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NOTE  SUR  LONÛMASTIQUE  DE  LA  BRUYÈRE 

Plusieurs  des  éditeurs  ou  commentateurs  de  La  Bruyère  oat 
recherché  les  raisons  qui  ont  dû  le  déterminer  dans  le  choix  des 
noms  qu'il  a  donnés  à  ses  personnages.  Edouard  Fournier,  en 
particulier,  au  chapitre  %x\\  de  ^a  Comédie  de  Jean  de  La  Hnojère  ', 
a  étudié  les  procédés  ilu  moralisle  et  éclairci  le  sens  d'un  certain 
nombre  des  pseudonymes  dont  il  s'est  servi. 

Mais  CCS  noms  eux-mêmes,  uii  l'auteur  des  Caractères  les  a-t-il 
puisés?  C'est  ce  que  je  voudrais  indiquer  ici,  n'ayant  trouvé  nulle 
part  de  réponse  à  celte  rjuestion. 

Si  l'on  en  croit  l*a  Bnivire  ilsns  la  Pr'^face  du  discours  pro- 
noncé dam  V Académie  fvanraitiy,  r'cst  riiistoire  ancienne  qui  est 
la  principale  source  des  noms  propres  de  ses  Co^'ocièret. 

Si  j'avais  voulu,  dit-il,  mettre  des  noms  véritables  aux  peintures 
moins  oliliKeantes,  je  me  serais  épargné  te  travail  d'emprunter  les 
nnms  dn  l'ancicime  histoire,  rl'r:m)iloy^r  des  lettrfs  inilialea  qui  n'ont 
qu'une  eigniQcalioa  vainc  et  incertaine,  de  trouver  entiii  uiille  li;urs  ut 
uillfl  faux  fuyants  pour  dépayser  ceux  qui  me  lisent  et  les  dégoUler 
des  applicalioQB. 

Ces  termes  :  l'A/sfOireanctenne  sont  un  peu  vagues.  Il  est  possible 
de  préciser  davantage  et  de  désigner  les  écrivains  anciens  auxquels 
La  Itruyfcre  a  do  préférence  recouru  pour  le  choix  de  ses  tioins 
propres.  Par  son  ouvrage  nous  connaissons  ses  prédilections  litté- 

I.  Paris,  Dentn.  IM6. 
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raircs,  par  ses  loltres,  les  auteurs  qu'il  faisait  e\p1it]tmr  h  a< 
élève,  ^'est-il  pas  naturel  que  ses  livres  de  chevel  aienl  tHé  fro- 
ijueinraenl  ses  rt^pertoires  de  noms  propres?  El  en  effet  on  cons- 
tate qu'il  a  mis  surtout  à  contribution  pour  l'antiquité,  Diogènc 
Laerce,  Ovide,  Virgile,  Téronce  et  Cicéron'. 

II  est  des  uouis,  coniint-  ceux  de  Méuandrc  et  d'Arislarquo  par 
exemple,  qui  se  rencontrent  chez  plusieurs  auteurs  et  sont  m^me 
assez  communs.  Ce  serait  une  recberche  puérile  que  de  se  deman- 
der où  Lu  Uruyl're  lesu  pris.  En  vue  donc  d'éviter  des  subdivisions 
inutiles,  je  classerai  sous  les  rubriques  Diogène  Laërce,  Virgile. 
Ovide,  etc..  tous  lea  noms  propres  des  Caractères  qui  se  trouvent 
chez  ceb  écrivains,  encore  que  La  Bruyère  ait  pu  le^  tirer  d'ail- 
leurs, môme  des  modernes  qui  les  avaient  emprunt^^s  déjà. 

Sous  le  titre  :  Noms  pris  dans  l'histoire  ancienne  et  dans  (a  fat/le, 
j'énumfere  les  noms  qui  ne  figurent  chez  aucun  des  auteurs  aux- 
quels est  consacré  un  paragrajthe  spécial. 

11  restera  enfin  à  voir  ce  que  La  Bruyère  doit,  en  fait  de  noms, 
&  la  Vie  des  Saints  nu  simplement  au  calendrier,  ainsi  qu'à  la 
littérature  de  son  temps. 

Sans  doute,  en  écrivant  sur  Tliéophraste  et  en  le  traduisant,  il 
avait  été  amené  à  s'oncnpRr  plus  particulièrement  des  philosophes 
anciens.  Il  aimait  ii  étudier  leurs  œuvres.  «  Vous  m(i  trouverez, 
dil-il  à  Clitipbon  (chap.  vi,  12),  «  sur  les  livres  de  Platon  qui  trai- 
tent de  la  .ipiritualitc  de  l'àme  et  de  sa  distinction  d'avec  le  corps  »  '. 
On  peut  constater  que  de  nombreux  noms  de  philosophes  grecs 
ont  |iassé  dnn.s  les  Caractères. 

Seuls  ceux  d'Aristotr  {Préface  delà  traduction  de  Théopftrasfe), 
de  Platon  (chap.  des  Esprits  forts),  de  Démocrite  el  d'fléraclite 
(chap.  des  Jugements)  réserves  à  ces  philosophes  cux-mi>ines,  ne 
sont  appliquas  à.  aucun  caractère  Hclif. 

C'est  surtout  à  Diogène  Laërce  que  La  Bruyère  doit  ses  con- 
naissances sur  la  philosophie  anciLMini:.  Nous  le  voyons  alléguer 
trois  fois  son  autorité  tlatis  son  Discours  sur  Tkèophrastf .  W  In  cite 
encore  dons  sa  lettre  à  Ménage (1I>9U  ou  ICOl,  p.  5H,  t.  II,  éd.  Ser- 
Tois)*,oùilréponilà  une  critique  de  celui-ci  sur  l'inlerprélation  d'un 
passage  de  la  Vie  rfc  JJiogène  {Oiogène  Laerce,  vi,  o4),  relatif  à 
Socrate. 


I.  Il  rilc  dan«  la  Uùcoun  tur  Thiophraite  leflrtifiu,  les  Tuai^tanei  tX\et  lA!UTet  à 

S.  IUp|>e1ons  aussi  <]ue  lu  philo»Dphic  éuit  comprise  dftiu  son  eofleignemenl  an 
duc  du  Uourbuo.  Il  lui  cxplittuail  Descarles. 
'S,  Collection  des  Grand»  ScHeaina  deiaFranee.  Paris,  llach«Ue,  IBfiS-tlJ7S. 
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Les  Ohin-mitions  de  Mùniige,  ituprimëcfc  h  Pam  en  IfUirt,  h  un  trfe^ 
pettl  Qombre  d'exemplaires,  avaient  paru  en  IGGt  à  Londres  dans  l'édî- 
tiOD  iD-roliu  des  «Ruvrea  de  Di<}gpoo  Lat^rce  (grue  el  lalîn).  Aiijjinentées 
par  l'auteur,  elles  Fureol  réimprimées  dans  l'édilion  de  Diogène  Laërce 
qui  rot  puLili(>t.-  à  Amsterdam  en  I09i  (â  vol.  in-4).  Celte  édîlioû,  li>o- 
cueillent  préparée,  était  peul-î-lre  déjà  itous  presse  lorsque  Héosf^  fit 
|)art  à  La  Bruyère  des  critiques  auxquelles  ce  dernier  répond  dans  sa 
Sltre.  —  .Vn/^-rfi'  .U.  Sfroois{tûe.  cii.). 

Nous  (;otin;ii:«6on!»  donc  l'édition  de  Diogf<nv  Laërc»  dont  6'e»t 
servi  La  tlniycre.  C'est  celle  de  Londres  (IliOï^,  dunt  voici  le  tiLji; 
compUrl. 

Laertii  Diogcnis  de  vilis  dogmatiii  cl  apophltiogmatis  corum  qui  ia 
Pbilosopbia  clanicruni  Libri  X. 

Thoma  Mdobraodino  Interprète,  cum  annotatioDibus  ejasdem  quiba  a 
Rcresserimt 

Annotationasi  H.  Stephani  rt  utriuaqiie  Cn.snuUnni 

Cum  uberrimis  .Egidii  Menagii  Observalionibus 

Londini  ImpenaisOctaviani  Pulleyo. 

T>-piBTb.  Ilalclitre. 

MUCLXJV. 

Il  est  â  remarquer  en  elîel  que  La  Bruyère,  ayant  be&oio,  au 
chapitre  III,  .t.'il.  d'un  nom  ancien  de  musicien  pour  désigner,  selon 
le»  cicr»,  le  nùti!<ile  Pbiliberl,  de  l'Opéra,  prend  ccini  de  DracoD. 
Or  ce  uom  se  trouve  dans  la  traduction  laliac  de  la  Vir  de  Platon 
par  Olympindore  qui  est  en  l^lc  de  l'édition  de  bîogêne  La&rce 
de  l(J6i  :  "  Musicïe  praeceptoreni  habuit  Praconem  Damonis  disci- 
puluin.  » 

Voici  la  liste  [lar  ordre  alplialxïtiqne  des  noms  qui  se  trouvent 
Il  la  fois  cbez  Diogène  Laërce  et  ctiea  La  Bi-uyère  : 


La  Bruyère. 

DiOCËSB  LAËRCE 

Aolngora»,  cb.  Il,  li5. 

L.2.  17. 

Anlii^lbroe.  cb    li,  *it. 

L.  1.  Préf.,  etc. 

Antiphon. 

(mis  primitivement  au  lieu  de 

Téléphou),  ch.  d,  SO. 

L.  2,  5. 

Arîstanpie,  cli.  9,  W. 

L.  6,  2. 

Aristide,  cb.  K.  93. 

L.2, 12. 

ArisluQ,  ch.  7,  11. 

L2,  8. 

Artéui»n,  cb.  8,  43. 

L.  9,  8. 

Uasilide.  ch.  10,  11. 

L,  lu,  15. 

firoolin,  cb.  0,  30. 

L.  8,  1. 
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Chrysippe,  ch.  6,  27. 
CIéaDt(h}e,  ch.  5,  43. 
Cléarque,  ch.  6,  63. 
aéobule,  ch.  6,  19. 
Gléon,  ch.  5,  22. 
Crantor,  ch.  5,  75. 
Criton,  ch.  6,  29. 
Démnpbile,  ch.10,  11. 
Diphile,  ch.  13,2. 
^schine,  ch.  5,  75. 
Ëudoxe,  ch.  13,  24. 
Ëumolpe,  ch.  6,  80. 
Eulhycrate,  ch.  11,  6. 
Ëutbydënie,  ch.  5,  12. 
Eut(h)ypbron,  ch.  3,  24. 
Hérille,  ch.  12,64. 
Herinippe,  ch.  14,  64. 
Hermodore,  ch.  1,  23. 
Iphicrale,  ch.  8,  78. 
Léandre,  ch.  3,  73. 
Hénandre,  ch.  7, 10. 
Ménippe,  ch.  2,  40. 
Pamphile,  ch.  9,  50. 
Périandre,  ch.  6,  21. 
Phédon,  ch.  6,  83. 
Phéréc(i)yde,  ch.  13,  22. 
Phryné,  ch.9,  24. 
Socrate,  ch.  9,  20. 
StratOD,  ch.  8,  96. 
Télèphe,  ch.  11,141 
Théodas,  ch.  12,  56. 
Théodecte,  ch.  5,  12. 
Théodore,  ch.  15,  11. 
Théodotfi,  ch.  8,  61. 
Théogoia,  ch.  9,  48. 
Théophile,  ch.  9, 15. 
Thrason.ch.  7,9. 
Thrasylle,  ch.  12,  Hl. 
Timon,  ch.  11,  1S5. 
Xanthus,  ch.  2,  18. 


L.  7,  7. 

L.  7,  1. 

L.  3,  1. 

L.  1,  6. 

L.  2,  3. 

L.  4,  5. 

L.  2,  5. 

L.  9,  4. 

L.  8,  2. 

L.  2,  5. 

L.  8,  8. 

L.  1.  Préf. 

L.  6,  5. 

L.  1,3. 

L.  5,  6. 

L.  7,  1. 

L.  1 .  Préf. 

L.  1,  Préf. 

L.  2,  6. 

L.  1,  1. 

L.  5,  2. 

L.  6,  6. 

L.  10,  2. 

L.  1,  1. 

L.  2,  8. 

L.  1,  2. 

L.  6,  2. 

L.  6,  54,  passim. 

L.  2.  8. 

L.  6,  5. 

Theiodas.  L.  9,  12. 

L.  5,  1. 

L.  2,  8. 

L.  9,  8. 

L.  6,  1. 

L.  5,  I. 

L.  1,  1. 

(epamiXoï).  L.3,  35. 

L.  9,  11. 

L.  9,  12. 


Suit  la  liste  des  autres  noms  historiques  que  La  Bruyère  a 
empruntés  à  la  Grèce.  Nous  retrouverons  plus  loin  ceux  qui  sont 
tirés  de  la  mythologie. 
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eh.  I,  19.  Arislus.  phil>»e<)pht;  grec.CJcérou.  Brutnt,  97, 
ilipilile,rh.  13.94,  peiutre.  h\xc\vn.  Ih  ta  d'ilntion.i.,^<\,  Pline,  33, 10. 

Balbylle,  ch.  3,  33,  le  pantotnime  fameux. 

Cimon,  ch.  8,  19.  PluUrquc. 

aiton,cb.  11,  m,  MhëDtea,  sculpteur.  Xénophon,  M^m.  3,  10.  6,  etc. 
^Crésas,  ch.  6,  (7.  Hérutlole. 
'il^dias,  eh.  5.  75,  poèl«.  PUton,  Charmidfi,  p.  505,  4,  l.  1,  éd.  Dîdot. 

Dunis,  ch.  I,3â.  Lucien,  JupU.traff.,  16.  35,  etc. 

Démucède.  cb.  13,  3.  Jambliqua.  Vie  d<  Pt/tha(jore.  p.  237,  âll,  éd. 
Didot. 

Diognèle.  ch.  13,  3,  ^otnHre.  Pline,  6,  17. 

DtOKore,  ch.  (5,  â3,  patriarcbe  d'Alexaadrie,  v*  siècle. 

DraooD,  ch.  3,  33,  onuaicico.  Olymplodure.  i'ita  Ptaloni»^,  p.  6,  éd.  Didot. 

Bennagora».  ch.  5,  71',  rhéteur  ^rec.  Cicéron,  ttrutu»^  76,  78. 

Bermas,  ch.  3,  -W,  iin  des  plus  anciens  piïres  apostolliiiies. 

(H)éropbiIe,  ch.  Il,  36,  médecin.  Pline,  âl,  37,  etc. 

Irèoe,  cb.  Il,  35,  impératrice  de  Bytance,  viu'  siècle. 

Nirandrw.  ch.  3,  8î,  médecin,  pnl-ie,  grammairien. 

Pbér'iDÎce.  cb.  13,  ti,  nom  d'Iiomtnu  ol  de  femnie.  liée,  Lysiaa,  BUen. 

PUilaatUe,  ch.  9,  8.  Pausaoias.  4,  3;  5.  2. 

Phi]ê(n<>u,  cb.  3,  37,  poète  voniique  grec. 

'Théocrine,  ch.  1,  23  \  Alhéuieu,  sycopbaate  contre  lequel  Dinarque 
prononça  an  discours. 

Tbéodt-me,  ch.  5,  25.  D.'nys  d'Halîcarnassc,  ép.  à  Ammée,  4. 

Théraméne,  ch.  7,  14,  un  de»  30  tyrans,  rhéteur.  Cic,  7m«c.,  1,  10. 

Timagéne,  ch.  8,  78,  historiea  grec. 

Timnnle,  ch.  8,  56,  peintre  cétêhre. 

Tryplion,  ch.  8,  30.  médecin;  —  roi  do  Syrie;  —  libraire,  elc. 

Xaolhip(>e,  ch.  8,  68,  pare  de  Périelès.  Cic,  Bntlm,  11,  etc. 

Zode,  ch.  I.  19,  critique  alexandrin. 

ZéDobie,  ch.  6,  78,  reine  de  Paimyrc. 

Pour  les  nums  grecs  mythologiques  les  principales  sources  de 
La  Bnivt-Te  sembleul  bîeti  avoir  êlo  Virgile  et  Ovido.  Ses  letlres 
oous  apprennent  qu'il  faisait  e.vpliquer  à  son  6lève  le  duc  de  Bour- 
bon les  .Métamorphose»  d'Ovide'.  Passons  donc  en  revue  ces  noms 
b.bulcuv,  sans  toulefois  indiquer  de  références  pour  ceux  qui  sont 
aussi  communs  qu'Arapbion  (chap.  1,47),  Achille  cl  Thersile 
(ch.  9, 41  ),  Jason  (ch.  7, 9).  Orphée  (ch.  ti,  28]  elMercure  (ch.  12, 21). 
dont  plusieurs  du  reste  sont  pris  au  propre. 


1.  tfvmagorat  Mt  ftussi  l«  lilre  d'un  roman  perdu  d'A(>ulte. 

2.  Nom  de  t«nime  que  prend  Potiarqiw  dans  VArgenit  de  Barclay. 
9.  Cf.  L£tlr«  k  Cioadt,  t.  Il,  édil.  8«rvols.  p.  IIS  el  4M. 


^^M                   6                    nc^tiE  d'histoire 

irrreitAiitE  dk  u  fkauck.           ^^^^^H 

^^H                                    la  Brotèhr. 

^^B 

^^H                      Aci9.  Rh.  5,  7. 

Ovide,  itelam..  Mil,  7JtO.                   ^M 

^H                    Adrnste,  ch.  11,  147. 

Virgile, /Â'ri.,  VI,  480.                     ^^M 

^H                   '£^tne,  cil.  H,  33. 

Ovide,  Melam.,  VII,  474.                ^^H 

^^H                    Alcippe,  ch.  Il,  74. 

Virgile,  fr/.,  VII,  14.                        ^H 

^^B                    .\ricie,  cb.  7,  lï. 

Virgile,  .£'ii.,  VU,  76Â.                      ^H 

^^H                   Aroiice,  ch.  S, 5. 

Virgile  (Arruiis],  .'f  rt..  XI,759.          ^H 

^^H                    Asuagne,  r.li.S,  75. 

Virgile,  ^tt.,  1,267, /)«.«. 

^H                    Astérie,  cb.  11,105. 

Virgile,  Culcx,  15.  Ovide,  jW«/.,  VI, 
106. 

^H                    Bronte,  ch.  3,  33. 

Virgile,  yÉ*M.,Vni,ti5. 

^H                   Capys,  ch.  1,  32. 

Virgile,  ^£n.,  II,  33,  ptss.  Ovide, 
jVet,,  XIV,  613. 

^^1                  Climène,  ch.  3,  43. 

Virgile,  Genrg..    IV,   344.  Ovide, 
M^t.,  II,  37,  etc. 

^^B                    Corinne,  ch.  3,  73. 

Ovide,  Amor..  3,  1,  49.                      ^H 

^^H                    Dranne.  ch.  4,71. 

Virgile,  .■fin.,\l.  122.                         ^^ 

^H                    Uui-vIbs,  cb.  1,66. 

Ovide,  MtUam.,  V,  U9;  XII.  380.          1 

^H                    Elis'e.  cb.  5,  »â. 

Elissa  (Didun;.  Virgile,  pass.                      1 

^^B                    Eurypvie,  cb.  12,  ■20. 

Virgile,  J&V.,  11.  lli.                               1 

^^M                     Hyacinthe,  cb.  8,  ÏO. 

Ovide.  MpI..  X,  183,  etc.                         M 

^H                    Iphis,  ch.  13, 14. 

Ovide.  Mr,  l\.  6GS,  etc.                    ^fl 

^H                      Mèlile,  ch.  14,33. 

Virgile,  ^».,  V.  n'as.                         ^H 

^^H                    Mênalque,  cb.  Il,  7. 

Virgile.  £el.,  IX,  lU.  etc.                 ^H 

^H                    Mop^c,  ch.  S,  38. 

Virgile.  Ed..  Vltl.:*f;,                          ^H 

^^H                    Narcisse,  ch.  7,  ta. 

Ovide.  Mrlaiti.,  111,  316.                       V| 

^^B                    Nériiie,  ch.  13,  Iti. 

Virgile,  £•(•/..  VII,  37.                          _J 

^H                      Otxintc,  i:h,6,  60. 

Virgile.  .£'».,  I,  â2(),  etc.                     ^fl 

^H                    Tél(>phG,ch.  Il,  141. 

Ovide,  i/cr..  XII,  112.  etc.                     ^M 

^H                    Til.vre.  ch.  12.21. 

Virgile,  £cl.,  I.  38,  etc.                      ^H 

^H                      Troile,  ch.  5.  13. 

Virgile,  ^f,'»..  1,474.                            ^M 

^H                    Typhon,  ch.  14,  62. 

Virgile,  t'atakct.  Ciris,  32.                ^H 

^^H                       Pour  coin|iIéler  la  liste  ilea 

noms  fabuleux,  ît  faut  y  joindre  ceux 

^^H                   d'Ëuphrofiyiie,  une  dcb 

trois 

Grilre.s  (ch.  3,81),  dl.sniêne,  la  s4Eur 

^^H                    d'Anligonc  (ch.    3,    43) 

et 

Je  Mcnalippc,  sœur  de  la  reine  des 

^^m                   Amazones'  (ch.  7,10),  douoé 

ici  â  un  chasseur. 

^^H                       Comme  emprunt  certain 

il  Horace,  Je  ne  vois  que  le  nom  de 

^^H                   Canidie(ch.  3,13).  Ce  n'est  ni  cher,  lui  ni  chez  Virgile  qu'a  été  pris         | 

^^H                   celui  de  Mijcvius(ch.  11, 

59). 

Ainsi  que  Tilius,  auquel  il  est  réuni         1 

^^H                   en  ce  passage,  c'est  un  nom  fréquemment  employé  par  le  Digeste.         1 

^^^H                                1.  Melanippui  ou  itenalèppiis 

est  au  surplua  ud  nom  p«u  rare.  Cf.  Homfere,  /'.,  15, 

^^H                      M.  —  EBCbyle,  Pindare,  Aceli 

is,  8lsc«,  etc. 
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quand  il  établit  des  espèces.  On  peut  voir  là  ansonvenirdes  éludes 
de  droit  de  La  Bruyère. 

II  di>iL  davantage  àTérence,  qu'il  admirait  beaucoup.  (Cf.  ch.des 
Ouvrages  de  Cesprit,  38  :  «  11  n'a  manqué  à  Tôronce  que  d'i^tro 
muins  froid  :  quelle  pureté,  quelle  exactitude,  quelle  politesse, 
quelle  élégance,  quels  caraclores!  ») 

CVsl  chez  Térence  que  sont  puisés  les  noms  suivants  : 


Cb.  6,  12.  Gitipbon. 
Ch.  3,81,Ctésiphon. 
Ch.  9.  20,  Dhvc. 
Oi.6,  W.  Dorus. 
Ch.  11.  lâLGoathon. 
Ch.  3.73.  Glycère. 
Ch.  5,  75.  lleRion. 
Ch.  3,  73,  Parmenon. 
Ch.  H,  1^,  l'hidippe. 
Cb.  6.  âO.  SanKB. 
Ch.  7,  10,  Baniiion. 
Ch.  14,  9,  Syrus. 
Ch.  9,  ^4,  Thaïs. 


Heaulontimurumenot. 
Adelphe». 

Atidrietine,  Phormion. 
Eunuque. 
£unuffu(. 
Andrienne. 

Phormion  eXAdelphes. 
/Tutiut/ui',  fféeyrf,  Adflphet. 
Jtèctjrt. 
Eunuifue. 
Ailrlphet. 

/feaulontimorummoi  et  Adetphes. 
Eunuque. 


Les  noms  de  Trimatcton  et  de  Carpus,  deux  personnages  du 
Satiricon  de  Pétrone  ' ,  apparaisscn  l  dans  la  8'édiUon  des  Caractères 
(1693),  chapitre  xiv,  08,  l'année  mf^rac  où  le  pastiche  de  Nodol 
provoque  parmi  los  lettres  une  vive  polémique.  Pélroiic  est  à 
l'ordre  du  Jour.  Mais  La  Bruyère  n'a  pas  attendu  jusque-là  pour  le 
lire,  puisque  dt^s  la  6'  édition  il  lui  a  emprunté  le  nom  de  Gilon 
(chap.  6,  8.")). 

Pour  en  finir  avec  l'anliquité  latine  profane,  énumérons,  comme 
is  l'avons  fait  pour  l'antiquité  grecque,  les  noms  que  l'histoire 
Tomaine  a  prôtés  h  La  Itruyêrc. 

.£mite,  cb.  %  33.  Emilie,  ch.  11,  144. 

AntUthius,  ch.  12,67.Anti9tiD3  Labeo,  célèbre  jnrisconsutte. 

Aurèle,  11,  107,  nom  d'une  famille  romaine. 

Céfloniij,  cb.  3,  33.  Caîâonia,  femme  de  Cali^iila.  Cf.  Juvéual,  VI,  616. 

Suétone,  Çaîig.,  50. 
Gelse,  ch.  i,  39,  célèbre  médecio. 
Claudie.  cb.  3.  33. 
Crassiis,  cb.  t,  m. 

Bugène,  chap,  6,  34  (nom  grec  et  romain). 
Faaslc,  chap.  11,  107.  Faustiis.  surnom  do  Sylla,  etc. 

I.  CnrpUB,  ch.  3S  et  iO  du  Satiricon. 
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FronliD,  cti.  11,  107.  FruuUuus,  écrivain  latia. 

Fulvie,  cil,  ï,  23.  Fulvia,  Teoiniv  deClodius,  de  Curion,  d'AatoiDc. 

Lélie,  ch.  3,  33,  fille  de  IxMub.  Ct.  Cicéron,  Brutut,  S8. 

Le«bic,  ch.  M,  &A,  amaote  de  Catulle. 

Ucile.  ch.  9,  14,  cl  16,  W. 

Ménophilc,  ch.  8,  48,  nom  d'homme  dans  Martial,  VII,  81. 

Mcssaline,  cli.  3,33. 

Ruffîn,  ch.  Il,  li3.  (luflnus,  minisire  de  Théudose  ',  etc. 

Koiicius,  ch.  3,  33.  Roscie,  ch.  13,  16.  Hosciue,  acleiir  céU^hre. 

Tigillin,  ch.  13,  6.  Tigellio,  favori  de  Ncrou. 

Tilfi.  ch.  14,25. 

Titius,  ch.  14,  99,  noui  de  ramille  romain. 

Si  nous  passons  à  ranliquité  sacrée,  noua  cotislatons  que 
La  Bniycre  a  tiré  du  calendrier  oudes/lcfa^a/icforum  une  certaine 
qiianlitt^  do  noms  que  voici  : 


La  Bruyère. 

André  (cli.  7.  11). 
Anthime  (ch.  I.  23). 


Arg}re(ch.ll.83). 
(Le  nom  a  été  rémioisé.) 
Arsène  (cb.  1,  34). 


B«rylle(ch.  13.31). 
Cbrysante  (ch.  6,34)'. 
Dosilbée(ch.  3.  73). 

Égéeippo  (cil.  i,,  10). 
Bu8trate(ch.  13,9). 


Mélanie{ch.  1,23). 
Onuplire  (ch.  13,24). 


ACTA  Sanctohuk. 

St  André. 

St  Anthime,  évoque  de  Nicomé- 
die.  Fêle  le  27  avril.  Cinq  autres 
saints  parlent  le  nomd'Anlhime. 

St  Aruyre,  martyr  arricaiu. 

W  Arsène,  ermile  de  la  Thébaïde. 

Fête   te  ly  juillet.  II  y  a  deux 

autres  saiuts  du  nom  d'Arsène. 
Si  Rorylte,  é\-éque  de  Cftlane.  Pète 

le  21  mars. 
St    Chrysanle,    martyr.    F»île    le 

23  oclobi-ft. 
Si  Du^iLbée,   moitié  en  HalesLine. 

Pèle  le  23  février*. 
St  llégésippe,   écrivain  ecclfsiaa- 

Itque.  Fi-le  te  7  avril. 
SI  Eustrale,  thaumaturge.  Fêle  le 

5  janvier.  Il  existe  deux  autres 

sainls  de  ce  nom. 
Sic  Méhinie.  Fé(e  le  23  octobre. 
âtOnu|ibri;,  ermite  de  laThéhaide. 

Fêle  le  12  juin.  Un  autre  saint 


1.  I>c  nombreux  latnU  porLenL  au*ii  le  nom  \Aa  Riilln. 

2.  Clif)&ont1ie  e^L  aussi  le  nom  d'un  affranclii  dans  Pëtroae.  —  Nom  de  Temme 
dans  Mftiberbc,  Rolroii,  CoraeiCle,  Cli.Sorel.  «te. 

9.  C'est  auMl  le  nom  d'uD  g  ranimai  ri  en  grec  (m' ftiftde  ap.  J.-C.^ 


stn  sm  L  ovOMAstiotrE  de  u  bnuvèbe. 


ThéogËn?  (eh.  S,  i). 
TMobalde  (ch.  9,  66). 

Théodat  [ch.  13,  16). 

Trophime(ch.a,  i6). 

lule(eb.  15.  U]. 

Tbêon«&  (cb.  S.  Si). 
Fbéotime  (cb.  13*  I). 


du  ai4me  aom,  rnoioe  de  l'ordre 

■te  SaiDl-Basile.estrèLële  même 

jour. 
St  Théagone,  martyr  k  Antioche. 

Fête  la  3  oclobre. 
St  Ttiéobaldt^,  érèi|i]e  de  VieoDe 

en  Gaule.  F«te  l^^  31  mai.  Va 

autre  saiot  purle  le  m^me  nom. 
St  Tbiodat  ou  Déodat,  cvéque  de 

Vieane  ea  Gaule.  PcUe  le  13  oo- 

lobre. 
St  Tro|»liime,  évèque  ea  Norrège. 

Fête  te  H  Juio.  Cinq  autres  sainls 

portent  ce  nom. 
St   Théodule^    diacre,    martyr    à 

Rome.  Fêle  le  17  mars.  Il  ;  a 

onze  antres  saints  du  nom  de 

Tfaéodule,  évéque«.  moîae»  on 

martyrs. 
St    Th^nas.    prêtre,     martyr    à, 

Alexandrie.   P*te  le    ±4  avril. 

Sept  autres  saints  du   nom  de 

Tbéooas,  évèques  ou   martyrs. 
St  Théotime,  évéque  en   Srylbie. 

Fêle  le  âO  arril.   Trois  autres 

sainls  Tbéolime.  martvrs'. 


Tels  suui  les  noms  que  Ln  nruyère  doit  vraisemblablement  à 
l'aoUquilé  prufaue  ou  sacrée.  Nous  devons  reclierclier  iiiainlenanl 
qaels  sont  ceux  qu'il  a  empruntés  aux  écrivains  du  xvn'  siècle. 

Tout  dalwjrJ  il  importe  de  renouveler  une  remarque  Jéj4  faîte. 
Parmi  les  noms  que  j'ai  classés  comme  provenant  de  Virgile,  de 
TéreDC«  ou  d'autres  auteurs  anciens,  il  est  fort  probable  que  La 
Bniyèrv  en  a  recueilli  quelques-uns  chez  des  écrivains  de  l'époque 
de  Louis  Xlll  et  tie  Louis  XIV.  Beaucoup  de  ces  nom.s  étaient 
tombée  dans  le  domaine  public.  C'est  dans  ce  ré-^ervoir  de  noms 
antiques  francisés  que  puiseront  un  peu  au  basard,  el  le  plus  sou- 
vent sans  se  préoccuper  rie  leur  sigiiiflcation,  Hardy  et  tiombauld, 
Malherbe  et  Coroeiltf ,  Molière  el  La  Fontaine.  Les  noms  conven- 
UuDDels  do  ce  genre  fuisunaenl  chez  les  romanciers  el  chez  les 
poètes  dramatiques,  dans  la  tra^édio  comme  dans  la  comédie, 
dans  la  lra^*comédic  comme  dans  la  pastorale.  Â  ce  calendrier 

1.  Da  <]<•  lQlcri«Ciit«ur«  du  Colloque  d'Erasme  ialitulé  :  Sxtetfmim  Seta^Otm  w 
nonnie  TheoUmus. 
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héroïque,  prcci(.'ux  eL  ga]aat  suiil  inscrits  Ecs  LéauJre,  les  Alcippe, 
les  Chlorifl,  les  Philis.  Puis  il  y  a  les  noms  consacrés  Je  la  farco, 
les  Scapin  cL  les  Géronto,  qui  ont  aussi  leur  place  dans  l'onoinas- 
lîque  de  La  Bnivère. 

.le  vnîs  (^niimérer  il'al>ord  quelques-uns  de  ces  noms  aiic ions  qui 
étaient  déjà  eu  usage  chez  les  écrivains  contemporains.  11  se  peut 
qu'il  les  leur  ail  empruntés  directement  sans  rernouler  toujours  à 
la  source  ancienne.  Je  dresserai  ensuile  la  liste  assez  courte  de 
c^ux  (]ui  me  paraisseuL  presque  cortaïueiuenl  lui  avoir  été  fournis 
par  ta  littérature  de  son  épo(|ue. 

Ada,  La  Fonlaioe,  Galalée  *. 

Adrasic,  Corneille  [Clilandre,  lUxuion  comique),  Molière  [/jfStdtien),  etc. 

Alcandrc,  Balzac,  Corneille  (C/t/<i()4/i-i?, ///imoH,  elc.};  Baistrolterl,  ije$ 

deux    Alcandrâs,    iragi- comédie,  1640;  Molière  (/'wrA-'ux).  Ce  nom 

dans  Mallicrbe  désigne  Henri  IV,  dans   Mlle  de  Scu<li'ry  (CMic),  cl 

dans  IjA  FonLHÎnc,  Louis  XIV. 
Alcippti.  DanA  MaLlicrlie  désigne  M.  de  Bellegarde.  Molière,  I^-i  Filchettr; 

Gomberville,  Polexandre,  etc. 
Aricie,  Hacîoe,  Pk'}dre. 
Ariste.  Molière  {J-'etiit/œs  iovanlei.  Malade  imaginaire,  etc.);  Boulldurs 

{EfitrtlxfMS  d'Aritle  d  iff^ngt-nf),  elc. 
Aronce,  un  des  tiéros  de  la  Cidic  de  Mlle  de  Scudéry. 
Ascagne,  Moli^r^,  /.<?  Di-pit  aniQureux. 
Astérie,  Malherbe  (Grands  f^lcrivnins,  llachetle,  lY,  p.  236,  etc.);  Th. 

Corneille,  Circé. 
Bronle,  Le  CtthanUre  fid>)le  de  Marini  (1653),  trad.  de  Scudéry,  1668. 
Césonie,  une  des  héroïnes  de  la  Clélte  de  Mlle  de  Souder}-. 
Cléante.  Corneille  [Oalei-ie  du  Palais};  Molière  [Tariuff'iTj  Malade  imagi- 
naire), etc. 
Climéue,  Molière  {Critique  de  l'ht.  des  femmes^  Le  îficilinn);  (Julnault, 

Mme  Dc-'i'houlières,  elc. 
Clilon,  Corneille  ij.e  Menteur). 
Damis,  Molii-re  (EcoUdet  femmes.  Tartuffe)  ;  Bouraaull  {Le  Portrait  du 

printre),  etc. 
Dioscore,  Gli.  Sorel.  L'Orphise  de  Ckrifstinte. 
Doritas,  nommé  dans  Molii-re,  Misaulk.,  1,  I.  La  Fontaine   (Cnnte  du 

Gascon  puni). 
Elise,  Muiière,  L'Avure,  et  patiim. 
Emilie,  Corneille^  Ctnna. 
Ërophile,  pseudonyme  adopté  par  le  comte  de  Cramait  et  plusieurs  fois 

repris  par  Sorel  (E.  Itoy,  Ch.  Sot-el,  p.  53). 


I.  Je  a\c  borne  ici  h  (|ue]<|nci  réièrcnce*.  n'ayant  nullemeal  l'inUnlion  de  fura 
un  recenscmenl  précis  et  rîgoiircuz. 
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Moc,  Corni>ill<>,  Œdipe;  Racine;  Tli.  Corneille,  /irattamanle,  etc. 

lite.ConieiDe. 

Mi^Qalqiie,  floorsault,  Lesyrux  de  PltUix  changé*  en  oêirat^  pastorale. 
Nérine,  Cornciltc  (i/*=rfrfc,  Œdipe);  Molière  {Fourlieriet  de  Sfo;iin);  Th. 

Corneille  (Ariane). 
NicandrK,  Th.   Conieîlle  (Tmocrate]\  Bouraaull  (/^s  menteurs  yuî  ne 

mfnlrn/  fioint-,  etc. 
Oronle,  Lu  (.^Ipreiit-de  {Cassandrc)  ;  Moliifre  {i*oureeaugniic.  Le  Misan* 

tkrope)  ;  La  PoDlune  {Elégie  aux  JVymphei  de  Vaux),  etc. 
Tbératn^ne,  d'Auclipier  <.4nari«'i;  Racinu  {Phèdre). 
Timanie,  V.  Corneille  Mni/roméJe!:  Th.  CorDellle(iffro(/aiminf'');  Ullede 

Scodéry,  CWi.>. 

Les  noms  des  C*iracii^rs  dont  j'inclinerntfi  &  rapporter  la  provenance 
ou  théâtre,  aux  rumans  uu  h  des  icuvres  diverses  du  xn\'  siècle  aont 
ceux-ci  : 

Alatn,  ch.  Il,  113,  paysan,  Molière  (École  drs  femmes). 

Arrlsâ.  i"h.  B,  9,  don  Arias,  Corneille  {Ij:  Cid). 

Arit^nice,  ch.  M,  3H,  anagramme  de  Calhtfrine  (Mlle  de  RambouîlIeL), 

uua  d'une  berg're  dans  les  Ùtrigerie^  de  RacaD. 
Céliniéup,    ch.    3.    43,    Pastorale   de    Kolrou;    Molière.    A/itonIkrope ; 

MoiR  Ueshnulièrea,  Cflimène,  églngiie,  etc. 
Claj-ice,  ch.  3,  fi.  Corneille  (Veuve,  Menteur);  Rotrou,  Scarron  [l^  Prince 

Conaire);  Ch.  Surel,  etc. 
Cri&pin.  ch.  7,  0,  valfi  de  cAmédie,  personnage  créé  pnr  Poisson  dans 

Ije*  Ffius  dien-lissanti  (1681). 
T)orinne,  rh.  3,  33,  Molil^re  {Tartuff<-)\  Th.  Corneille  (Circé),  etc. 
EKire,  cli.  12.  :i8.  Corneille  {Le  Cid.  Ifon  Sanchc);  Molière  'Don  Juan); 

Th.  Corneille  [Les  Eugaganciits  du  hasard);  Scarron,  Hoinan  comi- 
que, etc. 
Br^aste.  ch.  0,  28  çl  10,8,  yahl.MiAwre  IL' Étourdi,  L'École  des  maris). 

Ilyadanit  le /Vaiir«^>ii  de  Cil.  Si>rcl,  un  personnage  nommé  l^rgasle. etc. 
Bon  Pemand.  cli.  Il,  129.  Corneille,  Le  Cid.  Th.  Corneille  (passim); 

Scarron,  fioman  comique. 
Géronte,  ch.  Il,  lOS,  Corneille  (C/i/diiiiri*,  Menteur,  etc.);  Holirro  {Four^ 

beriea  de  Scfipin). 
Oranie,  ch.  14,  41,  Malherbe,  Rotron,  Molière  \/^s  Fdcheuj-]. 
Pbilantlifî,  th.  9,  8.  InlcHûeuteur  des  Dinto^ues  du  P.  Buuhoura  :  La 

Manière  de  bien  penser -dans  les  ouvrages  d'esprit. 
Scapin.  ch.7,  13.  Molière. 
Zèlîe,  ch.  13,  25.  Tarsit  et  Zélie,  roman  de  H.  Le  Vayer  de  tïouliguy. 

imprimé  en  1665  (Paris.  Th.  Jolly}. 

A    ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  Irèa  communs  de  Champagne 
(ch.  6,   IB).  Lise  (ch.  3,  8),  Sylvain  (ch.  6,  19)  ainsi  que  les  Ira- 
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veslissements  transparents  de  Maïnibourg  en  HanJbui'^  (cb.  1, 66) 
el  de  Caretli  en  Carro  Carri  (ch.  H,  68). 

La  lifile  esl  coinplëte,  A  l'exception  de  sept  ou  liuit  noms  dunl 
je  n'ai  pu  retrouver  l'origine  avec  certitude.  A  supposer  même 
que  ceux-ci  aient  été  créés  par  le  moraliste,  M .  t».  Servois  ne  s'en 
est  pas  moins  exprimé  d'une  manière  inexacte,  quand  en  tète  de 
la  table  alphabétique  do  son  excellente  édition  (t.  3,  p.  5)  il  parle 
des  ■  noms  de  fantaisie  imaginés  par  La  Bruyère  ■. 

En  réalité,  les  sources  de  son  onomastique  nous  sont  connues, 
el  quant  aux  quelques  noms  que  j'ai  exceptés,  rien  ne  prouve 
qu'utie  étude  plus  niiriuLieuse  ue  les  découvrirai!  pas  dans  les 
romans  ou  les  pièces  de  Ihéiltre  du  xvir  siècle.  Ce  sont  les  sui- 
vants :  Arfure  (cli.  6,  16),  CoLus  (ch.  3.  33).  Elamire  (ch.  7,  H). 
Emire  (ch.  3,  81),  Méliiidc  (ch.  5.  3),  Rhoé  (oh.  i2,  16),  Séthon 
(ch.  3.  9),  Téléphon  (ch.  9,  20). 

Mais  Elamire  peut  être  une  simple  variante  d'Elmirc  (Molière, 
Tartuffe;  cf.  KImire,  tragédie  de  Hardy),  ou  d'Elomiru  {Elomire 
hifpocondre,  de  Le  Boulanger  de  Chalussay,  16S2). 

Ëmire  est  un  nom  oriental;  la  scène  se  passe  à  Smyrne. 

On  remarquera  aussi  que  Mélinde  ressemble  beaucoup  A  des 
noms  usités  au  théâtre  ou  dans  le  roman,  tels  que  Bélinde, 
héroïne  d'une  tragi-comédie  de  Rampale,  mentionnée  aus!>i  dans 
Im  Veure  lUi  (^>nieille,  etc.;  ou  Mélinle,  un  des  héroi  de  ['Ariane, 
roman  de  Desmarels  de  Sainl-Sorlin. 

Hhoé  peut  èlrc  la  désinence  du  nom  fabuleux  Callirrhoé 
(cf.  Ovide,  A/f^wi.,  9.414). 

Si  Sélhon  ne  se  Ut  pas  dans  Diogène  La3rce,  on  y  lit  un  nom 
approchant  :  Sathoii  (VI,  I). 

Téléphon  a  pu  être  fabriqué  par  La  Oruyère.  11  avait  mis 
d'abord  Anûphou,  l'homme  dont  la  voix  détonne.  Il  Ta  remplacé 
par  Téit'phon,  l'homme  dont  la  voix  s'enlend  de  loin'.  C'est  déjà 
pruâiiue  notre  mot  téféphone,  dont  La  Bruyère  se  trouve  ainsi 
avoir  été  le  parrain  ^ 

Après  avoir  indiqué  où  La   Bruyère  a  pria  les  noms   dont 


I.  E.  Pournier,  l^'  comMîf  de  Jra"  dr  la  B'uyèi-e,  t.  I,  p.  193. 

Il  esbtf  un  Téli'ptionU,  iMgl-comertiri  jinr  CiBhrlel  r.llherl.  l'nrls,  ToiiMSinl  Qulnel, 

ï.  LoH  liKlct  ^(u'oii  vieni  do  lira  conliemmnt  la  loUliLô  de»  nontâ  propre* 
em|ilayv>  pat  La  Bruyère.  Je  n'ai  laisse  de  côW  que  ceux  qui  d^siKncrj!  rcellement 
les  personnages  do  l'ariliquile  «tiiî  le*  uni  porté*,  vouitne  Ifcrnucrilu,  CËt»r, 
Alemnilri;,  Vnrron,  Colon,  Plvun,  etc.  A  plus  (orte  raison  ai-je  négligé  leî  noms 
des  conl«inpurain!=  que  La  (Iruyinri;  vttul  louor,  noms  ucrîln  en  leUrcs  capîuticii, 
•  afin  qu'on  les  vu'ic  du  loin  •  [Pi-ifact  i/m  bwoun  à  CAcadimie  françaut).  ainsi 
que  1*8  simple*  inilidlcs. 
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îl  baptise  ses  purLrails.  il  y  aurait  à  ûludtur  les  rapports  qui 
exîsleiiL  entre  ces  noms  et  les  personnages  auxquels  il  lo8  attribue. 
Ju$4]u'6.  quel  point  a-t-il  tenu  compte  de  l'étymologic?  Entre  les 
bérus  anciens  i)ui  ont  porté  ces  noms  et  leurs  modernes  homo- 
Dvmes  peut-on  découvrir  certains  traits  de  ressemblance,  ou  bien 
est-ce  une  antithèse  ironique  que  l'écrivain  a  voulu  établir? 

11  est  évident  que  la  réponse  h  ces  questions  ne  saurait  ôtre 

jfnèiralisèe.  (!erlainemeiit  il  y  a  des  notns  choisis  par  La  Itruyère 

F«vec  intention,  mais  le  nombre  en  est  restreint.  Le  fait  seul  que 

beaucoup  île  ceux  qu'il  a  adoptés  avaient  été  fréquemment  employés 

xvn'  siècle  est  un  indice  qu'il  a  dû  rarement  se  laisser  guider 

ir  leur  sens  ctymolog^iquc  ou  historique.  Il  k>s  a  choisis  plntdl 
fantaisie  que  par  suite  d'une  décision  réûéchle. 

Ainsi,  pour  prendre  quelques  exemples,  il  faudrait  se  mettre, 
el  sans  doute  infructueusement,  l'esprit  à  la  torture  pour  découvrir 
quelque  relation  entre  Acis,  l'amant  de  Galatée,  et  Acis  le  diseur 
Je  phœbus,  entre  le  rhéteur  Théudecte  ol  l'important  et  fâcheux 
Théodecle  du  chapitre  de  la  Sofiélé  et  de  la  Conversation,  qui, 
d'après  les  clefs,  représente  d'Aubigné,  le  frère  de  Mme  de  Main- 
tenon.  Qu'ont  de  commun  Diplùle,  le  poète  comique,  et  Diphile, 
l'amateur  d'oi-seaux,  Ménalque,  berger  de  Vii^le,  et  le  comte  de 
Brancas.  l'original  de  Ménalque  le  distrait',  Criton,  le  disciple 
de  Socrate  et  le  Criton  du  clmp.  VI,  où  les  clefs  reconnaissent 
Berrier,  commis  de  Colbert? 

Ce  qui  complique  encore  la  difficulté,  c'est  le  dèsaccor4l  où  se 
trouvent  assez  souvent  les  clefs  sur  le  véritable  modèle  du 
moraliste,  sans  compter  les  cas  où  plusieurs  oi'iginaux  ont.  sans 
le  savoir,  posé  pour  le  portrait  ou  la  caricature. 

La  liste  des  nom.s  où  La  Uruyèrc  a  mis  une  intention  réelle  doit 
'donc  être  dressée  avec  beaucoup  de  circonspection.  Je  n'entre- 
prendrai pas  do  la  refaire  après  M.  K.  Fournier.  Mais  je  me  bor- 
nerai â  rectifier  ou  à  compléter  sur  quelques  points  celle  qu'il  a 
établie. 

Étudiant  les  procédés  généraux  de  La  Bruyère,  M.  E.  Fournier 
remarque  ((uc,  dans  le  chapitre  VI  {des  liiens  de  fortune],  où  il  a  â 
baptiser  des  traitants  et  dos  parvenus,  le  moraliste  les  affuble  fré- 
quemment lie  noms  de  valets,  Sosie,  Cliam|>agne,  Sylvain,  Durus, 
Ergastc,  Crispin,  Sannion,  ou  leur  donne  des  noms  qui  expri- 
ment la  richesse,  Crésus.  Clirysippe,  Chrysante  (dans  ces  deux 
derniers  mois  entre  comme  élénKMil  yji-jiii,  l'or). 

I.  Selon  toutes  les  clets.  M.  Serrois  y  reconnaît  pluldL  le  prince  Heuri-Jules  de 
BoQrbon.  V.  op.  eit^  .Vofiw  biographique  tur  La  Bnijfért,  p.  txxx. 
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11  y  aune  aulrc  calégorif  du  caractères  pour  lesquels  La  Bruyère 
a  suiW  uu  procédé  unifuruie.  QuauJ  il  a  en  vue  un  eccléïîiastiijue, 
il  emploie,  sauf  d'assoz  rares  exceptions,  des  noms  composés  cum- 
mençant  par  Théo  (6tô;,  Dieu).  L'acconl  dus  clefs  sur  ce  point  esl 
presque  constant. 

Nous  avons  donc  : 

Théocrine  (ch.  1,  i5).  Clefs  :  L'abbé  de  Dangeau. 

Théodème,  ch.  S,  39,  Clcfi  :  L'abbé  de  Oruboc  ou  l'abbé  de  Beribier, 

qui  fut  le  premier  évoque  de  Blois. 
Théouas,  cti.  8,  5i.  Clefs  :  Un  flbbé. 
Thèftg^nf:,  ch.  ît,  î.  Quelques  clefs:  Philippe  de  VcndAtne,  grand  prieur 

de   Matto.   (D'aulres    clefa   nommenL  le   duc  de  Bourbon,  ëiftve   de 

La  Bpiij-ùre.) 
Théophile,  !),  15.  CUfs  :  M.  de  Rûquettc,  âvéque  d'AuLuu. 
Théagnii,  !),  48.  Ckfi  :  H.  de  Harlay,  archevêque  de  Faris'. 
Théodas,  12,  S6.  Cfefs  :  Sanltiul,  cliaQuine  de  Sninl-VJcLor. 
Throlim»;,  13,  I.  Ckfs  :  M.  Sacliol,  curé  de  SaiutUcrvais. 
Théodore.  15,  11.  Clefs  :  un  prédicateur. 

r*^orfu/i*,13.  i4.  Id.  _ 

TAéodat,  13,  16.  Une  clef  désiirne  M.  de  la  Brouo,  évéque  de  Mirepoix. 

Deux  noms  seulement  commcnt^ant  par  Théo  sont  appliqués  À 
des  laïques  : 

Tàéodecte,  5,  i2,  esl.  noua  l'avons  vu.  d'uprèii  les  clefs,  d'Aubigué,  TrÔre 

de  Mme  de  Maintenon. 
J'krnbai'i*',  ■^.  6f!,  &nl  Renserade.  Ce  rinm  esl  transféré  à  FooteneUe  daus 

la  Préface  du  discours  à  l'Académie. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Ë.  Fournier  relativement  au 
nom  de  Cydùis,  sous  lequel  toutes  les  clefs  ont  reconnu  Funle- 
nelle  (ch.  o,  75).  11  fait  venir  Cydias  de  xu5'.âeu,  je  inc  glorifie 
(op.  cit.,  1.  p.  195). 

Or  il  me  paraît  beaucoup  plus  probable  qiit;  Lu  Bruyère  s'est 
borné  à  changei'cnC  l'S  du  Sydia^  que  fait  tigurcr  Théophile  en  ses 
Fraifments  d'nuf  hisloiit:  comufiic.  Il  est  dit  de  ce  [toiàonnage 
(œuvres  de  Théophile,  éd.  do  lO^tS,  Uouen,  t.  II,  p.  12)  ;  c  C'est  le 
plus  orgueilleux  pédant  qui  soit  en  son  métier  ».  Le  nom  était 
donc  à  souhait  pour  qualifier  le  suflisant  et  quiutcsscacié  Fonte- 
nclle. 

l.  M.  K.  rourni«r  [t.  jt,  ifli)  JiifE«  qu«  c'est  une  ironie  bien  IrouvAe  que  d'avoJr 
donne  un  nom  d'it/y/fe.  Thét/gnis,  au  fat  etHmûnv.  Or  nul  n'est  luoln^  idyllique  (|iie 
le  grave  vl  au^lcru  poète  gnomiiui:!  que  fui  Theot^nis.  Au  r«»le.  ni  rèeilemfnL  La 
Bruï-breacbercliéilaaftCQDom  une  astithëau,  elle  ne  s'en  trouve  que  plus  maniu6«. 


Dan»  celle  loème  Histoire  comique  de  Théophile  se  lit  le  nom  de 
CUtiphtm  ',  ilonl  La  Bruyère  se  snuvieiidra  (t-h.  6,  12).  Ne  savons- 
oous  pu5  par  lui-même  qu'il  a  lu  Thi5ophttc?  (ch.  1,39). 

En  lotit  cas  00  peul  consl.iU-r  f\}M'  les  deux  «euls  noms  propres 
de  rWii/om'cofHiÇKïT  de  Théophile  rcparaisseiil  dans  les  Caractf^rea. 
Selou  U.  E-  Fournier  (op.  ctl.,  I,p.  184),  Ilerjnagora^  aurait  été 
mi^  avfH:  inlenlion  puur  désif^ncr  par  l'identité  de  la  ptvinièi'e 
<yllalM2  Hcrbclot  t'orientalisle  (ch.  5^74;.  De  même  au  rh.  1,  14, 
Tln^mmnif  oiTre  en  ses  doux  premières  syllalies  l'homonymie  de 
Terrai  {M.  de  Terrât,  chancelier  de  Monsieur,  personnage  repré- 
senlê  ici). 

Mais  je  ae  puis  me  ranger  à  cette  hypothèse  en  ce  qui  concerne 
UfTmagoras.  Car  à  ce  nom  toutes  les  clefs  donnent  le  P.  Paul 
Paron,  bénédiclin. 

A  propos  du  nom  Jphis  (ch.  13,  ïi),  l'ohsBr^'ation  do  M.  E. 
Fournier  iloilêtre  complétée  ul  précisée. 

«  Ironie  bien  trouvée,  dil-ll  (I,  p.  183),  que  d'appeler  d'un  nom 
deTemme,  l|>his,  l'hoiniiie  à  la  mode.  » 

Il  y  H  h'mu  une  épigramme  dans  le  choix  de  ce  nom,  mais  plus 
pl(|uunte  que  ne  le  Fait  voir  M.  E.  Foui-nîer.  La  Bruyère  nouB 
ilfpeint  cet  efféminé,  à  la  démarche  molle,  au  joli  mainlien,  qui  se 
mire,  qui  mut  du  rou^e,  etc.,  ut  il  ajoute  :  «  Il  est  vrai  aussi  ({u'ïl 
pnrle  des  chausses  et  un  chapeau,  et  qu'il  n'a  ni  boucles  d'oreilles 
oi  collier  de  perles;  aussi  ne  l'ai-je  pas  mis  dans  le  chapitre  des 
femmes  ». 

A  ce  personnage  dont,  n'était  l'emploi  du  pronom  masculin  qui 
la  désigne,  on  pourrait  se  demander  s'il  est  homme  ou  femme,  le 
nom  d'Ipbts  est  des  mit-iix  ajipropriés.  La  Bruyère  l'a  renr.onlré 
au  livn-  IX  lies  Metamorfiho.ir.-i  d'Ovide  qu'il  faisait  expliquer  à  son 
élèvL*.  On  y  voil  (r.  666  sq)  comment  Iphis,  vierj-je  naguère,  est 
devenue  homme  gr&ce  à  un  miracle  opéré  par  Isis.  Li^dus  avait 
menacé  de  faire  périr  l'enfanl  que  sa  f(>mmc  allait  lui  donner,  si 
c'élail  une  fille.  Or  c'est  d'une  fille  qu'elle  accouche.  Pour  la  sau- 
ver, elle  la  confie  à  une  nourrice  et  annonce  qu'elle  a  mis  au  monde 
un  fils.  •  Son  mari  le  croit.  La  nourrice  seuh'  est  confidente  de 
sou  secret.  Ligdus  rcad  grdces  au  ciel  qui  vient  d'exaucer  .ses 
vœux  et  donne  au  nouveau-né  le  nom  d'iphis,  son  aïeul.  La 
mèro  adopt<>  avec  plaisir  ce  noMi  qui  était  commun  à  l'un  et  à 
l'antre  sexe  et  qui  n'était  pas  une  imposture.  Par  cette  pieuse 
fraude,  son  mensonge  reste  [^'uoré.  Le  vêlement  d'iphis    était 


i.  Théophile  Tu  pris  k  Tèrence.  V.  plu*  hAul. 
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celui  d'un  enfant  mâle,  et  sa  beauté  convenait  aux  deux  sexes. 

Cultus  erat  pueri;  Tacies,  quam  sive  puellae, 

Sive  dares  puero,  fieret  Formosus  uterque  (v.  7t2,  713). 

Ces  deux  vers  n'expliquent-ils  pas  le  choix  du  nom  H'Ipkis  pour 
le  portrait  d'un  efféminé? 

Au  total,  le  nombre  des  noms  véritablement  significatifs  est 
assez  peu  élevé  dans  les  Caractères.  Pour  les  autres,  La  Bruyère, 
lorsqu'il  avait  à  baptiser  un  personnage  nouveau,  a  pris,  au  gré  de 
son  caprice,  des  noms  de  l'histoire  ancienne  ou  de  la  fable.  Et 
sans  doute,  en  les  demandant  à  Diogëne  Laërce,  à  Virgile  ou  à 
Ovide,  il  a  jugé  plaisant  de  transférer  à  des  maniaques,  à  des 
-impertinents  ou  à  des  sots  les  noms  des  héros  de  la  mythologie  et 
des  sages  que  vénéra  l'antiquité. 

Albert  Colugnon. 
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SUR   QUELQUES   ERREURS   DE   DATE 
DU  «  JOURNAL  D'UN   POÈTE  •> 


Dès  1866,  Sainte-Beuve,  commenlant  avec  aigreur  une  note 
[Histhunac  d'Alfred  ilo  Vigny  parue  dans  !a  Revue  moderne,  remar- 
i)uail  en  passant  que  cette  nnle,  datée  do  1833.  élail  en  réalilù  de 
1835.  La  voici  :  ■  Sainte-Beuve  fait  un  long  article  sur  moi.  Trop 
préoccupé  du  Cénacle  qu'il  a  chanté  aulrefuis,  il  lui  a  donné  dans 
ma  vie  littéraire  plus  d'imporlaiice  qu'il  n'en  eut,  etc.  ►'.  Il  est 
évident  que  ces  quelques  lignes  ont  dû  être  écrites  par  Vigny 
à  luccasion  du  Portrait  publié  par  Sainle-Beuve  dans  la  Reoue 
des  Deux  Mondes  du  15  oclobre  1835.  L'erreur  cependant  a  été 
maintenue,  et  dans  la  publication  en  volume  du  Journal  (Tun 
ffoéte,  et  dans  les  éditions  qui  se  sont  succédé  depuis  IStil. 

Deux  autres  noies  au  niuins,  attribuées  par  M.  Ratïsbonne  à 
l'aimée  1833,  no  sauraient  être  antérieures  h  tS35.  Ce  sont  : 

1*  Le  paragraphe  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Gœthc  fut 
ennuyé  des  questions  de  tout  le  monde  sur  la  vérité  de  Wer- 
ther.!.* •  ; 

2"  La  note  qui  débute  en  ces  termes  :  i  Cinq-Marê,  SteUo,  Ser- 
vitude et  grandeur  inilitnires  (on  l'a  bien  observé)  sont,  É>n  elTet, 
les  chants  d'une  sorte  de  poéiiie  épique  sur  la  désillusion...*  •. 

L'allusion  qui  est  faite,  dans  l'une  et  l'autre  note,  à  Servitude  et 
grandeur  miiitairet  comme  à  un  livre  déjà  paru  et  connu  du 
public,  suffità  prouverqu'elles  u'appartlennBnt  pas  à  l'année  1833- 

C'est  une  erreur  du  même  genre,  mais  bien  plus  grave  par  jies 
conséquences,  qui  a  fait  introduire  dans  l'année  182i  du  Journal 
des  réflexions  qui  appartiennent  à  unv  époque  très  poi^térieure. 
Il  va  de  soi  que  les  Vers  écrits  sur  le  More  de  Venise  et  adressés  à 
M"'  Dorval  *  ne  peuvent  être  que  de  18"29,  au  plus  iCA,  Quant  aux 
pages  29,  30,  31,  32  et  33  Jusqu'à  •  Organisation  bizarre  >,  «Iles 
se  rap|)orl4>nt  toiitits  à  l'année  1832.  Il  suffit  pour  s'en  ronvaincre  : 

1'  De  ra[>procber  le  premier  paragraphe  de  la  page  2'J,  attribué 


I.  Journal  iI'hh  pvitf,  p.  IS- 
S.  M.,  p.  1». 

S.  w.,  p.  t;. 

*.  W.,  p.  28. 

Hkv.  a*BiST.  urrlh  m  la  Pdabcs  {li*  Aan.).  —  XtV. 
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à  1824  :  «  Étant  malade  aujourd'liui,  j'ai  brûlé,  diins  la  crainte 
des  édileurs  posthumes  :  une  Iragédic  de  liolaud,  une  de  Julien 
l'Aposlat  et  une  d'Antoine  et  Cféopàtre...  ■  de  cette  autre  note, 
qui  appartient  efrccli  vente  ni  à  1832  :  «  J'étais  lictitonant  de  la 
garde  royale,  en  garnison  à  Versailles,  en  1B!6,  je  crois.  lorâqu«J 
je  lis  une  asseï!  mauvaise  tragédie  de  Julien  l'Apostat,  que  j't 
brûlée  dernièrement'  »; 

2'  De  se  souvenir  que  la  maladie  dont  parle  Vigny,  et  qui  avaiî 
«  lou5)  les  syinptf^iiies  du  choléra'  •,  l'atteignit  en  i832.  au  miliei 
de  l'épiilémir  universelle  de  choléra; 

3°  De  remarquer  que  la  note  :  a  20  mai.  —  J'ai  achevé  de  cop-l 
riger  moi-môino,  et  moi  seul,  les  épreuves  de  la  prcmiiiro  l'-ditioa! 
de  SteKo*  *  ne  peut  être  que  de  1832,  année  de  la  pultlieation  oaJ 
volume  de  SteUo. 

Enfin,  toutes  les  réflexions  intermédiaires  des  pages  29,  30J 
31  »onl  éj^alemcnt  de  IR32.  Vi<rny  cite  dans  son  Journal,  en  lai 
soulignant,  la  phruse  célolire  :  «  L'espérance  est  ta  plttf  yrande  di 
nos  folie»^  »  qu'il  emprunte  au  chapitre  xi.  de  Stello^  commi 
pour  Mer  it'avance  l'une  à  l'autre  l'œuvre  qu'il  vient  Je  terminer' 
et  celle  qu'il  médite.  «  Sielh  n'était  pas  encore  achevé,  dit  naï-, 
voment  en  noie  M.  Katishonne,  et  déjà  le  pn^lc  songeait  à  une 
deuxième  consultation  ilu  Docteur  noir  «.  Pas  encore  arhevê!  On 
le  croit  sans  peine.  Vigny,  en   1824,  ne  pensait  guère  à  Steito^^ 
encore  moins  à  lui  dininor  une  suite. 

C'est  visihiement  à  l'époque  de  SieUo  que  se  rapportent  encore 

Le  développement  sur  la  bnnté  de  Dieu  ;  ■  Que  Dieu  est  bon/ 
quel  geiilier  iidtirable,  qui  sème  tant  Je  fleurs  qu'il  y  en  a  danq 
le  préau  de  notre  pnson  !  '  ■ 

La  note  suivante  :  •  Il  faut  surtout  anéantir  l'espérance  dans 
1b  cœur  de  l'hunime.  Un  désespoir  paisilile'...  etc.  ■. 

Et  la  réilexion  sur  E'enfancc  de  Robespierre  :  ■  On  a  de  la 
peine  à  .^'imaginer  ijne  Roliespieri'e  ail  été  un  enfant,  etc.'  ». 


I.  Journal  d'un  poétr,  p.  A3, 

a.  M.,  p.  ÏU. 

I.  irf.,  p.  3Ï. 

4.  Sirtln,  chap.  m.,  en  lf<tlrea  caftilales;  Journal  «friin  paitt,  p.  29,  en  iuU(|ucs. 

8.  Journal  tTa»  po^fr,  p.  93. 

fl.  W. 

1.  M.  On  iioun-iiil  se  demander  eocorc  si  VElfvaiion  et  t'turaaije  de  mr-r  {Journal 
tfun  jni^le,  p.  3K)  flonl  birti  de  183t.  Il  scmMc  bien  <|uc  Vigny  n'Ait  fom.Mi  <^on  pro- 
jet O'iirie  eiuLi:  A'Êlivalivng  qu'à  une  époijin;  dIj  »a  puéïlû  £tait  devenue  pliiK  )ihi- 
losoplii<|Ut:,  JtliiH  i-tt«rK^U  de  pon»è«it  qu'elle  licr  I'gsL  oit  iHii,  trs  Amirnh  rtr  Mont- 
morfiiri/,  la  première  <lr  cv»  L-léviilioti<i  «|ui  bJl'uI  été  puliliecs.  dnic  df  lt>3fl,  et 
msniiie  bien  la  dirccliuu  vouvellc  quu  prirent,  vers  cotl«  L-p'^gut.',  \<n  ii)«cs  de 
Vigoy. 

La  nule  lalltulOd  Piu»ege  de  mer  a  servi  de  point  de  udpiirl  A  t.auretie  :  Il  n'csl 


:■ 
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Ces  confusions,  pourtant  si  inar>jfe$(cs,  ne  paraissent  [>a&  avoir 
frappé  tous  les  hislûriuus  Je  Vigny.  Cliubu  plus  siiiffulit-re  !  Alors 
même  qu'on  les  a  aperçues,  on  a  cherché  à  les  oxcuser,  à  les 
interpréter,  et  finalement...  À  les  maintenir.  M.  Dorison,  dans 
une  note  île  sa  tlibse  sur  Alfred  du  Viyny  pucte  p/iHosophe, 
s'exprime  en  ces  termes  :  u  11  est  aisé  do  recononltre  que  plu- 
sieurs réflexions  attribuées  ici  par  Vigny  à  l'année  1824  appar- 
titiiincnlfn  réalité  À  1829  ou  iii^nic  à  18:12,  par  exemple  les  vers 
écrits  sur  ie  More  de  }>/i«Mtlonné  à  M*"'  Dorval,  ou  le  rrogmcnl 
sur  sa  malatliti,  laquelle  resscinblail  au  choléra;  il  en  eâl  ilc 
même  pour  les  morceaux  relatifs  à  la  ilcuxiêinc  ConsuUation  du 
Docteur  Xoîr.  Eu  1821  il  pensait  à  Eloa,  tout  au  plus  à  Cint/-Marst, 
lequel  paraîtra  en  182C.  Ce  sont  là  probablement  des  imlicalions 
pour  préparer  à  lui-même  ou  à  d'autres  ime  élude  hiographique. 
El,  par  exemple,  les  idées  sur  le  dêieapoir  calme  seraient  allri- 
buêes  par  Vigny  à  l'année  1821  comme  à  l'époque  de  leur  pre- 
mier développement  ou  munie  do  leur  forme  première'.  •  — 
Étrange  méthode,  qui  consiste  à  subordonner  l'évidence  à  une 
bypotbêse  d'ailleurs  ruineuse  et  que  rien  ne  ju&tiûel  Vigny,  â 
supposer  qu'il  voulût  maquiller  ses  notes  en  vue  de  la  postérité, 
s'y  serait  sans  doute  pris  plus  adroitement.  Transporter  en  1824 
les  vers  à  M"'  Dorval,  ou  la  noie  sur  Julien  l'Afontat,  ou  la  noie 
sur  la  correction  des  épreuves  de  Stella,  est-ce  <  préparer  •  à  qui 
que  ce  soit,  et  en  ijuoi  que  ce  soit,  «  une  élude  biographique  »? 
L'expticaliou  ne  tient  pas  debout. 

Pourijuoi  ue  pas  constater,  tout  simplement,  uue  erreur  maté- 
rielle, é\-identc  et  indiseutable'T  Pourquoi,  au  lieu  de  l'expliquer 
par  de  mystérieuses  intentions  d'Alfred  de  Vigny,  n'y  p;LS  recon- 
nnilre  une  mart|ue  nouvelle  de  l'incroyable  légèreté  avec  laquelle 


fAM  vrniiemblable  qu'elle  soit  nMéa  dîi  ans  en  porLcrcuiIlc.  Non»  voynns  d'ordf. 
Daira  gu'un  Entcrvallfl  a^sez  courl  «ëjiare  Ita  itlt:«8  ,)e1ées  sur  le  Jatirnai  dr.  l'cxc- 
cuUuD  At»  auxTtt  ijui  s"}  rapporli-iil.  Cr.  l'anecdoU-  Oc  la  [Mge  £1  (l^^*)  *''•  QuHte 
polrr  lif  peur  |183J). 

Lk  fi(\ciion  <i>.  38)  :  •  La  réputation  a'a  qu'une  honne  chtMc  •  «il  vrAisembLa- 
blenioni  il'uae  r.pi}'\ue  où  Vigny  at&ii  «tïiiuin  une  auloriU  el  une  oMuruu»  ijui 
loi  iniini)Ui:nl  enrorc  en  iKH. 

De  mâma  lu  r^Ilcsion  poUliijue  de  la  page  3)j,  atlrihiién  &  18-M  :  -  l.'hÎBioirc  du 
nonde  n'est  atilr«  choen  «lue  In  IiiIIq  du  pouvoir  ctititrc  l'opinion  gOnrralr,  etc.  • 
e«l  proSnlilernent  puM^neiiri'  A  1K30  :  le*  id6e-i  de  Vigny,  alori*  mOmc  i|u'el]es 
prennciil  la  furtnc  ilt  maximes  génfr^et,  lui  soûl  pres<{ue  tutijours  iunigirwi  par 
t«9  Tait»  prcciK  dé  «uD  expèruince. 

Uti  doutes  au'ilo^fue»  |K>urraietJt  éiru  lïlevùi  sur  plus  d'un  (lassage  du  Joumot. 
Tôt) !«(''•■!>.  oo(nii)«  il  «fit  iriipossible  de  fournir  i|uant  â  In  date  de  ces  notes  d«s 
pr«ure«  solides  appuyées  de  riiiaoriâ  prccists,  nous  avons  i:t\i  devoir,  ailn  de 
Mparer  l'hypothèse  de  )«  ccrliludc,  ne  pas  les  faire  entrer  dans  le  cori»  de  la  dis- 
en  ^ston  ci-dessus. 

1.  UotHun,  Àtfred  Ut  Vif/ny  poète  pliilunupfie,  p.  tl,  note  1. 
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ont  élé  classés,  datés  —  et  perdus  —  par  M.  Ralisbonao  les 
papiers  d'Alfred  de  Vigny?  Les  coquilles  grossières,  les  phrases 
douteuses  ou  incompréhen.tibtcs  ne  manijuent  pas  dans  le  Journal 
d'un  yoète*  :  on  reclIGe,  on  Idclie  de  cuuipreudi'e;  mais  on  ne  fait 
pas  do  ces  »ollises  un  article  de  foi.  Pourquoi  donc,  sur  un  seul 
point,  s'obsliner  cl  nier  l'évidence? 

La  réponse  n'ost  peut-être  pas  malaisée:  mais  elle  réclame  des 
explications  de  quelque  étendue,  que  je  voudrais  tenter  de  donner 
ici. 


Les  contemporains  de  Vigny,  et  Soiule-Beuve  en  particulier, 
qui  devaient  comj>rendrc  si  inip»i'railemenl  les  derniëreA  mani- 
festations de  son  génie,  paraissent  en  reronclic  avoir  très  liien 
saÎM  ce  qui  fait  l'originalité  et  le  charme  unîfjue  des  œuvi^s  de 
sa  Jeunesse.  Olislincmenl  HdMe  au  Vigny  romantique,  décon-^ 
cerîé  par  le  philosophe  de  la  .\furl  du  iaup,  de  la  Bouteille  à  la 
mer,  Sainte-Beuve  persistait  à  considérer  les  premiers  Poèmes 
comme  t  de  blanches  colonnes  d'un  temple  qui  n'a  pas  été  bAti  ». 
Ce  qu'il  regrettait,  dans  cotte  œuvre  inachevée  ou  dévoyée, 
celaient  peut-être  les  émotions  de  sa  propre  Jeunesse,  les  sou- 
venirs de  cotle  époque  féconde  et  charmante  entre  toutes,  et  dont 
Vigny  lui-môme  a  tracé  un  tabbau  rapide,  mais  plein  de  vie  et 
tout  brillant  do  grAcoa  :  «  II  se  trouva  quelques  lionimes  trÈs 
jeunes  alors,  épars,  inconnus  L'un  à  l'autre...  Lorsqu'ils  se  virent 
mutuetletnent,  ils  marchèrent  l'un  vers  l'autre,  se  reconnurent 
pour  frères  et  so  donnèrent  la  main  n.  Mais  Sainte-Reuve  goiltait 
encore,  dans  les  premiers  vers  de  Vigny,  ce  coloris  net  et  IiriU 
laot,  Qe  tour  plus  aisé,  ce  charme  souverain  dont  les  œuvres  de 

1.  Cllont  (MRi  prétendre  loul  indiquer)  :  p.  34,- Lundi  SG  no*«inbr«.  —  Voir  e«l 
loul  p[  tiful  pour  moi  •  ;  —  p.  SB,  lign«  Si,  page,  pour  :  sage;  —  p.  42,  ligne  8,  la 
vanitét  pour  :  »a  vaniti;  —  p.  -19,  ligne  20,  a^vinté,  pour  :  Hèréniti;  —  p,  (D3, 
lign«  18  :  m'irrile,  pour  :  m'intite  ;  —  p.  1 40,  ligne  1 ,  de  banhftir,  pour  :  i«  bonh€ur\ 
—  p.  ItS,  ligne  :<:(.  tianovirino,  pour  :  !^an»n'erino. 

S6p&rer,  p.  SC,  le  Iraitièiiie  parauraplte  du  second. 

Quel  e»t  l«  texte  «xaal  —  ou  i|ucl  cal  \e  Rens  —  de  celle  noie  (p.  131)  :  >  J'arais 
passé  1b  soirée  au  tbcAlre  k  songer  k  ces  pueriliUs  et  k  ce  pelit  combat.  • 

GommcnL  rétablir  ces  vers  d'IIëlena  (p.  2K3}  : 

Alors  Mora.... 

Enflanifiia  *e»  discours  de  ce  feu  précieux 

Que  conserveot  aux  Grcci  l'amour  cl  leurs  arU  précieux  •.  (Sic) 

Que  pon.Hcr  cnlin  de  celte  noie  de  M-  ftalisboone  (p.  BS)  :  •  Alfred  de  Vl^ny  a 
porU  luntilenif»  l'idée  d'un  roman  cl  m^mcv  d'un  drame  dont  Julien  l'Apo^lal  eAt 
i\é  le  béTu».  Daphn^  l'heroine.  Et  c'est  soua  cette  rubrique  du  nom  de  Daphnè 
qu'il  inscrivait  (uul  ce  qui  avait  trait  &  cette  Idée.  -  Cest  ce  qui  s'appelle  prendre 
le  l'irèe...  pour  une  dame. 
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la  maturité  u'ottraienl  plus,  à  ses  yeux,  qu'uD  reDct  malheureu- 
sement atténué. 

Pour  la  postérité,  au  contraire,  le  Prologue  dca  Destinées,  les 
sept  vers  du  Silence,  VEspril  pur,  pour  ne  parler  que  (les  poésies 
poslliumes,  ont  paru  révéler  une  pensée  si  profniuli!  et  si  neuve 
qu'à  sa  clarté  toute  l'œuvre  antérieure  de  Vigny  s'est  trouvée 
transfigurée  :  le  penseur  et  le  philosophe  ont  pris  le  pas  sur  le 
poète:  VEsprit  pur  a  souvent  fait  ouhlier  ou  dédaigner  la  Dryade 
cl  Dolorida,  tout  comme  Dolorida  avait  pu  empêcher  de  bien 
comprendre  VEaprit  pur.  Le  Journal,  d'autre  part,  en  montrant 
pour  la  première  fois  l'homme  dans  l'auteur,  ne  l'a  pas  montré 
tout  à  fait  tel  qu'avaient  crti  le  voir  ses  contemporains  :  <t  on  ne  le 
savait  )>as  si  malheureux  •;  et  cette  tristesse  hautaine  et  résignée, 
à  laquelle  il  ahoiitil,  a  répandu  sur  tout  son  passé,  sur  sa  grave 
et  charmante  jeunesse,  on  pe  sail  quelle  teinte  somhre  qui  en 
fausse  singulièrement  l'aspect.  De  ce  jour  est  née  l'idée  (dirons- 
nous  la  légende?)  d'un  Vigny  philosophe  et  pessimiste  dès  le  ber- 
ceau, triste  avant  d'avoir  vécu,  plus  triste  d'avoir  vécu,  et  qui  de 
l'enfance  à  la  tombe  a  jelé  sur  le  monde  un  même  regard,  morne 
et  désespéré. 

Ce  qo'a  eu  d'un  peu  lliéAtral  l'apparition  inattendue  des  œuvres 
posthumes,  après  tant  d'années  de  silence,  peut  avoir  été  cause, 
en  partie,  de  cette  espèce  de  mirage.  Mais  il  est  facile  do  se  rendro 
compte  que  les  rensei^nenieiils  erronés  du  Journal  y  sout  aussi 
pour  beaucoup.  Quaud  on  ouvre  ces  notes  de  Vigny  pour  essayer 
d'y  suivre  l'histoire  de  sa  pensée,  et  qu'on  rencontre  dès  1824, 
au  seuil  de  sa  vie  intellectuelle,  avant  qu'ait  sonné  l'heure  des 
preniièreB  désillusions,  ces  réde.xioiis  désolées  i|ui  anéantissent 
l'espérance  au  cœur  de  l'homme,  l'imprfssion  ressnnlie  est  si 
forte  qu'elle  ne  laisse  pas  lieu  d'abord  à  la  réQexion  critique,  et 
qu'elle  peut  niCme  l'empôcborde  naître.  Il  est  vrai  qu'on  s'atten- 
dait d'avance  à  retrouver  dans  le  Jcurnal  le  Vîgny  des  Dcsiinéa, 
mais  enfin  on  l'y  trouve,  on  le  reconnaît  à  première  vue  :  com- 
ment douter  après  cela  que  le  portrait  soit  authentique?  —  «  On 
naît  pessimiste,  on  ne  le  devient  pas;  »  s'est  écrié  un  jour,  élo- 
quemment,  M.  Brunetière,  exprimant  ainsi  d'une  façon  frappante 
l'idée  simplifiée  qu'on  se  fait  aujourrlhut,  dans  le  public  lettré, 
de  la  personne  et  du  caractère  d'Alfred  de  Vigny.  Uc  même, 
M.  Qémon,  dans  une  élude  d'ailleurs  excellente  sur  Vigny, 
décourrc  en  lui  un  €  pessimisme  allier,  naissant  et  croissant  en 
dehors  des  causes  occasionnelles  >.  Pourrait-on  dire  les  mômes 
choses,  et  avec  autant  d'assurance,  si  l'on  rejtorte  a  1S32,  leur 
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vraie  date,  les  premières  pages  du  Jotimafi  Je  no  1c  ponse  pas. 

Cnrtefl,  Pcnfancc  et  la  familte  n'ont  pan  été  pour  Vigny  ce 
qu'elles  furent  pour  Hugo  et  surtout  pour  Lamartine,  pleines  de 
naïfs  enrlianlemrnls  et  li'iine  sorte  ilc  pieuse,  alléfiressc.  Il  était 
fils  uniijuc,  élevé  auprès  d'un  pèrt'  très  âgé,  et  la  société  des  amis 
de  son  p^rc.  comme  lui  nobles,  vieux  et  mécontents,  lui  inspira 
trop  lAt,  avec  l'inutile  resret  du  passé,  une  sorte  de  rancune  et  de 
méfiance  amèro  à  l'égard  du  temps  présent  ;  «  Les  conversations 
du  temps  passé  et  des  hommes  du  monde  qui  avaient  beaucoup 
vu  et  beaucoU|i  lu  m'éleudaieiit  les  idées:  mais  luurs  ebapriiis  me 
serraient  le  cœur.  Je  suis  né  avec  une  mémoire  telle,  que  je  n'ai 
rien  oublié  de  ce  que  j'ai  vu  et  de  ce  qui  m'a  été  dit  depuis  que  je 
suis  au  mo[ule.  J'emportais  duno  pour  toujours  lu  souvenir  des 
temps  que  je  n'avais  pas  vus,  et  l'expérience  chagrine  de  la  vieil- 
lesse entrait  daiis  inon  esprit  d'eiifuuL  et  le  reinplissiiil  de 
défiance  et  d'une  misanthropie  précoce*.  >  A  une  éducation  tendre 
sans  doute  mais  trop  grave,  on  sait  comment  s'ajoutftrï>nt  hientdt 
les  expériences  plus  rudes  du  collège  cl  île  l'arLuéc,  enreruiuiil  à 
jamais  *  dans  le  coin  lo  plus  secret  du  cœur  »  une  sensibilité  fré- 
missante et  toujours  en  révolte. 

Il  serait  injuste  assurément  de  no  pas  faire  leur  part  à  ces 
chagrina  d'enfant  •  qui  laissent  dans  l'homme  une  teinte  ilc  sau- 
vagerie difficile  à  cfîaccr  pendant  le  reste  do  sa  vie.  »  Injuste 
aussi  de  ne  pas  tenir  compte  des  tourments  de  la  pensée,  que 
Vignv  ronnut  de  bonne  heure.  <  Ma  vie  a  iletix  cents  ans  »,  écrit- 
il  en  I82i.  «  L'imagination  nous  vieillit,  et  souvent  il  semble 
qu'on  ait  vu  plus  de  temps  en  ri^vant  que  dans  sa  vie.  "  Fantômes 
de  l'imagination  ou  obsession  des  souvenirs,  ces  peines,  (|ue  ne 
connaît  pas  ou  que  feint  de  mépriser  le  vulgaire,  peuvent  être,  pour 
les  lïmes  d'élite,  les  plus  réelles,  les  plus  cuisantes  des  douleurs. 
Les  confidences  que  Vigny  nous  n  faites  à  ce  sujet  sont  signifi- 
licatives  :  on  ne  peut  que  s'y  reporter. 

Mais,  tonl  cela  étant  bien  admis  et  constaté,  comment  ne  pas 
rcmanpier  que  les  renseignements  les  plus  importants  que  nous 
ail  laisses  Vigny  sur  son  enfance  et  sa  jeunesse  datent  de  1817  ? 
Il  lui  arrive  alors  de  voir  les  choses,  non  seulement  telles  qu'elles 
ont  été,  mais  telles  qu'il  s'imagine  qu'elles  ont  été,  ou  telles  qu'il 
aurait  voulu  qu'elles  fussent.  QuancT,  par  exemple,  il  se  repré- 
senta do  loin  «  las  ■  —  à  dix-sept  ans  —  <  las  d'une  méditation 
perpétuelle  dans  laquelle  s'épuisaient  ses  forces  »  et  embrassant 

I.  JottrniU  d'un  poète,  p.  3»  (IBi7). 
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l'élal  mililaire  par  une  impérieuse  <  néc«ssilâ  d'enLrcr  dans 
l'actiou'.  ►  on  ne  retient  pas  un  sourire.  De  même,  il  a  plus 
(l'une  [oi&  esâiiyii,  et  Dolaninieut  ilans  la  préface  de  Cbaltertan, 
tl'élnhltr  une  sorte  <^anlilll^su  et  do  douloureuse  incom()ali- 
biUté  eotre  le  métier  des  armes  et  la  poésie  :  <  Il  peut  (le  poète), 
s'il  8  de  la  force,  se  faire  soldat  et  passer  sa  vî»  sous  lus  armes; 
one  %'ie  ag^iléc,  grossière,  où  raclivilé  physique  tuera  l'actinté 
morale.  >  Eu  réalité,  pendant  le^  plus  belles  années  de  sa  jeunesse, 
activité  morale  et  aelivito  physique  s'avcordaicul  tr&s  bioD 
eosemlde;  il  si^  reposait  de  l'uitc  pur  l'aulre;  et  ses  lettres  laissent 
souvent  percer  l'inlimo  salisfacLion  qu'il  éprouvait  à  mener  de 
front  CCS  doux  vies,  dont  chacune  eût  été  capable  d'absorbor  toutes 
les  forces  d'un  homme. 

Ed  outre,  il  se  rencontre,  enlro  les  souvenirs  insérés  dans  le 
Journal  et  \c^  fragments  do  Mémoires  inéditseités  par  MM.  Dupuy 
ot  Dorison  plus  d'une  diverg-cnce  caraclérislique.  Comparez  la  note 
du  Jotirrui/.  p.  23i.  et  la  cilaliun  faite  par  M.  Oorïson  {Alfred  de 
Vigny  poète  phihmnpkt^,  p.  '.\\\.  Le  petit  Alfred  a  demandé  A  son 
père  :  «  yu*csl-ce  donc  que  la  noblesse?  »  D'après  le  Journal, 
c'est  M.  de  Vigny  qui  donne  à  son  Cla  uae  leçon  de  modestie  :  «  fl 
sourit,  m'assit  sur  ses  genoux,  et  pria  ma  mèr»  dn  lui  donner  un 
Tolumt!  de  M*'  Je  Sévigné..,.  •  Le  nxil,  très  simple,  lient  en 
quelques  lignes.  Dans  les  Métnoim,  les  circonstances  sont  tout 
autres  :  «  Mon  père,  croisant  l'une  sur  l'auti-e  ses  jambos  et  ses 
bas  de  soie,  prit  une  prise  de  tabac  dont  iljcln  les  (rois  quarts  sur 
son  jabot  et  sa  culotte  de  soie  noire  et  me  dit  :  «  Cela  n'a  guère 
plus  do  valeur  à  présent  que  cette  poussière,  mon  ami,  etc.  *  ;  et 
c'est  M"'  de  Vigny  qui,  se  levant  •  de  la  bergère  où  elle  estait 
ptougée  et  attentive  à  regarder  les  dessins  et  les  traits  admirables 
de  Flaxmaii  é|(ars  sur  lu  table  •,  va  au  piano,  et  chante  la  fameuse 
•  chanson  de  M.  de  Coulauges  qu'elle  semblait  avoir  apprise 
directeraeut  de  M""  de  Sévigné'.  »  Le  second  récit,  on  en  con- 
vieudni,  sent  le  grand  seigneur...  et  les  retouches.  Alors  même 
qu'elles  ne  portent  que  sur  des  points  de  détail,  de  semblables 
variations  suffisent  à  nous  donner  l'éveil  :  sans  mettre  en  duute 
la  sincérité  d'Alfred  de  Vigny,  on  est  bien  forcit  de  remarquer  que 
ses  souvenirs  prenaient  facilement,  avec  le  temps,  uu  tour  roma- 
nesque plus  ou  moins  conforme  à  la  réalité.  •  Ne  voyex-vous  |ms 

i.  Journal  d'un  fni^lr,  p.  237, 

3.  CorD[)arez  de  même  i'nnerdote  rapportée  âans  le  Journal  p.  fik  ■  •  Dnnti  l'inU- 
riaor  du  collbiçe,  J'éUÎB  pensteuL^  p&r  mes  compagnons  •,  el  la  mêiov  anecdote 
«aiprunU'«  aox  Mfmoints  fcité«  par  M.  Ev.  Uupuy,  La  Jfuaatf  de*   Homantiqutt, 

p.  m). 
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'cslissement,  ou  cet  embellisscm 
réalité  qui,  chez  lous  les  put-'les.  e!«l  affaire  de  nature,  Vigny  l'a 
élevé,  ne  l'ouMinns  pas,  à  la  dignité  di>.  &vsli!me.  Peut-Jïtrescrait-il 
sage  de  n'aburder  ses  souvenirs  qu'avec  un  peu  de  celte  légitime 
—  el  1res  respectueuse  —  méfiance  que  noue  inspirent  les  récils 
de  Lamartine  on  de  Hugo,  pour  ncriondire  de  Chaleanhriand... 

Les  l>ellc8  Mudcs  de  M.  Ernest  Dupuy  ont  d'ailU-urs  commencé^ 
à  présenter  sous  son  vrai  jour  celle  jeunesse  d'Alfred  de  Vigny, 
toute  pleine  d'une  ardeur  contenue  qui  csl  à  peu  près  le  conlraire 
du  désespoir'.  A  la  dale  de  1821,  Vigny  esl  dans  le  midi,  son  régi 
ment  séjourneà  Oloron,  puis  à  Orihez.  H  vient  de  passer  par  Ilor- 
deaux,  purteur  de  puéliquea  et  fraternels  messages  ailrcssés  p 
Sophie  Gay  à  Marceline  Desbordes-Valmore.  Il  n'a,  en  aucune  fa<;oD 
les  allures  d'un  penseur  grave  et  solitaire.  Son  nom,  son  (aient,  Je 
grâces  de  su  personne,  el  —  s'il  faut  en  croire  un  téinoignago 
femme  —  «  une  bonue  dose  de  coqueKerie  p  lui  assurent  partout 
un  accueil  Hutteur,  auquel  il  n'est  pas  insensible.  Sa  muse,  d  belle^ 
et  douce  compagne,  »  arliève  alors  de  lui  dicter  les   preinierafl 
po&mcs.    Dos  grandes  idées  profondément    liumaines  qui  vont 
reuuuvek'i'  la  poésie  française,  pas  une  encore  ne  transparaît  dans 
ces  piiVes  d'une  inspiration  ingénieuse  el  variée,  plulùt  que  riche 
OU  puiââanle.  Si  le  caractère  de  VigDy  s'y  révèle,  ce  n'est  guère' 
que  dans  le  style,  par  la  fermeté  soutenue  de  l'expression,  par  le 
choix  scrupuleux  de  l'image  ou  du  mot,  par  une  sorte  de  gr&co 
chevaleresque,  pleine  à  a  fuis  de  réserve  el  d'aisance.  11  »  exhale 
dans  ses  vers  un  invincible  amour  de  l'harmonie  »  ;  être  poète 
pour  lui,  c'est  bien  moins  ji/^nsn;   que  voir,  sentir,  et  chanter 
rien  en  lui  ne  fait  p^es^entiI■  la  pliiloéophie  des  Ifeslttui^s,  p; 
même  celle  du  Sletlo. 

«  On  croyoit  Bj-ron  malheureux  et  sombre,  et  voilà  ce  qu'il 
écrivait  à  un  ami  \  •  remarque  Vigny  en  traduisant  par  ces  vers 
charntants  un  billet  du  grand  mélancolique  : 


Nous  n'irons  plus  courir  ensemble  dans  la  iiuil. 
(Quoique  dans  notre  cœur  l'amour  soit  jeune  encore 
El  que  to  Ijftau  croissAut  dont  le  soir  se  di^^.ore 
Ucluise  autant  qu'hier  sur  la  cHè  sans  bruit; 


1.  Préface  de  Ctnq-Èlan,  é4.  Cnlmiinn-Lévy,  p.  1. 

I.  M.  E.  Dupuy,  ittJeuntt^t  df*  Uuiianhqug»;  «uir  auisl,  dans  la  Hevu* d'hisloin 
lilUraii-r,  airn-juin  1903,  la  critique  du  livre  à&  ii.  hf-on  &tcbt  sw  Atf^<t  de  Vigma 
tl  ^ron  tanp». 

3.  Jvuntal  li'ua  poéU,  |>.  39B  {1838). 
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et  co  qui  «uit.  Il  faut  prendre  garde,  lorsqu'on  éludîe  Vigny  lui- 
même  el  les  pi-emièroâ  luanifeslatiuns  de  son  cspril,  de  nr  pas  se 
rendre  dupe  d'uoe  illusion  analogue.  Ce  temps  a  pu  âtro  court, 
mais  il  y  a  eu  un  tomp*  où  \c  sentiment  du  sa.  forlc  jeunosse,  celui 
de  la  séduction  <)u*il  exerçait,  les  grandes  et  confuses  cs|M*rance8 
de  l'avenir,  qu'il  n*i  s'élait  pas  ciit.urc  interdilus.  enfin  les  émo- 
tions puissante»  d'un  esprit  qui  se  cherche  el  qui  sent  avec  des 
lrc»saillcraenls  d'allégrcEsc  naître  el  jaillir  en  lui  les  sources  du 
génie,  le  Iranspurlaieiit  d'une  juie  virile.  Le  triste  et  doscncliatilé 
Steiio  éprouve  quelque  chose  encore  de  celle  joie  inolTahlc.  Elle 
émane  enfin  sans  mélange  de  ce  projet  de  poème,  simple  noie 
jetée  jiar  Vi|^ay  dansson  Journal  sous  le  litre  de  ftomulus  :  •>  Jeune 
homme,  marche  dans  la  vie  comme  le  beau  Jiomutus  de  David.  — 
Ses  reins  sont  renversés,  sa  main  tient  un  dard  levé  sur  son 
ennemi,  son  pied  jeté  en  avant  atlend  a  peine  l'aiilre,  qui  déjà  esl 
parti  pour  lo  remplacer.  Son  beau  profil  se  dessine  hardiment  en 
bruD  sur  Ta/ur  du  ciel.  Sou  front  esl  droit,  son  œil  regarde  en 
face,  ses  lèvres  forment  une  sorle  de  moue  farouche  comme  celle 
que  devait  avoir  le  nourrisson  de  la  Louve.  —  0  jeunesse!  entre 
ainsi  daus  la  vie,  légèrement  et  gaiement'.  •  Nous  ne  savons  de 
quand  datent  ces  quelques  lignes  isolées,  mnis  on  peut  bien  croire 
que  Vigny,  le  jour  où  il  les  écrivit,  avait  trouvé  soit  au  fond  de  son 
cisur,  soit  dans  le  souvenir  de  son  passé,  la  jeune  et  glorieuse 
image  du  héros  romain. 


Il  esl  vrai  qu'en  1824-  Moïse  est  écrit  depuis  deux  ans.  ce  Moïse 
dans  Iei|uel  on  s'accorde  à  voir  la  première  expression  du  pessi- 
misme de  Vigny,  l'aveu  de  son  déaenctianlement  précoce,  de  son 
iocurable  désespoir  devant  la  vie  : 

Vous  m'avez  Fait,  Seigneur,  puissant  el  solitaire, 
Laissez-moi  m'endornnir  du  somm^^i)  de  la  terre! 

Cette  idée,  si  chère  à  tout  le  Itomantisme,  de  la  solitude  de 
l'homme,  impénétrable  à  l'homme,  el  de  la  solitude  plus  amëre 
encore  de  l'homme  rio  génie,  Vigny  n'était  ]n\s  le  premier  à  la 
concevoir  ni  à  l'exprimer.  M""  de  Stai^l  l'avait  formulée  à  mainte 
reprise.  Chateaubriand  la  traduisait  pour  ainsi  parler  perpétuel- 

I .  Jotirnai  d'un  potU,  p.  2tfl  (Poèmes  i  Mn).  Une  «uire  slluiion  eil  lâiU  tu 
,  Bemntua  de  0«>id,  p.  lU  (lUO). 


IciiK  hl  «t  U',11  r.-'Uir  iitff^.ihUuu.  par  !;a  vie  même,  jat  se^  manières, 
l'tii  non  ;/(■■.((-  |ft<:i(j  'Jf;  l;io.!iitij'l(:  et  d'un  magDifîqae  eonoi.  Elle 
«'■'  l'ili'  iiiifiri  fi  «  li;t/{ij(;  Vt-ju':  'ïnns  la  poésie  ardente  et  désolée  de 
Hmoii,  <|;i/i'.  U--.  |i|;ii/ii(:>>  rJc  Oiilde-Ilarold  et  de  Manfred.  Mais  du 
jiiiH'  MU  il  |iii  lïitiiitu  ijim:  forme  neuve  et  personnelle,  Vijrnv  s'en 
»■■»!  fiiipiin'-,  el  Ion  p<;iil  dire  aussi  iju'elle  s'est  emparée  de  lui. 

I.i^  di'ldil  i|*'  Moin'-  ett  dans  toutes  les  mémoires  :  Vignv  n'avait 
liim  f.iil  ciicon'  daussi  parfaitemerit  beau.  Le  texte  de  la  Bible, 
hiitinldiriié  truleiiii^nt  par  le  rythme,  y  conserve  toute  sa  majesté; 
ptiiiil  (|i!lcinli'!irli:Llo)aMtes  liiborieusement  rassemblées  :  une  cou- 
liMir-  d'oi'  et  (lir  flatiniie  dans  lacjucllc  se  fondent  et  s'idéalisent 
Ionien  li-fs  riiiiiiiri!H  ijii  paysiifçe.  Et  ce  tableau  sublime  ne  sert  que 
di<  préltulii  aux  parole.H  les  plus  tristes  rjuc  la  poésie  française  eût 
jiiriiiiJN  fail  l'rih'udre  : 

Il  itlHiiit  an  Ki'tKnt>iir  :  '<  Ne  finirai-je  pas? 
Ou  viuili'/.-vmirt  riK'nr  ipiu  je  porte  mes  pas? 
Je  vivrai  ilmii'  loiijiiiirs  piiissniit  el  solilaire? 
L(iisM>'/.-iniii  iiri'iiiloriiiir  ilii  sommeil  de  la  terre, 
(.tui*  viitis  ni-ji»  iloiu!  fait  pour  être  votre  élu?  » 

t'cN  t|u»'sIi(Mi>i  lulressêt's  à  Dieu  mi^nie,  qui  se  succèdent  sans  hâte 
cl  Kaii^  \ioleiu'e:  ee  loul-puissaul  emprisonné  dans  son  omnipo- 
lenro  el  (|iii,  >:»  tAilie  aeroiuplie.  vient  implorer  non  la  gloire  ou 
le  panlon.  uiuis  le  repos,  tout  l'ehi  a  dès  long-temps  inspiré  une 
sorled'.iihiiinition  pleine  d'eutUousiasmeot  de  respect.  Dépareilles 
inutile"  ii'oiil  pu  uailre  que  dans  un  esprit  profondément  sérieux, 
aeo.Mitmue  à  jeler  sur  les  ehosos  un  n^ard  visroureui.  qui  en 
diViHiMV  le  sens  iulinie,  par-delà  les  api^arences.  Elles  trahissent 
li»  u,-»IuiyI  aîui'ur  de  la  gravite,  l'habitude  déjà  pri<*  de*<*  iominer 
el  de  x^Mier  les  \if-  nuuixeuïeiils  de  la  sensibilité  ?•>-*  -^q  masque 
iiup.^'-^iî'le.  une  delia;u"e  eutiu  à  l'éirard  de  la  vie  et  le  ses  plus 
'.*.îei^e;!!e-.>e'.  pivtuesse*.  bien  remirquab'e  ch*î  u:  looime  si 
•eu'.-.e  o:  ,i  .j-.:;   t.^.;t   seinî>'.ii!  sourire. 

M.i-.>  "•-"  :■.,•>  e:,u:  jv:-.:'.:s  ,i  e-'-îniT  d.ius  îe  secrï-:  w  la.  pensée 
.le  ^^i.•.^.  -".-■  ;.'." 'lîvr  oe  r.-.eî.mire  -iinii-rî*  i-~  î'-iees.  de 
rt:'e\-..  •-'.  =:  r..'.sv  r.4:..  :•.  .:'  ::  ;:,us>r;':'.:  çirf.-s.  ^c«-ï<rie  i  leur 
ii*.s.-..  '->  .v.:^"vs  '.(-s  -.'.-S  s.;:*:".;s  ifs  r-xrf*.  i«.'<is-  pt>umoas 
u^*u>  .*:",(.:.'.;"  s:  vc::.  ^-i.-. '.;•  '.U-irf  Vf  M. ■'.>;,  ôfiiuuc  ievant 
Dl^::.  ^  v:\v:::.  -^^  y,:.w;vs  ;:  :.■:  tk::.7:i:i^  m  •■  isc  3ik^  :iu  jour 
r.avsv;':"  1  >.  ■.  ■- V.  u  :x\-,:.  <^-::'.   :.:    ..f-w  rii*!»  ïVtnnoILw  se 
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Vipny  faisait  sa  lecture  hobiluelle  J'une  pelilR  Bible  qu'il  confiait, 
penilant  l'étape,  à  un  soldai  de  sa  coinpji;>^nie.  Il  avait  alors  l'inia- 
giiiatioD  remplie  et  comme  hantée  de  labloaux  bibliques,  et  s*es- 
«^yail  à  l«s  Irausporler  dans  ses  vers.  Le  débul  du  lu  secunde 
irlie  delà  Fe.mmfi  ndultt-re  {1819),  en  particulier,  oITre  comme  une 
ornière  et  pAle  esfjuisâe  du  début  de  Moise  : 

Quand  le  soleil  Itiront  embrasa  la  caoïpa^ne 

Et  les  verts  olivjt'rs  de  la  sainte  montagne, 

A  celle  beure  paisible  où  les  chamoatix  poudreux 

Apportent  du  désert  leur  Iribul  aux  Hébreux: 

Tandis  que,  de  sa  tente  ouvrnnl  la  blancbe  toile. 

Le  pasteur  qui  de  l'aube  a  vu  pâlir  l'étoile 

Appelle  SB  famille  au  lever  solennel, 

Et  salue  en  ses  cbant.s  le  jour  de  rfUernel; 

Le  sédncleur,  content  du  succès  de  son  crime. 

Fuit  l'ennui  d»»  plaisirs  et  sn  jeune  victime. 


I 


pt 


îs  le  contraste  est  rhnquanl,  et  même  un  peu  ridicule,  entre  c« 
cor  griindioseet  la  vulgarité  de  l'anecdote  :  on  tombe  de  l'épopéd 
s  la  comédie.  C'est  Dyron  qui  va  apprendre  à  Vigny  à  placer, 
ans  les  tableaux  bibliques,  des  personnages  dignes  d'eux;  c'est  À 
lui  qu'il  emprunte  les  expressions  même  qu'il  mettra  dans  la 
bouche  de  Moïse;  des  vers  entiers  do  Mnnfred,  lexluellemenl  Ira- 
ils.  passent  dans  son  poème  '. 

Quant  au  •  pessimisme  •  de  Vigny,  en  admeUant  qu'il  exisUl, 
n'avait  assurément  alors  ni  la  force  nt  la  forme  d'un  syslènie. 
Lorsque  Sainte-Beuve,  essayant  d'intcrpnMer  MoXte  aprîts  JE'tort, 
suppose  que  Vigny  a  voulu  «  exbaler  le»  angoisses  du  génie  et  le 
veuvage  de  nrur  du  poète  »,  et  que,  ne  pouvant  s'en  «  décharger  » 
directement  {lar  une  eUusiun  lyrique,  il  a  a  pris  un  détour  épique  s 
elcrôé  Moi$e,  Vigny  repousse  cette  interprétation  ;  «  Saiute-Beuve 
tae  connaît  à  peine  et  s'est  Irninpé  en  voulnnl  entrer  dans  lea 
secrets  de  ma  manière  de  produire  ».  Le  travail  de  l'esprit  n'était 
pas  encore  pour  lui  aussi  analytique  et  réQéchi  qu'il  le  devint  par 
la  suite;  et,  tlu  reste,  on  se  permet  Irop  souvent  d'oublier  qu'à 
l'époque  môme  où  Vigny  se  trouva  en  possession  de  toute  sa  phi- 
losophie et  de  toute  sa  doctrine,  il  resta  toujours  et  amnt  tout  un 
poèitt  c'est-à-dire  qu'une  vision  accompagnait  toujours  sa  pensée, 
t  !a  précé.dait  — ou  la  faisait  naître   —  quelquefois.  «  Voir  est 


I.  M.  E.  Dupuy,  La  Jeunesse  det  Bomanltiiuea.  p.  SSO  cl  sui<r.  (Les  arj^nes  UXU- 
nin»  d'Alfred  de  Vignjf). 
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tout  pour  moi,  >  écrit-il  en  1826,  «  et  Je  crois  deviner  sur  te  visage, 
une  âme  ».  Ainsi,  s'il  ne  s'attarde  pns  à  la  conleinpialion  pure; 
s'il  n'y  goiltepas  lo  plaisir  àdcn\i-aensuel  qu'éprouvent  les  artistes 
vraiment  épris  des  forme»  exlt^rieures;  si  chez  lui  l'e-iprit  impa- 
tient Sfî  hiMi!  de  dépasser  et  d'inlcrpri^ler  la  vision,  r'est  bien 
néanmoins  ta  vision,  le  spectacle  objectif  des  choses  i^ui  met  en 
mouvement  In  pensée'.  Seulempnl,  une  fois  sollicitée,  celte  pensée 
Tie  SL>  contente  pas  d'anlilhbses  on  de  lieux  communs  :  s'éluignanl 
de  plus  eu  plus  de  son  point  d'origine,  elle  tend  à  s'organiser; 
née  d'un  élan  de  l'imagination,  elle  s'achève  en  roédilalion  et  en 
système. 

Le  Moïse  parait  bien  appartenir  à  cette  première  ]iériode  du 
travail  poétique  où  l'idée  et  l'image,  nées  ensemble  et  étroitement 
unies,  ne  se  distin*^ tient  pas  l'une  de  l'autre.  On  dirait  <|uc  Vii^ny, 
par  un  de  ces  élans  imprévus  (jui  sont  le  propre  du  génie,  se  soit 
dépassé  en  quelque  sorte  et  devancé  lui-môme  le  jour  où  il  conçu! 
Moïse.  Mais  quand  il  eut  dressé  de  ses  mains  cette  sombre  (ïgure; 
quand  il  l'eut  dévoilée  surtout,  el  que  l'admiration,  la  surprise, 
les  commentaires  du  public  achevèrent  de  lui  découvrir  tout  ce 
qu'on  y  pouvait  trouver  de  sens  et  d'idées,  sa  propre  création 
exerça  sur  lui-même  une  profonde  el  duralde  influence;  elle 
domina  de  sa  grande  umbru  triste  tout  l'avenir  de  su  ptjnsée. 

Il  linit  même  par  accepter,  en  partie,  l'interprétation  que 
Sainte-Beuve  et  avec  lui  l'école  romantique  donnaient  du  Moïse  : 
«  Ce  grand  nom,  »  écrira-t-il  en  18^8  à  M"^  Maunoir,  «  ne  sert 
que  de  masque  à  un  homme  de  tous  les  temps  et  plus  moderne 
qu'antique  :  l'homme  de  génie,  las  de  son  éternel  veuvage  et 
désespéré  de  voir  sa  solitude  plus  vaste  et  plus  aride  ii  mesure 
qu'il  grandit.  ••  Rappelons-nous  que,  dt^puis  Chnttertnn  (I83i), 
Vigny  s'est  fait  en  quelque  sorte  l'avocat  el  le  pontife  du  génie 
méconnu  ;  et,  rie  même  i|u'il  se  plaisait  à  montrer  te  lien  qui  unit 
Cfiatfc7-lon  à  Stella,  il  n'aurait  pas  été  fiché  qu'on  apcrçOt  un  tien 
aussi  entre  Steth  et  Mohe.  Quand  on  est  un  peu  familier  avec  la 
pensée  cl  les  procédés  de  Vigny,  on  sait  avec  combien  de  réserves 
se  doivent  accepter  les  interprétations  qu'il  donne,  après  coup,  et 
de  ses  actes  el  de  ses  œuvres^.  Quand  il  écrit,  par  exemple  : 
•  Cinq-Mers,  Stella,  Seriûluds  et  grandeur  mfiitaires  (on  l'a  bien 
observé]  sont  en  elTet  les  chants  d'unr  sorte  de  poème  épique  sur 
la  désillusion  •,  outre  qu'on  s'étonne  de  le  voir  rapprocher  el 
confondre  Irois  œuvres  de  valeur  si  inégale,  personne  ne  croira 

1.  £tudiejt.  do  ce  poinl  de  vue,  les  pro/et»  de  poimet,  en  parllculler  le  Campai 
<Cr.  Journal  d'un  fiafU,  p.  40,  1329). 
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aérieusemeut  que  Vigny,  en  les  écrivant,  ail  eu  J'avance  l'inteu- 
lion  do  composer  vo  «  poisnie  de  la  désillusion.  »  Des  critiques 
ingénieux  ont  cru  y  découvrir  ce  sens  :  Vigny  l'y  découvre  nprcs 
eux  et  souscrit,  momentanément  du  moins  à  leur  interprétation  '. 

Pour  nous,  s'ilnout^  Fallait  indiijueravec précision,  dansl'œuvre 
lie  Vigny,  le  point  où  se  rencontre,  formulée  et  peut-èlre  nettement 
conçue  pour  la  première  fois,  l'idée  pessimiste,  nousdésigneriooa 
sans  hésiter  les  chapitres  xxxix  et  xl  de  SleUo,  «  Un  mensonge 
social  *  et  «  Ordonnance  du  Docteur  Noir  >.  Rieo  n'est  plus 
curieux  que  d'y  découvrir  la  suite  elle  progrès  des  idées.  La 
discussion  entre  Stello  et  le  Docteur  Noir  ne  porte  d'abord  que 
sur  la  politique  :  tous  les  systèmes  do  gouvernement  sont  éf:ale- 
mcnt  mauvais,  parce  que  «  tout  ordre  social  est  basé  sur  un  men- 
songe plus  ou  moins  ridicule  >.  Entre  l'art,  qui  esl  toute  vérité, 
et  le  pouvoir,  qui  est  tout  artifice,  se  manifeste  une  op[>o$ition 
fondamentale  et  irréductible.  Lorsque  les  lioiiimus  s'atlaclieut  à. 
telle  ou  telle  forme  do  gouvernement,  ce  n'est  jamais  par  un  choix 
rationnel,  qui  est  impossible;  c'est  <  pure  affaire  de  sentiment  el 
puissance  de  fat i,  d'tnléréts  el  de  retattons.  i>  Le  penseur,  qui  ne 
se  laisse  pas  aveugler  par  ses  passions,  se  doit  à  lui-mCme  de 
rester  neutre  :  Séparer  la  vie  poétique  de  la  vie  politique;  seul  el 
libre  accomplir  sa  înission;  seul  et  libre  suivre  sa  vocation,  celte 
triple  sentence  résume  la  première  partie  do  l'ordonnance  du 
Docteur  Noir. 

Hais  Vigny,  une  fois  qu'il  en  est  arrivé  là,  semble  tout  à  coup 
pnlratné  par  sa  pensée,  qui  avance  à.  pas  de  géant.  On  dirait 
qu'une  vérité  longtemps  pressentie  s'offre  soudain  â  lui,  l'attire  et 
réblouit  :  non  seulement  le  poète  ne  doit  rien  attendre  du  pouvoir; 
non  sculemetit  il  ne  doit  rien  attendre  du  public;  mais  il  ne  peut, 
il  ue  doit  rien  attendre  du  monde  et  de  la  vie,  et  aucun  homme  ne 


\.  Vigov  aime  liiDKulièrenienl  &  revenir  sur  ton  (lassè,  A  établir  <te»  division*,  à 
indiquer  tlea  rappraehcnienu  «quelquefois  plJê^ilt^  ou  ca  nt  radie  Loi  rcâ),  comme  s'il 
découvrail  «ux  «véncnientii  du  jiasMv  un  st^im  ni)'»C^rieiiit.  Vo^et  Joitmai  d'un  poêle, 
p.  SS  (I8J*1  :  >.  Je  rcmiiniiie,  en  rcpaa^anL  tes  trcnLe  a.niieea  de  ma  vie.  qut  deus 
«poqueâ  les  divi««nt  en  drux  piLrt*  [>r«t>i|ue  égales,  elc.  •  Lii  m^iiie  niinarque  ne 
Ifouve,  prMilm:  mol  paup  mol,  dan*  un  afUcU  de  <;.  Plmidie  {Itn'm-  tU's  Wfwx  Mondei. 
uùt  1X3ÎI.  Kst«i  Vigny  qui  a  fourni  k  Planche  l'idée  de  ces  dîviâjuns,  ou  tut  ont- 
elles  ét^.  au  i-onliairc.  «ii|7)^^ré<.-«  par  Tarlicie  de  l'Ianchc?  Je  (leiichcrais  pour  la 
tecondn  liypntb^Ae. 

four  i-«  iiii  e«l  df  Ciin)-Mara  eo  particulier,  Vigny  en  a  donné  au  moins  deux 
autres  •  inu  rpreiAlions  •  :  dunt  tu  irTéfaci!  mCnie  du  roman  (  p.  2,  i-d.  Cain)ann-I.ËTy]  ; 

•  ...ccUe  (ratt^die  dau!!  laquelle  J'avais  dessein  de  peindre  le»  troîti  sorlen  d'nmbi- 
lion  i)ui  nous  pcuTent    remuer   *;  et  daus  le  Journal  d'un  p^éle,  p.  S4I   (l8t~)  : 

*  J'atais...  le  dCsir  de  faire  une  «uîlc  do  roiuans  bioluriqucs  qui  seraient  comme 
l'âpipéc  di;  la  niibicfl»!!  el  dout  Cinq-Marj  éUille  commencanicfil,  •  Userait  facile 
de  mulliplier  les  exemptes. 
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doit  rien  attendre  de  ta  vie.  C'est  là  tjue  se  placent  ces  quelques 
lignes  parf»itement  simples,  qui  trailuisent  l'arrèl  le  plus  sùvère 
qu'une  conscience  tl'hoinnie  ail  jamais  purlé  cuuLre  notre  sort 
mortel  : 

«  L'ESPÉUA^Cf:  EST  LA  PIXS  GRA»DK  DC  MM    FQUKS. 

•  Eh!  qu'utlciidrc  d'un  monde  où  l'on  vient  uvec  l'assurance 
de  voir  mourir  son  père  et  sa  mère? 

■  D'un  monde  où  de  deux  êtres  qui  s'aiment  et  se  donnent  lear 
vie  il  est  certain  que  Tun   perdra  l'autre  et  le  verra  mourir?  » 

Il  n'y  a  pas  ici  d'image  éclalanle  ou  grandiose  qui  puisse  voiler 
la  pensée  :  Vigny  sait  désormais  à  ijuoi  s'en  tenir  sur  la  valeurdes 
Uicns  de  ce  iimnde.  Il  aura  encore  des  reprises  d'espoir,  des  élans 
d'ambition,  de^  crise-;  d'activité;  mais  en  somme  il  ne  se  dédira 
ni  ne  se  contredira  plus. 

Tandis  qu'après  la  piililiration  de  ifoîsr,  au  moment  môme  où  il 
venait  d'exprimer  avec  tant  de  force  les  soufTronces  de  l'homme 
de  génie,  méconnu  des  foules  qu'il  a  voulu  guidur,  Vigny  s'ap- 
pr^tuîl  à  quitter  le  paisible  ilnmainc  de  l'arl  pur  et  désintéressé 
pour  essayer  d'agir  plus  ilireclement  sur  le  grand  puldic.  Pendant 
dix  ans,  presque  gulilieux  en  ap|>areiice  do  suii  passé  poétique,  il 
allait  ré]iandre  par  le  roman,  par  le  théiltre,  ses  idées  sur  l'art, 
sur  la  politique,  sur  la  morale.  Peul-on  croire  qu'il  ail  entrevu, 
d'avance,  le  néant  de  ses  elTorls  el  l'inutilité  de  sa  lenlativeV  Le 
désir  de  faîrf  i/iœfifiif  cho&e  de  f/rand  le  |ios3édait,  avec  tontes  les 
généreuses  illusions  qu'il  suppose;  et  même  si,  dans  les  moments 
de  réHoxion  profonde,  il  apercevait  déjà  la  vanité  de  lu  gloire,  le 
èoiiheur  de  l'inspiration,  le  dèln-e,  la  noJufilè,  l'extase  de  l'ilme 
active  et  créatrice  l'emportaient  encore  en  lui  sur  les  froids  con- 
seils de  la  réQexion. 


Ainti,  rien  ne  permet,  ni  d'ignorer  l'erreur  qui  transporte 
en  1821  les  fragnionls  écrits  en  1832,  ni  d'accepter  l'iiypolhëso 
suivant  laiiuollc  Vigny  lui-même  aurait  opéré  cette  lransp4isition. 
C'est  Glisser  sa  pensée  que  d'y  vouloir  découvrir  trop  IM  l'idée 
pessimiste  :  il  faut  se  résigner  à  voir  uu  Yiguy  plus  complexe, 
mais  aussi  plus  vivant,  que  celui  qu'on  a  coutume  de  préscnLor 
au  public.  Son  œuvre,  si  une,  si  liée  dans  ses  parties,  pi-uccdc,  en 
réalité,  d'in.spirations  très  diverses;  et  il  s'en  faut  que  ce  caraclëre 
al  ferme  ail  élé  iminunldc. 

Hais  un  autre  ordre  de  preuves,  qui  paraîtront  peut-être  plus 
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convaincantes  encore,  ac  tire  aussi  de  l'histoiro  de  la  pensée  de 
Vigny,  ou,  plu»  précisément,  des  transformalions  qu'a  subies, 
danâ  son  esprit,  l'idée  de  la  Destinée. 

Le  riVle  de  la  Fatalilé  dans  la  condiiile  des  choses  humaines  a 
toajoiirft  Frappt^  ^''g"y  '""bs  forlfimenl.  Lidée  de  la  Deslinée,  <|ui 
lui  fut  de  bonne  heure  familière,  s'est  associée  plus  ou  moins  ù 
toutes  ses  inspirations.  Empruntée  aux  phtlosopfaies  antiques  et 
orientales,  rajeimif  ]iar  le  romantisme,  cette  idée  traverse  d'ail- 
leurs toute  la  poésie  dans  le  début  du  xi\"  siècle.  Seulement, 
tandis  que  pour  les  autres  elle  est  restée  une  métaphore  ou 
dercnue  loitt  au  plus  un  moyen  dramatique,  Vi^ny,  apriïs  bien 
des  tâtonnements,  en  a  lire  peu  à  peu  l'essentiel  de  sa  philoso- 
phie. 

On  parvient  ianl  bien  que  mal  à  saisir,  à  travers  les  documents 
incomplets  du  Journal,  quel  mélange  d'images  poétiques  et  de 
méditations  abstraites,  d'cxporienres  personnelles  et  de  rédexiou» 
géDéniIes  ont  pu  préparer  d'abord,  préciser  et  fortifier  ensuite 
cette  maltresse  idée  de  sa  doctrine.  Depuis  les  œuvres  de  sa  jeu- 
nesse jusqu'aux  poésies  posthumes,  on  la  sent  ou  on  la  voit  cir- 
culer partout,  tanlùt  presque  entièrement  cachée,  tanlùl  plus  qu'à 
demi  dévoilée.  L'ombre  de  ses  ailes  s'étend  sur  Moïse,  sur  Ëtoa, 
Mir  les  enfants  innocents  du  Drfuf/e.  (innfuse  encore,  mais  déjà 
plus  distincte,  elle  apparaît  au  fond  des  lableauxde  Cinq-Mars  et 
de  la  Maréchale  dAncre.  Dans  Siello  enfin,  dans  Servitude  et 
grandeur  tfiifiiaires,  c'est  elle  qui  de  son  doi^l  d'airain  cumluit 
&  la  mort  Chatterton,  Chénier,  le  capitaine  Renaud.  Or  l'idée  de 
la  Destinée  s'c&t  successivement  rcvËlue  pour  Vigny  de  trois 
grandes  images  :  c'est  d'abord  (1824)  un  Océan  où  l'humine  se 
débat  et  souvent  s*pno;loutit;  c'est  ensuite  (1832)  une  Prison  dans 
laquelle  l'humanité  cnliéie,  attendant  la  mort,  végète  en  proie  à 
une  irrémédiable  ignorance;  c'est  cnGn  (1840)  une  sombre  troupe 
de  génies  malfaisants,  dont  chacun  s'attache  à  chaque  homme  dans 
an  «  combat  mauvais  >  d'où  l'homme  ne  sort  jamais  vainqueur. 

Comme  ■  la  terre  au  niiliuu  de  l'air  •.  écrit  Vigny  en  18'ii,  dès 
la  première  ligne  du  Journal,  Dieu  a  jeté  ■  l'homiue  au  milieu  de 
la  dc-tlinf'C  »,  qni  «  l'enveloppe  et  l'emporte  vers  le  but  toujours 
voilé  •.  Et  il  essaie  aussitôt,  en  ijuelques  formules  brèves  el  frap- 
pantes, de  préciser  son  idée  du  destin,  ou  plutiM  du  délinir  les 
rapports  de  l'homme  et  du  destin  :  «  Le  vulgaire  est  entraîne,  les 
grands  caractères  sont  ceux  qui  luttent.  —  Il  y  en  a  peu  qui  aient 
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combaLlu  toiilo  leur  vie:  lorsqu'ils  se  .sont  laissé  emporter  par  le 
roiirniit,  ces  im^i'ura  onl  élé  noyé^.  —  Le  fort  fatt  *es  livéne- 
nieiiLs.  lu  faible  subit  ceux  <|ue  la  desliaée  lui  impose.  »  En  1829, 
la  mAme  idi^o  reparaît,  presque  sous  la  m£me  forme  :  «  tri- 
BKuiE.  —  J'y  veux  représenter  toujours  la  dettinée  et  Vhommf, 
tels  que  je  les  conçois.  —  L'une  remportant  comme  la  mer,  el 
rautn>  f^ranil  parce  qu'il  la  ilevouce,  ou  ^rand  parce  qu'il  lui 
résiste'.  •  L'homme,  on  le  voit,  n'est  pas  forcément  vaincu.  On 
dirait  mt^nu*  que  l'idée  de  cette  lutte  contre  le  sort  slimule  le 
cararti-re  énergique  de  Vigny,  el  lui  donne  une  sorte  de  mâle 
salîsfaclion  :  une  dtslractïon  suffit  à  perdre  l'homme?  soit!  mais 
n'esl-ce  pas  uo  bien  qac  d't^tre  ainsi  forcé  de  <  surreiUer  toujours 
sa  vie  ■? 

AHurénienl  c'est   là  l'expression  d'une  conviction  profonde; 
mais  l'idêv.  à  la  svrtvr  de   près,  est  encore  bien  inconsistante. 
Qu'e^l-c*^,  ao  juste,  que  c«  destin  qu'on  peut  brai-er  et  vaincre 
m^iue?  Ce  n'est  ni  cette  inflexible  puissance  qu'était  le  fatum  des 
Amâniw.  hfDadw  et  brutale  volonté  dont  tes  décrets  posent  sur 
le«  dieux  eux-niaes;  ni  ce  ha5an]  ondoyant  et  perfide,  que  person- 
nifie  la  Forteae.  et  dont  les  incessants  caprices  bousculent  eij 
lUeoocrrient  l'iKNiiiiie.  Encore  moins  y  pourrait-on  trouver  une' 
noaeaUaDfe  avec  la  Fatalité  des  tlrientâux.  dont  la  seule  idée 
tloiÉîi  wi  cœur  4*  l'iMAïae  toute  velléité  de  révolte  ou  defTort. 
Cesl  as  se  mit  fnalk  fan»  mystérieuse,  virement  consciente. 
d«  <|nt  noM  4eycD—a  In  praîe  anssitdt  que  nous  sommes  nés.  A 
U  riguanr,  oo  pourrait  n'y  voir  rien  de  plus  qu'une  repr^3«ntatioaj 
fiçvrée  des  difficoités  qui  attendent,  au  cours  de  son  existeocCf 
l*k*aMW  VfÂ  wt  cnaaeni  pas  à  hire  pnrtiedu  i  vabraire  *. 

(>aanl  â  l'imigr  qui  revM  la  pensée,  «die  est  très  va^w  aussi, 
et  tr^  nncfae  :  océan,  atmospliére.  immensité  fluide  et  mal, 
déliaie.  Vialbleatefit.  V^ny  est  embarrasdé  pour  donner  à  sa  coo-^ 
ceptton  du  Jeslin  une  ioniM  dure  et  frappante,  cl  toet  bonnement 
une  lorme.  Rico  n'égak  la  iBAUnoas  éas  utâfieM  qu'il  emploie, 
dans  CtMt-Jfars,  potu*  rcodre  snwiUe  fUt*  dn  h  hklilé  et  ereUler 
les  •  pfwaaMlinwiib  •  dn  lecteur  .  on  «*t  Iretie  à  laU»  (p.  27);  le 
cheval  de  Cli  Wirr  s'abat  en  passant  U  porte  (p.  ^)  ;  la  tania 
de  Cinq-Mars  e(  ceUe  de  Marie  sont  «  tontes  rouans  de  vta»^  » 
{jf^  34),  un  obeem  de  nuit  fait  entendre  un  cri  funeste,  etc.  elc.  Qnnml 
on  aemçe  qnt  Vîpny  se  promettait*  daiks  tn  PriCice.  et  hirv  nae 
«M«««  qoi  réuatt  l'ialérM  et  l'HîsloiR  H  du  Dnme,  ■■  retra^mnl 
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à  1«  fois  «  tes  vastes  deslinées  Je  l'ULMAMTÉ  et  le  sort  parti- 
culier de  rUOMME  »,  ou  ne  le  vftil  |iiis  sniis  iinpaUeiuu!  lomljer 
dans  (le  pareilles  petitesses  :  en  tout  cas  elles  suffisent  à  démontrer 

I  que  Vigny,  à  répoi^ue  de  Cinq-.Uan,  n'est  pas  encore  maître  de 

■Âp  prorédés,  ni  même  de  sa  pensée. 

^"Cinq  ans  plus  lard,  dans  la  Maréchale  d'Ancre,  le  progrès  n'est 
pfta  très  sensible  :  «  Au  centre  du  cercle  que  décrit  celle  composi- 
tion, >  écrit  Vipiy  dans  l'avantprupus,  <  un  regunl  sur  peut  entre- 
voir la  Oeslinée,  contre  ln(|nelle  nous  luttons  toujours,  mais  qui 
l'emporte  sur  tous  dès  que  le  Curactére  s'afT^iblit  ou  s'altère,  et 
qui,  d'un  pas  trds  sûr,  nous  mène  &  ses  fins  mystérieuses,  et  sou- 
vent â  l'expiation,  par  des  voies  impossibles  â  prnvoir.  >  La  l^mno 
aventure,  les  présages,  les  rencontres  ultra-providentielles,  tieu- 
oent  enrore  trop  de  place  dans  le  drame  :  tout  c{da  est  emprunté 
au  mi^mc  magasin  d'ace  es  îioires  que  le  cor  à'ilernani.  On  n'y  sau- 
rait rien  voir  de  véritablement  original. 

Maïs  dans  le  mAme  temps,  tout  en  pj'éparant  SteHo  et  particu- 
lièrement l'épisode  d'André  Cliénier,   Vigny  fut  amené  à  étudier 
en  déljiil  la  vie  des  prisons  sous  la  Terreur  :  ce  fnl  pour  lui  un 
trait  de  lumière  et  comme  une  révélation  qui  transforma  sa  |)onsée. 
Celle  petite  société  qui,  au  pied  de  l'écliafaud,  arrive  à  s'étourdir 
et  à  recommencer  la  vie,  lui  sug'g^re  une  comparaison  qui  rappelle 
les  plus  belles  images  de  Pascal  :  cette  prison,  c'est  la  vie;  ces 
prisonniers,  ce  sont  les  hommes*.  Voilà  trouvée,  enlin,  l'image  que 
■loii  esprit  rhercliail  depuis  des  années:  aucune  autre  ne  lui  parait 
Joindre  mieux  le  destin  du  genre  humain,  elle  revient  sans  cesse 
KOiis  sa  plume  à  celle  époque;  et  de  celte  métaphore  plusieurs  fois 
reprise,  étudiée,  relournée,  il  lire  toute  une  série  d'idées  neuves. 
Si    Ton    veut   voir  avec   évidence    le    fait  historique  donner 
naissance  à  l'image  poétique,  puis  les  idées,    l'une  après  l'autre 
naître  ei  se  dégager  de   l'image,  il  faut  relire  d'abord  le  cha- 
pitre xx^ni  de  SteUo,  «  Le  réfecloire  »',  notamment  des  passages 
comme  celui-ci  :  •  Ces  prisunuiers  s'étourdissaient  sur  te  sort  de 
leurs  compagnons  enlevés  successive  nie  ni  ;  |>eul-ètre  étaienl-ils 
relâchés,  peut-Mre  étaient-ils  mieuv  â  la  Conciergerie;  puis  ils 
araicnl  pris  la  mort  en  plaisanterie,  par  bravade  d'ubord,  ensuite 
par  habiluile;  puis,  n'y  pensant  plus,  ils  s'étaient  mis  à  songera 
autre  chose  et  â  recommencer  la  vie,  et  leur  vie  élégante,  avec 

1.  et.  Pascal.  fifiMifu,  éd.  Hav«l,  art.  V[.  7.  Il  e«l  ilinicUe  de  dire  l'il  y  a  r^mi- 

t.  Sli-lto,  éd.  I)«la«pate;  Toir atirlout  i>.  m,  179,  186  «I  187. 
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(pialîlés  et  ses  défauts;  »  et,  plus  loin,  lappel 


son  langaoro,  ses  ipiaiiies  ei  ses  <ieiams;  »  et,  plus  loin,  i  appel  des 
coiitlainiiés  au  milieu  du  repas  :  «...  MAme  silence,  à  la  lahie 
sinislro  d'où  l'on  arrachait  les  assistants  un  à  un:  ils  allendaient 
à  leur  poste  comme  des  soldats  attendent  le  boulet.  Chaque  fois 
(jii'un  prisonnier  partait,  on  enle^mit  »on  couvert,  et  rcux  qui  ros- 
laionL  s'approchaiont  de  leurs  nouveaux  voisins  en  souriant  amère- 
ment. »  Comparez  maintenant  les  expressions  du  youma/ :  •  Dans 
cellv  prison  nommée  la  vie  d'où  nous  partons  les  uns  après  les 
antres  pour  aller  à  la  mort'...  »;  et  plus  loin  :  ■  Voici  la  vie 
humaine.  —  Je  me  tig^urc  une  foule  d'hommes,  de  femmes  «t 
d'enfants,  saisis  dans  un  sommeil  profond.  Ils  se  réveillent  empri- 
sonnés. Ils  s'acenutumenl  à  leur  prison  et  s'v  font  de  petits  jar- 
dins, l'eu  à  peu  ils  s'aperçoivent  qu'on  tes  enlève  les  uns  après 
les  autres  pour  toujours*  ». 

(Juanl  aux  idée.s  aceessoires,  dont  <|i]elqiins-une8  deviendront 
essentielles  dans  la  philosophie  dernière  de  Vig;ny,  elles  .sont 
toutes  présentées  sous  une  forme  qui  suffît  À  révéler  leur  origine, 
en  les  rallnc.hanl  manifestement  à  cette  métaphore  initiale  de  la 
Prison.  —  Bonté  de  Dieu  :  >•  Que  Dieu  est  bon,  quel  î^eAlier  ado- 
rable, <|ui  sème  tant  de  ûeurs  qu'il  y  en  a  dans  le  préau  de  notre 
prison  I  »' —  I^^norance  do  l'homme  :  «  Il  est  vrai  que  vous  ne 
savez  pas  pourquoi  vous  êtes  prisonnier  et  de  quoi  puni;  maïs 
vous  savez  à  n'en  pas  douter  quelle  sera  votre  pctne  :  souiTrance 
en  prison,  mort  après*;  »  et  encore  :  «...Il  y  en  a...  qui  no  cessent 
de  se  (|uereller  pour  savoir  l'histoire  de  leur  procès,  et  il  y  en  a  qui 
en  inventent  les  pièces;  d'autres  qui  racontent  en  qu'ils  dovienncni 
après  la  prison,  sans  le  savoir.  —  Ne  sont-ils  pas  fous?  —  Il  est 
certain  que  le  maitre  de  la  prison,  le  gouverneur,  nous  eût  fait 
.sav<iir,  s'il  Peiil  voulu,  et  notre  procès  et  noire  arrêt  ^  *  —Nécessité 
de  la  résignation  :  <  La  rési?rnation  qui  nous  est  ta  pins  difficile 
est  celle  de  notre  i;^orauce...  —  Et  pourquoi  ne  i>as  dire  :  Je  sens 
sur  ma  tète  le  poids  d'une  comlamnalion  que  je  subis  toujours, 
0  Seigneur:  mais,  îg'norant  la  faute  et  le  procès,  je  subis  ma 
prison'  >.  olc. 

t^u'on  mesure  à  présent  tonte  la  distance  qui  sépare  le  Vigny 
dei832,  auteur  de  .S/W/o,  du  Vigny  do  1B24,  auteur  de  6'iM</-i/flrs! 
I>u  jour  où  il  a  trouvé,  pour  revêtir  sa  |>ens«e,  une  image  frap- 
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pnntp:  cl  forte,  ccllo  pen8<^o  ellp-mèine  s'est  précisée  et  complf^lée. 
11  y  a  là.  iluus  riiistoiro  de  son  esprit.  <Jetix  étapes  qu'il  est  Impos- 
siMe  (le  hroiiillcr  ou  de  confondre  enlre  elles  sans  s'exposer  à  do 
vérîUbIcs  conlre-suns.  C'est  avec  Stelh  que  nall  et  que  s'éUauche 
lu  philoftOpliie  de  Vigny,  et  l'on  {leul  hardiment  refuser  ce  nom 
aux  idées  trop  X'aguosetmal  coordoiiiiéesde  sa  Juunesse;  alors,  ot 
alors  Mulemenl.  l'idée  pessimiste  lut  apparaît  dans  toute  sa  clarté; 
alors,  el  alor»  seulcniunl,  il  atteint  vraiment  le  fond  du  la  tristesse 
philosophique. 

El  pourtant,  celte  tristesse  presque  tout  intellectuel  le  est  hien 
éloifrn^ve  encore  do  désespoir  absolu  des  Destiné«sl   Dans  cette 
philosophie  naissante,  les  hésitations,    ou  les  coiilradiclions,   no 
manquent  pas.  (ju'on  le  remarque  en  rlTet  :  au  sein  de  la  misère 
commune,  il  y  a  place  pour  des  bonheurs  individuels,  pour  des 
joioa  ■   dignes  du  ciel  ».  Lorsque  l'Iiomme,  par  légèreté  ou  par 
sa^tise,  s'est  résigné  à  sa  condition,  les  fleurs  semées  par  Dieu 
même  dans  lupK'au  de  lal'risun  réjouissent  ses  yeux  ut  son  cteur. 
Cette  soulTrance  de  la  pensée,  qui  se  sait  pour  jamais  infirme  et 
iocomplëti-,  n'est  sensiMe  qu'aux  Ames  élev<^eK  :  la  multitude  eu  est 
fort  pi'u  touché»  et  n'a  pas  de  peine  à  s'en  distraire.  Pour  le  philo- 
sophe lui-même,  le  bonheur  rotatif  des  destinées   individuelles 
peut  ^tre  un  ronsolant  speflaclc  :  il  si-  peut  qu'il  y  trouve  une 
sorti!  de  compensation  ou  de  correctif  â  la  tristesse  de  la  deslinéc 
uuivorse-IIe. 

Ou  ne  saurait  raéconnaili-e,  quand  ou  (.•xauiine  les  textes  de 
que  telle  fut  en  elTel  rallilude  de  Viffuy  pendant  une  [tarlie 
»?  vie.  Il  jugf.iil  Umenlabb^  le  destin  di?  l'iuimikiiilé;  sa  propre 
déclinée,  pour  des  raisons  dont  beaucoup  nous  échappent,  le  salis* 
taisait  en  partie.  Mf^nie  si  1  on  fait  sa  part  â  l'oxa^L'ératioii  runia- 
fiosi|Ui>  et  huinnrisliquf^,  il  est  diflicile  de  ne  pas  a|ierr.evoir  une 
allusion  personnelle  dans  le  début  si  cavalier,  si  dégagé  du  Slello'. 


I,  Il  faut  surtout  ivmanjuer  la  phrase  ■  ■  Le»  grands  é«6nciii«tiU  du  i;1'>I>p  "onl 

lAHjQDr^  arriTèa  n  leur  tenue  île  iimnière  &  Mcooder  et  t  dénouer  riiiririilcu^d- 

inentHT«  r«^»m»nU  parllculier».  •  —  Ine  pruniière  foi»,  en  (Stj,  il  n'amit  fallu 

rjrn  Af  molna  qae  du  '  grands  éTénemcnls  -  eomme  la  chute  i\e  l'Einiiire  cl  h 

retour  «les  BQ«rb')n»  pn«r  ]Hrrm>ain!  A  VlRiiy  d'rnlirr  h  l'ncmiv  iCf-  Journat  (f  un 

IK^tr.  |i.  K  el  '23it.  —  IM  im^ine,  la  RèVitliiUnn  de  ts:il)  lui  par.u'iânil  avotr  eu.  k 

jHon  tnord.  quel>|<ip  chose  d«  providunlîcl)  p«niUnL  trois  jours,  il  s'étail  &eiili  le 

Ijiiuft  dci  eirct^fiitanco*  et  «ralt  pour  «inst  dire  nst\ut  «a  vie  sur  un  tiasnrd  :  -  Si 

»  itur  d'BasIucn  eii\  éH  1&,  ou  seutoment  k  duc  de  Berry.  j'y  :ieraia  mort.  •  (Cf. 

•  4(#Jio,  t.<i.  Drlajtra«e.  p.  231,  la  eurioiité  dti  Uoeleor  Noir.  vouÎiinI  Toir  •  ce  i|ur  le 

d^Mm  teul  enfantrrut  •!.  A  plusieurs  rcpriic^.  Viiiay  ^tdblil  une  «orte  de  rapport, 

myxUrK'iu  cl  innl  deOni,  entre  la  R^Tolulion  et  len  événement*  de  sa  tÎo  privée 

ta.  «ncorv  Journal,  p.  'J6,  ISilâ):  et  Jlest  certain  que  révÉnement  putitic  eut  «ur  le 

AdretoppemeDl  <lv  «a  im:r$4«  el  la  direction  de  son  activité  une  influence  «nurmc. 


Si  l'on  liésile  à  voir  là  auLre  cIiusl-  que  ilo  l'ironie  et  de  la  FaiitalMe, 
<Iu'on  se  re|>orte  a  celle  confidence  siirj>rcnanle,  tlntoe  île  18iO  : 
c  SCR  «oi-MÈMK.  —  La  partie  d'échecs  que  j'ai  jouée  cuiilre  la 
dcKlinéo  toute  ma  vie,  je  l'aï  toujours  gagnée  Jusqu'ici  *  >.  El  il  to 
prouve  par  mie  série  d'exemples. 

Evidemment,  il  n'en  faudrait  [jas  conclure  que  Vigoy  se  sentit 
parfaitement  heureux.  En  1840,  il  a  soulTcrt  déjà  de  bien  des 
peinch ,  connu  bien  des  désillusionij .  subi  enlin  d'intimes 
anguissL's  (duiit  personne  ilu  reste  n'a,  que  je  saclie,  paru  deviner 
1«  plus  cruelle).  Mais,  quand  il  met  en  regard  des  déceptions 
littéraires  et  même  des  déceptions  amoureuses,  les  douleurs  et 
les  soucis  vraiment  profonds  de  qnî  dépendent  l'intime  lionlieur 
et  l'honneur  de  la  vie,  il  n'hésite  pas.  Avoir  arraché  deux  fois  sa 
mère  À  la  mort;  avoir  <  vécu  honorablement  >,  sans  demander 
jamais  de  secours  n  son  lioaii-p6rEi  et  ■  sans  faire  de  deltcs  i; 
avoir  pu  travailler  «  sans  dégrailer  sa  pensée  »  et  prouvé  enfin 
«  que  l'on  peut  être  uniquement  poète  ou  homme  de  lettres  et 
marcher  do  pair  avec  co  qu'il  y  a  de  plus  haut  dans  la  société, 
sans  avoir  une  fortune  considérable  ou  même  ordinaire  »,  voilà 
de  quoi  est  fait  son  bonheur  de  sage.  11  est  assez  éloigné  sans 
doute  des  rfivcs  de  sa  Jeunesse,  mais  n'imporlc  :  une  pareille  page 
suffit  à  prouver  que  Vi^ny,  à  cette  époque,  trouvait  encore  en  lui 
et  dans  sa  vie  des  cléments  de  bonlieur  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  négligeables*. 

Vigny,  cependant,  devait  aboutir  à  une  conception  bieu  diffé- 
rente, plus  logique,  et  plus  impitoyable,  du  Destin  :  c'est  celle 
que  symbolise  le-  vol  trngiquc  des  Destinées  : 

Comme  un  vol  de  vautours  sur  le  sol  nbaltues. 
Dans  un  urdre  éternel,  loujuura  en  nombre  égal 
Aux  Léles  duâ  mortels  sur  lu  terre  épandues, 

Elles  avaif?nt  posé  leur  ongle  sons  pitié 
Sur  lesctieveux  dressés  de-*  races  éperdues. 

Jusqu'ici,  l'homme  était  dépeint  comme  accablé  sous  le  poids 
d'un  universel  Destin,  qui.  si  Ton  peut  ainsi  parler,  ne  faisait  pas 
acception  de  personne;  enveloppéus  dans  une  même  malédiction, 
toutes  les  existences  se  trouvaient  condamnées  d'un  seul  coup  par 

1.  Jùumil  d'un  fiotU,  p.  151. 

2.  C'eal  ilaas  le  iDitme  senUment  i^u'iL  ti^rivail  ca  ts:iU  {Jùuvnal.  p.  14'J)  :  -  L& 
rtwrTc  et  1«  dignité  de  caracUr«  MrvenI  donc  k  Rniiiiir  un  liomme,  etc.  > 
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le  même  arrêt  du  3orl.  Mais  Vi2;ny.  à  présenl.  aclidvo  de  moltro 
dans  sa  (mnsce  l'ordre,  la  logique.  Tnnîlé  :  no.i  seulftmftot  une 
incompréhcnsilile  seiilenci?  s'exécuk-  sur  l'iiuinanilé  entière,  mats 
cliaque  homme  suliU  de  plus  une  condamnation  pcrsonncllo; 
chacun  soiiCTre  de  sou  ignorance,  plus  ou  moins  étroite,  au  sein 
de  l'ignorance  commune;  h  la  nécessité  commune  de  la  mort 
s'ajoute  pour  chacun  l'horrcMir  inexprimable  des  circonstances 
qui  lui  sont  particulières.  Chaque  homme,  enfîn,  livre  un  combat 
luffubre  contre  un  ennemi  invisible,  mais  réel,  indinduel  comme 
lai,  mais  divin,  mais  rolossal,  Inujour.t  vainqueur,  Loiijuurs  impi- 
toyable; c'est  vraiment  ici  qu'il  faut  <  laisser  toute  es^térancc  >. 
Dos  lieux  pnïmiers  symiiolos,  rien  ne  reste,  si  ce  n'est  peul- 
Mre  dans  rfs  di'ux  tercets  : 


H'^ionmcz  en  mon  nom,  r<>mes,  jp  sais  la  fîrAce. 
L'homme  sera  toujourt;  un  nageur  incertain 
Dans  les  oncles  du  temps  qai  se  mesure  el  passe. 

Tous  toucherez  son  frnnl,  à  filles  du  Destin  I 

Son  bras  ouvrira  I'ohu,  qu'elle  soit  haute  ou  basse, 

VoulaaL  Iruuver  sa  place  et  deviner  sa  fin. 

Il  y  a  la  un  souvenir  lointain  et  comme  un  rappel  de  t'ébauche 
de  18*20  ;  •  l'emporlanl  comme  la  mer  ». 

Le  Journal,  qui  d'ailleurs  s'arrête  en  )8il,  ne  permet  on  aucune 
façon  de  saisir  l'origine  de  ce  dernier  symliule,  qui,  par  sa  puis- 
sance el  sa  simplicité,  rappelle  les  plus  beaux  mythes  antiques. 
Peul-ôlre  l'élude  que  faisait  alors  Vigny  des  religions  ot  des  litté- 
ratures de  l'Orient  u'a-t-elle  pas  été  sans  iniluence  sur  le  mou- 
vement d**  son  imagination,  rommo  sur  la  direction  de  sa  pensée; 
mais  on  ne  saurait  là-dessus  formuler  que  des  hypothèses. 

Faut-il  enfîn  s'étonner  de  voir  un  grand  espril  atteindre  si  lard 
l'entière  possession  de  luî-mi^me  et  de  sa  pensée'^  Mais,  quand  on 
s'efTorce  de  montrer,  dés  le  leinps  de  Cintj-Mars.  Vij^ny  [diito- 
sophe  el  iMjssimisle,  la  véril6  y  perd  beaucoup,  sans  que  sa  gloire 
y  gagne  rien.  Nul  n'esl  jamais  par%'cnu  sans  elTort  à  la  possession 
des  grandes  idées  murales  el  à  la  sérénité  qui  lus  accomp;igm'; 
mémo  pour  ceux  qui  les  ont  pressenties  el  en  partie  devinées  dos 
leur  jeunesse,  elles  ne  sauraient  être  que  le  couronnement  d'une 
suite  persévérante  de  i-éÛexions  et  de  recherches,  la  récompense 
d'une  longue  probité  intellectuelle,  (^ue  l'on  demande  celte  tran- 
quillité suprôme  à  une  foi  religieuse  inébranlable  et  raisonnée; 
qu'on  la  trouve  dans  une  résignation  sloTque  aux  lois  de  l'uni- 
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vers;  pbilosuplie  uu  eroyaiil,  peu  iiiipurle  :  [luur  riiuinme  qui  a 
fini  par  attoinilrc  c«  sommet  da  l'esprit,  les  agîlatiaiis  du  monde, 
Icft  tourments  dn  In  |>a»$ion,  les  Joies  et  les  cloiilcnrs  d'autrefois 
se  pcnlenl  el  &e  noient  comme  des  «  brins  de  [laîUe  >  duii»  l'océan 
de  la  pensée.  «  L'homme <]uivoil  flair  dans  les  choses  humaines  », 
a  écrit  Vigny  en  1814,  4  ne  s'étonne,  ne  s'afDige.  ne  se  réjouit  de 
rien  de  ce  qui  ne  louche  pas  le  cœur.  J'ai  dans  le  cœur  une  paix 
profonde'  ».  C'est  à  celte /'«ix  rfw  ca^ur  <jue  les  D/'stinMt  doivent 
leur  grave  beauté  et  celte  incomparable  tristesse  qui  lai^ae  bien 
loin  derrière  elle  l'impatience  de  Cinq-Mars,  la  mélancolie  de 
StcUo.  Cunimcnl  en  serait-il  autrement?  Un  grand  ennui,  une 
grande  douleur,  peuvent,  surtout  dans  la  jeunesse,  absorber  toute 
notre  faculté  de  souffrir,  et,  nous  enivrant  pour  ainsi  dire  de 
DOUft-mt^mes,  nous  empêcher  do  découvrir  l'universelle  misère  de 
la  vie.  Ce  n'est  que  dans  le  silence  du  cœur  (|ue  l'idée  pessimiste 
acquiert  toute  «a  solennelle  tristesse,  et,  dégagée  des  obsessii»ns 
de  l'égoïsmc,  permet  d'apercevoir  clairement  cette  vanité,  ce 
vide,  ce  néant  de  ta  vie,  dont  la  contemplation  donnait  à  Pilme 
altiore  de  Vigny  (ont  de  liberté  el  tant  île  paix. 


Thous  voilà  bien  lois,  trop  loin  pcut-ôtre,  de  notre  point 
départ  el  du  but  très  précis  que  nous  nous  étions  assigné.  Nous 
voudrions  qu'on  tint  pour  démontré  qu'une  erreur  matérielle  a 
fait  coiifuudre,  dans  le  Journal  d'un  poète,  une  parfie  des  aunées 
i824  et  1832:  que  cette  erreur  en  a  engendré  d'autres,  non  pas 
matérielles  ceHes-U.  mais  historiques,  mais  psychologiques,  mais 
morales,  qu'une  lecture  attentive  des  textes  permet  de  dissiper, 
mais  qui  n'out  pas  peu  contribué  â  fausser  la  physiouuitiie  d'Al- 
fred do  Vigny. 

Quant  à  ceux  qui,  uu  vi*ai  Vigny,  ont  pris  l'habitude  do  substi- 
tuer, peut-être  k  leur  insu,  une  figure  romauei»que  et  conven- 
tionnelle, on  comprend  que  cette  erreur  ait  dû  leur  échapper.  On 
conipieiid  en  particulier  pourquoi  M.  Uorison,  par  exemple,  bien 
que  Fuyant  aperçue,  s'est  refusé  à  l'admettre  :  d'une  simple  rec- 
lificatiun  de  dates,  insignifiante  en  apparence,  se  tirent  des  con- 
séquences inévitables  qui  auraient  eu  jiuur  ell'et  de  ruiner  toute 
sa  thèse;  et  ïl  est  souvent  moins  facile  de  se  conformer  à  la 
vérité  que  de  bâtir  un  système. 


1.  CM  par  U.  Dvrii&o,  op.  «((•,  p.  Kl. 
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Mais  comment  déplorer  avec  assez  de  force  que,  pour  un  poète 
contemporain  et  disparu  d'hier,  nous  en  soyons  réduits  au  môme 
travail  de  conjectures,  rétablissement  de  textes  et  de  pensées, 
auquel  il  faut  bien  se  livrer  sur  l'œuvre  des  auteurs  anciens?  Un 
peu  de  généreuse  confiance  à  l'égard  du  public  aurait  servi  les 
intérêts  et  la  mémoire  de  Vigny  mieux  que  ces  craintes  presque 
maladives  qui  lui  ont  dicté  les  dispositions  de  son  testament.  Lui 
qui  s'est  plu  si  souvent  à  rechercher  et  à  signaler  des  «  pressen- 
timents »,  il  aurait  sagement  fait,  peut-être,  d'obéir  à  celui  qui, 
dès  1832,  lui  inspirait  la  frayeur  des  «  éditeurs  posthumes  »... 

ISAAC    RONET. 
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TROIS   NOUVEAUX    FRAGMENTS   AUTOGRAPHES 

DU   MANUSCRIT   ORIGINAL 

DES    ■   MÉMOIRES    D'OUTRE-TOMBE  » 


H.  Victor  Giraud  a  rassemblé  daDs  une  excellente  étude  parue 
aiL-me  '  loiilits  le?.  donnrOïi,  Ioue  It^îi  K^moi^naf^RS  (|ui  lui  ont  permis. 
Binon  d'ét-Tire  l'his^luire  défloitive  des  manuâcrita  des  Mémuii'e.t  d  Outre- 
Tomhe^  ttjut  bu  moins  de  pospr  nettement  les  problèmes  hîbliof;ra^H 
pbiques  qu'elle  eoulôve,  et  d'étnblir,  pour  ainsi  parlor,  le  bilan  &cnjuur^ 
de  nos  connaissances  sur  le  sujol.  On  trouvera,  dans  son  conscieucieui. 
travail,  avec  l'éiiumération  de^  irHLnu<icrils  complets  ou  parLiels,  aiito-^^ 
grapbes  ou  non.  qui  ont  disparu  et  qu'il  y  aurait  lieu  de  rechercher,^^ 
la  liste  exacte  de  ceux  qui  nous  restent  avec  l'itidifation  de  la  forme 
BOUS  laquelle  nous  les  prt&sêdùns  et  où  ils  sont  aeccssibles  ft  notrtt 
étude.  Sans  eittrer  dans  le  d<ytail.  il  résulte  des  recherches 
M.  Giraud  que  les  brouillons  originaux  et  autographes  de  Chatfaa 
bi'ianil  sont  aujonrd'liui  perdu*,  et  que,  pour  auciinn  partie  des 
Mé)mnr''s,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'atteindre  la  rédaction  primi 
live.  I.a copie  des  Irois  premiers  livres  faite  en  1826  par  M°"  Kijcami 
et  Cbnrles  Ltmormant  et  i|ui  a  tité  [tubliôe  en  \Wi\  *  comme  le  •■  premiQ! 
jet  •>,  la  "<  rédaction  première  »,  1"  <•  l'xpression  spontanée  la  plus  pu 
et  la  plus  sin^ple  de  la  pensée  de  l'auteur  »,  n'est  elle-mûme  que  la 
Copie  d'une  première  ébauche  'que  nous  n'avons  pas...  ou  pluLât  q 
nous  n'a^^ons  plus. 

M.  Giraud  en  efl'É't.  et  celte  découverte  fut  <•  la  cause  nccasionnelle 
finale  >.  de  son  travail,  a  retrouvé  fhez  M"*  V"  Gabriel  Charavay,  qui 
daus  sa  Itmuc  des  Autotjraphes  d'avril  1002  '  en  annonçait  la  mise  en 
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!.  Cf.  Bet'.  Hitt.  Uit.,  XI,  1901,  p.  43(-436.  Cette  élude,  inltliiLéA  •  Un  fraf/mm 
attbtgrap/ie  du  Mttnuicru  primitif  dei  Memoir^'i  d'Oiilre-TûmbL'  •.devait  ll^unir  tiaiis 
■m  volume  t|iJ<-  M.  Ciiraud  lil  puraUrL'  peu  de  temps  après  a  In  librairie  Ilaclift(«  : 
ChaUoubriand.  Etudej  liitifrairr-a.  Paris.  IHOt.  iii-12.  oti  elle  ocriipe  les  pages  57-81i 
Cesl  i  c«  volume  iioe  s»  rèfëreDl  nos  cilation*. 

2.  SouH  re  litrv  :  EiijHitse  4i'un  inuSlre.  Souvenirs  iTenfanceel  de  jeutifjxe  de  Cha- 
itaubriawl,  Manutcrii  de  ISiS.  nuivi  de  ItUrea  tH^dilt»  et  d'une  étude  par  Char t- 
!.enùm>ant,  E*arix.  Michel  Levy  Trère^,  Kt'A.  \n-\i  de  xix-'J52  pp. 

3.  Sur  ce  point,  cf.  le  passade  de  V.  Giraud  nipporU  p.  t1. 
k.    Ive   tiiémc  D*  de  la  Rtv.  dm  AuCoijrapfint  tnnrt\n;Ail  La  niia«  e»  vente  d'autres 

fragniunls  dtn  Uémùire^,  non  oingraphc!;,  mais  revus,  datés  ?.l  signes  par  Ctialeaii- 
briaiid.  Il»  ont  i\i  OécriU  par  M.  Giraud,  Cftati-aubnand,  Ht.  /.i7f.,  p.  62-€3.  An  iiioii 
de  juUitl  dernier,  ils  «laienl  encore.  Je  m'en  *uî*  «saurA,  h  l'excepUon  d'un  seul 
{celui  i|iji  comiiaence  par  ;  dam  le  royaume  det  Qtttn-es...  el  ee  termine  par: 
j'abordai  la  Francr  avec  te  iiHte.  H^m.  O.'T.  Kd.  Dire,  U,  32S),  entre  l(^«  mains  de 
U**  Cbaravny. 
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tenle,  quelques  reuillels  d'un  niHniisrril  rli*-*  iSUmoires  qui  rftpri^spnte 
un  étatdQ  texle  sensiblement  anU-rieurii  1«  copio  de  !82U.  -  (j'ioiqHe 
ces  pages  ne  snienl  pas  signées,  dil  M.  V.  Gîraud  {op.  cH.^  p.  6i-63),  la 
(ïrande  èrriiurc  Lnunnent^e  et  hauliiinu  de  Clmlenubriand  est  si  facile 
ik  reconnallre  qu'un  ne  saunitten  suspecter  raulliecilicite.  Jeu  ignore 
l'exacte  provenance.  Le  fragmcnl  Forme  un  ensemble  de  boit  paj^es 
qui  se  suivent,  de  format  in-S"  oblun;;.  C'est  un  fm^ment  du  pr^rmier 
livre  des  .\hm'ji''-n-,  il  purle  la  trace  de  nombreuses  ralurea  et  rotouchea. 
Le  texte  difTère  sensiblement  du  texte  définitif  des  Stnnoim;  il  se 
rapproche  au  contmirc  beaucoup  <iu  VvxiT-  fourni  par  le  Manu$crit 
tU  t  fi?(î  dont  il  *-^l  %-iaiblenient  la  première  cbauche;mai9,  entre  les 
deux  ~  si  du  moins  la  copie  de  18^  est  iidèle  —  il  y  a  eu  une  rédac- 
tion un  peu  remanii^e.  — auUifçraphe  uu  copie,  nous  no  savons  — el 
qui  a  servi  h  M""  Héramier  et  à  Ch.  Lenorniaol  dans  leur  pieux  travail 
de  ronservaliun.  t)e  toutes  fagons,  il  n'est  pa^  tout  à  fait  exacl  de  dire 
qne  le  Manuêfrit  df  /S'iG  nous  rend  '■  le  premier  jet  ».  Je  n"oseraia 
même  pac  afUrmer  que  le  manuscrit  que  j'ai  eu  entre  les  mains  appar- 
tenait à  celle  rédiioliun  primitive.  \  l'extrême  rigueur  en  etTet,  il  serait 
poxsihlt^  que  noiJH  futiiiiona  là  eu  preiienoe  d'une  copie  revue  et  remaniée 
par  l'auleor  d'nn  premier  brouillon  antérieur.  Cependanl,  comme  il 
est  olot^raphe  el  qu'il  me  semble  bien  y  rL'cnnnattrr<  les  liéHitationâ  el 
les  tAInnnemrntsd'un  premier  jrtJ'tuidim-i'Hiâ  h  penser  —  sous  toutes 
réserves  et  jusqu'à  plus  ample  informé  —  que  nous  avons  bien  là 
quelques  fraymenlsdu  manuscrit  primilif(les.Wi*moiiT«rf'Ouïre-/'t>m6e.  » 
Ki,  comme  il  se  Lniuve  cpi'un  passiige  de  ces  fraginciits  est  de  ceux 
qaeCbateaubriandâ  In  suite  deis  lectures  dcses.1/«;i/ir>i>(>jèr.\bbaye-aux' 
Bois  avait  laissii-  publieren  1U34  '^  M.Giraudu'a  eu  qu'âcumparcr  l'ori- 
ginal aulograptie,  le  mauuTtcrit  lit.'  18^6,  le  texte  partiel  de  liH3i  el  la 
Tolgate  de  m4ï)>50  pour  nous  donoer  une  véniable  édilton  critique  du 
morceau  Leureuaementretrouvé*. 


I.  I*«r  S«i»1<-.ilt!uv«  dans  la  Herut  du  D.  M.  «lu  IS  avril  1834.  et  pir  Airreil  Net- 
telnl^nl  dAii^  X'Êcli-t  de.  ta  Jeune  Fiawt  iln  5  mnl  i]e  la  in^niti  année.  Ce»  deux 
atlicle!^  ont  été  recueillis  iJann  le  célèbre  Totiinie  [>aru,  (oujours  en  1)131,  rhcx 
l'tdltcur  Lctiïre,  avec  une  prtfacc  do  Msnrd  ;  Ltetutcs  des  Mfmmrtt  rtt  M.  de  t-'ho' 
leaubriand  ou  Hecueîl  d'article)  ffubtiét  sur  cet  ye-zioim,  avec  des  fragmtHtâ  fjrigi- 
noux.  Paris.  IK34.  ia-^"  de  tL-3SS  p.  .  C<!  recueil,  érriviiit  en  lf(6«  J.  Daniclo, 
■aeicfl  itt-crél&in-  du  C\\a\v^\\\}\\&DA,\Lei  anvertalMM  de  Ckateaudvianii,  (*nris. 
Ikntu,  f^Si.  in-R':.  tte  fut  peul-4lrc  pao  niU  en  venle  à  part,  mais  11  lut  diulriliuc  aux 
touicripteii rs  de»  iiii»rM  complètes.  Il  e^l  peiu-(>lre  aa^ei  rare  nujanrd'litii.  • 
(p.  391...  •  Mainti-neiil  oiitvifc,  il  ne  fui  jamais  Ip&s  connu, '|tioi'iu'ii)''pir«  pa,r  M.  de 
Cbateaiitiriind  pour  9Uppt«<.<:r  un  ^n,  comme  il  le  <h»it,  au  tlr'rniil  de  imblicilè 
d«s  AnrvM.  .(/6i'/.,p,  H.  Cf.  aussi  p.  OC  el  61|.  Cf.  sorce  volume  V.  (ijraud,  op.  tif., 
p.  vi-i,  ia-11  4l  .^8.  Le»  nrticl<>s  de  Sainlr-Ucuvc  cl  de  NcUomenl  sr  trouvent  aux 
pagvs  I0*-It3  el  374-301.  Sainlc-Beuve  a  recueilli  ion  article  At.ai  ses  Porlruiti 
eitnUmponiinx  AU  tomc  I  de  l'édition  dClinilive. 

S.  On  pourrait  relever  ijaiix  la  rocvn^sioii  du  fraKcnent  iiiaiiuiici'tl  donnée  pur 
M.  (Siratid  (luelqucs  trocca  de  pr^cl[>iUlinn.  11  ii«  faui  pa»  oublier  cependant  ce 
qu'il  nous  dit  de»  circonstances  dans  tesqucilea  it  l'a  faite.  Rcdcvahlc  a  M""  Vtuïc 
Cliaravay  de  la  p^rmiision  d'examiner  et  de  copier  le  manuscrit,  la  diïi^rOliun  lui 
imposait  la  h&b-. 
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nentB  d'histoihe  littërairr  db  la  fraiicb. 

Au  cours  de  son  travail,  M.  Virtor  Oiraudsoiihailnil  de  von-  les  psj 
qu'il  étudiail  nlltr  urossir  le  nombre  ti-op  peu  considérable  des  manas- 
erits  de  Chateaubriand  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Ce  tojii  n'a  Mé 
oxaucf>  qu'on  pnrtic,  vl  ce  n'e^t  pas  à  lu  Ribliolh4y]ue  Nationalo  que  I0 
hasard  de  mes  recherches  m'a  Tnit  retrouver  le  fragment  publié  par 
M.  Ciraud,  mais  au  Muaêe  Carnavalet'  qui,  grAce  à  la  diligence  averti» 
de  M.  Georges  Caiii,  s'en  est  reinlu  aci|uéreur  un  1!KMi  >,  peu  apr^i;  la 
mise  eu  difitribuliun  du  CuLalugue  de  M"*  V^  Charavay.  Le  précieux 
manuscrit  est  désormais  à  Tabri,  conserve  dans  un  déf>4>t  public.  M 

Mais,  si  les  livres  oui  leurs  destiDée«,  il  en  va  de  même  des  auto-  * 
(graphes,  et,  peu  de  temps  après  l'entrée  dauà  les  collections  do  Carna- 
valet des  quelque»  pages  dont  nous  venons  de  parler,  venaient  se 
joindre  à  elles  Iroi-s  nutre»  frdgments  également  autographes  cl  olo- 
graphes, ayant  appnrlenu,  sitns  aucun  doute,  nous  allons  le  voir,  att 
même  munoscril  des  iVémi-tres  d' Outre-Tombe.  Ces  trois  nouveaux  Trag- 
mentâ  (ont  parlû;  d'un  don  fait  au  Musée  en  1904  par  M.  de  Vczina  •, 
petit-oeveu  de  (jhntcauhriend. 

L'original  dn  TragmeiU  publié  par  M.  Gtraud,  sur  papier  tissez  On,  el 
composé  de  dtrux  leuiileedoubleit  qui  se  suivent  réunies  par  un  collage, 
cal  d'un  Tormat  obUmg,  assez  inui^ité,  que  M.  Giraud  qualiiic  d'in-8  etfl 
qui  inf.«nre  13  cenlimi^tres  îiur  â2.  Il  est  paginé  52-55  et  5t{-59,  fait 
que  M.  Girauil  n'a  pas  cru  devoir  signaler.  II  parait  avoir  «l*'r  écrit  d'un 
trait  jusqu'au  milieu  de  la  paf^c  5t(.  A  partir  des  moU  :  ht  raOï-Idrale 
du  Saiiit-Mato,  l'écriture,  liiul  pn  restant  aussi  noire,  est  plus  serrés  ■ 
et  un  p(^u  plus  Une.  Chaque  page  renfermi;  de  0  <\  Il  lignes.  ^ 

Des  tnns  frnginentt)  donnés  &  Carnavalet  par  M.  de  Vezin»,  les  dcus 
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t.  le  lieps  t  «xprimor  ici  lo(it«  ma.  Krnlitiide  &  MU.  A)c«nler  di>  !tra.tim,  le  poi^le 
connu.  seerélalfB  du  MuAé<!,  el  Vnn  do  fut.  attatlie.  qui  «ni  Oîrigé  vL  racililC  inos 
fecli«ri;Lo»  a«n:  uni^   lionn?  grAci;  ilont  jr  Iniir  miio  proronil^nirnl  rncoRiin i!iKiint..j 
i.  Ac(|Ul»  en  13U2,  ce  fragnif-nl  <•»[  i"lii8:*iï  »"iis  li!  n-  iivtiin'e  fi  ïiT. 
3.    Le   don    de  M.  de  Vezina,  cla»»^  sous  le  11'  d'enlr«e  A-'ilS,  don  191)1,  coin-' 
prend  t 

1*  Tfol»  feiif llel»  «uUiKrapbc»  dt»  SJémvint  d'OuIrt-TvmU.  (Ce  sont  ceux  qin  font 
l'objet  de  la  présente  £lude.^ 

tir  Va  rac-atinilu  liilii>|trapbique  d'une  lettre  de  Chateaubriand  au  maire  de  Saint- 
M«lo  du  1  tiotKnibni  t^ll.  0*1  celle  iiiii  u»(  juililiéc  liana  le  l'ertivil  Le  Giimd  Bft/, 
p.  i3-.tri|  cl  que  H.  Kdm.  Bip*  a  donnt^f  dans  ses  Item'ùrrt  ann^a  tle  Chatrouhriané, 
p.  lO-'l,  miii»  Kotis  lu  date  erronée  de  scplemitro  Ittllt.  ^ 

:{°    Une  siiloritiAUoii  du  juge  d'inslnii'Uon  de   lais.4er  {!oin  muni  que  r  Clauiîd  daf 
CouKserKues  avce  Cbatesubriand  diMenu  i  la  Préfeclurc.  du  18  juin  IW3. 

t"  Enfin  une  page  in-rollo  de  note»  jclécs  ion»  ordre  sur  \e  |>npler  pour  fixer 
une  pensât:  uu  uoe  expre8.->li>n.  Cvï  notes,  d'une  incroyable  dirGcullè  de  lecture,  et 
qui  rappellent  asi»e/  bien  l'aspect  detr  ficniëes  de  I^ascal,  ont  été  prises  par  Cba* 
loaubrthnd  en  tSS^SS  durant  80n  «(^junr  h  ftomc,  ta  piupari  sous  lu  coup  de  *t* 
iiRprroKLOnH  irarli»ta,  et  ont  ete  uliliiieeH  itnr  lui  dans  le  r^cit  de  son  ainltos^ade 
(jtfnnoirYJ.  TroifiKme  partie,  Livrer  \II  et  .YIII.  Edit.  Birc,  V,  p.  l-S£9)  el,  cv  i|ui 
«Bt  plus  piquant,  dans  luf,  lettre!)  >iu'il  ttdn<i>xuit  de  la  Ville  Rteniell<>  à  M~*  Kfcca* 
(hier  el  qu'il  a  reproduilei)  dans  ae^  Mémairta  {ibid.!-  i'étudie  ar.lii  elle  ment  ces 
notes  en  vue  d'une  pabliralion  proeliaîne.  La  pa^c  sur  laquello  elles  sont  jelèea 
n'est,  malheureuse menl  pas  entière,  plusieurs  rouputc»  y  ajnnt  kU:  pratiquées  tik 
•t  là  avec  lies  ciseaux,  dans  le  but  de  dôiscber  quelque  pensive. 
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'mi*r6  corr«sponilenl  point  pour  (Jointe  la  description  qu'on  vient 
lia  lii')!  tiu  friiKmenl  tnis  au  jnur  par  M.  Qirftud.  11^  sont  iixA0l«m6iil  de 
e«  ronnat  obloni^,  tout  à  fait  caractâmtir]up,  qui  me  parait  avoir  été 
obliuiu  par  la  division  en  truis  parties  égales  clan.s  In  sens  de  In  largeur 
dt  la  ruuilhï  de  papier  in-r4iltu.  La  qualitjr,  ta  force  du  papier,  les 
caractères  extrinsèques,  eu  un  mol,  en  sont  absolument  îdeDtiifuea; 
seul  1g  nombre  de  lignes  A  la  page  en  est  très  légùremi-nt  iurérieur. 
Ciimposés  dn  deux  ft^uillvs  duiibli^»  sépan'utî,  ile  formunt  un  ensemble 
de  buit  pnues  <|ui  se  suivent  numôrolées  y8~9t  et  9ï-t)5.  et  semblent 
avoir  clé  éoritif  en  deux  fuis.  A  la  page  93  en  elTel,  l'écriture,  assez  régu- 
lière jueque<IA,  devient  plus  précipitée  et  plus  »orrée;  l'encre,  qui  était 
assez  noire,  di-vi<^nt  plus  jaune.  Le  nombre  de  lignes  varie  de  H  à  10  k 
la  page.  Le^  ratures  i>l  retouches  sont  assez  nombreuses.  1^  lexle 
appartient  au  premier  livre  des  H^moîres  el  correspond  aux  pages 
M-53  du  .VnHuscrit  de  iS26  el  3(i-30  du  texte  courant  au  tome  I  Je 
ré<tilion  Biré.  C'est  le  passage  (ivi  Cbateanbriand  raconte  sa  vie  au 
ekàteau  de  Monchoix,  el  comment  il  Tut  conduit  aolenncllamenl  à  la 
chapelle  de  Nuire-Dame  de  Nazareth  pour  y  être  relevé  du  vœu  de  sa 
nourrice. 

Le  Iruisiémc  Tragmeot  pruvenaot  du  dou  de  M.  de  Vezins,  sur  papier 
plus  fort  que  les  deux  premier*,  un  pi^u  plus  oblongd.)  i;entimètres 
sur  â3j,  se  compose  d'une  seule  Teuille  double  pa^inéit  tl8-l::il  et  parait 
avoir  été  écrit  d'un  trait.  L'écriture  un  peu  Jaune  est  régulière,  le 
nombre  de  lignes  a  la  page  varie  eolro  8  et  9.  Il  y  a  Tort  peu  de 
retouches  ou  rulures.  Le  texte,  qui  fait  partie  danslc  Manuscrit  (U  /  ^2(i 
(p.  62-63)  du  premier  livre  des  Mémoires^  se  trouve  au  second  livre 
dans  l'éililion  Biré  (T.  I,  TA■1^).  Il  renferme  la  description  des  alentoors 
deCombourg  et  de  la  vue  qu'on  avait  du  cU&leau.  Cumnie  ce  fragment 
forme  partie  Intégrante  de  la  célèbre  •<  Description  du  vhAteau  d<:  Gom- 
bourg  0  f|ui  fut  commuoiqut^o  à  la  presse  eu  1834,  il  a  naturel k- ment  été 
recueilli  dan»  les  LfCiura  det  Mêmoirrt  oui  it  occupe  les  pages  25  et  26. 
Maintenant,  une  question  se  pose  :  nous  sommes  en  présenee  d'un 
roanuâcrit  .issjrémenl  antérieur  ft  ta  copie  de  1826  puisque  le  texte  de 
celle'ci  n'est  en  somme  que  celui  du  manuscrit  de  Vezins  après  ror- 
reetionSf  mnia  pttuvtins-nnuH  cette  fois  avoir  l'assurance  de  nous 
trouver  en  face  des  brouillons  originaux  de  Chateaubriand?  Il  serait 
pnol-étre  téméraire  de  l'affirmer,  bien  qu'il  me  semble,  de  même  que 
M.  Gîraud  croU  recoiiuaUrc  dans  le  fragment  par  lui  publié  «  les  hési- 
tations et  les  t/ktonnemeDtb  d'un  premier  jet  »,  retrouver  egiilemenl 
dans  CDux  que  je  donne  aujourd'hui  et  qui  font  apurement,  comme  oa 
l'a  vu.  partie  du  intime  manuscrit,  les  caractères  d'une  rédaclion  pri- 
mitive. Rn  premier  lieu,  deux  dates.  1775  el  ItitîO,  que  nous  fournil  le 
Matttucrit  de  t826,  ae  août  représi'nlres  dans  les  nouveaux  fragments 

de  Carnavalet  la  première  que  par  quatre  points la  seconde  que 

par  les  deux  premiers  chiffres  suivis  de  deux  pointa,  16..,  comme  si 
l'auteur,  dans  le  feu  de  la  composition  et  la  mémoire  en  défaut,  ne 
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s'aiT^lait  pas  k  les  r«cliercljer  de  suite  l'L  le»  iiotniL  simpIenieuL  au  pas- 
gage  pour  ne  les  donner  défiiiilivËiueut,  daiisi  une  rédaction  ultérieurcj 
qu'apri^iî  vérification.  Autre  fait,  non  moins  caraclérisUque  d'un  pre- 
mier  jet  :  nf*ni  trouvons  dans  le   premifrr  et  le  second  fra^munt  d4J 
VMJns  deux   corrections  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  gufcre  sej 
reniîontrer  que  dans  un  premier  travail.  Dans  ce  genre  de  •  repentir» 
l'aHleur.  ht^siUiiit  sur  la  torme  k  donner  à  na  pensée,  rature  un  mot  ourj 
un  membre  Je  phrase  qu'il    vient   d'écrire,  et,   apr^s  avoir  trouva^ 
l'expression  juste,  la  porte  sur  le  papier,  rf  rôt^  et  sur  ia   même  liijne 
quelesniot:^  primitivement  ralurêi).  Ainsi  page  17,  ligues  10  el  20,  Cha- 
teaubriand avait  écrit  :  ma  tante  de  ;  il  allait  de  toute  néccâsitù  ajouter  :J 
Bfdêf.   Plu»  loin,  page  49  ligne  13,   il  s'était  primitivement  arrêté  h 
Texprci^ston  tauvé  h  vie.  Trouvant  sau»  ddute  In  première  fonnute  peu 
respeclueuRe  el  la  seconde  un  peu  banale,  il  a  raturé  dnns  l'une  le  me 
rfc,  dans  l'antre  les  mots  la   vif  et   les  a  remplaces,  le    premier  par] 
jW'  (/'■  SM^e,  les  autres  par  dr  la  mort  écrits  â  la  suite  des  mois  anté-j 
rieiirement  elfacés.  Ma  tante  it*"   Béd<*e  a  donc   fait  place  A  Mn  lanteï 
M''' de  hédt''-,  ei  siiuité  de  ta  tnnrl  a   l'-tc  subsLitué  a  sauv'   lit  j-i.*.  On ] 
cnnijoil  que  ce  genre  de  corrections  no  puisse  se  rencnutnr  t\ua  dans 
une  première  rédaction,  alors  que  l'auteur,  à  la  reclierctie  de  l'expres^J 
eion,  lAloutie  eu  écrivant,  el  que  le  papier  etirore  vierge  d'écriture  offraj 
un  libre  L'hamp  ô.  ses  repentirs.  Toute  corioction  au  contraire,  apportésj 
A.  une  copie  déjà  existante,  esL  nécessairement  soit  en  surcharge,  «oit 
en  interligne  au-dessus  du  mot  raturé. 

Il  semtde  donc  bien  que  tes  fragments  constervés  k  Cnrnavalet  aicatj 
fait  partie  du  manu^i^ril  primitif  des  .W^moircj  d' Outre- 7'omftfi.  Que' 
Chateanbritind  ait  fait  usage  pour  cette  première  iSbauclie  ilc  maluViaux 
accumulée  de  longue  date,  de  nolea  jetées  &  la  hAte  sur  le  papier,  cela 
ne  doit  faire  aucun  il[>ulc.  ',  mais  il  me,  parait  difticile  d'admettre  qu'il 
ait  existé,  â  l'étal  de  rédaction  eu  forme,  un  texte  antérieur  à  celui  du 
fragment  jadis  mis  au  jour  par  H.  Giraud  et  de  ceux  que  je  publie 
aujourd'hui.  ^ 

Mnlnienant,  k  quelle  époque  convient-il  de  rapporter  la  compo6iiion  V 
de  ce  texte  primitif  dont  ces  quelques  reiitcs  nous  atiestent  l'existence? 
Faul-il,  Kommo  M.  Giraud  parait  incliner  ù  lii  faire  iloc.  fi/.,  p  <»;î-G6|, 
voir  dans  ces  fragments,  —  qui  apjiartienneût,  ne  l'oublions  pas,  aux 
souvenirs  d'enfance  do  Chateaubriand,  — «quelques-uns  de  ces  feuillelsfl 
que  l'auteur  du  Oi'ni'^  noircissait  h  It'tnie  pour  ae  consoler  de  la  mort 
de  M™"  de  Beauiuuut  -?  Ksl-ce  d'eux  qu'il  s'agit  dans  la  céliïbrc  lettre 
tlatéû  de  Home,  décembre  1H03,  où  Cliatuaubriaud  annonce  h  Joubert 
qu"  '■  il  s'occupe  des  Mémuii-es  de  sa  vie  -  et  où  «  il  esquisse  m>u  plan  «T  , 
Je  ne  le  pense  pas  et  je  crois  ipte  Cbaleaubriand  entendait  parler  là 
fleuleincnt  d'un  travail  de  réunion   et  de  préparation  de   malêriauxj 

1.  Je  me  propose  d'étudier  cette  quetiion  dan»  le  travail  que  je  prépara  aelutti 
lemenl  el  dont  il  est  question  dans  la  oole  préfédenle. 
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nôc^^i^snircs  à  l'oeuvre  i:ont,-uc,  plutôt  t\ufi  de  la  misf^  au  net  proprement 
dite  (l'un  travail  de  premier  jet  peut-être,  mais  achevé.  Cette  iimnière 
de  voir  est  conUrmêe  pur  le  texte  nii^me  dos  Mémolivs  (II,  387-388)  qui 
me  spmhie  décisif.  -  C'eal.  à  Home  t\uo  }c  c^>n\'us  piuir  In  preini.'r*'  fois 
l'idée  dVrrire  les  Mémoires  de  ma  fie;  j'en  trouve  quelques  lignes  jeti^es 
an  hasard,  dant'  lesquelles  Je  dérhilTre  ce  peu  de  mots  :  «  Après  avoir 
erré  ^ur  la  lerre.  passé  les  plus  belles  années  de  inn  jeunesse  loin  de 
inuu  (Miys....  je  revins  en  Krauce  en  iHOO.  >•  Kl,  aprt-s  avoir  rcpro'îuil 
sa  lettre  à  Joubert  dont  il  est  question  plus  haut.  Chateaubriand 
BJuutf  :  «  Dau5  c«  plan  que  je  me  traçais,  J 'oubliais  ma  Tamille,  mon 
enfance,  ma  jeunesse,  me»  voyage»  et  mon  exil  :  ce  sont  pourtant  les 
récits  où  je  me  suis  plu  daTantaf;(^  ■•  Il  suit  do  l6  :  I»  qu'à  Home, 
en  18i)3,  Chateaubriand  n'eut  guère  que  »  l'idée  n  de  compoiior  ses 
.Vétnoires,  qu'il  n'en  écrivit  que  des  fragments,  de^  »  ligne»  Jetées  au 
hasard  »,  difliriles  à  «  dècliilTrer  »,  —  et  ceci  ne  saurait  H'enteudre 
(tes  pagcâ  conservées  h  Carnavalet  qui  proviennent  aatturémenl  d'un 
majiuserit  dans  un  étal  de  rédactiou  fort  avancé;  2"  que  dans  son 
plan  primitif,  conçu  A  Rome,  et  dans  ses  premières  ébauche»,  égale- 
ment  jelùe»  sur  le  papier  à  Itome,  Chateaubriand  ne  faisait  poiut 
entrer  ses  années  d'enfimce,  soit  qu'il  en  remit  le  récit  k  plus  tard,  soit 
iju'il  nVût  l'inlcntion  de  faire  partir  l'histoire  de  sa  vie  que  de  sa 
rentrée  en  France,  —  et  ceci  également  n'est  pas  applicable  aux  frag- 
ment» de  Carnavalet  qui  font  précisément  partie  des  «ouvimirs  d'en- 
fance de  t^hateaubriand  '.  Ecartant  donc  t'hypotbése  de  la  compoailion 
et  de  la  rédaction  â  Rome  de  ces  fragments,  je  ^craiii  assez  porté  h 
croire  que,  le  texte  publié  sous  le  titre  de  .Vanuscrit  de  i  8S6  portant 
la  date  de  |K(>f>  (cf.  .!/»  de  I S2Û,  p.  vu  et  viii  de  la  Préface  et  p.  1  du 
texte)  et  les  feuilleta  étudiés  par  M.  Giraud  aiusique  ceux  que  j'étudie 
ici  en  étant  la  première  ébauche,  peu  différente  on  somme,  ils  ne  lui 
sont  que  de  très  peu  antérieurs.  Il  me  semble  qu'on  ne  saurait  guère 
fixer  le  moment  où  ils  ont  été  écrits  qu'entre  le  retour  de  Chateaubriand 
de  son  voyage  de  Terre  Sainte  (S  Juin  1807),  et  1800,  date  de  la  rédac- 
tion représentée  par  le  Mnnitucrit  de  I  H9U. 

Quoi  qu'il  en  suit,  nous  pOKséilonis  trois  u  états  »  des  deux  premiers 
fragmeats  de  Vezins  :  l'original,  le  manuscrit  de  IHîfî  et  le  texte  de 
1849-50  que  reproduit  l'édition    Biré.  Du  troisième  fragmcnl,  un  de 

1.  OItc  «scande  ob^ervalldn  Aie  besuroup  de  vrai<f^mblBnce  ft  iinn  hyiiolhûse  de 
M.  V.  Glrauil  ('oc.  cit.,  p.  D5,  n.  3)  (|ui  conjccluro  igui?  le  Minutent  <l<!  iHH,  écrit, 
«clou  M"*  Rci:jimier,  i^n  lïtou,  pourrait  fort  blon,  en  A^imeuanl  une  faute  de  lec- 
Uin;  tlv  l'amie  de  Chateaubriand  (jui  aurait  pris  un  3  pour  un  'i.  è\rz  de  1803  et 
non  Ar  I8W.  Cette  suppo&ition  qui  a  d^jh  contre  clic  d\Ur<>  fondée  jur  r(.>rreiir  pos- 
tible  d'une  personne  à  qui  l'ecriliire  de  Chai<.-aubriand,  si  mauvaise  fAi-elle.  nu  lah- 
Mit  p»l  d'être  familiùre,  ni«  (lurait  devoir  élpc  entièrement  rcjelt»;  u  l'on  nf. 
rappelle  qnc  lo  Maniac^rtl  df  ISiS  na  conLictit  mm  des  «ouveniri  ir»nfmice  et  de 
jfuoes^e  de  Chalrautiriand.  cl  *i  l'un  admet,  cunimv  le  texte  dc^  MéiiioireK  mp- 
I>orW  ci-dfw»«  «omble  perinetlre  de  le  iaite,  que,  dans  les  ■  quelques  ligiie<i  ijue 
Ctialeaubriftnd  Jutait  au  liosard  •  ft  Ruiue  en  vue  de»  M6>n:trca,  il  n'cLail  prdcisâ- 
ui«nt  queslion,  n<  d«  ton  enfance,  ni  de  »a  jeunesse. 
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ceux  que  GhateauLnanfi  avait  laisat-  publier  en  IRSi,  le  recueil  hrxturet 
des  Méinvires,  p»({es  ^3  ut  â6,  nous  fournil  un  quatrième  élnl,  ialérmé- 
diaire  entre  le  maouscrit  de  1826  et  le  texte  courant  '. 

Oo  tie  saurait,  pour  établir  le  texte  crilii|ue  des  deux  premiers  Trag- 
ment»  nouvellement  relnuivéa,  choisir  une  méthode  à  La  l'ois  plu^  sAre 
et  pluB  ctftire  que  celle  de  H.  Giraud.  Certain  de  ne  pouvoir  élire  qd 
nieill<?ur  Kiiide.  je  tranarrii*  donc  purement  et  siaiplcment  lo  très 
lucide  exposiï  de  son  maïUi  de  publiralion  critique,  que  je  siiirrai  de 
mim  mieux  :  «  Les  passages  en  italique  et  entre  crochets  dans  le  eorps 
du  texte  sont  barrés  danïi  l'nrL^iual:  les  correctioo&  ou  adililinns,  sont 
placées  dnns  les  interlignes  aux  endroits  précÎHUù  elles  ligurr'.iit  dans 
l'original,  et  elles  sont  marquées  par  de  plus  petits  caracti-rest.  Les 
notei<  mises  au  bas  des  pages  sont  du  trois  î'ortes;  elles  sout  groupées 
par  catégories,  et  distinguées  tes  unes  des  autres  par  la  ditTéreuce  des 
caractères,  l-es  notes  de  la  première  catégorie  (A,  H,  C,  elc  )rfufermont 
divers écloirciflscments  supplf^mcntaires  sur  te  fragment  auinpraphe; 
les  notes  de  la  seconde  catégorie  (/i.  A,  r,  etc.)  contiennent  di%'erses 
observntioTiB  relatives  au  htanu^rril  th  1li26  et  en  enregistrent  tonle» 
le.t  varinnle8;leâ  notes  enlln  di;  la  troisième  catégorie  (1,  â,  3,  etc.) 
recueillent  taules  les  variantes  du  texte  déflnitirde  1850*.  n 

Pour  le  troisième  fragment,  on  a  vu  que  nous  en  possédions  quatre 
États  successifs.  Le  premier  état  \Manu*crH  ori'jinal)  cl  le  second 
(^Manuscrit  de  i&Sd)  étant  j-re^que  identiques,  mais  dilTéranl  très  pro- 
fondémenl  du  troisième  {tr:-:lut<-t  des  Afftnùir<t«.  1834)  et  du  i|iiRtriêmc 
[Texte  de  fSôO)  qui  sont  à  peu  prt*s  de  tout  point  seaihhibles  entre 
eux,  nous  nous  trouvons  en  quelque  -wrle  en  présence  de  deux  faniiltes 
de  tnanuBcriLi.  J'ai  l'ru  devoir,  en  eonai^quencc,  adfiptt'r  nn  mnde  de 
jtutiliraliiin  qui  marquai  mieux,  pour  aio^i  dire,  la  llliation  du  texte, 
et  je  me  Kuis  arrêté  h,  In  dispur^ition  suîvanle.  Je  donne  sur  deux 
colonnes  le  1"  rttal  (.ifnnusent  ni-iijinnlj  et  le  3*  (L'U-luivs  des  Mihnnirvs^ 
18^4).  Les  notes  se  rapjMirtiiDl  au  1"  état  (1"  colonne)  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  (A,  B,  C,  etc.)  contiennent  des  observatinns  relatives 
au  manuscrit  original;  les  autres  {1.2,3,  etc.]  donnent  les  variantes 
du  Mmtmrnt  d^  iSiti.  Les  notes  relatives  au  3"  état  ji""  colonne), 
cliilTrées  I,  i,  3,  elc-,  renFermont  les  variantes  du  texte  définitif 
de  1830. 

.l'uî  respecté  scrupuleusement  l'orthographe  du  manuscrit.  Quant  à 
la  ponctuation,  jr  l'ai  reproduite  auh>4i  uxaiHemant  qu'il  m'a  étt;  pos- 
sible, mais  je  n'ai  pas  jugé  qu'il  l'ûl  utile  d'on  relever  les   variantes 


I 
I 


1.  Saintc-Bcuvc.  d^ans  k's  noks  iiii'il  Avnjl  priitet  h  ctitf-  date  de  fKU  itnr  le 
mniumcril  el  qui  onl  éià  publiées  ici  mi^tne  p.ir  M.  Troubat  (cf.  H.  0.  £.,  tS  juillet 
l'JdO)  »[-  fîonleiilc  d'analjBrr  en  quclijuirs  moU  le»  (inasages  ()ui  nous  orciipcnt) 
inni!-  nv-  doiii>«  pu»  du  cilallon  tt^xtuelle.  Nous  n'avons  donc  pas  k  tenir  complQ  de 
Htm  li-flvail  dan«  r^iUbli^soiDeot  «.-iilique  dv  notre  leste. 

2.  Lorsque  lea  variantes  fournie  par  le  Mamiaml  de  IStS  ot  par  le  Te-xlt  de  ISSê 
âonl  iduulitjucE,  j'ai  pris  le  parti  de  iet;  riiiuir  iltnt  la  secuiidv  calùituriu  de  notes 
(a,  6,  c,  clc-J- 


Uarci^l  Ducushik. 
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les  états  succ«îsîfâ  <lu  U'xle.  D»  aiéme  pour  l'emploi  des  majus- 
Es.  très  irrégulicr,  pour  ne,  pas  dire  rriiiUii^iàU^  chez  ChatRatibriiind, 
il  n»  m'a  pus  S4>mblé  qu'il  y  eût  lieu  <lo  s'arrêter  Ji  ceâ  dclails  de 
graphie,  i|iii  tnt*  paraissent  relever  plntùt  de  la  reproduction  en  fae- 
BÎmile  pbolut}'pii{ue  qui*  d'une  cullalioo  d«-<  textes  qui  duit  avant  tout 
nKter  littéraire,  et  je  me  suis  abstenu  de  les  recueillir. 

Les  chiffres  placées  daus  le  texte  aux  endroits  coQTeDables  entre 
doubles  croclietfl  [[  \]  inillquenl  la  puginalion  du  inaniiHcril. 

Je  n'njoiilerAî  qu'un  mot  en  lei'iniiiant  :  ce  travail  doit  beaucoup  à 
celui  de  M.  Victor  Giraud.  Je  serais  heureux  s'il  n'était  pas  tout  à  fait 
indigne  d'en  (!tre  considéré  comme  la  suite  et  le  complément. 

!L'biralil«  (ne} 
[{Page  88  du  M**-|]..J*'  y  respiroîl  la  joie.  \La  gaité]  de  mon 
oncle  éloil  inépuisable.  Il  avoit  trois  filles  Caroline,  Marte  et  Flore 
et  un  fils,  te  C"  dei  la  tiojstarduis  *,  cimseiller  au  parleineiit.  qui 
sou  èpanuuisfietiieat  de  c<£ur 
parlaj^oienl  '  [sa  ftotiue  /lumeur].  Mon-Choix'*'  étoîl  toujours 
rempli  de&gûntilshommc&du  voisinage'  :  on  fesoitde  la  musique; 

étoit  en  li&<;se 
on  dansoil;  (  '*'  ]:  on  chassoil,  on  |  ■'  |  du  malin  au  soir.  Mn  tante 
[de]  W  Ac  Bédée  qui  voyotl  mon  oncle  manger  galment  son 
fonds  et  son  revenu,  m  Fachoit  assez  justement,  mai»  on  ne 
r^routoil  pus  |[89^^  sa  mauvaise  humeur  au^'^menloit  [mcme]  au 
coiilraire  la  bonne  humeur  do  sa  ramilb^\  iraiitaiit  quo  ma  tante 
étoit  elle-même  sujette  '  à  bien  des  manies.  Elle  avoit  toujours 

(A),  là  Aeiu  notoharf^  ImUelilSmUa.  Ja  «rottltrc  :  •  on  noil  *. 
(BJ.  L»  owl  frimtUt  Ml  tmni  ut  tntUaklftvbt*.  Jt  «roi*  lira  :  »  Joanlt  ■. 


{ai.  La  ptarUQ  coramcnce  ninsî  «Uns  le  ManutcrU  dr  1St9iy).  5D)eLdDnsl6  Texte 
dt  ttM  (BJU.  Vin,  T.  1,  [>.  36y  :  •  T»ut  v  re»|'iroit  ia  joie.   • 

(A|.  V«r.  an^iucrU  d/i  iSK,  [i.  !Hl,  el  Tvxte  de  tSiO,  Ëdll.  Bire,  I,  p.  SA  :  -  le  caisle 
lie  U  Nu  ui*  tard  ni*  *. 

fc}.  Var.  MaMuicnl  â^  tSK,  ifttff.  :  •  (lui  parui^^Mif  ...  • 

(tf).  Dsi»  le  Uantucrit  lie  tSK,  Mon  Choix  en  ilcux  mut»  mdb  trait  d'union  eat 
•oiili|;n<. 

(r).  Ver.  itunnacrit  dt  litt,  |>.  fli  ;  •  ...  ns  l«aie  eUf-mém«  Hail  sujeU«   ... 

t.  Var.  Ttxtc  de  tSSO  (Edit.  Biré,  I,  p.  36)  :  <  Mon  Choix  (!tait  rempli  des 
couiJiM  du  vuisioaue  ". 

i.  Var.,  i(/.,  ilUt..  p.  37  :  "...  miii  on  ne  récoutoit  pu,  tt  sa  mauvaisa 
btuneur  aui;racQlait  la  bonne  bameor  de  sa  Tamille...  > 


KEVDB  I»  flISTOIHB    tmeilAlHlf    DK    LA    KBASCB- 

un  graïul  cliieri  de  chas:it>  har^iUMix  cuucfit^  dans  :«o[i  uîruii.  &\ 
Ëaiigliei'  privé'   qui  remplisaoit  le  château  de  .sus  gru^imiueiita, 

j'arrivoU  uinibie  et  si  eilenciuut 

Quand  fjepassoh]  de  la  maison  paternelle  si  [mt/ilirn  fl  si  fns(r'**\ 

à  cette  maison  de  fête  cl  de  bruit'' ,  je  me  trouvois  dans  un  véri^ 

devint 
lable  Paradis.  Ce  conlrasle  surloul  [fut  Oieu]  plu6  frappant'  [jiout 
moi],  lorsqur  ma  famille  Fui  fixée  à  la  campagne  :  passer  [[90]| 
Combourg  à  Mon-Cboix,  c'élnit  passer  du  dt-sert  dan»  le  mondei 
du  donjon  d'un  vieux  baron  gaulois  ^  à  la  villa  d'un  Prîiire  ItomaînJ 

Le  i  orlobre  de  l'an...  '  '  je  partis  de  chez  ma  grand'mi^rc  a**< 
ma  mère,  ma  lante  de  Boistllleul'''',  mon  oncle  de  Bédée  et  at 
eiifatis,  ma  nourrice  et  mou  frère  do  lait  pour  fiirc  relevé  du  vœu 
de  ma  tiourrice  à  Noire  Dame  de  Naxarelh  '  *•  J'avois  un  hahi^^ 
blanc  tout  neiif.avec  une  [[dl]]  éctiarpedesoie  bleue  ^ des soulier^l 
des  gants  et  un  cluipeau  hlanc'*'^  *.  C'étoil  la  première  fuis  de  ma 
décemineut  tout  devoir  k  la  religion,  niûine  Id  propreté 

vie  ijue  j'étois  babillé,  je  devais '"   [proprement  '"  Je  nageoii  dans  la 
que  S'  Augustin  appelle  une  dfmi-vprti]  'O. 
Joie].  Nous  montâmes  à  l'abbaye  à  10  heures  du  malin.  L'église! 

JA^  Ail>dflMM  iv  point  i|iii  auil  la  mol  «  btaoi^  •,  CliBtiwiibriknil  avAil  ooiiiin«coiiiai«ui.'i  ttB  . 
quM  •  «MUlU  iMrrt  t  demi  *9ht.  Aprei  »t  voîl  uo  *>tm«  inrou>prélieD*ib)s. 

|B).  Dknn  la  m»  la  mol  -  liiibills  •  uimmc  un*  liirBE.  Lm  œvu  :  .  )•  divou  •  oal  4(4  éonU 
bnui  i\r  criin  li^uu  «n  trvi  &n*  f&neUr«k  cI«m  !•  paa  dt  bUne  gai  rsilttil. 

(Cl  |[>).  A  rv»  deux  endroiu  (iaai  Is  m"  il  y  a  ua  tigav  de  rappel  ±  idaatiqae.  Peul4lr«  CiMlean 
brliiiil  ••1-il  «Il  d'aboril  riigUiitio»  d*  nooMnor  lu*  mot*  :  •  J*  aa^ool*  aUiu  la  juM  •  ol  do  l«a 
•JKiilar  a  m  phratn  :  ■  ...  (|ua  »«inl  Auguatirj  aii^iglU  iia«  rfeitil-Tetlu  -,  vl  ag  !■•  a-t-il  •apjjrinfi 
qu'l  U  rtOexieo  oo  m  »b  ralûanl. 

laj.  Var.  Uanuacrit  de  tStS,  p.  ÏO  :  •  ...  la  maison  palernetle.  iombre  tl  t^ 
cieusc...  • 

(b).  Vnr.  .Vaiiuncrit  dr  iSf«,  p.  hO,  et  Tfx-le  de  î8S0.  EdiL  Dire,  I,  p.  31 
coUc  iTiaiguii  Je  /Vf»  «l  du  brtiîl  ...  • 

(f),  Viir.  Utetniiscril  rie  ISifi.  p.  31  :  •  Le  *   oelobrc  de  Vannéf  I77II 

((i).  Var.  Miinutfi-il  df  /««,  ifiiU,  et  Texte  de  tSiO,  Edil.  Bir«,  I,  p.  3Î  : 
Boîiili*illeiil  ...  •- 

ie),  J>>  pr6rt>rA  cgUi;  f)r>n<:liialuin  .1  celJe  <lu  Manutcrit  de  istc  :  •  Je  partis  ...  poi 
élre  relevé  du  vœu  de  ma  nourrice,  h  Notre  Uame  de  Nuarctb 

(/>.  Var.  Miinuiiriit  de  IHifi.  iiid.  :  ■  J'avaii  un  habll  blanc  toiiL  neuf,  iitietehar 
de  aoio  bleue  ...  •■ 

ÎH).  Var.  id,,  ibid  :  •  et  uu  chapeau  blanu.  • 

1.  Var.  TfTte  'U  ISSO,  Ed.  Kirf.  I,  p.  37  :  «...  et  rtsfi.™ift?  un  sanglier  priré...  «] 

2.  Var.  rVl,  iUd.  :  »  Ce  conlrasle  devinl  plus  frappant  lorsque...  " 

3.  Var,  id.,  iftirf.  :  ■...  du  donjoit  d'un  bamji  du  moyen-àgf...  » 

4.  Var.  id.,  ihid.  :  <   Le  Jour  de  i'Asceaiion  de  l'atujrt  itlS...  • 

5.  Var.  id.,  ibid.  :  «  Je  partis  ilc  chez.  etc.  avec,  elr...  pour  Satn 
de  Naiarelh  >. 

Fl.  Var.  id.,  ihid.  :  <  J'avais  nnt  tévile  hlanehe,  des  souliers,  des  gtials,  on 
chapeau  blancs  et  Ka«  mnluredf  ioic  liUitc,  Nonsmonltmc-i  h  l'abbaye,  etc..  » 

T.  Var.  id.,  p.  Ti  cl  38.  Toiil  ce  ijui  suit,  rlepijis  :  •  LVi^liie  cloît  placée  », 
Jusqu'A  :  (  je  me  plaçai..,  ■  e«t  ainsi  modiUé  et  amplillê  :  •  Le  couu-^nl,  placé 


nucNsyrs  ws  «  m^moiiif-s  i>  ot-ritK-TOMBB  ».  m 

éloit  placée  au  boni  du  chemin  et  environnée  de  grands  orme*.  Le 
village  de  Plancoët  '  et  ceux   des  enviruns  éluienl  accourus  à 

do 
cette  cérémonie.  Déjà  les  Reli(;ieux  occupaient  le&sttallos  [dans  te] 
chœur,  et  l'autel  étoît  illumiaé.  A  l'inslaiit  où  j'eutroU  ''  dans 
l'église   avec  ma   famille,   on  entonna  VAve   Maris  Stella.   Les 
Bedeaux  vinrent  [[92.  Ici  commence  tesecond  fragment]]  me  prendre 

en 
[à  ta  portf  en]  cérémonie  et  me  conduisirent  dans  le  chœur  en 

OH  y 

face  de  l'autel,  [dans  un  endroit  où  Pon]  avoit  préparé  trois  sièges"'. 

Je  me 
[On  me]  plaçai'*'  dans  celui  du  milieu,  ma  nourrice  se  mit  à  ma 

gauche,  mou  fr&re  de  lait''''  à  ma  droite.  La  religion  qui  ne  con- 
notl  pas  les  rangs  et  qui  donnent  '  toujours  des  leçons  {toucftantes], 

femme 
oe  voyoit  dans  celte  cérémonie  que  la  pauvre  dont  le  vœu  '"  m'avoit 
sauvé  [la  vie]  de  la  mort,  et  l'enfant  qui  avoit  sucé  le   même 
lait  que  moi  :  la  grande  ilamc  ma  mère,  éloil  à  la  porle,  et"   la 
paysanne  '^^  dans  le  sanctuaire  '. 
[[93]]  La  messe  commença*.  Elle  fut  chantée  au&on  de  l'orgue '"* 
Ia 
et  sous  l'invocation  de  Sainte  Vierge.  A  l'olTertoire  deux  Reli- 

lA).  l.U  à»  ■  pUg^  •  «  M  njnali  apt^a  la  earrecllon  da  :  on  nt  en  :  j'a  tnt. 
[%!.  •   DuDB««l  •  »>l  au    pJorivl  alors  i|u'll  darrait  élra  ao  tittuulUr,  CmU  taadrartaaea    p«ot 
t'nplliiuvr  fmr  II  proxiinrt^  du  pliirial  :  •  Iw  nng%...  • 
(Q.  L*  niM  .  al  •  Moitila  ■*«ii-  M  »B»«é.  P>ui-iir«  Miiilaipaiil  l'enera  •'•■l-all*  un  p*u  4Lalé«. 
{D|.  Je  voit  lira  an*  vlrinila  aprt*  :  •  orRUa  ■  dana  la  m". 

(«}.  Var.  ManuKrit  ttr  fStf,  p.  SI  :  •  1»$  habilantt  du  vill&Re  de  PlancauCl 

'.*).  Vm.  ■(/..  ibi<l.  :  •  A  l'iosUot  oii  yerttrai  ...  •. 

le).  V«r.  itt.,  p.ii  :  •  ...  en  liée  tie  l'autel:  on  avait  préparé  Lrolii  iltgea;  ...  •. 

(d).  Var.  id.,  i&id.  :  .  ...  rt  mon  Ir^rv  de  lait  ...  -. 

It).  Var.  (d.,  ibtd.  :  ■  ...  dont  la  chanlé  ...  .. 

(/).  Var.  id.,  ihid.  :  .  ...  ma  mère  élail  h  \t  i>ort«,  la  payunne,  etc...  ■ 

aa  boid  du  cbvniiii,  s'enfieillisiait  (tun  i/uinionce  d'ormes  du  temps  de  Jeuu  V 
de  Bretagne.  Ou  qutnconee,  on  entrait  dans  le  cimetière:  te  chrétien  nejmrvmail 
a  Crgliâe  ijti'à  tnircrs  la  région  des  sêpulrres  :  c'tM  pir  Ui  mort  qu'on  arrive  à  ta 
prtseaee  de  Dieu,  Déjà  les  religieux  oC'Cupaiciit  les  nialteA;  l'nutel  élaît  illu- 
tn'ini  d'une  multitude  de  cierges:  des  iampet  descendaient  dex  différente.^  wutts  : 
il  y  a,  dans  les  édifices  fjotUiqueii,  des  taixdtàiu  et  comme  des  horiions  surcessifa. 
let  moisîen  vlareot  me  prendre  à  la  porte,  en  cérémonie,  et  me  conduisirent 
dans  le  chatur.  On  ,v  nviiii  iirî-pun:  trois  aîÈges...  » 

1.  Var.  T&rle  de  tS30,  EtJ.  liinr.  I,  p.  3S.  Tout  ce  qui  pn^cède.  h  partir  de  : 
a  La  reliiriiwi  qui  ne  connoit  pas,  elc...  ■■  est  supprimé. 

i.  Var.  id.,  p.  3^.  Tout  ce  i[ui  suJl  est  pro rondement  modiflé.  ■  l,a  mesne 
cooimenr»  :  h  rollerloirc,  le  ci^li'branl  se  lourna  Tcrs  moi  et  Im  dca  prière»: 
après  quoi  on  m'ôla  met  habitu  blancs,  qui  Turenl  uttuches  en  ex  ooto  au-det- 
mus  d'uni"  image  de  la  Vierfie,  On  me  revèlil  tl*UD  habit  couleur  uiotetlt.  Le 
prieur  prononça  un  discours  sur  rctïlcacitL-  des  vaux;  il  rappela  l'histoire  du 

Btv.  oHiar.  Lirit».  dï  i.a  Fuxci  jII'  Aan.  .  —  .\1V.  4 


so 
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gioux  mo  conduisirent  a.vec  ma  nourrira,  et  mon  fri^re  de  Init  avi' 
pied  de  l'aulel  aous  nuus  mimes  loua  lc&  trois  à  genoux.  LeCélé'' 
brant  se  tourna  vers  moi,  Int'*'  sur  ma  Ifito  des  pritrcs  en  m'im- 
posanl  los  meins.  Après  quoi  on  me  d<^pouilla  de  mon  hahît  blanc 
de  ma  ceinture  hleue  et  de  mon  sca|iiil)iire  fjui  furent  suspendus 
[dans  une]  on  ex  voLo  dans  une  chapelle  "  devant  l'image  de  la.! 

pronon^ 
Vierge.  On  me  revêtit  d'un  habit  de  couleur.  Le  Prieur  [fit]  alors 
un  discours  sur  la  sainteté  et  l'efficacité  des  rœux.  Il  rappela 
riûatoire  de  ce  [[1)4]]  Comte  de  Ctiateauhriand  qui  passif  dans 
rOrienl  avec  S'-Louis  accomplil  à  son  retour  un  voeu  qu'il  avoit 
fait  pendant  sou  esclavage  chez  les  Sarrazins.  II  me  dit  que  je 
visileruis  peut-&tre  aussi  dans  la  terre  saiote,  celte  Vierge  de 

ces 
Nazarelli'"'  à  qui  je  devoîs  la  vie  par  l'intercession  de^*^'  prières 

<Iu 
[d'une pauvre]  pauvre^*',  [qui  sont]  toujours  agréables  à  Dieu*  fe('| 

il  raVxhorla  4  vivre  en  eu 

qu'if  espéroit  que  Je  serai»  etifin]  bon  chrétien  et  |aKSSi]  honneste 

coin  nie 
homme''"'  [que]  cet  ancien  gentilhomme,  mon  parent'^'.  Quand 
cela  fut  fuit,  on  acbeva  de  céhUn-er  la  messe.  Ma  mère  communia 
après  le  pr^fre  et  très  certainement  ses  vœux  cherchèrent  À 
détourner  sur  moi  [[95]]  les  grâces  que  celte  bénédiction  '^'"'devoil 
répandre  sur  elle.  [Cette  cérémonie  m'a  appris. ..''\\  Combieu  il  est 


I 


(*).  VI  i9  •  lut  •  r>t  un  lurctRrw.  CbalMubriBsd  a*all  dkbori  (arit  :  •  «i  -. 

{Bf.  XbUq  lt*  tnou  •  NauraLh  in^t.tlvé  dans  le  m^  uaa  toria  de  patii  gnSoaoêgt 
IndActtiftalil*. 

(CI.  L>  à«  w  de  m  rvt  (-D  iarrli«[|tc-  ChUraiibri&ail  av*il  d'abord  (crtl  ■  lic*  >. 

IDl,  Agirvi.  In  |iuitjl  liiii  termine  c«tti9  jilirue.  ChalMQbnand  a  ineé  aaa  aoito  d«  doubla  eroebal 
en  rctmc  de  potouep  f^. 

itl).  Lci  t>u<*  (lamittna  Ullraa  du  niât  :  •  bénëaiolloa  ■  loni  ta  aurebarp*.  J«  n'«i  pu  lire  <e  ^oa 
ChAleaitliriaciil  nvaii  ^rll  m  pnmieT  liou. 

(f).  Iri  tin  wo*  lUU  j<vut-4tr<i  cUax  nota)  que  '■  ratut*  a  ri!Uilu  •^omplilvnicnt  lllitibla  Ce  mut 
qui  retrctntilo  k  «  trtppvt  •  paraît  *>lra  eompcaé  do  Mpl  lollrca. 

(p).  Vnr.  UanuKiit  de  /<H,  p.  53  :  •  d«n«  la  clinptill» 

[b).  Var.  iit..  p.  &3  :  •  ...  pur  l'Interceseiori  <•/  let  prièrra  rte»  pnuvre»  ...  -. 

[(■].   Vnr.    i(i.,   itiid,  :  •  ...   il  in'eihorU  K  »ivre  eu  bon  chrétien,    en  hnnntle 

lioinm« 

{li).  Var.  id.t  ibid.  :  • ...  les  grAces  que  cetLe  communion 

larvu  de  Ctiateaubriaud,  yané  dans  i'Oricul  avec  suint  Loui»;  il  me  dil  que 
je  viïilvraJB  jiviit<élre  aussi,  dans  ia  Palcalinf,  celtii  Vierge  de  Naxsrelh  à  qui 
je  drvui*^  la  vie  par  l'iutercessiuii  dtf  pneres  du  pauvre,  toujours  puitsantes 
auprit  {it:  Dieu,  * 

1.  Var,  lVj(f  de  4S50.  Edil.  Bir*.  I,  ji.  38-+i.  Tout  le  développement  qui 
suit,  ju&qu*ft  :  «  DciJUts  l'eiliortatioa  du  béiif^dicliu...  >  f»l  supprinK*  et  rem- 
placé par  cvlut-ci  :  *  Ce  moine,  qui  me  racoolail  l'bistoire  de  ma  raraille, 
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lUel  de  frapper  l'imagination  des  eufanU  par  des   actes  de 

oublié 

religion.  Jamais  dans  le  cours  de  ma  vie  je  n'ai  [perdu  de  vue  un 
ieul  moment]  le  relèvement  de  mes  vœux  "'  :  il  s'est  présenté  *'  à 
ma  mémoire  au  naîlieu  des  plus  grands  égarements  de  ma  jeu- 
newe.  Je  m'y  sentuis  cuinme  attaché  '''  à  un  point  lixe  autour 
duquel  je  tournois  sans  pouvoir  me  déprendre.  Depuis  l'exhortation 

du  [lieliyieux],  j'ai  toujours  rêvé  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et 
j'ai  fini  par  l'accomplir.  [Ces!  queUpiffoù  d'une  paiviUe  cérémonie 
qn/^  dépendent]...  (Ici  sr  terminent,  avec  fa  pageUS  If-s  deux  premiers 
fragments  du  ifanuscrit  original  dts  Mémoires  D'OcTAK-ToitttE  don- 
nés  par  !^.  de  Vezing  au  Musée  Cariiamiei.) 

{Ky  ta*  vol  ■  pr«*eaU  •  al  UBaMialamcnl  \mt*Ah  ùut»  Ic  m"  d'un*  Mrla  ■!•  griffAHuga  au 
tvtnr*.   raiiuup    it  l'auicgr  avail   RinnoviK'*!  un    oiul  iliAieul,   ou    voulu  <eHn  :  ■  ivjK^Malt  ■, 
^).  •  MoMIdiD  -  ••(  p«r  i*adT«riai]fa  ni  pluriel. 

(«>.  Vsr.  UnnuaerU  Jf  I9i$.  p.  M  :  ■  ...  Id  reltvsment  de  mon  mvu  ...  >. 
(è).  Vv.  id.,  it/iri.  :  •  ...  attaché  ramm#  A  un  point  fixe 

comiTie  le  frtnd'pèr«  de  Dsnie  lui  Tsisait  l'Iiî^toiru  de  ses  aïeux,  aurait  pu 
aussi,  commaCaeciaguida.  y  joiodrc  la  prédicUoD  de  mon  exil. 

Tu  proveraf  si  «om«  st  di  «oie 
Lo  pane  allrui,  e  cora'è  duro  colle 
Ld  >u!eiH)«rc  t  il  salir  pcr  l'allrui  scale. 
S  quel  cIm  piû  U  Rnverk  le  ipalle. 
Sar*  la  eontpaignia  malvagia  e  st^enipia. 
CoD  la  quai  tu  cadrai  in  iiuosts  viillc; 
Che  lutta  ingraU.  lulln  inallu  «il  Kmpia. 
81  tari  conln  ta. 

Di  aua  bestlalltate  II  suo  procc^Bto 
Farft  la  pniova  :  ai  cli'a  l«  Us  b«lla 
Averti  fatta  parie,  per  ta  slca^io.  (I)«nt«,  Le  Parndit,  danl  XVII.] 

•  Tu  sauras  combien  l«  pain  d'uulrui  a  le  goût  du  se!,  combien  est  dur  le 
Af^th  du  mant£r  et  du  descendre  de  l'escalier  d*autrui.  El  ce  qui  ptoera  encore 
davunlafiie  $ur  tes  épaules  sera  la  compagnie  mauvaiiic  et  insensée  avec 
laquvUo  tu  toralwiras  et  qui,  tout  ingrate,  toute  folle,  tout  impie,  se  tournera 

contre  toi.. De  sa  stupidité  sa  conduite  fera  preuve;  tant  qu'a  loi  il 

sera  beau  de  t'ètre  Tait  un  parti  de  toi-même.  »  Depuis  l'exhortation  du  bèné> 
diclio.  elc...  > 


sa 
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TROISIÈME  FUAGMEWT 


MANUSCItn-  ORiGIKAL 

(1807  à  1809). 

[[Page  118  du  M**.]]  Un  large 
et  bon  suuper  servi  dans  la 
grande  salle  où'*'  je  mangeai 
sans  frayeur  el  sans  contrainte 
termina  puur  m<>i  ^'  la  [>reinière 
jouroce  heureuse  de  ma  vie  : 
c'étoit  lo  bonheur  à  peu  de  frais. 

A  peine  fus-je  éveillé  le  len- 
demain que  J'allai  visiter  les 
dehors  du  château,  et  prendre 
[pour  aimi  dire\  possession  de 
la  soliLudo.  Le  perron  fcsoit 
face  an  nord  :  quand  on  étoil 
assis  sur  le  perron,  on  avoïl 
devant  soi,  la  Cour  Verle,  au- 
delà  celle  cour  '  un  immense 
el  lone;  potager,  étendu  '^'^  [[i  i9l] 
entre  deux  fulayes  ;  l'une  à 
droite  s'appeloit  le  petit  mail, 
(et  c'étoil  celle  qui  rejoignoil  le 
chemin  do  bol);  l'autre  à  gau- 
che éloit  connu ''^'  sous  le  nom 
de  grand  mail  :  celle-ci  où  j'ai 
passé  ma  première  jeunesse , 
étoil  un  grand  hois  de  chênes 
de  hôtras  d'ormes  el  de  chalai' 
gnicrs.  H'*  de  Sévigné  vantoit 
en  16...'  ces  vieux  ombrages. 


(AV  ■  OA  ■  Mt  «D  lurohaTKB.  La  oial  prioiUîf 
wl  illitible. 

tR).  >  Mol  •  Mt  *n  ■urebarm-  ^  f"^  prinllK 
m  illliilila. 

((J).  Cu  du  mol  •  tHodu  •  wt  «b  •ursbarB». 
La  l«iire  primiun  til  illiiibl». 

(D).  •  CODnii  •  Ckl  [«kr  luucIverUnM  aa  mu- 
«Il  (in. 

i.  Vap.  Jftfii.  dâ  tSi6,ji.  flS:  *...  au 
dclfc  di  cette  cour,  i 
î.  Var.  id.,  ibid.  :  «...  m  1669...  » 


Textk  ok  1834 
{Lee(tirfs  des  llémoirr$t  p.  U  iqqJi 

Un  repas  copieux,  pris  dans 
la  salle  des  gardes  ',  et  où  je 
mangeai  sans  contrainte,  1er- 
raina  pour  moi  la  première 
journée  heureuse  de  ma  vie  :  le 
vrai  bonheur  coûte  peu;  quand 
il  est  cher*  il  n'est  pas  d'une 
bonne  espèce. 

A  peine  fus-je  éveillé  *  le 
lendemain,  que  j'allai  visiter  les 
dehors  du  ch&leau,  et  célébrer 
mon  avènement  à  la  solitude. 
Le  perron  faisait  face  au  nord 
ol  à  l'ouest*  :  quand  on  était 
assis  sur  le  diazome  de  ce  per- 
ron, on  avait  devant  soi  la  cour 
verte,  et  au-delà  de  cette  cour, 
un  potager  étendu  entre  deux 
futaies;  l'une  à  droite  (le  quin- 
conce par  lequel  nous  étions 
arrivés),  s'appelait  \e  petit  mail, 
l'autre  à  gauche,  le  ijrnnd  muU\ 
celle-ci  était  urt  bois  de  chines, 
de  hétresde  sycomores,  d'ormes 
et  de  chiltaigniera.  Madame  de 
Sévigné  vantail  de  son  temps  ces 
vieux  ombrages.  Depuis  celle 
époque  cent  quarante  années 
avalent  été  ajoutées  à  leur 
beauté. 


I.  Var.  Ttxte  (U  fSSO,  Ed.  Dîri,  f, 
p.  72.  ;  •  Un  souper  serri  dans  Ia  salle 
desOardes...  > 

'2.  Var.  iri.,  ibid.,  p.  73  :  «...  s'il  esL 
ijhcr...  » 

3.  Var.  id.,  ibid.  :  •..  réveillé..  • 

4.  Var.  id.,  ibid.  :  *..au  nord'Oue$t..  > 


M 
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Depuis  celle  époque  440  années 
avoicnl  été  ajoutées  à  leur 
bcaalé. 

Ou  cÔlé  opposé,  c*esl-h-rlire 
du  cdlé  du  midi,  le  paysage 
ofTroil  un  lout  autre  tableau. 
Par  lits  fenêtres  [[120]|  de  la 
grande  salle,  on  apercevoit  le 
haut  clocher  de  la  paroisse,  [la 
troix  dfi  la  mission\  et  le»  mai- 
loiis  confuses  de  Combourg, 
ensuite  un  étanc;  aussi  grand 
qu'un  lac,  la  rhausséc  de  cet 
étang,  sur  laquelle  passait  le 
^od  chemin  ilc  Rennes,  un 
moulin ,  une  prairie  couverte 
de  troupeaux  séparée  de  l'étang 

r  la  chaussée,  et  le  long  de 
celle  prairie,  un  joli  harrifaii 
dépendant  d'une  abbaye.  Depuis 
l'étang.leterrains'élevantlIISl  I] 
pfir  degrés,  formoit  un  amphi- 
Uiéâtrit  '*'  de  (oréts  d'où  sorloienl 
des  clochers  de  villages,  et  les 
tourelles  de  quelques  gentil- 
booinii6rcs.  Sur  un  dernier 
plan  de  l'horizon,  entre  le  cou- 
chant et  le  midi  les  hauteurs  de 
Bécherel  se  proliloient  rommc 
une  {espèce  de\  petite  montagne 
isolée.  Une  terrasse  bordoit  le 
pied  du  chAtean  de  ce  cdté  [e.l\ 
passoit  en  tournant  derrière  les 
écuries  et  alloit  rejoindre  le 
Jardtn   des  bains  ()ui  cuinmuni- 

quoit  [arec]  la  grande  futaye.  (/ci 
pnnd  (in  awc  ta  page  i^i  du 
M"  te.  troisième  frn'jment  dijuné 
i  Camaoaiet  par  M .  de  Vezins.) 


{Aj.  U>  l«Um  M  dg  «et  •  «aphiUiMira  • 
■urt  ta  Mrehtrf* 


bu  cAté  Opposé,  au  midi  et  à 
l'est,  le  paysage  offrait  un  lout 
autre  tableau.  Par  les  fenêtres 
de  la  grande  salle',  on  aperce- 
vait les  maisons  confuses  de 
Combourg',  un  élang,  la  chaus- 
sée de  cet  étang  sur  laquelle 
passait  le  grand  chemin  de 
Rennes,  un  moulin  â  eau.  une 
prairie  rouverte  de  troupeaux 
de  vaches  et  séparée  de  l'étang 
par  la  L'haussée  ;  le  long  de  cette 
prairie  un  hameau*  dépendant 
d'un  prieuré  fondé  en  11(9  par 
Rivallun,seigneurdc<jOmb»urg, 
et  OU  l'on  voyait  sa  statue  mor- 
tuaire, couchée  sur  le  dos,  en 
armure  de  chevalier.  Depuis 
l'étang,  le  terrain  s'élevant  par 
degré  ',  formait  im  amphi- 
théâtre d'nrbres,  d'où  sortaient 
des  canipanilleà'  de  village,  et 
des  tourelles  de  gentilhom- 
mières. Sur  un  dernier  plan  do 
l'horizon,  entre  te  couchant  et 
le  midi*,  se  profllaienl  les  hau- 
teurs de  fïécherel;  une  terrasse 
bordée  de  grands  buis  taillés 
circulait  au  pied  du  cliAteau,  de 

I.  V«r.  Texte  de  1850,  Ed.  Birè,  I, 
p.  73  :  t.,  de  Ih  f/rtimJ'  salle...  * 

î.  Var.  ùt.,  îbitL  :  ■  .  oo  apercevait 
les  maisons  de  Combourg;..  ■ 

3.  Var.  iii.,  itiiil.  :  «...  si'parée  de  l'é- 
IttDg  par  la  chaus«*'e-  Au  borddeettte 
prairk-  t'allongeait  un  hameau..  » 

4.  Var.  id.,  ibid.  :  «..  s'élevant  par 
degrés..  • 

6.Var.id.,î6ùJ:i..descAmp«nites..  > 
«.  Var.  Ut.,  ibid.  :  «..  «pire  VoccideRt 
et  le  midr...  > 
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ce  c^té  *,  passait  derrière  les 
écuries,  et  allait,  à  divers  re- 
plis * ,  rejoindre  le  jardin  des 
bains  qui  communiquait  au 
grand  mail. 

1.  Var.  Texte  de  4850,  Ed.  Biré,  I, 
74  :  «...  au  pied  du  ch&teau  de  ce 
cAté,...> 

2.  Var.  id.,ibid.  :  «  ..  à  diverses  re- 
prises... » 


Au  moment  où  cet  article  était  déjà  composé,  M.  Georges  Gain,  le 
très  aimable  conservateur  de  Carnavalet,  ayant  eu  connaissance  de 
mon  travail,  a  bien  voulu  s'y  intéresser  et  m'a,  avec  une  libéralité  dont 
je  lui  suis  profondément  reconnaissant,  communiqué  un  autre  fragment 
du  même  manuscrit  qui  lui  a  été  offert  par  M.  de  Vézins.  Il  était  mal- 
heureusement trop  tard  pour  que  ce  nouveau  fragment  qui,  paginé  100- 
103,  fait  partie  de  la  Description  du  Printemps  en  Bretagne  et  du  récit 
dn  départ  de  Chateaubriand  pour  Combourg,  pût  être  joint  h  ceux  qui 
font  l'objet  du  présent  travail.  11  sera  doue  étudié  dans  un  prochain 
article.  — En  toute  dernière  heure,  M.  Victor  Giraud,  très  amicalement, 
a  bien  voulu  me  signaler  la  trace  d'un  autre  fragment  du  même  manus- 
crit qu'il  y  aura  lieu  de  rechercher  et  qui  viendra,  si  possible,  prendre 
place  à.  son  rang  dans  la  publication  de  ces  fragments  épars  du  manus- 
crit original  des  Mémoires  d'Oulra-Tombe. 
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LES  DOSSIERS  DE  L  ABBE  DES  FONTAINES 
AUX   ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE    (1724-17441 


Ijfl  Rourrc  principale  <te  la  biographie  de  l'abliô  Di^s  Fontaines, 
au  iiiuins  uu  ce  qui  concerue  les  iuuUi{)les  démêlés  iju'il  etil  avec 
le  pouvoir  Judiciaire,  source  où  n'ont  onrore  pui»é  aucun  de  ses 
historiens,  ni  Ilalin  dans  son  llisloire  de  la  Presse,  ni  V.h.  Nisard 
dan»  ses  Ennemis  de  Voltaire,  ut  Denotresterrc:},  consiste  en  un 
r^rlain  nombre  de  documents  qui  se  trouvent  r^mni»!  à  la  BiltHo- 
llitijue  de  l'Arsenal  dans  les  Archiws  de  la  fiastilte.  Sans  entrer 
(Uu5  le  commentaire  ni  dans  la  m\i*!  en  œuvre  de  cob  documente, 
ce  i)iii  trouvera  place  dans  un  travail  plus  ^liindti,  il  me  paraît 
utile  d'apporter  dès  maintenant  le»  compléments  et  rectifications 
nécessaires  â  la  puhticalion  qui  on  a  iléjà  été  faite  par  Havai^son 
LU  tome  Xll  des  Archites  de  la  Bastille. 


1 


On  »ait  que  l'abbé  Des  Fontaines,  i|ui  avait  quitté  les  Jésuites 
ïpuis  1711,  venait  d'être  appelé  eu  1724  par  l'abbé  Big^non  à  la 
ïdactioti  du  Journal  des  Saoauls.  C'est  au  début  de  sa  carrière  de 
journaliste  que  fondit  sur  lui  un  premier  orage,  d*où  sa  réputation 
devait  sortir  fortement  compromise  et  dont  les  traces  se  retrouvent 
dans  les  cartons  10.821.  10.918  et  12.463  des  Archives  du  (a  Bas- 
tille, im[irtmés  en  partie  aux  pages  102  et  suivantes  de  la  publica- 
tion de  Itavaisson. 

La  première  pièce  qui  ail  trait  à  cette  peu  édifiante  aventure  est 
la  dénonciation  reproduite  par  Ilavaisson  à  ta  page  102.  Mais  cette 
dénonciation  n'est  ui  datée  ni  si^'née  et  esl  écrite  d'une  toutv  autre 
main  que  celle  de  l'abbé  Tbéru  '  auquel  Ravaisson  l'attribuo. 
■   A  l'expression  bizarre  :  ■  avec  de  petits  et  jcimes  libertins  », 


1.  M.  Paul  il'E'itréc,  dont  la  compéleoce  en  toul  ce  qui  Loiictic  c«Uo  époque 
tg*le  l'obligcBB<:e,  m'aasore  que  ectUt  pLËce  eU  de  la  main  d'un  ccrUiin  iibbé 
tiapuU.  Il  partit  vrat!>«inblable  on  tout  càtt.  (l'apK:.i  la  lellrc  [Hib[Iè«  par  Itavaùson 
pi^  lOS,  que  l«s  nu(e«  qui  »ont  de  cettv  main  aonl  au  iQOinB  inapirccs  de  renset- 
^enents  Tournis  par  le  curé  df  Saint'Germain-rAuKcrruis. 
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il  faul  substiliier  en  tnimnl  rnmiite  d'nnc  surcharge  :  «  avec 
petits  madrfs  et  déjeunes  libcrlins  ». 

La  date  <lu  5  août  1124  apparlieiit  non  à  la  noie  même,  mais 
rafiosLille  ^ar  laquelle  le  lieulenanl  de  police  d'Omlircral  presct 
une  enquête. 

Dans   la   noie  de  l'exempt  Ilayniicr   rcndani   compte  de 
recherches  à  la  date  du  21  aoât.  el  inscrilc  sur  le  même  feuillel 
il  faitl  lire,  non  pas  :  ■  je  n'ai  rien  pu  découvrir  à  l'égard  de  ce" 
ftodoniile  »,  mais  :  «  je  n'ai  pu  rien  découvrir  à  l'égard  de  la  so-^ 
demie  ». 

Du  21  anùlau  26  scptemlire,  TafTaire  paraît  classée  ;  mais,  à  cett 
dernière  date,  elle  est  reprise,  à  la  suite  d'un  rapport  de  l'exemi 
Haymier  publié  à  la  page  103  de  Ravaissou.  Ce  ruppurL  expose 
termes  fort  crus  les  renseignements  t|ue  le  policier  a  obtenus  d'un 
professionnel  de  la  sodomie  et  te  piège  i[u'il  a  tendu  à  l'alilié  par 
t'intermcdiaire  de  ce  persuiina^e.  La  décence  ne  permet  guère  do^ 
combler  les  lacunes  du  lexte  imprimé;  tout  au  pluspeul-on  ajoute^f 
à  la  phrase  :  «  qu'il  ne  se  Lrouvail  plus  de  la  mËme  vi^ueur  >.  les 
mois  suivants  :  «que  cep<?ndant.  il  n'y  avait  pas  lon^^teiups  qu'ayant 
trouvé  un  particulier  assez  jeune  qui  n'était  pas  fort  beau  garçon 
il  l'avait  mené  à  la  Toire  et'.,.  >  ^M 

Dès  Inrs  rorrestalion  do  notre  abbé  esl  décidée;  mais  ses  dénon- 
ciateur» ne  désarment  pa^;  deux  notes  distinctes  parviennent  à  la, 
police.  Aucune  de  ces  notes  n'est  signée;  l'une  est  de  la  main 
Théru.  l'autre  est  ile  ta  minic  main  que  la  première  dénonciatioi 
et  la  date  8  octobre  1724  y  a  été  ajoutée  après  coup,  peut-ôt 
d'une  autre  main.  Ce  sont  ces  deux  noies  que  Kavaisson  publie 
la  page  lOi  sous  une  date  et  une  signature  uniques  connue  pi 
venant  de  la  Bibliothèque  Nalionale.  Il  y  incorpore  de  plus  uni 
troisième  note  qui  est  également  do  la  main  de  Théru.  mais  non 
signée;    or   celle  note   est   évidemment,    comme  l'indique  son 
texte,  postérieure  à  l'arreslalion  el  à  la  mise  en  liberté  de  Des  Foo- 
laines. 

La  pièce  suivante,  non  puMiôc  par  Havaissun,  fixe  les  dates  à  ce 
BUJ«t  :  d 


I.  Comma  il  ne  s'agil  put  de  lexles  liltéraires.  Je  BifiD«le,  une  fois  pour  toules  et 
pour  m^moins  Le*  iciexaclitutles  An  déttil  continuelles  «gii'oti  rencontre  (t«ni  Is  pu- 
blication de  It.  :  suppi-etslon  des  formules  de  polilesse;  --  1e«  numbre*  écrits 
«ouventeti  vtiitTres  «lors  qu'ils  svnl  en  lettres  d«ii8  1e«  nmiiuMril»:  —  interver- 
■ions  de  moU;  pas  au  litu  «le  point;  —  ila>mier  pour  le  sieur  Haymier;  —  de 
Dioois  Dotaire  pour  du  «ieur  Dlonla  notaire;  —  l'atibê  pour  lu  du  abbé,  —  nie,  etfc 
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Vinicnlion  de  S,  A,  S.  Monseiguttur  le  Duc  esl  que  le  nomm»  Diival 
des  Fontaines  soit  arrêté  et  cooduil  h  l'hôpil&l.  Fait  ce  Iti  octobre  1734. 
Bon.  L.  de  B.  '. 
J'ai  laissé  roriginal  à  M.  le  comte  de  Mauropas  le  ISoctobre  1734. 

El  plus  lias,  (l'une  autre  main  : 

J'ai  écrit  au  C"  de  Sencé  de  lever  les  scellés^  de  le  rcmellre  en  pos* 
susion  et  de  ae  saisir  néanmoins  des  livres  et  estampes  obscènes,  ce 
â6oclobrc  i;â4*. 

Pour  savoir  ce  qui  s'était  passé  t-nlre  le  18  et  le  26  oclofire,  il 
snHll  lie  SI-  rfpnrlor  aux  procès-verbaux  du  commissaire  de  Sancé 
non  publiés  jiar  Ravaiâson  '. 

L'an  mil  sept  cent  Tingl-qustrc,  !(•  morrredi  vingt-cinquième  jour 
d'oetobre,  dix  heures  du  soir,  en  notre  hfttcl  cl  par  devant  ouub  Fran- 
çois de  Snne^,  ronseitler  du  roi,  commissaire  au  Clifltelcl.  est  comparu 
sieur  Jacques  Haymter,  exempt  de  ta  compafcnie  de  Mons.  In  prévost 
de  l'isle.  Iec|uel  nous  a  remis  i%  mains  une  lettre  à  nous  adressée  par 
Monsieur  le  lieutenant  f^énéral  de  pulîce  eu  date  du  vingt-troiii  du 
présent  mois,  par  laquelle  uioudil  sieur  Je  lieulenant  (;ènéral  de 
police  nouK  marque  de  vouloir  bien  uou8  transporter  avec  lui,  i 
l'effet  en  vcriu  d'un  ordre  de  Sa  Mnj<^sic  faire  perquisition  chez  un 
particulier  de^  livres  ei  estampes  obscènes  qui  peuvent  élre  chez  lui, 
meltro  le  tout  en  lien  de  sûreté  et  sur  iceux  apposer  nos  cachets  et 
scellés,  laquelle  lettre  rst  demeurée  annexée  fi  la  minute  du  prc'sent 
procès  verbal:  ponr  l'exécution  de  laquelle  ordonnance  et  de  l'ordre 
de  Sa  Majesté  qu'il  nous  a  exhibé  contenant  ces  mots  :  de  par  le  Roi  il 
est  ordonné  d'arrêter  et  conduire  h  l'Iu'ipjtal  le  nommé  Duval  des 
Fontaines,  lait  à  Fontainebleau  ce  dix-huit  octobre  mil  sept  cent  vio({t- 
quatre  :  signé  Louis  et  plu5  bas  Pliélipaux,  à  lut  à  l'instant  rendu 
aioiii  qu'il  le  reconnaît,  il  nous  requiert  de  présentement  nous  trans- 
porter avec  lui  &  l'endroit  qui  nous  sera  par  lui  indiqué,  k  l'elTet  par 
obéitsance  aux  ordres  de  Sa  Majesté  faire  ce  qui  eit  de  notre  devoir, 
dresser  procCs- verbal,  npposer  nos  scelles  c-t  faire  la  description  requise 
par  mondit  sieur  le  Lieutenant  général  de  police  et  a  si^nr  en  tmtre 
première  minute. 
Sur  quoi  nous,  conseiller  du  roi,  commissaire  susdit,  avons  aud. 

Loa»  d«  BoDrtxtn. 

nnnoireslerreequi  le  premier  a*«il  cherché  i  écSafrcir  toute  celle  himolre, 
te  l«  registre  du  Mcrètartat  de  la  mst»on  clti  roi  iliS  (Archives  naliooalei,  0'  66, 
p.  133),  d'iptis  lequel  (xl  ordre  d'arrestation  serait  du  IS  dëcemUre.  En  rOnlitt  il 
ï  a  une  erreur  dans  ce  reKÏstre;  i"l  l'on  se  «porte  à  celui  de  172*  (0<6B)  c'eut  bi«a 
k  la  date  du  (8  octobre  qu'est  mentionne  l'ordre  en  queHlioH. 

3.  Cei  irols  prores-vertMus  lonl  (crils  H  h  suite  l'un  de  l'&uCre  sur  une  unique 
r«uille  de  papier  timbré. 


sa 


nvnjm  DsiitToiNB  LffntïiAinB  m  iji  riiAncE. 


uel 

4 


«leur  ïf&ymîer  donné  aci^^  de  sc%  cooiparuLîon,  dire  cl  réiidUUoirc  et 
aprÀ3  qu'il  nous  est  apparu  dudit  ordre  de  Sa  Majesté  sommes  avec  lui 
transporté  rue  de  l'Arbre-See  en  une  maison  dont  est  principal  loca- 
taire le  sieur  Fournier,  marchand  de  vin,  ni'i  filant  ot  monli;  avec  lui 
au  deiixièmf.  étaj^e  de  lad.  mai««on  et  heurté  à  une  porte,  <|iie  le  dit 
sieur  Haymier  nous  a  iDdiqu^  pour  être  celle  oii  demeurait  le  dénoncé 
audit  oi-dn',  nous  aurions  ap);rçii  un  parliciitlRr  hahilli*  on  âcelésias- 
tique,  qu'il  aurait  reconnu  pour  être  ledit  Duval  des  Fontaines,  lequel 
ayant  fait  ouverlure  de  la  porte  de  la  chambre  garnie  où  il  couche 
laquolle  lui  est  louée  par  le  sieur  Caguy,  perruquier,  nous  serions  av4 
lui  entré  en  une  chambre  ayant  trots  croisées,  donnante  sur  la  rue,  ol 
étant  (^t  ayant  expliqua  audit  particulier  le  sujet  de  notre  transport  et 
demandé  son  nom.  il  nous  aurait  dit  se  nommer  Tiiiyol  de»  Fontaines^ 
et  être  pri^ire,  natîT  de  Rouen,  âgé  de  Irealc-neiif  ans  ou  enviroi 
enaiiilrf  rio  quMi.  lui  iiyanL  detnandé  à  voir  ses  livres  et  estampes  qu'il 
pouvait  avuir-,  il  notië  aurait  conduit  dans  un  petit  cabinet  dan»  ladit 
chambre  ea    forme  de  petit  retranchement    à  deux   liattauLs,   vitt 
fêniiû  it  clef,  el  révision  ayant  été  faite  en  notre  présence  de^  livres 
lui  appartenant  aiutii   que  des  estaniped  ut  autres  pièces  servantes 
conviction  tant  dau»  ledit  réduit  que  dans  l'armoire  el  tiroir  qu'il  nous 
a  luî-iiii'ine  rcpri-st^nté,  pour  éviter  la  prolixité,  attendu  que  nou<t  au- 
rions trouvé  plusicurâ  livroji  h.  nous  inoonnus,  notis  nurlouA  ieeux  ainsi 
que  les  autres  elTels  contenus  tant  dana  l'armoire  qu'autres  endroits 
remia  dans  ledit  réduit  vitré  cl  sur  la  porte  d'icelui  mis  et  appoi^é  nos 
cachctit  et  Bcelir^s  sur  les  bouts  df  qiiftlre  bandes  de  papier  mises  »ur 
les  pentures.  jointures  ot  fermctiiri^s  dradcux  battants  dud.  réduit,  que 
nous  avons  préalableineiit  fernu'^  avec  sa  clef.  <]ui  est  restée  en  nos 
main»:  ii  l'cj^urd  des  meubles  KB^'ni^^^ot  ladit<^    i;bambre,  ledit  sieur 
abbé  des  Fontaines  nous  ayant  dit  qu'ils  appartioniietit  audit  sieur^J 
Cagny,  ils   n'ont   point  été  décrits:  ^'cst  trouvé  dans  une   armoire^ 
tenauli:  «t  scellée  dans  la  muraille  quatre  chemises,  quelque»  paires  de 
manches,  un  habit  de  druguiu  doublé  de  sergp  ruuge,  uue  vieille  veste 
noire  cl  uu  surtout  avec  quel(|UC4  cliilTou*  de  peu  de  valeur,  laquelle^ 
armoire  a  Hé  fermée  à  clef,  qui  est  restée  es  mains  dudit  ahhi^,  les-^ 
quels  Bcrilés  et  choses  ci-dessus  décrites  son!  resti-^i  en  la  garde  et 
possession  dudit  sieur  Csgny,  lequel  s*en  est  %-olonlairement  chargé 
comme  di^positaîre  et  promis  le  tout  rcprésenler  quand  il  en   sei 
requis  et  ont  signé  en  notre  minute. 

Ce  tait  en  exécution  des  ordres  do  Sa  Majesté,  avons  laissé  es  maiosj 
dud.  S'  Haymier  Ind.  S'  abbé  des  Fontaines,  lequel  s'en  est  chargé, 
pour  le  conduire  as  endroits  désignés  aud.  ordre  el  a  signé  en  notre 

minute  deuxième  el  dernière.  r,-     ,     r.    ^ 

Stgné  :  De  SancS. 


El  le  mardi  trente  et  unième  jour  d'oclobre,  audit  an  mil  sept  cent 
vingt-quatre,  deux  heures  de  relevée,  noue,  conseiller  du  rt>i,  commis- 
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sslre  fiusdit,  accompagné  dudit  llaymter  exempt  de  la  compagnie  de 
M' le  prévût  de  l'isla,  ea  excculioa  dt:  la  liUlro  h  nous  écrite  par  M.  le 
lieutotiaut  Kt^n^rnl  de  police  en  date  du  vingl-ajx  da  préscnls  moift  et  an 
demeurée  anni'xée  k  la  minntn  doK  pn-senles,  sommes  transport«^  t«a  la 
susdite  maison,  oit  sont  appuyés  nos  scolli*!),  que  nnu«  avons  reconnus 
sains  et  entiers,  lesquels  nous  ont  été  représentés  par  leiltt  Canye,  gar- 
dien d'ireux,  à  l'efTeldu  les  lever  et  faire  perquisition  eourorniément  à 
ladite  lettre  de&  estampes  obsciiaeii  et  livres  traitant  de  la  sttd...; 
où  étant,  après  avoir  levé  nos  dits  scellés  et  fait  ladite  perquisition, 
aprèri  ouverture  p.ir  nous  faîte  de  l'arinuire  sur  laquelle  ùlaieat  posés 
nos  dit*i  scelk'^.  avec  la  cU-f  d'îeelle  étante  en  nus  mains  et  ce  en  ta 
présence  dudit  sieur  Guiotdes  Fontaines,  nesV^t  trouvé  en  icelle  aucuns 
lirre.s  traitants  de  sujets  suspi;ct.s,  mn\>  bien  neuf  &<^tampe^  remplies 
de  nudité,  que  couforméineat  à  ladite  lettre  nous  nvnm  •laisit's  pour 
éU*  parlé  h  Monsieur  le  lieutenant  général  de  police,  après  aroir  été  de 
BUuÂ  et  du  S'  abb^  des  Footaini^e  paraphé  ne  vori-'iur,  en  suite  de  quoi 
Doos  nous  sommes  retiré  ei  d^  tout  ce  que  dessus  fait  et  dressé  en 
présence  romme  dessus  le  présent  procès-verbal  et  est  demcoré 
ledit  Cany^  dpcliarj;é  de  la  ^arde  lïe  nos  dits  scelK^  cl  nous  de  la 
clef,  que  nous  avons  remis  au  a'  des  Foninines,  ainsi  qu'il  le  reconnaît 
et  ont  les  dits  s'*de9  Fontaines,  Haymier  et  Canyé  signé  en  notre 

minuie. 

Signé  :  De  Sakcé. 

Le  jour  même  où  Des  FunUines  t-tait  arr&tù  et  avant  d'avoir 
apprî.t  sa  mi>4;  en  liticrté,  l'abbé  Théru  expédiait  eu  bùtc  à  la 
polico  la  lettre  publiée  par  Bavaissoti  à  la  page  105.  Deux  jours 
apr^s  nouvelle  lettre  (p.  lOB).  Il  faut  lire,  lifrnp  ît  ;  «  de  noire  cou- 
nai^isarirc  »,  el  non  »  Au  voire  »;  et  il  faut  aJ4iulur  ù  la  fin  de  la 
lettre  ces  mots  dont  &  vrai  dire  le  sens  n'est  pas  1res  clair'  :  <  Je 
vous  ai  envoyé  un  écu  pour  cinq  billots  et  j'ai  mis  pour  qui  ». 

C'est  à  la  même  époque,  exnctcmeul  nu  dimanche  29  octobre, 
qu'on  doit  sans  doulo  placer  le  billet  de  Des  Fontaines  rcproiiiiit 
p.  107,  dont  l'original  porto  d'ailleurs  la  menlinii  :  ce  diinauche 
malin. 

EnUn  lu  note  »uivaulo  résume  l'aiïairb  et  parait  la  clore  : 

Il  a  été  expédié  le  18  octobre  1724  un  ordre  du  roi  pourfaire  con- 
duire i\  l'hAp'  un  particulier  nommé  Duval  Desronluines. 
11  a  étr  dénoncé  comme  un  infÂme. 

Et  l'on  a  pnïtendu  qu'il  avait  été  maître  d'écoEe  h  Chaillot. 
El  avait  ensuiti*  gagné  du  bien  â  l'agio  et  avait  pris  le  petit  collet. 
Lorsque  cet  bomme  a  été  arrêté,  il  a  déclaré  qu'il  ^tait  prêtre. 


1.  U  s'agit  appareoiineal  do  billeU  de  lut«rjc. 
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Qu'il  a  èié  Jésuite  dix  aus. 

SecréLaire  de  M.  de  Oentivoglio  nonce  du  pape. 

£u8uile  bibliothécaire  de  M.  Dauvcrgae,  archevêque  de  Vienne- 

VA  qn'fi  prt^iient  il  travaillait  au  Journal  des  savant*  qu'il  donne  a 
public  Loua  les  ans. 

M.  le  lieul*  géoénil  de  police  a  cru  dans  ces  circonstances  ne  devol 
pas  l'euvnyer  b  l'hdpilal  et  lui  a  rendu  sa  liberté. 

IL  lui  a  parlé. 

El  M.   le  lieutenant   général   de  police  a  vériOé  qu'il  y  avait 
erreur  dans  le  nom. 

Que  cet  abbis  se  nomme  Uuyot  Dcsiontaines  et  noaDuval; 

U  est  vrai  au&ai  qu'il  ti'a  point  été  maître  d'École. 

Hais  cet  abbé  (qui  a  été  reconnu  pour  être  celui  qu'on  a  Uénonci' 
est  convenu  de  toutes  ses  inraniies. 

Et  à  cet  égard  les  rapports  qui  ont  été  faits  des  abominations  qu*il 
commises  Kont  restés  pnur  certains. 

Comme  les  scellés  avaient  cLé  mis  ch«>i  Jui  on  fait  une  rechercha' 
dans  sins  livres  de  ceux  qui  sont  remplis  d'infamies  et  des  estampes 
obscènes. 

Od  croit  que  S.  A.  S.  approuvera  la  conduite  de  M' le  lieuL*  général 
de  police  à  cet  égard  et  voudra  bien  décider  le  parti  qu'où  prend 
par  rapport  à  cet  abbé. 

Par  la  recherche  qu'on  a  faite  chez  cel  abbé  on  a  trouvé  quelques 
figures  obscènes  qui  siml  ci-joinlcs. 

Cela,  juint  aux  discours  qu'il  tient,  prouve  sufti^ainment  la  dépra- 
vations de»  miBors  de  cet  homme.  — 

En  niBrj;e  de  ce  brouillon  de  rapport,  d'Ombreval  avait  inscrit  ces 
mots  :  Écrire  à  W  l'abhc  Ëlgnon.  — 

Alsilheureusetneut  pour  Des  Fontaines,  après  une  accalmie  dej 
quelrjues  mois,  ses  déboirvs  rccoiiinioncÈriml,  et  lu  }iièce  suivante] 
est  bientôt  le  point  d<!  départ  de  nouvcUc-s  poursuites  : 

Du  22  avril  172S. 

Déclaration  que  fait  Louis  Le^rand,  Agé  de  16  anR.orii^inairedeParts^ 
et  prisonnier  au  Fort  l'ÉvéqiK-  on  il  a  elê  amené  par  le  s*"  Hnyiiiicr. 

Déclare  qu'il  y  a  environ  huit  â  dix  mois,  étudiant  le  dessin  i>l  allant 
pour  cet  elTet  à  l'Académie  de  S*  Luc.  et  sortant  pour  aller  chercher 
un  écolier  à  l'Académie  de  peinture  au  Louvre,  il  fut  accosté  par  on 
quidam  du  nom  <luquel  il  ne  ^e  souvient  pus,  qui  L'engagea  à  venir 
avec  lui,  lui  proposant  la  collation,  que  ce  particulier  te  conduisit  chez 
le  s'  abbé  Desfontainca  qui  demeurait  alors  rue  de  l'Arbrc-See,  où 
efTerlivement  il  lui  donna  à  boire  et  pt-ndant  c<^  temps  lui  proposa  de 
badiner,  ce  qu'ils  Tirent  ensemble.  aprH  quoi  il  lui  dit  qu'il  était  fâché 
que  ledit  s'  abbû  Desfonlaines  ne  fât  pas  h.  la  maison,  parce  qu'il  le 
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înraH  travailler  à  iIuk  écritures  et  qu'il  n'avait  qu'A  rereoir  le  lende- 
maÎD,  ce  qu'elTectivemeot  il  fil. 

Que  ledit  jour,  led.  s'  Ueslootaines  s'y  étant  trouvé  ellui  dêclaraut 
loi  ayant  été  pi-i'scnté  par  l«d.  quidam,  qu'il  reconnut  pour  lors  f^tre 
jiiD  domestique,  il  se  trouva  enfermé  avec  Icd.  sieur  Dcsfnntaines  avec 
lequel  il  fut  une  demi-heure  en  conversation,  pendant  hivielle  led. 
t'  Desfonlaines  lui  déRl  la  nilolte,  lui  donna  le  rouet  en  badinant  eL 
lai  tint  quelque»  discours,  dont  pour  lors  il  ne  sentait  pas  la  consé- 
quence: que  cependant,  ayant  vu  son  écriture,  il  lui  dît  d'eaga^^er 
non  përe  à  le  mettre  cliei  lui  pour  écrire,  lui  promuitunl  de  l'avancer. 
One  le  père  de  lui  déclarant  y  ayant  conseuti,  le  lendemain  il  le  mena 
diei  led.  b'  abbe  Deafontaine»,  où  il  est  resté  pendant  trois  semaines 
néme  y  buvnnt,  mangeant  et  couchant.  i)ue  leil.  abbé  le  Taisait 
coucher  le  plus  souvent  avec  Lui,  que  le  premier  jour  qu'ils  couchèrent 
ensemble,  led.  t'  Desronlaines  ae  mit  à  badiner  itvcc  lui,  puis  se  jeta 
sur  lui...,  qu'ayant  fait  quelques  résistances,  led.  s'  Desfontaines 
l'en  gronda  et  usa  enfin  de  telle  violence  qu'il  vint  à  bout  entièrement 
de  son  dessein,  qu'ayant  continué  A.  n-sister,  nifirae  par  rapport  k  la 
doali'ur  qu'il  snitfTrait,  led.  s''  abbé  l'ayant  blessé,  ils  passèrent  une 
partie  de  la  nuit  &  badiner  puis  s'endormirent. 

IJue  depuitî  ce  jour,  malgré  toutes  les  instances  dud.  s' abbé  qui  vou- 
lait l'engûner  de  nouveau  â  consommer  l'action,  il  lui  résista  toii- 
Jours,  ayant  ressenti  trop  de  mal  la  première  fois,  ce  qui  lit  que  led. 
V  abbé  De^fontaines  se  contenta  de  badiner  avec  lui  lorsqu'ils  cou- 
chèrent ensemble  et  &  la  fin  le  renvoya  cliez  son  père,  lui  dérendant 
aé&nnuoins  de  dire  qu'ils  eussent  couché  ensemble.  Que  If  d.  st  abhc 
avant  de  le  renvoyer,  voulant  de  plus  en  plus  l'engager,  il  lui  Ql  voir 
onu  petite  Htle  qui  vint  chez  lui,  l'engugeant  à  avoir  alîaire  avec  elle, 
que  lad.  fille  âe  nomme  Babet  Taconet  et  est  Itlle  d'uu  monuisicr  qui 
est  mort,  que  sa  mËre  demeure  prés  le  Calvaire  au  Uarais  du  cnlè  du 
boulevard.  Sait  lui  déclarant  que  lad.  HUe  a  alTaire  avec  led.  s**  abbé  h 
qui  elle  ■<■«  donnait  de  telle  façon  qu'il  ttouhaitait. 

Déclare  qu'il  a  été  mené  par  led.  larjuais  du  s^abbé  DesTontaines 
le  milord  Andr^r  qui  ne  le  trouvant  pas  de  son  goût  le  renvoya, 
Itprès  avoir  badiné  quel<)ue  tempK  svec  lui. 

Déclare  en  outre  qu'il  y  a  environ  un  mois  présentement  qu'il  eut 
alTaire  avec  le  s>teur  Vezou  qui  le  rencontra  dans  la  nie  Traverciue  et 
le  mena  chez  lui  prë^  de  là;  iiii'ilh  r:<in!^0[Mnii;reut  l'artiou  ensemble, 
après  quiii  il  le  renvova  après  lui  avoir  donué  une  pièce  de  vingt-six 
toi». 

Déclare  qu'il  y  a  environ  trois  mois,  étant  à  Versailles,  il  a  connu 
le  nommé  Clmtal  qui  demeure  h  Paris,  rue  d'Orléans,  avec  lequel  il 
badina  au^si. 

Connaii  aus^i  depuU  un  an  le  nommé  Favien,  M-*  de  dentelles  qui 
demeure  dans  l'abbaye  S<  Germain,  avec  lequel  il  a  badiné  souvent. 

Ajoute  le  déclarant  que  led.  s'  abbé  DesTontaines,  voyant  ses  résis- 


6S  DBVUK    d'qISIOIHE    MTTl'nAIRi:    UK    LA    FIIA^ICK. 

Innces,  lui  a  dit  qn'îl  arait  eu  afTaîre  t  beaucoup  d'autres  jeunes 
qui  avaient  été  plus  compIaiEuits  que  lui. 

Signé  :  L.  LKsnAKD. 

Imméiliatetnent  le  lieutenaDt  de  police  eo  réfère  h  M.  de  Mai 
repas  par  anc  noie  dont  le  brouillon  se  trouve  au  dossier. 

Duval  Desfonlaines. 

Il  y  a  eu  un  ordre  d'expcdié  le  IB  uclohre  1724  pourTarrâter  et 
duire  k  ^h<^piLal.  Mats  comme  on  apprit  depuis  qu'il  s'appelle  Guyc 
Dtisfontaines,  M.  io  comte  du  Maiirupaii  est  «uppliè  «le  Tiiiri!  exp*!dic 
uaeocond  ordre  du  roi  sous  ce  uom;le  promicr  est  ci-juinl. 

C'est  un  des  plus  dangereux.  »od.  qu'il  y  ail  et  qui  corrompt  nombt 
de  jeuues  gêna.  S.  A.  S.  l'a  décidé  aiusi. 

Le  2S  avril,  M.  de  Maurepas  écrit  du  Yorsailles  à  d'Ombrevt 
pour  lui  atiiioncer  qu'il  lui  adresse  entre  autres  unircs  du  It( 
celui  qui  concerne  <t  le  nommé  Guyot  des  Fontaines'  ■(!).,  p.  111}J 

Le  2  mai  ilaymicr  rend  compte  do  l'arruisluliuii  (H.,  ibid). 

AussitAt  en  prison  Des  Fontaines  écril  à  d'Omltrevnl  {id.  ibid.)7 

Le  4,  lettre  de  l'aliLé  Bignon,  le  6,  note  de  Voltaire  réclamant 
des  livres  {id,,  pp.  11S-116).  ■ 

Le   fi   (et    non    le   16)    lettre  de   Des  FontainL'S   à  ^lonsicur 
Dcssniidrayos,    avocat    aux   conseils  du    Hoi.    chez    Madamo    la. 
duchesse  de  Grammonl,  près  l'bôtel  de  Uollande  sur  le  quai  dci 
Thcdlins  à  Paris  {\\.,  p.  HT  sqq).  Il  faut  lire  page  120,  I.  6 
M.  de  Maurepas  et  non  M.  de  Fréjus. 

Même  pa(!;e.  dernière  ligne  :  librement  et  non  sûrement; 

P.  \%\,  I.  10  :  servir  et  non  revoir. 

Surtout,  il  faut  ajouter  les  liifnes  suivantes,  qui  se  trouvenî 
verso  du  Feuillet  et  (juî  ont  écliappé  à  l'éditeur  : 


Donnez  ordre,  Je  vous  prie,  à  l'hûtel  qu'on  porte  toutes  les  lettresfl 
qui  me  viendront  de  la  poste  chez  vous  et  que,  si  qutiUju'uu  a  alTaire  àJ 
moi,  qu'on  l'envoie  chez  vous.  J«  vous  prie  encore  d'envoyer  de  Gvsvrelj 
chei  le  père  Vînot  de  l'Oratoire,  mon  ami,  ijui  demeure  «u  palais  rovall 
chez  M.  d'Argenson.  C'est  un  homme  erilcace  et  bon  ami,  qui  pourrai 
engager  M.  d'Argenson  ft.  me  rendre  service  et  â  parler  h  M.  de  Mau-l 
repas  ou  h  M,  d'Ombreval;  per^ouiie  m:  pourra  pRul-éIre  mieux  me] 
servir.  Je  vous  prie  de  m'apporter  deux  grosses  idicmiHes  de  nuit  el' 
des  cbausnouii  quaud  vous  viendrez  et  surtout  de  ne  pas  oiililier  des 

1.  Cf.  Rvfrietre  du   Secrtïlorkt  <l'^lat  de  la  maison  du  Hoi.  Année  1*25,  p.  ISS 
(ArchiveM  iiotioiittlt^s  —  0*S9)  cité  par  Desnoi reste rres. 
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t)vr4>s:  c*cftt  la  i«ute  chose  qui  me  ptiisse  c^rnsoler  k  présent.  Si  moD 
blanchisseur  a  mis  mon  linge  chez  Dcshaycs  mon  hâte,  vous  le  Terei 
porter  dans  ma  chambre.  Je  vous  recommande  de  bien  ménager  ma 
rùputatinn,  mais  Jr  rrnine  bien  de  n'avoir  plus  rien  &  perdre;  nn  sauve 
dana  le  uaurrage  ce  que  l'on  peuL. 

Vient  pnsuile  une  nouvelle  lettre  de  DesFonlainesAd'Ombreval 
(R.,  p-  1i6).  La  ilale  tlu  8  mai  1723  appartient,  nonàlalellro,  mais 
à  l'apostille  du  lieutenant  de  police,  qui  ordouue  de  prendix  uD 
ordre  de  liiterLé. 

nésumé  d'un  interrc^aloire  d'identité  tic  l'accusé  : 

L«  S*  abbé  Guyol  des  .Ponlaincs,  prêtre,  oatir  de  Rouen,  &gé  de 
39  ao8,  a  déclaré  : 

Qo'au  sortir  des  Jésuites  en  ilM,  ou  il  a  demeuré  Jésnilo  pendant 
dix  ans.  il  rnlrachez  M.  le  canlinal  Bcnlivoglio,  alors  nonce  du  piipe, 
en  qualité  de  secrétaire  frangais. 

Le  oDDce  s'en  étant  retourné  A  Rome,  il  a  été  d^^meurer  rue  Neuve- 
Sainl-Oenis  cbex  H.  de  Clialais. 

De  l&cbez  M.  l'abbé  d'Auvergne,  aujourd'hui  archevêque  de  Vienne, 
CQ  qualité  de  bibliuLhécaire- 

EL  ensuite,  aj-Aot  passé  environ  deux  ans  dans  la  province  de  Tou- 
raine,  où  il  a  un  bénéOcc,  il  est  revenu  à  Paria  pour  composer  le 
Journal  dft  Savants  qu'il  donne  au  public  tous  les  ans. 

Cependant,  les  amis  de  Des  Fontaines  s'oecupaieul  aclivenienl 
de  ses  intérôlâ  et  en  premier  lieu  Voltaire.  C'est  ce  qui  lui  vaut 
l'e-Ytraordinaire  accusaliou  d'6lre  lui  aussi  sodomiLo.  La  déiiuncia- 
tion  (R.,  p.  \'1\)  n'est  nullement  de  l'nhlic  Théru,  elle  est  anonyme 
et  Je  la  main  du  délateur  ci-dessus  mentionné. 

M.  de  Bernière:^  de  son  côté  rédifie  le  placcl  suivant  : 


Henri  Mai^nard  do  Bcrniéres,  président  h  morLïer  du  Parlement  de 
Normandie,  supplie  son  Altesse  sérénissime  Mouaeigneur  I>'  duc  d'avoir 
la  bouté  d'envoyer  à  sa  terru  de  la  iliviùre  Buurdet,  pré^  Je  Houen,  te 
S'  abbé  des  Fontaines,  gentilhomme  de  Normandie,  son  parmi,  de  la 
conduite  diii|ucl  il  répond  &  son  Atle»sc  tiérénissime. 

Maigkart  de  Bebniëbes. 
Apostille  au  verso  : 

L'intention  de  S.  A.  $.  M*'  le  duc  est  que  le  S' abbé  des  FouLuines, 
détenu  à   Bicâtre  par  ordre  de  S.  H.  soit  rendu  libre,  à  la  charge 


M 
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de  s'éloigner  de  30   lieues  de   1a  ville   de   Paria'.    Fait  â   Versaillf 
le  S3  mai  17î5. 


Peu  après  lellre  de  remcrcicmcnl»  de  Voltaire  (R.,  p.  122). 

Tliéru  au  contrairo  manifeste  son  inéconicutenieul  de  celle 
indulgence  excessive  dans  une  lettre  du  12  juin  fit.,  p.  123)  dont 
l'oripiuul  se  trouve  Oans  le  carton  10.256. 

Biilln  l'aliLé  obtient  ijuc  d'Ombreval  écrive  en  sa  faveur  à  l'abbé 
Bignon.  Le  brouillon  de  celle  lellre  e»t  publié  à  la  p.  t2i.  Mais 
il  faut  en  noter  les  ratures  qui  sont  particulièrenionl  savoureuses  : 
Je  transcris  ci-dessous,  à  gauche  le  premier  texte  écrit  par  un 
secrétaire,  à  droite  le  texte  définitif  tel  qu'il  résulte  des  corrcc-  . 
lions  autographes  de  d'Ombreval.  ^H 

M.  l'abbé  Detfoniaine»  est  venu 
ptusieun  fois  chez  mni  jmur  m'en- 
gager  d'avoir  l'honneur  de  xtùtu 
écrire  en  sa  faveur.  Je  crois  mon- 
sieur, que  vous  puurriez  lui  rendre 
le  Journal  des  Savants,  si  vous 
n'avez  point  de  raiton  parlîculièrt 
qui  vous  en  empêche. 

Cela  contribuerait  à  le  consoler 
el  à  elTacer  l'idée  de  ce  qui  lui  esl 
nrrîvé.  II  me  paraît  un  Ir^s  habile 


Je  crois,  moosîeur  que  vous 
pourriez  rendre  le  Jouroal  des 
Savants  ù  l'abbé  Desrûnlaincs, 


cela  contribuerait  h  le  conso- 
ler et  à  effacer  l'idée  de  ce  qui 
lui  esl  arrivé.  11  me  parait  un 
honnête  homme  et  il  m'a  parlé 
d'une  manière  depuis  sou  élargis- 
sement qui  fait  que  je  lui  veux  du 
bien. 
\u-deB8u*  :  Fait  ce  27  juin  1725. 


homme,  et  îl  m'a  parlé  tl'une  ma- 
nière depuis  snii  élargissumetil  qui 
me  fait  croire  ifue  vous  aurfii  tout 
lieu  d'un  être  content. 


u 


On  ne  trouve  plus  trace  de  lahbé  Des  Fontaines  aux  Archives 
de  la  Bastille  avant  le  7  mars  1*730.  C'est  à.  cette  date  qu'il  écrit 
au  lieutetmnl  île  police  lléraull,  au sujel d'un» demanda  de  secours, 
la  lettre  publiée  parRavaisson  page  14i.  Il  faut  Uro  : 

I.  nr.  Hegifttre  du  8«crAtarial,  etc.,  cite  par  ncsnoireaLcrrea  :  p.  ISS.  Du  34  mai  : 
Liberté  au  sieur  ahhé  des  Funlnine»  UiHenu  A  BicAtre. 

OrdpG  Jt  lui  Je  sortir  d«  Parîî  l-I  de  «'eu  4^loi|cner  de  30  lieues. 

1*.  176.  Du  'i  juin  :  l'unniKsiuti  au  S'  abljù  dos  FuiitAÎnca  de  reTenir  h  Pari»  quand 
bûD  lui  semblera,  kh  .Maji!sté  rérui)t)aiit  à  cet  «ITct  l'urdre  d«  son  exil, 

Donoircetcrres  cite  également  d'aprf^s  les  Archives  de  la  piy-rccCurc  do  police  : 
ReRîrlre  des  unlr«s  du  roî.  l'ordre  d'adiuellre  des  FuDlaines  d  rbApiUI  du  2^  avril 
112S  et  la  menllon  de  sa  sortie  le  30  mai. 
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X  I  ;  Mr  el  non  :  M. 

L.  8  :  qui  me  coùtu  d^jà  près  de  six  cent  livres,  el  aoa  :  600  Tranc». 
L,  12  ;  il  me  Taudrait  peut-itre  mû  retirer,  et  noo  :  de  me  retirer. 
L.  14  :  cIsTit  hors  d'état  de  vous  aller  trouver  pour  vous  supplier,  et 
non  :  d'aller  tous  trouver  puur  y  supplier. 
L  16  :  qui  vous  a  été  remise,  el  uon  :  y  a  été. 

Ed  lètfî  de  celle  leLtro  l'aposlillo  suivante  :  A  M.  Rossi^^ol, 
8  mars  1730.  Me  parler  de  cet  atilW>  Des  Fontaines. 

Eu  réponse  au  désir  d'Uôrault  le  rapport  suivanl  est  dressé! 
l'aide  des  dor.umonls  précités. 

5.  E-  Ms'  le  Cardinal  de  Fleiiry. 

L'abbé  Desrontaines  parait  dcmart<Ier  quoique  secours  par  sa  lettre. 

Hiyoute  qu'il  a  écrit  a  M^le  Cardinal  de  Fleury  il  y  atroisseroaine* 
el  qu'on  l'a  assuré  que  S.  E.  avait  renvoyé  sa  teltre  A  Monsieur,  il  le 
supplie  de  lui  fttre  ravorable. 

n  parla  de  ses  talents,  qu'il  a  peu  travaillé  pour  l'Église,  mais  dans 
le  profane. 

Cet  abbé  a  Iravaillé  au  Journal  dtt  Savant»  mais  c'est  un  iur&me  en 
luut  genre. 

Il  y  eut  plusieurs  m6molres  donnés  contre  lui  en  1724  sous  te  nom 
de  t'abhé  Duval  Desfontaines. 

Il  y  eut  aussi  un  ordre  expédié  te  18  octobre  17S4  pour  le  conduire 
à  Bicéire. 

Cet  ordre  ne  fut  point  exécuta  à  la  prière  de  gens  de  considération. 

Les  plaintes  s'étaat  réilérées  eu  1735,  ayant  su  qu'il  se  nommait 
Guyol  et  nou  Duval  et  qu'il  avait  voulu  séduire  un  garçon  de  17  ans 
qui  lui  auutinl  en  face,  alorti  il  fut  expédié  un  second  ordre  du 
SS  avril  1739  en  vertu  duquel  il  fui  conduit  à  l'hûpitat. 

On  saiatt  alors  plusieurs  estampes  obscènes  dans  le  goût  de  la  Sod., 
eltcs  furent  brAtéea;  Voltaire  le  poète,  aussi  inTâmc  que  l'abbé,  réclama 
des  livres. 

Enfin.  M.  le  président  de  Borniéres  sollicita  sa  liberté  el  l'obliut  le 
2i  mai  suivant  h  condition  qu'il  serait  relégué  dans  la  terre  de  la 
Rivière  près  Rouen. 

L'ordre  lui  ùw  fut  notitté  par  te  5'  llnyntier. 

J'ignore  l'accident  qui  tut  est  arrivé  au  mois  de  janvier  dernier  dont 
il  parle  succinctement. 

Eu  marge  :  Néant,  eu  36  mars  1730. 


III 

En  1736  l'abbé  Des  Fi>nlaincs  s'attira  de  nouveaux  embarras 
par   la  publicaLion   du   prétendu   discours  que  devait  prononcer 
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l'abbt^  Snçiiy  ior»  de  sa  ri^nc|>ti(tn  à  rAcatIcmic.  Le  liossiei-  de 
cetlu  afTaire  se  trouve  aux  Archives  de  la  Bastille  daus  le  carLou 
11.3)1  et  au  tome  XII  de  Ravaisson,  pages  169  et  suivantes. 

Le  dossier  est  enveloppé  d'une  cherat&e  qui  porte  la  mention 
suivante  : 

Année  1736.  —  Auteurs  et  imprimeurs  de  libelles  dîlTatnaloires.   — 
Alfaîre  de  l'abbé  Des  FonLalnos. 

I.'abbé  I>HS  Ponlaineâ,  prêtre  décrété  d^  prise  de  corps  au  mola  de 
janvier  i7:itl  par  le  lieutotianl  criminel  du  ChAletul,  il  n'a  pas  ôLé  arrêté. 

Toute  la  procédure  est  en  déllcîl. 

Il  a  été  assigné  à  son  de  trompe  et  cri  public. 

Il  a  ubienu  dealeltres  de  grâce. 

Le  nommé  Mesnier  imprimeur,  détenu  au  Petit-ChAti^tct.  ' 

Pierre- Jacques  Hibou,  mnrohand  lihralr<^  k  Paris  détenu  au  fort 
rSvéque. 

Le  nommé  Cunslant  apprenti  du  S'  Mesnier  détenu  au  Pctit-ChA  tclet. 

I/ahbé  (les  Fontaines  nccusê  d'uvoir  composé  un  libelle  rlifTamatnire 
contre  l'Académie  et  de  l'avoir  Tait  imprimer  par  les  imprimeurs  et 
libraires  Meanier  et  Hibou. 

La   pretnière  pièce   est  la  lettre  de  Ghauvelin  à  Hérault  du 
13  janvier  (R-,  p,  169). 
En  voici  le  véritable'  texte  : 

H.  le  Cardinal  me  charge,  M<mâieur,  de  voua  mander  ce  que  vous 
pnurriex  faire  exécuter  à  l'égard  tle  M.  Roy'. qui  est  venu  ici  protester, 
jurer  i[u'il  nVtait  pas  l'auteur  do  en  que  IVin  lui  impute.  Nous  en  parle- 
rons demain.  On  ne  peut  voua  honorer  plus  que  je  le  fais. 

Le  18  janvier,  ordi-e  d'arrestation  de  Ribou. 

C'est  ici  que  se  place  la  lettre  de  l'alibc  au  cardinal  FIcury 
publiée  par  Ravai^on,  page  1711.  Cette  lettre  esl  poslcricuro  au 
22  janvier  date  de  la  fuite  de  des  Fontaines. 

Il  Faut  lire  paf:e  174, 1.  29  :  en  lui  disant  que,  et  non  :  avant,  que. 

El  il  Faut  ajouter  les  lignes  suivantes,  supprimées,  je  ne  sais 
pourquoi,  à  la  fin  de  la  lettre  ■ 

J'espère  Monseigneur,  être  dans  peu  de  temps,  dans  la  situation  qui 
mo  permettra  de  vouh  prouver  que  les  asâurances  que  je  vouîi  ai  don- 
nées, que  je  n'étais  point  l'auteur  de  la  pièce  badine  contre  l'Académie 
sont  aus!^i  conformes  h  la  voritt':  que  celLe-s  de  la  reconnaissance  et  du 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1.  Itiiiiit  Ia  Hietura  uti  on  [m^uX  decliidrer  l'i^ci'iliire  de  Chaiivclin. 

î.  La  sBulA  cliosB  cfirtAÎne  esl  <|uo  roniraîremeni  &  l'anirmBUua  de  HavBiBSon  le 
num  iiVhI  ii.ta  en  lilitiic.  Quant  nii  nuJii  i]iii  est  inscnl  il  esl  »ui\'l)ar^^  cl  rsluré  de 
telle  ra^wi  ()ij'on  ne  peut  rien  «(lirmer.  Ce  n'etl  [ta*  celui  de  Dc^tonlaines.  Celui  de 
Roy  coDCorderut  bien  av«c  la  Ictlre  de  d'Oliv«l  publiée  parKavalâïon,  p.  iiu. 
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l?te  :  apostille  au  crayon  h  peu  prteillUtble  :  M.  Ilcraut.  —  Peut 

Le  2i  janvier,  leUre  de  l'abbé  Du  Bos,  secrétaire  perpélucl  <1e 
rAcadémie  lit..  |i.  114). 

Le  30  janvier,  lettre  de  Vanlroux.  couseiller  au  ChALelel 
tn..  p.  nii). 

L.  S  :  il  convint,  ol  non  :  il  convient. 

L.  10  sqq.  :  n  c«  jeune  homme  [a  reennnu]  '  que  c'était  lui  qui  avait 
composa  la  Torme,  tiré  loe  deux  mille  cx^mpiairea  et  purté  l'édilioa 
cbei  Hibou , 

ILibou  a  reconnu  que  le  manuscrit  qu'il  avait  encore  proposé  ji 
Meenier  d'imprioier  lui  avait  été  remis  par  l'abLé  Des  Fontaine»  L't  <ïtait 
une  réponse,  etc.  n 

Lp  10  fiîvrit'r,  lollro  de  Des  Fontaine.4  {R.,  p.  m).  Voici  la 
lellrt^  du  (nCini^  jour  qu'il  avait  reqav  et  dont  il  annonçait  l'cuvoï 
par  exprès  : 

A  HonMKiir,  Mon^ileiir  de  Saint-Jean  à  Paris. 

Suiraol  ce  que  J'ai  appris  ce  innLin,  mon  cher  ahbé,  ce  qu'on  vous  a 
dit  delà  lettri!  (Jt!  l'Aiiadcmif?  n'c^L  point  rorifonne  à  la  vérité.  Le  con- 
seil 6umpo<!é  lie  neufa  été  partage;  qniitro  ont  été  d'nvis  d'rcrire  h  Son 
ÈiQinf<ner  et  non  de  députer  vers  Monsieur  le  Lieutenant  général  de 
[*oliee  avec  lequel  ils  n'ont  ni  nu  veulent  avoir,  disenl-ilî»,  rien  k 
démolir,  et  cinq  i>nt  estimé  ne  devoir  pas  plus  prendre  de  part  ii  la  lin 
de  cette  alTaire  qu'à  son  commencement.  Ainsi  vuilà  un  des  ressorts  de 
la  niacliine  dans  laquelle  devait  arriver  le  Dieu  qui  devait  vous  itecourîr 
qui  manque  tout  à  fait.  Il  fninlra  penser,  mon  clior  abbé,  à  quelque 
antre  expédient,  parcequc  la  pluralitù  des  voix  a  Tait  ta  décision  de 
l'Académie.  On  dit  que  I  abbé  d'Houttcvitte  voua  a  reudu  tous  les  ser- 
vices que  vous  attendiez  de  lui.  Le^^  moyens  les  plus  simples,  ^etlJ^  moi, 
seraient  de  vous  lai.sser  ta  fncultr  de  revenir  tranquillement  ctiCK  vkus, 
où  v<iU5  pourricï  travailler  comme  &  votre  ordinaire,  on  attendant  que 
la  même  main  qui  a  lancé  le  décret,  en  jugeant  le  profit  de  la  contu- 
mace, voue  mit  hors  de  cour.  Mai^  ce  n'e»t  pa>«  K  nous  h  faire  la  Ini  et 
noua  devons  l'attendre  sans  murmurer.  Je  verrai  Monsieur  Hérault 
pour  rioslruire  de  tout  ceci.  En  attendant,  prenez  patience,  égayez- 
vuus,  et  soyez  persuade  que  je  suis  plus  que  personne,  mou  cher  abbé, 
votre  très  humble  et  très  ubcîsfiant  serviteur. 

Ce  (O*  février  17:ï6. 

SEBinB  Dkssaoorais. 


i.  Ces  deux  mois  ont  M  oublias  par  Vaalroox. 


AS  REVDG  o'nisToinK  littcraire  o£  LA  mAiici:. 

C'est  â.  la  même  éporjue  el  non  pas  antérieurement  f|iic  .se  place 
la  nouvelle  lellre  au  cardinal  Fleury  publiée  par  R.,  p.  171. 

P.  112.  I.  32  :  9  acadéniicieiis,  et  non  cinq. 

P.  113,  1.  1  :  Des  Fontaines  avait  d'abord  inscrit  parmi  «es 
partisans  :  de  Montesquieu,  puis  il  l'a  biffé. 

A  la  même  époque  Bans  doute,  se  place  celte  note,  qui  donno 
des  renseignements  sur  les  travaux  de  Des  Fontaines  à  c« 
moment  : 

Cbcz  l'abbé  Des  Fontaines,  il  y  a  le  tome  5«  de  l'histoire  romaine 
d'EchanJ,  manuscrit  dont  il  faisait  Ih  revi-tion. 

M"  liut-rin  supplient  M.  Hérault  de  vouloir  bien  faire  retirer  ce  manus- 
crit et  les  épreuves  de  dessous  les  scellés  aKn  de  pouvoir  en  continuer 
l'impression. 

Cependant  le  libraire  el  l'imprimeur  commencent  a  trouver 
leur  détention  longue. 

Le  12  février,  lettre  de  Klesnier  qui  rejette  la  faute  sur  Ribou 
(R.,  p.   178). 

L.  12  sqq.  rétablir  un  passage  complètement  dénaturé  comme 
suit  :  ■  Je  convins  avec  lui  à  10  1.  pour  deux  mille,  ce  qui  ne  lui 
revenait  qu'à  3  I.  10  s.  du  cent  et  à  crédit;  y  étant  retourné  trois 
jours  après  la  livraison  et  pour  avoir  deux  écus  à  compte  qu'il 
mo  donna,  il  me  proposa ■ 

De  son  cûté  Hibou,  vers  la  même  date,  envoie  la  lettre  auivaate 
pour  tenter  de  se  remettre  en  grâce  : 

Munsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ta  réponse  de  M.  l'abbi  Terrasson  '  au 
discours  de  M.  l'abbé  Seguy,  <|Lie  vous  m'avez  (ait  la  grâce  de  me 
demander;  il  y  a  peut-être  quelques  défectuosités  que  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  {excuser)^  attendu  que  la  mémoire  a  pu  no  m'avoir  pas 
été  tout  &  fait  lldJile. 

Oserais-je,  Monsieur,  me  servir  de  l'occasion  pour  vous  faire  ressou- 
venir très  humblement  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  promettre 
incessamment  ma  liberté.  11  y  a  Lléjà  plus  de  cinq  semaines  que  je  suis 
détenu  au  forL  l'Ëvéque^ce  qui  cause  un  (Jerangenieni  fatal  dfias  mas 
affaires*... 

1.  Câlail  la  secoade  parlie  de  la  plaiunieHe  IULëraire  que  des  f  oniniriM  «l  lur- 
loul  «on  librAirc  cl  »on  inifiriméur  étaient  alorftcri  trAin  (l'«xpl«r.  La  copie  pn>mis4> 
par  Ribou  ne  Irouw  tgàlecucal  au  do»vier;  mai»  comme  oelte  pièce  n'a  it'inl^r^t 
qu«  joinre  &u  premier  dîscuurs  aui|uel  elle  répond,  il  me  paroJL  prèfi>rable  d'en 
réserver  provisoirt^mcni  la  ptiblicalion. 

3.  La  fin  <le  la  lellru  ijualienl  Ovs  plainte»  et  de>  réclaniation n  analoguei  qui,  •[ 
Itgitiitios  qu'elles  aoiciiil,  n'apparieraient  aucun  détail  inlèressant. 
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loiivclle  lettre  de  Des  Fontaines  au  cardinal 
Floury(»..  p.  t79). 

Le  23.  lettre  du  môme  à  Hérault  pour  lo  romercifirde  la  fin  de 
l'atTaire  et  protester  contre  ta  prélcntiun  qu'on  a  de  lui  faire  payer 
Iwfrai*  fB..  p.  181;. 

Au  dos  lie  cotlo  lettre,  on  lit  celte  mention  :  >  Cette  lettre  était 
ouverte  dans  le  cabinet  le  mercredi  2)  mars  1136  el  elle  est  datée 
du  23  mars  ».  En  réalité,  le  chiffre  23  pirall  Riiperpow:  par  une 
surcharge  dont  la  raison  ne  se  comprend  guère  à  une  autre  date, 
pout-Atrc  18. 

Cependaril  l'affaire  (raine  de  plus  en  plus.  Lo  28  mars  Mesnier 
écrit  au  lieutenant  de  police  cette  leltre  éplorée  : 

Monseigneur, 
Lorsf|ue  mon  épouse  m'a  appris  que  notre  aiîaire  était  remise,  j'en 
ai  conçu  uu  si  grand  cUagriu  que  J'eo  suis  lior?'  de  moi-inéms;  je  ne 
sais  «i  elle  me  voulut  naKer  lorsqu'elle  me  dit  qu'à  voire  retour  de  la 
cour  vou»  lui  aviez  fait  espérer  que  tout  cela  sérail  terminé,  mais  il 
parait  que  tout  est  bien  changé,  puisque  votre  grandeur  semble  vou- 
loir exiger  que  l'abbé  des  Fontaines  se  constitue  prisonnier;  kÎ  cela  était 
UonsfigutMir,  noua  »erionâ  fiirl  A  plaindre;  je  ne  présume  pas  que  ce 
suit  t'idée  de  V.  G.  ;  ce  serait  noua  couper  la  gorge  et  nous  ruiner,  s'il 
Tallait  en  nllendre  l'exécution,  et  moi  particulièrement,  qui  suis  dans  des 
relations  d'affaires  avec  dea  marchands  de  province  et  des  papùtiors  qui 
infailliblement  vuoL  mettre  le  comble  k  mes  malheurs,  el  si  Je  n'avais 
pas  arrêté  leur  courroux  je  serais  déjji  êcroué  pour  3  ou  4U0U  I  *. 


C'est  la  première  faute  que  j'ai  cunimise.  Taule  qui  est  pardonnable, 
puisque  je  n'ai  travaillé  que  sur  la  parole  d'un  confrère  qui  m'a 
assure  avuir  obtenu  une  permission  tacite;  l'aveu  qu'il  en  a  fait,  lors 
de  la  oonFronlalion  qu'il  a  signée,  la  modicilé  du  prix,  n'ayant  pas 
eu  30  1.  de  bcuéllcc,  el  le  crédit  en  l'ont  Toi etc.  *■ 

Le  i  avril.  Ribou  de  son  côté  écrit  à  M.  Hérault  pour  so  lamenter 
de  l'état  déplorable  où  cette  déteiition  prolongée  a  mis  ses  affaires 
et  sa  santé;  il  continue  : 

Je  ne  puis  concevoir  quels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  tant  relardé 
jusqu'il  présent,  pui8'|ue  vouà  avez  voulu  vous  intére»;ser  pour  uoub  il 
que  vous  avct  fail  l'honneur  de  dire  k  M"'  Kibou  que  vous  aviez  obtenu 
des  lettres  de  grâce-  Cepcudaul  M»'  le  Garde  de  Sceaux  ne  veut  plus  les 
sceittr,  et  maintenant  c'est  vouloir  ni  juffer  ai  absoudre.  Cependant, 

I.  Satl  un  lonif  pssstga  sans  intcrél. 

1.  Dftni  la  fln  d«  ••  letln  Uttnier  ioiplorg  ss  mise  en  liberU  avec  mille  prot«s- 
istions  de  roconDtitunee. 
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nous  demeuron»  toii]oiir»  en  prison,  voilà  un  mal  ounousn'espéronsde 
remède  quVii  vous  siuil,  Monsieur  et  iioiik  sinniiifiR  perdus  si  vous  nous 
abandonnez.  Un  dit  qu'il  faut  que  l'abbé  des  KonlaÎQessollarriUé  piiur 
faire  Uuir  notre  alTaire.  Si  vniis  voulez  le  faire  arrêter,  rien  n'est  plaa 
aisé,  attendu  qu'il  se  |iroiuàue  dnus  les  ruen  de  Pari».  Il  a  même 
parlé  k  deux  do  me»  amia  auxquels  il  a  dit  que  puur  peu  que  je  l'en 
priasse  qu'il'  ï-iendrait  me  vuir  au  fort  TËvique.  Vous  voyez.  Monsieur, 
qu'il  joint  l'in'jijlence  k  l'oulrage,  et  qu'après  nous  «voir  conduit  dans 
un  mauvais  pai<,  il  se  moque  eiilièremenl  de  pauvres  malheureux  quU 
sont  dans  les  fers.  Je  me  flatte  que  s'il  ne  tient  qu'à  le  faire  arrêter  pour] 
Unir  ccU«!  nialheunuiftc  affaire,  que  vous  aurez  assez  de  citarilé  p^iur  ne 
nous  pas  faire  languir  longtemps  et  qu'il  pourrait  efTectïTemeal  maj 
rendre  visite  au  fort-l'Évéque. 

Le  6  avril  (le  chiffre  7  a  été  surchargé  par  un  6)  DOuvelle  letl 
de  Des  Fontaines  au  canlinal  Floury  (H.,  p.  182). 

Lire  à  l'arant-flernièrc  ligne  :  je  la  supplie  de  faire  adresser, 
el  non  :  de  me  faire  adresser. 

Le  2Havril,  lettre  du  mdmc  h  Hérault  (R.,  p.  183). 

L.  18  :  J'avaift  et  non  :  J'aurais. 

Le  -30,  Meunier  revient  à  la  charge  et  à  bout  d'arguments,  poor^ 
se  faire  Mon  voir  il  se  fait  lit^latciir  d'une  de  ses  confrères  : 


Monseigneur, 

L'on  m'asbur^  tous  les  jours  que  c'est  par  rapport  à  la  Uorel  qad'l 
notre  affaire  n'etil  point  encore  terminée;  je  sais  que  Votre  Grandeur 
est  indii>p(ts<^e  dppnis  lungteiiip^  contre  relie  femme,  puiï^qu'elle  m'a 
même  envoyé  eherctierb  sonoecaaton.  Je  n'ignore  pas,  iu>n  pluHcpie  tout 
le  palais,  le  débit  qu'elle  fait  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'illicite  ;  elle  est  cauî>e 
que  V.  G.  a  pun^t*  plusieurs  fois  sur  mon  compte  oan^  que  la  probité 
m'ait  permis  de  parler  contre  elle;  mais  il  e^t  temps  de  tirer  le  rideau i 
A.  mon  scrupule  et  de  lever  votre  soupçon,  et  comme  je  me  su  is  aperçu 
de  ses  manit>res  d'af;ir,  je  vous  donnerai  des  avis  si  importants  que 
TOUS  ne  pourrez  manquer  de  la  surprendre  pur  la  suite;  mois  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  rien  à  faire  6  prét^eut,  attendu  que  son  mari  y  aura 
mis  ordre.  EL  quoique  vous  me  fassiez  bien  du  mal.  Monseigneur,  je 
suis  en  état  de  vous  prouver  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  indigne 
du  vos  boutés;  et  je  n'aurais  point  imprimé  lu  discours  de  M.  l'abbé 
Se^uy  si  Kibou  ne  m'eôl  attsuréyuc  V.  G.fnavaiteu  cjimaisxance,  qu'il 
ny  avait  rien  à  crflirirfre,  ifue  Je pûuvatt  Cimprimeren  toute  sûreté,  yu'U 
vous  avait  été  préxtnt^  par  u»*  h(>nne  main  ;  ce  sont  ses  propres  termes; 
je  n'ai  point  voulu  dans  cette  croyance  compromettre  votre  grandeur, 
j'ai  seulement  dit  qu'il  m'avait  assuré  avoir  une  permission  tacite,  il  en 
est  convenu  lors  du  récolemeot  et  de  ta  confrontation;  cela  devait 

1.  J<  rtftftbiis  l'orthographe  mnis  non  la  syala». 
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DattireT1«mnat  op<*rer  mn  iléi-har^e  ;  si  j'etiRse  cru  être  en  conlravention, 
il  mXail  aisé  d'éviter  uoe  prison  de  quatre  mnjs  que  je  n'ai  prtinl 
mérité;  je  savais  qu'il  était  arrêté  ainsi  que  sa  serrante;  si  V.  G.  eût 
eu  la  bontâ  de  m'envoyor  chercher  avnnt  que  de  mu  faire  arrêter,  je  lui 
aurais  expliqué  mes  raiM>us,  cl  je  sui»  peraundè  que  votre  justice  ne 
l'aurait  pas  fait:  je  deuiuodai  à  vous  parler,  mais  Dubua'  me  refusa... 

Et  Mosnier  conclut  en  demamlant  qii'oti  change  lo  décret  en 
ajounieiiieDl  ^ersoDncI,  pourlui  permettre  de  vaquera  sesafTaires. 

Ënfiit.  le  7  mai,  le  procureur  Morcau,  sur  l'inlorvcntion  du 
canlinal  Fleury,  se  déclare  jirôl  à  suspendre  les  ]toursuitcs 
(R-,  p.  184). 

L,  10  :  Votre  Eniinenre  el  non  S.  Km. 

Apostille  au  crayon'  :  <  à  M.  Hérault;  faire  dire  à  l'alibé  qu'il 
présente  un»  requête  comme  coupable,  sans  quoi  l*aban donner-  » 

Itc  9.  le  Cardinal  en  iwrsonne  transmet  de  Versailles  celte  lettre 
A  Hérault  en  lui  donnant  ses  instructions  (K.,  p.  183). 

Plocel  Bulograplic  do  des  FontaïnuH  : 

A  Son  Eniinence  Monseigneur  le  Cardinal  de  Fleury. 

MoD^eigneur, 
L'abl'é  De^fijutaines  supplie  très  bumldement  Voire  Etninence  de 
vouloir  bi«u  parler  à  M.  le  K^rde  des  sceaux  pour  qu'il  ait  la  l>ontè  de 
scetli-r  se»  lettres  de  pardon  qui  lui  seront  présentées  par  le  a'  Sainsioti 
secrétaire  du  roi;  atin  de  rendre  le  îiiippliant  à  ses  occupations  ordi- 
naires Et  il  continuera  ses  vœux  el  prières  pour  la  santé  et  prospérité 
de  Votre  Eminence. 

Le  11  mai.  lettre  de  De»  Fontaines  qui  ne  veut  pas  payer  les 
rrais  à  Hérault  (R.,  p.  185). 

L.  17-18  :  pour  la  faire  finir,  et  non  :  passer. 

linfin.  le  ISniHi,  lettre  de  Vanlroux  conseiller  au  Chfttelel  assu- 
rant que  Des  Fonlaines  peut  compter  sur  sa  bienveillance  pour 
les  demibres  formalités  (R-,  p.  IBG). 

En  puMl-scriplum  à  ll-Uo  lettre  ;  «  j'envoie  les  lettres  de  pardon 
à  Monsieur  le  procureur  di^tei,  ce  11!  mai  1736.  » 

<     IV 

Des  Fontaines  ne  fui  pas  corrigé  par  Tavcnturc  de  1736  cl  il 
rotomba,en  n43,ilans  le  péché  de  raillerie  antiacadémique  que  d'au- 


I.  C'«>t  l'exi!m;it  qui  ^uU  parllculibreoieat  charR4  de  «eU«  «Okire. 
3.  Très  p«u  lisible. 
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cans  n'Alaicnt  pas  loin  de  considérer  comme  un  rentable  crime. 

Il  y  a  au  sujet  de  cette  nouvelle  alîaire  deux  pièces  dans  Ifi 
carton  il.îi39  des  Archives  de  la  Bastille. 

La  prcmifero,  comme  le  texte  l'indique  évidemment,  est 
adressée,  au  nom  de  Crébillon  père,  au  lieutenant  de  police  Mar- 
TÎIIe  ou  à  quelqu'un  de  ses  subordonnés.  Il  est  ini|tossible  de 
comprendre  pourquoi  Ravaisson  (p.  238)  la  Fait  précéder  de  celte 
indication  :  >  Crébillou  lils  àlévéquede  Uayeux  •. 

Il  faut  lire,  I.  IS-lti  :  à  la  campagne  d'où  il  va  descendre  à 
l'Académie  et  d'où  il  repari  pour  y  retourner. 

L.  2i  :  des  Luynes  ses  parents. 

Cette  uute  est  un  avis  à  Marville  de  ne  pas  attendre  les  ordres 
de  la  cour  pour  agir  contre  Ues  Fontaines,  mais  de  prendre  Us 
devants,  afin  de  se  prévaloir  de  son  /Me  auprès  des  persoiinages 
intluents  que  son  inacliott  pourrait  indisposer.  La  seconde  note, 
plus  développée,  écrite  de  la  môme  main,  indique  les  moyens  de 
convaincre  l'abbé  d'être  Tauteur  du  libelle  et  les  pîêf^'es  a  tendre 
à  une  dame  de  Ricbebourg  qui  eu  délient  les  exemplaires. 

Il  faut  lire  :  p.  239,  I.  15  :  le  code  lyrique,  et  non  :  linquc. 

L.  32  :  qu'elle  devait  paraître  et  non  :  il. 

L.  3S  :  jusqu'au  letnp;^  que  foiitr  la  composition  fut  faite  parce 
que  tous  aâ»  matériaux  (cl  non  les). 


Bien  que  cette  dernière  affaire  ne  paraisse  pas  avoir  eu  de 
Builes  iuiniédialoB,  il  est  probable  (|u'ellc  ne  fut  pas  .sans  influence 
sur  la  révocation  du  privilège  des  (M^seraait'ons  sur  les  écrits 
modttrnrs,  U  leuille  périodique  de  l'abbé  Des  l'^ontaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci,  dès  l'année  suivante,  publiait  sous 
le  pseudonyme  de  Burlon  de  la  Buâbaquerie,  et  sous  la  rubrique 
Avignon,  un  nouveau  Jciurnal  intitulé  :  Jugement  sur  les  écrits 
nottveanx. 

Certains,  en  haut  lieu,  Jugèrent  que  l'abbé  avait  une  façon  un 
peu  bien  cavaliërL^  de  tourner  les  interdictions  qui  lui  étaient  Faites 
et  on  s'émut  —  assez  uiollemeiil  semble-t-il  —  pour  réprimer 
celte  auilace.  Les  pièces  à  ce  sujet  sont  dans  le  carton  10.299. 
(H.,  pp.  243  sqq). 

Le  8  mars  1741,  lettre  de  .Maboul,  direcLeur  Je  la  librairie  à 
Marville. 

Lire  I.  3  :de  Feuilles,  et  non  :  des.  ~" 

L.  6  :  Elles  seront,  et  non  :  elles  sont. 
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L.  H  :  (i'arréler,  el  non  :  d'éviter  le  cours. 
Apostille  du  10  mars  (non  reproiIiiîLe  par  H)  ; 

M.  Ouval  :  il  faudrait  dire  h  Tapin  de  lâcher  de  m'avoir  un  ou  deux 
exemplaires  de  se9  feuilles  cl  de  découvrir  sons  nmiii  n(i  elles  be  débitent. 

Dans  la  seconde  apostille  du  12  mars  11  faut  lire  :  les  veuves 
Lamory  et  Morille  el  non  Marvitle. 

En  elTel  d^s  In  1 1 ,  Tapin  nvail  ^nrit  à  son  chef  : 

Noosieur.  —  J'ai  Thooneur  de  vou»  envoyer  trois  exemplaires  des 
jugements  sur  quelques  ouvrages  nouv«^aux  qnc  l'on  m'assure  se  vendre 
piibliqueiiicnl  au  Palais  et  notamment  chez  les  nommée  Morelle  et 
Lamory;  ils  le^  étalent  dans  leurs  boutiques  el  sur  leurs  comptoirs 
dans  la  grande  salle  du  Palais  qu'ils  vendent  au  premier  venu  {siû). 

De  son  c6l&  Hahoul  écrit  : 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  le»  feuilles  dont  nou^t  avona'parlé  hier, 
mais  je  n'ai  que  cet  exemplaire  et  M.  le  Chancelier  esi  bien  aise  de  le 
TOir;  ainsi,  je  vous  prie  de  me  le  faire  remettre  le  plus  tdt  que  vous 
poarrei:.  Vous  n'aver  besoin  je  crois,  pour  faire  faire  des  recherches  et 
donner  des  ordres  que  du  titre  do  l'ouvragt- ;  ain»i,Je  me  llatte  que 
vous  ne  les  garderez  pas  longtemps;  je  n'en  suis  pressé  qu'&  cause  de 
M.  le  Chancelier. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc.  :  Maboul 

Ce  mardi  matin. 

Quelques  semaines  plus  lard,  l'avocat  général  Joly  de  Fleury 
adressait,  prohahlemenl  au  chancelier  d'Asrucssean,  In  note  repro- 
duite par  R-,  p.  2U>,  et,  selon  toute  vraisemlflaiice,  c'est  en  faisaul 
lenir  copie  de  celle  note  à  Marville  que  d'Agucsseau  adressait  à 
ce  dernier  la  lettre  du  1"  min  I"14  reproduite  par  R.,  p-Si"*. 

Eu  effet,  si  la  lettre  du  1"  mai  est  aujourd'hui  introuvalde  dans 
les  dossiers  de  l'Arsenal,  il  est  certain  eu  tûul  cas  que  la  note  de 
Joly  de  Fleury  n'est  représentée  dans  ces  dossiers  que  par  une 
copie  el  que  la  date  de  celle  copie,  difficile  à  lire  paiTe  que  la 
feuille  est  innciiU'e,  est,  non  pas  :  cmij  avril,  mais  :  ce  29  avril. 

Quoiqu'il  en  soit  Marville  (cf.  It,,  p.  2iS)  ne  trouva  rien  cl  l'alibé 
mouruL  avant  que  la  persécution  se  fiiH  plus  nettement  précisée  ^ 

He.mii  Boivin. 

L  il  H  Lrouv«  a  !■  pàgt  m  de  n.  une  note  qu'il  donne  comme  exlrAtle  d'ua 
Jounial  dt!  Pou»tal  l  U  dule  du  6  avril  17U,  et  oCi  il  eil  qucâtloa  d'un  libelle  contre 
D«s  PcntAines.  I>  n'existe  ^d  réalité  6  l*Ar9«nal  de  pai>ier;&  du  commlssairi*  Pous- 
sol  que  po^té^iCll^»  1  TaiiDèe  \~ii,  et  }e  n'ai  pis  r«us«i  &  trouver  ailleurs  l'original 
ite  c«llc  ootv. 
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HOFFMANN    EN     FRANCE 

<ÉUidc  dr  llti^rnlurr  rompaifrc) 

[Suile  t). 


lU 


L'inQuence  d'Hoffmann  fut  aussi  grande  tjue  son  succès.  II  y 
eut,  siiiraiil  un  juH  mot  de  Saînle-Beiive  que  nous  avons  déjà. 
cité  et  qui  [>uurrait  servir  d'épi^niphe  à  toute  celte  partie  de 
noire  étude,  une  famille  poétique  du  conteur  de  Kœnigsbei^. 

Entre  1â30  vl  1835,  cette  faïuille  est  1res  nombreuse.  C'est  la 
période  do  l'imilation.  Chaque  rcrtvain,  voyant  la  réjuitalion  dont 
jouissent  ]en  œuvres  traduites  par  Lœve-V'eimnrs,  espèro  un  égal 
succès  el  publie  des  contes  fautastiques  :  c'est  le  genre  â  ta  mode  ; 
tous  sari'ilienlau  ^oùl  du  temps. 

Les  plus  grands  eux-mémeti  Fan  tas  tiquèrent  à  l'cuvi,  suivant 
l'expression  de  Philarète  Chasles.  Musset  ne  dédaigna  pas  de 
[luIilitT  dans  les  numéros  du  7>m;>sdes  10  janvier,  Il  cl  21  mars  1831 
des  revues  imiléc9  d'Hoffmann.  D'aulrcs  suivirent.  06"  1830  la 
fievue  des  Deux  Mondes  avait  donné  l'autre  Cfiambre,  conte  fan- 
tastique, par  de  Wailly.  Jules  Janiii  fit  paraître  dans  lest  Débalx  du 
i5  mars  IS3I  une  nouvelle  inlilulée  Hoffmann  el  Po^atimi;  il 
feignait  de  rencontrer  dans  un  cabaret  de  l'aris  le  couleur  ullo' 
niand  ressuscité,  et  de  le  mener  à  l'Opéra  entendre  le  violoniste 
italien;  il  rapportait  t'adniiralion  inspiréepar  le  muïiicien  â  l'auteur 
des  l'hanlasiestûcke;  en  suniutË,  c'était  plutâl  de  la  fantaisie  que 
du  fantastique.  Janiii  fit  mieux  encore  :  des  1832  il  puliHait  un 
volume  de  coDtos  auqucls  il  donnait  le  nom  attrlLué  [:iar  Lœve- 
Veimars  aux  nouvelles  d'IlulTniann.  Ce  n'est  là  d'ailleurs,  lut- 
môme  Tavoue  datis  sa  préface,  i{u'iine  fausse  enseigne;  le  tilro  ost 
mcnleur;  il  n'a  d'autre  raison  qu'attirer  le  pulilic.  Deux  des  contes 
insérés  daus  l'ouvrage  sont  cependant  fanlastiques  el  iniilôs  des 
Phantasiestûcke.  Lo  premier  e&l  Areisster,  conti;  dans  le  genre  de 
la  Krei$s/eriana  d'UolTmann,  récit  d'hommes  ayant  passé  une 
nuit  entière  à  boire.  L'autre  est  Iphigénie,  jolie  histoire  d'amour  À 

I.  Votr  nn:  iTHigt.  tittér.  dt  la  Pranet,  IMU,  jiiilkUscpUimbrt. 
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laquelle  son  introduction  ilonne  uncarartôre  merveilleux  des  plus 
JDtéretssaiiU.  «  La  présiMit»  Insloirn.  dit  Janin,  ma  fut  rncuntée 
il  V  n  six  mois  pur  l'atiii  poslhutiie  d'flotîmann,  relui-là  tiiéme 
qui  le  premier  est  allé  chercher  ïlofTmaDD  dans  son  cabaret,  qui 
lui  a  doiiiii';  un  haliit  à  la  rran4;aiso,  et  le  prenant  par  la  main, 
chancelant  encore  qu'il  était,  l'aimable  ivrogne!  hardiment  l'a 
conduit  au  milieu  de  nous,  avec  t»es  aimables  histoires  d'artistes 
et  de  huveurs.  Il  en  usl  résulté  pour  Adolphe  [Lœve-VeimarBj 
une  ironie  agréable  cl  féconde  en  drames,  causeries,  chansons 
de  toute  espèce.  C'est  là  un  dei^  grands  fiiitts  de  sa  longue  société 
avec  niifîinanii.  • 

Il  Tant  enfin  citer  comme  avant  imiliî  directement  HolTmann 
Pétrus  Borel.  le  lycanthrof»e,  l'auteur  de  Champaverl,  CûnUi 
immamux  (Paris,  1833),  et  Lnssnilly»  l'auteur  de  Trialph. 

Ainsi,  à  peine  parne  la  traduction  Ijœve-Veîmars,  on  avait  déjà 
fanta^^tiqué  à  oiilrance.  Le  publie  linrt  par  estimer  qu'on  exagérait 
riiiipcirlanee  du  genre  nouveau  et  qu'on  ne  pouvait  justifier  par  la 
seule  évocation  du  nom  d'IlnlTmann  des  œuvres  inintelligibles  ou 
absurdes  telles  que  Cfiamjiotvrl  ou  Triaiph.  On  a  de  cette  lassitude 
dn  lecteur  français  deux  témoignages  d'autant  plus  remarquables 
qu'ils  émanent  de  Jules  Janîn.  >  Le  prince  de  la  critique  •,  après 
s'èlre  servi  lui*nième  du  genre  cher  à  HolTmann,  imagina  de  le 
critiquer  che?.  les  autres.  Le  13  février  IS.t2,  il  s'écrie  :  *  Aimez- 
vous  leïi  légendes?  Je  n'aime  pas  la  légende  :  cela  est  aussi  facile 
à  faire  que  le  conte  fantastique  ».  Le  (i  janvier  1834,  il  ajoute  à 
pnqM)9  d'un  opéra  fnnlnslique  d'un  musicien  nummé  Goinès  : 
a  (^uand  ou  a  dit  fantastique,  tout  est  dit.  Mais  quel  est  le  sujet 
de  votre  pièce?  A  quoi  on  répond  :  fantastique!  Mais  où  avez- 
vous  pris  vos  personnages?  Fantastique!  Mais  voire  drarne  est-ce 
un  drame?  Fantasliqueî  Est-ce  une  comédie?  Fantastique!  Mais 
vous  uavez  pas  de  détrouement?  Fantastique I  Mais  croyez-vous. 
A  Dieu  ou  au  diable?  Fantastique!  Fantastique  est  une  réponse 
toute  moderne  à  lutil  ce  qui  est  incroyable,  à  toutes  les  composi- 
tions qui  n'ont  ni  ([ueue  ni  tMe.  Autrefois  les  auteurs  avaient  une 
raison  tout  aussi  bonne  à  donner.  Au  lieu  de  s'écrier  :  fantastique, 
ils  pouvaient  s'écrier  :  opéra-comique  !  Alors  comme  â  présent  tout 
était  dit.  > 

A  la  période  d'imitation  irréfléchie  succéda  la  phase  de  l'influence 
proprement  dite.  On  comprend  vraiment  les  Phanlasiesiitcke  : 
on  cherche  à  s'assimiler  leurs  principales  qualités.  Le  mouvement 
fantaslii|uc  prend  un  tout  autre  aspect  :  le  merveilleux,  le  surna- 
turel macabre  et  diabolique  n'est  plus  traité  par  de  jeunes  auteurs 


1i 


public 


étonner  le  public  el  parfois  même  kb  mo[)uer  de  lui  ; 
des  écriraius  parmi  les  meilleurs  compreancnL  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  procédés  chers  à  IIoFTmanu;  il  les  font  entrer  <lans  la 
lillôralure.  U  s'agît  alors  non  de  de  Wailly,  de  Pétrus  Borel,  de 
Lassailly,  ou  même  de  Jules  Janin,  mais  de  Balzac,  de  George 
Sand,  de  .Mùriroée,  de  Théophile  Gautier. 

Bien  mieux,  le  fantastique  uci^uit  une  faveur  nouvelle  daus  les 
arts  autres  que  la  lillévature.  Les  fvointres  le  remettent  A  la  mode. 
Ce  genre.  ({u'Albert  Diirer  avait  d'abord  traité  avec  tuule  la  gravité, 
luute  la  foi  que  peut  y  apporter  une  iinaginaliun  vraiment 
allemande,  avait  ensuite  attira  à  lai  dos  artistes  divers  :  Callol  le 
premier  daus  sa  TvuUifion  de  Saott-Anloiite,  avait  dissimulé 
8Un  observation  clairvoynnle  des  mix'urs  mous  dos  formes  élran^os 
el  fantastiquement  grotesques  :  Téniers  quelques  années  plus  lard 
avait  consacré  au  même  ^ujet  un  tableau  où  l'ItabiLeto  ordinaire  de 
l'exécution  entourait  h  moine  étonné  d'apparitions  chimériques  : 
Goya  enfin  en  de  nombreuses  compositions  faites  à  peu  près  au 
même  moment  que  les  J'fnintasiestiicke  avait  allié  à  la  verve 
saLini|ue  ijui  lui  était  luibiluellc  un  don  tout  h  fait  5|iécial 
d'imaginer  d'extraordinaires  li^nires,  Tuulefuts  lus  arEistes  français 
d'avant  1830  semblaient  n'avoir  pas  suivi  l'exemple  de  ces  grands 
maîtres.  C'est  seulement  aprt;s  cette  date  que  le  fatitahliqiie  re|»ril 
la  réputation  qui  paraissait  lui  échapper  :  Horace  Verncl  doit  À 
Btirger  le  sujet  de  sou  tableau  célèbre  :  les  ^forls  vont  vite;  mats 
c'est  à  TloITiuann  qu'il  en  doit  lu  succès. 

Ijo  môme  genre  tonte  en  mAme  temps  les  musiciens  coloristes  : 
Us  y  trouvent  le  libre  einpli^i  des  formes  hardies,  des  harmonies 
et  dos  timbres  étranges,  ilos  contrastes  bizarres  et  pittoresques. 
Cortniiis  s'inspirent  directenient  îles  Plt/iitiasieUtlcffe.  Il  en  est  ainsi 
en  1830  pour  Chiara  d'IIo/fmann,  ballet  de  de  Saîiit-Goorçes,  en 
1819  pour  le  Violon  du  diable,  en  1881  enlln  pour  les  cotUea 
d' Hoffmann,  opéra-comique  d'OiTenhach.  D'autres,  sans  chercher 
dan.s  l'oeuvre  allemande  des  sujets  suriialurels  et  merveilleux. 
m^lenl  dans  leurs  nuvi-ages  la  vérilo  et  la  fiction,  l'impossible  et 
le  pnsailile,  et  rappellent  ainsi  le  contour  de  Kœnigshcrg.  Lorsque 
Rofiert  ie  dialAe  fut  rfprésenté  à  l'Upéia  (tS^Jl),  les  critiques  le 
compar^rent  tout  uaturellemont  aux  nouvelles  que  venait  de 
traduire  Loeve-Veimars.  On  aurail  pu  faire  aussi  ce  rapproche 
ment  pour  (a  Damnation  de  Faust,  dont  des  frugineuts  avaient  été 
donnés  dés  1S29,  cl  de  intime,  quelques  années  plus  tard  pour  Va 
Stftnpfionie  fanloitufue.  Enfin  la  comparaison  peut  encore  être 
failo  ponr/r  Timbre  d'argent  et  la  Danse  macabre  de  M.  Sainl-SaSas, 
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pour  ff  Cttasseur  maudit  de  César  Franck,  el,  parmi  les  ballets, 
pour  la  Coppélia  de  DeliKes,  puur  In  Korrigane  de  M.  Widor. 

Vers  le  tnâine  lemps,  la  panloiiiiine  elle-même  devienl  fantas- 
tique el  hoffmanne^qne.  Aux  Funambules,  où  elle  acquiert  une 
gloire  lirillaiile  el  épliémèn*.  les  deux  mimes,  Paul  Legraud  et 
Carolina,  interprèteuL  en  1848  une  pièce  de  Champfleury  el  Albert 
Monnier  :  la  Ihine  des  Carottes.  Banville  y  assiste  et  en  conserve 
longtemps  le  souvenir.  Viii^t-rinf]  ans  après,  il  se  la  rappelle 
encore  et  dt^clare  <\\if-  ChampHeury  y  avait  mis  à  la  scène  un  conte 
d'HoH'mann  qu'il  ne  nomme  point.  Il  compare  la  p&nlomimc  à 
une  féerie  do  M.  Sardou  jouée  eu  1872  :  le  fîoi  Carotte.  Il  établit 
un  parallèle  entre  les  deux  œuvres  et  conclut  ijue  Cbampllcury 
«  s'était  acquitté  de  sa  besogne  en  artiste  >"  '■ 

Hais  c'est  surtout  dans  la  littérature  que  l'inilucnce  d'Hoffmann 
fut  puissante  el  que  le  fantastique  ae  développa  avec  force. 

Tteste  à  savoir  quels  écrivains  inspira  le  coiitetir  allemand. 

Los  grands  poètes  romantiques  écha]i|»èrent  presque  tous  & 
l'influence  d'IIoffmatm. 

Incontestable  pour  Lamartine,  cette  affirmation  l'est  aussi  pour 
Vigny.  La  itevite  de  Paris  de  juin  18112  (page  H),  annonçant  le 
Stetto  de  ce  dernier,  y  démêlait  sans  doute  «  la  manière  de  Sterne 
et  la  manière  d'UolTmann  ».  Mais  il  n'y  a  là,  ce  semble,  qu'une 
exagération  naturelle  en  un  temps  où  le  succès  dan  Phani^sieaiûclie 
allait  chaque  jour  grandissant. 

Le  pBrado.\o  serait  plus  facile  â  faire  en  ce  qui  concerne 
Victor  Hugo.  Bn  elTet,  et  nous  t'avons  vu,  le  genre  qui  lui.  était  le 
plus  cher,  le  grotesque,  ressemble  par  certains  points  au  fantas- 
tique d'Ilon'mann.  Seulement  il  n'en  résulte  pas  que  le  cunteur 
allemand  ait  pu  inspirer  notre  grand  lyrique  :  la  doctrine  du  poète 
des  Contemplations  était  solidement  élablîc  avant  qu'il  eût  entendu 
parler  des  Phantasiestùcke;  il  avait  déjà  conçu  Han  d'Islande,  et 
il  ne  semble  pas  que  la  traduction  de  Loeve-Veimars  ait  modifié 
en  rien  ses  théories. 

Four  Alfred  de  Musset,  la  question  est  plus  déhcale. 

Xous  savons,  par  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Temps  en 
1831,  qu'il  a  eu  pour  Hoffmann  une  vive  admiration.  Nous  le 
savons  aussi  par  la  mention  qu'il  a  faite  de  l'auteur  des  PhantU' 
siettàcke  dans  les  ver»  ci'dèbrca  de  Xamouna,  oii  il  s'écrie,  par- 
lant lies  divers  don  Juan  qu'ont  représenté.'!  les  [•oète.'*  el  les 
music^ions  : 
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11  eu  est  UD  plu»  graud,  plus  beau,  plus  poétique. 
Que  {>ersonTie  n'a  fnit,  que  Mozarl  a  r^vé, 
Qu'HolTmann  a  vu  passer,  au  son  de  la  musique. 
Sous  un  éclair  divin  de  sa  nuit  fanlantique. 
Admirable  portrail  qu'il  n'a  point  acht^vi^, 
Et  que  de  notre  lempa  Shakespeare  aurait  trouvé. 


Enfin  qucl(jues-uiis  des  drames  de  Musset  :  La  coupe  et  les 
UvreA,  Fantasio,  m^me  On  ne  hndine  pas  nnec  famour,  ont  un 
caractère  merveilleux  qui  rappelle  parfois  le  faiilaslique  du  conteur 
allemand  :  certains  de  lours  liéros  semblent,  tout  autant  que  le 
Uassan  de  Namovna,  dignes  de  figurer  dans  les  œuvres 
d'Hoffinaun. 

Faul-il  donc  concluro  à  une  influence  do  l'auteur  du  Chat  Afùrr 
sur  le  poète  dos  Nuits'f  On  Ta  prrlcndu,  et,  parmi  les  plus  ardents 
défenseurs  de  Mu»5ct,  certains  n'ont  pas  hésité  à  recunualtre  qu'il 
ail  pu  ^'inn^'irer lien Phanfasîfstûcke.  Henri  Baudrillart  (ïtfvufi  des 
Deux  Atondt»  du  tK  octobre  18i9)  avoue  :  •  M.  AlFrcd  de  Musset  a 
trempé  son  Ulent  dans  plus  d'une  source:  la  jeune  écolo  qui  a 
bien  ses  raisons  pour  cola,  no  a«  lasse  pas  de  le  rf^pèter.  Que 
Byron,  Shakespeare,  HofTmann  aient  en  effet  contribué  à  creuser 
sur  le  front  de  la  Muse  du  jeune  poète  ^'Vn  spectacle  dans  un 
fauteuil  le  pli  de  la  mélancolie,  à  jeter  dans  sa  mobile  humour  la 
fantaisie  étincelante>  à  déposer  sur  ses  lèvres  le  sourire  mêlé  de 
tristesse  qui  provoque  tant  de  sympathie,  cela  peut  être,  et  M.  de 
Musset  lui-même  n'aurait  aucun  intérêt  à  le  r^ntester  ».  Nous 
ne  sommes  pas  convaincus  de  l'exactitude  de  cette  opinion. 
L'influence  de  Shakespeare  —  et  de  Marivaux  —  suffit  à  expliquer 
ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  Miisscl  de  merveilleux  et  de  fantai- 
siste :  ses  drames  ressemblent  davantage  au  Songe  d'une  nuit 
<té(é  qu'à  Mademoiselle  de  Scudéry,  au  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard 
qu'au  Pot  d'or. 

Beaucoup  plus  manifeste  est  l'influence  d'HolTmann  sur 
Balzac. 

On  sait  déjà  par  l'ouvra^'e  de  M.  Louis  Maigron  '  et  par  le 
Balzac  de  M.  Lo  Breton',  comliien  profondes  sont  les  origines 
étrajij^res  de  l'œuvre  balzacienne.  Notre  f;raud  réaliste  s'est 
inspiré,  non  sculeinr^nt  des  uuvragcs  populaires  à  la  Ducray- 
Duminil  ou  à  la  Pixérécourt,  mais  encore  du   roman    anglais 
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<le  RicliarrUon,  il<'  GuhlsmiLli,  de  Sterne,  de  Walter  Scott.  Los 
FaDlastiques  Ann  HadirtiOe,  Lewis,  Malurni  oal  eux-mêmes  été 
connu»  et  imitée  par  Balzac. 

On  conii.ill  aussi  le  fçoûl  tjiie  uutre  romancier  a  toujours  eu 
pour  le  merveilleux,  pour  les  sciences  occultes.  Swedenborg  n'a 
cessé  d'exercer  sur  &ott  esprit  une  grande  inQuenne,  et  jusque 
daiis  l'fl^e  mùr  l'élude  du  surnaturel  lui  a  semblé  présenter 
presque  autant  d'intérêt  que  l'exnmen  des  mœurs  contemporaines. 

Balzac  a  connu  et  aimé  Ann  Itadclifte,  Lewis,  Swedenborg. 
Coniinenl  dès  lors  n'aurait-il  pas  imité  IlolTmaun  !  Il  y  a  entre 
ces  divers  personnagrs  trop  de  ressemblances,  trop  de  liens  pour 
que  celui  qui  aubit  rinûuence  des  uus  n'eu  rieiuie  pas  nécessai- 
rement à  s'inspirer  des  autres. 

Balzac  n'arriva  (]iie  par  degrés  et  par  étapes  &  une  compréhen- 
siuu  véritable  d'HoïTinann.  Il  ne  fut  pas  un  des  premiers  rervculs; 
U  n'eut  lias  l'enthousiasme  irréJléclii  d'un  Jules  Janin.  Sans  rIouLe 
il  cvnnalt  d'assez  bonne  heure  toutes  les  œuvres  de  l'écrivain  allc- 
mao'i.  Mais  il  est  un  des  seuls  à  farder  son  sauf^-fruid  au  niilivu 
de  l'admiration  générale  :  •  J'aî  lu  Hoffmann,  écrit-il  le  samedi 
3  Rorembre  1833  àM'*''  Hanska;  il  est  au-dessous  de  sa  réputation  ; 
ilya  quelque  chose,  mais  i^as  ^rand'chosG;  il  parle  bien  mu&ique: 
il  n'entend  rien  à  l'amour  ni  à  ta  femme:  il  ne  cause  point  de 
peur,  il  est  impossible  d'en  causer  avec  des  choses  physiques  >. 

Hais  l'opinion  de  Balzac  fut  bien  vite  mudlOée. 

IJ  est  probable  d'nilliMirs  qu'avant  1833.  ri  dèsipitï  les  premières 
livraisons  de  la  liuducliou  Lœve-Veimars  eurent  été  publiées  chez 
Renduel,  Balzac  avait  lu  quelques-uns  dos  contes  d'UolTmann. 

Ce  qui  nous  porte  à  penser  ainsi,  c'est  la  Ptan  dee.haf)rin,  roman 
écrit  dans  les  derniers  mois  de  1830  et  les  premiers  de  1831.  Le 
fantastique  y  résulte  du  sujet  même  de  l'ouvrage,  de  ce  merveil- 
leux talisman  que  le  vieux  marchand  de  hric-il-brac  qui  nous  est 
présenté  dans  les  premières  pages  du  récit,  livre  à  Haphaël  de 
Valentin,  de  nette  étrange  peau  do  chagrin  qui  donne  à  celui  qui 
la  possède  le  |W)uvoir  de  satisfaire  tous  ses  désirs,  luutos  ses  pas- 
sions, mais  qui,  chaque  fois  que  son  maître  a  recours  à  elle,  se 
rétrécit,  imu^t!  de  la  vie  du  pauvre-  homme  qui,  elle  aussi,  tend 
à  6a  Hn.  Conception  évidemment  fnntasiique  cl  imitée  des  Phanta- 
sûatitckel  Le  réel  s'y  mêle  à  l'impossible,  le  naturel  au  surnaturel. 
Le  15  août  1831,  Charles  de  llernard  le  remarquait  dans  la  tfazette 
de  Franche-Comté  :  *  Voici  encore  un  homme  de  talent  qui  va 
demander  au  foyer  du  voisin  une  étincelle  pour  allumer  le  sien. 
Cette  fois,  le  voisin,  c'est  Hoffmann,  auteur  de  génie  et  d'inspira- 
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LioUt  qui  a  creusé  lui-inëniu  &3  mine  et  ipii  doit  faire  école.  Tant 
qu'il  [l'inspirera  que  des  ouvragns  comme  la  Peau  (h  chagrin, 
nous  n'aurons  pas  à  nous  en  plaindre.  Comme  dans  lluffmann, 
une  Lrame  surLialurclle  ol  faulaEitique  s*y  déroule  ;iu  milieu  dos 
évéuetuciils  de  la  vie  positive.  »  Qu'on  se  garde  pourtant  d'exa- 
gérer le  parallèle!  Il  y  a  dans  le  merveilleux  du  roman  de  BaUac 
quelque  chose  qu'IlolTiuann  n'a  jamais  connu.  La  Peau  de 
chagrin  esl  rangée  parmi  If^s  contes  philosophiques;  elle  dissimule 
un  symbole,  à  savoir  que  toutes  les  fois  qu'un  homme  se  paa- 
aioaae  avec  excès  pour  telle  ou  telle  chose,  c'est  aux  dépens  de 
sa  propre  vie;  U  n'y  a  pas.  à  vrai  dire,  du  (alif^nian;  le  talisman 
n'a  de  sens  que  si  l'on  devine  l'idée  qu'a  voulu  exprimer  Balzac. 
Or,  chez  Uû[TmanD,  on  ne  rencontre  jamais  de  :^ymbole9;  le 
pauvre  ami  de  Lutter  n'a  jamais  tenté  d'ensei^çner  au  lecteur  la 
manière  dont  il  doit  »e  conduire;  ce  n'est  pas  un  moraliste;  sans 
doute  son  génie  l'a  pousse  parfois  â  faire  la  rriti<]ue  do  certaines 
gens,  â  dissimuler  la  satire  derrière  ses  conceptions  fantastiques; 
mais  jamais  il  n'eut  le  dessein,  lui  qui  a  représenté  tant  de  Irans- 
formalions,  de  changer  en  chaire  le  misérable  banc  de  cabaret  sur 
lequel  il  s'asseyait  pour  composer  ses  contes,  et  de  faire  entendre 
au  public  des  paroles  cdifianles. 

Im  It'xherchi?  de  l'uhsofu  est  d'apparence  moins  merveilleuse  que 
ia  Peau  de  chagrm.  L'intrigue  esl  naturelle,  et  on  conçoit  fort 
bien  qu'un  homme  passe  sa  vie  à  chercher  la  pierre  philosophale. 
Cependant  l'influence  d'UulTinanu  est  peut-être  plus  manifeste 
que  dans  le  premier  ruman.  Ballhazar  Ctaës  est  un  de  ces  person- 
nages qu'on  rencontre  dans  les  Phantasiestùc/i-e,  un  de  ces  bour- 
geois qui  caressent  une  chimère,  qui  n'ont  de  goùl  que  pour  le 
fanlastit|ue.  et  qui  semblent  cependant  continuer  à  vivre  comme 
les  autres  ôlres;  Balthazar  Clai-s,  c'est  le  Verlua  du  Itouhcur  au 
Jeu,  ou  encore  un  de  ces  >*  alchimistes  passionnés  que  le  conteur 
allemand  a  mis  un  scène  dans  la  Banque  dit  Pharaon  el  dans 
Çoppèliits.  » 

Voici  maintenant  un  conte  directement  inspiré  d'Uoffmann. 
C'est  l'h'tixir  de  hngm  vie,  paru  en  1830,  et  modelé  sur  une 
des  nouvelles  qui  composent  l'EUtirdu  diable.  L'intrigue  mérite 
d'en  être  rapportée.  Dou  Juan  Belvïdero,  jeune  seigneur  de 
Kerrare,  assiste  &  une  f^tc  brillante,  au  milieu  de  courtisanes  et 
de  noliles  de  suin  ftgo  :  un  vieux  domestique  vient  lui  apprendre 
que  sou  père  eât  mourant  el  désire  le  voir.  Don  Juau  quitte  ses 
camarades,  el  s'approche  du  lit  de  don  Bartliolomeo  :  lu  vieillard 
lui  révèle  qu'il  possèilc  un  f^lixir  qui  peut  rendre  ta  vie  aux  morts; 
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isnd  il  aura  exhalé  1o  dernier  soupir,  son  fils  ilevra  oindre  tout 
>n  corp»  (le  la  drogue  magique.  Dun  Juan  ne  dil  rien.  Mais,  son 
ïre  morl,  il  a'exèculo  paa  ses  oi-dies;  il  &e  torue  à  expériiuenler 
l'èlixir  iiur  le  rnilavre  :  il  en  frotte  l'un  des  yeux  :  l'œil  revit,  et 
BeKidero  «si  forcé  de  l'écraser  du  pied  pour  se  dérober  aux 
meDaces  qu'il  peut  y  lire.  Pui.s  plusieurs  années  m  passent;  don 
Juan  va  mourir  à  son  tour;  il  appelle  aussi  son  fils  et  lui  fait  les 
recommandations  que  lui  fit  son  père.  Le  jeune  homme  obéit;  il 
oint  la  tùlc,  le  cou  du  cadavre;  mais,  lorsqu'il  a  fait  revivre  la 
main  droite,  celle-ci  le  saisit  à  la  gor^e,  et  de  surprise  il  laisse 
tomber  le  flacon  qu'il  tenait  entre  ses  mains.  Effrayé,  il  appelle 
au  secours;  des  dumestiques,  des  prêtres  du  château  arrivent  et 
aperçoivent  le  corps  de  dun  Juan,  vivant  encore  d'un  cdlé,  et 
lorl  de  l'autre;  ils  croient  à  un  miracle,  et  transportent  le 
Cadavre  dans  l'église  du  lieu,  où  une  t:crémotiie  est  célébrée.  Mais 
BU  milieu  du  service  funèbre,  don  Juan  se  lève  de  sou  cercueil;  sa 
te  vivante  fait  au  peuple  des  signes  de  moquerie;  bientôt  elle  se 
[détache  du  tronc  et  va  frapper  au  visage  l'abbé  par  qui  la  messe 
'est  dite.  Tel  est  ce  coule.  On  voit  qu'il  ressemble  beaucoup  à 
TÊlixir  du  diable.  La  remanjue  en  fut  faîte  dès  l'origine.  Et  Bahac 
lui-même  avoua  qu'il  avait  de  propos  délibéré  imité  l'œuvre 
d'nofTmann.  «  Au  début  de  la  vie  littéraire  de  l'auteur,  écrit-il 
dans  sa  préface,  un  ami,  n>ort  depuis  longtemps,  lui  doiitia  le 
fiujet  de  cette  étude,  que  plus  lard  il  trouva  dans  un  recueil  publié 
vers  le  commencement  de  ce  siècle;  et,  sfllon  ces  conjectures, 
c'est  une  fantaisie  due  à  UolTiuann  de  Berliu,  publiée  dans 
quelr|un  almanach  d'Allemagne,  et  oubliée  dans  ses  œuvres  par 
les  éditeurs.  La  Comi'die  Hum/iine  est  assez  riche  en  inventions 
pour  que  l'auteur  avoue  un  innocent  emprunt;  comme  le  bon 
La  Fontaine,  il  aura  traité,  d'ailleurs  û.  sa  inaniëi-e,  ut  sans  le 
savoir,  un  fait  déjà  conté.  • 

Dans  .tlflmotk  réconcilié  l'innucnCe  d'HofTinann  est  jointe  à 
celle  du  révérend  Malurin,  l'auteur  de  Mdmotk  the  Wumierer 
(18â0).  Melmoth  a  fait  un  pacte  avec  le  diable,  qui  lui  a  permis  de 
tout  savoir,  de  tout  connaître,  de  tout  pouvoir  ;  il  a  acquis  aussi  le 
droit  <le  transmettre,  quand  il  le  jugera  bon,  son  extraordinaire 
puissance  à  ceux  qui  la  dc»ireronl.  C'est  ce  qu'il  Fait  dans  notre 
conte  :  il  donne  la  faculté  dont  il  dlsfrosu  à  un  caissier  de 
Nucin^en,  Ca&tanier;  celui-ci  la  lran.sfcrc  à  un  autre,  et  elle  passe 
ainsi  d'homme  à  homme,  jusqu'à  rc  que  son  dernier  possesseur,  un 
jeune  clerc  d'avoué,  meure  et  disparaisse  avec  elle.  C'est  là  du 
pur  fanlaslique.  Maïs  c'est  aussi  du  fnntastiijue  naturel,  tel  (|ue 
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celui  (l'itufriiianii.  Connue  iliiu  les  Phantasiestûckt'  et  dans  ta 
Peau  de  chagrin,  le  merveilleux  dérive  de  l'obsorratinii  la  plus 
vraio. 

Sif^ite  filus  évideal  encore  de  l'ianueuce  exercée  sur  Balzac  par 
le  routeur  allornanil.  Il  y  a.  ain^ii  que  M.  L<?  Breton  t'a  d^jà 
remarqué',  de  vérilables  ressemblances  entre  /«  Chaîne  des  des- 
tinées et  la  Ijanifue  du  pharaon;  le  Roi  Trahacchio  peut  6tre  coni> 
paré  avec  lea  Paysans  et  l'ne  ténébreuse  affaire;  lierthold  le  fou  et 
Ut  Aventure»  du  Jeune  Traugott  avec  le  Chef-d'veuvre  inconnu  ; 
Annumîata  avec  Facîno  Cane,  SaiTazine  et  Massimillfi  Dont. 
De  1880  â  18i7,  date  du  plus  récent  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
font  partie  de  la  Comédie  ffitmaine,  l'imitation  a  été  continuelle; 
lli)n'iiiaiin  n'a  cessé  d'être,  pujr  le  romancier  français,  le  grand 
inspirateur  et  le  ^rand  conseiller. 

Il  semble  d'ailleurs  que  Balzac  ail  été  hanté  par  le  souvenir  du 
conteur  lie  Kienî^sbcrg.  l)uîl-it  représenter  des  sujets  merveilleux? 
il  imite  llcifTmanu,  et  c'est  le  cas,  non  seulement  des  romans  exa- 
minés jusqu'ici,  mais  encore  des  Deux  Héves,  de  fAuOerye  rouge, 
de  VEgUsc,  de  la  Comédtedu  diable,  elc...  l>oit-il  peindre  un  per- 
sonnage extraordinaire?  il  le  compare  à  ceux  des  Phantasieëtâcfte. 
Dans  Une  fille  d'Eve,  il  dépeint  en  ces  termes  le  vieux  maître  de 
chapelle  Sclimiicke  :  «  sou  viuux  corps,  mal  assis  sur  ses  vieilles 
jambes  nouées  el  qui  démontrait  jusqu'à  quel  point  l'homme  i»eut 
en  faire  l'accessoire  de  son  âme,  appartenait  à  ces  étranges  créa- 
Uoiis  qui  n'uut  été  bien  dépeintes  que  par  u[i  Allemand,  par 
UoCTmann,  le  poète  de  ce  qui  n'a  pas  l'air  d'exister  et  qui  néan* 
moins  a  vie  ».  Ailleurs,  il  déclare  que  le  père  d'L'rsule  Mirouet, 
musicien  malheureux,  •  menu  pendant  quinze  ans  la  vie  bohé- 
mienne ipit>  le  berlinois  IloU'mann  a  si  bien  décrtie  >.  Dr[is  Un 
grand  homme  de  province  à  i'ariï.il  parte  d"  «  une  voix  qui  eùl 
épouvanlé  IlolTmann  le  Berlinois  ».  Dans  les  Employés,  il  s'écrie 
que,  •  s'il  était  po»!)ible  de  se  servir  en  littérature  du  microscope 
de  Leuvenhock,  de  Malpighi.  de  Kaspail,  ce  qu'a  teiilé  lioflniann 
le  Berlinois....  peut-être  ferait-un  voir  des  Ggures  à  peu  de  chose 
près  scmblablo-i  Â  celles  des  sieurs  Gigonnet,  MJtral,  Baudoyor^ 
SaillurJ,  Gaudrnn,  Fullein,  Tra[l^on,  Godard  el  compagnie,  turuls 
qui  d'ailleurs  ont  montré  leur  puissance  dans  la  Irenticme  année 
de  ce  ftîècle  >■  De  même,  l'auteur  du  Cousin  Pons  parle  de  ce 
«  besoin  de  prêter  une  signiGcaliou  psychique  aux  rien»  de  la 
créalion,   qui    [irodiiil    les    œuvres  inexplicables  do    Jean-Faul 
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lirliler,  les  griseries  imiiriruétiK  d'HofTiniinn  >.  EoGii  on  lil  dans 
YAutjerffe  rouge  :  <  Avant  de  nou»  quillnr  M.  Herrmanii  va  nous 
€  raconter  encore,  je  l'espère,  une  histoire  allemande  qui  noua 
•  fera  bien  peur  >.  Ces  i>arDles  furent  prononcées  pur  une  Jeune 
personne  pâle  et  blonde  qui,  sans  doute,  avait  lu  les  contes 
d'iloffmann  et  ha  romans  de  Waller  Scott  •.  Citations  num- 
brenses  et  siffnificatïves,  car  elles  montrent  le  caractère  du  mer- 
vcrilleax  (]ue  Ral'/nc  altrilmait  h  Hoffmann  le  Bi^rlinnis,  suivant 
son  expression  favorite,  et  elles  montrent  ausai  l'importance 
qu'tLraienl  ses  œuvres  à  l'avis  du  grand  romancier!  Qu'on 
remarque  d'ailleurs  que  ce  n'est  là  qu'un  des  éléments  —  et  non 
des  plus  grands  —  du  génie  de  Balzac!  Le  propre  do  S(>ti  talent, 
c'est,  malgn'ï  l'influence  d'Hoffmann,  le  réalisme,  l'observation  de  la 
rie,  la  vérité.  IjC  fantastique  n'a  jamais  été  pour  lui  qu'un  moyen, 
qu'un  procédé  utile  jwur  la  manifestation  de  cette  vérité  :  cesl 
dans  c«  but,  v.i  dans  ce  but  seulement  qu'il  s'est  inspiré  dos  Phan- 
tasifstûche. 

Comme  l'auteur  de  ia  Comédie  Humaine,  George  Sand  a  subi 
riiiflucnre  d'IlolTmann. 

Elle  y  était  comme  prédestinée.  Son  caractère,  son  éducation, 
sa  vie  aventureuse  l'avaient  rendue  apte  à  comprendre  tes  catitex 
fanUtsIitiue».  Élevée  à  Noliant,  en  plein  Berry,  province,  suivant 
elle,  la  plus  superslilieusc  de  France,  elle  avait  passé  son  enfance 
à  causer  avec  les  vieillards,  les  pAtureaux  de  son  pays,  à  se  faire 
raconter  des  histoires  qui  fout  peur.  Elle  s'était  passionnée  aux 
contes  merveilleux  que  se  Iransmetienl  les  paysans,  elle  y  avait 
eru  avec  la  foi  qu'elle  a  toujours  mise  un  toute  chose.  Le  soir, 
noua  dîL-elle  dans  VHistoire  de  ma  vie,  elle  allait,  au  milieu  des 
ebemps,  guellor  le  [wissage  dp  lu  (frnudlu'tf,  ce  fantastique  animal 
dont  elle  entendait  conter  tes  exploits;  c'était  pour  elle  une  véri- 
table douleur  que  de  penser  qu'elle  seule  ne  le  voyait  point;  elle 
persislait  à  le  chercher.  On  peut  dire  qu'elle  y  persista  toute  sa 
vie.  t^ue  de  fois  ne  la  voit-on  pas  dans  ses  romans  parler  des 
lutins,  des  fantAmes,  des  spertrf^.s.  des  apparitions  de  toute  sorte 
inTcntéos  par  l'imagination  toujours  fraîche  et  toujours  neuve  des 
cainpngnardst  Ce  sont  les  lutins  qu'elle  aima  entre  tous.  La  petite 
Fadrttp,  /a  Mare  att  dtafi/e  contiennent  de  fort  jolies  pages 
sur  le  follet  berrichon.  De  Venise,  Gcoi^c  Sand  rapporta  de  gra- 
cieuses légendes  sur  cet  Orco  que  la  nuit  les  gondoliers  croient 
voir  voltiger  sur  leurs  nacelles.  La  Provence  lui  fournit  l.f!  Drac; 
elle  lit  à  son  sujet  tout  un  drame  fantastique  en  trois  actes.  Femme, 
berrichonne,  romanesque,  elle  devait  aimer  le  merveilleux. 
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El  elle  devait  chérir  Hoffmann.  Elle  eut  pour  lui  ra*InilratioD 
la  j)lu8  vive;  elle  lo  loua  avec  nulnnl  d'anleiir  que  Jules  Janin  lul- 
mâme.  Les  lettres  d'un  voyageur  contiennent  plus  d'une  Fois  son 
éloge.  Le  2  septembre  1836,  George  Sanil  écrit  de  Fribonrg  :  «  Je 
pensai  à  loi,  aimable  Théodore,  Fnc4l'1ieux  Krcys.slrr,  HolTmnnn!... 
c'est  au  milieu  des  scènes  fugitives  de  ta  vie  d'artiste,  en  proie 
aux  luttes  cruelles  et  burlesques,  où  l'amour  du  beau  et  le  senti- 
ment iriin  lÉlèal  sublime  t'eT1t^aln^rf^nt,  auv  prises  avec  l'insensi- 
bilité et  le  mauvais  goût  Oe  la  vie  bourgeoise,  c'est  en  jurant 
contre  ceux-ci  et  en  te  proslernanL  devant  ceux-là,  que  tu  sentis  la 
rie,  lanlAt  délirante  de  joies,  et  lantât  dévorée  d'etinnis,  I'"  plus 
souvent  bouETonnc,  grâce  à  ton  eowragc,  à  la  philosophie,  et. 
faut-il  le  dire,  h  ton  intempérance  >.  D'ailleurs  tieorgoSaiid  ne  se 
contente  pas  de  justifier  l'homme  des  reproches  que  lui  infligent 
ses  contemporains;  il  ne  lui  suffit  |.ias  de  montrer  au  public  les 
qualités  de  son  caraet^rt^.  Klle  loun  aussi  l'écrivain.  Et,  qui  mieux 
est,  elle  le  loue  en  termes  très  vrais,  qui  font  comprendre  avec 
quelle  netteté  elle  a  vu  l'originalité  du  conteur  allemand.  ■  L'ima- 
gination, dit-elle  dans  le  Journal  de  Piffoël,  était  son  élément  vital, 
son  monde  réel,  le  champ  de  sa  pensée.  Si  la  phrénolojjie  ne  se 
trompe  pas,  il  devait  avoir  pour  faculté  dominante  la  merveillosité. 
Mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  son  esprit  était  parfaitement  sain,  et 
c'est  au  sang-froid  qu'il  conserve  au  milieu  de  ses  visions  qu'il 
faut  attribuer  le  grand  charme  de  ses  compositions  fantastiques. 
On  y  sent  toujours  (pour  continuer  à  parler  la  langue  ingénieuse 
de  la  métaphysique  de  Spur^lieim)  l'homme  de  causalité  et  d'éven- 
tualité gouvernant  et  dirigeant  l'homme  de  merveillosité  el 
d'idéalité  k.. 

George  Sanda  reconnu  par  deux  fois  s'être  inspirée  d'Hoffmann. 

Le  13  octobre  1S53,  elle  écrivait  en  tète  d'une  nouvelle  édition 
d'un  roman  paru  viof^t  ans  plus  tût  :  •  Le  Secrétaire  intime  est 
une  fantaisie  sans  rime  ni  raison  qui  m'est  venue  en  1833  après 
avoir  relu  les  Contes  fantaslujues  d'Ilon'mann  ».  L'intrigue  de  cette 
œuvre  est  bien  connue  :  il  s'ag'it  d'une  princesse  italienne,  Quin- 
tilia  Cavalcanti,  femme  énigmatique  et  mystérieuse,  faite  toute  de 
conlrasles,  ayant  les  gestes,  les  manières  d'une  courtisane,  et 
cependanl  gardant  la  plus  inébranlable  (idélité  à  un  mari  ilont  elle 
est  séparée  par  les  circonstances  les  plus  romanesques  qu'on  puisse 
imaginer.  Le  roman  est  très  joli,  gracieux,  sédui^^ant.  M:iis  il  faut 
reconnaUre  qu'il  ne  ressemble  en  rien  aux  nouvelles  allemandes. 
Les  personnages  n'ont  rien  de  fantastique,  les  événements  rien 
de  merveilleux.  Il  est  difliciie  de  partager  l'opinion  do  M.  Caro 
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{OeoTfjf  Sftnd,  p.  136)  (jni  voit  dans  le  Secrétaire  intime  une  jolie 
suile  aux  cuntes  d'HofTmaiiti  ;  •  c'esl  ainsi,  dit-Il.  qu'an  grand 
arlisto  imite  et  s'inspire  «.  Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  (]u'il  soit 
impossilile  d'expliquer  l'erreur  commise  par  George  Sand  et,  après 
elle,  par  son  commentateur!  L'œuvre  dont  s'est  inspirée  le 
romancier  Français,  c'est  très  probablement  celte  étrange  histoire 
du  musicien  Kreyssier,  si  joliment  enlacée  par  Hoffmann  aux 
Jd^moircê  du  chat  Mûrr.  Parmi  toutes  les  nouvelles  de  l'érrivain 
allemand,  c'est,  sans  aucun  doute,  celle  que  l'auteur  du  HecnHaire 
intime  a  le  plus  aduiirév;  il  la  cite  comme  exempte,  il  lui  réserve 
les  êlugea  les  plus  vifs.  Dans  un  passage  du  Journal  de  PiffoêL  oti 
on  remarque  d'ailleurs,  non  seulement  l'inlluence  d'Hofl'manu, 
mais  aussi  celle  de  Liszt,  il  s'écrie  :  «  Vraie  musique  d'été, 
HofTntann  a  laissé,  dans  ses  paperasses  inédites,  ses  titres  de 
chapitres  de  la  fin  de  Kreyssler.  Il  r  en  a  deux  qui  m'ont  toujours 
siogulièremeiit  frappii-u  :  Son  du  Nord.  Son  du  Midi.  Je  m'attache 
A  pénétrer  le  sens  de  celte  dislinrlion,  de  cette  poi^sie  musicale. 
Je  la  cbcrchc  dans  la  nature,  dans  les  mélodies  primitives  <|ue  je 
combine  ensuite  aveu  des  efTels  connus  en  musique  et  je  suis  sur 
la  voie  de  trouver  une  définition  claire  et  sali^raisante  de  ces 
dénominations  mystérieuses.  La  pensée  générale  de  Kreyssier  k 
cet  égard  est  intelligible  au  premier  venu,  mais  il  s'agit  d'en  faire 
ooc  application  sûre,  de  ne  pas  sn  perdre  dans  des  aper(;us  pure- 
nieol  poétiques  et  dans  une  interprétation  vague  comme  l'est  sou- 
Tcnt  le  style  d'IlolTmann,  mais  comnin,  à  coup  gitr,  ne  l'était  pas 
sa  pensée  ».  De  môme,  dans  la  Comtesse  de  Hùdolstadi,  Georfie  Saud 
ne  cmint  pas  de  faire  une  digression  pour  parler  de  l'œuvre  qui 
lui  est  chêiT.  «  Pour  noire  compte,  dit-nlle,  nous  ne  doutons  pas 
que  les  meillrurs  dénouements  no  soient  ceux  dont  le  lecteur  veut 
bien  se  cliargcr  ]>our  son  compte,  à  la  place  du  narrateur.  A  telles 
enseignes  que  l'histoire  de  Jean  Kreyssier  nous  parait  être  le 
roman  le  plus  merveilleux  d'HofTmaiiu.  La  mort  ayant  surpris 
l'auteur  avant  la  lin  de  son  a-uvre,  le  poème  se  Icnnine  dans  le* 
imaginations  sous  mille  formes  HilTércïntes  plus  fantastiques  les 
unes  que  les  autres.  C'est  ainsi  qu'un  beau  fleuve  se  ramifie  vers 
son  embouchure  et  se  perd  en  mille  filets  capricieu.x  dans  les 
sables  dorés  de  la  grève  ».  Or,  h  cette  merveilleuse  histoire  de 
Jean  Kreyssier,  celle  dn  secrétaire  intime  de  Quintilia  Caval- 
canti  lessecnble  étrangement;  c'est  la  même  peinture  d'une  petite 
cour  et  d'une  petite  ville,  des  intrigues  qu'nn  y  noue,  des  cum- 
mérages  qu'on  y  fait,  des  aventures  qui  s'y  déroulent.  Cette  simi- 
litude explique  poun)uoi  George  Sand  a  considéré  le  Secrétaire 
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intime  comme  iospiré  <l'IIufrniani>,  pourquoi  aussi  M.  Caro  a  pu 
croire  û  une  iuf1uL>ncc  de  l'auteur  dos  PhauUisieslûcJte  but  l'histo- 
rien de  Quintilia  CavaLcanti.  II  y  a  eu,  en  vérité,  imitation 
d'IToffriianu.  Seulement  elle  s'est  exurcéu  |>ar  le  moins  hoUtiian- 
nesqup  des  Contes  fantastiques. 

L'influence  est  plus  visille  dans  la  Xuit  de  Noêi,  comédie  de 
George  Sand  rejiréscntée  en  IH64  sur  le  Ihcdiro  privé  de  Nohant. 
L'auteur  de  I^fia  y  met  à  la  sc6ne  le  Meialer  Ftoh  d'UofTniann. 
A  Peregrinus  Tyss,  homme  nonchalant  et  rôveur,  duperstilieux  et 
naïf,  sa  jeune  fiancée,  Nancy,  la  Hlleulc  du  vieil  horloger  Ross- 
mayer,  livre  un  primoire  où  son  parrain  a  consigné  uuc  de  ses 
plus  mervoilleiise'*  inventions.  Percgrinu»  Ty»s  —  tes  gens  heu- 
reux sont  indiscrets  —  raconte  son  bonheur  à  ses  amis.  L'un  d'eux, 
qui  chez  HnlTtnaun  porte  le  nom  de  Pcpnsch  et  que  George  Sand 
appelle  Max,  imagine  une  fantastique  machination  :  il  veut  hriser 
la  tôle  di(  IVri'i^'riiins  Tyss,  en  extraire  l'idée  que  Nancy  lui  a 
transmise,  la  transporter  dans  sou  propre  cerveau.  Il  se  rend  cliei 
son  ami,  s'étaoce  sur  lui,  un  marteau  à  la  main.  Mais,  au  moment 
où  il  va  frapper,  le  rôveur  a|qiclle  au  secours  ;  on  entend  des  voix 
d'esprits  invisibles,  et  Max  s'enfuit,  laissant  le  falal  marteau  dans 
la  chambre  de  Peregrinus.  Tyss  va  alors  trouver  Nancy,  et  la 
comédie  se  termine  par  leura  accurdailles. 

Cette  dramatisation  dHolTmunii  est  très  remarquahle  :  George 
Sand  a  dégagé  de  Meisier  Ftoh  ce  que  l'œuvre  allemande  conlieut 
de  plus  merveilleux.  Elle  ne  s'est  même  pas  cunlentée  du  fantas- 
tique i{u'elle  y  a  trouvé  :  elle  a  accumulé  les  conceptions  les  jdus 
su  ri  naturelles  qu'oii  puisse  imaginer  :  elle  a  fait  intervenir  dans  sa 
comédie  le  spectre  du  vieux  Russmayer;  elle  a  donné  la  parole 
aux  hihoux  Af  In  forei.  et,  dans  celle  forât,  a  fait  apparaître  la 
croix  sur  laquelle  mourut  le  Christ;  enfin,  elle  est  allée  chercher 
dans  une  autre  nouvelle  d'Hofl'mann  :  le  Sanctus,  le  fanUistique 
violon  sur  lequel  un  archet  conduit  par  une  main  irivisihle  fait 
chanter  de  belles  niéludies,  et  elle  l'a  intruduiL  eiilre  Nancy  et 
Peregrinus  Tyss.  C'est  le  merveilleux  exagéré,  poussée  l'oxlrômc, 
placé  dans  les  détails  delà  moindre  importance;  c'est  une  débauche 
de  fantastir{ue,  dont  la  cause  est  sans  doute  le  genre  du  tJiùilLtre  de 
marionnettes,  auquel  appartient  la  Nuit  de  Noël.  Avec  quelle 
ardeur  George  Sand  n'admirait-elle  donc  pas  UofTmann!  Elle 
aimait  en  lui  jusqu'à  l'extraordinutru  et  à  l'impossible;  elle  imittût 
ses  productions  les  plus  originales.  Combien  grande  était  l'inllueuce 
qu'il  exerçait  sur  elle! 

George  Sand  s'inspira  aussi  d'Ooffmann,  quand  elle 
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Consuelo,  ol,  comme  suito  à  celouvra^o,  la  Comtesse  de  fiûflolsladt. 
LorAqae  le  ienlcur,  conduit  avec  riiéroïnc  du  livre  au  chAlfau  des 
GéftoU,  aperi^oil  dans  les  sombres  sallen  de  ce  manoir  féodal,  le 
comle  Albert  rëvanl  à  ses  existences  antérieures,  au  temps  où  il 
s'appelait  Jean  Zyaka  du  Calice,  à  ré[)0i|uo  où  il  portait  le  nom  de 
Wtthold  Podiobrml,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  songer  à  cet 
extraordinaire  épisode  de  i' Ëiixîr  dn  diable,   où  le  liéros.  ayant 
évoqué,  puis  chassé  Beizébuth,  se  rappelle  subitement  les  aven- 
turcs  qu'il  eut  vers  la  (in  du  xv*  siècle,  alors  qu'il  habitait  la  Nor- 
vège. Toute  l'histoire  du  comte  Albert  est  digne  d'un  personnage 
d'|]ofTman[i.  Geor^  Sand  l'a  dit  elle-mètne  lorsqu'elle  a  nommé 
le  comte  Albert  •  ce  héros  fai)lasltf[ue  des  récils  et  des  rôves  ». 
Oo  mémo  lor3(|ne  dans  la  Comtesse  de  Rûdolstadi,  il  ressuscite  par 
des  artifices  dignes  de  Saint-Germain  ou  de  Cagliosiro  snus  le  nom 
de  Livorani.  lorsque  son  lidèle  Zdenko  revient  â  la  vie  en  mètue 
temps  que  lui,  lorsque,  dans  cette  seconde  existence,  ils  fonflent 
UDe  sorte  de  franc-maçonnerie,  et,  avec  leurs  nouveaux  confrères, 
se  livrent  aux  pntlltjues  les  plus  bi/arrus.  ils  ne  sont  rien  autre 
que  des  personua^çes  d'HolTmann,  rendus  plus  romanesiiues  par  la 
merveilleuse  imagination  de  Geoi^c  Sand.  On  pense,  sans  oublier 
d'ailleurs   certaines    siuirulari(é.<t    saint-^inioniennes    qui    ont    pu 
exercer  de  l'influence  sur  l'esprit  de  l'auteur,  on  pense,  aux /'Aanfa- 
»iest6eket  et  oo  y  songe  encore  lorsqu'on  voit  Consuelo,  comlesse 
do  Rûdolstadi.  vierge  et  veuve,  attirée  par  un  incompréhensible 
amour  vers  ce  Livcrani  en  lequel  elle  soupr^onne  une  réincarnation 
du  comte  Albert.  Tous  ces  événements  sont  si  merveilleux,  si  fan- 
lafitiques.  et  en  même  tem|>s  aï  naturels  et  si  prachos  de  la  vie 
positive,  qu'on  no  peut  ft'emp«^cher  <îe  les  comparera  ceux  qu'on 
voit  se  dérouler  dans  l'œuvre  irnoCTinann.  La  même  impression 
est  du   reste  encore  donnée  au  lecteur  par  ce  jfraiioux  épisode 
qu'est  la  rencontre  d'Haydn  et  de  Consuelo;  il  passe  alors  dans  la 
forêt  do  Bohême  un  .souffle  musical  aussi  puissant,  aussi  émou- 
vant que  celui  qui  fait  la  grandeur  du  Don  Jutin  d'HolTmann:  c'est, 
grâce  sans  doute  à  Liszt  et  à  Chopin,  la  même  compréhension  de 
rbarmonie,  le  mÔme  sentiment  du  l'art  qui  prédomine. 

Eiilin.  dans  la  dernière  périoilc  de  sa  vie,  George  Sand  revînt 
au  genre  fantastique  et  à  l'imitation  du  conteur  allemand.  C'est  à 
celte  iiispiralion  qui  fut  chez  elle  loujourri  fraîche  et  toujours  jeune, 
qu'elle  dut  ces  rharmanlcs  histoires  écrites  pour  ses  pelits-eafnnts  : 
le  Château  de  Piclordu.  la  Tour  de  Percemont,  le  Chêne  parlant^ 
le»  Dame»  vertes,  le  Diaf/le  au  champ  et  toutes  ces  variétés  des 
Conta  if  une  granâ'mère,  où  se  montrent  une  imagination  intaria- 
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saLlc,  une  faculté  d'invention  toujours  puissante.  Il  faut  placer 
sur  le  m^niR  rang  les  Légendes  rusfiqueit,  le  draine  du  Orne.  Dans 
loua  ces  livres,  George  Sand  traite  le  m^me  thème  qu'autrefois 
Nodier  :  c'est  l'élément  fantastique,  tel  qu'il  existe  chez  le  peuple  ; 
ce  sont  ses  superstitions,  ^a  foi  naïve  pour  les  légendes  et  les 
fables  :  les  contes  qui  sont  rapportés,  ce  sont  ceux  auxquels  il  croit, 
parriî  qn'il  les  a  lui-même  inventés. 

Balzac  et  tieorge  Sand  sont,  de  tous  les  écrivains  du  xn'  siècle, 
ceux  qui  ont  suhi  le  plus  fortement  l'inllnence  d'UofFmann,  qui  se 
sont  le  mieux  inspirés  de  ses  œuvres. 

Après  eux,  et  formant  cuniine  un  second  degré,  on  trouve  quatre 
romanciers  ou  iiouvellisics  qui  ont  pareillement  imité  le  conteur 
de  Kœnigslierg.  mais  qui  l'ont  fait  avec  moins  d'habileté  et.  pour 
ainsi  dire,  moins  de  génie  dans  rimtlalion.  Ce  sont  -  Mérimée, 
Théophile  Gautier.  Gérard  de  Ner^Til,  Barbey  d'Aurevilly. 

Mérimée  composa  au  moins  six  contes  fantastiques  :  la  Vénna 
d'iUe,  les  Ames  du  Purgatoire,  Vne  vision  de  Charles  XI,  Lokis, 
Federigo,  les  Sorct'èrei  esjmgnoîes. 

De  la  Vénxi&  d'IUe,  écrite  en  1837,  le  sujet  est  connu.  Ud  vieil 
antiquaire  catalan,  M.  de  Pcyrchorade,  a  découvert  une  statne 
romaine  qu'il  croit  représenter  l'antique  déesse  de  l'amour.  Cette 
statue,  à  peine  sortie  de  terre,  casse  la  jambe  d'un  ouvrier  qui  a 
coopéré  à  la  découverte  :  peu  aprts,  elle  blesse  un  enfant  qui  a 
osé  lancer  une  pierre  contre  elle  :  les  Catalan;*  la  maudissent,  elle 
leur  semble  personnifier  la  riouleur  et  le  mal.  Ces  prédictions  se 
jusiificnl  pi  In  Vénus  irillc  cause  à  M.  de  Pcyrfthora<ip  la  plus 
grande  souffrance  qu'il  puisse  subir.  Son  fils  va  se  marier;  au 
mouîcnl  irallcr  chercher  sa  fiancée,  il  est  provoqué  par  une  bande 
fl'Kspagnols  û  faire  une  partie  do  paume;  il  acquiesce  à  cette  invite, 
mais,  pour  pouvoir  lancer  la  balle  avec  plus  de  force,  se  débarrasse 
de  l'anneau  nuptial  en  le  passant  au  doigt  do  la  statue  :  dès  tors,  la 
Vénus  d'IUc  se  considère  comme  la  femme  de  Peyrchorade;  la 
nuit,  elle  va  l'attendre  dans  son  lit,  à  côté  de  son  épouse  véritable, 
et,  lorsque  le  jeune  homme  arrive,  l'élreint  dans  .ses  bras  puis- 
sants :  elle  le  laisse  tomber  à  terre,  mnrl,  puis  regngne  sa  place 
accoutumée  :  M""  de  Peyrehorade  "levieut  folle  de  douleur. 

Fantastique  aussi  la  Vision  de  Charles  XI,  nouvelle  écrite  en 
182^,  l'année  même  où  parui  la  traduction  Loeve-Veimars.  Le 
conte  commence  par  celte  phrase  significative  :  -  On  se  moque 
des  visions  et  des  apparitions  surnalurullcs;  queltjues-unes  cepen- 
dant sont  si  bien  attestées  que,  si  l'on  refusait  d'y  croire,  on  serait 
obligé,  pour  être  consé<|ueul,  de  rejeter  en  masse  tous  les  témoi- 
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gnngps  historique'  ».  Voici  le  récit  i^iii  justifîe  cetle  assertion, 
CharU's  XI,  roi  Je  Suùde,  vit  une  iiuil  le»  fenêtres  li'uae  lies  salles 
de  son  palais  magnitiqucmenl  éclairées:  élonné,  il  se  renJit  rlans 
la  salle,  cl  là  vit  un  spectacle  étrange  :  sur  le  trône  royal,  le 
c«ilavrc  d'un  jcuno  prince;  à  côté  iIl>  lui,  un  t^eifcneur  portant  le 
costume  ili'â  rîgenls  de  Suède;  plus  loin  deux  group*--* d'hommes  ; 
des  jugea  d'un  côté,  de  l'autre  trois  jeunes  gens  accuses  d'avoir 
tué  leur  roi.  Charles  XI  lit  consigntT  celle  vision  sur  un  procès- 
verbal.  Deux  cents  ans  après.  In  prophc'tifiuc  a|)pnrition  était  réa- 
lisée :  Gustave  TII  était  assassiné;  ses  meurtriers  étaient  jugés  et 
condamnés  dans  ta  salle  où  Charles  XI  avait  aperçu  les  fantômes 
qui  ravaiont  épouvanté. 

Il  Faut  citer  encore  lesSorct'cres  espagnoles,  qui  furent  composées 
à  Valence  en  novembre  ISIÎO.  Le  guide  de  l'auteur  lui  raconte  les 
aventures  d'un  sien  cousin,  llenriiiuez.  Henriquez  se  trouvait  une 
nnit  dans  sa  barque,  lorequ'il  vil  arriver  plusieurs  vieilles  femmes 
&  l'air  méchant  et  malicieux;  il  prit  peur  cl  se  cacha  dans  la  cale 
de  son  baleau;  les  sorcières  montent  dans  la  nac<>IIe,  que  pousse 
on  vent  furieux,  et  qui  deux  heures  après  aborde  une  rive  inconnue: 
sur  le  rivage  Uenriquez  cueille  un  brin  d'herbe  ;  puis  il  se  rem- 
barque :  le  l»aloau  rentre  vile  dans  le  port  de  Valence;  le  matelot 
prcsenic  â  unajKithir.nirc  la  plante  qu'il  a  rnp[Jorlctf  du  pays  mysté- 
rieux où  il  a  été  conduit;  il  apprend  ainsi  qu'il  est  allé  en  Amérique; 
en  deux  heures,  sa  barque  avait  traversé  l'Atlantique. 

Que  toutes  ces  nouvelles  semblent  inspirées  d'HotTmann,  c'est 
incontestable.  Mais  il  no  faut  pas  pour  ce  motif  exagérer  l'impor- 
tance du  rapprochement.  Tout  d'aborJ  Mérimée,  écrivain  fantas- 
tique, a  subi  d'autres  înnucnces  que  celle  du  couleur  germanique. 
Ainsi  ta  Vénus  d'Ille,  quelque  hoITmannesquo  qu'elle  soit,  res- 
semble aussi  à  un  épisode  du  roman  de  Lewis  :  h  Moitié,  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  d'épisode  de  la  Nonne  sanglante. 
D'autre  part  .Mérimée,  cpii  n'a  jamais  exprimé  dans  ses  œuvres  la 
moindre  sympathie  pour  ses  personnages,  qui  s'est  toujours  vanté 
de  son  impassibilité  lilléraïre.  ne  pouvait  croire  au.\  merveilleux 
événements  qu'il  racontait;  le  fantastique  ne  liii  semblait  avoir 
d'autre  intérêt  qtie  de  représenter  l'état  d'Ame  des  paysans,  des 
simples  qui  y  ont  foi;  érudil.  savant  et  non  superstitieux,  il  n'atta- 
chait pas  d'autre  signilication  aux  contes  inventés  par  l'imagina- 
tion du  peuple.  Or  la  psychologie  d'Hoffmann  était  enlièremenl 
diQ'érenle  :  il  a  cru  à  ce  qu'il  racontait,  il  a  ajouté  fui  aux  aven- 
tures extraordinaires  qu'a  conçues  son  génie. 

Mérimée  ne  parait  pas  non  plus  avoir  compris  le  merveilleux  de 
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U  mfimo  manière  qu'lloiïmann.  Il  l'a  aimé  sans  doute,  mais  en 
arlisLe,  tin  dilotlaiile;  les  cuiiLti»  fanlaâUques  r^euaisseul  son  esprit, 
rafralcbissont  son  âme  :  ils  le  reportoot  dans  ud  milieu  dissem- 
blable du  sien.  Au  contraire  l'auteur  du  Pot  (for  goù le  l'cxti-aor- 
dinaire  et  le  bi»irrc,  avec  toute  lu  candeur  et  la  naïveté  dt:  sou 
esprit;  il  est  moins  artiste,  au  .sens  littéraire  du  mot,  car  il  fantas- 
tique »an$  art,  sans  artifice,  mats  il  crée  arec  )dus  de  vigueur,  con- 
çoit avec  plus  de  puissance  :  c'est  un  poète,  dans  toute  la  force  du 
terme. 

Voilà  [>our(|Uoi,  et  sans  mCme  se  soucier  de  la  date  de  l'œuvre 
qui  pourlauL  est  bien  significative  :  t8l>8,  une  des  années  où 
diminua  l'influence  d'UulTmann,  où  grandit  celle  d'Edgar  l'uo,  un 
ne  peut  songer  à  comparer  aux  Pfiantasieitùcfte  l'œuvre  la  plus 
fanlasliquc  iju'ail  jamais  conçue  Mcrimi^o  :  Lokis.  L'auteur  de 
Carmen  reprend  après  Nodier  le  Ih^me  du  vampirisme  :  il  dépeint 
un  type  monstrueux,  le  comte  Michel  Szèmiotli  qui,  la  nuit  de  son 
mariage,  tue  sa  ft-mmu  pour  boire  le  sang  qu'il  voit  couler  à. 
travers  la  chair  douce  et  légère  de  son  cou.  UolTmaiiu  a  refusé  de 
traiter  certains  sujets  qui  ressemblaient  beaucoup  à.  celui  de  cette 
nouvelle  :  il  aurai!  aussi  reculé  dmaul  celui-là. 

Chez  Théopliilt;  Gautier,  le  fantastique  est  représenté  avec  plus 
de  naturel  et  de  réalité;  la  peinture  est  plus  saine  et  plus  sincère. 

Dèt>  1831,  Gautier  imite  llun'maiiu  dans  Alherlu&.  L'inlluence 
des  Contes  faiitastiques  y  est  attestée  par  les  mentions  qui  y  sont 
faites  de  rëcrivaiii  alleniaud,  pur  les  compuratsuus  que  Gautier 
établit  entre  ses  |>er80tmages  et  ceux  des  Fhanttisiestia'/ie.  Lors- 
qu'il décrit  la  cabane  où  la  vieille  sorctiirc  Véronique  se  méta- 
morphose en  une  fjlle  jeune  et  belle,  il  s'écrie  : 

C'est  la  réalité  des  eonteâ  Tantastiques, 
C'eet  le  type  vivant  dos  songes  dràlaliques, 
C'est  HofFiuanu,  et  c'est  Rabelais! 

De  même,  c'est  dans  les  vers  suivants  que  Gautier  présente  au 
lecteur  le  chat  de  Véronique  : 

Le  matou  dont  il  e^t  parli^  dans  l'autre  strophe 
Était  le  bisafeul  de  Marr,  ce  philosophe, 
bunt  l'histoire  enlacée  a  celle  de  Ereyssler 
M'a  fait  plus  d'uue  Tui.^  oublier  que  la  bûche 
Prenait  en  n'éteignant  sa  robe  de  peluche. 
Et  que  minuit  sunnail,  et  que  c'était  l'hiver. 


Toute  riiistotre  J'Albertus  n'est  iraïlleui-s  qu'un  conle  iI'Hof- 
manti,  mis  en  vers.  Celle  vieille  sonTicre  qui  par  un  arlifice  îles 
plus  biiarres  se  transforme  en  la  plus  belle  des  amaotcs,  celte 
Jeune  fîllc  qui  suLïteincnl,  dans  les  bras  du  héros  du  poème, 
redevient  une  vieille  femme,  ce  peintre  que  la  magie  du  diable 
transporte  il'un  vieux  boui-g  de  Hollande  aux  environs  do  Kome, 
pour  lui  faire  entendre  une  mélodie  que  n'auraient  pu  inventer 
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son!  dignes  de  figurer  dans  les  PhaniasiestOcke.  Sans  doute  nn  de 
leurs  caractères  pourrait  leur  faire  refuser  rentrée  dans  le  cercle 
magique  des  héros  du  conteur  allemand  :  c'est  l'esprit,  que  le  poêle 
à'Alberlug  leur  a  prodigué  et  qu'HoITtuann  a  refusé  à  ses  créations 
les  plus  extraordinaires,  à  l'écolier  Anselme  et  &  l'archivisto 
lândahorst.  Malgré  cette  anomalie.  le  lecteur  sont  cependant  que 
le  monde  où  Gautier  le  transporte  a  les  mômes  contours  et  les 
mêmes  formes  qno  celui  où  l'auteur  du  Pot  (V or  ^renail  plaisir  à 
rivre  :  la  comparaison  s'impose  â  celui-là  même  qui  voudrait  s'y 
refuser. 

AH^rtus  n'est  pas  la  seule  œuvre  fantastique  qu'ail  conçue 
Théojdtile  Gautier.  Gautier  est  aus^i  l'auteur  d'Avatar,  de 
JeUohtra,  du  Pied  de  momie,  de  [m  pipe  d'opittm,  du  Club  des 
Haschisch ititi,  do  Spin'te,  romans  et  nouvelles  dont  le  merveilleux 
est  rèlénient  principal. 

Étrange  histoire  que  celle  qui  porte  le  titra  ^'Avatarl  Le 
principal  personnage  est  nu  médecin  qui  a  longtemps  habité  l'Inde 
el  qui  a  appris  des  fakire  les  formules  et  les  procédés  par  lesquels 
OD  transmet  une  iltnc  d'un  corps  à  un  autre;  cet  homme,  qui 
s'appelle  Ualthazar  Cherhonneau,  qui  a  i<  l'air  d'une  ligure  échappée 
d'uti  conte  fantastique  d'HulTmanu  »,  imagine  de  transporter  dans 
le  corps  du  comte  Olaf  Labinskl  l'Ame  d'Oclavo  do  Saville,  amant 
malheureux  de  la  comtesse  Labinska.  Il  réussit  sans  peine  dans 
cette  métompsychose  nouvelle.  Seulement  la  cunilesse  se  méûe 
de  l'aventure  et  refuse  ses  faveurs  à  Octave- Lahinski,  personnage 
bizarre  qu'elle  ne  recounait  point  pour  son  véritahle  mari,  Octave, 
ainsi  repoussé,  demande  à  Oallba/ar  Cherlionneau  deremelireson 
&roe  et  celle  de  »un  euiicmi  dans  les  corps  auxquels  elle^  appar- 
tiennent. Le  médecin  indien  a  moins  de  auccèa  dans  cette  seconde 
épreuve  que  dans  la  première.  11  laisse  échapper  l'àmo  d'Octave 
de  Saville  en  s'inquiétant  de  celle  du  comte  Labinski,  et,  pour 
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éviter  qu'on  l'accuse  de  mcurtro,  il  ost  forcé  de  Iransporlpr  sa 
propre  Ame  ditiis  le  corps  du  malheureux  ([u'il  a  pris  pour  siijolde 
son  pouvoir  magnétique.  C'est  le  troisîÈmo  nvalar  et  c'est  le  plus 
bizarre  de  tous.  Il  a  pour  but  dV-tonncr,  d'émerveiller  le  lecteur. 
Gautier,  ou  lu  voit,  a  leiiu  à  porter  le  fantastique  en  »nn  e-xlrAme 
point,  à  composer  un  conte  plus  men>'ctllRux  encore  qoc  les 
ouvrages  antérieurs.  Il  a  d'ailleurs,  à  dessein,  setnlile-t-il,  de 
faire  re[iiarquer  celle  supériorité  de  sa  nouvelle  sur  relies  de  ses 
prédécesseurs,  priitc  à  son  héros  les  réflexions  suivantes  :  «  Les 
histoires  fantastiques  de  Pierrre  SchUmiht  et  de  h  Nuit  de  saint 
Sytvestrc  lui  revinrent  en  mémoire;  mais  les  personnages  de 
Lamottc-Fouqué '  et  d'Hoffmann  n'avaient  pcnlu,  l'on  que  sou 
ombre,  l'autre  que  son  reflet;  cl  si  cette  privation  lùrarre  d'une 
projection  que  tout  Ip  monde  possède  inspirait  des  soiiprons 
inquiétants,  personne  du  moins  ne  leur  niait  qu'ils  ne  fussent 
eux-mêmes  >. 

Jelfalura  témoigne  aussi  de  l'inQuence  d'Hofl'mann.  Gautier  y 
raconte  l'histoire  d'un  de  ces  hommes  que  la  superstition  popu- 
laire traite  de  jetlalor^,  jeteur  lie  sorts.  Il  feint  de  croire  en 
cette  naïve  conception  ;  il  la  rajounil,  la  modernise,  lui  donne 
une  apparence  scientifique,  comme  si  l'intérêt  qu'oïl»^  présente 
n'eu  disparaissait  pas  par  cela  même  ;  et  do  cette  nouvelleyVf/fituro, 
il  dépeint  les  méfaits;  il  montre  les  soiilTrances  que  peut  endurer 
UD  homme  atteint  de  cette  terrible  maladie:  il  point  son  abandon, 
sa  douleur,  douleur  qui  Unit  par  persuader  au  héros  de  fïautier  de  se 
crever  les  yeux,  cause  de  tant  df  maux.  Xous  revenons  ainsi  au 
merveilleux,  tel  qu'il  existe  dans  Hoffmann;  le  fantastique  est 
présenté  comme  naturel  ;  c'est  nn  amalgame  de  réalité  cl  de  liclion, 
de  vérité  et  d'idéal.  Somme  toute,  Jeitatura  rappelle  davantage 
iia  Avatar  les  PhanrasiestûcJte.  Le  monde  où  le  lecteur  est  trans- 
porté est  même  plus  vrai,  luut  au  moins  en  apparence,  que  celui 
où  Hull'maiin  nous  éblouit  de  ses  éclairs  surnaturels;  c'est  le 
milieu  de  tous  les  rumaiis  modernes,  milieu  cosmopolite,  où 
l'inlrigue  se  dénoue  entre  un  Frani;ais,  un  Italien  et  une  Anglaise; 
le  fanlaâlique  est  jilacé  par  l'autour  au  sein  même  de  la  réalité. 

La  nouvelle  intitulée  Spirite  doit  être  tapprocbée  de  celles  qui 
viennent  il'èlre  citées.  L'action  est  toute  merveilleuse,  el  on 
comprend  parfaitemenl  que  le  mystique  baron  de  Feroô  dise  à 
Guy  de  Malïvert  au  sujet  de  l'héroïne  du  roman  :  «  Celui  qui  en 
Oevieiidrait  amoureux  éprouverait  le  sort  de  l'étudiant  XalhanaOl 
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d Ans  Vhoîn me  au  table  d'HolTinann;  il  courrait  risque  de  serrer  au 
l>al  un  manncr|uin  cntr«  ses  bras;  c'est  une  valse  macabre  que 
celle-là  pour  un  homme  de  cœur  t. 

Il  faut  enfin  citer  Le  ctub  des  Haschischins.  Ce  n'est  pas  que 
l'œuvre  semble  inspirée  d'Hoffmann.  Elle  se  rattache  plutdt.  et  le 
titre  même  eu  témoigne,  à  cette  manie  ijiiu  Je  Quincey  avait 
cultivée  presque  toute  sa  vie  et  que  Baudelaire  avait  introduite  en 
France  vers  1860,  de  s'intQxii|uer  le  corps  avec  les  substances  qui 
excitent  aux  r^ves  bizarres  et  pittoresques.  Ce  rjui  rappelle  les 
Phantasiestiickf  dans  l'œuvre  do  Gautier,  c'est  le  nom  donné  par 
lui  au  personnage  dilTorme  qui  Lui  apparaît  dans  les  songes  qu'a 
provoqués  le  haschisch  ;  Daucus-Carota;  ce  gnome  aux  jambes  on 
racine  de  mandragore  est  le  même  qui  est  dépeint  dans  le  conte 
d'IlolTmanD  intitulé  la  Fiancée  du  rot. 

Gérard  de  Norval  devait  être  l'un  des  membres  de  ce  que 
Sainte-Beuve  a  appelé  >  la  famille  poétique  »  d'HofTmann.  Il  était 
parent  de  l'écrivain  allemand  :  parent  par  la  littérature  et  par  la 
physiologie.  Comme  lui,  il  avait  le  goùi  de  l'extraordinaire, 
l'amour  du  merveilleux,  la  passion  du  fantastique;  comme  lut, 
il  croyait  en  les  aventures  bizarres  auxquelles  se  complaisait  son 
esprit,  avait  foi  dans  les  métamorphoses  qu'il  narrait  dans  ses 
contes.  Kn  outre,  Gérard  de  Nerval  avait  avec  Hoffmann  des 
ressemblances  plus  douloureuses;  ces  deux  sujets  de  la  littérature 
pathotoififiue,  ces  d«ux  frères  en  folie,  car  le  vin  chez  l'un  avait 
produit  les  résultats  auxquels  la  nature  même  avait  destiné  l'autre, 
eurent  les  mêmes  tristesses  et  les  mêmes  malheurs;  l'artiste  dont 
a  parlé  quelque  part  l'auteur  des  Phaiiiasiestiickâ,  peintre  d'àmes 
et  non  de  corps,  aurait  sans  aucun  doute  représenté  de  même  sur 
la  toile  les  deux  fantastiques  images  de  ces  amants  du  merveilleux. 

11  i^sl  d'ailleurs  certain  que  Gérard  de  Nerval  subit  l'influence 
dlloiïmann.  Que  de  fois  ne  rencontre-t-on  pas  dans  ses  écrits  le 
nom  du  conteur  allemand  1  Dans  une  de  ses  narrations  de  voyage, 
de  Paris  A  Cijlhère,  il  dit  :  *  J'avais  besoin  de  faire  comme  ce 
bon  Hoffmann,  qui,  dans  la  Nuit  de  Sainl-Stfhestre,...  s'était  si 
convenablement  abreuvé  ■.  Plus  loin,  ou  peut  lire  :  «  Nous  irons 
aussi  sans  hésiter  dans  une  cave,  et  nous  trouverons  là.  quelque 
chose  de  vraiment  allemand,  l'épaisse  fumée  qui  enivrail  Hoffmann 
et  l'atmosphère  étrange  où  Guethc  et  Schiller  ont  fait  laut  de  fois 
mouvuir  leurs  types  grotesques  ou  sauvages  d'ouvriers  ou 
d'étudiants  ».  Dans  le  même  livre,  le  i"  janvier  1840,  il  déclare  ; 
«  Diable  de  conseiller  infinie  de  *  sucre  candi  >  !  comme  disait 
Hoffmann  ce  jour-là  même  ».  Enfin,  il  rencontre  dans  un  salodde 
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Vienne  «   un  ^tos  individu   qut  lui   rappelle  le  co-x'egîstraleur 
Heerbrand  d'Hun'maun  >. 

n  y  a  mieux  encore.  Gérard  de  Nerval  se  fit  le  traducteur  de 
l'écrivain  qu'il  admirait.  Il  mit  en  Tran^ais  lea  deux  premières 
parliea  de  la  Nuit  de  Saiul-Syivestre.  11  emprunta  à  un  conLo  des 
Phaniasieiittcke  le  titre  d'une  sensation  de  voyage  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Thuringe  :  Senslilioi\s  cCun  voyageur  eniftousiaale. 
Kien  ne  peut  ôlre  plus  significatif  que  cea  traductions  et  ces  imita- 
tions '. 

LHaÛuence  d'UutTinauu  est  visible  dans  le  roman  de  Gérard  do 
Nerval,  inLiliilé  Le  prince  de»  sots.  Elle  l'est  aussi  dans  le  recueil 
de  conles  tpii  porte  (tour  litre  :  Xuits  du  Ramazan,  et  notamment 
dans  l'Histoire  de  la  reine  du  matin  et  de  Soliman,  nouvelle  qui 
rappelle  au  lecteur  les  Mines  de  Fa/ilun  et  la  Princesse  BrembiUa. 
Mais  ce  sont  surtout  les  deux  r,ourU  récits  du  Momtre  vert  et 
de  fa  Main  enchantée  qui  font  tsuuvenir  de  la  manière  d'IJofl'mann. 
La  première  histoire  est  celle  d'un  sergent  de  police  qui  pénétra 
dans  une  cave  de  château  hante,  où  des  bouteilles  n  cacliet  vert 
dansent  uue  sarabande  fantastique;  il  emporte  un  de  ces  llacous, 
bien  qu'il  le  sache  possédé  du  diable;  il  on  boit  le  vîri  le  jour  de 
ses  noces;  neuf  mois  aprfes,  sa  femme  accouche  d'un  monstre 
colorié  de  vert  comme  lu  cachet  de  la  bouteille;  il  est  impossible 
de  lui  donner  la  blancheur  éIu  Icinl  de  ses  |iarents,  et  il  reste  toute 
sa  vie  tel  qu'il  fut  le  premier  jour;  ce  serait  même  depuis  ce 
temps  qu'on  envoie  au  diable  vert  les  gens  dont  on  veut  se  débar- 
rasser. 

Plus  intéressante  et  ayant  moins  l'air  d'une  myslificalio»  est  la 
Douvolic  que  Gérard  de  Nerval  a  nommée  La  main  enchantée.  Un 
drapier,  Eusiache  Bouleroue,  a  été  provo(|ué  en  duel;  ofTniyé,  il 
va  trouver  maître  Gonin,  drapier  du  Pont-Neuf,  et  lui  demande  un 
charme  rapiihle  de  lui  assurer  la  victoire;  Gonin  lui  oint  la  main 
droite  d'une  substance  inaE:ique,  et  lui  déclare  i)ue  s'il  ne  l'a  payé 
dans  les  huit  jours,  il  disposera  de  la  main  sur  laquelle  a  été  versée 
la  drogue  fatale.  Eustache  court  au  combat,  tue;  son  eimemi;  mais 
il  ne  veut  livrer  â  Gonin  ni  l'argent,  ni  le  gage.  Pour  éviter  de 
remplir  sa  promesse,  il  demande  &a  protection  à  Chevassut,  le 
lieutenant  civil;  il  l'obtient,  mais  à  ce  moment  rnéme  il  voit, 
ù  prodige,  sa  main  droite  souffleter  le  magistral,  puis  le  resouf- 
fleter  encore,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  arrêter  le  coupable.  Doute- 
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I.  et.  On  intermédiaire  enir*  ta  France  et  FAÏtêmagne  :  Gérard  de  Serval^  par 
J.  Cartier,  G«n«rfi,  19D4. 
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rouo  osl  Fonrliiit  nii  »ii|iplicc;  il  nienrl,  tuais  bientôt  du  coilavre  se 
dt^tachc  la  mai»  que  Gonin  a  ointe  <lo  la  substance  magique;  elle 
pas&e  en  volant  sur  la  It^le  des  {^eus  qui  sont  venus  voir  pendre 
Eustachn,  et  va  rejoindre  le  sorcier  qui  l'attend  non  loin  du  lieu 
où  »o  droue  la  potence.  Ainsi  finit  ee  conte  dont  te  fantastique 
semble  imité  d'IInfîmann.  En  efTet  ïl  ra|i|ielle  élran^'einenl  la  nou- 
Teilfl  iatitulée  tes  Seei-ets,  où  le  jeune  étudiant  Théodore  est  au 
milieu  (l'un  banquet  frappé  par  une  main  invisible.  Qu'on 
remarque  d'ailleurs  que  lo  sujet  ainsi  imaginé  par  l'auteur  des 
Phantasiestâcke  a  été  traité  par  d'autres  écrivains  franijais  que 
^KGérard  de  Nerval!  Il  a  été  repris  notamment  par  Alphonse  Karr 
^^nans  ia  Main  du  dtahk,  où  le  héros,  M.  Guillaume,  n'est  point 
^^Pplacé  sous  l'cmpiro  d'un  charme  magique,  mais  sous  l'inQtienco 
■      d'une  idée  fîxe. 

^^L    Chez   Barbey  d'Aurevilly  nn   retrouve   encore    lo    fattLastique. 
^FCependant  l'imitation  d  lloilmann  est  moins  visible  chez  lui  que 
chèx  les  romanciers  dont  il  a  déjà  été  parlé.  » 

L'auteur  du  Chevader  Destouches  ne  semble  |«is  on  effet  avoir 
BÎtné  ou  admiré  Hoffmann.  Il  a  publié  en  iSKtî,  lors  de  la  publi- 
cation par  Champfleury  des  Contes  nocturnes,  un  article  inséré 
depuis  dans  sa  Littérature  étrangère,  et  où  il  critique  avec  son 
oatrance  habituelle  les  œuvres  du  conteur  de  Kceni^herg.  «  Cet 
homme,  dit-il,  a  été  exagéré  romme  tout  ce  (|ui  nous  esl  venu  de 
l'Allemagne  depuis  t|uelquea  années...  Il  passera,  quoi  qu'il  soit 
nn  conteur  et  un  fantastique,  tout  autant  que  s'il  était  uri  [diilo- 
sophe.  Hoffmann,  l'engouement  d'une  époque  qui  aime  la  fumée 
du  cigare  et  qui  s'est  mise  h  grignoter  du  bascbi^ich  pour  se  donner 
des  sensations,  ne  durera  pas  plus  que  ces  ^nlastiques  d'un  autre 
genre.  Fichle  el  Hugel.  ■•  lIolTmann  ne  fut,  en  réalité,  qu'  •  un 
élre  faible  dunt  la  léle  U>uri>ait  dans  l'émution  »■  Sa  fantaisie 
n'est  qu'une  «  fée  de  cabaret  ».  «  Il  faut  bien  le  dire,  l'ivrogno 
est  là-dessous,  l'ivro^'oe  titubant  et  mélancolique.  »  CImmpfleury, 
ce  a  caudntaire  du  soi-disant  génie  J'UiiElinarin  »,  a  donc  eu  tort 
d'aller  rechercher  dans  l'œuvre  allemande  des  <  tronçons  »  et  des 
*  miettes  •  pour  le»  offrir  au  public  fran(;.ais.  Barbey  d'Aurevilly 
u'aurail  jamais  ngi  de  c«tic  manière.  Pour  lui,  «  HolTmanii  n'est 
ifuo  la  fleur  d'un  jour.  Venu  par  la  fantaisie,  il  s'en  retournera 
par  la  fantaisie,  rien  ne  pouvant  vivre  en  dehors  des  lois  arrêtées 
et  inOexibles  du  beau,  et  l'art,  après  tout,  n'étant  pas  si  grnnd. 
HuiTumnn,  brumeux  et  maladif....,  aura  le  sort  des  brumes  cl  des 
maladies.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ue  sont  faites  pour  durer 
longtemps.  La  postérité  n'aura  pas  besoin  de  briser  de  sa  main 
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sérieuse  le  verre  ritle  où  cet  agaçaiil  Imrinoiiica  aura  vibré.  I)  n'y 
B  pas  d'exôculion  contre  les  nuées  et  li^s  fantdmnïi'   ». 

C'est  de  celte  manière  simple  et  pleine  d'indulgence  que  Barbev 
(l'AureviJly  *?x(irime  son  opinion  sur  UolTraann.  Il  apprécie  le 
Cdntnur  fantastique  ainsi  que  la  plupart  de  ces  contemporains  : 
Philai'ète  Chasles,  par  exonipte,  et  Ghampfleury  lui-mômc.  Seule- 
iTKïnl  il  manifeste  sa  pensée  avec  une  amertume  de  langage  et  une 
véliémenco  de  paroles  que  seul  pouvait  avoir  i<  le  capïtan  de  ta 
liltéralure  >.  Ce  n'est  plus  une  étude  critique  :  c'est  une  sentence 
de  condamnation. 

On  vu  voir  d'ailleurs  que.  soit  avant,  soit  après  son  article,  le 
romanricr  normand  a  imité  les  procédés  du  conteur  germanique. 

Le  premier  roman  où  Barbey  d'Aurevilly  se  soil  adonné  au 
genre  dit  merveilleux,  c'est  le  célèbre  ouvrage  de  l' ensorcelée, 
publié  en  1854-  Il  est  impossible,  lorsqu'on  voit  raltraction  sur- 
naturelle qui  existe  entre  Jeanne  Le  Hardouey  et  l'abbé  de  la 
Croix-Jugan,  lorsqu'on  assiste  à  celte  scène  eiïrayanle  où  tous  les 
habitants  de  Blanchelande  accusent  la  vieille  Clolle  d'avoir  ensor- 
celé la  lille  des  Feuardeiit  el  d'avoir  causé  sa  mort,  lors<[u'on  par- 
court à  la  suite  de  l'auteur  les  mornes  déserlA  du  Culcntîn,  et  que 
l'on  n'enlend  raconter  que  les  plus  merveilleuses  légendes,  lors- 
qu'enlln  on  écoute  cette  messe  funélire  que  l'abbé  de  la  Croix- 
Jugan  vieni  dire,  ressuscité,  dans  l'église  où  fut  enterrée  Jeanne 
Le  Uurdouey,  il  est  impossible,  disons-uous,  de  ne  pas  com- 
prendre que  tout  dans  ce  runian  terrible  est  fanlastit)UP.  Il  est  vrai 
que  ce  genre  nouveau  n'a  pas  élé  compris  par  Barbey  d'Aurevilly 
de  la  m^me  manière  que  par  UolTmann;  ce  que  le  romancier  nor- 
mand a  voulu  dépeindre,  c'est  l'état  d'iïme  des  paysans  do  son 
pays;  il  a  voulu  montrer  i]uel  était  le  Cotcnlin  au  temps  de  In 
Révolution;  il  a  voulu  faire  un  roman  historique.  Tout  autre  était 
la  concciilion  d'HotTmann;  il  a  aimé  le  fantastique  pour  lui-môme, 
il  a  raconté  de^i  événements  merveilleux  parce  qu'il  se  complai- 
sait en  eux  ;  il  a  cru  à  sa  manière  à  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art. 
Mais  il  semble  cependant  que  le  conteur  allemand  a  pu  exercer 
une  certainii  influence  sur  le  romancier  français.  Pour  en  fttre 
persuadé,  il  suflH  de  remarquer  i|ue  l'auteur  des  Pftantasiestûcke 
a  toujours  placé  l'extraordinaire  et  le  bizarro  au  sein  mCme  île  la 
réalité,  qu'il  a  toujours  mélangé  la  vérité  et  la  fiction  :  c'est  cet 
amalgame  qu'il  a  transmis  à  l'écrivain  normand. 

Bien  dilTércntc  est  l'impressioji  que  produit  la  lecture  d'Cne 

I.  BArbey  d'Aurevilly,  (Euvrft  nntpièta,  I.  1**  Littérature  étrangère,  Leoierre, 
1S91,  arUcle  sur  HofTiiianu,  p.  1S3  et  suiv.  ' 
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vifilU  mailresM  (I8SI).  Ce  qu'on  a|)fîn;nil  alors,  c'est  Ir  fnntasli(]iie 
français,  dérivant  de  &a  source  primitive,  quittant  les  pays  bru- 
meux, mais  {Kpéliques,  où  il  avait  fait  «ourdre  ses  premières  eaux, 
et  allaut  se  perdre,  rivière  splendîde,  dans  le  fleuve  aux  lar^e-s 
t>ords,  au  lit  profond,  qui  cal  le  roman  moderne.  C'est  un  tournant 
du  chemin  qui  a  été  suivi  jusqu'alors,  celui  où  l'on  s'arrête  pour 
(tarcourir  une  di^ruiëre  fois  du  regard,  |M>ur  admirer  à  nouveau  le 
paysage  qu'on  vient  de  visiter,  el  d'où  l'on  part,  plein  d'espoir, 
vers  des  régions  nouvelles,  i'ne  meiUe  maîtresse,  en  eCfel,  —  el  Ton 
pourrait  faire  l'expérience  pour  bien  d'autres  romans  inudenies.  — 
Une  vieiHe  maUresse,  c'est  le  bnlaslique  réduit  à  sa  plus  simple 
expression,  employé  seulement  comme  pi-euve  d'art  —  et  d'artî- 
Hce,  servant  à  faire  mieux  apparailre  les  détails  de  l'intrigue,  h 
iDOttre  en  un  relief  plus  saisissant  les  circonstances  qui  semblc- 
Tuîent  peu  ilifz^ncs  d'intérèl,  à  faire  ressortir  les  contour»,  â  jeter 
sur  chaque  page  une  plus  vive  lumière.  C'est.  »omme  toute,  un 
moyen  commode  pour  rendre  tes  personnages  plu»  vivants  et  l'in- 
triffue  plus  intéressante.  I^torsque  les  paysans  du  Cotontin  qui  pi'o- 
mënenl  dans  le  roman  de  Barbey  d'Aurevilly  leurs  silhouelles 
faloltes  et  imprécises,  nous  racontent  le^^  légendes  de  Normandie, 
lorsque  le  Criard  vient  apporter  en  nos  cœurs  le  même  effroi  qu'en 
celui  de  Marigny,  lorsque  le  fnnti^mc  de  In  binnrho  Caroline  dévale 
Ica  falaises  de  Carteret,  ce  ii  est  pas  à  eux  que  nous  pensons,  mais 
aux  héros  de  cetlo  tragique  histoire,  à  celui  surtout  dont  l'àme 
est  comme  un  champ  clos  où  l'amour  du  passé  et  celui  du  présent 
se  livrent  un  duel  désespéré.  Ce  n'est  pas  un  roman  fantasti- 
que, c'est  un  roman  réalisle  où  le  fanlaslique  sert  de  cadre  à  la 
réalité. 

J^s  Diabotiqueg  (1874)  rapjtellent  en  cela  Vw  vieille  maUresse. 
Il  semble  mémo  que  dans  ce  nouveau  livre  le  merveilleux  et  le 
naturel  soient  amalgamés,  mélangés  plus  intimement.  Les  lé- 
gendes ont  presque  disparu.  Les  fantômes  et  les  spectres  ne  se 
dressent  point,  terribles  et  évocateur.s  des  sentiments  de  tout  un 
peuple.  Le  fantastique  est  mêlé  avec  tant  d'art  à  ta  vit;  positive 
qu'on  ne  l'en  dislingue  plus.  Dans  la  cuve  brûlante  où  Pa  plongé 
l'art  magique  de  Barbey  d'Aurevilly,  il  s'est  Irîmsfonué,  pour 
ainsi  dire,  en  une  simple  couleur  i|ui  nuance  et  teinte  la  nature, 
qui  lui  donne  une  apparence  plus  éclataute,  un  aspect  plus  lumi- 
neux. Le  surnaturel  est  devenu  un  moyen  dont  se  servent  les 
arlisles  pour  exciter  l'intérêt  et  attirer  l'esprit  du  lecteur.  Ce  moyen 
artistique,  dérivé  de  ceux  qu'ont  connu  et  prati(|ué  Uulîmann  et 
les  autres  romanciers  du  même  genre,  est  fort  bien  ap]>elé  pur  un 
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des  peraoaaag«6  des  DiaboUques,  "  [e  fanLasIique  de  la  réalité  >. 

A  vrai  dire,  on  n'osl  pas  très  loin  des  Phantasiesiùcke .  Leur 
caractère,  c'était,  on  l'a  vu,  le  mcUngc  du  naturel  et  du  surnaturel. 
C'était,  pour  renverser  l'expresaion  de  Barbey  d'Aurevilly,  «  la 
réalité  ilu  fantastique  «.  Le  rhanj^ement  a  été  moins  grand  qu'il 
ne  Remhic.  Au  lieu  de  fantasliqucr  la  réalité,  on  réalise  le  fautas- 
tique.  On  rhasse  de  la  littérature  tout  ce  qu'il  y  a  dan»  l'œuvre 
d'Hoffmann  ilVxtraordinaire,  con(;u  et  fixprimé  pour  liii-mt'^me  el 
MRS  autm  motif  littéraire  que  le  ptir  amour  du  merveilleux;  on 
conserve  uniquement  ce  qui  en  est  le  trait  essentiel  :  l'emploi  du 
fantastique  comme  moyeu  de  re|jréseiilalion  de  la  vie  positive.  On 
n'use  plus  du  genre  cher  à  IlolTmann  que  pour  rendre  plus  vivante 
la  peinture  de  la  réalité,  but  de  tou&  les  grands  écrivains.  Le  fan- 
tastique, compris  de  celte  nouvelle  manière,  se  môle  au  roman 
moderne.  îl  ne  se  tient  plus  dans  une  petite  chapelle  écartée;  il 
pénètre  dans  le  chœur  de  l'église  où  viennent  communier  les 
dévotâ  de  l'art  éternel. 

Apres  Mérimée,  Gautier,  Gérard  de  Nerval,  Barbey  d'Aurevilly, 
il  convient  de  citer  encore  quelques  écrivains  dont  ta  plupart  itont 
de  moindre  talent  :  deux  dramati&tes,  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré;  deux  poètes  :  Louis  Bertrand  et  Tlu'^odore  de  Banville; 
entiu  lies  romanciers  :  Louûs  LIbach  et  Erckmanii-Ctiatrian. 

Barbier  et  Carré  ont  fait  représenter  à  lOdéon,  le  21  mars  1851, 
une  comédie  dramatique  iutitulée  :  La  contes  d'Hoffmann.  Celte 
adaptation  de  trois  Pkautas>eg(uckc  :  Cuppéfûis,  Aniiunziata  cl.  le 
CoHXcUhr  fîrffspel  est  digne  des  futurs  auteurs  du  tihrctto  de  Fauaî. 
Barbier  et  Carré  ont  déformé  et  altéré  HoCfmaan.  Gustave 
Plant'Iie,  tout  en  leur  adressant  quelques  autre»  critiques,  et 
nntammrni  d'avoir  nég'lii;é  la  rî'<jlc  de  l'unité  d'action,  disait  dès 
le  1"  avril  (851  :  «  L'œuvre  de  MM.  Barbier  el  Carré  peut  être 
considérée  comme  une  offense  aux  droits  de  la  fantaisie,  puisqu'ils 
ont  dénaturé  une  des  plus  ravi.ssantes  créations  du  génie  moderne, 
pour  )a  soumellre  aux  exigences  du  métier  «  '.  Manche  avait 
raison.  L'œuvre  dont  il  rendait  compte  n'est  qu'une  paie  copie, 
où  ne  subsiste  point  le  reflet  de  l'onirinal. 

Barbier  el  Carré  étant  par  excellence  des  librettistes,  il  était 
fatal  )|uc  leur  sujet  de  comédie  devînt  un  sujet  d'opéra.  OlTenbach 
s'en  empare  vers  1875.  A  sa  mort,  en  1880,  il  laisse  une  parti- 
lion  inachevée.  Ernest  Guirand  rinstrumenle.  et  «ous  celte  forme 
dernière,  elle  est  représentée  a  l' Opéra-Comique  le  ll>  février  188i. 

1.  Rmuedatieux  Monder,  l"  avril  ISSI,  p.  %W. 


dus  l'œuvre  musicale  le  s|)ei:UiU->ur  ne  rclruure  pu»  ilavan- 
lâge  riinprt'i^^^ioii  iju'it  a  eue  en  lisant  les  cuntes  irUuGTmaiiD. 
BmoBt  Rpyer  !c  di^lart^  dans  tes  Ih'fnUi  <lii  20 février;  il  est,  JiL-il. 
iéçu,  car  il  attendait  aulr«  cliose  d'Offuiibacb. 

hnms  Bertrand  et  Théodore  de  BniiviUr  sont,  avec  Thi^ophile 
Gautier,  le»  houI;*  poètes  qu'on  pui»M.>  ciU^r  dans  une  histoire  du 
fantastique  on  France  après  la  traduction  Lu^ve-Vi-imars.  Je  ne 
dois  fiarltir  en  ofTet  ni  de  Baudelaire  ni  de  HidUnat,  qupl()ut  fan- 
IcstiqueH  (jui-  soient  certaines  de  leurs  œuvres  ;  leur  inspirateur 
o'est  pas  lIofTmann,  mais  Edgant  Poe. 

\jt  seul  ouvrage  qu'^Vloysius  Bertrand  ail  tran.tmis  à  la  posté- 
ritr  e*I  intitulé  ;  Gaspard  de  la  A"«f/,  Fantaisies  â  ta  manière  de 
Hembrandl  et  de  Caitot.  C'est,  on  le  voit,  à  peu  près  le  Dii!ïme 
litre  <{uc  celui  tlunné  par  llud'niann  à  son  oeuvre,  lorsque,  la 
publiant  h.  Oambei^,  en  1814,  il  la  nomma  Plmtttasieslùc/ie  r7i 
CattoiE  manier.  Le  titre  que  Bertrand  a  assigna  à  ses  pommes  sufQt 
donc  pour  révéler  l'influence  exercée  sur  lui  par  le  conteur 
allemand.  Son  œuvre  est  en  effel  toute  merveilleuse  et  toute 
boïTroannfsque.  Il  excelle  â  y  dépeindre  des  apparitions  bizarres, 
des  visiotis  extraordinaires'.  Un  de  ses  héros  favoris  c&t  Sairùo, 
aÙD  Ji0ormo  et  terriGant,  qui  la  nuit  vient  l'assiéf^r  dans  son 
■  MMumeil  fantastique  >.  II  semble*  en  avoir  trouvé  l'idée  pre- 
mière dans  un  passage  des  Contes  nocturnes.  D'ailleurs,  à  l'œuvre 
4t  récrivaiu  germanique,  il  n'a  pas  ompruuLé  que  cela.  Il  a  pris 
aussi  û  Uufl'uiaun  certains  de  ses  procédés  littéraires  les  plus 
habituels.  Il  cherche  comme  lui  à  arriver  à  la  confusion  des  aris  : 
il  s'essaie  à  faire  ressentir  au  lecteur  de  ses  pruses  cadencées  une 
itnprossion  identique  à  celle  t|u'il  éprouvera  en  présence  d'un 
tableau  nu  à  l'audition  d'une  œuvre  musicale.  Louis  Bertrand 
s'efTorce  aussi,  pareillemeut  â  UolTmauu,  de  décrire  ce  qui  est 
iodescriptible,  d'exprimer  ce  qui  est  iuexprimable.  Il  est,  comme 
r&uteur  des  Phantasiestûcfce,  a  le  poète  de  ce  qui  n'a  pas  l'air 
d'exister  ut  qui  néanmoins  a  vie  i>.  Il  n'est  pas  de  sensations,  si 
minimes,  el  i^i  v.-i^ui-^  soient-elles,  qu'il  ne  cherche  k  nous  tra- 
duire poétiquement.  Son  œuvre,  ainsi  que  la  plupart  des  Contes 
fantastiques,  et.  par  exemple,  la  Kreissieriana,  est  un  essai  perpé- 
tuel de  transposition  de  l'insensible  au  sensible.  Signe  manifeste 
dcrinlluence  exercée  par  lIoiTraann  sur  l'esprit  de  Louis  Bertrand, 
car  l'auteur  de  Gaspard  de  (a  Nuit  eal  ]»eut-étre  le  seul  entre  tous 

I.  Louis  Bertrand,  fl<upard  ée  la  SuU,  édition  <lii  Mercure  de  fraoce.  Pari*,  1903, 
pojfùn  cl  turlojl  dans  lo  iletitittroG  (MrUe.  La  Suit  et  aa  j/rutigei. 
i.  LouiR  Kviirand,  linrpant  de  la  Nuit,  p,  21^. 
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les  écrivains  fraiicjais  qui  ait  îmilé  Hoffmann  pu  cetle  rechnrcîie 
de  l'inexprimable. 

Ctiez  Banville,  l'inspiration  est  beaucoup  moins  viracc  et  l'imi- 
lation  moins  directe.  L'auteur  de  Florise  semble  cependant  aToir 
aimé  ce  qu'il  y  a  dans  les  Phaniasieslûcke  d'extraordinaire  et.  pour 
ainsi  dire,  de  fuîmmhttfest/ne.  J'en  citerai,  entre  autres  preuves, 
cette  strophe  dont  les  rimes  masculines  paraîtraient  bizarres  4 
une  oreille  allemande  : 

La  [lelle  nu  bois  dormanl,  sur  In  moire  fleurie 
De  la  molle  ottomane  oti  rêve  le  rhat  Murr, 
Parmi  l'air  rose  et  bleu  des  feux  de  la  téerie 
S'éveille  après  ceat  aitb  sous  un  baiser  dVniour*. 

Louis  Ulbach  a  publié  vers  1860  ijuelques  contes  fanlasliques 
dont  les  plus  connus  sont  :  la  Datnp  Manche  de  itade,  le  Rrelan,  le 
Démon  du  lac.  Le  premier  récileâl  une  légende  d'outre-Rliin,  dont 
le  sujet,  (]uoic)ue  fantastique,  est  emprunté,  non  à  llolTmann, 
mais  au  Mefmoth  ihe  tt'anderer  de  MaLurin,  ou  encore  à  l'Iiistoirc 
de  la  dame  d'Avenel  dans  le  Monastère  de  \V aller  Scolt;  ïl  s'agit 
en  elTcl  d'une  apparition  qui  se  montre  toutes  les  fois  que  meurt 
un  grand-duc  de  Bade.  Le  lirelun  est  un  récit  de  caries  magiques 
el  de  joueur»  possédés  du  diable  qui  rappelle  le  Spielei'f/lùcfià'ïloS- 
manu.  Enlin  le  Démon  du  lac  décrit  Mûrie  Stuarl  enfant,  surprise 
sur  les  bords  de  l'étang  de  Monleith  par  un  fantôme  qui  lui  prédit 
loule  sa  malheureuse  desLinée;  la  reine  d'Ecosse  aperçoit  le  mÔme 
spectre  quand  elle  quitte  la  France  après  la  raort  de  François  II, 
et  elle  le  voit  encore  lorsqu'elle  est  prise  par  les  troupes  anglaises. 
En  somme,  et  pour  revenir  à  une  disliuction  qui  a  été  déjà  établie, 
c'est  pIuLAl  (lu  fantastique  va^^ue,  tel  que  celui  de  Nodier,  que  du 
merveilleux  naturel,  comparable  à  celui  d'HolTmann. 

Erckmann  et  Cbatrian  ont  publié  eu  lliGO  un  recueil  de  contes 
auxquels  ils  ont  donné  le  môme  titre  que  Lceve-Veimars  aux 
Phantaaiesliiclie.  Los  auteurs,  on  le  voit,  ont  cherché  surtout  à 
effrayer,  à  faire  peur;  ils  ont  rempli  leur  ouvrage  dus  conceptions 
les  plus  extraordinaires  que  l'on  puisse  imaginer;  ce  ne  sont  que 
juges  fous,  doyens  assassins,  cavernes  maudites,  araignées  victo- 
rieuse», lioriimes-béles,  bandits  bourgeois:  Ecckmann-Chatriaa 
H  grave  à  la  maniîjre  noire,  avi'c  une  pointe  s(;cho,  vigoureuse, 
véhémente,  hardie,  toutes  sortes  d'intérieurs  terribles  et  bizari-cs  ». 
£a  dépit  de  cotte  e.\ctgéi*ation,  l'œuvi'e  rappelle  élraugenieut  celle 

I.  Tli.  (lu  l3aQvil)«,  Oiiei  funamiutesijufs,  Lemerre,  18*4,  la  vitk  mchanU^,  p,  SS. 
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(PïtofTiiiann.  Dès  I8G0,  Pliilarète  CliasUs  en  rangeait  les  aultur» 
parmi  Ins  iniiUkteiir&  du  conteur  iJe  Kœnigsburg.  Tiuilu  Delord 
diïLail  (;n  t8G2  que  l'auLeur  des  l'hanlasiestùcke  revivait  en  la 
persouiie  des  deux  écrivains  alsaciens. 

Jusrju'ici,  nous  n'avons  i::uère  cité  que  des  ouvrages  antérieurs 
à  i860.  Depuis  Ualzac  jusqu'à  Crckrnann-Cbalrian,  tous  les  écri- 
vains dont  nous  avons  parlé  publièreiil  avant  cette  année  remar- 
quable celles  de  leurs  œuvres  qui  rappellent  nofTmann. 

A  celle  date,  rintluenoe  des  Phanta»ifislûck<:!  commence  A 
décroître.  L'auteur  fantastique  qui  jouit  de  la  plus  grande  réputa- 
lioOf  c'est  un  Américain,  c'est  Hd^'ar  Poe,  que  Baudelaire  vient 
de  traduire  (I85R).  Le  merveilleux  loprique,  la  déduction  niathé- 
mattque  jusque  dans  l'exlrétue  horreur  qui  caraclérisont  la 
manière  de  l'auteur  des  Aventures  de  GoTd^tn  Pt/m  Font  oublier  eo 
mélange  de  réel  et  do  surnaturel,  ce  fanlastiquc  vrai  qu'on  avait 
tant  admirés  en  UolTmann  vers  18-^0.  Sans  Joule  les  deux  conteurs 
ont  unt-  certaine  ressemblance ■  Dégénérés  de  naissance,  ils  ont 
mené  une  vie  tout  aussi  4lcséi{uililirée.  Le  vin,  •  Icnoble  vin  ■.  «  ce 
don  précieux  du  ciel  ■,  tant  vanté  dans  iyar/reJ/ar/t»!  etses  ouvriers, 
exerce  son  exaspérante  inlUienee  sur  la  pathologie  d'Iidgar  Poe 
comme  sur  celle  d'UolTmaun.  Mais  l'auteur  de  ta  Maison  Vsiier  y 
a  ajouté  de  bonne  heure  t'usaii;e  immodéré  de  l'opium  :  il  a  appris 
ainsi,  rncoiilc-t-il  lui-même,  •  à  passer  do  cette  exallalioii  elTrénée 
de  la  personnalité,  qui  caractérise  l'abus  de  ces  drogues  >,  à  ce 
cou|iabli.'  afTaisscmenl  de  l'Ame,  à  celte  chute  douloureuse  dans 
les  banalités  (|uolidiennes.  à  cette  sensation  de  f^lace  au  ccnur,  À 
ce  déprimant  dégoût,  à  cette  irrémédiable  dissolution  delà  pensée 
qu'aucun  aiguillon  de  riinaglnation  ne  peut  ramener  vers  le 
sublime.  <  Celte  dissetnblancu  phvsiulug'ique  produisit  une  remar- 
quable dilTénmce  entre  les  génies  des  deux  écrivains.  La  manière 
d'OolTmann  est  vive,  agréable,  pleine  de  bonhomie.  Son  héros 
favori  est  un  aimable  agité  dont  la  gaieté  est  la  qualité  principale. 
Ses  héroïnes  sont  alertes,  joviales,  pleines  de  sang  et  de  vie.  Tous 
sr>nt  des  êtres  vivants.  Tous  causeut,  dissertent,  conversent  avec 
la  même  aménité  et  le  mAme  plaisir  qu'avait  leur  créateur  lorsrjue 
dans  la  rave  de  Liittcr  il  parlait  en  buvant  à  Weber  ou  a  Con- 
lessa.  Tout  autre  est  le  takiuL  de  Poe.  <  Son  héros  caraclérirtliijue 
est  lin  lélhai^ique  songeurqui.  en  proie  aux  obsessions  extatiques 
ou  |>aniques,  nu  sort  de  sa  persistante  mélancolie  que  pour 
éclater  en  violences  frénétiques'.  >  Chez  lui,  point  de  spectres 


I.  V.  Sdgai-  Poe.  Sa  vie  et  ton  iBuere,  par  Ë.  l.auTri(re,  P&riB.  Alcao,  190t. 
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diserts,  Ac  fantômes  beaux  parleurs;  mais  *  le  plus  souvent  dos 
visions  franchomenl  tnorbt<Ies,  des  liallucînations  ncttt^meot 
patholoftiques,  des  monstruosités  fuuaseineat  irréellus,  tout  ua 
fantastique  (piasi  scienlifii|iiu  *.  tout  un  fautaftlii]up  <|ui  n'est  ut 
vrai  nt  sincère;  en  somme,  le  contraire  d'IlolTmanii,  tout  autant 
que  Nodier,  iguiiique  dans  un  sens  absolument  0{>)>08é.  Parmi  les 
conteurs  américains,  il  pn  est  d'ailleurs  un  qui  rcssomlde  davan- 
lag«  au  nouvelliste  allemainl  ;  c'est  un  conleniporaio  d'Edgar 
Poe,  c'est  NaLhaniel  llawUiorno,  i)ui  iJéclurnit  dans  la  iiréfare  de 
la  Maixo»  auœ  sept  pignon»  :  «  I/aulcur  de  romanças  dnïl  user 
d'une  très  grande  modération  à  l'éganl  du  fnnlasliquo;  il  doit 
mAlcr  le  merveilleux  plutôt  comme  un  aronic  k'<:er,  délicat, 
fugitif,  que  comme  une  portion  du  plal  substantiel  qu'il  ulTre  au 
public  >,  refusant  ainsi  à  ses  songes  l'intensité  familière  à  l'auleur 
du  Scarabée  d'or  et  so  rapprochant  beaucoup  plus  de  la  paisible  et 
en  partie  véridique  ri^verie  du  conteur  de  KiBnii^f^berj,'. 

Les  œuvres  traduites  pur  Baudelaire  eurent  donc  aux  yeux  des 
arlLstos  rte  It^^")  l'altrait  ina})précialdc  d'un  merveitirux  pluisfortet 
plus  inlensc.  Le  succès  de  celui  (]ue  Barbey  d'Aurevilly  a|)pidait 
•  rilolTmann  du  matérialisme  américain  •  fut  aussi  grand  que  celui 
du  romancier  des  P'hantasiestficke.  -  La  curiusilû.  dit  Théophile 
Gaulior.  fut  surexcitée  an  plus  haut  point  par  ces  niv^lértousea 
histoires  si  mathématiquement  fantastiques,  qui  se  déduisent  avec 
des  formules  d'algèbre  et  dont  les  expositions  ressemblent  à  des 
enquMos  juiliciaircs  menées  par  le  magistrat  le  plus  perspicace  et 
le  plus  subtil.  L'assnsshial  de  la  rue  Morgue,  La  lettre  volée.  Le 
st'araMe  d'or,  cok  «énigmes  plus  difOciles  à  deviner  que  celles  du 
sphinx  et  dont  lo  mol  arrive  à  la  fin  d'une  fn(;on  si  pinusiiile, 
intéressèrent  ju^^qu'au  délînï  le  public  blasé  sur  les  romans 
d'aventures  et  de  mœurs....  Le  puits  et  h  pendule  causèrent  une 
.suffocation  de  terreur  égale  aux  plus  noires  inventions  d'Anne 
RadclifTo.  de  Ijewts  et  du  révéro[id  père  Maturin.  et  l'on  i)rit  le 
verliiTo  à  reganier  an  fond  de  ce  gouffre  tonrnovHut  du  Maelstrom, 
colossal  entonnoir  aux  parois  duquel  les  vaisseaux  courent  en 
spirale  comme  les  brins  de  paille  dans  un  tourbillon.  >  Pour  les 
écrivains  nouveaux,  c'est  donc  de  l'occident  que  vient  la  lumière; 
ils  ne  sont  plus  éblouis  par  les  célestes  éclairs  ilont  Ili>(rmann  avait 
illuminé  les  brumes  de  l'Allemagne  du  Nord.  lU  suivent  la  roule 
tracée  par  Uaudclair4>  ;  ils  abandonnent  le  chemin  que  Lmve- 
Veiniars  avait  ouvert  à  leurs  prédécesseurs. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'à  partir  du  1800  personne 
a'imile    plus    Hoffmann    cl    que   son   influence   n'existe    plus  1 
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Pliilarète  Cha»les  avail  usé,  le  l-'j  juillel  1860.  aanoiicer  la  tnort 
Ju  tuerveilteux  :  mais  le  môme  jour,  sur  la  mâmc  page  ijue  &ou 
article.  Us  Déhati  le  démontaient  par  <xé  simples  mots  : 

SPECTACLES  DU  15  JUILLET 
..  HoasRT  HouoiN.  —  Soinâes  faxtastiqcbs.  —  PnESTiDiciTATio:f. 


Ni  rinfliiencc  d'IIoffmann,  ni  le  genre  auquel  U  s'est  adonné 
n'oot  eu  effet  disparu.  Parmi  les  écrivains  modernes,  de  la  géné- 
ration U  plus  récente  ou  de  l'avant'Jernière,  plusieurs,  et  non  des 
moins  illustres,  se  sont  inspirés  du  conteur  allemand.  Aliihouse 
Daudet  a,  tlans  V Ètixir  du  révérend  père  Gaucher,  repris  le  lliême 
<jue  Bakac  avait  déjà  emprunté  aux  Phautasiestûclie.  Vllliers  de 
rislo  Adam,  avec  l'art  le  plus  exi|uis  el  le  plus  lin.  a  su  iatro- 
duini  le  merveilleux  dans  quelques  pièces  de  vers  de  t-es  FanUiisies 
nocturnes  el  même  dans  certaines  pages  à'Ists  ou  d'Axel;  son 
Concioe  des  dernières  fêtes  rappelle  la  manière  d'IIulTmana, 
comme  Vera,  Leduc  de  Portlnnd,  Ln  torture  jyar  f  espérance,  i^s^ret 
de  fécha/and  font  souvenir  du  genre  de  Poe.  Henri  Rivière  a 
détiulé  dans  les  lettres  par  un  rtïcil  fantastique  :  Pierrot  (iH^^), 
qu'il  a  liienlAt  Fait  suivre  de  Caîn  (ISriO),  La  main  coupée  (1862), 
I.es  ns-hm  du  lieutvtuint  Féraud  (18C5),  La  possédée,  etc.  Eugène 
Uuiittin  (Mérinos)  a  traité  riaus  son  Historioscope  le  sujet  de 
iteister  Floh,  imitant  Hoffmann  comme  avait  fait  Edgar  Poe 
daus  Le  canot  de  l'amtral.  M,  George  Duruy  a  fautasliqué  dans 
Le  garde  du  corps  |18H5).  M.  Gilbert  Au;^usLin-Thierrv  est  l'auteur 
d'ouvrages  de  même  nature  :  Le  palimpseste  (1887).  La  irense 
blonde  (I88fe).  M.  Henri  de  né9:nler  a  fait  llotler  un  merveilleux 
mystère  sur  certains  contes  de  La  cajine  de  jaspe.  KuUii,  quand 
M.  Huysmans  a  écrit  Là-bas  (1890),  n'a-t-tl  pas  compris  le  i^urna- 
turel  comme  l'avaient  fait  soit  llt.lTmann  soït  Barbey  d'Aurevilly? 
La  sorcellerie  et  la  ma^ie  se  mêlent  dans  son  uuvra^'e  A  la  vie 
j^osilivc.  et  l'œil  le  plus  expert  ne  les  y  discerne  plus.  Comme  les 
écrivains  qui  viennent  d'être  cités,  il  se  rattache  sans  aucun  doute 
i  la  raniille  poétique  irHolTmann.  Ce  sont  peut-être  des  (inrontâ 
éloignés;  mais  ils  gardent  cependant  quelques  traits  de  l'ancêtre. 

Sans  parler  davantage  de  ces  romans  el  nouvelles,  tous  plus  ou 
moins  inspin'is  des  Phajitasiestûdif,  il  convient  démontrer  ce  que 
doit  au  conteur  allemand  un  des  plus  gramls  écrivains  modernes  : 
ce  n'est  rien  moins  que  .Maupasstmt,  l'auteur  de  Sur  /'eau,  Ifn 
fou,  le  llorla. 

On  retrouve  ici  l'influence  du  nouvelliste  kœnigsbcrgeois,  trans- 


tôt  neviTK  n'iiisTotiii^  i.inÉn.\iHE  nt  la  piu:(c£. 

formcp  et  niodinén  (In  la  mAmo  manière  et  dans  les  moines  limites 
que  chez  Balzac  et  chez  Barbev  trAurcvilly.  Chez  l'écrivain  de 
Pierre  et  Jean  comme  daus  (a  Comédie  humaine  et  dans  l'oeuvre 
du  mmancier  du  Cotcnliti,  le  fantastique  apparaît  comme  une 
matière  féconde  en  images  expressives,  en  symboles  profonds  qui 
servent  à  donner  à  la  rêalilé  un  aspect  plus  vivant  encore.  Balzac 
avait  clé  le  premier  à  comprendre  ainsi  le  ^enre  cher  h.  HotTmann. 
La  peau  de  chagrin,  Mehnoih  réconcilié  ne  sont,  on  l'a  vu,  ftous  une 
apparence  de  romans  merveilleux,  que  des  uîuvres  réalistes  où  le 
fantastique  a  pour  but  de  tnioux  faire  comprendre  au  lecteur  la 
réalité  elle-même.  Barbey  d'Aurevilly  avait  marché  sur  les  traces 
de  Balzac.  Oa  a  remarqué  dans  l'iinsorcelée,  dans  Une  vieifte 
Âfailresse,  dans  certaines  Diaboliques,  ce  que  le  plus  mystique  des 
romanciers  modernes  a  si  bien  appelé  «  le  fantasliiiuo  de  la  réa- 
Klé  »,  c'est-à-dire  le  surnaturel  elle  merveilleux  mis  au  service  de 
l'écrivain,  opérant  comme  des  couleurs  nouvelles  sur  sa  palette, 
donnant  à  son  tableau  une  vie  plus  intense,  plus  d'éclat  et  plus  de 
brillant.  Maupassant,  qui  rusi^emble  par  tant  du  traits  â  UaUac  et 
h.  Barbey  d'Aurevilly,  leur  est  aussi  semblable  en  celui-ci.  Comme 
eux  il  a  compris  l'emploi  que  le  romancier  moderne  peut  faire 
du  Fanlaslique;  il  a  vu  que  le  monde  des  démons  et  des  sylphes 
peut  fournir  à  un  écrivain  des  imajres  fortes,  des  symboles 
grandioses.  i|ui,  toal  en  donnant  à  l'œuvre  un  caractère  poétique. 
n'en  diminuent  pas  l'extrême  réniité. 

Que  si  on  veut  une  preuve  décisive  de  celte  affirmation,  il 
suffit  do  lire  le  conte  célèbre  qui  a  nom  :  le  Horla.  Chacun  sait  ce 
que  dépeint  dans  cette  nouvelle  l'nuteur  de  Bel-Ami.  Cesl  l'étal 
physioloi-ique  et  psychologique  de  l'homme  qui  se  sent  assiéffé 
par  la  folie,  qui  comprend  que  son  esprit,  sa  raison,  son  intel- 
ligence, toutes  ses  Forces  vitales  l'abandonnent  et  font  place  à 
quelque  chose  d'étrange  et  d'inconnu  :  la  démence,  [(u'anuoncenl 
des  troubles  cérébraux,  sinistre»  précurseurs  d'un  mal  p'us 
sinistre  encore.  Chacun  sait  aussi  de  quel  fantastique  syjnhole 
Maupassant  —  Inspiré  sans  doute  en  cela  par  les  théories  scienti- 
fiques qui  ne  voient  pas  dans  l'homme  le  dernier  habitant  <lc  la 
terre  —  s'est  servi  pour  mieux  faire  comprendre  au  lecteur  ce 
qu'il  lui  voulait  pi'ésenter.  lia  imagitié  un  fanlcJme  tenilile.  un  élre 
surnaturel,  cause  de  toutes  les  douleurs  que  ^ubil  le  malheureux 
dont  il  écrit  l'histoire,  (ie  fantastique  démon,  c'est  le  Uurla.  C  est 
g-râce  à  lui  que  l'œuvre  du  plus  ^ranJ  des  conteurs  modernes  a  un 
aspect  si  vivant,  si  plein  d'intérêt.  Si  le  lecteur  se  passionoc^ 
comme  il  le  fait,  aux  aventures  du  fou  qui  lui  est  dépeint,  c'est 


UATïf-  un  éclair  divin  de  sa  nuit  fantaslique! 

fsi  fias  rl'œuiTc  où  le  surnaturel  atleïgDc  à  un  si  haut  Adgré 
de  puissance  et  de  profondeur. 

Et  cep4;nilant  te  Horla  n'est  pas  un  ouvrage  comparable  à  ceux 
(jiiérrivai!  le  cnuteur  kœnig»horgeoi$.  Ce  n'est  on  rien  un  l'hanta~ 
iKSlûe/<.  Le  merveilleux  ti'v  a  point  la  plate  prépondéranle.  Il  n'a 
d'autre  but  que  de  fournir  à  I  écrivain  un  symbole,  un  miroir  cjui 
représente  la  réalité. 

Ed  effet,  de  nos  jours,  on  n'écrit  plus  çuëre  de  contes  fantastiques. 
Si  le  surnaturel  intervient  quelquefois,  c'c!tt  assez  souvent  sous 
forme  de  promesses  scicnlilîques,  comme  dans  les  romans  de 
H.  Wells,  lesquels  ne  peuvent  pas  d'ailleurs  être  comparés  aux 
contes  d'ilnlfmann.  Mais  c'est  plus  souvent  rnrore,  comme  chez 
Baixac,  chez  Uarbey  d'Aurevilly,  chez  Maiipassant,  pnur  donner  à 
l'auteur  une  isnage  par  laquelle  une  lumière  plus  vive  ein'ahit 
l'ouvrofje  entier.  C'est,  en  somme,  à  cet  emploi  du  merveilleux 
4{ne  se  réduit  aujourd'hui  l'inlluence  d'Uofl'maun.  Le  fantastique 
constitue  plus  un  monde  isolé,  séparé  par  de  fortes  barrières 
de  U  réoUlé.  Il  communique  avec  elle  par  quelques  sentiers 
détournés. 

Iiiiilation  toute  naturelle  d'ailleurs!  On  a  remarqué,  au  début 
de  cette  étude,  que  le  caractère  principal  des  Phantasiestâcke,  ù'esi 
d'être  plus  vrais  et  plu»  réels  que  les  autres  œuvres  du  genre 
merveilleux.  Il  n'est  point  étonnant  qu'ils  aient  déterminé  les 
écrivains  français  à  faire  sortir  du  fantastique  d'Iioll'umnn, 
fantastique  plus  vrai  que  celui  de  ses  prédécesseurs,  un  autre 
hntasli(|ue,  plus  rapproché  encore  de  cette  réalité  <|ue  noire 
liltératurc  a  toujours  voulu  représenter  le  plus  exactement 
possible. 

MaRCBI.  BilKUILLAC. 
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ÉTUDE  CRITIQUE  SUR  LE  TEXTE 
DES  -  LETTRES  D  EXIL  "  D  EDGAR  QUINET 


PREMIERE  PARTIE. 


«■■par««« 


Par  son  te»taiii«ut  ulogra[ihe  ilu  26  mars  ti^OO,  rbisLorien 
Charles-Louis  Cliassin  m'a  honoré  d'une  misMoii  ilèliraln.  dont 
jamais  il  ne  m'avail  entretenu  ;  celle  de  conseiller  »a  fiimilte, 
pour  «  l'uliUsaliou  >  des  |ia)>iers  qu'il  Jais&eraiL  après  lui.  J'ai  pu, 
jusqu'à  présent,  éditer  son  auLohiograpkic  (qu'il  avait  conduite 
ju»(|u'fln  dcccmLrc  ISSt),  i^ons  le  litre  de  ^^^'cr>ll;  drosser  l'inveD' 
taire  sommaire  des  hipters-Chassm;  enlin,  en  négocier  ractjuj- 
silion  par  la  Uildiothèqiio  de  la  ville  de  Paris,  oii  ils  sont  eulréâ 
eo  décembre  1904. 

Dans  l'abondajite  correspondance  passive  ijui  fait  L'iiilérct  prin- 
cipal lit!  ces  papiers.  —  tant  par  la  variété  que  par  U  notoriété 
des  signatures,  —  je  me  suis  donné  le  lemps  d'étudier  de  près  les 
lettres  autographes  d'Cdgar  Quincl  et  do  M""'  Edgar  Uuiuet. 

Quant  au  classement.  Je  n'ai  rencontré  que  peu  tïa  diflicullés 
pour  le.H  lettres  de  (Juinel  :  elles  sont,  en  géoûral,  entiiTcmcnt 
datées  soit  au  début,  soit  a  La  lin.  La  chemise  portait  ces  mots, 
écrits  au  crayon  Lieu,  de  la  main  de  Chassin  :  «  Il  y  a  eu  dos 
lettres  arilcrtcures  a  1855.  >  De  fait,  la  première  letln-  delà  liasse 
était  datée  :  «  Veylaux,  17  novembre  iB'à^.  «  Cependant,  elle  est 
incoiitestabLenient  de  1851),  car  il  y  est  question  d'une  caisse  de 
livre*  et  de  papiers  qui  maiiquait  à  (Juinet  «  depuis  huit  ans  •, 
c'esl-a-dirt)  depuis  le  début  de  la  prusr.ription '.  —  Ailleurs, 
(Juinet  a  écrit  18(ia  pourlSiij'. 

Je  n'ai  pas  rele\-é,  quant  aux  <la(es.  d'autre  hprns. 

Au  reste,  rindicalion  de  Chussin  n'en  est  pas  moins  à  retenir. 

1.  Lettre  JnMlle.  Une  ktlre  de  CliA»iiii  «t  une  d«  M"  Quinel  oonllrment  cette 
correction.  Voir  aussi  Cimjuanle  ans  tfantlié,  par  M"  Quiiwl  UM],  p.  'iH- 

2.  Uttia  trejU,  l.  Il,  p.  ao  il"  décembre-  ISSS).  M—  QuincI  n  publié  ceU«  IcltM 
4  sa  vraie  date,  mais  elle  l'a  prolondcœont  rcm&ntéo,  comme  on  te  verra  cl- 
dessous. 
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u  efTct.  on  lit  ilaus  uue  lettre  de  Quînul  à  Frédûric  Morin  : 
«  Vous  etU.  Cliassiii,  vous  êles  les  seules  [lersonncs  nouvelles  qui 
soiuut  uulrécs  en  reluliuii  avec  ruoi,  ilepiiis  mes  se^l  anH  d'exïl  *.  ■ 
D'autre  purl,  la  première  letlrc  ik  nuus  cortnite  île  Cliasûn  â 
Quinet  est  datée  du  26  février  185'2*.  C'était  alors,  pour  le  proscrit, 
oiie  <  persuiine  iiuuvelle  »,  un  disciple  iiicuiiitu  <|ui  sf^  ttOiivrnuîL 
»  lut,  qui  il*ailleur<i  avait  «lu  se  réclamer  de  Miehclct.  (Juinct  n'a 
certaiueineiil  pas  laissé  saus  réponses  des  lettres  qu'il  falluil  alors 

Iun  certain  roura^'e  |H>ur  écrire  et  pour  signer;  mais  cuâ  répou&es 
pnt  disparu. 
Le»  lettres  de  M"  Quinet  à  Clia^sin  servent  à  coinmenler  celles 
3e  Qninet  lui-m^me.  et  souveul  même  y  suppléent.  Mallienreu- 
penicnt,  si  M"' (Jutriet  inscrit  en  lAle  le  (|naiitiëmeilu  mois,  [tarfoi» 
lUftftt  le  jour  de  la  semaine,  elle  omet  haliîtuellement  le  millésime; 
et,   li's  iMivf|iip|H>A  n'ayant  pas  l'té  conservées,  li-s  dali-s  poslales 

Ifont  défaut.  C'est  donc,  la  plupart  du  temps,  d'après  le  texte  de 
bes  lettres,  celui  des  lettres  de  Quinet,  ol  celui  des  lettres  de 
Chassin  conservées  dans  tes  Pnpters-Quhict  de  la  nil)li(illi&<|nc 
iialionalc*,  qu'il  est  poa.sîKlod"assija;nor  aux  lettres  de  M"'  Quinet 
un  rang  chronologique  plus  ou  moins  rigoureux. 

Je  reviens  aux  lettres  autographes  de  Quinet  à  Cliassiu,  qui 
font  l'objet  spécial  de  celle  étude,  et  â  Ifur  comparaison  avec  le 
«le  imprimé  dans  les  Lettre»  d'exU.  Les  quatre  vuluines  de  ce 
cueil.   puhlié  par  M"'  veuve  Edgar  Quinet  de  1R8i  à  1HS6', 
ontiennont  dix  lettres  â  Chassîu  dont  je  n'ai  pas  découvert  l'orï- 
inal'.    Ea    revanche,    les    Pafiien-Vnttsuftn    donnent   8i    letLros 
utièremenl   inédites  :    sur  ce  nombre,  j'ai   eu    l'occasion  d'en 
publier    18    duos    La  Revue    {ancienne    Jteoue    des   lievues)   du 
I"  août  1*J0(.  Ce  n'est  [las  moi  i|ui  les  ai  l'.hoîhies,  mais  te  direc- 
teur   du    Lit   lie-Due,   dans    l'intenliui),    commune   â    tous  deux, 
d'amorcer  la  publication  intégrale  en  un  volume.  Je  n'ai  donc 
qu'à  le  remercier.  Toutefois,   le  travail  ayant  été  mené  un  peu 
h&liveinent,  on  me  permettra  d'y  relever  ici  quelques  fautes  : 

1"  V.  2G0,  ligue  21  de  la  Xotc  de  la  lièdaction.  —  Les  relations 
do  Quinet  et  de  (Jtiassiii  ne  datent  pas  de  I83H,  mais  remonteot 
(an  moins)  au  2t>  février  1852. 
2"  r.  2tiS  et  271.  Les  deux  premières  lettres  de  l'article,  exacte- 

1.  Ullrm  d-erit,  I.  t,  p.  334  {2  «eptcmbre  ISSS). 
9.  BIhl-  nat.  Mob,  N.  A.  P..  20  lfi3.  folio  â&5. 

2.  >lM.  N.  A.  V.  M'.Wi;  toVios  iiJi  à  43».  If.  n'ai  Irouvé  (|u'iiii«  seule  lettre  de 
M"'  Chntiiiin  A  M"  Qiilnet,  à  la  suite  de  eclln  de  Cbasaln  du  19  juillet  I8£l. 

4.  fariH,  CalniaDn-L.4vy,  iii-IS. 

(u  UlttM  ifexit.  II,  ai;  tll,  14,  389,  311,  386;  IV,  19,  liS,  153,  199,  iU. 
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rnenl  datées,  25  sujjlenibiti  lit  10  âefjtuiiibrc  1858,  uni  été  Iruna- 
posées. 

3°  P.  270,  note  1,  ligne  2  :  lire  Mourouïi  ^u  lieu  de  Monrouzi)  ; 
il  s'agit  du  leiiit-nis  du  Quiiiul. 

4*  P.  272,  ligne  5  :  lire  28  janvier  (au  Heu  de  20). 

5*  P.  274.  Les  quatre  derniers  paragraphes  de  la  lettre  du 
14  ft'vricr  1859  sont  restés  inédits. 

6*  P.  284.  Il  faut  rétablir  ainsi  la  fin  du  premier  paragraphe  de  la 
lettre  du  18  février  1873  :  •  Vous  puuvez  lire  aujoui-d'hui  dans 
Le  fiappel  ou  /-a  lîépubiique  [/"rani^awe ma  Lellre-Adresse  au  çou- 
vernenient  et  au  peuple]  espagnol,  datée  du  16.  >  Le»  mots  placés 
entre  crochets  ont  sauté. 

J'ignore  si  j'aurai  l'occasion  de  publier  les  6C  lettres  demeurées 
inédites.  J'en  ai  pris  copie  :  tous  les  originaux  sont  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Ville  Je  Paris,  à  la  disposition  i)u  public.  Mais  il  faut 
unecerlaine  habitude  de  l'écriture  de  (Juincl  pour  les  lire  à  peu 
près  couramment. 


Enfin,  J'ai  collallouné  avec  les  autographes  vingt  et  une  des 
IjeUres  d'&xii  imprimées. 

La  première,  en  ilale  du  17  mai  1858  ',  ne  donne  lieu  (|u'à  deux 
remarques.  On  a  imprime  :  «  grâce  au  travail  ■,  au  lieu  de  «  grAco 
à  un  travail  »  (ligne  8).  Ou  a  omis  lavant-dernière  phrase  du 
premier  parag^rapbe  :  <  Vous  voyez  que  mon  travail  est  un  peu 
celui  do  la  Fourmi,  dont  on  renverse  le  nid  dès  qu'il  est  fait.  »  Tout 
le  reste  est  exactement  conforme  à  l'original. 

La  lettre  du  2ti  novembre  1864'  est  une  réponse  à  des  objcc* 
lions  crit.ii|ues  de  ('.bassin  concernant  le  jugement  de  Qiiinel  sur 
Bûbespicire,  Maral,  la  Teneur,  etc.  Tout  ce  que  M""  Oui'iet  en  a 
donné  est  conforme  à  l'original.  Mais  elle  n'a  pas  publié  les  quatre 
derniers  paragraphes  : 

Adieu,  mon  ch«r  ami.  Pourquoi  n'étes-vous  pas  venu  cetlo  auaéa? 
Cooibienje  te  re($reltvt  Mille  auiliés  de  ma  fetnuie.  Tous  mes  vœux  à 
M"*'  Clta9«iu;  et  ces  eiiranl»,  quuud  les  embrasserai -je? 

J'ai  cru  un  mum^nl  que  nous  ne  fuissions  bien  relardcs  par  le  ùgiag 
que  foni  nos  épreuv»-»*,  de  Vejlaux  ù  la  rue-  ilt^a  Martyrs. 

te  jourual  des  étudiaolâ,  La  /iivc  gauche,  m'a  inscrit  parmi  ses  col- 


i.  UUrtê  (fe^it,  1,  3tS. 

S.  tJ.,  H,  M. 

3.  Les  «preuTeM  de  La  Rérolution.  tlonl  Chttuin  revItsiL  les  corrections. 
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laboralGura.  Hélas!  t*^  temps  ofi  moi  aussi  j'6lai.<i  jeune,  est  trop  loîo. 
J'ai  réolamé,  jusqu'ici  inuiîlemenl*. 

Et  vnlpo  volume'?  Je  m'excuse  de  vous  avoir  trop  longtemps  parli* 
du  mien.  Adieu  encore.  Votre  dévoué  de  cœur 

E.  QlJ'NBT. 

Les  pai'ographc»  omis  par  l'éditeur  n'ont  certainement  pas  l'in- 
térél  du  te.\te  imprimé  :  mais  ils  dontienl  à  la,  lettre  un  Ion  plus 
familier,  moins  solennel;  el  cette  afTabilité,  cet  altruisme  n'enlève 
certainement  rien  à  l'autorilédu  savant  et  à  la  gravité  dti  philo- 
sophe- Cette  observation,  on  le  verra,  a  une  portée  jïéncrale. 

Nous  ne  reprocherons  pas  k  M*'  Quiiiel  de  n'avoir  pas  publié  le 
poal-scriplum  de  sa  main  (pii  termine  cette  lettre;  mais,  à  litre  de 
curiosité  el  pour  la  dépeindre  elle-même,  il  n'est  peul-ôtre  pas 
inutile  de  le  reproduira  : 

Vous  verrez  qu'on  peut  avoir  une  foi  aveugle  autant  que  réfléchie 
dans  le  cher  exilé,  qui  est  la  conscience  dans  les  petites  comme  pour  les 
^andes  choses.  Jamais  il  n'avance  un  fuit  dont  il  ne  soit  inatvrielle- 
ment  et  muraletuent  cerlitin.  Certes,  il  l'nuL  un  courage  héroï(|ue  pour 
dire  la  vérité  sur  Robespierre.  Mais  le  temps  de  tous  les  Tétichisines  a 
passé.  La  voix  de  la  cénl*'  seule  sauvera  U  l-'raace.  Ou  discute  bien  sur 
Jésus.  Et  il  ne  i^ernil  pas  |terniis  de  discuter  saicil  Hobespierre  et  saint 
Uarat!  La  conception  d'un  Empit-e  lemjjéi-é  par  riasurreelion  el  la  mai- 
tacret  est  un  chef-d'œuvre! 

Quant  aux  dix-neur  aulres  lettres  de  Quinet  à  Chassin,  dont 
nous  avons  l'imprimé  et  l'original,  il  devient  nécessaire  d'en 
rétablir  le  texte  authentique,  eu  indiquant,  par  des  noies,  le  détail 
du  collalionneinent,  avec  les  explications  indispensables  : 


ËvtKn.  SKToîe.  13  octobre  18S9>. 

Très  cher  monsieur,  il  est  certainement  heureux  que  le  Mamir  soit 
entre  vos  mains.  Grâce  à  la  muraille  de  Chine  qui  vous  entoure,  vous 
éles  peut-être  le  seul  écrivain  de*  France  qui  rnnnaifise  et  poattfede  cet 
ouvrage.  Je  dois  vous  dire  quelques  mots  de  la  polémique  s'.>ulevée  par 
VIatr*jduclion.  Plus  que  jamais,  je  crois  que  la  voie  de'  salul  pour 

I.  Cf.  UtIrfM  irent,  l.  Il,  p.  130  (à  Emile  «aisoi,  iC  novembre  186*). 
i.  Lf  génif  lit  la  fi^co/ttiion,  I,  11. 
3.  a.  Ullrta  tTunt,  r,  358. 
(.  El  non  :  en, 
3.  f^t  Don  :  ttu. 
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TEurope  pbL  dans  la  direclion  maniurt-  daus  ces  pages;  je  u'ai  pis  pi 
lendu  donner  une  solution  tUtêrAle,  exclusive,  qui  dispense  d'aiiprêciep 
les  circoDstances  à  venir.  Mais  je  dis  el  j'antroie  que  le  salut  est  de  ce 
côlé.  Il  ne  poDvail  manquer  d'arriver  que  beaucoup  d'esprits  fussent 
efTarouchés  par  des  chose»  qui  les  obligent  df-  sortir  de  l'embûchQ  où 
ils  sont  tombes  st  où  ils  ont  linl  par  se  plaire.  Aussi  la  polémique 
a-t-cllo  ù\.è  ardente.  Je  ne  parb  pas  du  grand  parti  cathulique  :  il  s'est 
déchaîné  L-L>ntre  moi,  sans  relAche,  pendant  uiiti  année,  al  cela  est  tout 
DHturel  ■.  Le  vieux  lilûnLlisuie  u'a  pan  m:iaqu6  de  se  joindre  à  lui; 
puis  sont  venus  leii  démocrates  bcl^eg,  allemands,  et  même  '  français. 
Ils  <iQt  pris  la  déreuse  de  celle  pauvre  Église,  toujours  martyre,  que  je 
persécutais  du  liaut  de  ina  toute-puissance*.  Vous  aveiL  [ui  voir  ce 
Tîeux  thème  sciutenu  par  la  fievuf  Héiaocratiqur  de  M.  F.invety-  Encore 
une  Toi»,  les  démocrates  ont  fait  bénir  l'arbre  de  In  liherl<^  par  l'église. 
Ils  ont  di->mandiî  que  la  lih^^rlé  s'engage&t  à  ne  contrarier  en  rien  la 
acr\'iludc;  car  c'est  1&  l'atTretix  sophisme  où  ils  sont  enKlnutis  et  où  un 
grand  nombre  se  com|)taiH(^iit  encore  :  «  La  liberté  ùnil  respecter  la 
servitude,  d  Telle  est  au  tond  In  théorie  qu'ils  ont  soutenue  cl  qu'ils 
souUeunent  jusqu'au  l'end  de  l'abiine.  Pourtant  un  journal  italien  que 
d'ailleurs  vous  ne  pouvez  nommer,  et  qui  a  cessé  d'eiiister,  a  relevé 
faauleueut  la  i|ueslion,  et  l'a  acceptée  dans  les  termes  où  Je  1h  posais  *. 
L'excès  du  (Iftu^er  donne  ^ouvcnl  aux  Italien.^  un  scn:;  pratique  qui 
manque  aux  autres.  A  en  juger  par  la  polémique,  ou  pourrait  croire 
que  les  esprits  ont  fait  peu  de  progrès.  Mai^  qu'est -ei-  qu'une  discussion 
k  laquelle  manque  la  Franfc?  Et  ^  d'ailleurs,  un  vrai  n'-snllal  a  ét£ 
ohlenn.  Ds»  esprits  très*  fermes,  l'espoir  de  l'avenir,  qui  i^Liiient,  il  y  8( 
peu  d'années,  fi  mille  lieues  de  la  solution  que  j'ai  donnée,  l'nnl  pleine- 
ment el  ouvertement  aecl!ptl'<^  J'en  ai  Uiti  [ireuvf!S*  daiih  tout  ee  qui 
émane  d'eux.  Uuot  qu'il  arrive,  elle  ne  tombi^ra  pas. 

Adieu,  cher  monsieur  et  ami.  Mon  dernier  vutuuie  n'a-l-il  trouvé 
aucun  éclio?  .Ai-je  crié  dans  le  Liéserl?  Mfiis  de  quoi  pourrnis-jf  me 
plaindre,  quand  j'ai  trouve  dans  ce  dê*ert  un  compagnon  tel  que  vous? 
Je  dois  bien  plitLnl  me  Télicitcr  et  me  rtgouir.  CroyoK  t  mes  sentiments 
les  plus  reconnaissants  '  et  les  plus  dévoués, 

K.  Qdinkt. 

1.  Cesl  alors  que  fut  invBcU,  en  Belgique,  le  mot  ■  quinAUsine  •  repris  plai 
tard  en  Krnncc  par  fc" f'VuiîT*. 
3.  .Veine  i-Hl  supiirlmé. 

3.  11  «'tiMil  de  l'introd uction  aui  fKuves  de  Marnix  de  SaintoAldcgoadc,  rdim* 
priiiK^Câ  &  Bruxelles  |Mtr  Va»  Mcenen  i^t  A.  Lacroix,  et  donL4  volumes  sur  fl,  nvaleni 
peru.  Celte  inlrnOuclion  fui  d'at>aril  publiée  daas  la  Libre  reehrtrhr  de  Bfuxellea 
(mai  1SS71  sous  In  litre  :  La  Hévotuiion  rrUgieiae  au  XIX'  siècle. 

4.  Cf.  Lvtlrfs  d-f-rii,  1,  a39;  h  M-  du  Boni  (12  février  <8D8). 
B.  Et,  Hupprtmit. 
6.  Kl  [1011  :  bien. 

1.  El  non  :  ta  prtuve.  Ct:lte  fauU  de  lecture  crée  une  équivoque  d^n^  Ui  deruiiîrs 
plirssc  du  psrBRraphe  que  l'on  pourrait  orriprendr^  :  la  pr«uv>>  ue  toRtbera  pas, 
lanilis  ({u'il  flignlQc  :  la  solulion  ne  tombera  pus. 

H.  Il  B'agil  d^l»  «rtlcles  que  ChaMta  publiait  alor»  daaa  li  LiOr*  Hezhrrche  sur 
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La  Prv-ii'-,  If!  Siècle  et  l'IUuttratioii  tte  pournuent-ik>  pas  dtaiiier 
quelques  exlmits  de  Vffinloitv  de  ma  ïdéei  uu  en  faire  meatîuQ? 
Vovez,  cher  ui03«ieur,  si  personne  ne  voudrait  me  rendre  ce  servies. 
M.  PftKiierre  ne  m'a  pas  envoyé  vos  articles  sur  Perrnri'.  Soyei  asMX 
k>D  pour  me  \t»  adresser  ici,  à  £vian,  Savoie,  poste  restante*. 

Dans  une  édition  crilti]ue  do»  Lettre»  d'exil  —  si  jamais  uno 
LeUe  éditioD  voit  le  jour  —  se  placeraieot  ici  quelques  extraits  de 
U  rt'puose  de  Cliatisin,  on  dulo  du  24  octobre  1858  : 

...  ijn»nl  aux  journaux,  j'y  ai  bien  pea  de  pouvoir  :  jV  buis  même 
tutiirrllement  en  suspicion,  dopuiB  ma  Korliu  du  Courrier  de  Pafis^  la 
suppression  de  la  Itevun  df.  Parts  '.  etc.  Je  vois  tort  peu  de  journalistes 
puisxantt.  Ceux  dont  je  cultive  l'ainitié  ont  de  la  conscience,  partant  ne 
trouvent  (;uére  k  écrire.  J'ai  lieu  de  croire  que,  si  l'on  enterre  ainsi  vos 
BKuvnw,  c'est  moins /iOr  ordre  que  par  pfur.  Un  tient  beaucoup,  voyez- 
vous,  k  ses  cinq  cents  francs  par  mois  :  et  parler  d'un  exilé,  provoque 
l'avertitsemcnlt  * 

L'opinifÉn  piibliqiip  élait  aloi-.s  toul  nccupûo  de  TalTaire  du  petit 
juif  Morinra,  sousirail  à  ses  pnrenls,  par  lauCorilé  pontificale,  pour 
èke  élevé  dans  la  relîgioii  catholique.  L'abbé  Gabriel  faisait  l'apo- 
logie de  cet  ■  enlèvement  ranotiique  ».  (iiiéroiilt,  Cbassin,  etc., 
défendaient  les  droits  de  ta  famille  et  la  liberté  de  conscience. 
L'administration  n'intervenait  par  aucun  avertissement  :  et 
Cbasain  croit  i  «  un  mouvement  anti-catbolique  très  sérieux,  p 
■  On  s'en  apercevra  tAl  on  tard,  ajoute-t-il,  et  vous  vous  ri^jouirez 
d'avoir  plus  que  tout  autre  contribué  à  l'œuvre  du  réveil.  > 


U 

Ail.  Savoie.  13  juillet  1850  ■. 
Hon  cher  ami,  la  date  de  cette  lettre  vous  expliquera  pourquoi  Je 
suis  en  relard  avec  vous.  Les  embarras  de  ce  déplacement,  la  tiécessiiû 

HtJ^tp-  Qtdatt,  ta  rie,  «on  iguvr*  cl  qui  parurent  l'aonée  KtUvauU  en  volume,  chez 
Ptgnerrt. 

1.  U  a'xgit  de  rétude  de  Chassin  sur  Lft  RéoolutioTt/i  d'Italie,  (  vol.  ia  8>,  par 
J.  Ferrari,  panie  dans  la  Hevue  françaùi^.  1"  iepiemhre,  lU  seplembre,  1"  ocWbre, 
14  octobre  18ïS. 

î.  Tâut  ce  f.'S.  tM  inCdiU  L.a  Ictlre  t»l  iïcrilc  d'une  irail^,  anns  aucun  A  la  ligne 
luiqo'au  iDot  Adieu.  Le  t«xl«  des  Lvltre*  d'exit  an  a  ruil  liull  ijaragrapbei. 

3.  CetU  ivvue  Tut  supprimi-c  a  la  atiitc  d'un  article  de  Oms&in  «ur  l'cmitercur 
Pmiçui a-Joseph  «l  sur  »  première  visili:  h  lu  Honjiric  leiroriitéc. 

4.  Bib.  naU,  Mna.  N.  A.  F.  -ÀO'^;  Ullre  de  Cliamiii,  h  la  date  du  24  oct.  1853. 
CtiLe  IcLlni  ccitnpri'ud  aussi  l'extrait  d'uo  srti<.'lc  sur  l'alTaire  Mortaru  [ou  |>lutAt, 
coBlre  le  Concordai)  que  Cliasilo  dosUaail  à  Lo  Pran,  «I  qui  fut  relusé,  COiDoia 
•  daottercui  •. 

5.  a.  Uttrea  ^exit,  1.  ti)&. 
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(l'éfîlerde  loucher  au  sol  Je  la  FrjinLO  ',  mille  autres  soucis  que  n-ms 
autres,  parias,  connaissons  seuls*,  m'ont  emptVhé  de  vous  lire  el  de 
TOUS  érrirfi*  k  loisir,  romme  je  le  voulais.  Kl  ponrtanl,  qiiRl  pxcellcnl 
Urre  que  le  vAtrel  Quel  programme  dans  ce  ttimps-cil  *  Jamais  publica> 
tiOQ  plus  utile,  plus  récourorlRUte,  ne  viut  mieux  à  son  momenl*.  C'esL 
le  son  L^clalanl  de  la  Irompetle.  aux  ornillos  de  loul  un  peuple*,  t^uisse 
cet  appel  de  l'hUtoire  être  entendu!  Puis&e-t-il  surlouL  ue  pas  élre 
itoulVe  par  ceux  qui  n'appellent  eux-mêmes  les  libérateurs'.  Vous  mOD- 
trex,  cher  ami.  que  même  en  plein  esclavage,  ou  peut  conserver  une 
voix  lihre.  Des  caiiRcs  auxquelles  nou!^  nous  sommes  atlachés,  Irois 
ont  déjà  surnagé,  la  Grèce,  la  lliiumanie,  l'Ilalie.  Le  jour  de  la  llniigrie 
n'est  peul-titre  pas  loin,  el  vous  aurez  eu  l'iusig'ne  Uonueur  d'avoir 
exposé  ses  titres,  à  l'approche  de  la  lutlu.  Ce  que  nous  avons  fait  pour 
d'autres  causes  n'a  pas  été  inutile;  dans  le  temps  le  pluH  di^sespéré, 
nous  avons  vu  nos  ennemis  eux-mêmes  s'attacher  aux  causes  que  nous 
avonn  dérendues.  Ils  s'en  font  un  bouclier  contre  nous!  Et  (ju'imporlef 
si  la  feinte  liberté  dans  laquelle  ils  s'enveloppent  les  «ntraiue,  n  e« 
mensonge  d'indépendance  rend  pourtant  aux  hommes  le  sentiment  de 
l'indépendance  vi^rîtable.  Vou>i  rompez  le  silence  de  l'esclavaj^e;  vous 
prouvez  par  votre  exemple  qu'il  est  possible  encore  de  penser,  de 
parler,  de  Taire  acte  d'homme.  Kl  qui  sait  si  cel  exemple  ne  trouvera 
pas  d'imitateurs?  Hecevez  donc  mes  ardentes  félicitations  pour  oe  nou- 
veau cumbal  si  vaillamment  soutenu,  et  veuillez  aussi  en  adresser  une 
partie  à  votre  culiaburaleur  qui  vous  a  Fourni  une  &{  belle,  si  riche  et 
si  neuve  matière. 

'  Ne  sachant  pas  ce  qu'il  est  permis  de  dire*  dans  une  lettre,  et  vou- 
lant que  celle-ci  voua  parvienne,  je  me  tairai  sur  ce  qui  Tait  la  princi- 
pale occupation  de  nos  esprits,  dans  ce  temps  de  guerre.  Que  cache, 
hélasl celte  suspension  d'armes?'"  Pourvu  que  les  Romag'ne.sct  la  llon- 
grie  "  n'en  fassent  pas  les  frais. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir"  que  le  gouvernement  de  la  République 


1.  M~*  Oainet  a  traduit  :  •  le  circuit  Ini^viuble  pour  ne  pou  toucher  au  sol 
jmpériiiit  •. 
i,  •  MHLe  itutr«s  difliciiKi^»  attachée*  h  notre  vie  de  pariu.  - 
5.  ■  M'ont  empéctie  de  vous  écrire.  • 

4.  ftirasc  supprimée. 
3.  •  A  propoft  •. 

5.  PhroK  Bupprimée. 

I.  Tout  ce  qui  liuît  jusqu'à  Se  tachrint,  eat  inèdiU 

i.  Ici  reprend  Ir.  lexLe   imprimi*,  jii<ii|u'aux  mots  lus  frai*. 

9.  -  D'écrire  ■  {Uttrea  d'^ril.   1.  p.  *lli;i. 

lu.  A  Villnfriinc»,  aprèa  lus  victoires  de  Magcata  et  do  Solfârino. 

II.  M"  Quinet  .supprime  :  et  la  ll'mffhf.  —  C«  ()ul  »uit  le  mot  frafJt  Jusqu'à  ta 
(In  cit  inC'dil. 

I'.'.  J^  nul  pu  rcIrouTcr,  k  ticntvi^,  le  tL-xIe  iJc  celtl^  proposition,  due  a  t  initiative 
de  iamea  Fazy;  elle  me  parait  pliiliïl  a^oir  ilè  ofTiiieube.  Pour  celte  otiaire,  il  fut 
eneuiti.'  (juustjon  de  Victor  ChaulFour  [Ultre*  fi'tjH..  II.  p.  i),  pji»  de  Ch«8»in  lui- 
inéni<>.  r<i  l'un  ni  l'autre  n'acceptèrent.  Julea  Barni  l'a  brillamcDenl  occupée  dans 
l«s  dernières  année»  de  l'Empire. 
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dé  Genève  m'a  oITerl  une  chaire  il'biAioire  avec  la  liberté  de  faire  ce 
que  je  voudrtis.  Lrs  considéraols  officiels  «t  loul  ri^publicains  de  celte 
prnpos'lion  étonneraicDl  bien  no3  Français  d'aujourd'hui,  s'ils  pou- 
vaient en  avoir  connatsuanct^.  Jo  n'ai  pa»  aceepté. 

Nous  sommi?^  ici  pour  un  mois.  Diou  TasgR  que  les  bains  d'Aix  gué- 
rissent ma  chère  Teinme  d'an  mal  auquel  les  mètlecins  ne  [wuvcnt  rien; 
c'est  le  mal  de  l'exil  I 

GrÂce  h  vous,  j'ai  reçu  t'arlicle  do  M.  Heory,  et  je  l'ai  remercié.  Quant 
aux  Toudres  de  l'C'niven,  rien  ne  m'en  est  parvenu.  Adieu,  cher,  excol- 
lenl  ami.  Ëcriv»-moi,  et  parlt-z-moi  de  vous;  quand  je  voua  lis  eL  que 
je  voie  tant  de  cœur,  de  vte,  de  réritable  noblesse,  vous  me  forcex  il'ea- 
pôrer.  Votre  amitié  m'est  venue  dans  le  temps  oii  elle  pouvait  me  faire 
le  plos  de  bien.  Croyez  h  la  mienne,  j(?  vous  en  prie.  C'est,  je  vous  le 
jure,  une  verte  amitiû  de  mes  meilleures  année». 

Votre  tout  dévoué 

E.    QOI.VKT. 

Non  seulement  toute  celle  chaleur  d'aETecUon,  toules  ces  L<x|)rcs- 
sions  do  gratitude  ont  disparu  du  texte  ini|)rimi^  dans  \v!»  Lettres 
d'exil;  mais  à  le  lire,  il  est  impossible  de  supposer  qu'il  s'agit  ici 
principalement  de  l'ouvrage  composé  par  Ch.-L.  Chasslii  en  colla- 
boration avec  le  riiiFiigiô  hongrois  Daniel  Iranyi  :  Histoire  politique 
de  h  Hèvolulion  de  Hongrie  '  (tome  I). 

La  réponse  de  Cbassin  no  se  Hl  pasalleiitlre.  La  voici  presque 
inlégraleraent'  : 

Ce  15  Juillel  1859. 
Chpr  maitfp  et  ami, 

Cette  paix  noutf  frappe  ao  co>ur.  Ahl  i|uel  temps  que  le  n<^tre!  Il  ne 
9*est  pas  trouvé  un  seul  journal  français  qui  prolealAt,  un  seul  orrivain 
auquel  il  fiH  possibb'  Ac-  brider  pubtiqut^nenl  si  plumel  Et  pourtant  it 
s'a^jil  dr  la  mort  de  deux  peuples  qui  allait!nL  revivre  nu  prix  de  leur 
sang  et  du  aOtre.  Il  s'agit  de  l'honneur  mâme  de  la  France  et  de  chaque 
Français,  ijui  croira,  qui  peut  croire  en  nous  maintenant?  Nous,  les 
émancipa  Leurs,  nou6,  les  pelilâ-liis  dee  bêroa  de  la  Uévolulion,  voili 
deux  fois  qu<^  «nus  nous  asseyons  en  dix  an»  «ur  les  cadavres  des  pt-'uples  '. 

liais  cette  paix  est-elle  exécutable  *?... 

La  grande  nouvelle  a  été  reçue  ici  trè§  bien  par  la  Bourse.  Le  peuple 

I.  Paria,  1ftSa>iaM,  2  yoI.  in-8".  te  V  volume  de  cet  ou^rnge  fui  L'objet  d'une  letlre 
de  Oainel  (  13  mai  1840)  igiie  i'<ii  piitiliire  <l«ns  La  Ret-ue  [f  aoûL  lUOI,  p.  ill),  el  qui 
d'*  |K>iDl  pkHsé  inaperçue  en  Hongrii^. 

i.  Le&  leitres  de  Chossin  ne  vennnt  ici  <|u'ft  tiire  do  commcnlnirp  de  relies  de 
Quint-I,  jv  n'en  elle  que  I»  pinu^ro*  <tiif  ■•  ritpporKriil  A  mon  ol>jet. 

3.  AlluRiofi  a  l'eipâdittoD  de  Rome  de  tHiS. 

I.  On  Mil  du  resli)  qu'elle  ne  (ul  pan  exâcutée.  en  depii  du  CongrÈti  de  /urirli, 
el  que  riUlie  poursuivit  rotuvre  de  non  itniU  selon  te  mot  de  IStS  :  lUilia  fafa 
da  n. 

Rcv.  i/Mn,  uniii.  w  la  Fkanca  (M*  Aon.].  —  XSV.  S 
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a  mis  TtngUquatre  heures  à  la  comprendre.  Il  la  comprend  caVin  & 
demi  :  car  personne  ae  se  charge  de  la  lai  expliquer  '  ;  et  il  murmure, 
mais  tuut  han.  bien  bas.  Tuul  ce  qui  a  ($ardé  un  cœur  rrûmit.  tout  ce 
qui  a  conserva  une  lueur  d'ioLelligencc  reate  stupérait.  Personne  d« 
sembLe  avoir  supposé  tant  de  trahison  ou  de  Tolie.  Quelques  idiuts, 
pavés  pour  l'être,  trouvent  que  tout  t>sl  pour  le  mieux  dans  k  meilleur 
des  mondr-i  |.ri*sib!ea,  et  admirent  le  sublime  effet  du  drapeau  jaune  et 
noir,  6ù  mariant  sur  noa  boulevards  de  fJand  et  de  Oicembrt^&yix  éten- 
dards tricolores  de  U  France  et  de  l'Italie... 

Vuus  viius  plaiKnez  de  votre  exil.  Vous  en  souffrez  cruellement  en 
unr  (tainto  compagne  qui  vous  e:^t  si  chËre.  Slaia,  au  oiointi,  votre  exil 
niéme  est  une  protestation  permanente...  Si  vous  mourez  dans  le  pri- 
»enl.  au  moins  vjfez-vous  toujours  dans  l'avenir.  Mais  nous,  nous  qui 
somiiiea  là  ^  dans  ce  grand  et  ij^noble  Paris  —  nous  qui  dov'on»  onurber 
Je  tête  KUU8  le  ciel  de  la  Liberté,  qui  devons  rougir  en  trafersanl  la 
pince  de  la  Bastille  ou  le  jardin  des  Tuileries  ',  ^ue  ne  «ourTronii-nous 
pas?  Oui,  du  fond  du  cœur,  j'envie  votre  exil,  L'exil  hors  de  la  patrie 
est  encore  plus  nupporiable  que  l'exil  dans  la  pairie. 

N'avez-vi'UH  fuiH  d»  ceii  joies  qui  relÈvent?  Une  Hépiiblique  vous  offre 
cette  chaire  que  la  France  a  brisée.  Vau6  ne  l'acceptez  pa^,  je  cnij«  jle] 
cotnprendru,  de  peur  lie  compromettre  cette  République  en  ne  taisant 
pas  la  vérité  qui  dtrboriierail  de  votre  &iue  en  paroles  de  feu.  Mai» 
enfin,  on  vous  l'a  offerte...  A  l'étranger,  par  vous  et  les  vôtrea.  la 
France  tt'artiruie  enrore.  lîn  France,  que  sommes-nous,  nous  autres? 
De»  riens,  qui  civ  peuvent  rien!... 

Merci  h  vous,  cher  maître,  des  éloges  que  vous  décernez  au  dernier 
livre  que  j'ai  pu  écrire  avec  Tranyi.  —  Iranyi  csLA  G(*ne»  avec  Kos!*uth. 
Si  vous  avez  un  peu  de  temps,  veuillez  lui  écrire  un  mtit  :  Aquaxota, 
tenta  dei  Coputini,  Si.  Une  lettre  de  vnui^  i^era  sans  doute  une  grande 
consolation  pour  lui  *.  Ces  pauvres  Hongrois!  Ku  quel  l'-Lat  ils  doivent 
être!  i£l  leur  légion!  Et  leurs  conipalriolea,  prêts  ^  se  lever  en  masse! 
El  les  duchés!  EL  la  Itomagne!  El  le  reste!  Ah!  c'est  effrayant.  Mais 
n'est-ce  pas  impossible?... 

ï^cndanl  lo  ilttriiier  semestre  de  1859  vi  pendant  toule 
l'année  180(1,  la  correspondance  des  Quinet  el  de  t^fiasaln  est  très 
uourrio  :  uiiccenlaiue  de  letlres"  au  moins  fureiil  échangées  eiilre 

I.  Le  vnlnqucnr  de  Solférîno  reculait  devanl  I««  armements  de  la  Prussv,  cl 
«urlout  «Irvanl  t'tio>tilité  croistsaie  (tu  el^rlCAlismir  fran(;4ia. 

3.  C'<fil-A-diro  :  àtn  lulicns  el(le>  Gepudoeâ  (allu&ioii  1 18U,  et  au  4  dit.  1BSIJ. 
S.  Atluaii>i>  an  tO  nuiU  11!M. 

4.  t:d{rJir  ijiilneL  c'y  inan<iua  poinL  Voir  (trois  Jours  aprfet  II  <lnte  de  Is  lelltt  de 
CbsMÎn)  M  lettre  b  Iranyi,  Lnllm  d'exil,  I,  p.  408;  et,  dans  le  in^iiie  nrdru  d'i<lécc, 
u  lettre  A  Micholcl.  du  ii  Jiiitlet  isav.  ibidtm.  p.  400. 

5.  L'iiiceriiliide  cl<^«  dates  d'un  certxin  noiahre  de  k'itrns  de  M*'  Quinet 
m'empérhe  de  prrrÎMr.  Je  compte,  y  compris  tea  deux  lettre»  ci.dvuu»,  fX  letlres 
detjiiincl  (4  ont  |>oru  tUiia  ta  fttrtfe.  loe.  cil.)  el  'iS.  do  Cbassin  iJnèditea).  plu^  une 
du  ("janvier  tsei. 


erUDE   SUR    LK    TRITE    0K%    ■    LKTI'RKS   D  EXIL    >    b  EOKAH   QUITILT-       IIS 

Honlmartre  et  Vevlaux.  Main  c'est  à  l'année  1661  que  nous  porte 
le  Icxlc  (les  Lvttrra  (TexH. 


III 


Veyiaus,  8  j«n«t«r  lUl  ). 

Bieo  n^er  ami»  il  fant  d'abord  vous  féliciter  de  tons  vos  eflbris.  Rion 

n'a  pu  aboutir  immédiatement,  mais  croyes  que  rien  n'est  penlu.  C'eel 

\Aé\h  beaucoup  que  de  contribuer  &  sauvrr  l'Iionnour.  dans  ce  tempt 

d'opprobre.  Il  n'a  fallu  que  quelques  hommes  pour  perdre  la  France  : 

il  n'en  faut  ausEÎ  que  quelques-uns  pour  la  refaire;  et  certes,  vous  Mes 

ce  nombre  '. 

Comment,  mon  cher  ami,  donner  un  conseil  sur  l'ttmploi  d'un  droit 
que  l'on  ne  possède  pas?  Ils  n'ont  jusqu'ici  donné  qu'un  mot,  et  cela 
les  a  servis.  Il  est  évident  que  la  masse  des  hommes  fati^és,  usés,  ou 
réellement  lâches  n'attendaient  que  celte  occasion*,  ce  prétexte  de 
foire  leur  paix.  Car,  quoique  la  bêtise  soit  grande,  j'ai  vu  depuis  long- 
temps que  la  lâcheté  est  cent  f<iia  pins  grande  enror». 

Après  tout,  que  conclure  de  tout  celaîQu'il  faut  agir,  pour  peu  qu'oa 
en  trouve  l'occasion;  qu'il  faut  la  chercher,  la  provo<|ucr  sans  cesse. 
Vous  avez  donc  été  très  bien  inspiré  d'écrire  votre  kttre  '.  Vous  rer« 
mieux  encore  de  la  publier.  S'ils  vous  refusent,  comme  cela  est  pro- 
bable, ils  vous  donnent  l'occasion  de  leur  ùter  te  masque,  pour  la  cent 
millième  fois.  Si,  par  miracle,  voua  pouviez  entreprendre  le  journal,  je 
battrais  des  mains.  C'est  alors  que  l'on  etsminerait  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
dire,  cl  déjà  vous  ravci  parfaitement  indiqué.  Au  rléfaul  du  journal,  si 
TOUS  ou  vos  amis  pouviez  entrer  dans  leur  ehamhm  de  députés,  je  vous 
y  Terrais  sans  trop  de  *  peine,  quoique  ce  soit,  jusqu'ici,  une  misérable 
trappe.  Mais  je  compterais  assez  sur  votre  caractère  pour  penst^r  que 
vous  vous  tireriez  de  cette  embuscade.  Ct^tt  tout  vaut  dire!Kn  un  mot, 
agir  si  tm  le  peut;  parler,  si  on  ne  peut  agir;  écrire,  si  on  ne  peut  pas 
parler.  Hais  jusqu'ici  ces  trois  choses  ont  été  également  impossibles. 

Je  suis  tellement  persuadé  de  Ju  nécessité  de  faire,  d'agir,  que,  pour 
mon  compte,  j'ai  écrit,  ce  printemps,  aux  Italiens,  que  je  me  mettais 
A  leur  disposition  tout  entifr,  et  <li'>  la  manière  qu'ils  voudraient*.  Cela 
n'a  pas  abouti.  On  craint  par-dessus  tout  de  s'allier  à  des  proscrits. 


1.  Cf.  Ultra  (frxil,  H.  p.  69. 

S.  TroU  pbrases  supprimèei,  ilepuie  :  //  n'a  fallu  iibid.). 

3.  L«  décret  impérial  du  2i  novembre  1840. 

|.  Au  mlnlalre  «!«  l'iDléricur,  i  l'elTel  it'SIre  aalorisé  IL  fonder  l«  Journal  La 
Soi  ton, 

S.  C«5  deux  mots,  trtip  de,  aot  ^té  ajoutas  dans  l'interligne  :  Qulnet  arait  d'abord 
icril  :  tant  peine. 

t.  Cr  Ullr*%  d'exil.  Il,  p.  45  :  A  G.  Pallavicino,  30  Mptimbre  ISBO. 
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BEVUE    D  HISTOIRE    LITTeRAtRE    OE    U    FRAKCB. 


Nouft'  avons  voulu  publier  ici  tioire  avis  sur  le  grand  et  nK>morable 
acte  du  S4  novembre,  au  risque  d'être  expnUi^s  eL  de  ne  plus  «avoir  oCi 
nous  ubriter  sur  le  continent.  La  rédaction  *,  d'ailleurs  toute  h  nous,  a 
répondu  que  la  Suisse  radicale  e&t  décembriale,  que  le  journal  serait 
brùté  par  le  peuple  même  &ur  la  place  publique,  si  l'on  attaquait  trop* 
ouvertement  le  Deux-Décembre.  Voilà  où  nous  en  uoaiiiies. 

J'ai  été  ri^duit  ainsi*  à  «n  revenir  k  écrire  l'histoire  de  1813.  C'est  le 
seul  moyen  qui  se  soit  oiTerl  t  moi  de  montrer  à  nu  le  bonapartisme; 
et  l'instruclion  des  générations  actuelles  est  en  effet  k  recommencer 
sur  ce  point.  Mais  souvent  la  plume  tombe  de  mes  main»,  au  milieu  de 
toutes  ces  hontes,  et  Je  n'ai  pour  me  réchauiïer  que  l'isolement  le  plus 
absolu,  elles  neiges,  et  la  glace  qui  scelle  notre  seuil. 

Kaul-il  vous  dire  combien  votre  amitié,  votre  courage,  voire  étiergie 
indomptable*  me  fout  bonne  compagnie?  Je  me  demande  quelquefois 
comment  vous  pouvee  Taire  léte  h  tant  de  didicultés  de  tou^  genres? 
Vous  nous  faites  espérer  que  vous  viendrei  sous  notre  toit,  au  prin- 
temps. Vous  savci  que  nous  vous  ationdons  toujours-  Wous  vous 
envoyons  nos  vœax,  nos  félicitalions  à  vous  et  A  votre  chC^re  famille. 
C'est  un  nid  0(1  se  conserve  l'honneur'. 

Beaucoup  de  gens  nous  répi'-tenl  que  le  sacrifice  que  nous  faisons  en 
protestant  dans  l'exil,  est  une  chose  inutile,  que  des  montagnes  d'oubli 
s'entassent  sur  nous,  que  personne  ne  se  souvient  plus  de  nous:  cela 
est  possible.  Je  croin,  en  efl'et,  à  l'oubli.  Maû  n'importe!  C'est  encore 
le  seul  moyen  qui  nous  soit  resté  de  sauver  le  droit,  et  de  servir  l'avenir. 
Peut-être  relrouvera-l-il  nos  traces^l 

Je  suis  très  satisfait  de  mes  relations  avec  Michel  Lévy.  Il  m'écrit, 
chose  rare  pour  un  éditeur,  qu'il  est  fort  content  de  la  vente  de  Murlin, 
malgré  l'élévation  du  prix.  S'il  devait  s'en  faire  une  seconde  édition,  il 
Si^'rait  bon  que  j'en  fusse  prtïvcnu  d'avance. 

Le  travail  dans  lequel  je  suis  beaucoup  trop  plongé  m'a  fait  ajourner 
ce  qui  concerne  le  Courrv'r  du  IHmnneke*.  J'ai  aussi  un  peu  attendu 
noe  lettre  de  M.  Gancsco  dans  iaquellc  il  m'indliiuerait  tes  inteolions  *. 
Veuillez,  je  vous  prie,  lui  répondre  dans  ce  sens'^ 


1.  Ce^it-A-dire,  ita  femme  et  lui. 

a.  M"*  (^iiîncl,  piur  plus  <]«  clarté,  k  imprimé  ;  la  rédaction  du  Confédéré  de 
fn'tK^uff/.  La  ri^dacl{!ur  en  rhet  étAit  Sclimjdt,  représentant  proscrit. 

3.  Tfop  est  omii. 

i.  Aiunî  fH  omis. 

S.  Ind'jjitptabh  est  omis. 

t.  Les  ileiii  dernièrua  |>lira^e<>  uiiuk^ii,  depuis  :  Sous  puut  riu'nyunji. 

7.  Les  3  |)nniKrBplirg  r^ui  diiivcnl  onL  clé  omis,  et  le  quBlrttme  abrégé. 

S.  1  Gane%ca  me  deninndt^  chii<|iie  roi»  que  Je  le  reiirontre  :  Ht  Cnrliett  de 
N.  (Ji<i7i«r?  •  (CtLd^aln  h  M"  Quinet.  iH  septembre  tStiO,  toc.  cit.). 

U.  CY'st  par  l'inlcrmédiaini  de  la  Hevue  dr/  Dtux  Moud:-!  que  Ganenco,  rédacteur 
en  clief  ilti  Vùumer  du  fHmanch^,  avait  t^crit  k  (Jiilnet. 

10.  Les  pourparlers  s'arréléivnl  brusquement.  I.e  '29  Janvisr  iBttt  (le  jour  mécns 
0(1  le  pr«'sident  Troplimg  lut  son  rapport  au  Sénat  sur  Ip  décret  du  31  novembre) 
1«  minUlrc  de  rinlérleur  averliâtait   le  Courrier  du  Uîmanckc,  cl  Ganetico  éUlII 


IL'UE    SL'n    LK   TEIIK    Uh'S    <<    LETI'HEn    0  £\\L    »    1)  BUfiAlt    QL'INKT.       HT 

Vulre  maauscril  envoyé  à  Bruxelles  a-t-il  enlln  paru?'  Gomment  le 
savoir?  I^s  correspondances  <le  ce  c<Hé  sr>Dt  i^i  lentes  !  J'attends  chaque 
jour  ce  qui  m'a  éH:  promi<;  dims  les  journaux  ^iiiss^s'. 

Adieu,  cher  ami,  je  suis  ^  vous  de  loul  cœur  dans  tout  ce  que  vuu3 
entreprenez.  Ma  femme  envoie  ses  vwux  û  M""  Chassia.  Nous  embraa- 
«ms  vos  eoCanls.  Votre  dévoue 

E.   QUINKT. 

Madame  Quinet  a  fait  suivre  la  lettre  do  son  mari  du  post- 
KTi/if um  su ivatit,  inédit  : 

La  voilà  enlin,  cellG  leilre  de  voire  ami,  qui  vous  est  duc  depuis  si 
longtemps  '•  J'ajoute  mes  meilleurs  vœnx  pour  vous,  cher  munsieur, 
et  pour  toute  votre  clière  ramîlle.  La  promesse  tgue  vous  unus  Faites  de 
revenir  *  avec  le  printemps  nous  est  une  grande  joie!  Nous  siimmes 
bien  plus  isolés  que  par  le  passé,  et  cela  nous  convient.  Car  tous  se 
précipileul  aux  pieds  du  malfaiteur  !  Mais  en  revanciie  la  saule  noua 
revient. 

Sans  plus  amples  délails,  disons  que  La  \ation.  que  voulait 
fonder  Chassîn,  ne  vil  jamais  le  jour.  Il  eut  beau  réitérer  sa 
deniaude,  la  publier*;  malffré  deux  iulervuutiuiis  de  Jules  Favre 
&  la  tribune  du  Corps  législatif*,  il  ne  lui  fui  jamais  répondu  jier- 
sounellement  ni  oui  ni  non,  co  r^ui  i^quivalait  au  refus.  On  allen- 
daîL  qu'il  duunât  des  f^es.  el  il  n'était  pas  hoiiinie  à  en  do[Uier. 


upotsÂ  (le  France,  comtno  ^tr^inger  (roumain),  sans  autre  Tornie  do  procôs.  Uf.  le 
llonilrur  du  30  Janvier. 

I.  11  «'Agil  d'une  ttroctiure  contre  llimpire.  Uilant  (l'helICnUle)  n'ayant  pu.  A 
G«nt*e.  trouver  un  eilil«iir,  envoya  le  ni.inuscril  A  Quinnt,  (pn  le  rpcommanda  A 
se»  èdilciirs  de  Bruxelles.  V.in  Mecncn  el  Lacroix.  Ceux-ci  conticnlirunl  h 
riiDprinicr  gratis,  «.ins  liunoratrt*  pour  l'auteur-  CbasïJn.  dans  w»  lettres, 
I'ibULuIc  d'abord  :  La  Hfpiiltlir/ue,  puis  :  Etude»  jiur  la  pùlitique  de  la  France  : 
r£fuirQ7ue  impérialr.  Je  croîs  <jue  le  iJlre  dr[iiiiti(  fui  :  •  £4  liéjJutiU'fur.  CE"'i>irf 
€t  ta  rofililton  •.  Uni.i  j<!  n'ai  pu  en  déi^ouvrir  iin  seul  exemplaire  :  l'éditeur  devail 
en  adresser  douze  &  Quinet  el  aux  pruscrils  habil&nl  la  9u.ii««. 

3.  Cest'à-dire,  l'inNertion  d'eiilrailx  du  [laniplilc.l  ri-d^KHiii,  avanl  la  pulilicalion 

pour  la  lanrer.  Dana  te-i  l'apiert  Chanin,  j'ai  retrouve  jn  de  ces  exirails.  mais 

tn  coupure,  el  ju  ne  puis  pr«ciser  dans  i]ijel  journal  il  s  l^urA.  Ctin^tin  y  prédit 

que  le  Second  Hmpire  s*  terminerait  romma  le  premier,  par  l'invasion  eir^ingire; 

il|ue  les  •  cësarjennes  •  (filles  soumises]  auraient  comme  en  ISli  •  des  Oeurs  et 

baîM^rs  pour  la  Htc  de  l'enlrt-e  de  noi  amit  If»  rnnemtf  <•.  —  Mfime  pre»«ntl. 

rmcDl  dana  un  autre  écrit  de  CbassiQ,  ëgalemeut  Introuvable  :  tes  lieiix  Smphtt 

tAu  dèserl).  Sott  manutcfitt  de  la  tnain  de  Chaittn. 

3.  TroU  semaines  environ.  C'est  le  li  déL-cnibre  1660  que  Cliastin  avait  envoya 
copia  à  Quinet,  de  «a  •  Lettre  k  SI.  de  Penign^r  •■  et  lui  avait  exposé  re  iju'il  comp- 
tait (aire,  dans  le  cas  ou  l'autorisalion  de  fonder  uti  juurnal  lui  serait  refusée. 

1.  Cest  en  novembre  ISSU  ([ue  Cbasaiii  ^lail  venu  |iour  la  preiuiire  foi»  A.  Veyiaux 
(eanlon  de  Vaud),  oii  (Jmnel  s'ôlall  t\jé- 

S.  Liberté  de  la  prwtte.  I.  Letlrt*  à  -U,  de  fftitjnij,  rAinittrr  dt  V!nt»ritur.  par 
Charles-t^uts  Chassin,    Paris  (FI.  Duminera)),  iii-12  de  T\  pa^et. 

<.  L<e  14  man  1861;  puis  le  Itljuin. 


ils  RETOE    D*BISTOIRE    LITTERAIHE   BE   LL   FRANCE. 

Par  là  il  fut  démontré  que,  malgré  le  décret  du  24  Dovembre  1860 
et  la  circulaire  où  Persîgny  admirait  les  libertés  anglaises,  il  fallait 
en  France,  pour  fonder  un  journal  d'opposition,  ne  point  passer 
pour  irréductible,  et  surtout,  n'avoir  aucune  relation  avec  ceux 
des  proscrits  de  décembre  qui,  après  l'amnistie  de  1839,  osaient 
préférer  l'exil  à  la  clémence  d'Auguste...  et  aux  bienfaits  de  la 
loi  de  sûreté  générale. 

C'est  un  mois  après  la  première  intervention  de  Jules  Favre 
(14  mars  1861),  et  deux  mois  avant  la  seconde,  que  fut  écrite  la 
lettre  qui  suit. 

{A  suivre.)  H.  Monik. 


MÉLANGES 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  MONTESQUIEU 


Depuis  In  jour  ad  il  rendit  »a  charge  <]e  prësideot  aa  parteniftnt  de  Ror- 
dAiDi,  Montenqnieii  senihle  ne  fCHrf  Jamais  mt]é  aux  afTaire!)  pnhl iciups.  Dans 
Vk  eom^poiiHaoce,  c'est  h  ppîne  fi  oii  relève  r^uelqut^s  allumions  aux  événe- 
meiils  canioniporains  les  plii'i  importants,  l,a  leUr«>  que  l'on  ta  lire  est  dorn; 
bien  iaU-n.'s»unle .  puisqnVile!  est  un  Pïposé  crilifi»ft  !r*«  romplitl  de  la  (•iloa- 
tÏDD  (lu  Parlçmfnt  en  raee  d?  la  Cour  m  17S3,  tWJa  flan»  on  Unnotre  mr  la 
tmif.titulù}n  ([Tni^rnilus),  publié  en  I89Î  par  tos  soin»  An  «m  ilesiieudaula ', 
Mtmlesiiuipu  aiail  chercht'  Ips  moyens  Ifs  plus  pniprett  h  iralniur  lira  oapril»  :  le 
roi.  s'Mon  lui,  n'afail  qu'à  u?ter  i!«  «•»  droits  d*-  police  (!il<5rii!Ure  eu  mati^yre 
de  reli),')OD,  eL  h  i\èe\&\-cr  une  fuis  lie  plus  la  bulle  loi  du  myaume;  maïs  eu 
faisant  dérenxe  h  tous,  mu»  peine  it*t^lrc  traités  en  perturbateurs  tlu  repos 
public,  de  disputer  sur  les  qualincalinns  qui  lui  êtaienl  allrîbu^s,  jusqu'Ji  ce 
qu'il  eOt  plu  aa  Pape  d'interveiu'r.  En  même  temps  il  recommandait  de  s« 
bien  »;arder  de  presser  cette  intcrveotion  :  il  rallait  avant  tout  Ui»er  aux 
«apritii  le  tenip:!  de  "  se  refroidir  i<  et  aux  cœurà  de  •■  chanRer  de  passions  •>. 
Ce  mémoire  est  adre*i&é  au  roi  ;  il  n'est  pas  daté,  mais  M.  Rarck  tiaiisen  *  i^tiine 
qu'il  doit  «voir  âlé  rédigé  —  au  moins  sous  aa  forme  délInîtiTe  —  entre  1731 
et  I7ftf. 

I-a  lettre  est  datée  du  9  juillet  1753  ;  elle  est  adressée  k  l'un  des  membres 
du  Parlement  exilé»  A  Bourges. 

C'est  par  une  copie  faite  par  Hevol  ^.  un  notre  do  ces  exilés.  qu'ell«  nous  a 
ètù  ronM.>rvéi>.  Elle  se  trouve  hu  milieu  d'un  gros  renipil  manusGrit  in-4"  inti- 
tulé fJrm't  pufjliCy  qui  fait  partie  d'une  collection  particulière,  de  la  colliTlion 
Le  Paige.  La  lettre  elle-même  et  les  répon.ses  qui  y  Turent  faites  remplissent 
dix  pages  d'une  écriture  tn^s  serrée.  Oh.'ique  pase  est  divisée  eu  trois  colnnnt»  : 
au  milieu  est  la  lettre  de  Uonlesquieii  précédée  de  cette  indication  :  Lettre 
icrite  à  l'un  den  MM.  du  Pariement  rxiltx  â  Bourge».  Cette  lettre  stt  lie  la  main 
(tu  présiiteni  de  Montesquieu,  et  celte  copie  e»t  prise  sur  l'original  même.  A 
gauche  est  une  première  réponse  :  Réponse  à  mi-marge  pttr  celui  auquel  ta 
intre  eiait  adre.isée..  K  droite  une  autre  réponse  :  Autre  répons'.  que  l'on  exige 
anei  pTomptement  d'un  antre  fxiU,  et  qui  partit  sur-le-champ  pour  Parix.  La 
lettre  aolopT-aphe  a  dû  Atre  conservée  par  le  parlementaire  q'ii  la  reçut  [tràs 
probableninnl  le  président  Dnrey  de  Meinieresi.  mais  nlle  est  restée  ini^onnuo 
aut  btu^niphes  comme  aux  éditeurs  de  Montesquieu;  autrement  on  ne  com- 
prendrait [tas  qu'ils  n'en  eussent  point  menlioiint'  rcxisti'iii!!*  ou  donnit  le  tuxic. 

1.  MHangtt  inédH»  de  Monten/meu  par  le  baron  de  Monlasquteo;  Bordeaux.  Gou- 
aouiiitou.  m». 

i.  llâd..  |>.  Lvi.  M.  Eterckliauitcn  a  collabora  A  cette  publication. 

3.  Ubarl«*-Pran<;oiiF>llenri  de  Revol,  cooKiller  à  la  I"  cbambrc  do»  requête'*;  il 
tm  (Icvinl  pr««ideDt  par  conmisaiOD  ea  115S.  Il  mourut  ea  17tO. 
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Cette  lettre  rappelle  aux  magUtrals  quels  sont  le»  devoirs  de  leur  chaîne,  «t 
el]e  le»  blâmn  de  leur  rtistâLiiiice  a  l'nulorîté  royale;  elle  trailc  ïomiiiairemeDt 
ïa  qu(.'slion  de  la  bulle,  cherche  a  établir  quelle  est  lu  eituadon  actui-llr  dex 
partis,  et  à  moalrer  quelle  doit  êlrc  la  conduite  du  Parli^mciit.  Elle  Inil  [[liviix 
coniiallrv  le  c&raclére  de  ^loulesquieu  et.  par  le>  uiaxiiues  et  ju^^nients 
quVIk-  renferme,  elle  (!»t  A  rapprocher  de  ses  lliéoriee  sur  le  lùle  dvH  parle- 
niciils.  Elli>  inlAre.^se  donc  â  Is  l'oie  la  littérature,  l'hisUiire  religieuBe  et  l'his- 
toire du  droit  public. 

I,e-s  faits  qui  rotil  précédée  sont  mal  connus;  il  est  nécessaire  de  les  exposer 
brièvement.  On  se  rappelle  les  causes  et  les  circonslaDCCi  île  l'exil  du  Parle- 
ment ta  1753.  Louis  XV.  après  avoir  vainement  cherché  pendant  deux  ans  los 
moyens  les  plus  propres  ft  apaiier  les  querelles  religicuai»s  (jue  Tenait  de  sus- 
citer une  fois  flncore  la  huile  Vnii/enitus.  défendit  aux  membres  de  son  Parle- 
oieiit  tlf  s'occuper  davantage  des  refus  de  sacremeois.  Ils  rèponiUrenl  en 
présciilant  les  grandes  remontrance*  du  fi  avril  1753  ;  ils  v  dénonç.-iiBiil  Ion- 
giiemerii  l'esprii  d'indèpcDdance  et  de  iloniination  du  clergé,  el  (surtout  ils 
cherr.liaient  A  cUiblir  que  la  bulle  n'Avail  jamais  été  déclarée  loi  de  l'KtaL 

Le  roi  refusa  de  recevoir  tes  remontrances,  el  donna  l'ordre  de  surseoir  à 
toutes  les  poursuites  coni-ernant  les  refus  de  fiacrements.  Le  Parlemenl  riposla 
en  arrêtant  que  toutes  les  chambres  d^-meureraient  assemblées,  tout  serrice 
cessanl,  jusqu'à  ce  qu'il  cill  plu  au  roi  de  revenir  sur  celle  décision.  Lea 
magîstruts  reçurent  pour  réponse  des  letlre*  patentes  plt^ines  de  menaoea, 
mais  ils  persistèrent  dans  leur  résistance.  Enfin  chacun  des  membres  des 
Enquêtes  et  des  DeqXiétes  reçut  dans  la  nuit  du  8  au  9  mai  une  leltrB  de 
racliRl  lui  ordonnant  de  se  rendre  dans  les  vingt-qualre  heures  dans  la  ville 
quî  lui  était  dési|n)ée  comme  lieu  d'exil.  La  tirand'Chambre  était  niainlenue 
dans  .les  fonctions,  parce qoe  la  Courespérsil  qu'il  serailaisé  de  iif^goicier  avec 
elle  :  res  magistrats  étaient  plus  Agés;  on  les  jufienil  plus  tnodi'-réM  et  leur 
inti^rél  devait  les  porter  h.  ne  pas  s'aliéner  la  faveur  mynie.  Ils  tirent  cepen- 
dant cause  commune  avec  les  exilés,  et  cette  conduite  leur  valut  A'Mrs  trans- 
rtrés  à  Pontoise  pour  continuel  à  y  remplir  leurs  fonctions. 

Celle  fois  la  Cour  crut  uvoir  monlré  a»<>e;.  île  rigueur,  el  des  négncialions 
commencéiviil.  Apre»  d»  viuncs  lentativr?  faites  par  le  maréchal  de  Ktchetieu 
et  par  l'ancien  [irocurvur  gi^nérol  July  <ie  Kl^-ury ',  ce  fui  le  prime  Je  Cotili  qui 
se  cbarften  de  ram^aor  la  {jnix.  Il  nlla  «'installer  ilms  sa  terre  de  VauiL'nl,  A 
une  lieue  de  l'onloise,  et  l>)  i)  eut  dfs  cotitêr^uce'*  secrl^leii  avei*.  Maupenu,  le 
premier  président,  u»?iï'é  il^  ijuelque*  ;iiiLies  ma),[islriil.s,  l,e  roi  devait  envoyer 
une  d^i'Iaralion  ijul*  les  membres  de  la  (iraud'Cimmbrc  enregi<ilreraieiil.  La 
butic  devait  3-  f-lre  reconnue,  mais  en  même  temps  on  imposerait  aux  deux 
partis  le  silence  le  plus  absolu  sur  ces  mnlicres.  Tous  les  ariéts  rendu*  contre 
des  ecc)Ésia.sliques,  toutes  les  procédures  commencées  seraient  <;as>és  ou  inter- 
rompus. Après  quoi,  le  roi  usant  de  modération  rappellerait  5on  Parlemeot 
à  Pari>. 

Ces  né^oi'-ialions  furent  au»sil4t  dénoncées  par  un  membre  de  la  lîraod' 
Chambre  A  ceux  de  ses  confrères  qui  élajpnt  exilés  à  Bourges.  La  lettre  qo'il 
leur  écrivîL  tu?  termine  par  une  invitation  très  pressante  «   a  composer  et  & 

envo^vr  h  MM.  de  Poutoise  un  mémoire  capable  de  les  fortilier et  de  leur 

faite  sentir  avec  force  le  danger  du  projet  proposé  *  >. 


1.  Bilttiolh.  Nalionali^.  nolleclion  Joly  de  Fleury:  n"  21D3,  iniitulé  Exil  du  Parte- 
mvHt  A  Ponl'iiaf,  t7SS.  On  >  IriKivc  tics  Islircs  qiialidknne»  des  IUk  de  Joly  de 
KIpury  (l'un  procureur  général  el  l'autre  nvofisl  général^  datées  de  Pontoise,  el  lai 
répooïci  iteleur  iiér^. 

2.  Colkctiou  Le  Paige.  —  Coaaulter  à  Is  Bibiioitièque  nationale,  ouircle  inanua- 
crItciiË  plu»  haut,  le  n'  îftlO  Intitule  Exil  du  l'artement  à  Pontotte  [l75l-5(),  qui 
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Cm  aui  eiilès  de  Bourges,  ou  plus  exactement  à  quelques-aos  d'entre  «ax 
qne  l'on  demande  du  secours  ;  c'est  ih  en  elTei  qu'avuicm  Hc  envoyés  les  plus 
«allés,  presque  tous  ceux  qui  avaient  Hé  cUargos  de  r^-liRer  les  grande» 
iTCiDontraiic^s ',  Cilons  entre  autres  Iturey  de  Meini^res,  Robert  de  Saint-Vin- 
cent. ClémcDl  de  Feuillet  et  Lambert.  Ces  magistrats,  quand  leur  tAche  fut 
uJtovêe.  restèrent  tr^  tmi^  ;  k  Uoorges  ils  logeaient  lousdans  la  même  maison, 
«tli.pràccà  tIesamisUiRsés  à  Pari»,  ils  ilaieiil  soinneuseinent  i>;uus  an  courant 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  connaître  Us  n'iiésilt-renl  pan  h  intervenir 
sans  relard,  te  conseiller  auquel  était  ndressée  ta  lettre  «le  Pontoise  y  répondit 
aussitA*.  Après  avoir  assuré  les  membres  de  la  Grand 'Chambre  que  s'ils  Tai- 
saieni  l'-nr  90uniit»ion  ils  »e  verraient  abandonnés  par  tous  les  exilés,  aprës 
kur  avoir  demandé  si  leur  but  *  était  de  se  rouvrir  de  bonle  h  \h  face  de 
l'Univers  ■-  eti  atiandonnaot  leurs  con'rére».  l'auteur  [Clament  île  Feuillet) 
ajoutAîl  :  "  Noua  resterons  ici  tant  qu'où  «ouJra,  mai»  point  de  rctdur  ^i  les 
remonlrancet;  ne  sont  point  reçues  L'intèrAt  de  la  religion  et  de  l'Klat.  notre 
devoir  et  notre  honneur  nous  »onl  plu*  cliers  que  la  vie.  Nous  sentons  que 
tout  |>érii  avec  nous,  mais  nous  périrons  avec  honneur;  nnn^  mt  craiçnons 
point  le5  menaces  et  nous  ne  rentrerons  pas  ou  nous  rentrerons  avec  tous  nos 
droits  •■.  Peu  après  arrivèrent  des  oiémoircï  encore  très  rir».  mais  moins  hles- 
^saals  dan»  [«s  terme»,  qui  se  succéilèrenl  pendant  loul  le  m<iis  de  juin  ».  Tant 
|ue  durèrent  les  oé|;ociations,  le  zùle  de  ces  exilés  et  de  ifuelques  autres 
de  leur*  conl'r^re*;  ne  se  ralentit  pas  un  instant.  On  l»eul  -*'en  rrndre  compte 
en  reuillelant  .1  la  Uibliuthvqui.-  iiatiuiialr  les  vijlumes  relalib  à  ces  alFairea 
qui  proviennent  de  la  bibliuibèque  du  prv^i'leul  di-  Meiiiières. 

A  Pontoîse,  le  premier  pr>^»ideul  prit  connai«>«iire  <ie  ce«  mémoires,  et  après 
STOir  constaté  la  profon^lt;  impreB^ion  qu'il*  TaisaiMOl  mr  les  membres  du  Par- 
leini^nt  et  sur  le  public  k  Paris,  il  les  soumit  au  prince  de  (^ontt,  el  la  néi^ocla- 
tion  fut  rompue.  Mau|H^uii  avait  deJa  fait  èchuuer  U's  négociations  entrepriws 
par  le  maréchal  de  Htrlielieu.  Il  éUtit  alors  l'ami  de  d'Ar^enson,  et  par  suite 
il  devait  être  hostile  â  l'idée  d'ua  rappel  qui  eAl  été  tout  k  l'avantage  de 
Hacbault  et  de  son  ptrti  *. 

A  partir  de  ce  moment  ce  Tut  vers  les  exilés  de  Bourges  que  se  tournèrent 
les  efforti  des  [•arti«sus  de  la  paix.  E"  »ai»  ou  chercha  a.  ralentir  leur  ïèle  eu 
leur  adressant  des  lettres  et  des  mémoires  ;  on  leur  députa  inérne  dans  les 
premiers  jour*  de  juillet  on  procureur  ^titéral  qui  vint  pour  les  sonder  mdivi- 
dui.-liemeot  et  pour  recueillir  dus  ii^natures;  il  fut  reçu  de  telle  façon  qu'il 
ne  (ajourna  pas  longtemps  k  Bourges.  En  même  temps  des  néKocinlions 
recoirtnicnçaieni  sur  de  nouvelles  bases,  mai.s  plus  secrètes  celles-là,  et  ce 
n'était  plus  le  premier  président  qui  s'en  chargeait. 

C'est  a  ce  moment  que  Montesquieu  écrivit  &  Uourges,  Quelles  Turent  les 
raisons  de  c^lle  luterveiuion*  U  est  asscc  (titlldie  de  le  savoir.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'il  se  soit  mis  à  l'icuvre  après  entente  avec  le  roi  lui-même. 
Louis  XV  avait  coutume  de  demander  à  qu<.']qut.-s-uns  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient de  lui  rair<i  connaître  par  écnt  leur  façon  de  penser  sur  telle  ou  telle 

provient  de  la  collection  de  Hnrsy  de  Meinitres.  el  le  n"  8W6  (Fr  N""  Acq.i.  W)*- 
(trire  dtM  remtmtraartii,  \\nr  Holland  d'Ercevitle.  —  Cuniitllrr  aii*«i  le  iaurnnl  ilti 
Barl>ter,  les  Uétnùirtt  de  iI'Argenaofi,  ceux  du  maréchal  de  Hicbelien  et  tea  NouoeUe* 
KccUtioM  tiqua. 

I.  Consulter  sur  ces  exilée  t'ouvra^  de  M.  («rellet-DumazeAu  :  Lfs  ExiU*  dt 
Itourga,  ns.1-  fîS4,  iTafiriÉ  dei  dotumeiHi  inédilt  et  Je  journal  anecdotique  du  Pt'tH- 
dtnt  de  Mtintéret.  Fton.  18«2. 

S.  Ce»  mémoires  ont  été  imprimés  en  1754  :  RtcutU  det  mimoim  intéituanti 
nmo!/''!  fHir  pluBttirs  meuiturâ  dt»  Ear/u^tta  à  MU.  de  la  Gi-anifChamife,  ftréefdé» 
d'uHr  letlre  de  MM.  dts  Erufuélei... 

3.  ex.  Uarion  :  MathauU  d'Amouvitlc,  Is91. 
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afTaire  imporUole,  ou  même  il  leurraisait  reoMltre  des  question aaires  précii 

Il  pfttimail  MonUiquieu  et  il  lo  Ut  maadar  à  la  Cour  &u  milieu  de  juiu  de 
cette  année  1733.  Lc«  cunUmporains  noua  diicnl  que  et  fut  pour  it'eniretenir 
avec  [ui  dv  ta.  candidature  de  Pjron  k  l'Académie  ';  mais  on  peut  penser  que 
laeooTenatioa  oc  tarda  pas  à  dévier  sur  les  affaires  de  la  bulle  qui  ont  tant 
toorraenti  Louis  XV.  Par  là  s'expliquerait  la  coexistence  du  Mt'moirt  qui  eat 
êiinué  au  roi  vt  de  la  lettre  qui  n'est  en  r^aliti  qu'un  autre  mémoire,  lulressé 
celui-là  à  l'un  des  memlircs  du  Parlemeul.  Cependant  il  est  plus  probable 
que,  fatigué  d'entendre  l'écho  de  toutes  ces  dispuUw  et  d'avoir  perpétuelle- 
meut  SOU!)  les  yeux  tous  ces  'krits,  tous  ces  ouvrages  auxquels  i)  fail  allusion 
dans  sa  lettre,  Mont«squieii  ait  clierctié  dans  cette  circonstance  à  agir  eo 
homme  »  qui  aime  la  paix  par-dessus  toute  chose  -  >■.  Du  moins  il  écrivit 
au  dos  du  Mémoire  tur  la  co7ts(itution  :  -i  L'auteur  de  ce  mémoire  ne  prend 
part  à  ces  disputes  que  parce  qu'tl  va  K^iuît  -s  et  à  la  Bo  de  sa  lettre  il  déclare 
qu'il  l'a  écrite  par  amitié  et  pour  rendre  compte  de  la  situation  réelle  des 
choses.  On  ne  sait  d'ailleurs  pas  si  le  mémoire  fut  r^mis  au  roî,  «t  la  lettrv 
est  demeuré»  tout  k  fait  secr^-te. 

Il  )>erail  mt^ressant  aussi  de  savoir  à  qui  la  lettre  est  adressée,  et  quel  est 
l'auteur  de  la  première  rcpunse.  Son  nom  &  été  soigneusement  caché  pw 
itevol.  bieu  qu'il  ait  mis  dans  un  nota  beiie  ii  la  On  de  su  copie  quelques  indi- 
cation» «tiles.  Il  est  très  probable  cependant  que  c'eut  Dunjy  di?  Meini^res  '. 
Celait  le  seul  président  uxil^  k  Bourges;  il  avait  des  relaliuus  avec  Iv  monde 
littéraire  ;  il  eu  avait  avec  ^'ollairc.  M**'  de  Pompadour,  à  laquelle  il  fui  dans 
la  suit!:;  pK-senlê  par  Uernis.  li*  considérait  alors  comme  "  l'Ame  du  l'opposiLiou 
parlementaire  ";  ses  Œuvres  imprimées  et  les  papiers  qu'il  qou»  a  t&isséB  ^ 
font  bicti  voir  combien  cette  réputation  était  méritée.  Enlln  le  nota  bene  de 
Revol  ue  laisse  uu'Vre  subsister  de  duuti;  quand  un  couu&it  la  respectueuse 
eeltme  que  tous  ses  confrères,  lievol  eo  particulier,  avaieul  pour  le  président 
de  Neiaiéres.  «  La  réponse  accessoire  ic'est  de  la  sienne  que  parle  Revol)  fut 
"  jointe  a  la  principale  et  partit  sur-le-cUamp  pour  Paris,  avec  quelque  regret 
•'  de  Sun  auteur,  car  il  ne  s'est  jamais  cru  dÎKnc  de  lluurcr  avec  deux  bomnies 
■•  tels  que  l'auteur  de  la  lettre  el  celui  de  la  réponse  •-.  Il  convient  d'ajouter 
que  l'on  ne  découvre  rien  qui  se  rapporte  à  ccltL*  lettre  dans  les  papiers  de 
MeiaiJ^rCï  cuiisrrvéït  à  la  HiblioUièqne  natiu[i!il<.\  mn'n  il  n'y  a  neti  uou  plus 
des  mémoires  reçus  nu  ctpèdiés  en  juillet,  alurs  qu'on  y  trouve  Ig»  copies  ou 
même  k's  brouillons  de  tous  ceux  du  mois  de  juin.  Quant  au  Juurnal  de  l'esU 
qui  fut  i-èditf->  sL>us  sa  dJrcelion.  et  qui  est  conserva  aux  Arobives  .Nationales, 
il  commence  seulement  en  novembic  1103  '. 

Cettt:  lettre  dut  produire  une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  ceux  qaî 
en  eurent  conuaissani:».  Les  deux  jM-puUM'^s  qui  y  furent  faites  montrent  que 
le  Parlement  avait  compris  toute  l'importance  qui  lui  avait  été  donnée  dans  les 
Lettres  Persanes  d'aburd,  puis  dans  VF-sprit  itei  lois.  Elles  fout  voir  aussi  qae 
la  lettre  ne  modifia  nullement  Ihk  dispositions  de  ces  m&(;i9lrat!»;its  jugeaient 


I.  Sur  lir  ràlt)  de  Montes'tuieu.  pr^siilunl  du  ['Acsdéinte,  consulter  l'article  de 
B.  tiallien  dans  la  f'ritigu^  /'rinfAue,  S*anni>e.  p.  SUS. 

S-  Lrllpc  à  l'ultti*  lie  Guaeco  du  5  mars  !T53. 

:(.  J  oAn- Il  api  I  aie-François  Uurcy  île  Melnl^re»,  nk  en  1705,  président  A  la  seconde 
chambre  des  requAteiî  un  I13i  ;  Il  quitta  le  Parlcnisnl  en  tT58  et  mourut  an  1785, 

^.  Kl»  pnrlii'ulicr  l'ouvrage  «uivanl  :  Indicnlion  sammaiffi  <l(a  jirinrijmii  ft  desfiriU 
t]ui  pifiiti'ent  ta  compétence  de  In  puiftnnce  técuMn  pour  punir  /«  év^wi  eviif^abi»$ 
ir  ri'ime»  puôttc»,  ft  pour  ht  mainlenir  tlant  t'obéiaiance  fH'i7«  ttoirrnl  tttu:  ImÏs 
e(  dani  h  naumia^ion  qu'ils  doivent  au  rvi,  (731. 

Ba  bibliothèque,  qui  ruinait  l'AiliiiIrHiioci  de  tti»  contemporains.  Tut  morcelée  en 
IBM.  Cne  partie  est  an  palais  du  LuxemtHiurg,  une  antre  k  la  Bibliutliequi:  natio- 
nale (PP.  n- 7557  4  7576). 

S.  Archivm  nat.  Papiers  de  Gilbert  dt?  Voisins.  KK.  SSI. 
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Civile  Montesquieu  n'cUit  (wiut  quiUil]é  pour  psi-li*r  <)«  U  bulle  et  des  reri»  de 
ïcrements.  C'est  que  l'esprit  du  Parl«meut  êinit  alors  celui  ilen  SoumIUx 
SerU$itiiti</itet.  e\  l'ou  s&it  que  l'espril  de»  Soux^Ua  n'élait  pas  précisément 
«selui  dt  MoDl(r>quieu.  Ouatid  ladme  1«  exilés  de  lloiirges  auraient  été  con- 
■vaiiicu».  le»  u*gociatioiw  étaient  aJors  trop  compromises  pour  qu'une  inter- 
■wenlion  quelconque  pût  le»  rétablir;  quelque*  jour*  st^ulpmftiit  apr^-»  l'arrÏTÉe 
de  celle  lettre,  ils  eo  reçuruul  oae  autre  de  Poatoîse.  datée  du  13  juillet,  leur 
aniionçaiti  que  U  <irand 'Chambre  avait  l'spoussè  toutes  les  propos ilîoQiii  qui 
lui  araient  èvh  faites  successivomcni  par  le  prince  de  Coiiti. 

Il  peut  paraître  élonn&nt  que  lu  lu^me  lettre  ait  ùlé  l'objet  de  deux  réponses  ; 
mais  HeTol  noua  en  donne  les  raiaoi»  :  «  L'i;xil<ï  attaqué  avait  sur-le-cbamp 
répondu  sans  beaucoup  de  préparation.  Mais  l'allaquanl  ue  s'était  pas  tenu 
pour  battu,  et  avait  fait  dira  que  si  dd  voulait  le  coDvaincre  il  Tallail  lui 
déplo.ver  une  Toute  d'aj'gumeou  dont  oo  l'avait  menacé  et  que  la  brièveté  du 
temps  a*aitempécbé  de  lui  déployer,  que  cependant  ce  qu'on  lui  avait  écrit 
D'ajaot  pa»  pu  lui  faire  changer  de  serttinients,  il  serait  bien  aise  de  pouroîr 
se  rendre  à  d'autres  raisons  s'il  en  était  d'asseï  forteii  pour  le  mener  jiisqoe- 
Ifc....  >•  et  cv  fut  llevol  qui  fut  chargé  d«  déployer  toutM  ces  raisoDs.  11  ne  le 
dit  pa»  posilivcmenl,  roait»  il  le  ilonne  &  entendre.  Il  ne  saurait  étte  question 
de  transcrire  ici  cette  réponse  ;  bteu  que  rédigée  "  assez  proniptemt-al  ».  elle 
Ml  très  lou^ue  :  elle  asurlout  le  défaut  d'être  d'une  lecture  pénible.  Heiue  de 
Uits  liistonques.  d'arguments  et  de  citations,  elle  constitue  de  véritables 
rtiDootraiices,  et  n'intéresse  guère  que  riiistoire  proprement  dite.  Elle  est 
carieuse  cependant,  parce  i|u'<>lle  montre  toute  l'importance  que  dès  son  appa- 
ritiva  les  maftislrats  unt  attachée  à  i  K^prit  dea  lois.  Ou*'m  en  Juge  par  l'eslrail 
suivant  :  u  ....  L'auteur  de  la  lettre  ^Uoute^îquieuj  sent  de  quel  prix  est  cette 
peosée[quil  faut  que  les  remuDlrances  soient  re(;ues  par  le  roi]  pour  le  pré- 
Knt  et  pour  l'avcmr.  Tout  ce  que  l'auteur  de  Disprit  tUf  ioU  a  dit,  même  ce 
qo'il  n'a  quelquefois  qu'énonce  sans  oser  le  détailler,  tout  cela  a  été  prouvé 
dans  de«  remonirauces  et  exposé  au  souveraju,  sans  qu'il  ait  cyié  uier  d«  tel» 
|>rint:ipe8  •>. 

Ou  trouvera  plun  luin  le  loxtu  de  la  preiuij^re  rcpunsc.  Uu'L-lte  soit  ou  non 
l'vuvre  de  Durey  de  Heînièr«s,  elle  n'vsl  pas  suus  valeur.  U-s  arguments  qui 
y  tuut  opposes  h  ceux  de  Montesquieu  le  suut  avec  force  et  précision,  et  cette 
réponse  aide  a  bien  ootnprtindre  la  letlrri  qu'elle  se  propose  de  nifuter. 

Durant  les  derniers  Jours  de  juillet  et  pendant  tout  le  moi»  d'aoï'it,  de  noo- 
reaux  nêgociaicurs  eolrt.Tcnt  en  campngnc,  mais  ils  échouèrent  tous  successi- 
lem'-iil.  Alors  Louis  XV  )rapati(^[1té  rcli>gua  la  lirand'Chambre  a  Soia«ons  et 
essaya  île  gouverner  sans  Parlement.  Dans  le  cours  de  l'unn-^  lllii.  un  autre 
ancien  prd'stdcnt,  ami  de  Montesquieu,  fut  chargé  sccri-tcmpnt  par  la  llour 
d'es5«ycr  si  des  déraarchefi  entreprises  d'un  autre  càté  auraient  plus  de  chance 
d'aboutir  :  Le  président  llénault  eut  des  entrevues  avec  Christophe  de  Ueau- 
nont.  l'arcbcvéque  de  Paris,  et  rédigea  des  projets  de  concilialioii,  mais  lui 
aussi  It  échoua'.  Kniin,  lorsque  le  temps  eut  tait  son  (L-uvre,  en  sepleiubre 
I7a4,  on  accepta  de  part  et  d'autre  la  loi  du  siJenci;. 

Mais  avanl  sa  mort  (10  février  17.°i5i  Monle^quieu  put  s'apercevoir  que  cette 
paix  n'était  pas  durable.  Le  Parlement  et  les  Jésuites  se  dL-tcstaicnl  irop  |>oui' 
observer  longtemps  une  loi  qui  leur  défcnduit  de  s'attaquer  ;  ot  surtout  l'auto- 
rité royal'-  (-tait  deveuu<;  trop  laihle  cl  1  esprit  du  PitrlcmcDt  demeurt-  trop 
étroit  pour  que  pût  jamais  s'établir  rbeureuse  hormuuic  que  l'auteur  de 
VSsprit  des  iois  Jugeait  indispensable  au  maialiea  de  ta  constitution  monar- 
chique. 

Louis  (jAzicn. 

t.  Ucnri  Lion,  Le  prétidml  Uinauit,  p.  101  et  aq.  Pion.  1903 
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Lettre  écrite  à  l'un  des  .VM.  du  Parlement  eTil^t  à  Bourget.  Cette  lettre 
est  de  ta  viain  du  président  de  Muntetquieu,  et  celte  copie  est  prise  sur 
torigtnai  taéme. 

Vou£  êtes  mon  cher  *"  dans  uu  lieu  séparé  du  reste  du  uiondc.  Aussi 
je  vais  vous  rendre  compte  de  ce  que  les  gens  sensés  disent  sur  les 
afTaires  présentes.  Comme  j'entends  pnrkr  ceux  (jui  aiment  In  Parle- 
ment et  ceux  qui  ne.  l'aiment  pa».  ceux  qui  aimant  oy\  n'niinnit  [)a8  le 
rierjcé  et  les  miolslres.  qun  D'étant  de  rie»  Je  n'ai  eu  h  essuyer  aucune 
conlrâdtctiim,  je  suis  peut-être  presque  aussi  en  étal  de  juger  de  ces 
choses  que  ceux  qui  à  tous  »>gard-  ont  de  plus  grandes  lumières. 

Le  Pnrl^ment  doit  é.  la  nation,  non  pas  une  certaine  Torme  dans 
l'adminislralion  des  sat-rement»,  non  pas  un  certain  point  d'Iionneur 
entre  les  corps  divers  qui  le  comp()SPnt.  non  pas  une  forme  unique  de 
sortir  du  malheureux  étnl  où  il  est,  non  pas  une  vote  parliculièro  à 
tenir  moins  suscoptthin  d'iiicon%'énienl.  que  les  autrt^s  :  ce  n'est  pas 
proprement  cela  qui?  vous  noua  devez.  Vous  nous  devez  la  conservation 
de  notre  conslttution  "'.  Vos  craintes  sur  l'abus  que  Pou  pourrait 
Taire  quelqut  jour  des  mesures  que  l'on  pourrait  prendre  aujourd'hui 
ne  aoot  point  à  propos,  puisque  vous  devez  avoir  la  même  crainte  et 
une  plus  grande  sur  un  objet  ioRnîment  plus  impnrtant,  qui  est  la 
perte  de  noire  constitution.  Celte  conâlituLion  vous  a  été  transmise  et 
vous  devez  la  Lransmetlre.  C'est  là  ce  que  vous  deves  considérer,  et  eu 
comparaison  tous  les  autres  objels  s^jut  frivoles*. 

Il  n'est  pas  question  de  dire  que  l'honneur  ne  voua  permet  pas  de 
faire  de  certaines  choses.  Cela  n'a  tïeu  que  dans  les  cas  particuliers; 
mats,  lorsqu'il  s'agit  de  la  Turtune  [lublique,  il  u'esl  plus  f|ue^tion  de 
parler  de  votre  honneur,  puisqu'il  n'v  a  pas  de  citoyen  qui  ne  doive 
sacrifier  son  honneur  mêoie  pour  la  fortune  publique.  Cet  honneur 
m^me,  vous  ne  le  conserverex  pas,  vous  le  risquerez,  vou«  k*  man- 
querez*. 

Il  vient  de  tous  eûtes  des  discours,  des  écrits,  des  miirques  de  chaleur, 
des  nlislacles,  des  èloigueuienUi  h  la  paix  qui  aHIigenl  loua  vos  amis. 
On  dirait  que  vous  vous  livrez  vous-mêmes  à  ceux  qui  veulent  vous 
perdre". 

Tout  la  monde  désapprouve  que  vous  demandiez  pour  préliminaire 
une  réponsu  à  vu»  reuiuotrauces*.  Une  décUratii'ti  qui  suit  le ^^  remon- 
trances ne  serait-elle  pua  une  rêpuosu'.*'  Vous  demandez  même  en 
cela  une  chose  que  la  cuur  dans  le  cas  particulier  ue  peut  pat  faire, 
parce  qu'étant  certain  que  le  Parlement  a  agi  contre  ses  ordres,  elle 
se  dëmctitirail  tout  comme  vous;  or  ce  cas  particulier  n'est-il  pas  un 
de  ceux  nii  la  prudence  veut  que  l'on  prenne  un  mezzo  termine,  et 
n'est-ue  pas  un  mezit)  termine  bien  naturel  qu'une  déclaration  >? 

1.  Le»  leltres  qui  tuivenl  a,  b,  e,  etc.,  Mnvoienmus  parties  correspoiidunle*  de 
la  réponse  A  mi-rDarge  qu'an  tira  plui  loin. 
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Voaa  devet  d'autant  moins  vous  obstiner  à  peser  sur  vos  remon- 
traoees  que,  quoi[|u'elli;â  eoirnt  pleiiiRs  de  belles  choses,  il  y  en  a  qui 
devant  loal  esprit  imparLial  sont  intolérables  cl  qu'il  est  impossible  de 
TOUS  accorder.  Il  y  a  quarante!  ans  que  nuiis  disputons  sur  la  ConsUto- 
tioo.  Oq  Ta  déclarée  loi  de  l'Éjflise  et  de  ifilal,  tri  retlc  déclaralion  est 
une  espèce  de  repos  el  de  point  de  raUJeiueut  entre  les  citoyens.  La 
question  ai  la  Cooalitution  enl  une  loi  de  l'Église  et  de  l'État  est 
devenue  étrangère  aux  alTaires  présentes  parce  que,  «oit  que  la  Consti- 
tution soit  une  loi  de  t'Kii;tise  et  At  ITarI  ou  non,  les  ecclésiastiques 
n'étaient  pas  plus  en  droit  de  faire  des  innovations''. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  par  quelle  fatalité  le  Parlement,  juge 
naturel  de  ces  choses,  se  Iruuve  ai|)OLini'liui  partie,  el  comment,  au 
lieu  d'être  k  la  It^te  do  la  jiislire,  il  se  trouve  pour  ainsi  dire  k  la  tdte 
d'un  parti.  Son  objet  n'est-il  pas  qu'il  n'y  ail  point  de  schisme? 
N'avail-îl  que  le  dépôt  d'une  seule  loi?  N'avait-it  pas  le  dépût  do 
toutes?  C'était  un  bonheur  pour  le  Parlement  que  la  Constitution  fût 
déclarée  loi  de  l'Église  et  de  l'Êtai,  puisqu'en  vf^rtu  de  ce  principe  il 
pAQvait  sévir  contre  l'un  des  deux  partis  qui  troublerait  l'État  h  l'occa- 
sion d'une  Constitution  qui  était  déjà  reçue  comme  loi  de  l'Église  et  de 
rËUt. 

Or  le  Parli-nienl  n'ayant  point  Tait  cela,  qu'y  a-l-JI  de  plus  heureux 
qu'une  déclaralioa'? 

On  a  eu  lurl  de  dire  et  d'écrire  qu'on  serait  iullcxible  el  qu'un  ne 
reviendrait  point,  parce  que,  lorsqu'il  est  absolument  nécessaire  de  s« 
concilier,  il  ne  faut  pas  dire  qu'on  ne  reviendra  pas;  il  faut  au  con- 
traire laisser  l'espérance  qu'on  reviendra'. 

Lorsqu'on  a  le  malheur  d'être  dans  la  disgrâce,  et  que  cette  di^grAcc 
est  une  es[>èce  de  calamité  publique,  ceux  qui  réellement  la  sentent  le 
moins,  c'ost-a-diro  ceux  dont  l'eâprit  a  le  plus  de  force,  sont  ceux  qui 
dnivent  paraître  lasirnltr  davantage  ''. 

Le  titn-  légitime  qui  est  le  ilruii  de  remontrer  demande  nécessaire- 
ment par  sa  nature  qu'on  ne  pcrdft  pas  la  confiance  de  celui  h  (jui  on 
remontre,  ci  que  par  conséquent  celui-cî  soil  convaincu  que  ceux  qui 
lui  parlent  sunl  aussi  exempts  de  passion  qu'on  désire  qu'il  le  soit 
lui-m^-me  '. 

Lorsqu'un  corps  est  en  partie  as.'^einblé  el  en  partie  disper^té,  il  ne 
peut  par  la  nature  de  la  chu&e  se  réunir  que  lorsque  ta  partie  dispersée 
conHc  ses  intérêts  el  ses  volontés  mêmes  h  celle  qui  est  réunie,  el  la 
charge  en  quelque  façon  de  stipuler  pour  file™. 

Que  servirnit  au  Paricimuni  de  n'avoir  pas  manqué  les  circonstances 
oii  il  fallait  marquer  du  courage,  s'il  manquait  celle  oCt  il  faut  marquer 
de  la  cond (ascendance  ?  Pourrait-il  se  vatitur  d'avoir  a^i  avec  prudence  "? 

Vous  savez  mieux  >|ue  nioî  que  l'application  des  principes  dépend 
des  ci rcou stances.  On  compte  que  dans  le  cas  présent  vûus  n'avexà  vous 
décider  et  fc  vous  déterminer  que  sur  ce  seul  principe  :  Uiutut  df  CÉfat 
ett  la  tupréme  loi.  De  dire  que  vous  ne  verrez  pas  la  perte  de  l'État, 
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el  que  vous  périrez  avaat  lui,  ce  n'esl  pas  une  raison,  parce  que  votre 
p«rl«  est  peu  de  chose  en  comparaiion  d«  celle  de  TÊtal.  Poiisez  biea 
en  TOUS  mémed,  examines  les  choeee  :  ea  comparusoa  de  l'titaL  vous 
n'êtes  rien. 

Tous  ofux  qui  dispnlent  6  présent  et  les  sujets  de  ces  dispules 
même  pnsserool.  Le  Parlement  doit  être  éternel.  Il  ne  faut  doue  pas 
faire  céder  l'iraportAnee  de  cet  objet  k  la  faillite  de  l'autre  ". 

Depuis  votre  exil,  vou-t  vous  êtes  drcréditrs  d'une  mnniÈre  étrange. 
Depuis  le  moment  ob  Ton  a  ru  que  vous  mettiez  dos  obstacles  h  tous 
les  accomniorltanents,  cela  a  fait  comme  une  révolution  «lans  les 
esprits;  et  ce  qu'il  y  a  de  triste,  vouh  avez  perdu  la  cunllance  par  les 
mêmes  moyens  quif  lorsqu'ils  étaient  bien  appliqués,  vous  avaient 
acquis  tant  de  gloire. 

Vous  pouvez  compter  que  personne  n'approuve  ce  parti  que  vous 
preoes,  et  que  dans  le  public  (je  ne  parle  pas  des  i^ene  vils  el  de  cette 
partie  qui  est  toujours  nulle),  il  est  imposoihle  que  l'on  voua  défende. 
La  raison  en  csl  naturelle  :  vous  avez  fait  cesser  tout  exercice  de  ju»> 
lice  jusqo'A  ce  qua  vous  ayez  terminé  l'affaire  qui  regarde  prioei- 
paiement  rÉlal,  et  d'nn  autre  cdtè  vous  porter,  des  obstacles  à  la 
lin  de  celte  afTaire.  Diles-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  voulez  qu'il 
résulte  de  \k. 

L'Etal  vs\.  une  grande  nacbine  dont  vous  n'êtes  qu'un  des  ressorts. 
Vous  arrêtez  cette  machioe,  et  cependant  il  est  nécessaire  qu'elle  aille. 
Que  voulez-vous  que  nou^i  devenionn?  Get  étal  violent  de  ta  justice  inter- 
rompue et  toutes  les  cooséquenceii  qui  eu  suivent,  les  prisons  pleines 
de  criminels,  etc.,  ne  demandent*!!»  pus  une  volonté  prompte  et  .•sin- 
cère de  les  faire  cesser?  N'cxigenl-ils  pas  un  sacrifice  de  tous  les  petits 
obstacles,  et  un  désir  sînct^re  et  intérieur  pour  la  paix? 

Vous  croyez  que  par  ces  incoiivénieols  la  (^our  sera  forcée  du  vous 
accorder  ce  que  vous  demandez,  et  la  Cour,  par  ces  inconvéuiunts, 
attend  le  moment  où  elle  puisse  vous  abîmer  sans  aucun  murmure. 

Voua  TOUS  soureDez  de  ce  temps  qui  précéda  l'exil  du  Parlement.  La 
Cour  paraissait  tranquille.  Elle  attendait  le  moment  oîi  li:  public  pût 
moins  désapprouver  votre  exil.  Gil  exil  vint,  et  depuis  ce  temps  la  Cour 
attend  que  vous  soyez  assez  décrédilés  pour  pouvoir  vous  alinquer 
encore. 

Vous  êtes  comme  ceux  qui  vont  faire  naufrage,  et  qui  refusent  La 
plancite  qu'on  leur  présente  parce  qu'ils  pourraient  glisser.  Vous  voua 
imaginez  [>eut-élri>  que  vous  serez  protégés  par  les  ministres.  Uu^ls 
protecteurs  pour  le  Parlement! 

Seosil  medios  delâpi»us  in  Itostes. 

Voyez,  je  voua  supplie,  la  conduite  du  clergé  :  il  garde  uu  prulonj 
silence,  il  parait  de  sang-froid;  il  attend  tnut  de  vos  brouilleries  L-t  de 
TOlre  cbaleur;  il  cesse  pour  ainsi  dire  de  travailler  ti  vous  perdre  parce- 
qu'il  voit  que  vous  vous  perdez  vuus-méiues  cerlainemeal.  Daus  cotle 
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occttsioa,  il  ne  se  conduit  pas  mieux  que  vous  par  l'avantage  ik-â  lumifirea; 

il  faut  donc  i]ue  ce  soîl  par  l'avantage  du  saDf<  froiti. 

Peut-être,  mon  cher  '",  qu'en  écrivant  tout  ceci,  je  n'aurai  pao  eu 

assex  d'attention  à  mes  paroles.  Muis  comme  je   n'ai  voulu  louer  ni 

blAmer,  approuver  ni  désapprouver,  mais  rendre  compte  de  la  situation 

iicluetic  (le  mon  esprit,  et  je  cruia  de  la   situation  actuelle  des  choses, 

que  l'amitié  est  bardie  devant  l'amiliê,  je  n'ai  point  voulu  contraindre 

non  style.  Je  vous  prie  de  permettre  que  je  vous  embrasse  et  que  je 

vous  prâsente  mes  respects. 

H. 
À  Paria,  ce  0  juillet  1153. 

P.-S.  Ressouvenez- vous  de  ce  temps  de  la  Héfçence.  Vous  étiez  exilés; 
vous  étiez  tous  unis;  aucune  chaleur;  vous  cherchâtes  la  fin  et  vous  la 
trouvAles.  Personne  n'a  dit  ^ue  le  Purlemeut  ne  Tùl  sorti  de  ttoa  exil 
avec  gloire. 

ffiponte  à  mùmarge  par  cetui  auquel  ta  lettre  était  adreuée. 

a]  Il  ne  s'agit  point  d'un  certain  point  d'honneur  entre  le  clergé  et  le 
Parlement.  Il  est  juge  de  tous  les  sujets  du  roi  indistinctement.  Ceux 
du  clergé  ainsi  que  les  snires  sont  soumis  à  s«  juridiction.  Le  Parle- 
meol  doit  h.  la  nation  ta  cooservatiou  de  la  religion  sans  iunovation.  Si 
la  forme  de  l'administration  des  sacrements  altère  la  rc)i}^i'.in  et  cause 
du  trouble,  c'est  au  Parlement,  h  titre  de  cooservaleur  de  la  police 
jEènérale  du  royaume  sous  l'autorité  du  roi,  k  y  remédier,  et  rien  ne  lui 
doit  <'-tre  inJilTérent  dans  ce  poiut  de  vue.  Le  Parlenieutne  peut  ni  no 
doit  adopter  pour  sortir  du  malheureux  état  où  il  est  aucune  des  voies 
qai  le  mettraient  daas  unétat  encore  plus  Tàcheux  et  quientraiaer»ienl 
la  destruction  de  sa  conâtilullon. 

Le  Parlement  remplirait  mal  le  vœu  de  la  oaliun  et  les  obligations  de 
son  institution,  si  pour  scm  intérêt  personnel  il  sacrinail  ses  Tormes, 
s'il  sserUlBit  la  religion  et  la  Taisaii  servir  d'instrument  h  lambition  et 
k  la  domination  du  clergé,  si  pour  se  tirer  d'embarras,  ou  plulàt  pour 
en  tirer  les  autres,  et  par  complaisance  pour  ceux  qui  s'y  sont  nm^  il  tie 
pnttait  k  loua  les  moyens  d'en  sortir,  quelque  contraires  qu'ils  fussent 
à  la  constitution  de  l'Etat  dont  ils  doivent  la  conservation. 

b)  Si  on  veut  détruire  le  Parlement  par  la  force,  on  est  bien  le  maître, 
mais  ce  n'est  pas  au  Parlement  k  concourir  à  sa  ruine  par  le  renverse- 
ment des  régies  et  des  formes  sans  lesquelles  il  n'est  et  ue  peut  être 
d'aucune  utilité.  C'est  précisément  pour  transmettre  cette  constitution 
que  le  Parlement  sacrifie  sa  fortune,  son  repos  et  sa  liberté.  Si  ses 
bonnes  intentions  et  ses  efforts  n'ont  d'autre  fruit  que  de  donner  pins 
de  crédit  au  des{wtisme.  ce  n'est  pas  au  Parlement  qu'on  doit  l'imputer, 
mais  a  la  force  et  il  la  rontrainte  qui  change  cette  même  constitution, 
en  ne  laissant  point  agir  on  corps  qui  est  institué  pour  agir,  elendctrui- 
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<(Atil  par  \ti  sa  ituh^lance  el  son  essence.  Il  ne  s'ngil  point  de  transmettre 
l'ombre  d'un  parlement,  mais  ud  parlement  réel,  un  corps  toujours 
sutisislanl,  toujours  vigilant,  toujours  R|;is58al  pour  le  bien  (général.  La 
cannaissaiice  dcË  04inâéi|Ueni:QS  ol  l'nxpérieufîe  lui  fontKoiiveul  rI  avec 
raison  regarder  comme  essenlielB  des  objets  qui  paraissent  friv-iles  aux 
yeux  (les  autre«. 

e)  Il  n'est  pas  seulement  question  de  l'honneur  du  corps  :  il  est  ques* 
tioa  de  son  devoir.  Quand  11  serait  question  seulement  de  son  bonneur, 
qu'on  lise  VEs/fritdesloii,et  l'ua  verra  si,  dans  un  état  monarchique,  ce 
mobile  pui&eant  dos  actiuni  humaines  doit  être  si  légèrement  aban- 
donni^  De  quel  poid-*  serait  parmi  de»  Fraiiçai»  uu  corps  aussi  néces- 
saire que  l'est  le  Parlement,  lorsqu'il  ne  se  montrera  pas  aussi  jaloux  de 
son  honneur  que  les  autres  corps  du  royaume.  La  cunâ^^rvation  de  son 
honneur  l'aisanl  par  le  principe  même  d'utilité  el  de  nécessité  une  de 
si's  obli^nlions  principalt'i^,  un  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  raitîoniia- 
blement  lui  en  demander  le  sacrifice.  11  conservi^ra  cet  honneur;  il  na 
le  risquera  point,  il  ne  le  manquera  point,  lursque  dans  les  mêmes  posî- 
LiotiB  il  agira  par  leei  mêmes  vues  cl  par  des  priucipes  invariables  et 
uniformes. 

(/}  Ces  discours,  ce«  mémoires,  etc.,  qu'on  a  rendus  publics  et  qui 
n'étaient  pas  faits  pour  le  devenir,  n'ont  ^a^  eu  pour  but  d'f'liiii^ner  la 
paix,  mais  d'éloigner  une  fausse  paix  qui  rendrait  le  trouble  encore 
plus  grand.  Ces  mémoires,  etc.,  ont  été  faits  sur  des  propositions  qui 
ont  soulevé  tous  les  esprits  pareil  qu'elles  tendaii^nt  h  jeter  ta  division 
dans  la  compagnie.  L'unanirnilêde  aenlimenl,  malgré  ladispersion  des 
membres  du  Parlement,  doit  au  moins  taire  suspendre  le  jugement  qu'on 
en  |Hjrte  si  lé);èrcmenl.  Lna  cnciumis  du  Parlement  sauront  toujours 
employer  contre  lui  toutou  ses  démarches.  S'il  se  tient  dans  le  silence, 
c'est  hauteur  uu  acquiescement  à  ce  qui  lui  est  proposé.  S'il  parle,  s'il 
explique  SCS  raisons,  c'est  esprit  de  parti,  c'est  envie  de  perpétuer  le 
désordre.  Les  prétendus  amis  du  Parlement  le  desservant  autant  par 
leurs  discours  que  par  leurs  rrainiea.  Oommnnt  donc  raire?  Prendre 
patienee,  laisser  dire,  s'attendre  k  toutes  sortes  de  critiques,  à  toutes 
sortes  de  jugemeiils  lémérairea  el  à  toutes  sortes  lie  mauvais  traite- 
ments, faute  d'ôlre  instruit  des  faits  el  des  véritables  circonstances. 

e)  Un  parlement  dont  tes  nin.mbres  sont  emprisonnés  el  exilés  parce 
qu'ils  oui  demandé  la  réception  de  leurs  remunlrances  doit-il  légitimer 
lui-même  par  son  silence  sur  cet  article  une  action  d'absolu  pouvoir 
aussi  inouïe?  Sous  ce  réjfue-ci  voilà  deux  exils  el  deux  dispersions  du 
Parlement,  dont  l'institution  dans  un  lieu  tixe  et  certain  a  pour  objet 
de  procurer  In  justice  aux  sujets  et  de  veiller  h  leur  repos,  à  leur 
bonheur  et  *lcnr  liberté.  El  quel  est  le  motif  de  ces  coups  ri'auiorité  si 
terribles,  si  conlrnires  à  l'ordre  et  aux  lois  du  royaume?  —  Les  ins- 
tanci'B  d'une  compagnie  (faite  pour  remontrer)  A  l'effet  de  faire  rece- 
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voir  se.s  remontrsnc&s.  Kt  l'on  trouve  t^xLrannlinairc  qu'un  corps  aiitnri, 
maltmilé  pour  une  cause  qu'on  ose  trouver  injuste  no  nonsentc  pas  A. 
donner  lui-même  une  apparence  de  justice  au  traitement  qu'il  éprouve. 
On  veut  que  le  Parlement  cesse  d'insiâler  sur  co  point.  Ne  serait-co 
pas  recDQDailre  qu'il  n'aurait  pas  dû  y  insister  d'abord,  et  convenir 
que  trois  ou  quatre  mois  d'exil  sont  capables  de  faire  perdre  de  vue 
la  aécessîté  de  la  réception  des  remonlrances,  jugée  indispensable  au 
point  de  s'exposer  à  tout  plutôt  que  de  s'eo  désister?  Il  sera  donc  vrai 
de  dire  qiip  toutes  les  fois  que  le  Parlement  InsisLern  pour  la  réception 
de  ses  remontrances,  il  faudra  ou  qu'il  s'en  départe,  ou  qu'il  soit  dis- 
persé. Ainsi,  par  sa  faiblesse,  il  donnera  tes  mains  à  l'anénniissemenl 
du  droit  des  reniontranees,  si  préi:iuu\  puur  la  nation. 

/■)  Non,  une  déclaration  qui  suit  des  remontrances  qui  nV.nt  pas  été 
reçue»  n'est  point  une  rtfponac  a  ces  remontrances.  Lps  remontrances 
renferment  plusieurs  objets.  La  déclaration  n'en  traitera  que  quelques- 
uns,  encore  fort  imparfaitement,  si  un  eu  jugit  par  l'éclmntillou  qu'on  a 
envoyé. 

g)  On  ignore  en  quoi  le  Parlement  a  agi  contre  tes  ordre?  ilu  roi. 
Jamais  le  roi  n'a  défendu  au  Parluraenl  de  fiiiredesreuinntrances.  Bien 
loin  de  cela,  le  roi  a  dit  qu'il  écouterait  favoratilemeul  les  remontrances 
de  son  Parlement  toutes  les  fuis  qu'elles  auraient  le  bien  public  pour 
objet.  Or  quelles  remontrances  ont  Jamais  eu  plus  pour  nljjet  le  bien 
général  du  royaume,  puisque  le  Parlement  y  a  dépeint  avec  les  plus  vives 
couleurs  toutes  les  secousses  que  les  enncmisde  la  monarchie  portent  & 
l'aulorit*:  légitime  du  souverain  pnur  y  substituer  un  despotisme  intolé- 
rable; joug  inconnu  h.  la  nation,  que  nos  pères  n'ont  jamais  porté,  et 
que  le  Parlement  ne  peut  laisser  introduire  sans  se  rendre  coupable 
envers  la  postérité  de  la  plus  honteuse  faiblesse?  I.e  roi  veut  qu'on  lui 
fasse  des  remontrances.  Il  promet  de  les  écouter  favorablement.  Quand 
les  remonlrauces  sont  faites,  il  déclare  qu'il  ne  veut  pas  les  recevoir, 
n'y  pas  répondre,  ou  qu'il  veut  donner  une  déclaration  qui  n'y  répond 
pas,  déclaration  qu'on  aurait  pu  donner  indépendamment  des  remon- 
trances. Est-ce  là  un  mczzo  termine  satisfaisant?  11  est  aftligcanl  de  voir 
1«  prince  le  plus  fait  pour  ëtie  l'amour  de  ses  sujets  expo-^é  par  ses 
ministres  6  être  continuellement  en  contradiction  avec  hii-méme.  11 
promet  au  mois  do  décembre  175â  do  recevoir  les  rcmuutrances;  il  ne 
veut  pas  les  recevoir  au  mois  de  mai  1733.  S'il  les  reçoit  au  mois  d'août 
17S3.  ilseriencontradicliiinavuct^a  réponse  du  5  mai.  lE  ne  faut  imputer 
ces  contradiction»  qu'aux  g«us  mal  intentionnés,  et  il  nu  faut  pus  i|u'elles 
empêchent  le  bien,  et  que  par  ménagement  pour  les  miniâlres,  on 
empêcbe  le  roi  de  revenir  sur  sc^  pas  et  de  tourner,  à  l'exempte 
di- Henri  IV,  du  côté  où  le  portent  naturellement  ses  interdis,  le  bonbeur 
de  ses  peuples,  la  truiiquillilé  de  son  état,  on  peut  dire  même  la  bonté 
de  son  cœur.  N'esl-il  pas  visible  qu'il  s'oxpose  aux  plus  {grands  dani^-ers 
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Il 'Il  ouvre  une  voie  aux  ministres  mal  intentionnés  <le  fermer  la  bouche 
au  Parlement  contre  les  abus  coolinuels  qu'ils  font  de  t'autorîLé?  Les 
fautes  lies  minisires  peuvent-elles  dtre  Impulôea  au  souverain,  tnntque 
cetix-i!i  les  reronnaissent  et  les  réparent?  Les  rots  ne  sont-ils  pns  des 
hommes,  et  ne  sont-ils  pas  sujets  &  l'erreur  comme  tes  autres  hommes? 
Ne  leur  est-il  pas  glorieux  de  reoonnaîtro  la  vérité,  et  de  In  pn^rérer  & 
un  Taux  point  d'Uuimeur,  auquel  peut  tenir  celui  qui  trompe,  mais 
jamais  celui  qui  a  été  trompé? 

h)  A  supposer  qu'il  y  eût  dans  ces  remontrances  des  choses  intolé- 
rables, ce  n'est  pas  une  raïi^on  pour  ne  lea  pas  recevoir  et  ne  pas 
répondre  aux  ctioses  intolérables  comme  aux  lolrrables;  maÏH.dnn-s  ries 
remontranr^s  de  cette  Atendiif! .  chacun  voit  suivant  la  loupe  avec  laquelle 
il  envisaee  les  dilTêrents  objets.  L'auteur  de  ces  objectioni>  convient 
qu'elles  sont  pleine!^  de  belles  choses,  et  d'autres  .suivant  k'ur»  intéi^ts 
ou  qu'ils  sont  alTert^s,  trouveront  fort  laides  les  choses  qu'il  trouve  fort 
belles.  L'auteur,  par  exemple,  trouvera  fort  belles  le»  grandes  idées  qui 
ne  lui  sont  pas  étrangères  sur  le  gouvernurnvnl  uiunandiique;  il  uppn>u- 
vera  la  manière  dont  ces  trois  premiers  articles  sont  traités.  Cette 
manière  noble  et  sublime,  cea  pensées  hardies  et  en  m£me  temps 
modi'réefi  sor  la  force  des  lois  qui  assurent  le  pouvoir  du  souverain  cl 
la  liberté  léj^tlime  des  sujets,  ces  véritables  principes  de  la  monarchie, 
tout  cela  sera  sûrement  du  goût  de  l'nuLeur.  Mais  ceti  mêmes  beautés 
aurunl-clles  le  bonheur  de  plaire  également  nux  minit^tresV  S'ils  n'osent 
pas  les  censurerouvertement,  ils  insinueront  que  le  Parlement  a  excédé 
les  véritables  bornes.  Des^ages  prétendus  du  siècle,  sous  un  dfhors  de 
prudence  et  de  modéi-alion.  diront  qu'ils  auraient  désiré  que  le  Parle- 
ment n'cCit  pas  levé  un  voile  qu'il  est  souvent  utile  de  laisser  tiré  sur 
les  principes  cuusiitutifs  de  la  monarchie.  L'auteur  îles  objcclious  ne 
sera  pas  de  cet  avis,  et  alors  les  ministres  toi  demanderont  pourquoi  il 
prend  plutôt  le  pnrli  des  évéques  et  des  prf'IrcH  (\»f,  Ip  leur? 

Car  il  pn-ud  bien  vivement  sous  sa  protection  la  bulle  t/mgeniluâ. 
Quelque  étendues  que  soient  ses  connaissances,  ce  n'est  pas  de  ce  cALâ 
qu'il  a  lourtié  8«b  études  et  bbs  reolierches.  Il  a  nssuiviucnt  in-a  bien 
Tait,  amis  qu'il  ne  soit  pns  étonné  que  ceux  qui  onteu  affaire  autour  do 
cette  bulle  tant  et  tant  de  fois,  entittagent  les  choses  sous  un  point  de 
vue  tout  dilTén-nl  du  sien. 

Il  KslMcheux.  il  fauleu  convenir,  que  depuis  quarante  anson dispute 
sur  cette  bulle  Unigenitus.  Elle  n'en  vaut  «n  vérité  pas  la  peine.  On  Tera 
volontiers  cet  aveu  avfc  l'auteur  de  l'objection  et  avec  tous  autres, 
mais  ce  dont  on  ne  conviendra  pas  aussi  aisément,  et  encore  moins 
les  parlemenlairee  que  personne,  c'est  que  In  luille  ail  été  légitime- 
ment déclarée  loi  de  l'Eglise  et  de  l'I-^tat,  ni  qu'elle  soit  on  point  de 
ralliement  et   de  repos  entre  les  citoyens. 

Od  sait  bien  que  ces  mots  veulent  dire,  suivant  l'idée  de  l'auteur,  que 
tout  ce  qu'on  pdurrail  dire  sur  la  bulle  est  dit,  et  qu'il  n'en  faut  plus 
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parler:  mais  on  a  beau  vouloir  se  fain!  sur  cola  un  sysltme  sur  lequel 
on  ne  veut  pas  plus  «nLrer  ea  discussioa  que  sur  la  matière  Oe  la  bulle, 
rcx|>érteace  seule  nous  a  convsiiicuii  iiue  c«  systi^me  ne  peul  abKTilu- 
menl  nvoir  aucun  frfTet  dnns  la  pratique.  Bien  loin  que  la  ilêclaralion 
du  34  mars  1730,  qui  est  la  première  qui  qualille  In  O^nslitulioD  de  loi 
de  rËglÎM  6l  d«  t'Êlat,  ait  été  un  point  de  rallicraf>nt,  c'est  dnpuisce 
Diomenl  qui-  les  eccb^siasliques  ont  multiplié  les  vexations  de  toute 
'espace,  et  enHn  les  refus  de  liucremeots.  (Quelque  chose  qu'on  Tasse, 
qu'on  y  emploie  tout  l'orl,  toute  l'adresse,  tout  l'esprit  de  celui  qui 
'ait  l'objection,  on  ne  pourra  jamais  nier  la  conséquence  du  princ-i|>fl. 
Si  ta  bulle  est  loi.  il  faut  s'y  soumetlrc.  Si  elle  est  loi  de  l'Église  et 
que  cette  loi  prononce  sur  la  doctrine  et  sur  la  morale,  elle  oblige  en 
eon»cience  à  croire  aor  la  doctrine  et  sur  la  morale  comme  ceux  qui  la 
reçiiirenl  et  qui  In  font  recevoir.  Donc  <"eux  qui  prtiscnC  flutrrm(*nt 
•ont  hérétiques,  donc  il  faut  les  traiter  comme  tels.  Inutile  de  dire 
qa'tl  De  faal  point  faire  d'innovation;  ce  n'est  point  innover  que  de 
faire  exécuter  une  loi  nouvelle  et  nouvellement  reçue.  Kfen  de  plus 
connexe  que  ces  deux  idées.  Le  Parlement  est  juge  naturel  de  ces 
choses,  et  si  l'on  objet  doit  être  d'empêcher  le  schisme,  il  faut  qu'il 
aille  jusqu'à  la  source,  qu'il  voie  quel  eu  est  le  principe,  el  si  le  prin- 
cipe n'e^l  pas  faux,  il  faut  qu'il  détruise  la  fausse  supposition  que  ta 
Bulle  est  loi  de  l'Église  et  de  t  Ëtat. 

V:  Le  Parlement  n'est  ni  partie,  ni  h  la  ii'-le  d'un  parti.  Lorsque  des 
sujet>^  rebelles  arborent  l'étendard  de  la  révolte  &a  ne  roulant  recon- 
naître  aucune  autorité,  si  le  Parlement  sévit  contre  eux,  il  n'est  ni 
partie  ni  &  la  télé  d'un  parti. 

Le  Pariement  u'a  jamais  regardé  comme  uu  bonheur  que  la  Consti- 
tution fOt  regardée  comme  toi  de  l'f^^lise  et  de  l'État.  Il  a  au  contraire 
prévu  louté<t  Icâ  conséquences  funeKtea  que  celte  qualification  entrai* 
nerail  par  la  suite,  et  n'a  jamais  voulu  la  reconnaître.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  n'y  aurait  plus  de  (roubles  ai  on  n'avait  [la?  donnée  ce 
décret  la  délinition  de  ja<jement  de  l'Église  universail'-  en  matit^  de 
doctrine  et  de  loi  de  VÉglixe  et  de  l'État.  Si  le  Parlement  ne  s'y  était 
paA  opposé  de  tout  temp!>,  il  ne  serait  pas  à  portée  de  s'opposer  avec 
tant  de  force  aux  ret'u*i  iujusteH  de  sacrements  foudûs  sur  le  défaut 
d'acceptation  de  ce  décret.  Aussi  cette  ci>mpagnie  ue  loi  a-t-elle  jamais 
accordé  la  qualité  de  lui  de  l'ICgliâc  al  de  l'Ëlal,  et  la  délliiilioa  de 
jugement  de  l'ii^lise  universelle  en  matière  de  doctrine. 

J)  Il  ne  convient  pas  dédire  ni  d'écrire  qu'on  sera  inflexible,  et  od  ne 
croit  pas  qoe  cela  ait  été  dit,  encore  moins  écrit.  On  ne  peut  avoir  dil 
ni  écrit  qu'on  ne  reviendrait  point,  parce  qu'on  n'est  pas  plus  maître 
de  rester  que  de  rerenir. 

Si  on  entend  par  revenir,  changer  d'opiîiion,  cela  dépend  des  bonnes 
raisons  qu'on  opposera  capables  d'en  faire  changer. 
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k)  Les  officiers  du  pArlement  ne  peuvent  être  in»>ensibles  nu  malheur 
d'être  dans  la  disgrftcc-,  encore  moins  &  ti^ua  les  maux  qui  eu  Mint  les 
suîles;  mais  sont-ib  les  auteurs  de  leur  disgrftce,  et  tienl-il  A  enx  qu« 
ces  malheurs  finlBsent?  Los  vues  île  paix  qu'on  leur  pi^-senle  obscuré- 
ment sont  si  peu  propres  à  la  rnmennrqiio  ce  soiil  autant  de  piégea 
qu'on  leur  tend  pour  les  rendre  encore  plus  défavorables  aux  yeux 
du  roi,  ou  pour  les  dt-crier  daus  lo  public  en  leur  faisant  accepter  de  i^ré 
des  conditions  peu  salis  faisant  os  pour  des  magistrald  (4ui  ont  n^solu 
de  demeurer  Hdèle»  jusqu'à  devenir  les  victimes  de  leur  fidélité. 

()  Le  droit  de  remontrer  prévient  ordinairement  celui  à  qui  oa 
remontre;  c'est  la  wiliditc  des  renionlrances  qui  seule  peut  attirer  sa 
confiance.  Un  moy.n  siV  pour  entretenir  la  préventiuu  et  lïcarter  la 
cnnflnnce,  i''e!it  lic  laisser  fair'^  des  remontrances,  et  d'en  empêcher 
ensuite  ta  lecture  et  lu  rcccption. 

Qui  est-ce  qui  pst  capable  d'ac-quérir  an  Parlement  la  confiance  do 
non  souverain  rnloun';  di^;  miriisircd  perpétuellement  occupés  â  le  pr^ 
venir  contre,  un  (^>rps  perpêtuGlIemenl  opposé  à  leur  despotiiime,  si 
ce  n'est  une  persévérance  lixe  el  immuable  dans  les  m^mes  principes 
et  dans  la  même  conduite,  toujours  exemple  de  pasi^îons  et  éloignée  de 
tout  esprit  de  parti? 

Croit-on  que  le  roi  estimera  grandement  si>d  Parlemeal  et,  par  uod- 
séquent  aura  en  lui  la  moindre  conliancc,  quand,  après  un  exil  de  Irois 
mois,  il  aura  abandonné  des  sentiments  auxquels  il  déclarait  précé- 
demment qu'il  était  prêt  de  tout  sacriGer? 

Est-il  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas  exhorter  le  Parlement  A  Imiter  pour 
le  bien  l'utile  persévérance  que  le  clergé  empluie  toujours  ituurlemal? 

m)  U  ne  s'atfil  point  des  intérêts  de  U  partie  dispersée  :  il  s'agit  des 
intérêts  du  public  que  la  partie  dispen>ée  ne  peut  pas  couipr(.imettre 
en  les  ci.>nnaul  k  la  partie  réunie.  Ou  ne  peut  pas  raisooiisblement 
exiger  que  deux  l'ents  magistrats  dispersés  qui  connaissent  le  carac- 
tère d'iudLfTL'rcuce  de  ce  qui  compose  ordinairement  la  Grand'Ch&mbre 
conlienl  leurs  volontés  à  quarante  persimues  aussi  fticiles  A  conteuler 
que  lt-s  l'<u<|urHHS  el  Kequétea  sont  iltlliciteb  A  décourager.  Qui-  devien- 
draient ces  Eni|u«'tes  el  Requêtes,  si  ta  Grand'Chftoibre  décidait  de 
leur  sort;  que  deviendrait  la  Grand'Chambre  elle-même?  elle  se 
verrait  bienti^t,  ainsi  que  le  Parlement,  la  viciiniu  de  ses  facilités  et  de 
»a  complaisance. 

Pour  en  jujïer,  il  suiliroit  de  mettre  au  jour  les  voies  de  conciliation 
auxquelles  elle  se  prêtaîl,  si  un  ne  lui  en  avait  pas  fait  connaître  le 
danger  et  les  inconvénients. 

»)  Les  Enquêtes  el  Requêtes  ne  manqueront  jamaisde  condescendance 
que  lorsque  leur  condesceudaact;  rendra  inutiles  Ita  i^llets  do  leur  cou- 
rage passé  et  futur.  <JuaQd  on  ac  désiste  d'un  objet  sur  lequel  on  a 
marqué  d'abord  du  courage,  on  perd  tout  le  fruit  de  son  courage.  Si 
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l'objet  nVo  valait  pas  la  peine,  il  ne  tallait  pas  marquer  taut  ife  cou- 
rage pour  le  soutenir.  S  il  en  vaut  la  peine,  il  Tuul  persévérer,  ou  »e 
résoudri^  à  pnsser  pour  Taible,  iacoosétiueQl  cl  fanntique. 

0)  Ces  deui  principes  wnl  incontestables.  Aus«i  c'est  sur  ces  deux 
principes  que  toutes  les  démarches  du  Parlement  se  sont  mesurées. 
Mai»,  sans  entrer  dans  un  détail  qui  serait  inlini,  il  s'agit  aujourd'hui 
de  la  conservation  du  droit  des  remontrances  et  de  la  libRrtA  des  df'-li- 
bcrationfs.  Tout  doit  coder  dans  ci?  moment  à  l'importance  <1e  cet  objet 
danri  un  temp^  oii  toutes  les  formes  du  gouvernement  sont  altér^^es. 
N'est-il  pas  essentiel  qu'un  corps  établi  pour  être  toujours  subsistant 
fasse  tous  «e»  cITurls  pntir  conserver  les  précieuses  formes  de  l'ancien 
état  de  la  nation?  —  De  cette  nature  est  le  druil  de  remontrer,  dnjit 
déUché  des  disputes  présentes,  et  qui  a  trait  à  tous  les  cas  et  à  toutes 
les  circonslanCL's.  On  s'est  fait  exiler  pour  le  défendre  :  il  ne  faut  pas 
que  trois  mois  d'exil  en  causent  li  perte.  On  sait  bien  que  ceux  qui 
disputent  aujourd'hui  passeront;  iUeraità  souhaiter  que  ceux  qui  occa- 
sionnent dos  disputes  aussi  vives  prisaient  les  devants. 

Si  le  Parlemeni  doit  être  éternel,  il  faut  qu'il  conserve  éternelleroent 
le  droit  de  reiiiimtrer.  InaliteinentsubsUtera-t-il  s'il  n'a  pas  ce  droit  qui 
lai  e^  essentiellement  inhércnl  par  sa  constitution.  Il  ne  finjl  pas 
croire  que  la  persévérance  du  Parlement  dan^  ses  principes  enlrniue 
la  perte  de  l'Êlal;  c'est  Is  contraire.  Peut-étr«  les  particuliers  qui  corn- 
posent  le  Parlement  périront-ils;  peul-élre  »oronl-ils  les  viclimesdoleor 
fermeté,  mais  uu  moins  D'aurout>ils  rien  h  se  reprocher;  et  si  leurs 
efforts  actuels  ue  peuvent  t;mpé<:her  le  renversement  ^nérat  que 
redoute  l'auteur  de  l'objection,  on  ne  les  accusera  pas  d'en  être  la  cause 
parleur  faiblesse. 

p)  On  86  souvient  fort  bien  du  temps  de  la  Régence  :  on  était  exilé, 
on  était  uni.  —  Aujourd'hui  on  est  exilé,  mais  dispersé,  .aucune  cha- 
!enr  alors  —  aucune  chaleur  aujourd'hui.  On  chercha  la  fin,  un  la 
cherche;  on  la  trouva,  on  l'esp^rv.  Mais  ce  ne  sera  pas  tant  que  durera 
la  dispei^ion.  Si  personne  n'a  dit  que  le  Parlement  ne  fût  pas  sorti  de 
son  exil  avec  gloire,  personne  ne  conviendra  aujourd'hui  qu'il  en  soit 
sorti  d'une  fa<;on  avantageuse  au  public.  L'enregist remeut  de  la  décla- 
ration de  172U  Tut  k-  commencement  et  la  source  de  tous  les  maux.  La 
déclaration  de  1730  et  les  arrêts  du  conseil  y  ont  mis  le  comble.  Com- 
ment y  remédier?  on  l'ignore;  mais  ce  n'est  sArcment  pas  en  laissant 
le  Parlement  dans  la  situation  nCi  il  est  à  préscDl. 

"  C'efil  un  pesant  fardeau,  dit  l'auteur  dct^/.v/frM  Pertanet  (lettre  124 
[lisez  140])  que  celui  de  la  véKlé,  lorciqu'il  faut  la  porter  jusqu'aux 
prince»!  Ils  doivent  bien  penser  que  ceux  qui  le  font  y  sont  contraints 
et  qu'ils  ne  se  résoudraient  jamais  à  faire  des  déitiarctius  si  tristes  et  ai 
tini8cautc&  pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n'y  éLaienl  forcés  par  leur 
devoir,  leur  respect  et  même  leur  amour.  ■> 
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UN    EMPRUNT    DE   RONSARD   A   RABELAIS 


DiLns  la  curieuse  préface  riiie  Konj>ard  [ilAçA  «d  tête  de  la  piYmi^re  édition 
de  ncs  ttde»  ijanv.-lév.  la&o;  5^  li.s«nt  le»  lignes  suivanlÊS  :  «  N'alTectanl  poar 
ce  livre  icy  aiicua  liltre  de  rt^pulalioii,  lei|iJKl  ne  t'est  l&selié  que  pour  aller 
deacouvrir  ton  jni^emcnt,  a  lin  de  t'enroyf-r  apr^s  un  meilli^iir  cciniballant,  au 
[iiDûis  .li  Lu  lie  te  laschcs  dequoy  je  me  travaille  à  (aire  cntnndj-e  «us  estran- 
gers  que  no^lrr;  lan^'ue  (ainsi  que  nous  les  surpassons  en  protiesses,  r.n  foy  et 
religion)  de  bien  loin  devancerait  la  leur,  si  ces  fameux  sciamaehes  d'aujour- 
d'huy  vouloient  prendre  les  armes  pour  la  défendre  et  viclorieusemcnt  la 
politiser  dans  les  pais  estrangcrs'.  "  Un  est  un  peu  surpris  de  celte  épithête 
inattendue  de  «.  sciamaclies  >>  que  Housard  dccochi?  h  ses  adveisaires,  et 
'on  est  tL-nl6  d'y  voir  un  d(>  ces  mots  rt^barbatiTs,  il-«orchL's  du  grec,  comme 
on  ilisait  alors,  el  qui  dAplor^nt  si  Tort  aux  gens  de  ta  coui,  peu  versas  dans 
les  langues  anciennes.  Pourtant  le  mol  n'cat  pas  de  llonsard,  H  il  devait 
tnémciUre  fort  à  la  mode  au  comm(^uccrl)eDt  de  l'année  13âu.  0>i*^'<iu^s  iiioiit 
auparavant,  en  mars  1549,  le  cardinal  du  Bellay  ci  l'anihas^adeur  de  i-'rance, 
d'Urfé,  avaient  donné  ù  Home,  en  l'honneur  de  la  naissance  de  Loui»  d'Orléans, 
detiKicnje  Dis  de  Henri  II  et  de  Callierini?  de  Médicis,  des  fêtes  extrêmement 
brillantes.  On  avait  imaginé  de  contfiix  divertissements:  un  des  plu»  remar- 
quables fui  la  repr^scniation.  réglée  dans  les  derniers  détails,  de  l'attaque 
et  de  la  prise  d'un  cluUean-forl  :  arquebusndps.  combats  de  piques,  canon- 
nade furieuse,  murs  s'êcroulant  avec  fracas,  les  tourelles  <lu  eh&leuu  prenant 
feu  ei  éclairant  la  fiii^i^  d'une  lueur  sinistre,  rien  n'y  manqua  :  il  y  eut 
ni^jiie  deux  tiomnit'-^  de  tué»,  mais  o'étnieitt  des  "  hommes  de  loin  ».  Or 
parmi  les  spectateur*  se  trouvait  un  protégé  du  cardinal,  ttabelais  qui  Ht 
une  description  fort  inlére»»anle  de  ce  qu'il  avait  vu.  Il  l'enrftya  en  France 
au  eardiiml  de  Guise,  et  la  même  année  elle  paraissait  à  Lyon,  chez  Snobas- 
lien  liryplte,  sous  le  titre  d'-  l.a  Sciomachie  et  ffstins,  faiti  a  Home,  iiu  patait 
de  mon  i<ignnir  rrretrndmime  carilinal  du  Betlay.  (le  petit  livret  de  31  pa^s 
dut  élre  fort  lu.  el  c'est  sûrement  \h  que  Itonsard  prit  ce  mol  de  «  scia- 
mache  ».  Rabelais  avait  eu  »oin  d'en  donner  la  définition  :  "  Enfin,  après 
plusieurs  propos  mis  en  délibération,  re.solurent  une  Sciomnc'iif,  tfVnt-(i-<fire 
un  sîmuhfrc  ri  rejinfntuHnu  île  batnitte.  tant  par  cane  que  par  terre-.  «  La 
phrase  de  Housard  devient  mainlenani  plus  claire;  loin  de  jctor  il  la  li>te  de 
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I.  lîd.  aianrhemnln.  II.  p.  13. 

S.  Seinmachie,  éd.  Jloland,  p.  G93,  Rabelais  n'emploie  que  le  mibstantir  abstrait, 
nais  il  n'était  pas  ilifllcile  d'en  tirer  le  mot  •  aciamache  ».  Il  est  h  noler  que 
Rabelais  écrit  sciurnattiiu  avec  un  »  tandis  que  Ronsard  dit  Ecianiache  atec  un  a. 
Mais  ceci  non  plus  oc  (ait  \<a»  difFit^ullé.  A  cAté  de  iciomacfiie.  ««bêlais  introdui>ail 
deux  autre»  mots  analu^ucs,  (|ui  dwiiient  être  «gaiement  nouveaux  puisqu'il  «a 
donne  aiis»i  U  dclinilion.  •  Sn  tlievBliers  vouloienl  faire  espreuve  de  leurs  vcrtua 
en  motwmacJiie,  c'i-st-A-dirc  homme  6  liomme  contre  ks  icnans.  <>  Ed.  Mutandt 
p.  5Q7.  •  La  naumaekin,  cVal-n-dirr  le  coiutint  par  eau...  •  ii/.,  p.  ."iU3.  Ce  dRruier  mol 
Beiil  est  reste  dans  l.\  tan^jue.  {Le  passade  de  Kabetatsesl  cili'  par  le  Dietionnaire 
central  comme  fournissant  l'emploi  \o  \>\u»  ancioii  du  mot.  ■  t^udvfro}  (l.  X,  Sup- 
plément) cite  l'cXemiile  suivant  cniprnrilf'  A  VUntrfe  de  Henri  tl  <J  HouPn  (\S5oi). 
•  Non  ma»  prendre  di.'k'clalion  aux  jolys  esbateraenlz  el  tcltyomachie  des  sau> 
vages  du  Bro«iL  •  La  déflnilion  de  Godefroy,  «  sorte  d'exercice  de  gymnaïtiiiue  •, 
doildtre  rcclfSéo  ou  précisée  &  l'uidc  du  passage  <lc  Rabelais. 


DU   EIIPRt':fT  DE   ftO.tSARD   A    RABELAIS.  I3K 

ses  adversaires  od  vocable  pédantesque  qui,  tout  à  fait  déplacé  dans  ua 
passage  de  pare  polémiqne,  n'eât  pas  mis  les  rieurs  de  son  odti,  il  emprunte 
au  coDtraire  aox  évéoemeots  du  jour  un  mot  pittoresque  dont  il  fait  une 
spirituelle  application  ï  sou  ennemi  Saint-Gelais,  clairement  désigné  dans 
les  lignes  saivanles  :  Saint-Gelaia,  avec  ses  gr&ces  superflcielles  et  son  mince 
vernis  d'éradilioD  est  le  combattant  pour  rire,  qui  semblable  aux  nobles  oisirs 
de  Home  fait  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  besogne;  ce  ne  sont  pas  de  ces 
tueurs  d'hommes  de  foin  qu'il  faut  à  Ronsard,  mais  des  poètes  inspirés,  des 
savimts  k  l'érudition  de  bon  aloi,  guerriers  solides  et  redontables,  armés  de 
tontes  pièces  et  pour  un  vrai  combat.  Ainsi  Rabelais  fournissait  &  Kontard 
hd  trait  —  et  non  le  moins  aiguisé  —  de  sa  satirique  préface.  Y  a-t-il  en 
outre  dans  cet  emploi  du  mot  <  sciamache  >:  comme  une  légère  raillerie  à 
l'adresse  de  Babelaisf  Ou  n'y  faut-il  pas  plutôt  voir  un  hommage  souriant 
rendu  par  Ronsard  k  son  grand  contemporain? 

LUCIBN   FOULBT. 
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RRvcE  d'histoire  ttrrÉn*iiiE  nr.  ix  ?nk^Œ. 


SAINTE-BEUVE   ET  ALFRED   DE  VIGNY 


!Vat««  nntograpbpM  rerH^llllr*  «ar  uh  pxeaiplalrp  dp*  ■  De«llMr«*i 


Au  mgis  de  janvier  186V,  le  recueil  posthunae  d'Alfred  de  Vigny,  Le»  Detti- 
tt/ev,  paraissait  à  la  librairie  Michel  Lcvy.  Louis  Katitbonne,  par  les  soin»  de 
qui  le  livre  ^lait  publié,  ne  manqua  pas  d'en  adresser  uo  exemplaire  à  S&inte- 
Bi'uve,  awi!c  l'hQtnmage  de  l'âdileur*.  Le  critique  songeait  sans  doute,  depuis 
la  mort  du  po^le.  h  reprendre  le  portrait  qu'il  avait  esquissé  eu  18315,  pour 
«  repawer  sur  (juelques-uns  des  même*  iraits  en  appuyaot  davanlaee  »,  et 
dvoTier  eti  quelque  sorte  le  dernier  «tat  de  sa  pensive  sur  Vigny.  Il  le  lit  dans 
la  Hciue  lUs  Detui-^omUs  du  13  avril  1864'.  Avant  d'écrire  son  article, 
Saiute<Beuve  lut,  ou,  pour  mieux  dire,  relut  de  tri'S  près  I^s  /k's(inc«'.  Son 
crayon  aKÎle  courut  le  lonf:  du  tcxe,  soulignant  un  beau  vers,  embrassant 
d'uu«  légôrtj  accolade  un  passage  heureux,  jetant  dans  les  marges  çk  ot  là  un 
signe,  une  seule  Tois  quelques  mots,  grifTonnanl  au  verso  du  second  reuillet 
(le  la  couverture,  autour  de  l'anuonce  de  librairie  qui  en  occupait  le  contre, 
une  vinijlaine  de  brèves  remarques,  germes  des  jugements  futurs.  L'exeui> 
plaire  ainsi  enrichi,  vendu  après  la  mort  de  Sainte-Beure  avec  te  reste  de  sa 
bibliutliéque,  est  aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  bibLioplide  doublé  d'un 
boiunie  de  notil,  M.  Fierra  Uauze,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 

Il  serait  fastidieux  de  relever  tous  les  coups  de  crayoQ  dont  Sainte-Beuve  a 
criblé  lu  texte  de  Vi^ny;  niais  il  n'est  pas  sans  intérât  de  reproduire  ici 
l'unique  annotation  marginale  et  les  remarques  de  le.  couverture.  Elles  sont 
eoinm<^  l'uiuttryon  dps  f.\t  pa);e!i  rmi^acrûes  dftn.>«  le  pnrtrarl  dt;  tH^i  k  l'ana- 
lyse et  h  l'appr^cialiuii  de»  Desiinee^.  Elles  conservent  ta  (race  de  l'impression 
premii're,  avec  sa  fr^tnchisn  et  parfoiii  »a  vivncitê,  gAnéralanienl  atténuées 
dans  la  rMuclîon  di5flnitivi;.  l^Hos  rnnrniiiSRnt  un  dar;umetU  de  plus  sur  tes 
haijitudi.'s  de  truvuil  du  {:riti^ut^  A  co  double!  titre,  lïlles  m'ont  sumblé  dignes 
d'élt-e  recueillies  parmi  lt;s  miettes  de  l'histuirc  littéraire. 

le  Iranscniui  nTabord  œlli^s  qui  porIcnL  sur  t'euscmblc  du  recueil,  puis 
celles  qui  s'appliquent  ft  cliacun  dc!^  poèmi's  eu  particulier,  en  rapprochant, 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu,  le  |>u-«^ui:(?  corrcspoudant  di.>  l'article  delà 
Hfvtie  det  Ueux-itOTuIet.  Les  chifTjvs  qui  iimjrenl  dans  les  nutes  de  Sainte- 
Beuve  renvoient  aux  pages  de  l'tditiou  originale  des  Destinées. 

I.  —  «  itein  ne  surpasse  ici  tans  ttoulP.  ses  aitriemies  poésies;  mtiia 
rien  aussi  iic  d6i:Liac  trop  :  sottv  (souvent?)  ce  recueil  est  digne  de 

lui  *  .» 

t.  La  tiédîcaco  o*t  écrite   sur  ta  couverture  mdnie,  ii  droite  et  au>de»auti 
litre;  en  voici  le  libella  exact  : 

A  MoMifur  Sninte-Biruvf 
Hommngiif  de  i'^dtUur, 

LiOtiè  Hatiibùune. 
i.  Recueilli  au  tome  VI  des  Soitveaux  LtindU. 

3.  La  plu|iart  deg  pommes  qui  t^omposcnl  tes  D<»liHêea  avaient  paru  dans  la  Rfvi^ 
dtJi  Itcux  Monde*,  de  l8tÂ  fi  tHCl. 

4.  Ce  l'iissafte  est  k-  seul  ((ui  présente  de  réelles  difficultés  de  lecture.  Les  mots 
^0  ilaljqutf  sont  ceux  que^e  ne  sais  pas  silr  d'avoir  oorreclciiicnt  dcchilTres. 
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«  C'est  niônolone,  ce  a'e«t  pas  gai,  tuais  élevé  de  pensée.  <■ 
Jt.  dt:!  D.:V.,  p.  792  :  •>  Lis  Ikitmée»,  rccu«il  posthume  de  U.  de 
Vigny,...  ont  éiè  génératetnenl  bieo  jug<^eâ  par  la  critique  :  elles  sont 
un  déclin,  maii^  un  dt^clin  très  bien  soutenu:  rieo  n'y  surpasse  ni  même 
(si  t'ùn  excepte  un  pofïnie  ûu  deux)  n'égale  ses  inspiratrona  premières, 
rien  o'y  déruge  non  plus  oi  ne  les  d6meol.  Le  recueil  est  digne  du 
poète.  » 

II.  —  «  Les  Oenlinres^  c'est  élevé,  un  peu  énigmalique.  n 

it.  det  D.-M.,  p-  792  :  «  La  première  pièce,  qui  a  donné  le  litre  au 

▼olume,  a  quelLjae  chose  <le  Fatidique  et  d'énîgmatique  comme   les 

oracle:!,  n 

UI.  — *  Làx  maison  du  lierQtr  :  beau  mouvement,  17.  » 

•  Contre  les  ch>-mtns  de  fer.  M-  » 
••  Beau  vers  rapide  : 

Honte  plus  vite  aucietque  lecluir  i>u  dusceod  '. 
S5  :  Qui  va  de  l'arc  au  but  en  TaisaDl  niftl^r  l'air,  a 

«  23  :  ioli  paasage.  a 

*  29  :  Contre  Anacréon  et  Voltaire.  » 
<>  35  :  Beau  vers  sur  la  femme  : 

Elrégoes  tur  M  vie  en  vivant  sous  >a  loi.  « 

«  Beau  vfirsLucrécien,  38.  » 
•>  Il  revient  trop  à  sa  maison  roulante.  ■• 
•■  41  :  Beau  vers.  » 

fi.  (/«  It.-M.,  p.  79S  :  Il  Iji  maison  du  Berger-  dédiée  &  Eva,  débute 
par  un  beau  mouvement  : 

Si  lOQ  cœur,  gémissant  du  puids  de  outre  vie,  etc. 

(Sainte-Oeuve  reproduit  ici  les  cinq  preniîerâ  vers  de  la  pièce,  noLés 
par  lui  d'un  trait  vertical  dans  la  marge  de  eon  exemplaire;.  »  L'invec- 
tive contre  le.s  chemins  de  fer  suit  de  prés  ;  il  s'y  voit  de  bien  beaux 
vers.  ••  C'eàt  le  -  joli  passage  »  dont  il  est  question  dans  ks  notes. 
Sainle-Beuve  le  transcrit  en  partie,  en  soulignant  dans  sa  citation  les 
deux  ver&  qu'il  avait  dêjb  soulignés  sur  l'exemplaire  : 

Qui  Ta  de  l'arc  au  but  eu  Taisant  siffler  l'air... 
Le  pied  Tj(  ilu  ctiev^l  sur  l«â  parés  en  feu... 

Mais  il  a  laisse  ti>mbûr  le  rapprochement  avec  le  vers  à'Elùa,  —  La 
mention  :  •  Contre  Anacréon  et  Voltaire  »  n'a   pas  été  utilisée,  non 

t.  C'est  un  rcn  il'£fo«i,  cité  4e  mémoire  un  peu  inexactement,  un  peu  iacur- 
rectemeat  même  : 

Monte  (Xtuti  rite  au  ciel  que  l'étlair  en  deeceod. 
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plus  que  «  le  boau  vers  sur  la  ftiiQiu«.  »  —  Le  «  beau  vers  Lucrécieo  > 
est  en  réalilè  un  vers  ut  demi,  uiu&i  aouligoé  sur  le  t«xle  : 

h  ■«os  p«3ser  sur  moi  la  eûmt'die  humaiM 
Qtii  cherche  ea  min  au  ciel  sei  muets  tpMfdlntrs. 

La  critique  sur  le  retour  b  la  maison  roulante  est  l'unique  annotnIioD 
marginale  que  Sainte-Benve  ait  misf  aux  Destinées.  A  la  page  41  de 
rëdiLlon  originale,  en  regant  du  vers  : 

VieDS  du  paisible  seuil  de  la  maison  rouXante... 

Elle  a  pansé  dans  l'article  de  la  /t.  des  O.-M.  goua  la  furme  liuivanle 
(p.  799)  :  «  11  revteal.  vers  la  lin,  &  sa  luaisun  de  bert;«r,  qui  e»t,  il 
faut  en  convenir,  uu  véliicule  plus  potlique  que  commode;  mais  de 
beaux  vers  font  tout  pardonner.  »  —  On  pourrait  hrsiterstir  l'identité 
du  •'  beau  vers  n  signalé  a  la.  page  41  :  Sainte-Beuve  en  avait  noté  deux. 
L'article  tranche  la  question;  celui  qui  a  été  le  plus  admiré  du  cri- 
tique, ce  DCâl  pas  : 

J'aime  la  majesté  liea  aouOTrauces  humaines, 

mais  c'cfll  : 

Les  grands  pays  muels  longuement  s'éleadront. 

«  Voilà  un  ver*  à  joindre  au  l'onlum  adspectabanl  fiente»  de  Virgile,... 
UQ  vers  presque  égal  lui-même  à  l'immensité  ■»  (p.  795). 

IV.  —  t^s  Oracles. 
«  47  :  Ulysse,  Louis-Philippe.  " 
»  48  :  ('entre  la  tribune  el  les  tribuns.  » 
'  Le  diamant,  syiiib^>[u  trop  dur,  p.  58.  » 

r<es  allutiions  aux  :^trophea  IV  et  V  des  Omc^et  et  &  la  strophe  VI  du 
post-scriplum  n'ont  pas  t'té  utilisées. 

V. —  «  /.a  Sauvage,  73,  inexact.  » 

u  C'est  ennuyeux  :  ce  n'est  pas  Iraveraê  et  sillonné  par  la  foudre  et 
l'éclair  des  beaux  vers.  » 

H.  lUx  /A-.W.,  p.  794  :  n  l.a  Sauvage...  cet  mieux  conçue  et  contrastée 
[que  La  Mort  du  Loup]...  L'idée  y  est  supérieure  &  l'cxéeutinn;  la 
pièce  parait  longue.  l'X  un  peu  d'ennui  s'y  glisse.  Une  grave  tnosacLi- 
lude  s'y  fait  reuiari|uer  :Cai'n  y  est  représenté  comme  laboureur,  et 
c'est  h  bon  droit;  mais  Abel,  le  pastoral  Abel,  y  esl  donné  euuime 
chasseur  et  hantant  If.a  forêts,  ce  qui  n'est  pas  juste.  »  Sainte-Beuve 
avait,  sur  son  exemplaire,  souligné  les  deux  mots:  ch'ixfeur  AM,  dans 
le  vers  ; 

Et  le  chasseur  Abel  ra,  dans  ses  toréts  vides, 

et  [liqué  uu  point  d'interrogation  en  marge. 
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VI.  —  La  Colère  de  Sanuon. 
«  Samwin,  83.  » 

it  Symbole  da  pahle.  Lrompiy  par  la  Dorval,  88.  h 
«  P.  »i,  83,  sonl.  sont.  » 

l.a  page  83  de  l'âdilion  originale  desi^fin^uonlienlle  passage  qui 
va  du  vers: 

Ses  n&ncs  plus  élance  que  ceux  de  U  gazelle... 


lu  vsrs: 


Mais  le  chant  v«rse  un  somme  en  u  LêLe  légère. 


Ce  morceau  es(  1res  admiré  de  Sainte-Beuve,  qui  le  résume  dans  aoa 
articl<^,  cl  en  cite  les  deux  derniers  ver»  p.  796).  —  La  nf>te  sur  la 
Durval  se  réfère  à  l'anaLhème  lancé  rontrf  la  femme  «  enrnnt  malade 
et  douze  fois  impur  i-.  Elle  est  développée  h  mots  couverts  dans  la 
Ji.  des  />.-;!/.,  <p.  78K|  :  •  Il  osl  impos^ilile  de  ne  pas  voir  ce  qui  fait 
partie  de  sa  vie  de  IhcALre  et  ce  qui  a  ('■clatû.  H  s'était  aviso  un  jour  de 
porter  dévotement  iion  eoeur  et  Bon  culte  &  une  personne  d'un  grand 
talent,  raaja  dea  moinii  préparées  À  coup  sûr  pour  une  telle  oflTrande... 
Piui  d'un  ancien  adiuiraleiu'  *ÏIÎtoa  ne  pouvait  s'empêcher  de  mur- 
murer dans  soD  cœur  :  «  Sur  quel  sein  celte  larme  de  Jésus-Christ  est-elle 
allée  tomber!  ■>  M.  de  Vi^ny  s'eo  apei\-iit  lui-même  im  peu  tard,  mais 
U  s'en  aperçut  :  «on  poème  de  f.a  CnUm  de  Sar/non  VaUeslc.  "  —  P.  8Ï 
et  83,  Sainte-Beuve  a  élê  frappé  de  la  répétition  Tréquenle  du  mot 
$Onl  : 

C'est  Dalila.  l'esclave,  et  ses  bras  sont  liés... 
Ses  (irands  yeux,  enlrouvpri-i  comme  s'ouvre  l'amande. 
Sont  brûlants  du  plaisir  qun  !ion  regard  demandeu- 
ses Uancs,  plus  élancés  que  ceux  de  la  gazelle, 
Sonf  bruns... 

Ses  deux  seins,  tout  chargée  d'nmuleltes  anciennes, 
Sont  chastement  pressé»  d'éloiïes  sj^riennes... 
Les  genoux  de  Samson  fortement  sont  unis... 

Hnia  il  n'a  pas  jugé  bon,  —  et  avec  raison,  ce  semble,  —  de  faire 
eut  de  celte  critique  de  détail. 

TU.  —  la  flûte. 

m  Dana  Im  Flûte,  Il  egâaie  de  la  poésie  familière  :  âenltmenl  d'humi- 
lité, de  fraternité,  M'A,  I  H.  116.  » 

H.  da  O.-M.,  p.  794  :  "  Daus  le  joueur  de  Flûte,  le  poète  a  essaj'û  de 
la  poésie  familière;  un  seuliment  d'bumililé  et  de  fraleraité  qui  ne  lui 
est  pai)  habituel  l'a  inspiré.  "  Sainte-Beuve,  sur  son  exemplaire,  a  par- 
ti eu  11  i:remenl  remarqué  les  vers  suivants  : 

Si,  plus  haut  parvenus,  de  i^lorieux  esprits 
Vous  dédaii^nent  jamaiï,  méprisez  leur  mépris... 
Tout  bomme  a  \u  le  mur  qui  borne  son  esprit. 


i 
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A  la  (jagt;  109,  il  a  curri(fé,  par  uue  Btuiplo  substitution  de  lettre  dans 
ta  oinrye,  «  ]a  Candeur  qui  /'avoue  >>  en  "  la  Caudeur  qui  s'avoue  », 
ce  qui  ne  l'einp£che  pa«,  <1ud«  ma  article,  de  ciler  le  vers  de  Vigny 
(p.  7!>i)  tel  qu'il  £-lait  imprime  dans  les  D^sUn^ej,  et,  —  il  fM  hon  de 
l'ajouter,  —  dans  le  texte  original  publié  en  18-i3  par  la  ftivue  dkt 
Dcux'Monde». 

Vlll.  —  -Le  tVoni  de»  Oliviers  :  L'idée  d'uac  agonie  morale  est  belle, 
125.  0 

«  lâB  :  Beau  vers  bien  poasù.  -i 

«  liti  :  TrÈs  belle  poésie  pbilo»opbique;  c'est  un  symbole  de  l'agonie 
du  sage.  >i 

It.  di^i  D.-M.,  p.  793  :  •>  Les  m^meîi  questions  redoutables  reviennent 
dan»  \a  pièce  qui  a  jtour  titre  Le  Mont  des  OUvien  et  qui  nou:«  rend 
l'agonie  du  Clirist...  Co  pot'mc  est  des  ptua  beaux  parla  pensée.  »  —  La 
r«marquË  attérenle  à  la  page  tSG  :  «  beau  vers  bien  pâmé  o  doit  peut- 
âtre  se  lire  au  pluriel,  les  fins  de  mol  étant  pnrticulièremeut  griffoo- 
nées:  Sainte-Beuve  avait  mh  deux  signes  trèn  appuyée  (un  double  trait 
et  une  double  croix]  en  face  des  deux  vers  suivants  : 

Que  d'uD  boul  lient  le  Doute  et  de  l'aulre  le  Mal... 
Mal  et  Doute  I  En  un  mot  Js  puis  tes  mettre  ea  poudre. 

Lh  pag«  Ii6,  si  prisée  par  le  critique,  contient  une  bonne  partie  du 
grand  mon:cau  qui  débute  par  ce  de  dernier  vers. 

Pour  achever  cel  inventaire  de  l'ejcemplairi!  de  Sainte- B(>uve,  jo  n'ai  plus 
qu'a  dire  un  mot  de  la  table  de.1  [iiatit^re^.  Cinq  titres  y  sont  précédés  d'une 
croix  :  La  Sauvage.  La  Mort  ilu  Loup,  La  Flûte,  Le  Mont  des  Ûliviers.  La  Hoa- 
teitle  à  la  mer.  E»l-ce  pour  rappeler  que  ces  poèmes  avaient  paru  dans  la 
Retue  d''S  {Imj-Mon'lei  du  vitanl  môme  de  l'auteur?  Il  aurait  fallu  en  ce  cas 
marquer  <Iii  m<^m«  signe  Lt  Sfaison  du.  Berger.  Je  croi^  plutdt  que  Sainte* 
Beiive  a  vunlii  noter  les  pii-L-es  qui  lui  paraîssaieiiL  dignes  d'être  Aliidiées  et 
analysées  dans  son  article.  Il  a  laissé  complâlement  de  cù\é  tVaitdn  et  Les 
Oraclt's;  il  s'est  bnrrit':  pntir  Les  ])Estinc''i  et  pour  VKsfirit  jiitr  h  une  simple 
allusion  '.  Ouant  \  La  Mahon  'lu  Bsrijer  et  à  La  CalÈrn  lie  Saiwon.  il  n'avait 
besoin  ilaiicun  aide-inihiioire  pour  s't'.u  souvenir  :  elles  sont  visiblement  ce 
que,  dans  le  Icstaniinil  poétique  de  Vigny,  il  a  le  plus  pleinement  goiVté  et 
placé  le  plus  haut. 

Edhord  ESTkVB. 


I.  Pour  VEsprit  pur,  voir  le  début  du  portrait  (R.  dei  £>.-Jf.,  p.  U9). 
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VINGT  LETTRES  INÉDITES  DE  LABBÉ  J.-B.  DU  BOS 


Si  le  nom  de  l'abbé  Du  Bn^  —  Ainsi  Dignait-il  —  fiit  bien  connu  de  lous 
ceui  qui  s'«>ocupeiit  de  l'histoire  des  idées  en  l-'rance,  a  la  lin  du  K-^nc  de 
Loais  XiV  et  aux  débats  de  celui  di>  l.ouiii  \Y.  sa  biagrapbif^  et  l'cn^ctntiledc 
SOD  teavre  le  sont  bftaucoop  moins.  Cetn  lient  k  ce  que  sa  vie  rat  asseï  mouvc- 
menlée  et  a  ee  que  m^  écrits  sont  Tort  divers,  cap  il  loucha  tour  &  tour  h. 
l'esthétique  el  à  IVtude  des  origines  de  r^lablissemcot  des  Francs  dans  Itt 
Gaule,  a.  la  Dumismatiqae  et  à  t'hisloir«  romaine.  On  a  donc  pu  considérer 
l'abbé  Du  Dos  de  points  de  vue  bien  dilT^rcnis,  suivant  qu'on  l'envisageait 
comme  auteur  de  tel  ou  tel  de  ses  éi^rits.  Mais  la  cooiplexitè  de  ses  idées  el  la 
variélë  de  son  savoir  n'ont  pas  encore  été  suivies  dans  les  di'latlii  de  leur 
^folulioQ.  Lu  tentative  serait  cependant  Tort  utile  et  elle  a  séduit  un  Jeune  pro- 
fessenr  suisse,  M.  A.  Lombart,  qui  travaille  A  une  biographie  eriUque  de 
Dti  Bos  el  Jt  un  examen  circonHtanci'é  de  ses  travaux. 

Il  faut  donc  attendre  la  publication  des  recherches  que  il.  Lombard  pour- 
suit 1res  mélhodtqaenncnl  pour  porter  sur  Du  Rus  un  jugenient  équîlahle  «t 
eomplel.  Les  lettres  de  lui  qui  vont  suivre  n'ont  d'autre  préleniinn  que  r^lle 
de  senrjr  de  pièces  à  l'appui  de  ce  jugement  Tulur.  Nons  nous  bnrneron»  k 
rappeler  ici,  pour  le  moment,  les  principaui  faits  actuellement  admis  de  la 
biographie  de  Jean-ilaptisle  Dh  Itos.  Né  Jt  Beauvais,  le  'î\  di^cembre  lfi?l>,  il 
commenç-a  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  acheva  à  l^aris.  Bachelier  en 
Ihéoloigie  riftjti;',  chanoine  de  la  cathédrale  de  Beauvais  (t69S:,  oitachc  au 
minislèrfl  des  AITaires  étrangères  sous  Colbert  de  Torcy  et  le  cardinal  Dubois, 
envoyé  à  Hambourg  (!6B6),  puis  h  Londres.  I.a  Haye,  NeuTchAtel,  il  prit, 
en  1710,  part  aux  conféreoces  du  traité  d'Ltrecht.  Rn  récompense  de  ses  ser- 
TÎcos  diplomatiques,  il  Tut  prieur  du  Vénéroles  (Aisne)  et  abbé  He  Notre-Dame 
de  Re^sons  (Oisej.  Le  8  janvier  1720,  il  était  élu,  en  remplacement  de  l'abbé 
Genest,  membre  de  l'Académie  Trançaise,  reçu  le  3  février  suivant  et  nommé, 
deux  ans  aprcs,  le  19  novembre  (722,  sci^rélaire  perpétuel  de  la  môme  com- 
pagnie. L'abbc  Du  Bos  mourut  â  Paris,  le  23  mars  1743. 

Quant  k  la  liste  de  ses  ouvrage»,  ou  la  trouve  ass^ex  exactement  dans  les 
dicttoonaircs  biographiques,  pour  ceux  de  ses  livres  qu'il  a  avoui^s.  Pour  les 
autres  écrits,  il  serait  téméraire  de  prétendre  les  désigner.  Nous  préférons 
mentionner  ici  les  quelques  travaux  qui  ont  été,  &  notre  connaissance, 
consacrés  jusqu'ici  à  l'abbc  l>u  Bos. 

—  Victor  TaKHautv.  Natice  tur  l'abU  Du  Bos,  a«  à  Beauvcii,  etc.,  Beau- 
vais, (848,  in-H°. 

—  HoiBL  (Augusie).  Btttde  sur  t'abbè  Ou  Bos,  comidéré  comme  diplomate, 
ccmme  historien  et  comme  critifue.  Paris,  Durand,  I8i9,  in-H". 

~--  GilTROY  [K.).  L'abbc  Du  Bos  et  .VonUsi/uifu  {Rctuc  dfi  lieux  Momie»,  du 
15  juillet  1HT3.  et  tirage  a  part,  in-8"j. 

—  BR*rNscnvii;  (Uarcel).  Labbc  Du  Bos  rcnovateur  de  ta  critique  (Part  au 
XVUI' aitcle.  Thèse.  Toulouse,  Brun,  in-H". 

Il  y  a  sans  doute  d'autres  travaux  encore  qui  ontdâ  nous  échapper.  .Mais  la 
râputalioQ  de  Du  Bos  comme  épislolo^ruphc  date  de  la  mise  au  JrtLirdu  f^hoix 
de  la  correspondance:  iucdUf  de  t'ien-c  ttaylc  |  I67O-I706).  publié  d'après  Ui  ori- 
ginaux eonsenifs  à  la  biUioth^que  rotfalc  pur  l'jmile  Gioas  «Cnpentiagu»  et 
Paris,  1890,  in-8^}.  Dans  cet  ensemble  si  curieux  d«  documeuls  sur  le  mouve- 
ment des  idées  à  la  fin  du  réj^ne  de  Louis  XIV  |]);urait  une  domaine  de  lettres 
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de  Ou  Bos  qui  n'étaient  ni  \ca  (noin&  inslnictlres  ni  les  moins  atenes  de  ce 
recueil.  D'anires  encore  aoot  ■lcml^u^«eï  inèdlles,  moinit  imporlante»,  sans 
doute,  mai»  h  i;oup  sâr  non  dénu(^<^<i  d'inti^râl,  (]i)i  servirnat  À  M.  Lombard  & 
mieux  pri^ràser  1m  traits  de  la  physionomio  inteltwilaelle  de  Ttu  Itos. 

Les  letlres  qui  vont  suirre  petivt'ul  être  utiles  au  mâme  usage.  Flics  sonl  an 
nombre  de  vin^t  et  les  originaux  sont  actuellement  conservés  à  la  bil)linthi^(]ue 
municipale  d**  lleaiivaîs,  dans  le  mamiscril  n"  81  (6, 137».  Elles  ?îont  mïrf.s^ées, 
les  unes  h  l'abbé  Pierre  de  l'rancasiel,  ioU9-biMioth*Mire  dfl  In  bibli(llll^J^ue 
Macarine,  de  1692  h  1733.  les  autres  h  l'abbA  de  Saint-Hilaire,  chanoin*!  de 
ficauvais.  Nous  ariins  essayé  de  les  ranger  ici  dans  leur  ordre  uhrDnoLn^'iîfue. 
Pour  quelques- unes,  U  chose  était  facile;  elle  l'était  beaucoup  moins  pour 
d'autres  qui  ne  conlietiTient  qu<i  des  détails  insignifiants  ou  peu  itélerminés. 
Il  y  aura  donc,  sans  doute.  A  revenir  sur  ce  cJassement  qui  n'a  rien  de  dirft- 
nltir  et  que  d'antres,  mieux  informés,  Irouveronl  l'ocoasina  de  rectifier,  h'  me 
biîrne.en  terminani.  a  remercier  la  municipalité  de  HeauTais.  en  particulier 
H.  le  docteur  Lebloud,  et  le  hibliclhécaire  de  la  Tille,  H.  Bouclier,  qui  ont  mis 
arec  la  meilleure  grâce  ces  documenis  h  ma  disposition. 

P.  H. 

I 

A  l'abbé  de  Francastel. 

Munsieur,  la  paresse  du  sieur  Plumet  est  cause  que  je  vous  impor- 
tune. Kn  partant  de  Paris,  je  lui  laissai  entre  les  maio:4  ma  dissertation 
sur  les  quatre  Gordiens  avei^  ordre  Je  la  donner  h  M.  Couterot  qui  la 
demandait  pour  l'impriracr.  Il  la  donoa  a  M.  CouteroL,  cl  comme  mon 
départ  s'est  trouvé  diiTéré  de  quelr|ues  jours,  j'eus  même  le  loisir  de 
voir  \e.  dit  Couterot  qui  ne  me  donna  pas  tout  h  Tait  une  parole  positive, 
renK^ttant  i^  la  donner  que  MM.  Ic^  examinateurs  ousitent  dit  leur  nentî- 
ment  sur  raon  manus^'ri^.  Plumet,  k  qui  j'avais  donné  ordre  de  soigner 
M.  Couterot  et  de  nie  donner  des  nouvelles  précises,  ne  m'a  rien  mandé 
et  je  lui  ai  i>crit  deux  leilrcij  sur  ce  sujet,  é^lement  inutile»,  puisque 
elles  soot  resti^oK  sans  réponses.  Ci^pendanl  M.  Cialland  m'a  écrit,  il  y  a 
deux  jours,  qu'il  a  vu  mou  manuscrit  et  je  ne  cougois  pas  comment  cela 
8*est  pu  faire.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  voir  Plumet,  et  après 
une  pelile  correction  sur  sa  uéfriiprance,  vous  sauret  de  lui  comment  va 
cette  atraire  et  vous  aurez  la  bonté  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Je 
ne  vous  ai  rien  écrit  sur  Sainlc-Maxencc  parce  que  M.  de  Saint-Hilaire 
ne  m'a  rien  dit.  Il  vous  aura  parlé  apparemment  là-dessus.  Vnus  aurei 
soit)  aussi,  s'il  vous  ptall.  d(>  demander  il  Plumet  quand  paraîtra  lo 
nouveau  vulumc  de  Saint-Bvrcmond  et  la  bonté  de  nous  l'écrire.  Je 
salue  M.  Pourchot  et  suis  Tort  rAché  que  vous  ayez  perdu  11.  l'abbé  de 
La  Chambre.  Eil-ce  Labruyère  que  vous  meltex  à  sa  place? 

Je  suis  votre  très  alTecliunoé  serviteur, 

Du  Bos. 
C«  saioïKli  18  avril  Vi. 


Suscription  :  A  Tnonsieur,  moasieur  Cabbé  de  i'rancaslet,  au  Collège 
Mnzarin,  à  Paris. 
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II 

A  Vabbé  de  Franeailel. 

Munsifiur,  j'ai  promis  à  M.  de  Snint-Hîlairc  qua  vous  lui  feriez  un 
pKrlt  avantageux  avec  le  sieur  Leerî  puur  son  livre  du  père  Daniel,  ou 
que  toujours  dans  peu  dous  aurionâ  de  vos  oouv«l]ea  uur  eu  sujet.  11  en 
attend  avec  beaucoup  d'impatience  et  je  vous  prie  de  dégager  ma 
parole.  On  ae  peut  pas  être  plus  sensible  au  plaisir  de  pofsûdcr  un 
livre  si  rare  et  si  diFRcile  à  trouver  que  je  le  vois;  jufçez  de  Ih  combien 
il  se  croit  obligé  à  celui  qui  i«  lui  a  procuré.  Il  n'y  avait  guère  que 
vous  qui  le  pussiez  rairc.  S'il  n'f^tait  pas  de  vos  amis  autant  qu'il  l'est, 
c'est-è'dire  non  ptus  ultra,  <x\a.  l'aurait  rendu  toi.  Je  croîs  vous  avoir 
dit  qu'il  aouliailerait  fort  un  Juiiius  de  praetura  vclerum.  Je  vous  prie 
doDC  en  son  nom  de  tâcher  d'en  tirer  un  de  Leerî  par  vutre  marcbé; 
néanmoins  il  vous  laisse  le  maitre  absolu  du  livre  comme  ne  le  tenant 
que  de  vous. 

Plumet,  je  ne  sais  pourquoi,  a  manqué  de  m'envoyer  mes  livres  ven- 
dredi ;  r^In  m'a  mis  fort  en  chagrin  contre  lui.  Si  voire  chemin  tournait 
de  ce  cùLé-là  eo  dedans  vendredi  matin,  vous  me  Teriez  plaisir  <le  lui 
dire  que  je  lea  attends  samedi  au  soir  sans  Taule.  Que  dil-ou  de  lui  à 
Pans?  Creci  Allou  se  meurt,  et  Biuot,  le  fils  du  second  Ht,  aussi.  La 
mortalité  continue  toujourd  à  sévir;  priez  Dieu  qu'elle  épargne  votre 
très  affectionné  serviteur, 

UC  &0S. 
Ce  mercredi  SO  scplambrfi  M. 


m 

A  Cahbt  de  Snint-HUaire. 

Monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  «^crit  plus  tât  parce  que  je  n'avais  rien  à 
vous  mander;  mais  comme  les  nouvell&j  se  font  attendre  trop  long- 
temps, en  attendant  qu'il  en  vienne,  je  vais  commencer  par  vous 
assurer  de  mes  très  humbles  respects.  Le  Hui  part  toujours  lundi.  Les 
dames  ne  seront  pas  du  voyage,  parce  que  Sa  Majesté  n'y  donnera  à 
dîner  k  personne,  non  pas  même  aux  i-omeusaux.  M.  de  Tourville  part 
aussi  mardi;  les  péntHrantH  veulent  que  ta  manœuvre  que  l'on  fait  faire 
à  DOS  armées  do  terre  et  de  mer  di-clarc  le  siège  de  Barcelone,  du 
moins  les  Espagnols  qui  ne  sont  pas  en  t^tat  d'y  apporter  des  obstacles 
cuiisidérableb  le  craignent  fort.  Vous  aurez  su  que  M.  de  Tourville  a 
été  sur  le  point  de  se  sôparer  de  corps  d'avec  sa  femme  et  de  l'aire 
maisoD  à  part,  car  par  lo  contrat  ils  sont  déjà  séparés  de  biens.  Il» 
avaient  chacun  une  demi- douzaine  de  raisons  pour  se  bouder  ensemble 
qui  paraissaient  toutes  bonnes,  mais  le  roi  s'en  est  mêlé  et  ils  paraissent 
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s'aimer  à  présent  autant  qu'un  mnri  H  une  femme  de  i|ual)té  peuvent 
le  Taire  avec  honnenr.  M"*'  de  Tourrille  a  fait  préacnt  A  son  mari  de 
queltjueK  milliers  de  plâtnleii  et  il  lui  a  promis  qu'au  mniris  de  toute  sa 
ramilto  il  n'aimerait  qu'elle.  Nous  nllnris  voir  doux  Illuslre>i  pruc^K.  Va 
premier  entre  le  prince  de  Bnde  el  M"*  de  Nemours  puur  In  principauté 
de  Neuft^iiJttcl.  M.  de  fiade  prétend  rentrer  comme  héritier  desL-endant 
d'une  Uiioiïhebcrt,  sœur  cadette  de  la  IliiocheUcrt  qui  porta  cette  prin- 
cipauté dans  la  maisun  de  Lon^uevitle.  Le  prince  de  Conti  y  jirÉtund 
aussi.  Les  Suisses,  dit-on,  veulent  aussi  y  pourvoir  comme  a  une  pri- 
vacante.  Nous  verrons  tout  ce  qui  en  arrivera,  mais  personne  ne  cun- 
vienl  mieux  aux  Suisses  que  le  chevalier  de  Soissons  que  M"  de 
Nemours  se  cliitisît  pour  successeur,  puisqu'il  cal  le  kcuI  rnpable  de 
a'altabler  avec  eux,  du    tout  point  inquiet  ni  tumulluaiil   comme  les 
deux  autres.  L'autre  procès  regarde  les  liiens  de  la  maison  du  Mont- 
pensier  trouvés  dans  la  succession  de  Tcu  MademtiiËelle.  Le  duc  de 
Hontpensier,  surnommé  le  tluidon  ou  le  BabRloL,  outre  \o.  duc  de  Mont- 
pensier  grand-père  de  Mademoiselle,  avait  une  iille  abbe&se  de  Jouarre 
qui,  par  uu  désir  illicite  des  voluptés  mondaines,  quilla  le  cloitrc  et 
fut  chercher  un  pays  (>Ci  IVn  ne  fit  pas  carême  et  où  ou  donnât  des 
mari»  aux  nonnes.  Ce  fut  en  Allemagne  où  elle  ép<iu<>a  (jnillaume  le 
Grand  ou  le  Taciturne,  prince  d'Orange,  bisaïeul  du  roi  d'Angleterre. 
De  ce  mariage  sont  sorties  trois  Itlles  seulement.  (Vous  savez  que  le  dit 
Tacilunic  a  été  marié  quatre  fois.  I,e  prinee  d'Orange  d'ïi  présent,  par 
exemple,  descend  de  la  Télî^ny,  (ille  Je  la  duchesse  de  Chalilloii  qu'il 
épousa  en  quatrièmes  noces.)  Lesi|uelles  truis  tilles  ont  pria  parti  dans 
de  bonnes  maison^i  d'Allemai^ne  et  des  Pays-Bas  et  ce  sont  It^urs  des- 
cendants, entre  lesquels  est  le  comte  d'Auvergne,  q;ui  réclament  le  bien 
des  Monlpensier.  Ils  «ont  fondés  sur  ce  que  la  profession  que  l'abbesse 
de  Jouarre  avait  faite  h  neuf  ans  ne  pouvait  être  valide,  vi  que  le  Concile 
de  Trente,  achevé  longtemps  depuis  sa  profcs-^on,  ne  l'obligeait  pas  k 
diverses  fornmliti^s  qu'il  faut  faire  ft  présent,  en  dedans  un  tentpa  pres- 
crit, pour  rendre  valables  les  prétentions  de  ceux  qui  prétendent  revenir 
contre  leurs  vœux.  Outri;  ce,  le  dm;  de  Montpenaier.  père,  de  la  dêlio- 
quaiile,  l'avait  reconnue  son  héritière  par  un  acte  qu'il  lit  uvant  muurir. 
M.  de  Barbanson  le  fils  va  en  Espagne,  il  arrive  ici  la  semaine  pro- 
chaine DÛ  il  restera  queU|u«  temps.  Bartb  n'ebl  retenu  k  Cbristiansand 
que  pour  attendre  ciuq  vaisseaux  que  l'on  charge  puur  le  niià  FIckeren; 
comme  cela  fait  ^rand  tort  aux  marcbands  qui  prétendent  que  leurs 
blés  s'échHuffcnt,  ils  font  ici  grand  bruit.  Nous  avons  ici  dfux  pièces 
que  je  vous  enverrais  si  j'avais  le  lempà  de  les  transcrire  :  le  mnnil'catr 
du  prince  d'Orange  sur  la  paix  et  une  lettre  en  vers  adressée  Ji  M.  Bayle 
par  un  de  ses  nniis.  Le  manifeste  est  écrit  d'un  vrai  style  de  [irlnce,  et 
la  seule  modération  qui  y  parait  d'un  bout  à  l'autre  devrait  empêcher 
qu'on  ou  le  soupçonne  coniuie  l'on  fait.  Pour  l'iiutre,  eu  voici  quelques 
vers  par  0(1  on  dissuade  Bayle  de  se  retirer  en  France. 
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Ccal  un  lerroir  ingrat  tjue  celui  de  la  Seine. 

Ta  ïatArii  chez  n»^  (;r«iids  p<^rd  sou  temps  et  sa  peJDD; 

Vu  brillftnt  Taux  grossier  leur  a  çhié  le  goAt 

Ou  pour  parler  plus  juste  ils  n'en  oni  pas  du  tout. 

Dès  que  la  mort,  les  arts,  les  muses  el  la  gloire 

Eoreiil  placé  Colbert  au  temple  de  mémoire 

On  vit  un  Tisi(;oth  sourcilleux  el  hrutal 

BeoToyer  d'an  coup  d'wil  Pliuebu?  h  l'hûpilat. 

Son  ombre  avec  !llida.s  a  lieu  il'rtre  contente, 

Les  rainialres  suivant»  ont  rempli  son  altenle. 

Eo  voici  d'autres  encore  de  la  même  pièce  ;  vous  entendrez  bien 
le  propos. 

Le  dessein  serait  ncaf  d'aller  eo  Laponie 
De  mille  heaas  ejprits  faire  uni>.  colonie. 
Quel  plaisir  k  Varans  tic  voir  un  Aptdioti 
Transporter  près  le  lac  loui  lo  mcr-'^  vallon, 
l)e  voir  dans  le*  fort^ts  de  l;i  froiile  Norwèçc 
L'bypocrènc  eu  iremblanl  couler  parmi  ta  neige. 

fiotta  n'auronii  que  demain  l'^loKe  des  iJamesde  M.  Perrault.  Tout  le 
monde  critique  la  «atyrc  de  Dcapn-aux  el  tout  h;  monde  la  lit,  la  pièce 
demeurera  et  tes  critiques  qui  cmpôcheiit  à  pr^^sent  qu'elle  ne  soit 
applaudie  s'évanouiront.  On  (ait  cnurir  contre  elle  je  ne  sais  combien 
de  mauvais  vers  qui  vonL  encore  arniger  l<;  public  un  mois  ou  deux  ;  on 
les  lit  avec  peine  et  on  ne  saurait  les  copier.  Nous  n'avons  rien  de  nou- 
veau que  riiisluire  de  Henri  Irnis  de  Varitlas,  et  le  premier  volume 
des  Hommes  iUuatret  de  Plutarquo  de  la  Lraductioa  de  H.  Dacier. 
11  commence  b.  Thésée  et  iinit  à  Publicola.  Notre  ami  M.  Thoinan)  est 
traité  d'esprit  chagrin  et  vélillant  dans  la  prérace.  Le  IraiLé  des  luqui- 
aîLions  imprimé  en  Hollande  est  de  M.  van  Limborcb,  ministre  armi- 
nien. \a:  tiers  du  livre  est  occupé  par  les  actes  de  l'Inquisition  de  Tho- 
Inusc,  Atfic  prima  mati  hah(3,  qui  n'avAÎcnL  pas  encore  été  imprimés. 
Nous  avons  aussi  une  autre  histoire  de  l'Inquisition  du  aieur  MarsoUer. 
C'est  faute  de  nouvelles  que  je  vous  écris  toutes  ces  bagatelles. 

Ce  dimanche  \K  mars  [ICVi). 


rv 

A  l'abW  de  Frantattel. 

A  BeauTdis,  ce  S  avril  93. 

Si  Je  suis  parti  si  précipitamment  el  sans  prendre  congé  de  vous, 
c'est  que  l'on  m'avait  mandé  que  ma  mère  était  très  mal  et  qu'il  rallnit 
me  bâter  Je  revenir.  Dieu  merci,  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  les  clioses 
étaient  fort  amendées  et  ma  mère  est  à  présent  en  convalescence.  Je 
TOUS  prie,  â  votre  loisir,  de  jeter  un  coup  d'teil  sur  ma  préface  et  d'y 
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corriger  les  endroits  qui  aiiroQl  besoin  de  l'être;  j'esphrc  que  vos 
alfaires  vous  lais^^Tonl  bi«n,  de  temps  cq  tempsi,  un  qiiarl  d'heure  & 
pcrdrn  dnnR  ccLtfl  occupation.  Lors({ue  vous  uurez  liai,  je  chsrtjerai  la 
première  personne  de  connuù&auce  qui  ira  &  Pari^  ile  me  la  rapporter. 
I.urâuufî  voua  pusfior^z  pnr  le  quarlier  du  M.  du  Laulni?  vous  uiirez^  s'il 
vous  pluil,  la  lK>nt'_'  de  tou»  iiiforravr  aussi  comment  v«  l'êdilioii  d« 
l'hisloint  des  Gordi'^ns  «l  «"il  y  travaille.  Il  n'y  a  ici  d'autres  noiivf  lies 
que  celle  de  1  ùoril  que  M.  I^ecal  a  fait  imprimer  pour  sa  justtltcation 
et  ie  ne  l'aï  pas  vu  enoitre.  Comme  Je  vous  en  crois  curieux,  je  lAcherai 
de  vou»  l'envoyer  par  la  première  iM'casiun  aut>t«i  bien  que  la  dist^erla- 
tion  de  Palconcrj  que  M.  du  Saiiit-Hilaire  a  k  vous.  Wallon,  le  (11»  Ja 
maire,  csi  parti  ce  malin  puur  s'aller  marier  h  Paris  à  M'"  Boulhillier 
de  Sainl-Quenliii. 

Votre  tri;»  humble  et  tré»  affectionné  serviteur. 

Du  Bos. 

Saclifîz,  jf  vous  prie,   de  M.  l'abbé  Maumenet  bil  travaille  puur  le 
prix  de  l'Académie,  Je  u'aî  pas  eu  le  Lemp^  de  voir  M.  Dubois. 


A  Vabhé  de  Franeatiel. 

A  Bcauvais,  ce  Tvndredl  dixième  de  juin  1493. 

Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  la  lettre  de  nouvelles  que  vous  m'avez 
envoyée;  Je  vous  en  remercie  et  suivant  vos  ordres,  je  viens  de  l'en- 
voyer à  M.  de  SainL-Hilnire.  Vous  ëlf-,  muuàieur,  plus  --^avaiil  que  uioî 
sur  ïKiD  voyage,  car  Je  n'ai  pas  encore  avù  qu'il  dâl  partir  sitt^t.  Je  vi« 
bier  M.  l'abbé  Carette,  qui  e»l  entré  en  bonne  santé  ainsi  que  toute  ^a 
compttfçnte.  Les  nouvelles  de  ce  pays  sont  Turt  stériles,  je  vait*  vou»  en 
dire  cependant  ce  que  j'en  sais. 

L'on  continue  le  proci-:t  de  M.  Leoal,  ils  ont  déjà  <>iii  plu«  de  cent 
lémoini',  et  pour  peu  ijue  cela  cimlinue,  il  se  trouvera  <|ue  la  ville  et 
le»  faubourgrf  auront  dépotiô  dans  cette  alFaire.  Deux  ou  trois  tétnoins, 
de  ceux  (|ni  chiirgoaii-nt  \<;  plus  l'accnaé,  se  sont  dédits  h  la  cunTronLa- 
tion,  entre  autres  un  petit  garçon  iiiii  disait  ]'av()ir  vu  le  mois  de  jan- 
vier dernier  venir  nuitamment  chez  Marie  Georges.  Il  parait  que  cela 
fait  dépit  âi  quelqu'un»  des  oriîcierb  et  M.  Ma^nier,  un  des  ju||ceg,  nous 
dit  hier  eu  présence  de  cinq  ou  i>ix  témoins  que  cela  était  bimteux. 

Il  court  une  Taltlc  du  Cliat-Iluant  mélamurpfiosé  en  satyre;  c'est 
contre  une  prédication  un  peu  forte  que  l'abbé  de  Malingbeuem  fit  sur 
le  bal,  tBJnur  de  la  Saint-Sébastien  dernière.  Elle  contient  quatre  cenla 
vers,  ilfl  sont  d'un  homme  (|ui  sait  en  Tiiire,  mai;*  qui  n'en  sait  pf)int 
faire  de  boas,  et  si  elle  vaut  la  peine  d'ëlre  lue,  elle  ne  vaut  nnlIemenL 
celle  d'être  transcrite. 

M.  de  Nulli  est  t  présent  &  Parifi,  je  crnis  que  vous  l'avez  déjfi  vg,  il 


m'n  demandé  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  Itoivin,  «le  la 
BiUînth^ue,  que  je  lui  ai  dnnnùo,  (|uoi<]u'iI  a'tiii  eût  pa&  be^in.  Noire 
doveu  esl  atisgi  parti  aujourd'hui  pour  Paris. 

L'ne  chose  surprenante,  cVsl  la  qu/tnlité  de  gens  qu'on  surprend  tous 
Im  jours  ici,  iit  ipso  foncuhita  illifito.  Oa  s'en  réjouit  furl,  il  n'y  a 
Jusqu'ici  personne  de  votre  connaissance;  cela  entre  nouii,  mais  le 
putanistne  fait  ici  tant  ûg  progrc.*:  quo  je  ne  «aïs  si  bientùl  il  lui  ea 
restera  à  faire. 

M.  Delaulne  m'a  écrit  que  le  privilège  pour  rbistoire  des  Gordiens 
avait  ôLt>  fiign^*.  ii  y  a  aujourd'hui  huit  jours;  ju  vous  prie  à  votre  com- 
modité d'aroir  la  boulé  d'y  passer  el  de  voir  si  l'on  travaille. 

Je  $ui»  surpris  qu'on  ail  osé  Taire  l'Iiiatoire  de  r»>'cbé  après  M.  de 
La  Fontaine,  el  qu'il  se  «oit  trouvé  un  libraire  qui  en  ait  osé  risquer 
l'imprestiion. 

H.  Perrnult  m'a  écrit  à  l'occasion  de  la  prérace  de  Théag^ttt\  il  dit 
force  bien  de  vous. 

Je  vdudraii^  bien  savoir  ai  le  traité  du  bel  esprit  qui  se  vend  chei 
Anii^on  et  r|ue  j'ai  toujours  cru  du  père  Lami  lo  bénédictin,  a  cours  el 
s'il  faîL  bruit. 

Je  6uia  avec  passion,  etc. 


VI 


.1  tabb^  df  Saint-f/itaire. 


Monsieur,  les  nouvelles  publiques  sont  aussi  stériles  que  la  récolle 
e-H  nlmndante.  Voiri  tout  ce  que  l'on  en  dit. 

Hussel  a  1ère  l'ancre  le  ^U  août  el  est  parlî  devant  Barcelone,  faisant 
route  sud-cet.  On  croit  qu'il  tire  vers  les  eûtes  d'Italie  d'autant  plus 
que  le  marquis  de  Lençaiirz  a  envoyé  demander  au  ^raiid-dut-  un  port 
et  de^  vivres.  Notre  armée  navale  est  toujours  prèle  fi  mettre  il  la  voile 
dans  le  p<>rt  de  Toulon  pour  repasser  le  détroit,  Jk  ce  que  l'on  dit.  Oo  a 
fait  faire  une  nouv<^lle  estacade  cependant,  comme  si  l'on  y  craignait 
quriqur  insulte  de  la  flotte  alliée.  Néanmoins  les  ofTiciers  (.'Toicnl  qu'ils 
ne  seront  pas  longtemps  sans  l'aller  chercher.  On  dit  merveille  de  la 
mortalité  qui  n  déjfi  assassiné  ua  lieriî  des  équipages  des  vaisseaux 
ponentai»,  tes  HolLindniH  el  Anglais  ^tant  fieu  faits  à  l'air  de^^  eûtes 
d'Espagne,  le  plus  subtil  du  monde,  et  à  vivre  de  fruibi.  Ce  qui  est  fie 
certain,  c'est  qu'ils  onl  mis  -lUOO  hommes  à  terre  à  Barcelone  de 
troupes  cftpagnoles  chargées  h  .Mulaga  et  k  Carlagène,  el  en  outre  deux 
millr  maletots  n<:  pouvant  plus  durnr  en  mer. 

Le  général  des  jésuites  a  gagné  son  procès  contre  ses  religieux.  Le 
cardinal  Carpegne,  chef  d'une  congrégution  de  cinq  cardinaux  députés 
pour  (examiner  celle  nfTaire,  Tut  d'abord  pour  lui  avec  deux  autres.  Les 
deux  qui  restaient  s'opiniâlraîenl  ji  vouloir  défendre  les  bons  pères  el 
rendaient  par  là  la  congrégation  inutile;  mais  euAn  ils  onl  acquiescé 
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et  le  pape  a  fait  dire  aux  jéauitea  qu'il  n'y  aurait  pas  d'audinnrA  pour 
eux  lorsqu'ils  deinandernienl  Jt  se  plaindre  du  général.  J'ai  vu  iino 
lettre  du  secrétaire  du  cardinal  Oarpegoc  sur  ce  sujet  où  II  a  quantité 
d'aulres  bagatelles  qui  ue  valent  pas  être  transcritee,  t>ntr'ntilres  un 
grftod  détail  (1b  tuule»  les  sollicilalinns  qui  unt  été  Taites  iJu  côté  d'Bs- 
pagne  el  de  Frauce.  Oo  dit  que  ce  général  a  Tait  et  va  publier  un  décret 
pour  empêcher  les  jésuites  de  loger  el  de  maDger  cher  les  grands,  d'as- 
8iat«i-  personne  à  la  tn<jrt,  et,  «i  cela  e-tl,  Jamais  il  oe  Tut  un  plus  Imn- 
nëte  homme  ni  un  plus  mécliant  jésuite.  L'abbé  Morel  est  reparti  pour 
VieuTiP  après  avoir  prts  u-.\  de  nouvelles  instructions.  Il  est  linmme  k 
jouer  5on  n'ilc  de  Aèvot  et  d'illuminé  dans  relte  cour  aussi  bien  qu'il 
joua  à  Mantoue  celui  de  ruffianu.  M.  Arnaud  est  mort  à  Aaderlek-Ces- 
Bruxi'lteti  en  un  couvent  de  mininK^n.  Il  a  lais^ié  un  catalogue   des 
Duvraçeii  qui  sont  véritablement  de  lui.  alla  qu'un  jour   l'on   n'en 
impule  pa."!  de  supposés  h  sa  rOputalion.  Le  livre  du  père  Le  Teltier 
contre  lt$  Provinciales  a  ètédéreudu.  Les  jésuites  foat  ce  qu'ils  peuvent 
pour  le  supprimer.  Ils  ont  Tait  offrir  une  pitilole  d'un  exemplaire  à  ou 
de  mes  amis  qui  l'a  acheté  trente  eolii.  C'est  un  in-{2  de  iOO  pag^-s,j 
intitulé  Dialogue  d'Eudoxe,  etc.  Comme  Je  ne  suis  pas  grand  lecteur  ^ 
de  toutes  ces  fadaîses-là,  voilfi  tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Quand 
je  voua  ai  mandé  que  les  alliés  demandaient  le  port  do  Livourne,  je 
devais  dire  la  rade  comprii^e  entre  la  terre  Terme  et  l'éeueil  ras  de  la 
GorgOQce.  Le  port  de  Ltvourne  u'esl  qu'une  darse.  On  croit  ici  le  bal 
commencé  à  Calai*,  vous  eo  devez  savoir  plus  de  nouvelle»  que  nous.^ 
Le  sujet  de  la  disgrâce  de  M*"*  CtiouJn,  c'est  d'avoir  plaixanlé  dans  une'' 
lettre  à  Monseigneur  sur  ce  que  l'on  a  dlê  k  ce  prince  son  apparlemeol 
de  Marly  pour  le  donner  k  M""  de  Mavntenon,  cela  avait  été  précédé  de 
quelque;!  antres  eoiilpes-  Les  inlluenccs  deviennent  paeiliques.  Lundi 
dernier  se  lit  t'accoramodemcn)  de  M.  Perrault  avec  M.  Despréaux,  au 
sortir  de  l'Académie  :  ils  étoulTérenl  luuï^  leurs  ressenlinients  duriti  une 
belle  et  bonne  embrassade.  J'ai  vu  Ic»^  ctioseâ  de  prè^  <jI  je  voua  assure 
que  l'amnistie  a  été  prise  et  donnée  de  part  et  d'autre  de  bonne  Toi. 
Le  paisible  M.  Racine  a  été  l'ouvrier  de  ce  raccommodement.  Apres 
cela,  je  commence  U  ne  plus  tant  désijspêrer  de  la  paix  avec  les  alliés. 
J'ai  lu  chez  je  ne  sai'^  combien  d'auleurs,  gens  deosi'S,  qu'il  «Hait  plus 
facile  de  remettre  bien  ensemble  deux  auteurs,  surtout  poêles,  que 
deux  puissances.  Voilà  une  épigramme  que  M.  Despréaux  envoya  hier 
HU  soir  à  M.  Perrault  qui  l'avait  été  voir  la  veille. 


Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser. 
Perrault  l'aDlipiiidarique 
Et  Hesprcanx  rbiimérique 
Cunâeuteul  de  s'ciubraiwer. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime. 
Lorsque  l'un  l'autre  on  s'estime. 


vncT  UvmtES  nÊDiTss  de  lVbbiî  j.-b.  w  bos,  140' 

L'aci'Ortl  H«  fait  ai^rtieol. 
Mon  cinbarraji  eu  L-uintrienl 
Oq  poiiiTA  liiiir  lit  guerre 
I)c  Pradun  el  du  p&rterre. 

II  ^«nilile  que  MT-  ArnAm!  vniilut  entrer  dnns  la  ()iicn!lie,  mi^mR  en 
aiilrp  qualité  qun  de  médinlciir.  Peu  de  jours  avant  mourir  il  avait 
écrit  à  SI.  Despréaux  el  h  SI.  Perrault.  Ce  serait  ce  coup  que  l'on  aurait 
dit,  en  un  sens  dilTérent  de  son  aiitt-ur.  le  mot  de  Nuttum  bellum  tine 
mitite  ijutto.  Il  n'y  a  pas  ici  grande  livres  nouveaux;  aussi  09l-ce  UD 
Truil  qui  ne  mûrit  qu'au  commun  cernant  de  l'hiver.  Il  jr  a  seulement 
quelques  livretn,  entre  autres  un  étal  présent  de  Per^^e  par  le  mission- 
naire Sani«>m.  Vous  aurex  vu  le  second  volume  de  l'histoire  ecclésias- 
tique de  M.  de  Tillcmiml.  Il  Tant  que  ce  ^il  un  grand  Ane  en  grec. 
Dans  une  de  ses  preniiârea  nules,  il  dit  que  •siçi  KoimSiov  par  exemple 
Dc  signifie  pas  simplement  CuHpidiiis,  mais  au  sujet  de  Cuspidius.  Il 
but  voir  cntiime  M.  Toiiiard  le  renvoyé  au  xdta  MsipOxv  de  t'évangila 
suivant  saint  Jean.  Comme  je  n'ai  pas  ici  son  livre,  je  ne  puis  conter  la 
rhuse  plus  exactement,  lîlle  est  à  l'occaiJon  d'un  concile  :  'Ou/_  |j.4v«v 
3[i.x^iitt2.  S'il  ne  sait  pas  le^çrec,  il  est  à  la  source.  Vous  savet  que,  ayant 
a  d>>8  une  cabale  au^>t  puisj?aiite  que  celle  de  M.  de  Fleury.  deux  écoles 
comme  celles-lft  aufflscnt  pour  couler  le  meilleur  livre.  A  un  autre  qu'i 
vuu^,  je  n'f^crirais  pas  si  librement  d'un  homme  honorable  el  que  j'ho- 
nore. Leers,  Reuier  s'entend,  es!  ici.  Il  m'a  dit.  que  le  second  volume  de 
Junius  de  i'ietura  veterum  allait  paraître;  il  le  dédis  6  l'abbé  Bignon. 
Vous  aurez  su  la  distribution  des  charges  do  M.  d'Iliimières.  M.  le  duc 
du  Uatne  grand  maître  d'arlilterie.  On  vend  celle  de  général  des  galères 
piiur  payer  les  hreveta  de  retenue  sur  celle  de  )i;rand  msitrc  d'artillerie. 
M.  dc  Iloudlcrs  est  {gouverneur  de  Flandres.  M  a  assez  couru  le  pays 
pour  le  connaître- 

Je  suis  votre  très,  etc. 

Ce  vendredi  3  fepletnbre  [IM?]. 

Il  est  survenu  une  inondntion  de  livrets  contre  la  Comédio.  les  uns 
plus  méchants  que  les  autres.  On  dit  que  la  plupart  sont  payée  par  les 
comédiens  pour  écrire;  ils  veulent  par  l/t  supplt^er  au  peu  de  munde 
ijui  «'st  h  Paris.  S'ils  pouvaient  lé  faire  défendre  par  le  pape,  cela  vau- 
drait encore  mieux. 

Vil 
A  Vabbé  de  Saint-Hilairt. 


Monsieur,  je  crois  que  vous  aurei  reçu  vos  livres  que  j'ai  donnés  k 
H.  Gibert  qui  doit  être  arrivé  hier.  Si  vous  voulez  les  petites  ri^pu- 
bliquesje  %'uus  en  ferai  avoir  dix-sept  k  cinq  sols  pièce  en  blanc.  L'on 
vend  ici  par  tes  rues  la  protestation  de  M.  Lavardin  contre  l'cxcommu- 
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nicAtion  du  pape.  Son  ÉmJnence  dit  que.  représentant  la  personne  du 
roi,  elle  n'a  psH  pu  (Hrc  cxcinninntHÛt;  parcn  qiio  Sa  .Majcâlt'i  ne  In  pe.ut 
point  tHr«  pnur  ilcs  chnaes  purement  temporelles,  en  verlii  des  libertés 
de  l'église  gBilicane.  Le  livre  que  j'ai  clierché  cal  celui  qui  u  *:U:  fait 
eontre  le  docteur  Slraurl  et  M.  Darc-t  me  le  prumcl  toujours.  11  u'j  a 
rien  qui  vaille  dano  la  bibliothèque  que  l'on  a  trouvée  à  fiade;  j'en  ai 
vu  (a  lislc  entre  les  main^  de  dom  Mabillun  i|LLi  lui  avait  été  envoya 
par  le  biblioliiécatre  du  liraud  Duc,  \en  manuscrits  sont  qua»i  tous  des 
ancieus  «chulaatiques.  L'on  a  envoyé  au  cabinet  du  roi  du  Caire  pour 
cinquante  écus  de  miidaillen,  il  y  a  parmi  un  Othon  moyen  bronze. 
M.  Vaillant,  qui  t'a  vu.  m'a  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  :  AVT. 
MAP.  OHONÛC.  CEB,  au  revers  la  liberté,  EAEVeKP.  A.  A  ;  cest-à-dire 
XwxxëzvTo;  atÂ»«;  un  xuédailluti  de  Trebouien,  Nouia  Celia,  Temmc  de 
Macrin,  cL  Posceunia,  prétendue  Temme  de  Clodius  Albiuus.  Toutes  les 
deux  grecques. 

A  Paris,  ee  3S  janTier. 


VU! 
A  taMé  de  Saint-Hilaire. 

Monsieur,  pour  satisfaire  à  votre  dernière,  je  vous  dirai  que  la  Sainte 
lapine,  ft  i-e  (lue  j'en  ai  pu  juger  par  mes  yeux,  est  à  peu  prÈs  de  la 
grandeur  de  la  li5te  d'un  bnmme.  KJIc  n'osL  point  parfaite  ment  ronde, 
les  joues  qui  laconipuaeui  aonl  turs  et  liés  pur  le  bout  avec  deux  polîtes 
cordes;  comme  le  rcli<]unirc  u'esl  pus  expogé  au  grand  jiuir  je  me  con- 
tenterai de  VOU8  dire  que  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  du  Rhnmnue.  Lea 
joncs  paraissent  exlnl-mement  blancs,  l'on  y  voit  qui/lques  lâches  mais 
qui,  par  leur  gilualion.  marquent  n'être  pasles  vestiges  des  èpine.s  que 
l'on  eu  aurait  ^tées,  Elles  sont  si  fréquentes  qu'il  serait  cHonnant  qu'il 
ne  fût  resté  aucune  épine,  d'ailleurs  leur  figure  est  fort  inégale,  tant 
pour  la  grandeur  que  pour  la  forme,  y  en  ayant  comme  eu  marge.  Ce 
jonc  est  fort  minci,  gros  comme  notre  joue  urditiairc  quand  il  est  sec. 
La  grosseur  de  la  couronne  est  inéfiçalc;  c'est  pourquoi  il  sort  de  dis- 
tance en  distance  des  bnuls  de  jonc  qui  ne  sont  pas  tous  d'uni;  égale 
longueur.  M.  de  Calvu  est  mort  après  quatre  jours  de  maladie,  le  roi 
perd  en  lui  un  de  ses  meilleurs  ofliciers.  M.  le  maréchal  de  Luxembourg 
est  toujours  campé  à  Deinse,  d'où  il  fait  contribuer  le  pays  d'nu-dela 
da  canal  de  Bruges.  Le*  Hollandais  ont  envoyé  une  somme  considérable 
au  prin<-.e  d'Orange.  Le  bruit  court  qu'il  a  cassé  le  parlement  d'Ki'ossei 
qui  le  pres^ittrop  sur  l'abulilionde  l'épiscopat.  MonKeifjncur  est  arrivé 
il  Strasbourg  le  vingt-huit;  incontinent  après  sou  arrivée,  il  monta  à 
clieval  pour  visiter  les  rortiflcaliotis  de  la  place.  M.  d'Uxelles  est  campé 
proche  Basie,  M.  de  Lorje  est  entre  Spire  et  Worms  rl'nii  il  fourage 
tout  jusques  aux  environs  de  Mayence.  Le  \k  dn  mai  le  tonnerre  tomba 
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ft  Laxetnbourg  dan»  le  lieu  où  mungeait  l'Empereur,  il  Lua  h  cAlé  de 
InJ  un  conrtiaao  et  en  b)e9«a  dt>[ix  autres.  Sa  Majesté  Impériale  Tut  fi 
efTrnyêr  du  coup  que  l'on  jugea  k  propos  de  la  faire  saigner  auftsJlAL 
Il  y  a  eu  du  bruit  h  Frascatt  oit  M.  de  Cliaulne»  et  l'arahaasadeur  d'Es- 
pngue  s'étaient  roricnntrés.  Lu  ilprainr  a  Hk  obligé  île  se  sauver  liaa» 
un  coavent.  La  gazette  nous  en  apprendra  demain  le  détail.  Vous  savez 
que  les  Vôiiiliuns  oui  perdu  deux  vitiiiseaux  qui  avaient  élé  alLaqués 
par  la  llotle  turque  vers  Chio.  Il  est  faux  que  U.  de  Fauquiéres  ail  pris 
aucuns  prisoDuters  comme  un  l'avail  publie  d'abord.  Il  .v  en  a  eu  aea- 
lemeul  doux  cenl  ciuquunle  de  tués.  Le  livre  du  P.  Pezeron  doit 
paraître  au  premier  jour;  je  vous  l'enverrai  aussiiiM;  j'ai  aussi  pour 
V)ius  une  seconde  dissertation  de  M.  Toinnrd  que  je  vous  ferai  tenir 
par  la  première  urcasion.  II  court  ici  la  réponse  h  la  dernière  lettre  des 
jésuites  riur  le  pécbé  philosophique,  je  la  trouve  assez  jolie.  Le  prince 
d*Oran)ieaéi.-ntau  roi  tl'Rspa^iie  |Hiurfain'M>rlirdeFt»ndres M.  Arnaud. 
La  bonne  estime  que  j'avais  pour  le  livre  de  M.  Tillemoat  ebt  bien  dimi- 
nuée depuis  que  je  l'ai  lu.  Vous  aurez  remarqué  la  bévue  du  Itls  de 
Gerraanicus  qu'il  dît  avoir  vécu  de  la  bourre  dt-  si^u  matela»,  fotnenlutn. 
L>:»  Homatns  emplissaient  leur  lit  de  gttaphitltuut  monlanum. 

P.-S.  —  L«  roi  vient  de  recevoir  un  courrier  de  Monseigneur  qui  a 
a[>porlé  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Bavière  qui  s'est  tué  en  cou- 
rant la  poste. 

Ce  vendredi  «u  soir  tiM$]. 

Suscription  :  A  mnntieiir,  monsieur  Vabbé  de  Saiul-ffitairr,  «»  ta 
maison  canoniale,  d  Beauvais. 


IX 


A  Vabhè  de  Saint- ffilaire. 


O  Tendredi  3S  mai  [1696]. 

Je  ne  pui^  pas  encore  vous  rendre  rompLc  de  l'hymne  de  M.  de  San- 
tcuil,  dans  peu  je  vous  mettrai  en  état  d'eu  juger  vouï--niéme.  La  rela- 
tion du  P.  Le  Comte  est  coupée  par  lettres;  par  exemple,  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  Ji  M.  de  Pontchartaio  datée  d^  Pékin  pour  rendre  la 
ehose  plus  touchante,  il  rend  irompte  du  gouvernement  politique  du 
pays,  dans  une  autre  à  M.  de  Villneerf  des  bÀtimeuts.  dans  une  autre 
h  M"'  de  Ttiiuillon  tien  mfuhlca  et  de  la  manière  de  vivre  des  Dames 
Chiooiaes.  Je  sais  seulemi;nt  en  gros  qu'il  y  a  des  planches  dan»  l'ou- 
vrage. Je  vis  hier  entre  les  mains  de  M.  le.  marquis  de  Peuquiérc^  votre 
éiueruude  cl  trois  autres  de  vus  entailles  dont  la  Lucillu  est  une.  Je  ne 
sais  point  quelle  a  été  votre  intention,  mai»  je  sais  bien  que  In  sieuue 
est  que  vous  lui  avez  tout  envoyé  pour  lut.  Je  vous  écrivis  la  dernière  fois 
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qu'une  Urtftne dépêchée  parH.^cCUnl^au-Hegnauiiêlail  venuCAimonccr 
son  arrivée  à  Brest.  Il  y  est  arrive  lui-mrinc  peu  de  temps  après  avec 
toute  sa  llolle  en  bon  étnt.  Un  de  mns  nmia  avait  fait  partir  de  Toulon 
deconflfTve  avec  lui  un  UAtîment  de  vingt  ranons  lequel  à  la  hauteur 
de  Brest  s'en  sépara  pour  continuer  i^a  mute  vers  Nantes  oii  était  sa 
desttnatioD.  Comme  il  avait  \'ent  arrt«'>re,  M.  de  Chàteaii-He^naiiil  mît 
sur  son  bord  un  cuurrier  (|ui  devait  partir  de  Naules  pour  Ver.-iailles  ot 
arriver  plutût  que  celui  qu'il  dép&cherait  do  Urest.  Ce  vaisseau  dans  sa 
route  a  été  attaqué  par  deux  llessiugois  de  trente  et  de  ijuaranle 
canons,  et  après  un  combat  â  portf^v  de  pislolt;!  depuis  »ept  heures  du 
soir,  1«3  flessingois  ont  él^  obligés  de  relâcher  pour  se  radouber  et 
TaJltre  est  arrivé  6  Nantes.  Barlh  est  sorti  de  Dunkerque  nvor  son 
escadre  de  deux  vaisseaux  de  ligne  i-'t  de  cinq  Trégatcs,  malgré  seize 
vaissaaux  enoemïs  qui  l'observaient,  lesquels  il  a  trompés  par  sept 
barques  qu'il  lit  sortir  deux  heures  avniii  lui  avec  utmcuue  ^uii  Tanal 
sur  Ie5(|uel8  les  ennemis  si^duits  par  Le  nnmbre  s'altandonut-rent.  Il  a 
couru  bien  de  faux  bruits  que  M.  de  Catinal  était  entré  dans  la  plaine 
«t  que  nous  avions  pris  Veillane.  Ce  sera  tout  au  plus  à.  la  lin  du  mois 
que  i'rin  ouvrira  la  sc^ne  en  Piéuioiit.  Moreau,  doul  M"""  de  Maiiiteaon 
s'est  servie  pour  mettre  en  musique  Idilf^r  cl  Athatif,  a  obtenu  du  rui 
le  privilège  de  faire  représenter  ses  piOces  ii  Paris.  Le  rui  mt^me  Inl 
accorde  la  salle  des  machiner  des  Tuileries  et  la  permission  de  se 
servir  de  ses  musiciens  dans  ses  représentations,  ceqn'il  avait  Iniijours 
relusé  k  Lulli. 

Plumet  m'a  rendu  vos  livres  et  je  n'attends  que  l'occasiou  de  vous 
les  envoyer. 


A  l'abbé  de  Saint- ffitairc. 


A  P&rfs,  le  BBinedi  dix-sept  de  juillet. 

Je  touchai  avant-hier  cent  Francs  b  rilAlel-Uieu  pour  un  quartier  de 
votre  rente  dont  il  parait  par  le  registre  que  vous  toucliàles  le  dernier 
le  dixième  d'avril  dernier.  J'attendrai  aprèis  Je  premier  d'août  à  rece- 
voir l'ar^euL  de  M.  Berget,  ce  n'Cbt  point  que  l'opinion  commuQe  est 
qu'il  n'y  aura  point  Je  rabais  eu  ce  mois-là. 

Les  premieni  jcur.1  delà  dj^râce  du  père  I>c  Comte,  les  jésuites  le 
plaignaient  d'avoir  été  chassé  et  disaient  que  c'était  dommage  pour  eo 
pauvre  jeune  homme.  Depuis  il  s'est  leuu  une  assomblêe  des  principaux 
jésuites  pour  aviser  à  rionner  un  bon  Inur  dans  le  monde  à,  cette 
alTaire-lâ.  Le  résultat  a  été  que  l'on  dirait  que  le  père  Le  Comte  solli- 
citait &011  congé  depuis  ^ix  mois.  Le'4  jésuites  ont  parlé  depuis  et  fait 
parler  leur»  amis  couformément  à  cette  décision,  mais  Je  ne  vois  pas 
que  le  public  eo  soit  la  dupe.  Au  contraire  il  est  persuadé  que  le  père 
Le  Gomle,  le  plus  vain  de  tous  les  bommeâ,  sort  avec  regret  d'une  place 
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kussi  ^niinenie  niie  celle  dont  on  Vu  chassé.  Un  honnèto  homme  vient 
de  uift  dire  que  la  tapisserie  ijiiu  l'on  avait  tendue  dans  son  apparte- 
ment de  Versailles  n'étant  pas  assez  belle  k  bod  goût,  il  lui  en  avait 
fallu  donner  udl*  plus  ina^nifique  et  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il 
acheta  Qu  bureau  tie  sept  cents  francs  pour  l'y  placer.  Depuis  la  dis- 
grâce, l'on  a  KU  que  ce  père  avait  été  oxcommunié  â,  la  Chine  par  lo 
père  UriuaIJi,  sot)  confrère  et  présjdealdu  tribunal  des  mathéiunliques 
à  Pékin,  dont,  disail-on,  il  n'a  fait  que  lecvuer  les  oreilles,  connaissant 
mieux  que  personne  de  quel  poids  peuvent  être  tes  excouiraunicationa 
d'un  Jcautte. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  toidir  d'aller  chez  messieurs  de  Fcnquitres, 
je  le  Tenii  ce  soir. 

XI 

A  l'abbé  dfi  Saint- ffilairv. 


A  Paris,  le  jireniier  de  Janvier  [ISVT). 

Je  n'ai,  monsieur,  à  vous  donner  pour  étrennes  que  des  suuhails 
sincères  de  prospérités.  Je  ne  puif  vous  réj^aler  d'aucuue  aouvelle  qui 
en  vaille  la  pvinc;  néanmoins  pour  ne  vous  point  écrire  sans  vous 
mander  quelque  chose,  voila  ec  que  j'ni  pu  ramasser,  qui  consiste  plus 
en  bruit  de  ville,  qu'en  vérital>[es  nouvelles. 

H.  de  Rarbczieux  diL  à  M.  de  Hubaniel,  le  lieutenant  t;t^néral,  que  le 
roi  pour  Ater  toutes  nct^aâions  aux  proe^di^-s  rhagrinanls  que  lui  et 
M.  le  maréchal  de  Boufilers  avaient  ensemble,  lui  donnait  rnK''é'nent 
pour  rendre  su  compagnie  aux  garile^  à  celui  qu'il  voudrait  choisir. 
Que  Sa  Majesté  lui  conservait  les  pensions  qu'il  avait  comme  vieil 
oflicier  du  corps  et  lui  donnait  le  gouvernemeot  du  forl  des  Barreaux, 
dont  en  ïa  considération  elle  haus^iait  les  appoinl>Jinent^  de  douie 
mille  Tranca  h  dix-huit;  que  le  uart^chal  de  Boufilers  par  ses  bons 
ofAceft  avait  fort  contribué  aux  marques  de  faveur  que  Sa  Majrslé  lui 
donnait,  et  quft  le  roi  lui  saurait  hfin  gni  de  l'en  remercier.  Vous  avez 
sans  doute  été  informé  des  bouderies  survenues  entre  ces  deux  ofliciers 
en  dilTi^rents  temps  par  le  chagrin  qu'aviiit  M.  de  Rubantel  contre 
M.  dcBouftlt^rs  de  ac  voir  son  subalterne  après  l'avoir  vu  radet  dans  sa 
compagnie.  M.  de  Rubantel  s'en  est  revenu  à  Paris  et  après  avoir 
envoyé  chercher  l'agent  du  régiment  et  lui  avoir  donné  ordre  de  lui 
trouver  marchand  est  parti  pour  sa  terre.  Le  roi  surpris  que  M.  de 
Rubantel  ue  vint  point  le  remercier  de  son  bienfait  s'en  eet  expliqué 
devant  M.  Darlagnan,  non  bon  ami,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  s'il  le 
disgrai'icra  lui-mém^.  11  passe  dans  les  gardas  pnur  homme  de  beau- 
coup de  co^ur.  mais  pour  n'avoir  point  autant  de  lëte.  Il  aime  le  bien  et 
apparemment  que  le  roi  qui  n'aime  point  à  mécontenter  se»  vieux 
officier*  avait  cru  que  le  parti  qu'il  lui  faisait  pouvait  lui  faire  avaler  la 
pilule. 
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M.  Dubois,  secrélair»  du  mi,  étaot  mort  sans  enranls,  un  a  découvert 
qu'un  jtiune  homme  qu'il  ganlait  cljez  lui  ù.  tiLr«  de  sou  neveu  et  qt>'il 
avait  élevé  comme  SOI)  héritier  élait  son  fils  naturel,  de  manière  que 
sa  «icceRsiiin  qui  monte  à  quatre  cent  mille  francs  pas»e  au  cocher  de 
M.  d*EDtraJgiics,  >oo  arrière-cousin.  Ce  cocher  qui  no  sait  ce  que  c'est 
que  d'avoir  quatre  cent  mille  TrancB  de  bien  et  qui  Irouvail  sa  cinditioD 
fort  doiicp  vint  dfion  jours  nprè.s  prier  son  maître  do  vouloir  hien  tou- 
jours lui  conserver  sa  condition. 

Un  jeune  homme  caissier  des  armoiries  a  été  assnssin^  dans  la  rue 
des  Vieux-AutîLiblins  pour  avtiir  été  avec  trente  mille  franc»  ilc  billets 
payables  au  porteur  en  un  lieu  oîi  il  ne  devait  pas  aller  avec  trente 
piatotes.  L'affaire  fait  bruit  cl  l'on  se  doute  des  assassins. 

M.  de  Blanzy,  raailre  des  requêtes,  second  fiU  de  M.  Bignon,  con- 
seiller d'étal,  épouse  M"'  PioKuet,  riclie  héritière. 

M.  de  Saint-Rvremont,  le  chevalier  de  M°*  Mazarin,  s'est  avisi!'  de 
rt^pondre  au  plaidoyer  qui  fut  prononci''  par  Kvrard  au  grand  conaeil  il 
y  a  déjà  huit  ans.  J'en  ai  vu  un  exemplaire  venu  de  Londres  par  la 
poste,  il  y  a  encfre  hîen  (Ut  feu  pour  un  homme  de  qualro-vingl-uo 
ans  :  bel  Age  pour  rompre  encore  det^  lances. 

he  Nouveau  Testament  du  P.  Bouhours,  c'esl-à-dlre  les  quatre  évan- 
gilâs,  parait.  A  en  parier  en  homme  déelnléress'^  il  a,  à  beaucoup 
mieux ,  rencontré  que  la  vi;niiou  de  Mon»,  eu  bien  des  endroits  :  c'est  I^ 
contraire  en  plusieurs  autres.  L'hisloirede  Lyon  par  le  P.  JMnêtrier  se 
débile  b,  peu  de  gens.  J'apprend?*  en  fermant  ma  lettre  qu'IJtrecht  est 
choisi  pour  l'assemblée  des  pléiiipotefiliaires.  C'est  le  prince  d'Orange 
qui  R  diacide.  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  départ  de  nos  mar^chaiii  do 
France.  Comme  viiiis  attendez  le  maréchal  de  Bouniers  vous  l'aurez  au 
auHisilAt  que  nous. 
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A  fahbé  de  Saini-fiilain. 


Monsieur,  j'ai  reçu  le  Sainl-Tbomaa  que  vous  avez  eu  !a  bonté  de 
m'envnyer;  je  crois  que  l'on  vous  aura  rendu  celui  que  vous  m'aviez 
prêté  nuparnvnnt;  dont  présentement  je  n'ai  plus  besfiin.  Les  livres 
qui  sont  contre  le  P.  PcKeron  se  vendent  quarante)  skIs  charuo,  appa- 
remment qu&  celui  du  P.  Marti any  est  le  meilleur  puisque  c'est  celui 
auquel  il  répond.  Vous  savez  le  malheur  arrivé  à  l'abbé  de  Cervissi  à 
GuBstalla.  Le  pape  a  encore  eu  une  fniblesse  depuis  celle  du  trente  et 
un,  mais  l'on  n'appréhende  pas  qu'elle  ait  plus  de  suite  que  la  pre- 
mière. 

[I  y  a  eu  à  Londres  un  ouragan  semblable  a  celui  qui  e^i  arrivé  à 
Rouen,  il  y  a  quelques  années.  Il  ne  s'est  jamais  vu  rien  de  plus 
effroyable,  h  ce  que  disent  les  lettres,  et  toutes  les  barques  qui  se  sont 
trouvées  sur  la  Tamise  sont  enfoncéos.  J'ai  vu  le  manifeste  de  ceux 
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d'AtD'îlMnJam  roatr^  le  prince  d'OrAni;e.  mais  cMoime  il  esl  «n  tioMau- 
d*»  je  ne  rooi  en  pois  rieD  dire.  M.  Tln-TeDot.  r|ui  entend  cette 
laMÈfrUf  dit  que  c'est  otu>  rorlbellx  pidce.  l.*électîon  du  roi  des  Romnios 
est  remise  au  vingt-deux,  le  rouronnemcnl  au  Ttnf;t-trAis.  relui  de 
llmpérmtnce  se  fit  le  dix-oeur;  l'nn  ne  doute  plus  ici  que  le  Ornnd 
Ttnr  De  seul  étranglé,  l'on  dit  que  l'on  a  mis  à  sa  place  Kuperly,  ttén 
de  celui  qui  a  pris  Candie  et  que  nous  avioai^  liallu  h  !^aint-Gothard  : 
c'est  un  Tort  babile  homuie  et  ce  fui  lui  qui  set:ourul  Budu  la  première 
focs.  Les  gens  qui  connat»«eDl  In  Turquie  doutent  d«  cette  aourelle, 
Kuperli  arant  ^poiiae  une  lîtie  de  MAhomet  quatre.  La  seconde  partie 
da  P.  Simon  se  rendanl  un  loniit.  je  croit  que  votre  curio^il/-.  qui  ne 
pasM  jajnai<(  lert  bornes,  n'ira  jusque  à  l'aeheter  puisque  l'on  la  réim* 
primé  en  Franee.  el  qu'avec  un  peu  de  patience  l'on  l'anra  pour  quatre 
frases.  M.  Droo  a  eu  un  Africain  le  père  en  moven  bronte  grec  •  A.  K. 
rOPAU  •  .\<fr  -  KAAO£  •  fort  cnlierel  où  l'on  reconnaît  la  t^te  de  cet 
lùnpereur.  au  reven  la  tète  do  Cvbèle  •  EaE  •  MH  •  OEP  *.  Celte 
nédaîlle  n'étant  contestée  de  personne,  vous  pouvez  juger  de  la  joie 
de  H.  Dron  puisque  l'on  n'a  jamais  vu  de  Gordien  grec  ai  de  moyen 
bronze. 

O  rcadredi  3  février  [iWll. 
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Je  T003  ai  euvoyé,  monteur,  pur  Laurent,  garçon  de  œun  frère,  ud 
petit  paquet  de  livres  dans  lequel  vous  trouverez  la  dissertation  sur  les 
œuvrer  de  Soint-Rvremont.  Elle  est  de  Cololcndl,  l'auteur  de  l'.'lrfefui- 
nùiiui.  L'bistoiro  de  Mellusine  par  Nodot  est  Lr£ïs  estimée  dans  son 
genre.  Je  nouliaile  qu'elle  vous  fasse  bien  du  plaisir.  La  cumi^die  du 
Disirnif  est  de  Kenanl,  eumpai^'non  d'ei^clavage  de  M.  de  Pêrcour.  C'est 
dommage  qu'elle  soit  si  mal  iniprimée  aussi  bien  que  le  Manlius  du 
philosophe.  Le  livre  dotil  il  a  tiré  ses  carartêres  et  la  plupart  de  ses 
siluations  est  l'histoire  de  la  eonjuraltoii  de^  l'I'jpugaols  contre  Venise 
par  le  marquis  de  bodemaécrile  par  l'abbé  de  Saint-Kéal.  Vous  l'avez 
dans  le  volume  in.douz«  des  couvres  mêlées  de  cet  auteur.  Dclome, 
Fauteur  des  deux  satyres,  est  un  jeune  homme  de  trente  aus,  flls  d'un 
procureur  et  qui  ne  manque  point  d'esprit.  Nouu  n'avions  encore  rien 
eu  de  lui  que  quelque!^  comirilies  italiennes  qui  furent  a&scE  bien 
reçues  dans  le  temps.  Sa  satyre  sur  l'éducation  des  eufantii  est  presijue 
tonte  tirée  de  la  treizième  de  Juvenal.  A  propos  de  satyre,  voici  uae 
épigrammequi  court  sur  les  derniers  ouvrages  deDespn'^aux,  à  qui  l'on 
a  entendu  dire  bien  des  foiii  que  [^rucille  avait  travaillé  vingt  ans 
pour  détruire  sa  réputation. 
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Coraeille,  rien  nu  te  peut  ouii'e, 

Ton  renom  a  volé  parlant, 
Toi  même  aa  imvaillfi  vingt,  ans  pour  le  dilrnitt. 

Sans  en  pouvoir  venir  h.  bout. 
Le  fameux  Despréaux  en  ce  point  plus  babJle 
Pour  détruire  le  sien  a  prallté  •lu  temps; 

Il  en  a  plu^  fait  ^n  (rois  ans, 

Qae  lu  Ti'cn  aorais  fuit  en  raille 


L'abbé  de  Cordemoy  vif^nl  df.  publier  un  écrit  pour  prouver  centre  lei 
Bocinien»  l'élerDllé  des  peines  de  l'«nfer. 

L'on  commence  à  voir  ici  un  in-<loiize  d'environ  trois  cents  pages 
contre  l'tirdunnance  île  l'archevêque  de  Paris  aur  les  pOËiLions  de  la 
foi,  etc.,  qui  est  fort  prisi5  de  ceux  qui  ont  du  goût  pour  ces  queslions- 
li.  Je  tAcherai  de  vous  en  avoir  un.  ou  du  moins  de  vou»  en  déioumer 
un  pour  V€ti8  le  faire  lire.  Avez-vous  vu  le  8*  volume  île  la  pratique 
qui  roule  sur  les  calomnies  que  le»  jébuiles  ont  répandues  contre  les 
ennemis  de  la  société?  On  ferait  bien  un  neuvième  tome  de  leurs  diffé- 
rends avec  l'évftque  de  Cartag&ne  qu'ils  ont  traité  comme  celui  de  la 
Puebla  de  lus  Angeles  et  chassé  deux  fois;  aussi  le  leur  reridil-il  bien 
quinil  Poiniia  y  lui,  et  enlrc  autrfs  chagrins  qu'il  lit  A  ces  pferea,  il 
donna  conaaissancc  de  ijuatre  cent  millr  pièces  de  liuit  qu'ils  nvaient 
enfouies  dans  le  jardin,  jurant  aprfs  comme  des  mance&ux  qu'ils 
n'avaient  pas  un  sol.  Ils  dirent  après  pour  excuse  que  cet  argent 
appartenait  à  Nuire  D&me  de  la  Foiipe. 

M''*  de  Hebenac  fut  mariée  avant-hier-  Vous  savez  que  c'est  son  oncl« 
l'archevêque  qui  a  fait  ce  mariage. 

Mylord  Porllaud  ne  fera  son  entrée  que  de  dimanche  en  huit  â  cause 
que  sa  livri?e  n'est  pas  encore  faite.  La.  nouvelle  courante  est  que  Bran- 
debourg se  fait  catlioEique  et  que  le  pape  lut  érige  en  royaume  la 
Prusae  Ducale,  ancien  patrimoine  des  chevaliers  Teul(ln^  et  pi'incipaulS 
indépendante  de  l'empire.  M.  Spanfiein  i^  moque  de  ceux  qui  la  croieut 
et  traite  cette  vision  d'extravagance.  ToujtJurs  la  choKe  csl-clle  bien 
hors  d'apparence. 

Le  Duc  de  Hanovre  est  enfin  mort,  et  son  (Ils  pourra  bien  se  faits 
catholique  pour  élre  plus  lui  reconnu  universellement  électeur. 

M.  de  Barbéiieux  esl  raccommodé  avec  madame  son  épouse. 

Les  commissaires  hollandais  pour  le  traité  de  commerce  sont  tou- 
jours ici  aussi  avancés  que  le  premier  jour.  On  les  traite  avec  un  peu 
de  hauteur  à  cause  de  la  fierté  que  nous  donne  leur  mésintelligence 
avec  les  Anglais  qui  nous  font  bien  des  avances. 
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A  r*Ué  4<  Sé^A-Wimrt. 


Alh  fut  iorcdi  le  qiÉniiiMH  de  w  aois.  Ce  «Mm  !•  marfcbal  <!■ 
Ctliost  qui  ea  te*  le  aiè^.  I«  priae  de  cette  |ilwe  aooi  »enil  Fort 
aranUj^euM  à  ea«w  des  OMpefle  4|a'«lle  At«nLit  aax  eoneint*. 

Trou  !E&Wes  sont  p«rties  d«  lUracîlle.  cela  joïoi  «ax  eatre*  Hioiire» 
meDU  d^  ces  quariien  rend  le  àk^  de  Bwe^w  fort  vratsetobUble. 

Oo  écrit  de  la  HaT«  da  Ireinfrme  qae  le  fanril  *«»^**"*  reat  qoe  □»$ 
plénîpoteatîaires  avvat  td  U  prince  d'Oraoge  qnaod  ils  Tareat  en  celte 
Tîlte,  il  y  eut  hier  huit  jmira.  Ce  pcioca  qui  devait  partir  la  Teille  poor 
Loo  différa  \iyaX  d'un  coup  son  départ  aana  raiaooa  apparaaias  et  le 
remit  au  mardi  suiTant. 

Je  a'ai  point  ru  le  P.  Boudcaoll  ai  reçu  votre  lettre  pour  mot.  Je 
lui  eusM  Icmoi^iDé  toute  l'eslime  que  j'ai  pour  lai.  sans  le  coanaiire 
qaede  r^utattoo.  Car  je  peos«  que  le  P.  Boacicault  est  le  Père  prieur 
dea  Jacobint  de  Liè^v. 

Le  P.  Doucin,  j^ftaite,  qui  est  en  Hollande  à  la  soile  do  comte  de 
Crrci.  bit  iiuprimer  a  ce  qu'il  v  a  dit  une  histoire  du  Nestoriaoîame.  Je 
ne  saift  si  c'e»l  ici  ou  dans  le  pays  où  D  est. 

Pekeniua.  jésuilf  allemand,  vient  de  Faire  imprimer  un  Hertmtes 
Prodtciut  pn4t  ta^culitm  r^itricus.  C'est  uo  voyage  de  France  et  d'Italie 
qu'il  lit  il  y  a  qaeli|ne5  années  A  la  suite  du  dérunt  grand  inaitre  de 
l'ordre  Teutonique  de  la  maison  de  Neubonrg.  U.  Dodwel  a  donné  ses 
Annalti  VeUi;tafii,  Quinialiani,  M'irtialint.  C'est  ce  que  nous  savons  de 
ces  auleurK  disposé  par  années.  Le  ttecollet  auteur  de  la  Louisiane  a 
Tait  réimprimer  son  livre  en  Hollande  où  il  est  maintenant.  Il  a  mis  k 
la  tête  une  ample  êpitre  dédicaloire  an  roi  Guillaume  auprès  duquel  il 
a  ir«)uré  des  patrons. 

Un  pèreCapUL'In  de  Maestricb  nommé  P.  Cyprien  et  célèbre  prédica- 
teur depuis  vint^  ans  s'étaiit  fait  huguenot  depuis  peu  a  donné  occasion 
à  quelques  érrit.-^  ilt>  contntverses  sur  une  matière  asseï  délicate,  mais 
qui  n'est  pas  traitée  selon  toute  son  importance  dans  ces  livrets.  Le 
Faucheur,  ministre  k,  Maestriclit  et  réfugié,  soutient  que  tout  catholique, 
lors  de  la  réformatiou.  était  dans  le  même  droit  que  tout  particulier 
juif  au  teinp^  du  .Messie,  lequel  lit  bien  de  décider  sur  la  religion  contre 
ce  que  «ton  ég\\»«  avait  décidé,  he  tenant  pour  les  catholiques  est  un 
chanoine  de  Bruxelles. 

Ce  que  vou»  me  mandez  sur  les  dispositions  ilcif  ^ns  f]iii  disputent  4 
l'égard  Ae  la  vérit4%  Chi  la  raison  m<^me,  mais  vous  savez  bien  qu'il  n'y 
a  guère  d'occasion  où  l'on  IVcouie  moins. 
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XV 

A  rabbé  de  Saint' ffilaire. 

A  Pari*,  ic  (limnnctic  12  jnnvicr  tS98. 

Je  vous  envoyai,  moDsîeur,  au  commencement  de  celte  semaîn*.*  par 
un  garçon  de  cliex  M.  Danse  la  relation  des  Indes  c|ue  vous  in'avez 
demandée.  C'est  dommage  qu'elle  ne  aoit  pas  mieux  écrite,  ni  mieux 
imp^iTn(^e.  Je  pense  que  vona  l'aur^'z  r^rue  aussi  bien  que  les  i^pltrcs 
de  Despréaux  cl  la  lollrc  paat.irale  de  M.  de  Cnmbrai  que  je  vous  avais 
envoyée  par  le  carrosse.  Plumet  m'a  enlln  rendu  vos  livres.  J'allenda 
pour  vous  les  envoj-pr  les  Wi^moires  ri*'  l'olut/tw  de  M.  do  Bcaujeu.  (Test 
un  nom  masqué  ;  le  vt^rilable  auteur  est  d'Merac,  écuyer  che^  M.  le 
Grand.  Il  a  été  page  du  marquis  d'Arquien,  qui  lui  lit  éponger  la 
Fameuse  Lcuison  U'.\rquieu,  maie>  le  mariage  mal  assorti  cie  tint  pas. 
Depuis  il  fit  trois  ou  quatre  voyages  en  France  pour  la  reine  de  Tol-j^ne, 
qui  renvoyait  y  chercher  des  eaux  minérales  et  autres  ba^stpHcs.  Ce 
livre  Mt  bien  ôcrit  et  rempli  de  partieuLirités  qui  vùus  feront  plaisir. 
On  doit  le  vendre  demain.  Je  vous  enverrai  encore  le  vuyage  de  Jenné 
au  détroit  de  Magellnn.  o.'vsl  un  livre  curieux  (pii  donne  dc.'A  plana  d'un 
pays  et  qui  noua  en  apprend  bien  dos  choses  que  nous  ne  cimnaissions 
pas. 

L'histoire  dont  parle  Dirsprêaux,  à  In  fin  de  son  épllre  sur  l'amour 
de  Dieu,  est  véritablement  arrivée  â  Basvillc  entre  lui  et  le  défunt  père 
Cheminais. 

M.  de  Tillemont  mourut  vendredi. 

On  a  mis  sur  la  requête  d^  l'archevêque  de  Keîms,  au  rapporl  de 
M.  1e  Nain,  un  soit  communiqué  au  procureur  géniîral. 

On  ra*a  mandé  de  Londres  du  28  que  le  Roi  a  nomm^  pour  pré- 
cepteur du  duc  de  filocesler.  Iiéritii?c  pnisunipUr  di;  la  i:otirouue, 
Mylord  nurnot  et  M.  Le  Vassor,  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire  et  pré- 
sentement chanoine  de  Itocliester  pour  sous- précepteur. 


XVI 

.4,  l'abbf  de  Saint-ZIHaire. 


A  P.-iri»,  Le  26  de  jarniar. 

Vous  recevrez  par  M.  Dauae,  iu»u  beau  frère,  vos  livres  et  votre 
papier.  Je  ferai  mettre  le  tout  dans  un  paquel  que  t'ou  lui  envoie  jeudi 
par  le  carrosse. 

hea  lettres  de  Londres  du  18  marquent  que  le  roi  avait  re<;u  un 
exprès  du  gouvernement  de  la  Jamaïque,  pour  lui  apporter  la  nou- 
velle du   soulèvement  du   Mexique.  Il  marque   par  sa  dépêche,  iju'il 


l'avait  apprise  de  lUtTêreote  endroit»,  mais  qu'il  en  atlcodaît  ootiore  la 
COuUrmalioa;  c«peDdaot  C«U«  nouvelle  a  relardù  quelques  jours  le 
drparl  dis  l'umiral  hctnlinur  qui  va  en  Am/srique.  auquel  l'on  a  tuuIu 
doniwr  des  nrdres  «  ce  âujcl. 

lie  roi  a  agr^é  ciidn  la  dèmissloti  que  le  duc  de  Sbrewbory  a  Toite 
de  u  charge  dn  secrétaire  d'étal  et  l'on  croit  qu'elle  sera  donnée  ou  A 
Mylord  Godoiphin  <*u  au  comte  de  Jer&i^y,  iimbas<in'leur  ici. 

IteseoniDiiuairea  qui  doivent  conclure  lo  traité  de  commerce  et  le 
tarif  av(-c  ^An^l«l<:rrc,  ne  )«nt  pas  encore  retournés  à  Londres,  d'oii  ils 
étaient  virnu»  lnin>  uo  tour  ici  pondant  In  voyngi;  du  nd  en  Hullunde. 

Le  tarir  avec  la  Uollande  qui  se  négocie  ici  n'est  pas  encore  conclu 
non  plus,  il  eist  vrai  que  l'on  est  d'accord  sur  l'article  le  plus  t-ssentiol 
qui  est  celui  île» draps.  M.  de  i'octtcharlrain  les  voulait  taxei'àUU  francs 
précis,  et  M.  Nitiwport  ne  vouliiit  passer  que  4â.  Le  roi  a  réftlé  lui- 
m^me  la  cboM  k  55.  Mais  on  n'est  pas  encore  convenu  snr  la  péciie  et 
les  menues  draperies. 

XVII 

A  t'abbé  de  Sainl-ffiltùre. 

Amslerdam,  le  21  de  Juillet  [ISH]. 

Je  TOUS  souhaite,  monsieur,  la  continuation  de  la  bonne  santé  dont 
vous  jouissiez  présentement  el  \c  temps  est  le  plus  heureux  du  monde 
pour  cela.  Depuis  six  semaines  que  je  suis  ici,  il  n'est  pas  tombé 
quatre  gouttes  d'eau  et  toutes  les  cilmios  do  la  ville  sont  6  sec,  ce  qui 
n'était  pas  arrivé  depuis  un  grand  nombre  d'années. 

Je  vous  prie  de  conserver  jusques  k  mon  retour  l'bUtoire  du  siège  de 
la  ville  de  Beauvais,  j'ea  dispo&erai  alors. 

L'un  n'imprime  ici  rien  de  nouveau  que  la  traduction  du  livre  de 
l'ICnt€Hd>rmfHt  humnin  de  M.  Locke.  C'est  un  anglais  qui  a  binn  de 
l'eaprit  el  &ou  livre  sera  aussi  nouveau  pour  les  habiles  gens  que  le  Tut 
ta  /teckerchfi  de  ta  tièrii^  lorsqu'elle  parut. 

L'on  »  reçu  de  Rome  ici  un  petit  in-lià  èiTit  en  Intin  par  un  Père 
Iliviêre  contre  la  lellre  sur  l'cdilioa  de  Saint-Augustin  par  les  béné- 
dictins que  l'on  atlribuc  au  Père  Daniel.  Il  avait  dcjA  paru  une  réponse 
en  français  à  celle  letlre. 

L'on  imprime  aussi  en  celle  ville  une  histoire  des  AnabAjilistes  do  la 
seconde  classe. 

Je  pense  vous  avoir  mandé  que  l'on  y  avait  traduit  la  conquête  du 
Pérou  par  Casata.  Cesl  un  livre  fort  bien  écrit  en  espagnol  ut  par  uu 
témoin  oculaire  des  choses  qui  y  mal  raconléc». 

Un  oonimé  Morlier,  libraire  de  celte  ville,  a  entrepris  la  suite  du 
Neptune  français  qui  ne  comprend  que  l'Europe.  Son  .\frique  sera 
excellente,  à  l'aide  d'tm  munu^tcHt  porlugai.4  détourné  du  cabinet  du  roi 
de  Portugal  par  Froraont  d'Ablancourt. 


IQO 
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Je  voua  enverrai  par  la  première  occasion  te  livre  de  Cultu  Sùie/i- 
aium  doiil  Jfi  vous  ai  parlé.  Je  viens  du  le  lire  et  il  coatienl  des  choscit 
très  curieuses  sur  U  religion  de  ees  peuples  K  propos  de»  inémoirefi 
de  Ludlow  el  de  l'espriL  répubiieniu  qu'il  pousse  à  la  fureur,  je  vous 
envoie  une  épigramnie  latine  <[ue  je  viens  de  recevoir  de  Londres,  Vous 
verrez  quels  beaux  sentimeotB  ces  geos-lù  ont  des  rois.  Cela  vient  un 
peu  lard  apré>t  dix-huit  moh;  je  pense  que  voua  savez  bien  que  de 
tout  Withehall,  il  n'y  a  eu  que  In  salle  de  banquets  contre  laquelle 
Charles  1"  eut  la  tète  coupée,  d'épargnée  par  lo  feu. 

Arserat  ut  menlia  n^giA  albaut  impta,  ilammi.4, 

Vr,  stupro  et  rraitdi  sUtîA  sacra  diu. 
Alb&nitif^  extiltana  gentils  Tolucrisque  flguram 

liidiilua  circiim  incendia  laU  volai. 
Seii  dum  perluMral  llammf^nlia  cs-tËra  Inelus 

Saoctam  epnlis  aïRe-l  proiima  Hammn  domum 
Si$te  doinuH  ait  haec  infti^nis  morle  lyraiini 

Haec  piitriae  vindex  sula  p«rennts  ent. 

Vous  verrex  blea  qu'elle  n'est  point  de  Martial. 
Je  salue  toute  la  famille  tlonl  j'apprends  ta  bonne  santé  par  une 
lettre  de  ma  sœur  Danse. 


XVIII 

A  l'abbé  de  Saîitt'/iUaire. 

Monsieur,  je  ne  pense  pas  vous  avoir  dit  qu'il  y  eut  parmi  les 
inédailleâdu  Suiïise  un  Jult!  h  Jeux  I6tes:ile!«t  bien  vrai  que  Je  vous 
ai  dit  qu'il  y  avait  deux  t^te.s  de  Jiilc  puur  distinguer  ceg  médailles  de 
la  plupart  de  celles  de  cet  Empereur  où  l'on  ne  voit  pas  sa  t^te  et  qui 
ne  sont  pas  fort  rare».  Vous  en  avez,  si  je  ae  me  trompe,  une  ou  deux 
de  cette  espace.  ESt  pour  vou»  rendre  compte  des  médaille»  de  Jule, 
je  ne  vous  en  ai  envoyé  qu'une;  c'est  qu'elles  ont  tmilcs  di^iix  le  même 
revers  et  que  Hf.  Dron  m'a  demande  l'autre  pour  M.  Foup-auU.  Je  veil- 
lerai sur  celles  que  le  même  Suisse  m'a  pramises.  mais  M""  Massée  est 
toujours  réisoluc  de  ne  pas  montrer  ses  iiiùdailles,  que  s«in  mari  ne  soit 
revenu  de  Home  et  elle  l'attend  dans  huit  ou  dix  jours.  Il  lui  a  écrit  de 
Gênes.  Vous  savez  apparemment  le  siège  Je  Namur  et  on  vous  aura 
mandé  que  la  traiicliéL*  devait  s'ouvrir  hier.  On  n'a  pas  encore  de  nou- 
velles que  le  M  «oit  arrivé  au  camp;  M.  de  Luxembourg  a  devancé 
toujours  vers  RruxelIcR  et  on  ne  dit  pas  encore  la  jonction  des  troupes 
ennemies,  ni  les  forces  qu'ils  \'ont  mettre  en  campagne  pour  cmpi^chcr 
la  prise  de  Namur.  La  flotte  ennemie  est  de  61)  el  tant  de  vaisseaux 
depuis  Injonction  de  l'cflcadre  anglaise.  M.  de  Tmirville  n  paru  dans  la 
Manche,  mais  il  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  llogup-  On  a  fait  rembar- 
quer quelque  cavalerie  qu'un  avait  débarquée  et  le  veut  étant  favorable, 
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tout  se  disposait  h  mettre  à  la  voile.  On  dit  je  ne  sais  combien  de  nou- 
velles d'Angleterre  qui  ue  s'accordent  pas  fort  entre  elles,  que  la  prin- 
cesse d'Orange  a  fait  arrêter  Marlebourough  et  Sunderland  et  quantité 
d'autres  choses  que  je  ne  crois  pas  et  que  vous  ne  croiriez  pas  quand 
je  vous  les  écrirais.  On  a  envoyé  ici  deux  chansons  de  l'armée.  Tune, 
dont  la  pointe  est  que  il  n'y  a  pas  d'orange  qui  vaille  un  demi-louis,  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  écrite,  l'autre  est  sur  l'air  de  La  Femme  du  petit 
Daquin,  etc. 

Atlas,  je  ne  suis  pas  surpris 
Que  tu  portas  le  ciel  jadis 
Gomme  dit  la  métamorphose, 
Puisque  Dous  voyons  en  ce  jour 
Que  toute  la  France  repose 
Sur  la  bosse  de  Luxembourg. 

Nous  allons  avoir  bientôt  une  histoire  du  commerce  et  le  voyage  des 
Grâces. 

Ce  jeudL 

XIX 

A  Vabbé  de  Saint-Hilaire. 

A  Paris,  le  10  de  février  [1700]. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  retirer  vos  livres  de  chez 
M.  l'abbé  de  Feuquières,  comme  vous  le  souhaitez. 

Je  vous  porterai  moi-même  la  critique  de  Télémaque,  car  j'espère 
d'être  à  Beauvais  au  commencement  de  la  semaine  prochaine. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  M.  Despréaux,  a  publié  un  livre  sur  la  fus- 
tigation de  soi-même,  qui  serait  peu  édifiant  s'il  n'était  en  latin.  A 
quelques  citations  près  du  livre  de  Meibomius,  de  Flagrorum  usu  in  re 
venerea,  il  n'y  a  rien  qui  soit  tant  à  reprendre;  cependant  les  moines  se 
donnent  de  grands  mouvements  pour  le  faire  défendre  comme  un  livre 
scandaleux.  Un  anonyme  vient  de  publier  des  remarques  critiques  sur 
l'histoire  de  Mézeray. 

La  princesse  de  Danemark  est  accouchée  d'un  garçon  mort. 

Mylord  Burnet  est  dénoncé  comme  coupable  de  simonie  devant  le 
tribunal  de  l'archevêque  de  Cantorberi.  Le  jour  de  ta  Vierge,  second  de 
ce  mois,  il  arriva  une  querelle  à  Bruxelles  entre  les  bourgeois  qui  reve- 
naient de  boire  de  la  bière  à  Hall  et  des  soldats  de  l'Ëlecteur  de  garde  h 
la  porte  de  la  ville.  Il  y  a  eu  25  bourgeois  de  blessés  à  coups  de  sabre  et 
la  plupart  mourront  de  leurs  blessures. 

Mes  compliments  à  nos  amis  et  surtout  à  M.  l'abbé  Michel  à  qui  je 
me  donnerai  l'honneur  d'écrire  incessamment. 


Rbtob  d'bist.  Lirrén.  DC  la  Fbaru  (li*  Ann.)-  —  XIV,  11 
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A  Vabbé  de  Saint- Bilaire. 

Le  vendredi  19  de  février  [1700]. 

J'ai  rendu  votre  mémoire  de  livres,  monsieur,  à  M.  l'abbé  de  Feu- 
quières.  11  m'a  promis  qu'il  me  remettrait  entre  les  mainB  avec  quel- 
ques autres  que  vous  y  avez  oubliés. 

Je  serais  déjà  à  Beauvais  sans  un  incident.  Les  médecins  de  Paris 
ont  Tait  assigner  M.  Gendron  par  devant  le  liealenant  de  police  pour 
qu'il  lui  fût  défendu  de  proresserla  médecine,  attendu  qu'il  n'est  point 
membre  de  la  faculté  de  Paris.  Cette  affaire  ne  peut  manquer  d'être 
décidée  en  sa  faveur  et  je  partirai  incontinent. 

L'abbé  de  Camps  a  recouvert  un  manuscrit  grec  des  quatre  évangiles 
aussi  ancien  que  celui  de  Bèze  qui  est  à  Cambridge. 

Une  tragédie  que  d'Aubigni  La  Fosse  à  donnée  cet  hiver  a  extrême- 
ment réussi.  Elle  s'appelle  Thésée  et  j'espère  vous  la  porter  avec  moi. 

La  maréchale  de  Navailles  est  morte;  la  santé  du  pape  est  toujours 
fort  équivoque.  L'on  dit  que  si  Sa  Sainteté  fût  morte  au  mois  de 
décembre,  le  cardinal  de  Bouillon  était  pape,  que  son  traité  était  fait 
avec  l'Espagne  en  conséquence  duquel  l'on  donnait  au  duc  de  Bouillon 
la  vice-royauté  de  Naples. 

Je  vous  prie  de  faire  rendre  à  son  adresse  l'incluse.  Ce  sont  six 
paquets  de  poudre  Cornachioe. 


COMPTES   RENDUS 


ÀLBr.RT    Ca^sagm:,  professeur  au  lycée  do   Havre.  La  théorie  do  l'art 
pour  l'art.  Librairie  Hachelte,  1045,  in-S. 

>l.  Albert  Ca.uagne  nous  iipporu  un  lirre  (igrénhie  H  instractif.  Dnns  une 
première  pflrtie  il  Tait  l'histoim  de  In  IhMrie  de  l'art  jmur  fart.  Il  prend  son 
point  île  départ  en  IK3U,  et  nous  montre  la  lil lémiurf*  mmaniic)uc  «mi  aiita- 
(;oni!'nir  nvec  la  sociélp  i^sue  dn  la  révoliilioii.  Elle  va  s'adapter,  mms  iitconi- 
pIMenient.  Lbp  ftartiR  des  écrivains  sont  lires  vers  l'art  industriel  par  la 
bourgpoisie  orl»^anisle;  une  autre  vers  l'art  social  par  les  partis  révolution- 
naires. Ceux  qui  cr.bapp«nl  à  ces  deux  formes  d'utilitarisme  mainlietment  4  le 
principe  romatiti(|ue  de  l'art  pour  l'arl  •.  Après  la  Hévolutioti  de  1848  et  !é 
«lUp  d'Etat  de  1851,  la  doiitrinc  de  l'art  pour  Tari  s'épanouit  dans  ui>  petit 
groupe  d'artistes  qu'elle  lie  M.  Cassagne  étudie  l^s  priacipaux  cenlrei  de  celle 
Jatte  01  b^sile  a  se  servir  du  mot).  Dans  une  se<;oade  partie,  il  analyse  les 
id^  conatitulive»  de  la  théorie  de  l'art  pour  l'arl  :  il  y  tr6uve  successi- 
vcmeot  le  senlimeul  aristocratique,  uoe  certaine  altitude  de  l'écrivain  en 
nicc  de  la  vie,  de  l'argent,  de  l'aciioD,  de  ractuaitté.  une  i^crlaine  attitude  en 
faM  de  la  morale,  de  la  science,  une  certaine  manitre  de  poursuivre  la  mani- 
feitalioo  de  la  persoTiiisliU^  juxqu'A  t'outraiic«,  la  biiarrerie;  de  rarli(îri«l,  du 
pessimisme,  et  un  myvticiHuie  ifslhcliquu,  un  cITort  pour  IraospoMor  liltêrAiro- 
aenl  les  e(Tets  de^  arts  plastiques,  le  g'xM  'lu  l'exotisme.  L'ouvrii^e  se  1er- 
linv  par  un  chapitre  oi^  l'inspiration  et  les  procédés  d'eiécutiun,  dnns  ce 
Kruiipe  d'artiulps,  suut  étudiés,  et  la  manît^re  dont  ils  conçoivent  le  rapport  de 
la  forme  et  de  l'idée. 

C'est  nu  livre  intelli|^erit.  Beaucoup  de  faits,  de  citations,  de  rnpproche- 
nients,  de  rcman|tie^  de  ^itt  ou  de  psychologie  te  rendent  inléressant  et 
utilf.  J'avoue  pourtant  qu'il  ne  me  sali-sfait  pa.i  complélemenl.  l'ai  trouvé 
la  méthode  arbitraire  ou  peu  rigoureuse  en  beaucoup  dendmits,  la  con- 
ception flottante  aussi  parfois,  et  J'en  contesterais  plusieurs  allirmations.  Il 
eAt  élê  uéccssaire,  ce  me  semble,  de  marquer  fortement  l'originp  de  la  for- 
mule,  fart  pour  Vart,  qui  déllnît  la  tbéoriei  ai  cette  origine  était  iiiipo^»ible  & 
dé<:ouvrir,  il  fallait  au  moins  ea  noter  les  emplois  \ti  plus  anciens  couniis,  et 
le  moment  où  elle  devînt  courante.  Un  recueil  de  textes  était  ici  nécessaire. 
M.  V.  Stapfer'  qui  vient  précisément  ile  nous  donner  une  étude  sur  Vitrt  pour 
l'ait  oit  il  y  a,  comme  dans  tout  ce  qu'il  fait,  des  trouvailles  curieuses  et  des 
vue»  personnel l«-s,  signala  Cousin  comme  i'inveutKUr  de  la  formule  dans  son 
Cour»  de  1818  qui  devint  le  Vrai,  te  titau  et  le  lUen  :  mais  ce  Cours  de  1818 
n'a  été  public  qu'en  IH3S.  La  formule  était-elle  dans  les  leeons  primitives? 
£u  a-l-op  des  exemples  antérieurs  à  183G*li;tsi  c'est  de  Cousin  qu'elle  vient  en 
«ITet,  ne  vail&-l-il  pas  bien  hasardée  l'ainrinattuii  de  M.  Cassagne  qu'il  ne  faiil 
pas  du  tout  rei^arder  du  cAlé  de  l'estliËtique  allemande,  cl  que  la  réaction  du 
romantisme  français  cootro  le  milieu  social  suflli  à  produire  fart  pQwr  I'art7 
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J«  ne  (li#puter&i  |>a»  à  M.  Catt^agno  suit  poiut  dv  ilépiLrt  et  son  poial 
d'arhrée  :  I^SO-t^TO.  Mais  il  )^lail  iin(iit»8ÎIj]i*  de  commcaccr  1%  i^'M  sans  avoir 
jeté  un  repard  attentif  sur  la  littérAture  Antérieure,  afia  il'y  rcclii-rclier  les 
fails  *]iii  ont  pu  détermiaer  le  mouvAinent  de  l'art  pour  l'art. 

Or  pour  <]iie  1.1  question  de  l'art  pour  l'art  pAt  se  poser,  îl  fallait  pluFiieurs 
conditiui  s  :  i"  que  te  public  Tût  juge  souverain  de  la  littérature,  cl  <|ue  tuut 
contrepoids  &  sa  tyrannie  €(\l  disparu.  Ce  qui  se  fuit  par  lu  t]uori?[l<:  des 
aociens  et  modernes  (ruine  de  l'autorité  des  ancieas  qui  roumissaicnl  un 
poiut  d'appui  aux  artistes  contre  la  mode);  i"  que  les  écrivains  uc  l'usscnl 
plus  nécessairement  des  K^ns  du  monde,  en  harmonie  pai-raîti.-  dans  toutes 
leurs  conceptions  intellectuelles  et  morales  avec  l'esprit  du  tnoiiJL-.  Cv  qui  s* 
fait  par  la  HévoUitioa  qui  délrutl  la  société  de  l'ancien  régime  et  rem|iir«  de 
la  bonne compat;(iie;  3»  que  i'uTt  ne  consistftt  plus  dans  une  leoluiique  étroite, 
dans  l'obserution  méticuleuse  des  règles  et  des  bienséances  ;  car  jamais  oa 
n'aurait  pu  songer  à  donner  cet  art-la  pour  but  à  lui-même.  Or  M""'  de  Sta^l 
et  le  romantisme  ont  dL>mo!i  '  la  Uastille  des  règles  ■>;  i"  que  l'eslbêtique  se 
créât,  qu'elle  apporllt,  au  lieu  de  la  notion  de  ref/ulanic,  l'idéal  de  la  beauté, 
et  au  lieu  du  goûl  connaisseur.  Ut  critérium  du  sentiment  du  beau:  qu'elle 
sèp&rdt  le  juttemunt  esthétique  du  JaKeiuectl  moral  el  de  l'émotion  sentimen- 
tale. Ce  qui  se  (il  à  la  flu  du  .xvm'  siùcle  par  Wjnckelmanu,  Lessing,  Kant. 
Scbiltcr.  'Tous  ces  évéuemenls  étaient  aéceuainis  à  rappeler  comme  c«ndi- 
tionnaat  k-  piubltMiie  de  M.  Csasa^ne. 

Il  me  faudrait  ensuite  un  ctiapitre  sur  le  romiinlisme  avant  1)^30,  et  «ur  la 
manière  dont  il  avait  résolu  la  question  de  l'art  pour  l'art.  Ici  les  idées  de 
M.  Cassagntf  me  paraiBsenl  assej  confuses  el  contestable»,  Je  laisse  la  tradi- 
tionuvUf  allégation  ([ue  les  romantiques  étaient  rèactionnairrH  et  les  clas- 
siques libéraux  :  la  séparation  n'est  pas  si  nette  dans  la  réaliti-,  et  il  y  a  un 
romantisme  libéral.  Unis  l'erreur  capitale  de  U.  Cassa^ne  est  d'alliibuer  au 
rumaolismt»  avant  (834)  la  doctrine  de  Cari  pour  f'urt.  Ils  ne  l'onl  pns,  i)ue 
je  sacbe,  dcliiiio.  mais  ils  l'onl  Énergiquement  combattue;  et  il  n'est  pas 
besnm,  pour  s'en  assurer,  de  lire  autre  chose  que  les  l'r'!facf$  des  i.uies  de 
Vii'tur  Hugo.  ■  Cuuvaincu  que  tout  écrivain,  dans  quelque  sphère  que  »'exerce 
son  esprit,  doit  avoir  pour  objet  principal  d'être  utile,  etc.  •  (t)jï2).  11  est  très 
vrai  que  It!s  romantiques  se  laissent  aller  k  toutes  leurs  raotaisies,  mais  il  est 
très  vrai  aussi  qu'ils  essaient  souvent  de  leur  donner  une  signillcation  sociale, 
ou  acLuclle.  loin  d'arborer  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art. 

M.  Cussagne  confond  sans  cesse  liberté  de  l'art  et  Varl  /tour  i'arl.  Ce  lOBt 
deux  coticeplions  très  distinctes  :  liberté  lU  l'art,  c'est  l'indépendance  de 
I'arl  à  l'égard  des  régies  el  bienséances  classiques  ;  fart  pour  l'art,  c'est  l'indé- 
penduDCU  de  l'art  ;i  l'égard  de  \a  morale,  de  la  puliluqueet  de  la  science.  La 
iiberlè  île  l'art,  c'est  l'aiTraiichissemeut  de  la  forme  :  l'urt  pour  I'arl,  c'est 
l'alTranchissement  du  fond.  L'un  mène  k  l'autre,  je  te  veux  l>ien  ;  mais  il  va 
\a  di'ux  lïtapi's  distinctes,  et  il  fallait  les  sépurer  uellemeiil.  M.  Casïagae,  qui 
nemblt!  parfois  s'aviser  de  la  distinction  Ip.  Mil,  l'oublie  le  plus  sourenl  et 
parle  couramment  du  •  principe  rumautiquo  de  l'art  pour  l'art  >\ 

Je  suis  d'accord  avec  lui  pour  attribuer  à  la  révolution  du  iii'Hi  une  iniluence 
considérable  dans  le  déga^cemeiil  de  la  duttriue  i'art  pour  l'art.  Mais  com- 
inenl?  Eu  ce  que  les  romantiques  qui  croyaient  à  lu  vh'mio»,  à  la  fomlioti  du 
poi>te,  crurent  que  tSilU  les  appelait  i  cunduir«  eireclivemeut  Iks  peuples. 
Tous  ils  s'offrent  aux  électeurs,  ils  rliseuL  leur  met  sur  les  atTaires  aciuclles, 
ol  d>*  prophètes  qu'ils  étaient  s'avancent  pnur  être  ministres,  ou  iléputéii  en 
alli-'iidant.  Ue  serviteurs  sereins  de  l'idée  ntonarcbique  ou  libérale,  ils  su  font 
luiliiant^.  Vigny,  qui  interdit  au  po^te  de  su  mêler  k  la  vie  di^s  partis,  ne 
con^oilk-  pta  In  i-iUrailu  de  I'arl  pour  l'art  :  le  poËte  crée  les  idées  pour  lus 
f;énèrdliuns  futures,  il  fait  une  œuvre  utile  en  sécrétant  la  pensée  aclusUe- 
meot  trop  haute  puur  la  foule,  que  peu  a  peu  les  chefs  politiques  s'aMlmila- 
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ront  el  lui  iranametlronl,  ipaiA»ic  et  vulgarisée.  Peu  imiti^nt  l'altituile  de 
Vigny.  Si  Mu<ucl  te  ticiil  arec  itéifoût  hors  il«  la  politique,  il  le  FaîI  avec  un 
esprit  qui  11!  place  à  raiitijiodi:-  de  iarf  pour  fart:  car  la  doctrine  nVxcIiil  pas 
moins  î''>gi)i»mc  •tcnlimcntal  que  l'actualité  jocialn.  La  plupart  de<i  romnn- 
tiqui^s  r.(Mlèr(-nt  aux  invitations  dv$  partis.  D'autres  sr  laitsèrciil  tenter  par 
lu  gros  h<^aèlic«9  du  feuUlfton,  du  drame  ••t  du  vaudiiville  populaires.  M.  Cas- 
satt<^<  i'ft  bien  montré  ;  il  y  avait  \h.  de  quoi  provoquer  une  réaction. 

Nais  e'»t  surtout  l'avnrtcment  île  la  llêrolution  de  1848  et  1d  coup  d'Ktat 
de  décembre  qui  crisi*  11  itèrent  les  éléments  de  l'-irt  pour  i'arl,  en  interdisant 
l'aclivil^  politique  et  sociale  aux  écrivains  Hemeurt^s  en  Krnnce,  en  les 
dék'oAlanl  cfialemeni  du  pfiipli>  imbécile,  et  de  seii  maître*  appliqués  S 
repnllrv  ioim  les  appëiil*  infi-rieiirs  Ils  se  réfugièrent  dans  l'art  comme 
d'autres  dan^  la  philo«ûptiie  ei  dans  la  science,  et  c'est  de  1850  il  1870  que 
Vtirt  fiour  l'art  va  s'aRimier. 

Mais  on  ue  peut  dire  qu'unir  école  se  soit  rnnstiluée.  I.'art  pour  l'art  ne 
peut  prtfi  'téliiiir  un  groupe  homogène  et  niable.  M.  Cassagne  l'a  senti  très 
tiiei),  et  il  H  pris  toute  sorte  de  précAutions  pour  éviter  de  nous  donner  & 
croire  qu'il  fait  un  f;roupcmpnt  de  Hnnrillc  et  de  Renan,  de  l<'lnuberi  et  de 
(•autier.  Et  cependant  ses  chapitres  maigre  lui  constituent  à  chaqtie  instant 
ce  groupement  qu'il  se  refuse  k  tixer:  et  malgré  lui  il  est  amené  ù  l'ofcer  les 
mseniblnnces  entre  le»  individus  qu'il  rapproche. 

Ht^nan,  d'abord,  plus  j'y  ponse,  n'a  aucun  titre  à  Jtrc  in«crit  dans  le 
groupe  de  iart  i>ciur  (art.  Grand  artiste,  il  n'a  pourtant  jamais  sacrilié  la 
morale  ni  la  science,  »a  fantaisie  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  llanville, 
et  c'est  pour  l'insuflisance  de  sa  morale,  non  pas  de  son  art,  qu'il  a  été  dur  & 
Bérauger.  C'est  abuser  de  quelques  analogies  superUcielle»  que  d«  l'enrdler 
dans  cette  bande. 

M*ine  Flaubort  et  Leconle  de  IJsle  ne  se  laissent  pas  sans  violenc*  rap- 
procher de  lïaulier  et  de  Banville.  Leur  impersonnalJli.^  si:>us  laquelle  couve 
une  ardente  personnalité,  leur  désintéressement  moml  et  politique  fait  d'ihpres 
mépris  ei  de  bouitlnonsntcs  colères,  est  autre  chose  que  1  indifférence  «ereine 
dvs  deux  romantique:)  :  cenx-ci  sont  de  purs  arlisti^v,  parce  que  lien  ue  les 
amuse  que  l'art.  Au  contraire  se  rt-nFemier  dans  I'arl,  c'e»t.  pour  Leconte 
de  Liste  ^t  Flaultert,  une  discipline  austère,  un  renoncemeul.  Pareitleinent 
l'altitude  de  Klauberl,  à  l'égard  de  la  science,  ne  saurait  se  compar«r  h 
celle  de  llanville,  m  même  de  liantit-r.  Si  Haubert  «'est  défendu  h.  TuCcasioD 
contre  les  exigence*  de.s  l-rudiH,  il  sertiil  f(\ux  tle  le  iiioiitr>T  (^vuluanl  dans  le 
»ens  Al-  Banville  :  sn  cnriespoiidam-c  montri;  «wei  que  la  direction  de  l'uuesl 
contraire  a  celle  de  ranlre.  el  que,  pour  l'fnilejr  de  Maitnwr  Bvr«ry,  le 
rappctrl  de  I'arl  h  la  science  est  tout  à  lait  étroit.  L'art  n'est  pas  la  «cienc«, 
ne  se  subordonne  pas  à  la  -cience,  mais  il  lui  est  équivaleul,  et  elle  est  le 
modèle  sur  lequel  il  s'organise. 

M.  Oissagnc,  dans  sa  seconde  partie,  «nalvikant  lu  coaceptioQ  de  l'art  pour 
i'arl,  y  découvre,  en  neuf  chapitres,  itr'uf  .isperts  principaux.  C'est  beaucoup, 
et  cela  le  conduit  à  ces  subtilités  et  ces  exagérations  duul  Je  viitus  de  parler, 
pour  resserrer  neuf  fois  les  liens  entre  Ips  individus  du  groupiC  qu'il  a  <:ons- 
Tilué.  I*uis  il  mut  ces  oeuf  caractères  suc  la  même  lif^ne.  Il  n'ewiitie  pas  dv  tes 
suborilonner  les  uns  aux  autres,  de  dégaget'  les  cnraulères  dominateurs. 

Il  me  semble  qu'il  eût  fallu  mettre  au  jireotier  plan  l'idée  et  le  ruUe  de  la 
Iwiiute.  ri'ûù  vient-elle  T  quelle  est  sa  fonction'.'  (Jue  paDse-l-tl  clie?  l>r*  nrtisles 
des  analyses  cl  des  i-onceplions  de  festhi^lique  des  phiinsojihe*?  A  cellr  idée 
%t  rattachait  ninément  le  sentiment  anstociatique  qui  prend  ici  une  nuuvelli» 
forme,  dilTérenle  de  l'orgueilleuse  solitude  senluneutale  des  nmiautiques-  Et 
aussi  le  pessimisme  y  trouve  sa  correction  et  son  reuvède  :  car  si  !■•  pessi- 
misme A  sa  .source  profonde  dans  le  sentiment  de  Hucessanl  écoulemeuL  du» 
choses,  la  beauté  iiue  l'art  détermine  et  llie  est  à  la  fois  c«  qu'il  y  «  de 
supérieur  et  de  rassérénant. 
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Quant  aux  rapports  de  l'art  avec  la  morale,  la  politique  el  la  science,  j'ajou- 
terais aux  analyses  de  M.  l^ssa^ne  cvtte  remarque,  qu'^n  réalité  aucun  de 
ces  artistes  n'a  sérieusement  [jr«!-tL-niJu  séparer  l'arl  de  toutes  ces  choses.  Les 
formules  extrêmes,  oulranctiTt-s,  sont  des  formules  de  combat,  dont  le  sens  est 
que  l'artiste  se  détend  contre  la  Ivranuie  des  opmions  regues.  L'art  pour  l'art 
n'exige  pas  que  l'ijeuvre  soit  vide  d«  contenu  moral  :  mais  l'artiste  so  retranche 
derrière  celte  formule  tuulcs  les  (oie  que  la  morale  de  gon  o-uvre  ti'esl  pofi 
celte  du  public,  cl  le  choque.  Elle  sert  à  re{>ausser  l'accusation  d'immoralité. 
En  refusant  de  faire  do  l'art  moral  ou  social,  l'artiste  refuse  d'abon)  el  avant 
toiil  de  faire  l'art  moral  ou  social  qui  plairait  aux  bouru>'ois.  La  société  n'est 
pins  liomugénc;  des  èi'rivains  s'aperçoivent  qu'ils  ne  peuvent  plus  avuir, 
comme  avaient  eu  Hncîne  et  Corneille,  Aea  consciences  [laisibles  de  bons 
trourgenis  respectueux  du  la  murale  commune  et  des  pouvoirs  établis.  Ks  se 
moquent  et  f'iudiun*?nl  de  tout  ce  que  respecte  leur  public.  Par  la  formule 
de  l'art  pour  l'art,  ils  revt.-n[liqu(.-nt  en  fait  la  droit  dv  fairv  leurs  œuvp:is  snlon 
c«  qu'iU  sont,  selon  co  qu'il»  cruicnt,  immorales  uu  annretiii<lcs  s'il>  sout 
immoraux  el  auarchisles;  ei  de  fuit,  il  n'y  a  pas  uuc  iKuvrc  du  ces  '■iirivairis. 
qucllu  que  soit  d'ailleurs  leur  iluclriae  d'art,  qu'ils  soient  roiuautiquei  comme 
Ranvillc  uu  naturalistes  comme  Flaubert  < ,  il  n'y  a  pas  une  umvre  uù  la  nature 
de  l'homme  qui  la  (ait  ne  s'inscrive  tout  entière,  i.'impcrsonnalîlé  eu  an  est 
un  ))rnc£'dé  d'exprit.ssion  de  la  personnalité,  f  Faut-il  vous  dire,  écrivait  Bau- 
delaire Il  M.  Aucelle,  k  vou«  qui  ne  l'avez  pas  plus  deviué  que  les  uuti-es,  que 
dans  ce  livre  atroce  (les  Fleurit  tiu  mal),  j'ai  mis  tout  mon  cœur,  toute  ma  ten- 
rfnaisr,  toute  mi  re/tj/ion  (tniv«3tie),  toute  ma  hnitie?  II  est  vrai  que  j'écrirai 
lo  contraire,  que  je  jurerai  mes  grands  dieux  que  c'est  un  livre  d'tjrf  pur, 
de  singmc,  de  joR'jlerie,  el  je  mentirai  comme  im  arracheur  de  dents,  i 

En  réalittr,  ce  n'esl  pas  l'exclusion,  c'est  la  subordination  île  la  morale,  de 
la  poliliqiin,  de  la  sc-ieiice,  de  l'émotion  personnelle,  que  la  doctrine  de  Cart 
pour  l'arl  établit  ;  et  nous  toucbons  ici  au  point  de  vue  essentiel. 

Je  disais  loiit  h.  L'heure  qu'elle  était  uti  développement  du  rom-intisme. 
Après  la  lifi^rtè  ife  l'art,  c'cit-à-dire  la  liberté  de  l'nrtisle  h  L'égttrd  des  rcules 
littéraire.^,  on  était  passé  â  jH-nelamer  que  l'art  est  ft  lui  même  son  but.  c'est- 
à-dire  l'absolue  lilwrté  de  l'arti.'ite  &  l'éj^ard  de  toute?  les  institutions  et  con- 
ventions hunminps  :  faire  ce  qu'il  vent  comme  ît  veut,  voiUla  loi  de  l'arlislc. 
Cette  furmuh'  piiuvait  i-ontenir  A  la  fois  la  fantaisie  i^xaspârâe  dn  romantique 
et  la  véricv  exacte  du  réaliste,  et  les  a  contenues  en  ellet  :  dans  les  deux  cas 
rortislc  se  donne  ti  lui-même  sa  n'-^'le  el  ne  la  reçoit  que  de  lui-mémi?.  Aiasi 
peuvent  cumniuuier  Banville  et  Flaubert.  Unis  it  faut  qu'il  si^  dunnt;  une 
règle  :  el  voici  que  ce  développement  du  principe  romantique  cm  devient 
la  limitation.  Victor  Hugo  avujt  ilit  la  liberté  dane  l'art  libcrta»  inlru  artcm), 
c'est-à-dire  sans  sortir  de  l'art.  *  Faites  ce  que  vou.s  voudrci.  mais  que  ce 
soit  de  l'art.  ■  Oq  avait  mieux  enlendu  la  [première  partie  du  précepti;  que 
la  seconde,  et  la  l'aclurâ  lAchée,  rexécutjon  inarli<«liquL-  n'étaient  devenues 
que  trop  Irjqucnlcs.  Sous  le  nom  de  liberté  de  l'art,  un  sabotage  ébonté 
s'était  introduit  dans  la  littéralurs  Le  sentiment  sufflBail  h  tout,  sous 
quelque  forme  que  ce  ffli.  •  Vive  le  mélodrame  où  .Mar^'ot  a  pleuré!  »  Voîlà 
contre  quoi  réngireot  lc«  adrrples  de  l'art  pour  l'art.  En  libérant  l'artisie  des 
régies,  le  romantisme  l'avait  soustrait  &  toute  autorité  cxiérieurc.  Il  lallaft 
donc  lui  créer  une  autorité  intérieure,  une  conscience  artistique,  qui  robliK*!&t 
de  demeurer  fldélc  k  la  fin  de  la  beauté,  dans  l'absolue  indépendance  uù  on 


I.  Il  rai  A  remarquer  d'ailleurs  que  FlAut}ert,  lors<|u'on  raltnqiie  sur  la  morale, 
ne  répond  pas  en  alléguant  la  i»«ault,  mais  la  vérité.  Et  ainsi  il  oppose  â  l'occa«ioa 
le  devoir  sdeiiliTiqiio  nu  devoir  moral,  pour  élargir  :>on  droit  d'artiste.  I.i;  (ond  des 
cfaoset,  c'est  qu'il  prétend  ne  pas  se  soumuttre  *u  public  el  faire  son  œuvre  comnifl 
tUe  lui  plall. 
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l'éUbliisait,  Il  fsiit  bien  comprendre  que  la  formule  de  Pari  pour  Part,  «tbo 
le  droil  de  l'artiste,  déiluil  soa  devoir.  Elle  le  délie  pour  le  lier.  Elle  le  dis- 
pense de  tout,  morale,  acLualilù,  ulililé,  vérité  même  eu  ud  sens,  pour  iniflax 
l'astreindre  à  produire  de  la  beauté,  à  créer  une  forme  artistique.  Voil& 
oomment.  du  môme  coup,  le  romantisme  se  complétait  et  se  bmitaic.  Le  pno- 
cipe  de  Vart  pour  Cart  qui  établit  l'autonomie  de  l'artiste,  soumet  celte  aulo- 
Qomie  h  une  loi  inlorieure  de  le  conscience  artistique. 

Va  du  même  coup  on  rnmprend  que  hi  le  devoir  primordial  de  l'artisle  est 
de  créer  de  la  beauté,  donc  une  forme,  il  se  tourne  vers  les  arts  de  la  l'orme, 
peinture  et  sculpture,  et  leur  demamle  des  leçuns,  de»  sut;f{cs lions,  des  elTela 
et  des  lliêmes. 

Culte  de  la  beauté,  autonomie  de  l'urtisie,  impératif  cnîéijorû/ue  de  la 
eoiisoiciire  artistique,  voila,  ma  Bomblp-t-il,  le  nonienu  chSL>Dliel  do  Tari  pour 
[art,  ul  ce  qui  lie  vraiment  et  <itruitcmL-til  la  demi-do ijzai nu  d'arlisit's  du»t 
M.  Cassagn^ï  s'est  oivupé.  Kn&iiilo  c*.-  contenu  essentiel  s'enrichit  chez  cliacuQ 
diversemcat,  se  prolonj^e  en  directions  ditrt^reotes.  saluu  la  nature  et  les 
Idées  de  chacun  :  el  il  faut  éviter,  encare  plus  que  M.  ilitssa^ue  ne  le  fait,  de 
vouloir  retrouver  chez  tous  les  iiiAmes  attitude»  !^ur  les  autres  questions. 

On  pourrait  encore  le  chicaner  sur  certains  i-ha|iitrfS  vi  certuius  détails, 
sur  riusufnnaace  de  ses  réréreacea  el  de  sa  chronulujjii.',  sur  l'cstim  itioii  arbi- 
traire ou  avenlureuiie  de  la  portée  de  certaines  citations,  sur  des  inexacliludes 
et  des  légèretés  daiis  l'eiRiirston  qu'il  fait  h  Irariirs  le  domaiiio  ilc  la  pein- 
ture. Quelques-uns  de  ces  défauts  lieuiieiit  au  sujet  qui  était  vaste  et  difticile  a 
déterminer.  D'autres  aucosentun  peu  d'inexjxirienci-.  Uaistout^'S  ticg  critiques 
aViup^'chent  pas  que  Ib  litre  ne  »uil  fort  inslrucûr  el  fort  distingué  :  il  ras- 
seiublo  devant  i'esprit,  avec  tiit^niQuilt^,  avec  subtilité,  une  multitude  de 
nip}>orl»:  il  invite  a  l'exanieu,  a  la  diacuasiou;  et  lurs  m^nie  qu'on  n'a  pas 
été  toujours  d'acoord  avec  M.  Cas?agne.  on  a  le  sentiment,  au  bout  de  la 
lecture,  qu'on  n'aurait  peul-Éire  pas  découvert  sans  lui  les  idées  qu'on  lui 
oppoae. 


AutiiT  Couxso».  —  Dante  en  France.  Brtangen  et  Parts,  1908;  gr.  iaS, 
SIC  pages. 

U.  Counsnn  n'a  pa»  craint  d'aborJer  dans  sou  ensemble  ce  sujet,  redoutable 
par  la  diflicnltès  qui  lui  sonl  pcupres  autant  que  par  sou  étendue  :  couimcat 
la  France  a-t-elle  connu,  coinpm.  interprété,  essayé  d'imiter  Danlv,  de  la  (lu 
du  XIT*  .Mècli;  nu  début  du  xx*,  depuis  le  cardinal  Bertrand  de  Poyet  cl 
Christine  de  Pi»an  jusqu'à  MM.  A.  Frani:e,  E.  Gebhart,  S.  Lîégcard,  Modin, 
sans  même  oublier  les  musiciens,  A.  Thomas  el  B.  Godard  '?  C'est  déjA  faire 
an  bel  éloge  de  sa  vaillauce  que  de  constater  que  M.  Couusou  n'a  pas  llécbi 
ions  le  faix,  et  qu'en  S70  pa|;es  compactes,  il  a  fort  lioiiorabteineuL  rempli 
son  programme.  A  dire  vrai,  tL  avait  eu  dos  prédécesseurs  qui  lui  facilitaient 
la  tÀche,  surtout  pour  la  période  autérieure  au  xix'  siècle'.  Ou  peut  donc 

I.  H.  Counson  avait  put>Ué  sépardmcnt  divers  essais  de  son  travail,  dans  Is  ftevife 
SénéraletM  aoiU  IQ04,et  ici  mAnie  (année  1903,  p.  361). 

S.  11.  Oel^gner,  Oaatt  in  Frwikreich  tiê  :um  Ende  d'-v  XVlIt  JahrhunderU,  Berlin, 
189S,  que  TA.  Counson  a  suivi  fuu  à  \m»,  en  {n  compl^tanl  <,-&  eit  Ik.  M.  Artui-o  Farl» 
nelli,  qui  prcpurc  ilcpuis  de  longues  années  un  grand  travail  sur  Itnnte  m  Fran/ria 
(actuelle meut  houh  pnjaife],  on  «déjà  fait  eonualtre  d'imporlants  chapilrtis  :  Hantr 
t  tiargherita  di  Kaiuna  (Riviita  d'Italia,  Kvrler  tsu^i,  Uanle  nrUe  opère  iti  CJtrit* 
Kae  de  J>iian(X\iii  romanisclien  Spr.  und  LUerat.;  volume  oITertft  M.  H.  Ilorf,  Halle, 
IMS),    Vtdlairr  H  liant  «  {en  français;  Studien  xmc  efrgiwich.  lÀteraturttfchichlê , 
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oonaidérer  deux  parties  bien  ilistinclcs  dans  le  travail  que  nous  a*oiis  sous 
les  yefix  :  des  oriKines  à  Itivarol,  et  de  Chatvaubriaad  h  dos  jours.  (^  seconde 
partie,  seD5iblemenL  plus  develuppéu,  est  aussi  la  plu»  neuve. 

De  la  preuière  il  n'y  aui-ail  nuira  k  dire  si,  en  plus  d'un  passage,  ne  se 
trahissait  une  h.iie  excessive.  Peul-èlrc  parce  «ju'il  avait  des  devanciers  plos 
Donibn^iix,  M.  <^ounson  a-t-il  cru  pouvoir  se  dispenser  de  revoir  par  lui- 
uièmti  tous  les  dt^iaîb;  le  Tait  est  i|u'il  lui  arrive  d'interpréter  les  auteurs 
aux<|{iels  il  renvoie,  de  laçou  a  luissiT  oruire  (|ii'il  ae  lf>s  a  pas  \iif^.  QiiF'trpiea 
eieniplcs.  «  Il  n'est  plus  besoin,  dilii  >p.  H1,  de  raire  justice  de  cette  plaisante 
légende  d'érudits  i]ui  montrait  lu  llurvutin  (Dantci)  Ucnif  tes  potnifs  ati  rni  de 
France  *  (Pbilippe  le  Hel);  iiun  CL-rte».  *  il  n'en  HSt  plus  hesiiin  ».  car  il  n'a 
jamais  élé  qiii-slioii  (jue  des  puéaius  de  Jacupuue  da  Todi!  C'est  du  moins  ce 
qu'expose  fort  netlenieut  U.  U*AQcona.  auquel  se  reporte  M.  Counson  toni 
en  rappelant  tn'-s  ineisctirmeot  Tunijinc  de  celle  méprise.  M.  D'Ancuna  ter- 
minait ainsi  sa  lumiii<>usc  cxplicutioii  :  "  Curbinclii  est  ilevmiu  peu  à  peu 
Uanle,  et  ratlieritie  de  Médicis  s'et-t  cbaugée  cil  Pliilippv  le  Bel!  -  Voici  maîa- 
tenanl  que  les  chants  de  Jacopune  c^tleul  la  |)lacu  à  la  IHriiu-  Canudie,  <aut 
il  csl  vrai  qu'il  est  bien  dillicile  d'arrtUer  certaines  cuntru-vi-rités  en  marche! 
—  P.  Il,  M.  Counson  parait  ramener  k.  uou  seule  [><  celle  traduction  de  UûU 
et  de  1409  ■)  les  deux  traduclionâ  du  De  Cintibua  de  Buncacc  par  Laurent  de 
Promierfait,  malgré  tous  mes  efforts  pour  les  dislintitior  l'une  de  l'autre; 
l'addition  relative  à  Daiile  \\e  se  trouve  que  dans  quelque*  manuaerlts  de  la 
seconde'.  ~  Rien  qu'il  meutionne  les  articles  de  ti.  Paria  sur  lus  poèmes 
«  dantesques»  de  Marguerite  de  Navarre,  dans  le  Journal  dea  Siivirifs  (mai- 
JUÏD  lt}t>6|,  M.  C.  cîle,  p.  2j.  quelques  vers  des  Prisunt!  san«  tenir  compte  de 
certaines  corrections  nécessaires  :  les  "  trois  besle^  ■>  itoiii  ••  hniv,  lyoane  et 
louve  ".et  non  l'ffKrSf  ■:  de  même,  li  aurait  pu  apprendre  de  G.  Paris  k  dis- 
poser en  tercets  les  vers  du  poème  qu'il  continue  &  appeler  improprement 
■>  le  ^avj^e  k.  Un  voit  mal  fn  quoi  ce  potme  rappellerait  la  VUa  \uoia  tp.  26). 
et  II  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  mort  de  François  1*'',  en  ibil,  •  donna 
aux  pensées  de  Marguerite  une  orieniation  nouvelle  ••  (p.  30 1,  car  la  gravité 
de  se^  préoccupations  ne  fut  jias  le  rèsulial  d'une  volte-faoe  aussi  subite  et 
lanlivo.  —  On  regrette  que  l'auttHir  n'ait  pas  eu  connaissance  du  grand  tra- 
vail de  M.  Emile  Picot  sur  ><  les  Français  qui  ont  écrit  en  ituli'-n  au  xvi"  sit'cle  » 
(Revue  ites BUMothéques^  iSBS-IOt)!);  dans  ses  correctionf,  M.  C.  a  supprimé  la 
note  (p.  39)  oii  il  le  citait  inetactemeut.  sans  l'avoir  lu.  ù.  coup  srir,  car  il 
aurait  pu  yrenvoypr  à  propos  (p.  30)  de  l'imprimeur  I von Dal*  Jean  de  Tournes, 
plus  encore  (p.  -tlj  sur  Franrois  Perrot,  ci  (p.  3(1  sur  le  RoQionamenio  lentito  in 
Lione  dont  la  bibiingrapliie  t!st  inexacte  :  cet  ouvrage  contient  d«>s  mentions 
fn^queutcs  do  Dante  dès  l'édition  de  l.'iS7,  qui  est  la  première  *.  —  Toutes  ces 


Hi^rlin.  VM\:i  M.  Counson  n'a  pu  (.-onnaiLre  i[nc  le  premier  dp  rss  trois  .irlir.lR3 
avant  île  cuinpuvi^r  <on  liwi^^  le  ei-i-ond  a  paru  ati  motncnl  où  il  en  aciievnit 
l'impression.  Les  rliidfls  de  SI.  FArlnelU  épuîscni  ce  qu'il  y  a  A  rti-couvrir  sur  cha- 
cun <ies  points  qu'ulk-ï  aliordfnt.  Voir  1<:  couiple  rendu  qu'en  donne  V-  Cisn  dans 
\e  HuUrltin"  (Mla  Suf.  /MnJM.ii,  vol.  XIII.  p,  ïl3-iâà. 

i.  Cominenl  ]jeut-on  dire  aussi  ijue  Bo<.-cace,  comme  Pétrarque,  -  vitu  plus 
d'une  foix  t.  Pari»  •  [p.  I2)V  II  )-  est  né,  m«is  on  l'enimetLa  auasildl  en  Italie  ij'ob 
il  ne  revint  plus. 

i.  M.  Farini^lll,  après  inoi-niCm«,  a?ait  c:^^6  en  p^Mitgt  tlAni^nt  corrigé. 

3.  SoHB  le  lilrc  l.et  Français  ilalianisanli  au  X\'l'  siècle,  M.  B.  Picot  reprend,  en 
la  iltretoppanl,  ci^ttc  6tud«  «i  uriftiniilc:  le  prvmier  volume  en  a  puru  ci)  K^OA; 
on  y  trouvera  les  deux  nrttrtes  sur  J.  de  Toiinien  et  F.  Perrol;  il  fanl  einrorr  clier- 
cber  les  renseignemeiils  sur  le  Ranionamenlo  dan«  la  Revue  des  ftibUolhêtj'te'.  \, 
p.  S3  et  ïuiv.  —  lie  mômci  ii  pripo*  d'un  arliclr  dr  M.  ti.  Imbcrt  dans  tn  \uota 
AnioUtgia  tur  les  voirat^eurs  trançat»  en  Italie  au  irii'  siècle,  on  devra  se  reporter 
maintenant  au  livre  du  même  auteur,  La  tiCa  fioitntina  ntl  Seicfnto,  Florence,  l'JOO. 
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remarques  n'ont  qu'un  but  ;  montrer  ijue  les  renseignements  extrêmement 
iiomlir-ïo s  el  variés  recueillis  par  M.  Coun&on,  rendront  des  service»  d'autant 
plu^  appréciables  qu'on  prendra  plus  de  soin  de  les  coutrûler  un  *  un. 

I>Dur  la  p*yriude  moderne,  l'informalioa  est  beaucoup  plus  «l'ire,  Mos 
aspirer  d'ailleurs  &  4tre  complète  >,  Au  reste.  la  critique»  que  l'on  Mra  tent^  de 
faire  ici  a  M.  Counsou  est  pluliïl  d'éparpiller  l'alteiition  du  lecteur  »ur  un 
nombre  trop  consiil<:rable  rie  menas  détnil!',  nu  lieu  de  l'arrùter  sur  quelques 
point-'  d'impoi'lauce.  La  était  le  plus  |;rave  ^cneîl  iln  suJrI.  Im  Dhhie  Comethr 
éiani  à  la  fois  rt-xpressinn  la  plus  cèlèlin*  et  la  moins  acccgitiblc  iln  péuie 
ilalien,  il  est  aniré  que  les  Franrais  l'oni  citée  constamment  ïlun^  jamais  «fu 
tirer  d'œiivre  vraiment  1  dantesque  ■■  —  abslmctinn  faite,  bien  entendu,  di-s 
travaux  critiques  d'un  Kaiiri^l  nu  d'un  Otauam.  Or.  ces  cîtaliuus,  trop  souvent 
iDsignîtlaoles  et  loujoura  les  mi^meH,  linisi^ent  par  l.i$!ier  ts  patience  la  plus 
déterminée;  M.  t^uunsou  ne  Tait  t^rkcc  au  Ir^cleur  d'aucune  de  i:cllos  qu'il  a 
rencontrées,  mi!me  problématiques-;  cl  roinme  il  les  initie,  au  liu«anl  de  la 
cbronoloijie,  avec  les  traductions,  les  étuiies  hittUiriques,  les  leuvres  d'art,  il 
en  résulte  un  encliev^tre tuent,  parfuis  dans  un  mf^ine  alinéa  (p.  ex.  p.  OS-V?), 
qui  rend  les  rechcrcbes  assez  pénibles'.  Un  ordre  un  peu  plus  svstéinalique 
n'efit  pn^<ienlé  que  des  avantages  :  on  aimernit  h  trouver  quelque  part  une 
bîhlin;:rapine  des  Mitions  de  Dante  publiées  en  France,  pt  surtout  des  Ira- 
duelions.  avec  une  étude  rritiquc  un  peu  approfondie  des  plus  iinportaotes; 
les  notices  rapides  ei  les  tn'^s  courtes  citations  qu'y  conis^cre  U.  (!..  ou  passant, 
laissent  presque  ïntiict  ee  cMé  du  snjet.  Knsuile  viendrnit  l'analyse  dut,  tra- 
vaux historiques  et  dus  commis  ni  aires  (!oii  sacnts  â  Omti!  et  à  ses  teuvre»,  et 
enflu  r#  serait  le  dclllt^.  par  ^Toupes,  des  poAtes  et  des  artistes  qui  »e  sont 
inspirés  de  Dante,  qui  Tout  cité  et  w  soal  piqués  de  s'approprier  quelque 
chose  do  sa  manière.  Celle-  dernif^re  pnrtie,  h  lar^nclle  nn  soiigft  d'abord,  ne 
peut  (^l^■  utilement  Iraiti^e  que  «i  l'on  saii  eiiaclement  déjà  de  quels  moyens 
d'informalinn  ont  disposé  les  générations  .successives  :  tous  les  emprunts, 
toutes  les  allusions  a  l'umvrede  Iranle  se  classeraient  alors  1res  uatnrellenicul, 
sans  qu'il  iïil  bcMin  d'en  passer  une  r«viie  complf^te,  e(  les  causes  do  la  très 
médiocre  influence  exercée  parce  puiftsani  génie  apparaîtraient  plus  claire- 
ment. 

Ce  n'eM  pas  que  X.  r.ounson  ait  né^tif;é  d'indiquer  les  idées  ^nérales  que 
comporte  son  sujet  :  il  a  résume  en  unr  cli:>nn-pAge  île  conclusion  'p.  t50)  lea 
quelques  tnoilfs  cl  les  imafies  que  te  grand  tlorcnlin  a  tait  passer  dans  noire 


t.  A  propos  d'AiiguMlR  Barbier  (p.  U7-lt6),  il  «AI  ilé  bon  de  mentionner  l'étude 
de  G.  Canluret.  au  1.  Vlll  de  s«g  otuvres  (p.  fS3<493}.  sur  J.  Barder  ii\  lUtlia;  Hur 
Oxanam  (p.  IT^tSt)  il  exUte  depuis  1892  une  monoarnfihie signée Kalhken  O'  Meaia 
{PaHï,  Perrln):  tout  rfccmmenl  n  paru  sur  Ozanam  un  volume  de  Vr.  Kournicr 
(Paris,  lU(on). 

S.  ta  tMlIaJe  de  Mimiccio  dana  la  C'irmoiinf  de  MuB«el  est  la  iradurtlon  d'une 
ballade  de  Boccace  ilf^raméron,  X,  '),  non  -  l'ailaplation  do  la  liallaitu  I  Je  la  Vila 
SuMia  •  (p.  ISA.  R.  1);  celle  légère  iiieiactiluilc  cKt  corriffée  k  la  main  datifi  IVxRiii- 
plalre  que  j*ai  reçu,  —  Inversuuienl  on  s'nttcnJrafl  a  trouver  appréciée,  aulrement 
que  par  un  mol  (p.  UO),  U  paraphr«»i*  i|ui*  Saitil^-tleuve,  dans  svK  ('Qntolalinn»,  a 
faîte,  non  de  ta  VAntatin  isonna  pt^lota,  mal»  do  recil  l'n  prose  plus  clrconslARri^, 
et  d'ailleurs  ditTéninl  pnr  la  composition,  qui  précède  celte  poésie,  au  cb.  xim  de 
la  VUa  Xuona:  il  y  avait  U  une  occasion  de  définir  l'cspiïce  de  malentendu  qui  a 
•«paré  de  Dante  l'esprit,  pourtant  si  ouvert,  ilc  Sainte  Beuve. 

3.  Klles  soai  fAcitilées  pnr  un  indvx  des  noms  propres:  cependant  cet  index  ne 
m'a  pas  paru  sufflMnl  i^nr  tous  Ici*  poiiilb:  te  nom  de  Roecace,  par  vxcni|ilu,  n'y 
lisure  que  pour  lei  unie  prt^niiiîrc*  paf^».  et  Jr  lui  ri^levA  HMtet  tTii\nenim<ml  jiia- 
qu'a  la  poRe  '23i.  Ceci  n'est  pas  une  mniivaisc  r.tnr,-)ni!  :  un  ouvratte  d'eneemliltt  sur 
Danle  en  Frunce  einni  un  imtlrumenl  de  travail  de  premier  ordre  pour  etuditr 
l'hieloire  de  l'induence  italienne,  rien  de  cv  qui  sc  rapporte  a  e.c  ïujet  plu»  T^it 
ne  devrait  y  im  laissa  dans  l'ombre. 
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poAsU.  Son  livre  esL  suggealif;  on  ne  peut  dire  qu'il  »oil  lumineux.  Il  dit 
bien  quf!  Oanie  reste  pour  les  François  le  turaaehe  interprète  <\v  la  ilnuleur  et 
de  la  liainp,  de  rhorrour  et  du  dAuspoir,  et  il  Tait  remarquer  avec  raison  (jae 
son  poémo  «  estmoÎDs  une  lecture  qu'une  ètudu  >  (p.  S23)  ;  mais  il  nv  lire  pas 
U)utes  Ifîs  ennséquences  de  ces  jiuLc?i  DbiH;rT.-itious,  Si  nos  poèl#«  et  nos  artistes 
ont  K^nèralnmunl  ignoré  que  Danto  cttt  atuai  le  ebaotro  de  lu  lumière,  de  la 
grflre,  de  la  beauté  sourianie  --  qu'on  se  rappelle  la  Uatelda  de  son  Paradis 
teiTe«tre  —,  et  surtout  le  conatruetear  admimblemenl  rèQltcbi  et  raisonnable 
d'aue  œuvre  symMrique,  où  rien  n'est  laissa  aux  caprices  de  l'imaginalioa, 
c>At  que  cet  aspect  de  son  gAnic  est  le  moins  apparent  :  il  faut  faire  effort 
ponr  le  bien  saisir,  m^me  a»cclc  secours  des  meilleurs  cxég^tes.  Or  les  fran- 
çais ont  été  le  plus  souvoni  mal  dirigés,  mal  reosei^oés;  Texemplo  d'Anton; 
[>es«hamp5,  le  plus  fanatique  admirateur  de  Dautc,  est  typique  à  cet  égard  : 
il  ne  Induit  de  la  Ihvhie  ComéiUe  \\Qt  vingt  i^hants,  arbitraire  m  t^nt  choisis 
comme  les  plus  t  dant>>jques  *!  Comment  s'étonner  dès  lors  que  le  public 
se  soit  niislinê  \  n'admirer  que  des  morcenux  du  poème,  sans  en  apercevoir 
l'ensemble  ï 

\jn  pro^nïs  des  études  dantesques  en  Franco  p«ut-il  mudiQer  cette  situa- 
tion'? H.  Connsoo  parait  le  croire  lorsqu'il  i^rit  :  ■•  Si  les  nations  romancA 
et  parlkulièremenl  la  France....  eolreprenaicnl  un  »  rlsorKimeolo  ••  intellec- 
tuel (sommG»-nouj  donc  si  bas?),  si  elles  prii-naient  conscience  de  lem«  on* 
gines  et  de  leur  solidarité  en  mettant,  comme  les  lîermains,  un  orgueil  de 
race  dans  leurs  goflls  littéraires  (le  ciel  nous  en  préserve  !).  ou  se  Ciffnte  aisé- 
ment  Danic  devenant  le  patron  de  c«  mouvement...  ••  ;p,  26fH.  Tout  eela  »%  \ 
pure  utopie;  en  réalité,  la  pensée  de  Dante  est  de  plus  i^n  plus  loin  de  nous. 
Ne  demandons  pas  nu  pubhc  d'admirer  autre  chose  en  lui  que  le  pcmtre  de 
certains  tableaux  fiim^ux:  le  reste  api^arlient  â  l'érudition.  L'histoire  des 
lettres  n'offre  peul-^tre  pas  un  autre  exemple  d'une  ttuvre  t  la  fois  ausxi 
puissante  et  nussi  peu  apte  h  l'aire  école  :  AH  le  iiv<  siicle,  en  Italie,  un 
Ffttio  degli  t'berti,  uu  Fedengo  l'reui  se  cassaient  tes  reins  ft  vouloir  le  suivre  ; 
cIieE  nous,  ce  que  In  ferveur  romantique  a  pu  inspirer  de  plus  dantesque  est 
la  Dninr  Épopée  d'A.  Soumet'!  Prenous-eu  notre  parti,  et  ne  stiibaitnns 
pareil  sort  &  aucun  do  nus  puâtes  (i  venir;  Danle  est  uu  modèle  qui  porte 
niallieur:  on  doit  mi'me  ne  le  citer  qu'avec  réserve,  de  crainte  d'étaler  une 
f&clicu»e  inintelligence  de  sa  pensaiv  *.  Travaillons  simplement  à  le  mieux 
comprendre  *. 

Bkhki  tUvvmn. 


Bosauet  et  M'*''  de  Mauléon.  —  Étude  critique  sur  le  prétendu  maria^je 
de  Bosauet,  par  M.  CiiAitLCs  L'iibain,  docteur  trn  lettres.  (Extrait  de  lu  tuune 
du  etergé  françnif.  n"'  de»  15  août,  l"  et  15  septembre  lyUli,  l'arii,  Letouiey 
et  Ani,  idiuwn.) 

U.  l'abbi^  LVbain,  avec  une  liberté  d'esprit  qui  lui  fait  honneur,  a  (tudic  et, 
smon  résolu,  du  moinit  renouvelé,  dan»  cette  brochure  de  lUU  paKcs,  la 
fameuse  question  du  mariage  de  Bossuet. 

Les  lecteurs  de  la  llevue  ii'Hi»tairf  tHtr*raire  se  rappelleaL  sans  doute  un 

I.  M.  Counson  dit,  p.  S5(  :  •  Le  seul  auteur  dont  l'Influence  soit  h  peu  prts 
parallèle  k  cellp  de  Dnnte  i-sl  Stiakespeare  •  ;  mais  Tinfluence  de  Shakespeare  a  èti 
autrement  ficonrto  el  hlenfnisante. 

i.  Victor  Hugo  croyait  que  il  bçn  d^W  inivUetto  fia  connalsitaiice  de  Dieu,  la  béa- 
lituitc,  fii^..  II).  (R)  signifiait  la  faculté  de  penser*  Ea  ritaiiL  ce  mol,  p.  174, 
H.  Counson  aurait  pu  relever  l'énormiU-  ilu  eoiMre  sens. 

3.  L«  livre  de  U.  Counsori  est  écrit  avec  entrain  et  non  sar)«  esrémenl,  Igrsque 
■a  pensée  (x^ul  «e  développer  A  l'aise.  Lï  aussi  cependant  apparaissent  At*  lignes 
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kftjcie  du  Duroiro  de  Janvier-mars  1801  iniittilé  <  Ett-n  r/n  madrigaide  Bos- 
tucl?  »  L'auleiir  de  cet  article,  M.  Charles  Ueaugrand,  publiait  un  documenl 
iaédit,  de  nature  à  oiodiller  l'idée  qu'gn  se  fait  çéaéralement  de  la  ïîe  pt  du 
uaracl^i  e  i)t>  Bossuel.  Ce  mcrcean,  d'uoe  cinquantaine  de  tiKnes.  *ur  VEt'pérance, 
attritiué  Ji  M.  d«  CoïKlom,  vt  trien  d'atilres  îndio'!<  tendraient  à  pruu*er  (fu?  ce 
dernier  n'Aurait  [mini  été  »tiMluinenl  insensible  jiux  cbarmes  du  beau  Mxe. 

M.  Urbain  a  pèt)Mr('  plus  avant  dans  la  vie  intime  de  Bossuet  et  examiné  les 
bruits  r<>laiir<^  k  un  pr^-ldiidu  mariai^':  du  faraud  cvt^que.  Il  iiuns  a  donné  le 
résulut  du  ctis  i-eclierclii7s  dans  une  plaquette,  diuil  voici  la  rapide  analyse. 

Pa-jes  /  ci  iV.  —  On  no  naurait  »e  cunteiiu-r,  A  l'heure  actuelle,  des  assertions 
des  défenseur!!  de  Hoasuet.  sans  tes  v&riner.  II  faudrait  appuyer  de  docu- 
ments certains  It's  raisons  jadis  données  en  sa  Taveur  par  le  cardinal  de  Bau<<5et 
el  dévclo()j«L-s  avec  une  rhétoriiine  pompeuse  pur  A.  Floijiit-l.  Kn  uulre.  on 
DD  peut  (ippOMir  une  tin  de  non  rvce<'uir  aux  iinputaiiotiK  rileTces  contre  la 
méiQoire  lie  Hosaaet  par  l'abbé  Davin,  cbanuine  de  Versaïlluï,  dont  l'opiaton 
doit  pourtaol  être  tenue  pour  suspecte,  étant  dunoti  rullraniuntauiiime  de 
ut  prêtre.  Ajoutez  à  ces  taoUU  le  silence  des  béritiers  de  Boseuet,  quand  parut 
le  libelle  de  Denis,  andeo  secrétaire  du  cardinal  de  Bissy. 

Pa^ei  S  à  tO-  —  Bossuet  fut-il  au»si  •  innocent  »  que  ledit  Kloquet? 
H.  Urtiaia  en  doute.  U  rappelle  les  insinuaiionii  de  Bussy-Rabutin  et  de  Phili- 
bert de  la  Mare.  Je  me  mëlle  assez  de^  bivarda^ies  du  iiremiei,  el  quaot  aux 
soupçons  du  second,  ils  me  paraissent  peu  fondés.  Parc«  que  Bossuet  est 
tooihi*  de  défaillance  durant  l'agoni'^  d*llenriettc  d'Angleleire,  faut -il  supposer 
qu'il  ne  «  baissait  pas  >  Madame?  Ce  Bourguignon  robuste  avait  peur  de  la 
mort,  el  celle  qui  mourait  sous  ses  yeux  était  une  toute  jeune  femme,  el  sa 
pèDÏteote. 

P^es  ti  •)  34.  —  L'auteur  met  tous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  pièces 
du  proc*s,  depuis  les  récits  du  i:iiaRoiue  Le^endre  el  il>?  Voltaire;  et  même  il 
transcrit,  maigre  sa  répugnance,  le  n-cit  de  Denis.  U  résume  ensuite  exacte- 
ment l'opiaioD  de  Ktoi^uet  :  Itossuel  aurait  vu  jiour  la  première  (oib  en  l&Oi 
ou  (15.  M"'  de  klank-fin,  alors  Agée  de  neuf  oa  dix  nnSf  nièce  d'une  pLTiionne 
à  Uiiuelle  i(  devait  heaucoup,  et  fille  de  P.  Uarv,  nnlaire  au  <ltidlelet  cl  de 
F.  Crestot  df.  (iironriUel  KU»  aurnit  hèrlK^  dt;  ncs  parents  le  lief  de  Uauléon. 
Cette  opinion  repu.ie  uniquement  sur  un  document  attribué  par  itautsot  k 
Fouillnux,  et  dont  l'ori(fîiiat  ne  se  trouve  plus.  Elle  est  eu  coutradiotiuii  avec 
les  faits. 

Page»  24  à  30.  —  Ce  chapitre  est  fort  iuléri'ssant  :  qu'élalt  au  juste,  et 
qu'est  devenu  le  fameux  contrat  présenté  Jadis  par  M""  de  Uauléon  à  l'appui 
de  ses  prétentions  Kur  la  succession  de  l'évéque,  el  qui  donna  naissance  au 
bruit  du  mariage  du  BoK*uetr  M.  Urbaiu  dit  tout  au  long  tes  recberches. 
restées  d'ailleurs  sans  résultat.  Ce  conlrat,  qui  aurait  été  vu  dans  L-rs  iiiaiut 
de  plusieurs,  est  actuellement  introuvable:  s'il  existe  encore,  Il  ne  doit  pas 
être  plus  loiif/temp»  cuché  :  il  y  va  de  l'honneur  même  de  Bussuet. 

Puyet  yo  à  ii.  —  t.'aulcur  ne  recbcrcbiira  pas  quelle  a  été  cette  M"'  Oee- 
neux,  dont  juirle  Voltaire,  et  ne  s'occupera  que  de  M"'  de  Mauléon. 

Catherine  IJary  naquit  de  Calherino  Uèlîque,  femme  du  uommê  François 
Cary,  bourgeois  da  Paris...  A  la  mort  de  ses  parents,  elle  fut  recueillie  |»ar  son 
oncle  maternel,  Nicolas  Mélique,  qualîQé  «le  secrétaire  du  roi,  etc.,  marié 
en  tfi-Ul  avec  Madeleine  Robichon,  mort  en  1047. 

L'entrée  de  C.  (ïary  dans  la  maison  de  sou  oncle  doit  donc  être  placée  eatre 
1&  date  du  mariage  (1044)  et  celle  du  décès  de  c«  deniier  .1647). 

Pages  4i  à  i8.  —  En  1670,  C.  Cary  a  une  cxisleuce  inilèpendiinlc.  Quels 


d*  li&le,  de*  nôgliRences,  des  iiupropri^léii.  t)uelqit<Mi  incorrections  même  {p.  ex., 
p.  U;  Moutonnct  de  dairlons...  donnait  une  Iroicluclion  de  CEnfer  qu'il  êe  oaïUail 
A'étn  la  pnnltrfl...). 


174 


iiKvtiK  n  Hisrnine  uTTitiiAinf:  m:  la  kkatoik. 


90Dl  >e«  moyens  <l'exist#ncc?  Elle  est  btAnctii«s(>udf>,  dit  un  factum  de  répôi|ije 
dirigé  contre  elle. 

Quel  àgc  avait-elle,  quanti  BossucI  la  vit  pour  la  promiëre  Tois,  en  lilAi  oa 
1665?  H.  Urbain  regre'.tc  l«  peu  de  curiosité  de  PIûi)U«1,  k  qui  une  tisilc  k 
l'nncien  llàtel  île  Ville  ciU  miTH  alors  pour  retrouver  la  actes  de  tinpléme  et  de 
décès  de  l'arnie  de  BoSjuet,  bri'ilé^  au  lemps  de  la  Comrnutie,  cl  pour  Dxer  ce 
point  important. 

Pour  lui,  raiui«  d«  Bossuel  «,  en  1663,  oon  dix  ans,  mais  de  vingt  à  vingt- 
citui  nnf.  Plusieurs  preures,  donljocite  les  suivantes  : 

i"  U'apros  M,  Beniigrand,  C.  Garj  iotenlc  personnellement,  sans  tuteur  on 
curalvur,  un  jtruros  pour  la  p099e»»ion  il'une  liatle  au  poisson  d'eau  douce, 
en  16T.t.  Or,  dans  l'ancii^n  droit,  on  e^il  majeur  et  ou  peut  ester  en  justice 
seuleiuotit  h  vingl-iÎTiq  ans. 

i"  En  ItlTU.  «Il<>  oMieiit  joutstiance  d'un  banc  dans  IVglise  Saiul-Thomat- 
du>Luiivre  :  parrtil  honneur  n'eiH  pas  été  l'ftit  h  nue  fillette  de  iiuinte  ans. 
En  Ifl7?,  rll<!;  '^crîl  »on  leslAmenl  :  IViM-elle  écrit  k  ilix-«epl  .-in<',  (|u'il  n'eûl 
pas  ^1é  valide. 

3'^  Dans  un  acte  de  baptj^me  de  I6ftb,  nous  lisons  :  <  M"  Jacques- Denigne 
Bouquet,  parrain,  et  marraîae  Catherine  (laiy,  fille  jouifiantt  de  ses  r/rt>its  ■ 
(expression  qui,  au  wir  siècle,  s*applii(ue  aux  personnes  aj^aiit  vjngi>cii)i|  ans 
au  moÎQs). 

l'iiyeM  éH  à  93.  —  Kxposê  el  n^cil  du  procAs  soutenu  par  C-  Gary,  au  sujet 
des  propriétés  de  Nicolas  Mélique,  son  cousin,  lin  (682,  ii  l'issue  de  ce  procïs, 
Ho!ssiii>t  cautionne  C.  (îapy  pour  une  somme  de  i'.i  (HM)  livres,  ijuVIIr  est  nblift^e 
d'emprunter.  A  quel  titre  Uossuel  inlervcnnit-il  en  celte  admire,  a.lurs  surtout 
que  (Catherine  (lary  aurait  dû  s'adresser  de  préférence  a  son  fr^rs,  le  notaire 
Pierre  lîary?  Celui-ci  était  dans  une  situai  ion  prospère  :  il  avait  acheta,  i^n  1060, 
le  lier  de  Ûaulénn.  Il  mourut  en  l(td3,  laiMant  ce  lief  k  sa  sœur  Catherine,  qui 
avait  usurpé,  di-s  Ifi70,  le  litre  de  I)""  de  Hauléon. 

Ptnjr.i  63  a  SO.  —  M.  Urbain  révoque  en  ilouie  la  dévotion  et  la  probité  d« 
l'amie  de  Bo&tuel;  il  rail  l'exaraen  des  procès  soulevés  k  la  mort  du  pr6lat  et 
â  celle  de  son  amie.  Ces  deriiières  pages  nou*  prouvent  que  les  tîniinces  de 
M'^'  de  Mauléon  étaient  en  fort  mauvais  étal  et  que  la  dite  persoaue.  iraiclieva- 
lier  d'industrie,  paraît  avoir  abusé  de  la  crédulité  et  du  bon  cœur  de  t'ùvéque. 

t'd'je  ifO  à  Si.  —  Uue  faut -il  conclure  de  tout  ce  débat? 

I^^  Que  l'apologie  de  flnssucl,  esquissée  par  Kouilloui,  acceptée  de  coultance 
par  liausset,  puis  reprise  par  Floquet.  ne  résiste  pas  k  l'examen. 

i*  tjue  Catherine  iinry  n'appurlenail  pas  k  la  noblesse  par  sou  ori^iac, 
qu*etle  avait  de  vinf^  â  viui;t-cinq  ans  lorsque  ilu>suet  la  vit  pour  la  première 
(ois,  el  qu'au  lieu  d'être  celte  femme  de  liaul»!  verlu  dont  on  nous  a  i^arlé, 
elle  a  du  moins  manqué  de  délicatesse  el  de  prubité. 

:i' Que  l'apparition  du  livre  de  Denis,  n'ayant  pas  soulevé  de  prolestatioa 
de  la  part  des  neveux  de  Uossul'I,  luur  silence  est  de  nature  à  r^irA  naître 
contre  les  tnuiurs  du  prélat  de  «raves  supposition». 

4"  One  pourtant  les  travaux  el  la  vie  apostoliques  de  Hossuel.  sont  un  s6t 
R&rant  de  rhonuél>.-lé  ilu  se^  niteurs  et  que  l'illustre  évéque.  dont  les  coutem- 
porains  s'accordent  à.  louer  la  candeur,  a  dû  manquer  de  prudence  el  s'est 
laissé  exploiter  par  une  personne  qui  ne  niéiilait  [>as  sa  conllance. 

I)  faut  être  reconuaissant  uu  cticrctieur  èrudil  et  conscieucieux  qu'est 
H.  L'rbain,  d'avoir  l'ait  justice  des  proecdés  d'upuluf{i<:  précunises  par  t'Ioquet 
dans  Ra  déTense  aveugle  de  Uossuel.  Lu  bruihure  de  M.  Lrbain,  qui  pourrait 
paiailre  diatribe  à  des  lecteurs  iualteutirs,  noun  prouve  que  plusieurs  points 
de  celte  mystérieuse  que>«tlun  sont  encure  loin  d'fire  éctaircis.  et  surtout  qu'il 
faut  tendre  i  ju^er  certains  hommes  tels  qu'ils  Turent  en  réalité,  sans  les 
considérer  comme  des  êtres  do  toute  perrecliun. 

Etienne  Hiciiakdut. 
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I.  —  Cf.iRueï  Bal'delairb.  Lettres.  I8il-I866.  Paris.  Soeiélé  du  Mercure  d€ 
France.  MCMVI.  \Otux  éditions  :  l"  iQ-8",  lirag«  limita  arec  porlr&it  en 
hdiogravure;  —  2*  in-12»  sans  porlrait.) 

II.  — CtiJkRLn  BACDCLArftE.  Eluilc  biographique  d'ErcfiMc  CncrET,  revue  et  mise 
i)our  pu  hojvii  Crki-»,  suivie  des  Daudvhlriitiia  -l'AistuscAV  jmbli^  pour 
la  première  fuis  in  extenso  cl  de  oombrcuses  lettres  Atlrt-'ssécs  ti  Baudelaire. 
Portraits  de  Cb.  Baudelaire,  Jeanne  Ouval,  M"*  Sabatier.  Parti,  Mesitin. 
MCMVIl,  -  in-IS". 

III  —  Albbrt  C\sM«!iB,  docteur  es  lettres.  VersiGcatioo  et  Métrique  do 
Cb.  Baudelaire.  Paris.  ftaeli^Ue,  19i>6. 


Le  Herciire  lif  France  réunît  en  volume  les  l«tlrc«  de  Baudelaire;  Jusqu'ici 
publiie:3  un  peu  partoul.  Tout^*.  la  carrespoudance  liu  poMc  ne  sa  trouve 
cependant  pas  h  hetiurcrup  pr^-i  contpri^e  danii  ùù  volume,  au  moînt  peut-on 
dire  que  toute»  les  lettres  acluellenient  connues  j  lîgur<^nt,  et  qLi'ellei  ont  été 
recueillies  avec  un  soin  «crupuleui.  De  mil  à  IR30  le»  lettre»  Koitl  trts  rares 
et  mm  (irand  intérêt.  Toutes  les  lettres  du  poète  i  se»  ttmi»  de  jeunesse  Privai 
d'Au^kmonl,  Prarond.  le  Vavnsseur,  Duîsson,  —  ii  ses  premiers  aniî^  littéraires 
Ourliac,  Gérard,  ttelalouclie,  ont-elles  été  détruites?-^  Ou  ne  retruuve  non 
plus  dans  ce  recueil  que  très  peu  de  lettres  à  M""  Aupick.  —  Les  quelques 
billets  que  Baudelaire  écrivit  certainement  &  Viclur  Htm»  manquent  et  uous 
a'cQ  avons  que  six  adressées  k  Théophile  Gautier.  —  Les  clien'heurs  d'iuédits 
f;ardenl  donc  eni!ore  l'ASpoir  de  quelques  glaues;  hîitons-iious  de  dire  qu'ils 
ne  «auraient  découvrir  rien  de  bien  important.  La  documeii talion  sur  Uau- 
delaire  est  désormais  llzée  :  tout  au  plus  pourrait-on  encore  préciser  quelques 
détails. 

Il  ni  fallu  vraiment  que  bien  peu  de  temps  pour  dissiper  une  légende  51 
épaisse  et  ii  géoéralemeni  acceptée  que  celle  qui  représentait  Baudelaire 
comme  uo  eitravagant  trénétique,  alTold  par  les  vapeurs  des  excitauls  et  les 
vertiges  des  vices.  Personnu  plus  quv  lui  n'a  coutribué  k  dé[i||[urer  ainsi  son 
ima^e.  C'était  un  des  attraits  les  plus  irrésistibles  dosa  nature  que  le  ^oiltde  la 
uiystilicaliou.  Uans  sa  Jpuuense  il  n'avait  d'autre  but  que  de  <•  stupéjler  »  ses 
amis  en  leur  racontant  les  élranfi^s  aventures  de  son  voyage  en  Inde  (pieu- 
sement recueillies  pour  l'histoire  par  Haxiinc;  du  Camp).  Il  recherchait  alors 
l'onginalité  dans  son  costume,  dans  son  logement,  dans  su  conversation. 
Aucun  spectacle  ne  lui  était  plus  duux  qui*  de  voir  rélunnenicut  se  peindre 
sur  le  visage  de  son  interloculeiir  pt  Ir^s  plus  hardis  paradoxes  sur  ta  vertu, 
sur  le  vice,  sut- l'art  ne  lui  coùt<iienl  rien  pour  arriver  ^  produire  l'erTct  cherché. 
Peu  à  peu  l'opinion  sV-t&blit  qu'il  élsit  un  homme  iuipussiblp,  une  manière 
d'égaré  et.  par  une  contradiction  bien  tiiMiiniiie,  il  en  itunlTrit  proToiidément. 
Hais  il  avait  l'uricueil  de  se  (ain:  de  se»  ■touiïrauo's  uni*  coquetterie  et  iJ  porta 
sa  mituvutic  réi^mlatiun  avec  u[ie  parade  lie  <  italanÎMiie  *  salit>ra)l.  ■  Exaspéré 
d'être  toujours  cru  »,  irrité  coiiln-  li^  public  qui  t'ouhlia)l,  furieux  tuntre  les 
UeiKes  qui  lui  avsivnt  niatiquê  du  punde.  il  *c  veni;eu  ptr  Ans  sarcasmes.  Non 
plus  par  plaisir  mais  par  vcnKeancp  contre  la  "tupiilité  des  htimuies,  il  se 
complut  it  M!  cliaritcr  de  tous  les  criitte!',  de  toutes  1rs  liuutes  Dans  les  café^de 
Bruxelles  il  eu  vantail,  de  sa  voix  métallique,  ■  d'avoir  tué  son  péru  el  de 
l'avoir  msn^ié  >.  Et  sans  doute  eu  regardant  miu  masque  convulsé,  les  veux 
étîncviants  d'iruiiie,  el  sa  boucht;  ricatiante,  leii  lions  bourgeois  d'alentour 
n'étaient  pas  ■'luiKnés  de  croire  &tuulet>  ces  liorreurs. 

Les  compliments  qui  lui  furent  décernés  parles  hommes  célèbres  dont  ta 
voix  <  parliit  avec  le  retenli^senient  d'une  trompette  •  souliguérent  rt-trani;elé 
de  son  talent.  Ils  savaient  lui  être  par  la  tcé*  agréable*,  mais  ils  enfonrarcnt 
involunlairciucut  des  idées  fausses  dans  l'esprit  du  public.  Sainte-Beuve,  dans 
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une  (ilirasc  presque  mysl^riouse,  pres<jue  h  double  dcu»,  cl  dont  1<?  puct«  eAt 
pu  saosâtreiu&ceptiblc  «e  inoittrcr  méconlonl,  parla  de  ce  ■  siogulier  kiosque... 
a  la  pointe  exlt^me  du  Kanicbaïka  romantique  >,  et  qu'il  appelait  la  *  folie 
Baudelaire  >.  —  *  Vou»dot«z  te  ciel  de  l'art  d'otkaa  sait  quel  ntyort  macabre», 
lui  écrivait  d'autre  pari  Victor  Hugo,  •■  vous  créez  un  frisaon  nouveau  ».  —  Tous 
Ie»ar1icle9  qui  saluèrent  la  première  édition  des  <*  fleurs  du  mal  *  idsivlèrentà 
l'envi  sur  le  cA'è  malsain  de  l'cEUvre.  L-'urs  auteurs  rencbérireot  ^urThyrrcur 
et  surajotilcrenl  aux  images  du  pointe  leurs  propres  oiétap tior«(i  ;  <  Il  a  créé 
des  luarL'oaK*»  lapiflst^sde  toules  tes  écumes,  de  loutes  les  mousse»,  de  toiiLi;» 
le»  lies,  de  loulcs  les  perles  vxrditres  de  la.  corruption  végétale...  Le  maitri:  du 
lieu  arèuHsù  un  Eden  del'enrer  »  (E>ioiiard  Thierry]-  —  Uarbey  d'Aurevilly  pro- 
clamait qu'  •  il  n'eit  pas  inutile  de  savoir  ce  qui  peut  fleurir  dans  1«  fumier  du 
cerveau  humain  d(->'uinp(>3(^  par  nos  vices  >. 

te  goitt  de  l'i^lranKet^.  poutisé  chei  l«  poêle  jusqu'à  ta  myslilkalion  et 
exaspéré  en  atthudo  de  bravade  par  la  misère  prolongée  et  d'autre  part 
l'appltcalion  it<">  criliquvs  it  ne  louer  son  u^nvre  qtur  pnr  ses  cAl^s  excnssifs  ou 
murl>ide:>,  lelh-s  semblent  Aire  les  deux  sources  priucipak-s  de  la  légende  do 
Baudelaire.  Il  r  a  quelque  intérêt  â  s'en  souvenir  si  i'<jn  veut  n'Atre  point  trop 
surpris  par  la  lecture  de  ces  L*ttrr*oii  l'ou  retrouve  beaucoup  plus  «  te  frenlîl 
garçon  lin  de  lan^aKO  et  tout  h  fait  classique  dan»  les  formes  >  dont  parlait 
Sainte-Beuve,  que  le  Uéros  satanique  d'une  Boht-me  halluciii'^e. 

Li  pari  de  la  littérature,  dans  Cf-lle  correspeadauce,  est  très  restreinte  : 
quelques  ju^menU  raptd^i.  violenls  et  «lonvenl  pénétrants  sur  dos  écrivains 
de  son  temps  :  Victor  Hu^o  qu'il  n'aimait  pa»,  Augier.  Dumas  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  méprisait  de  haut,  F^ydeau  qui  était  sa  béte  noire.  Deux  uu 
trois  iiidii.'alt(in»>  sur  «  rinimoralité  ■  des  Fhun  du  Mal,  et  c'est  »  peu  pr68 
tont.  Le»  lieux  Ibèmen  principaux  et  l&meatables  sont  :  l'argent  i>l  la  maladie. 
Une  d^tre*.*»  litiAncièro  continue,  terrible,  qui  le  jetait  périoiliquernenl  dans 
de  véritables  lirnmn  plus  atrocAs  qup  ceux  imaftinês  par  le  grand  rnmaucier 
do  l'argent,  BalEac.  Une  maladie  qui  contrecarrait  sans  cesse  ses  velk-ite^,  sou- 
vent IrH  ardentes.  Je  travail,  qui  déterminait  en  lui  uu  perpétuel  état  de 
BUrexciIal>on  nerveuse  et  le  jeta,  llnaiement,  dans  la  paralysie. 

Son  caractère  reste,  au  milieu  de  toutes  ces  détresses,  marqué  d'une  grande 
dignité.  Jamais  il  ne  sQii;;e  à  vendre  sa  plume  et  à  s'abaisser,  pour  <  faire  de 
l'argent  ■.  au  bas  commerce  de  ta  littérature  â  scandale  Ni  l'ind^peadance  de 
son  jugement,  ni  sa  |]détité  envers  ses  amis  ne  défailleot  à  aucnne  heure, 
même  les  plus  désespérées,  ijoant  à  l'bisioire  de  son  cceur,  très  sensible  sous 
les  afTectations  d'inipersonnalité  et  de  dédain,  amoureux  du  bien  qu'd  était 
trop  faible  pour  pratiquer  et  rempli  iln  désir  de  cousolcr  ks  tristesses  <]ii'j|  a 
causées  aux  autres,  elle  est  doultnin-nsvment  résuniér  dans  une  Ir^s  belle  lettre 
adressée  h  sa  mère  le  .3  janvier  IHlJ5  et  dont  je  mr  citerai  rien,  pour  qu  on  la 
Use  tout  entière.  Elle  constitue  pour  rhomino  qni  l'a  écrite  ta  plus  louchante 
des  justifications. 

II.  Comme  le  litre  l'indique,  cet  ouvrage  n'est  qu'une  nouvelle  édition  de 
l'Etude  biofjr'ipkiquB,  très  richement  documentée,  que  JM.  E.  Grépel  avait  placée 
au  début  de  son  livre  ChnrUf  BauJriaire,  Œuireu  noithumes  et  corresiiowlnneft 
inédites.  M.  Jacques  Crépet  n'a  eu  ijue  peu  d'i  chose  à  y  corriger  et  s'est  coo- 
teuté  d'y  ajouter,  avec  un  certiLin  nombre  de  lettres  adressées  i  llaudetaire, 
un  chapitre  (ch.  Mlli  sur  les  relatiutis  du  llaudelaire  et  de  M""  Sat>atier,  où  il 
utihse,  ce  dont  une  note  nous  avertit,  les  ducuineots  pubJié>  par  M.  Keli  (jautier 
dans  le  Jft'rcure  de  France.  U.  l^Ufjéue  Crépet  tie  se  vantait  pas  sans  ijuelque 
raison  d'avoir  fourni  toutes  les  pièces  essentielles  à  la  biographie  du  poète.  La 
vie  de  Baudelaire  est  mainteuiul  coimuu  jusque  dans  ses  détails  :  il  ne  reste 
plus  il  étudier  que  5un  œuvre,  ce  qui  ci't-st  certes  pas  la  partie  la  moins  intè- 
reasante. 


COMMIS  KBNHIS. 
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Od  éprouT«  ([ueliiue  déception  k  lire  in  extenso  les  t  BAudi^lairianii  »  d'AssA- 
lineau,  recueil  d'anecdote»  sans  (irand  inl^^l  ai  grand  esprit.  Si  ce  sont  U  Itt 
lrait5  W  [ilasTantasquc!!  de  celai  que  l'on  lit  passer  poar  un  <  excenlriqaflM  U 
faal  convenir  qu'il  fui,  en  somme,  bien  raisonnable. 

UI.  H.  Cassate  ne  professe  pour  la  technique  de  Baudelaire,  tant  goAu-e  des 
poètes,  i|u'un«'  admiration  cniligér.  Il  lui  reproche  de  rimi-r  tnêiliocrement, 
non  que  s«s  rimes  soient  pauvre^i,  mais  parce  qu'il  en  achète  la  rii^facsse  bq 
prix  lit:  concessions  imp  oombreu^ies  au  dttriniieiit  du  ««ns  ou  de  In  ronslruc- 
tîon  logique.  Ce«t  un  prnhiAme  loujours  da^hathi  que  <le  savoir  si  une  rime  est 
sxcetlente  par  la  Annorité  pure  ou  par  ».t  parfaite  convooance  au  Hujei.  Ht^rcdia 
professait  qu'un  sujet  donm*  ne  pouvait  ^tn-  rendu  pot^liquement  que  par  un 
userahiage  de  rimes  qui  lui  était  propre  :  certains  mots  et  point  d'autres 
rlevaienl  prendre  place  au  bout  des  vers  d'un  «ounet  pour  que  l'évocation  de 
telle  époque,  de  tel  pajs  ou  de  telle  impression  fi'it  imposée  à  la  sen.4ibilit<^  du 
lecteur.  Si  c'est  cette  lhi*orie  qui  est  la  plus  pénèlrAiile,  ce  qui  parait  probable. 
hi  le  râle  de  la  rime  est  vip  mettre  en  pleine  valeur  le.s  mots  les  plus  •>  sigoi* 
(lanls  "  et  de  leur  donner  pur  1a  répétition  du  sou  uue  ampleur  et  un  prolon- 
gement particuliers,  Baudelaire  apparaît  comme  le  plus  presti)jieux  des 
rimenrs.  Et  cependant  H.  Ossagne  écrit  :  •<  Autant  la  rime  est  riche  chex 
Baudelaire  au  point  de  vue  du  sou,  autant  elle  est  pauvre  au  point  de  vue  do 
sens  et  de  la  variété  ».  Pour  la  rariêté,  les  exemples  de  rimeti  n^ssassi^cs  qu'il 
dte  ne  sont  pas  très  nombreux.  Et,  pour  le  seiu  des  rîmes,  M.  Cassagne 
marque,  cotre  autres,  d'une  mauvaise  noie,  ces  ver»  admirables  de  plènitode  : 

De  «CM  cheveux  élasliijues  «I  lourds 
...  El  dci  liabîu,  mouMeUne  et  reA>ti/-4. 

iFktii't  du  Mat,  xxxH.) 

El  encore  : 


Quand  les  deux  yeux  rermém  nn  uu  soir  chaud  d'automnt 
Je  respire  Todciir  de  Ion  sein  chaleureux 
Je  vois  se  d^rouier  des  rivagef  lieureux 
Qu'éMouissenl  le-s  feux  d'un  soleil  monolone. 

tFieurt  du  Mat,  xxin.) 


Le  critique  voit  une  imperfectioa  et  une  pauvreté  de  facture  dans  l'emploi 
de  celte  rime  [larce  que  le  poète  Ta  employée  dans  deux  autres  poèmes  du 
niAme  recueil  : 


Il  me  tcmblc.  bercé  par  ce  choc  monolont 

Qu'on  cloue  en  Rrandis  hdte  UD  cercueil  quelque  part. 

Pour  qui?  c'éloil  hier  l'été;  «utcl  faulotuMe... 

iFieurt  du  Mal,  uvn.) 

Je  verrai  tes  printemps,  i**  été»,  les  /lutomnet. 
Et  quand  viendra  l'hiver  aux  neiges  mimotoiut. 

{Fleura  du  Ksf,  cvm.) 


Le  sens  de  celte  épilhéte  monotone  qui  s*applique  «Uns  le  premier  exemple 
i  une  leiuation  visuelle  du  toLeil,  la  seconde  fois  k  une  sensation  auditive,  de 
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choc  r^^pi^té,  la  troisième  fois  eocorc  à  un«  s«ii3«tion  visuelle,  aiàu  produite 
cette  fo»  [>&r  un  paysage  de  nei^e,  s«  trouve  ainsi,  il  Faut  bi«n  eu  couveaîr, 
tris  vurî«,  et,  à  chaque  emploi  noutoau,  prufun dûment  renouvelé.  Si,  inême 
pour  exprimer  des  impressions  dilTérenles,  )e  poète  ne  peut  plus  répéter  l« 
même  rime,  dans  un  recueil  de  1 41  pièces,  lei  amanls  de  la  rime  riche  «eront, 
de  re  Tail.  condamnés  à  ne  produire  en  tin|;t  années  de  labeur  qu'une  très 
mince  plaquette  '. 

l>ans  son  élude  In'-s  minutieuse  sur  la  métrique  do  Baudelaire,  M,  Oissafine 
présent';  en  plusieurs  eiidruiis  le  poète  comme  préoccupé  de  créer  une 
nif'tlnque  nouvelle,  de  transformer  la  techniqitf  du  vers  français.  Rien  dllis  sa 
correspondance  ni,  semhle-l-il,  dan»  son  leuvri*  ne  marque  une  telle  préocco- 
paliuti.  Baudelaire  sen>ble  avoir  t-té  très  «oumîs  aux  rèKl<^s  poétiques  onifer- 
scllcment  acceptées  parles  grands  rommi  tique*  Kt  s'il  a  voulu  réooveret  revi- 
villiir  la  poésie,  c'est  bien  plulijl  par  le  cAoù;  tli-t  tiijrls  et  di-s  rxprffûont  que 
par  le  ronouvellemeiil  des  rythmes.  Sa  farnf  |>o<-lique  ne  témoigne  pas  du 
tout  '  d'une  aspiration  vers  un  art  oeuf  et  plus  libre  •  et  son  arl  poéliqufl 
tient  as$et  bien  dans  le  vers  classique 

Sur  d«s  pensera  nouveaux  faisons  île»  vers  antique* 

ou,  du  muitis,  faisons  des  vers  expressifa,  colorés,  rigoureux  mais»  antiques  « 
dff  faclun-.  U.  KliiiihtT  lavait  bien  compris  que  l'originalité  véritable  et  profonde 
de  baudeluire  ri'.<<idait  dans  la  nature  même  de  son  inspiration  et  non  dans 
de  petites  virtuosités  d'cKiScutant  : 

i'  Vous  avei  trouvé  mnyûn  de  rajeunir  le  romantisme,  lui  écrivail-îl  après 
la  Iccturir  de»  Fietin  du  Mal.  Vous  Oe  ressembiei  à  personne  (ce  qui  est  la 
premiéi\'  de  touti^s  les  qualités).  L'originalité  du  stf/le  découle  de  ta  conception. 
La  phrate  ttl  toute  bourrée  de  l'idée  à  en  crarfuer.  » 

Baudelaire  ne  ful-il  donc  pas  ud  précurseur  et  ne  cootribua-t-il  donc  aucu- 
nement h  uïsuuplir  le»  rrlhmfs  traditionnels  et  à  faire  sentir  lo  bcsoici  d'une 
tei^bniquc  plus  souple  et  plus  onduleur>i'T  Si,  —  maïs  il  n'exerça  point  cette 
inducnee  par  s«s  vers,  mni»  par  ses  poivKs  en  prose.  Au  point  de  vue  de  la 
niétriqut-,  df  la  forme  et  de  l'évolution  du  rvlhme,  ce  sont  les  poêmef  en  prote 
qui  présentent  un  intérêt  passionnant.  On  s'élunne  un  peu  que  M.  <'.assiigne, 
qui  le  pouvait  foire  si  utilement  avfc  sa  connaissance  apprufondie  de  ta 
technique  suivie  par  llaudelaîrc  quand  il  Acrit  «n  vers,  n'iiil  pas  étudié,  a  ce 
ptiint  de  vue  du  rythme,  les  pnémes  en  prose.  C<-  travail  aurait  été  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  aurait  pu  porter  suc  dP9  poéuies  l'un  en  vers,  l'autre  cti 
prose  irdiiant  le  même  sujci.  Peut-élr»*  aurious-notis  pu,  apri>s  ces  rappro- 
nhemecils,  décider  enfin  si  les  poi-mcs  en  prose  lurent  des  t  éhuucbes  '  ou 
des  •  reprises  ■  des  poémus  en  veis  traitant  le  tiii>nie  >ujet,  Nnun  ftiirions 
recherché  dans  ce  dernier  cas  s  quel»  cflels  nouveaux  Uaudelairc  avait  voulu 
iitlcindre  et  par  suite  deviner  ce  qui  dan»  le  |)0«ine  en  vers  lui  semblait 
incomplet  ou  in^uflisummeiit  exprimé.  Ctmime  M.  Lonsou  l'a  f-tit  dans  ses 
rines  études  sur  l'Art  de  la  Pro»e  où  il  décompos«  le  mécanisme  expressif  des 
grands  écrivains,  M.  Cassate  nous  eiU  découvert  le  rythme  inlirieor  qui 
anime  et  cadence  la  prose  poétique  de  Baudelaire... 

Mais  il  ne  faut  pas  demander  à  un  livre  autre  choie  que  ce  qu'il  ciinlient. 
C'est  ftsiez  que  relui-ci  nou:>  fournis^  sur  l'œuvi-e  en  vers  de  llaudelarrc  des 
rctiseignemenls  tré.s  con^cieMcieuEtement  contràlés  et  qui  seront,  certes,  fort 
utiles  à  tous  oeux  qui  voudront,  pour  mieux  aimer  le  poète,  connaître  mieux 
son  art. 

Jban  res  Cogkits. 


I.  Remarquons  encore  que  les  inverbions  relevées  dans  les  poCnies  de  Baudelaire 
sont  quelques-unes  très  heureuses  et  proijue  luutes  Irfrs  naturcltcs. 


COMITES  nE:<[»iis. 


ITÏ 


A.  FBUuèRC*  —  Lamennais  avant  l'E&aai  sur  rindifférenoe,  d'âpre 
des  docuiucDb  iitéilîU  (HS-MSKj.  tiJou'f,  IW)6,  m-»  de  x>ii-4-to  p. 

Dans  c«  livre  trt's  intéreïtaDt  ol,  sur  quelques  potiitg.  noureau,  U,  t'eugere 
doaue  noe  excelleulu  mise  an  point  de  tuiis  tes  travaux  aiUèrieuremcal  consa- 
crés  à  celte  périutlu  si  curieusâ  de  la  ^ic  de  Laitientiais.  11  sVst  dncumenté 
ATeo  on  soin  scrupuleux,  cl  lou  ouvrante  sera  d<-ïoriiiaib  indispcnsahle  h  tous 
ceui  qui  vontirùiit  puui'suivre  leurs  études  meuaai&ieuiies. 

Lei  aiini:cK  qui  précédùreul  la  conversioD  de  Laiiiuonais  auraient  besoin 
dVtre  èclairéu5.  SuuliaitOEi»  que  d'beureuses  Iroutailles  vitfnnenl  compléter 
le  lin-c  de  M.  Feufit^re.  qui  a'eo  garderait  [as  moios,  daus  souensâmMc,  une 
valeur  dûlinîlive.  Celui  qui  pourra  nous  rct-èler  le  roman  de  Luiucunais  nous 
donnera  par  l&-miiue  la  clff  d'un  problème  p»ych<flogiijuu  bien  tentant.  Il  y 
B  eu  certainement  en  lui  do  Henti  et  de  l'CWxrrman, 

L'cfTort  de  M.  Keugi^re  s  porté  avant  tout  »ar  la  biographie  de  Lamenaaîs. 
Il  s'est  borné  &  esquisser,  d'une  manièrp  inléress&nle,  mais  rapide  ol  incom- 
plète, l'étude  des  inllueoces  îous  lesquelles  s'était  Tormée  une  peusie  de^lioée 
a  aitir  de  manières  si  diverses  et  ^i  profondes,  ^ous  soubailoos  que  cette 
étude  soit  bientôt  Taite  i(ltc^^alemcnl.  M.  Cbr.  Marécbat  s'est  donné  k  cette 
besogne,  qui  se  multiplie  et  s'étend  à  mesure  qu'il  la  poursuit.  Itane  ses  deux 
livres  sur  Lnmeitnais  et  Sainte-Beuve,  LtimenHaif,  et  Victor  Hvyo  (Savaête), 
—  qui  oDt  le  m«^rite  d'être  absolument  neuTï,  apiés  les  travaux  de  MM.  Bou- 
tard.  Itousse],  lAveille,  etc.,  il  a  indiqué  qu'on  avait  eu  le  tort,  jusiju'ici. 
d'interpréter  presque  loujoun^  en  termes  eousiniem  la  terminoloçie  de 
Lamenaais  :  d'où  de  graves  erreurs.  Il  est  très  délicat  de  iixcr  le  sens  de  cette 
terminolofïie,  mais  c'est  par  1^  que  devra  commencer  rbistorien  des  idées 
meoDatsienaes.  Le  mouvement  d'études  qui  se  développe  autour  de  l'illustre 
apolojlfistc  et  polémiste,  ~~  et  dont  l'intérêt  dî-borde  celui  d'une  personne,  — 
doit  aboutir  ii  nous  montrer  de  quels  éléments  conlradictoiies  uaquit  cette 
pensée  si  riclic.  comment  elle  essaj-a  de  les  dominer  et  de  les  concilier. 
Lamennais  a  cru  que  le  calbuliciitme  êlail  u»e  doctrine  mseï  vivante  ci  assez 
Tortc  pour  s'assimiler,  sans  en  ^tre  altt';rée  en  son  fond,  les  acquisitions  de 
l'esprit  moderue,  —  du  moins  l'iil-il  cru  assez  longtemps.  La  quesliou  do 
mouquo  pas  d'actualité,  —  et  il  faut  nous  louer  d'autant  plus  de  lu  curiosité 
qui  10  réveille  autour  de  Lameuuaîs.  qu'elle  e^l  guidùc  par  des  bisturicix 
d'une  parfaite  probité.  ~  Le  livre  de  SpOller,  seul  uavail  d'oriïemblo  actuel- 
lement existant  sur  lui.  usl  très  dépa:«<é  par  k's  travaux,  encore  fia^tmea- 
taire».  parus  depuis  peu  d'années.  Il  faut  souhaiter  qu'il  soit  prochainemeul 
remplacé. 

L'influence  exercée  par  Lamennais  a  été,  —  on  n'eu  peut  plus  douter. 
Bortoul  depuis  les  recherchos  de  M.  Chr.  Maiécbal  ',  —  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ne  s'en  était  avist'.  Il  a  pusse  dus  idées  W  beaucoup  d'hommes,  —  et 
ces  idées,  plus  ou  moiud  démarquées,  ont  eu  des  fortunes  divers«â  :  quelle  eu 
a  été  la  portée,  l'eri^cacilé,  —  cuntinuent-ellcg  d'agir!^  Ce  sont  là  des  questions 
auxquelles  ou  ne  peut  répondre  qu'apré.'t  uue  enquête  étendue,  —  et  it  ; 
faudra  un  sens  exercé  de  la  pensée  menriaisienue. 

V.  Feufière  a  eu  l'heureuse  idée  de  dre^^cr  une  liste  chronologique  de  la 
correspondauce  do  Lankeonaià,  en  donnant  des  extraits  de  ses  lettres  disper- 
sées ou  inédites.  Rien  ne  pouvait  être  plus  utile  aux  mennaisienï,  en  atten- 
dant la  publication  intégrale  de  cette  correspondance  si  abondante  et  si 
rirbe  en  idées.  Il  s'en  faut  de  très  peu  que  la  listû  donnée  par  il.  Keugére  ua 
soit  complète. 

JOACBIH  MBIIt.AKT. 

I-  M.  Chr.  Maréchal  annonce  un  /.amtnnait  ei  t^marline.  Je  signale  en  [inMOt 
!'£(»»  (tn^il)  rié^  pMosophit  i:alfiQlitfu^,de  Lamennais,  qu'illrienl  de  |iul)li<!r  (Blotiil). 
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L'ikmNlenr  d'«alogr«phm  ri  44^  4•ru■■i^■l»  hl»l<)rlqn««.  —  Nomobrc; 

Bdmoitit  Aftaul  sur  son  Toiiiaii  »  Maître  Pierre  •>:  LtX-uW  ''■  LUId  et  sa  pgntion 
imprtn'alr  —  h^jemhre;  Mirabtaii  hibtinphitr:  Uuf^i'-t  'i  i^tendhal.  -  Octobre, 
uuTumhreol  iIi^c^-tiibrR:  Raoul  Donnet,  Isosjraphie  de  V  Académie  française  !iaHv-  : 
du  dur  ilo  Rirlisliou  nu  (général  de  Sjgur;  iiver.  rKC-similés], 

Vullrtto  eu  bibliftphllf  ri  da  blbliothi^ralrr-  -  U*  nctohro;  Abel  Lerraoc, 
Pascal  et  ÙiiiiUray.  —  L.-(i.  PûlUâier,  Lettres  ife  dîners  ^frhmns  françats  i£mi]e 
DeMïhamps,  mailami:  Taslu,  Saiiile-Bcnve,  Victor  Cousin,  Duvergier  de  Hao* 
rsnnc;.  —  ll>  novembre  et  Ifi  déot-mbre;  Eu(;ône  GrisHte,  l^  B.  t*.  H^nri  Chi* 
roî,  tir  ta  eompagnir  th  Jéstts  {4S36-i90^),  i-îwai  biblifigraphi'iue.  —  IS  Aè- 
oembrc;  Ei-nest  Courb«l.  La  demien  éditeurs  tir  Mimtaijnr.  —  1^  vifîomle  de 
8poi>lbarc-li  de  l.ovt;njtiul.  A  propos  des  Utlres  tir  H.  de  Rilzac.  —  )X  oclobre, 
I!)  noYttmbri'  oi  ts  dAccmbre:  fn.'ori;<.*8  Vit-airt',  ïievue  de  puhiie.alions  nnuifUett. 
IjT  ('«nrr<tpon4MHi-  —  U*  octobre  ;  Louis  Veuillut,  Lettre*  au  <>  Guttir  •>.  — 
Virlor  Du  Bied.  Les  t'tlons  littérairvi  de  Paris  au  XIX'  sitrlnda).  —  S.ï  octobre 
el  10  novembre:  Ch  de  Lum^nie,  La  utitsiou  de  Chateaubrinnd  à  Berlin  ijan- 
vier-avril  t8SIJ,  avec  une  txtrre^ipûndunce  imfdite.  ~  lo  novembre;  Edouard  Und. 
TaiM  et  .WH  critique*.  —  Adolphe  l.air,  Souvenin  tle  Clnsiilul  mu»  le  serond 
empire  :  le  prix  triennal.  —  Î5  novembre;  Kélieien  Pascal,  Itu  romanti'ime  à 
CanarrMf.  —  M-  de  Uoui,  Le»  fiammet  peiMs  par  leur  femme.  —  iO  dC-cembre; 
ËiUniard  Hod,  Le  tnalérialisme  historique  et  M.  G.  Ferrera.  ~  SS  décembre; 
Êliciiiie  I-Ain;,  BruneiUre.  -~  Péladan,  Le  peuple  tiam  la  littérature  dramatique. 
--  2R  octobre,  25  novembre  et  25  décembre:  Edouard  Trogan,  Ivs  truvres  at 
tes  h'jmoKi  :  chranique  menatefle  du  monde,  des  ietlres,  da  arU  et  du  tht'Atn. 

VVrmlUkft!-  —  15  octobre;  Arthur  SyiDons,  yiathaaiel  Utifethome  l'iraduft 
de  l'anglais  par  Edouard  et  Louis  Tbomas).  —  Papigrs  ia^diU  de  Jacque»  Cata- 
nom  d*f  Seinyalt  :  correspondance  et  œuvres  diverses.  —  i'6  octobre  et  IK  no- 
vembre; Jean  Moréas,  A  propos  de  quelques  poètes  (suite  et  fin).  —  15  no- 
veiiibre;  Andr^  Huyters,  Du  tentiment  de  t'exotixme.  ~-  IS  novembre  et 
15  décembre;  Lettre*  /"awiliVrcs  du  citetmlier  de  Vhle  pemUuil  Cannie  I7SS.  — 
15  décembre  ;  Frmand  Gaussy.  Chronnloaie  des  .i  Fleurs  du  mat  •■.  —  Jean  de 
Giiiitmont.  La  mtthodc  lU  Maurice  Barrit. 

J*nniiil *v-  D#b»t»  poUtlqne»  et  UlWnIrra  —  I"  octobre;  Emile  FaKuet, 
La  fgmuine  dramatique.  —  3  octobre;  Arvcde  Barine,  La  jeunesse  île  Ttylslat.  — 
i  octobre;  Emile  Faguet,  Lu  iertminr  dratn^itique .  —  Louis  CiUet,  Le  testnmetU 
d'uH  philosophe  chretu-n  (l.èon  Olîê-lJipnme-.  —  0  oclobri;;  H.  C,  Augiufe 
mmty.  —  10  octobre;  Emile  Gebharl,  Boltieelii  et  Savonarole.  —  It  octobre; 
Z..  Adriatde  Ri*tori.  —  13  octobre;  d.  Duponl-Ferrier.  Mistral  évulier.  — 
14  octobre;  ti.  Baf;Qenault  de  Puche&se,  Le  galliatHisme  som  la  Restauration. 
—  15  uctubre;  Jacques-André  Mérj-K,  A  propos  du  moaumnU  RoUinat.  — 
Audi-è  Chatimcii,  Vu  ^irurten  fom  la  Terreur  'Hérault  de  Séchellesl.  --  19  oc- 
tobre: Micbel  Salomon,  ftitndjffme.  —  iù  octobra;  G.  Dupont- Kerrier,  Style 
révolutioiiiiaire.  -  21  oclohip:  Mnurice  t>emaison,  Bonaparte  et  la  Pretse.  — 
tî  octobre;  Emile  Paguet,  Jm  iemaine  dramatique.  —  Johann^s  Gros,  Auguste 
Cùmte  d'après  de  nouvelles  ewnspondanees.  —  94  octobre;  Augustin  Filon,  Lt 
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émfile  crime  tVAUxatvire  Somerviite.  —  Î6  oclobn*  («upplémenl);  Séance  pu- 
iUque  atmacUr  <le.\  rinq  Af^trifoue».  —  Éinîle  Kiitiui>l.  l^a  temaine  dramatii/ue. 

—  Maurice  Muret,  Plote*  'le  lilt-rntHrv  ttfiiiyere  :  an  drame  fymbolique  de 
M.  (Ifrard  Huiiptmaim.  —  30  octobre;  Henry  fiJdou,  Le  Kotr  au  MMfni.  — 
i.  Bounleau,  t'onuni'Ht  ht  ptiSMom  finisfent.  —  I*'  novembre;  MicEiol  SAlumon, 
Che:  Spinoza.  —  3  oorcmbre;  Krne*t  Seilli^re.  Ln  mijitique  chrctunne.  — 
5  noveiubrv;  Emile  Knguet,  La  wTNuine  dramaliqve-  —  Antoine  Albvlut,  Le 
vrai  Uontfiif/ne  —  0  novembre:  llenrf  Bidou,  L'itrlhagrupht  civique.  —  7  no- 
▼embre;  Ar»ède  Uarine,  La  }eune'i%e  dr  Tokloi.  II.  —  9  novembre:  André 
Ballftjs.  Finelon  a  Carennnt:.  —  12  novembre;  Emile  Faguel,  La  smnaine  dra- 
matique- —  René  Douaiic.  Vn  hîslorifn  de  liîUraUtres  étrangères,  {M.  Mauiîce 
Murell.  —  U  novembre;  Emile  tiebbart,  Calrm  a  Gentve.  —  IC  navBmbrc; 
P«al  4>ini!>tj-,  Papirrf  de  (KèAtre.  —  M  novembre  (supplément);  Seon«  puUit^ut 
WimueUe  de  l\\cnd4fmi«  des  tusrripïfo/is  el  btittes-lettre*.  —  49  novembre:  Emile 
Faguet,  La  femaiiie  drafnaliquv.  —  23  noveinbir:  Coquelin  cadet,  Viate  nu 
jetme  —  Anilrr  llaitayii,  te*  menioire*  dr  MiKtral.  —  2,^  novembre;  André 
Cbauni«>ii,  Le  phihtophe  de  t'erney  i  Voltairr,  par  M.  Lanïoa;.  —  50  novembre; 
Emile  l-'aguet,  Jifl  semaine  dramatique. —  'il  novembre;  ilenri  H'elschinner, 
i^K  predittions  de  Gouremeur  Morris.  —  3B  novembre;  Augustin  Kiton.  La 
qu*^eile  d»  -  3'ime*  ■■  et  tfrt  editetirt  awjiaii.  —  30  novembre  isuppl^-niTut); 
Sénficf  publique  annuelte de  VAmd>'tnie  frnnraise.  —  I"  décembre;  IJenii  <IliaD< 
lavoioe,  A  t' .Académie  française.  —  i  décembre:  Émil?  PaKuet.  La  fematno 
dramatique.  —  4  décembre  ;  ArvMe  ilaiine,  L'i  qtieftion  d»  latin  aux  Statt- 
Onif.  —  9  décviobre  f»upplément|  ;  Sonnet  pufiliqne  annueile  de  t Académie  dn 
tciencr*  morales  rt  poliliqvc».  —  10  décembre;  Emile  Faguel,  La  semaine  dra- 
mnti'jw.  —  Henri  Welscbinffer,  Julinn  Khciko  el  la  France,  —  H  décembre; 
Francis  Cbarmirs,  Ferdinand  Bruni^Utre,  —  12  décembre;  Emile  Gebbart. 
Effai  de  psfjcholugie  politique.  —  13  d*cifrtibr«:  Maurice  Df^naaisun,  Lpj  soucie- 
iitr*  de  Valfonf  —  i7  décembre:  Chirb-it  Malo,  Silhouettes  de  toidnti  (par 
M.  AUred  ïlèiièresy.  —  Emile  Faguel,  La  ttm-tinr  dramatique.  —  i8  diwmibre; 
J.  Bourdeau.  Lu  première  crise  d'Brnesl  Renan.  —  19  décembi-e  -.  Andii^  Hfau- 
nier,  Rudetse  des  m-jrurs  iitlérairet.  —  âl  décembre  (supplément);  liàciptian  de 
M.  AUxaiidrr  Ribol.—  33  décembre:  Hf-uri  Chanlavomc.  J  VÀcadêmie  fran- 
fois*.  —  Î4  drcembre;  Emile  Fa^uet.  La  semaine  dramatique.  —  Aadr>-  Pavie, 
La  pmnUrr  reprèi'!f\tatiQn  d«  ••  Faits!  ■<  de  Gtttht  à,  Weimar  en  tlii9.  — 
S7  décembre:  Maurice  Demaison,  Une  amie  de  Sainte'Bem'e.  -^  Firmin  [toi, 
tTii  roman  rf'aliste  an'jlaig  fpar  M.  George  Moore).  —  'H  décembre;  Erailo  Fa- 
((uvi,  La  iemaine  dramnti'fue . 

Le*  I^MircM.  —  6  ociobre;  Guglieimo  Ferrero,  Varron  et  ViryUe.  — 
Georges  Uasella,  t'n  humaniste  -  J.-L.  HofWj  lUa}.  —  15  décembre;  C.  Uubaiue, 
la  Traijàîie  moderne  et  Julia  Bartet. 

Merrmm  de  Pmusee.  —  I"  octobre;  Raphaël  Cor.  M.  Anatole  Franre  vt  la 
pensée  eontempomine.  —  René  Martineau,  (JuelqiKf  lettres  de  G.  S.  Ttehutien. 

—  13  octobre:  Henri  Alberl,  I.e  refiel  d'Ienu  :  Gu'the  et  Weîmar  en  iSO$.  — 
Raphaël  Cor,  M  Anatole  France  el  ta  pcnsi'c  contemporaine.  II.  —  Léon  SAehé, 
Le»  camarades  d'Alfred  de  jHuMef  (Alfred  Tattel.  L'Iric  r>attin^uer).  -  Prerr* 
DDobemin,  Atimrof  et  le»  baliom  en  17S3.  —  I"  novembre,  R.  de  tiarmiinde, 
la  iiltéralure  française  au  pays  de  Jac/uet  Cartier.  —  Léon  Séché,  les  camtt- 
rades  d'Alfred  de  Musset  (le  prince  Belgiojoso,  RoKer  de  Beauvoir}.  —  X.,  TVjî- 
lemant  des  Rfaux.  —  IS  novembre;  Paul  Arbelet,  Comment  Stendhal  écrivit  ton 
khtoire  de  la  peinture  en  Italie.  —  Arthur  Svnioii»,  Witham  MorrU.  ~  P.  G. 
La  Cbe^^nnis,  La  poe$ie  françatte  au  XIX*  «Vc/ejuj/nr  par  un  Danoit.  —  (•"  dé- 
cembre; Kdouard  Maynial,  Le  procé^t  en  lèparalinn  de  Geonj'-  Stnd.  —  H'-nrï 
Albert,  A  propos  itrs  <•  Uaucttes  »  :  f1iett*the  et  W.  Paul  Adam.  —  15  décembre  : 
SX.,  Une  amie  dt  Sainte-Beuve,  iof(rvii,  enlrtlicM  et  touttnirt  (iiubliés  par 
M.  Jules  Troabat}.  —  Georges  Polll,  Génioffraphie. 
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Im  :\oat«llr  Hé-vne.  I"  el  IS  ocloL>rc;  fîillierl  Sk>nRcr,  le  r-yne  du 
f.mign's  en  ISt4    suite  et  link  —  lîS  oclo^re;  Laurent  Tailliadc.  i*«rM>r  fritlM. 

—  i"  et  15  novrabre,  l"  ei  l!i  tlâcemttre;  Léon  Rloy,  L'epof.fe  hyMntine.  — 
Marcel  Bormii, ..  Vieilles  muinom.  lirftx  paphr/i  ■•  (jiar  M.  G.  Leiidtre!.  —  )"  dé- 
c«nit)rf;  (leijrgc*  TuurhanJ,  L'intoUrnnce  relinU-uxe  au  AT//"  i^ii-cle.  —  Ctiorges 
Gra|>|>c,  Lu  fvrmation  intt{UctuetU  lif  Paul  Adam.  —  \â  décembre;  Eti(;èoA 
Mo«l,  L<t  gu-rre  lUi  UtTcit  en  Amjlelenf. 

La  QulKMiitc.  —  l"*  octobre;  Camille  Vergniol,  L'n  nouiW  historien  de 
Hame  ;  V.  lUiijUelm'i  Ferrera.  —  Joseph  Béïy,  /-e*  conférences  th  /*.  //.  h.  ia- 
cordaire  a  Tou/oiise,  —  Camille  Lairt'ille.  Vne  tenintive  de  cowersioH  âc  Lamen- 
nais. --  16  oclQl)rs  ;  Appoliiie  àe  Gourlet,  Vn  prceum^ir  pkitoMiphuiw  :  André- 
Varie  Ampère.  —  lA  iiuvembre  el  1"  dccembre:  A.  de  l.a  Valelte-Mombrun, 
Haine  de  Hirai,  Icttrfs  inedUcs  au  baron  de  Gcrando,  I  et  II.  —  16  novembre; 
Jean  Lionnet,  CAroiiîi/ue  littéraire  :  à  propvs  de^  *  Déienchaniées  »  (de  Pierre 
Loti).  —  l"  décembre::  Bmilc  «le  Saidt-Aub&a.  Chronique  dramatiiiue  :  n  In 
Courtisane  "  (|iar  SI.  Arnyvcldcl;  «  la  Pr^f'^rée  "  (p&r  U.  Descaves  .  —  16  dé- 
ceoibre:  CIi.  (iuilli-mual.  Lettret  de  J^ontalembert  à  .Vijr  ParitU.  1. 

HevMft  4r  Partit.  ~  l"  et  IS  octobre;  Michel  Salommi,  Lctalon  dr  IWncnal. 
Il  cl  [11.  -    IS  (HJobre;  Charles  Vcllay.  Srtinl-Junl  :  premières  iutU-s  poUliquet. 

—  I""  ii'H'i'fiibrf;  Ferdinand  Briinol.  L/t  rimplificiilion  'le  !'orr.h<iiji'tptir.  1. — 
l^oii  Srclii!:.  iM  ^-  .\larr,iitie  >■  tVMfr'd  de  .Wiwscf  (M""  Jouberi,  n''c  Caroline 
d'Alloii-Sbée).  —  15  novenibri^;  Gustave  Sinton.  Victor  Huyo.  le  duc  H  la  du- 
cheiit  d'Orléans.  ~  Ferdinand  Hruiiot,  La  Minplificalion  de  Varthograihe.  II,  — 
1"  et  \'6  Ai-cemhtP,  Léon  Gantbctla,  Lettrei.  —  I"'  dôcembre;  ï.6on  SÉchè, 
Alfred  et  Paul  de  Musset.  I. 

Revno  den  Oeax  Mundes.  —  i"  octobre;  Hi'n^  Pichon.  La  HUrrulure yatlo- 
romaine  et  les  origines  de  l'esprit  français.  —  Camille  ilellai^ne,  La  'irand  opéra 
français.  —  Ferdinand  IJrunelière,  L'Orient  dans  la  littérature  fruuratse.  — 
1S  octobre;  Arrëde  liarine.  Und-ime.  mère  du  Réaent.  l.  Sa  famille;  enfance  et 
première  jeancsse.  —  lU-pÉ  Uoumic,  te*  Uttres  du  Saint  François  de  Suies.  -— 
i"  novembre;  Fenlinand  BrtineUèrp.  Tristan  rt  fseut.  —  15  novembre;  le 
man|uis  in  Sêgiir,  Jl'""  Du  lie/fand  et  sa  famille.  —  René  Doumîc.  Vn  nouvel 
historien  de  Rome  (M.  C  Ter reroj-  —  T.  de  Wj'zewa,  Le  prince  Cloits  de  Uohen' 
loheSchiiiin'jafursi.  —  l"  décembre;  Fenliuaad  Hrunctiëre,  Lrs  philosophes  et 
la  iosiéte  fi-ançane.  —  Alphonse  nerlrand,  Michel  Le  Teliier  et  non  ailminiittra- 
tien  milUtiire.  —  )5  dpoeinbre;  Htnri  Bifiiioiid,  La  religion  d*:  Oforyr  Eliot.  — 
Bené  Doumic,  Le  théâtre  dcliquese'nC.  ~  T.  de  Wjeewa.  Vn  layageuv  eeoiisaiê 
au  XVll*  siicle.  —  nau|j]]iii  ML-utiier.  La  comtesie  de  Mirabeau. 

Revue  de»  t^taile*  vabelalMlenneM.  —  Piclro  Toido,  f.CK  voyages  merveiltettx 
de  Ctfrfini  de  Beryrrac  et  de  Strifl  el  icun  rapports  avec  i'a^uvrc  de  HabL-lais.  — 
Abel  Lffi'auc.  liahelais,  Ifs  Sainte-Marthe  il  ■•  Cenraigè  "  Putherbe.  —  W.  F. 
Smith,  R'ibelaù!  et  Seitiui.  —  II.  PaLry,  Topo\jvapkie  rabelaiiienne.  —  i.  Plat- 
lard,  Tirat/ueau  vi  R:ibeliiis.  —  T>'  Albart'l,  On-line  du  mat  «  Gargantua  >•.  — 
Bciiri  Clouiol,  La  Vcoiniire  contre  lu  D'.-rinirte.  —  J.  Plaltard,  Lteentialus  pro 
doctore  an  habcatur? 

Bevne  latine.  —  2S  octobre;  Emile  F^gaei,  Oobinisme;—  -La  TuUpe  noire  » 
ypar  Alexandre  Dumas  pireV  —  Julien  Lucliaire,  Vne  iimie  (le  la  Franee  à  Flo- 
rence (M""  iîiciliaoii.  —  Kmile  Maison.  Ite  Pavie  à  Madrid.  —  '25  novembre; 
Emile  Kaguet,  La  '  Politique  positive  •  d'Auijusle  Comte.  —  Paul  Sirren,  Litté- 
rature romtinde  :  Madame  de  i'korriire.  —  35  décembre;  Emile  Fnguel,  So«û- 
logie  ci  litténiture  (par  M.  Paul  Bouri^eti  ;  —  La  ■  Potitit/ue  positive  >■  il' Auguste 
Comte  (suite  et  Un).  -  Lettre  d«  Sainte-Beuve  a  M.  Talltot.  —  Caston  Michaul, 
•'  Le  roman  de  Suintf-Btuve  >■  (par  M.  Cîustave  Simon). 

Revnc  politique  et  lltlAralrc  {Revue  bleue).  —  Tb.  Ribot,  La  Passion  esCM- 
tique.  —  Sainl-Arnaud.  Leltreu  d'.ilycrie  [18*1)  (suite).  Publiées  intégralement 
pour  la  preiniËre  fois,  d'après  les  orif^inaux,  par  Paul  Ronneron  (Jusqu'au 
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10  novemltre).  —  fi  eï  13  oclobre;  M"»  M»rnanl,  lettm  tU  «■•  tu  Pesant  tit 
lioiijiuilheil  â  Berriardnt  ilr  Su  in  (-Pierre  —  13  ocirjtirtr;  l'aui  Klal,  Tlicàtrtt  : 
Vaiitietillr.  ■•  Iji  ji!u»  nmourt^us*  •>,  }>ar  M.  Lucien  BtfStftrtt.  —  20  oclobr»?  ;  Ivan 
Tourt;u«rieir,  Ijrtlret  ineSten  à  Madame  Viardut  (avec  iiOt«s  |>ar  llalp«>rine- 
KaminakT)  >ju<iqu'au  10  noreiiibr*-).  —  30  oclobi'fi;  J^an  Quintal,  Le»  Lettres, 
œ*iwffit  fl  idreï  1  André  BcUessoi-t:  Marc  il^tai.  —  EiliHùrid  Wlon,  Vne  forme  de 
piilé  tUteraire.  —  27  oclobre;  Paul  Aibelel.  Stmdhat  >i-t-il  dédi-^  à  Sapolion 
hiftoiri-  de  la  Peinturet  —  Paul  Fiat,  TMilCres  :  Comédie-Frauçaiff  :  "  la 
yurtisane  •>.  />ir  IT.  Amtfvtidt.  —  Jacifaes  Lui,  il.  Emile  Otbhart.  —  3  no- 
"fembr^  ;  Jean  Noiiitel,  La  lettres,  iruvres  et  idi'es  :  une  t/ihlio^raphie  de  Guy  de 
MnufMssant.  —  Paul  Klal,  Théàtrtf  :  (Xiton,  "  ia  l*rèfêrêe  -,  ^lar  M.  Lucien 
DfiC-inis.  —  Jacquen  Lux,  if.  Atttert  liveilie.  —  10  novembre;  Jean  Nointet,  Ltt 
lettres,  irwre»  et  idées  :  /i  retiyion  df  lluijsmaus.  —  Jacqne-t  l.ux,  L'ehquehce 
ef  toetinn  iti?titi'fuet.  —  17  et  2i  novembre;  II*nrj'  llou«>ay?,  "  La  Garde  meurt 
et  ne  ic  nnil  p^n  ••,  histoire  d'un  moi  fiiitoritiite .  —  17  novmbrit;  Jean  Noinlel, 
Ln  lettre»,  ituvres  et  idées  :  te  roman  artitfciHi'jue.  —  2fc  aovpmbn;;  Jean 
Noiiitcl,  Le*  lettnt,  nuires  et  id^ft  :  le»  ptèdtctions  <lx  Gouverneur  Monis.  — 
Paul  Fiai,  Thctltret  :  Com(die  Frunçaiie,  -  te  Mouettet  ••,  ji'ir  M.  Paut  Adam.  — 
i"  (l«ct!tiibre:  liabriel  SloDud.  l'nç  élection  nu  CoUiye  rie  Franc:  rn  l8-'i0.  — 
Bancel,  /.*  Coup  d'État  et  la  dict'tture.  —  LéOQ  ToUtoï,  Shnkefipfitre.  —  Alfred 
Poiuil.  Lr  r-^itefti»re  el  la  ComedK-Prttitçai*f-  —  Jean  Nointel,  l^s  lettres, 
aruVres  tl  idée»  :  «  U Roinin  de  la  comédienne  -.pur  Piiul  Fiat.  —  Jac(|ue8  Lux, 
if.  Henri  tteryion.  —  8  d^enibre;  Gabriel  Monoil,  Unti  ilecliûa  au  Collège  de 
France  en  IH30.  —  Jeai)  Noiiilel,  Lef  lettres,  trux-reu,  el  ideei  :  F.  Vaadérem;  A 
propos  du  roman  aritiocruti/fue.  —  PhuI  l'Iat,  Théâtres  :  (tdi^on,  >•  Jules  Céiar  », 
de  Shakespeare,  Ir^iduil  ]Mtr  ii.  de  Grummitul.  —  Edmond  Pilou,  Vieilles  mations 
dVcrtt ii(«i.  —  Jacques  I,iik,  M.  limite  lioutroux.  —  fo  décenibio;  JuAcbim 
Hi-Tlaiit,  Lei  idée*  de  l'auteur  d'  «  (Jici  wi.ihw  ■<  sur  le  IXomantiniK  et  la  liltiralure. 
Paul  Fiai,  thà-tlres  :  Comtidie-Française.  ••  Potiche  -.  par  U.  Henr\i  Bataille. 
^  ,Ï2  décembre;  Sully  PrudJiomme.  L'art  d'illmtrtr.  —  Jean  >oinlt;l,  le»  tet- 
irt$,  <ruoreii  tl  id-^es  :  «  Met  origine^  »,  pur  F.  Uistral.  —  PmuI  1-'lnl,  Thfdlret  : 
Renia*Mnce,  «  le  Voleur  •;  par  M.  Henry  Bernttein.  —  29  décembre;  Jean 
Ifotiil«l,  Lr»  lettres,  «-uiTt*  et  idr'e;,  :  ■  Vn  cri'puteulr  d'ht'im,  .Unmc  ..,  par 
Amdrf  Chevnllo».  —  Paul  Fiai.  Thétifres  :  le  dèchn  d'une  fortuule. 

Le  T«np«.  —  l**"  oclobre;  Adoi^ihe  tlris^on,  Chronifiw  iheàtmle.  —  ïocto- 
bn;  llippolyle  PariKOl.  L'autre  Antony  :  Atixaiidre  Diimax  fili.  —  4  oclobre; 
En  mmyf  'Uér&nn«r\.  —  7  octobre:  risslon  Desrbamp»,  L'i  t-ie  littéraire  :  la 
litt^raiiire  fmn^aise  aux  États-L'nis  —  H  oclobre;  Adolphe  Brî^son,  CAronrytie 
Ui/4tralc.  —  llciiri  Vuagneux,  Sur  l'onyine  de»  jowmatix.  —  1 1  octobre;  Pierre 
Hilla.  Rnouins  à  lire  et  romuns  a  proicrire.  —  Paul  Soud«y,  Émilr  Pùuvillon. 

—  brncst  Lavi«sc,  Augufle  llimly.  —  Jules  Ctanflie.  At!U^liitd€  flijtori  — 
!t  octobre;  Jutes  CJarelîe,  -1  propos  de  M"*  Hiitori  :  trufjrdiei  fl  tnKjédiem.  — 
13  oclobi-e;  Nnziêie.  iules  Vtrne  et  /es  Fée*,  —  It  in:lobr»;  Gaston  D^tcliumps, 
La  vie  lilti'mirf  ouvraj^es  sur  I  E.vtrémeOrieiiL].  —  i:»  iirlolire;  Adolphe  Bri»- 
son.  Chronique  théâtrale,  —  21  octobre':  Gallon  nfftchamp<<,  La  vie  littéraire  : 
une  prcf"cr.  de  ,lf.  Snlly  Prudhom'ne.  —  :Supi)lèmeiil).  Le  monument  Hollintif, 

—  ISÎuClubie,  Atliilphv  Uii^soo,  Chruninue  théâtrale.  —  24  octobre;  Joseph 
Galtii^r,  l'romeii'ule*  et  ritiles  :  le  priner  île  lloheuinhe  et  if.  de  Frejfcintt.  ^ 
S8  octobre  {9iipplémi>ut|;  ,$L'(jnc<'  puhU'jue  annurlte  des  dnç  .\cadétnies.  — 
£8  oclûbri-;  Gnston  Urschaniji!!,  La  nie  litterairv  :  Allfniundi  tt  Français.  — 
SU  oclûbiv;  .Atiulptic  Bcisson,  (Virorii<juf  IhiàtriiU.  —  3t  octobre:  Joseph  Gal- 
tier,  /'riTiDit iKu/rt  et  viâitm  :  .\uluitr  d'une  chaire,  M.  Gaston  Uoiaier.  -^  I"  no- 
sembre;  Le  mùnutnent  Armnad  Siteestre.  —  4  novembre;  Gaslon  l>eschamp«, 
la  rie  Ittléraire  iromao»).  —  M.  Guglietmo  Firrero.  —  (Soppli^meol).  Séance 
put'litfue  nnrmelle  de  l'Aeadémie  des  Beaux-Arts.  —  5  novembre;  Adolphe  Bris- 
ton,ChroRi'iue  thèdirale.  —  7  iiotembre;  T  C,  ,Lap«tile  histoire  :  la  médaille  île 
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Frétillon.  —  8  noverabre;  Joseph  Galtîer,  Promenades  et  visites  :  commentaires 
sur  Jvles  César,  par  M.  Ferrero.  —  Il  novembre;  GastoD  Descbamps,  La  vie 
littéraire  (M.  FerDand  Vandérem).  —  12  novembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  13  novembre;  Adolphe  Aderer,  M.  Paul  Adam  et  «  les  Mouettes  ». 
—  18  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  •<  Cahiers  de  jeunesse  »>, 
d'Ernest  Renan.  —  19  novembre;  Adolphe  BrisBon,  Chronique  théâtrale.  —  Les 
Arouetistes  à  Chdtenay.  —  24  novembre  ;  Nozière,  Les  revues  de  jadis.  —  23  no- 
vembre; Gaston  Descbamps,  La  vie  littéraire  (M.  André  Chevrillon).  ^-  26  no- 
rembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  30  novembre  (supplément); 
Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française.  —  t"  décembre  ;  Paul  Souday, 
Académie  française  :  les  prix  de  vertu.  —  2  décembre;  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  «  Antoine  et  Cléopâlre  »,  par  M.  Ferrera.  —  3  décembre  ;  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  4  décembre;  M.  Coolidge  à  la  Sorbonne.  — 
9  décembre;  Gaston  Descbamps,  La  vie  littéraire  :  «  les  Métèques  »,  par 
M.  Binet-Valmer.  —  (Supplément).  Séance  publique  atinuelte  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  —  10  décembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  A.  Mézières,  Brunetière.  —  il  décembre;  Paul  Bourgel,  Brune- 
tière.  —  16  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  tie  lUtéraire  :  le  dernier  livre  de 
M.  Brunetière.  —  17  décembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 
21  décembre  (supplément);  Académie  française  :  réception  de  M.  Alexandre 
Ribot. —  22  décembre;  Georges  Villiers,  Académie  française  :  réception  de 
M.  Ribot.  ~  23  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  (la  Perse,  par 
M.  Claude  Anet).  —  24  décembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 

25  décembre;  Ludovic  Halévy,  4f"=  Hachel  et  la  «  Marseillaise  »  en  iS48.  — 

26  décembre;  G.  Lenôtre,  Felhémési  (Méhée  de  La  Touche).  —  29  décembre; 
Gambetta  écolier  et  étudiant.  ~  30  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  les  maîtres  dupaysage,  par  M.  Emile  Michel.  —  31  décembre;  Adolphe 
BrisBoii,  Chronique  théâtrale. 


LIVRES   NOUVEAUX 


ArtwlMiPaul).  —  Comment  Steniihat  ivririt  «on  Uiaaire  de  la  ftintmt  m 
ttalie.  PoUiera,  imp.  Biais  et  Roy.  In-8,  de  31  p.  [Eitratt  du  ilercttre  d« 
France.) 

■aine  (Charles).  —  Le  Pofite  Édotmrd  Grenier.  Besancon,  impr.  Dodhxn. 
I11-8,  lie  iu  p.  I  Extrait  des  Utàmoiret  de  la  Socklé  tCeviuUitiott  du  Douiiti.) 

mé*y  (Joseph;.  —  Us  ConftTvneex  du  p.'  Loeontaire  il  Toiilousr.  Un  compta 
reniJu  de  conférence  oahUi-.  par  les  éditeurs  des  œuvrei  ilc  l.acorri&ire.  iJan- 
Tler  «t  rt'vrîer  18.>i.j  Cuofèrence  donnée  k  l'InnUtut  CAtholJque  de  Toulouse,  le 
IS  mai  ISOti.  Ln  ChapclU-MonUiyton  (Orite),  intpr.  de  SlontÙgean.  In-8,  de  31  p. 
Prix  :  1  Tr.  ;Exlr&it  de  la  Qumzaiite.) 

Blr#  (Eilmondi.  —  Chaleaulriiind;  Vicior  Hugo:  It.  de  Balzac.  Paris,  Vilte. 
ln-8.  de  '^&i  p. 

Bordmnx  (Henry).  —  Pat/saffes  rowantaquet.  Paria,  Pian-Sûum't.  Id-iO,  de 
111-363  p.  Crii  :  3  fr.  TM. 

BiHi  .Emile:.  —  La  SepuJture  de  Peirenc  dans  Féglhe  Sainte- hiadeleine  itAix. 
Relaiioii  (le  la  découverte  qui  en  a  été  faile,  en  l'nnnée  ISitV,  ]iar  M.  E.  Ilnuartl, 
bibliolhccaîn!  de  la  ville  d'.\ii,  publiée  d'après  des  documents  inédits.  Àlx-en- 
Prattnce.  impr.  liourûltj.  In-R,  de  S  p. 

BoHra»«l»  (Armand  t.  -  Le  General  Bonaparte  et  la  Presse  de  mr  époque. 
purti,  Vhatiipion.  l"  dérie.  In-ft,  tle  lv-76  p. 

■•nrasa  (fernand).  —  V'tcfor  Hugo  à  OentiUjf.  Paris,  Gougif.  In-8  de  11  p. 
hvf.c  graT.  I  txirfiit  de  la  Cùtreipondance  fiûtorique  et  arehéolo^i^uf,  unate  lOM. 
l>tiMii^ali»[i  de  lu  Socirlé  les  lluffùphiles.) 

Bnntd  àr  Httnvrl  ^Iloger).  —  li^orge  Briimmet  et  George  tV-  Paris,  Pion- 
Sûumt.  In  16.  de  2:;7  p.  Prix  :  3  ft.  30. 

BcniJMar  (J.|.  —  hn  Doctrines  éconamiqttts  an  XVIJ*  siècle.  Jean-Prançois 
Helon,  l'itfinomiate-  Touiot/se,  Impr.  ourricrc.  In-8,  de  Î07  p. 

BrIiNrb  I  Amédée;.  —  tlmnj  Bordt-auj-.  Uiographie  critique,  illustrée  d'an 
portrhit-fronlUjiicc  ut  d'un  auto^raplie;  suivie  d'opinions  et  d'une  blbliogra- 
phie.  Paris, Sansot.  In-I8jâsas,  de  71  p.  Prix  I  fr. 

folvri  (i.)-  ~  '^  (^"  moraiea  de  Jf"*  de  SH'igné.  Paiis,  Blùuil.  ln-16,  de 
127  p. 

Cmrl«>K  iJulc»),  —  Boucher  de  Perth<t,  mttiiden  et  auttur  dramatique.  Caen, 
intftr.  beUtques.  ln-8,  de  3t  p.  (Extrait  des  Mémoire»  de  l'Acad/mie  nationale 
des  sciences,  arts  r-f  bellfg-letires  de  f^uen.) 

Cmrra  de  Vaux  flc  baron).  —  Uibaii.  Paris,  Blûud.  In-1&.  de  63  p. 

t:aHlvl»ln  (Mnuricej.  —  La  vie  et  i'<rufre  de  Bfn  iomon  ;ihè8e).  POT^, 
UaclutU.  InS  de  \.\vh-(IB4  p. 

CaïalaKav  gener-il  dei  livres  imprtTMs  tle  la  Bibliothèque  Kationate.  Auteors. 
T.  S6  :  Chaimit^'Charoy  tmpr.  yationnlc.  tn-8  k  2  col.,  de  4  p.  et  1218  col.  — 
T.  27  :  Charp-Chemovii.  In  8  h  i  col.,  de  1256  col. 

CbiUM|it««  {Pierre).  —  Cne  mtution  inconnue  du  nom  de  «  Garr/xientuas  >. 
ftirr*,  Champion.  In-8,  de  4  p.  [Extrait  de  la  Revue  des  Étude»  rahelai*ienne», 
♦•aunée,  3»  fascicule.) 
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Charlanae  (L.)-  —  L'hiputnce  française  aa  XVU*  sifrAe.  Le  thÉâlre  et  la 
critique.  Etude  sur  loi  relationâ  litlârairvs  du  la  Kraiici;  et  de  l'Anf^Ieterre 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle  (tlièscl.  Pbttierst  impr.  Uanon. 
ïa-^,  de  37H  p. 

CluirlMnnK  ,L.>,  —  L' lu ftuence  française  eu  Angleterre  au  XVII' siècle.  La 
Vie  sociale,  lïlude  «ur  les  relations  sodules  de  la  l-'i-ance  et  de  l'ADgleterre, 
surtout  dans  la  secoude  moitié  du  xvil'  siècle  (thèse).  PùUiers,  impr.  Manon. 
In-S.  lie  xvii-241  p. 

Cléry.  —  La  Famille  royale  au  Temple.  Journal  de  ta  captivité.  IntroducLîoa 
et  notes  de  MM.  Maurico  Vitkac  et  Arnould  l>.\i.oi>i.'<i.  Paris,  Fayard,  ln-8  carré 
à  i  col.  de  143  p.  avec  grav.  et  porlrails-  Prix  :  1  fr.  5D. 

Col)lKn4H  (A)biTl).  —  Le  Portrait  île»  esprits  (Iconanimorum),  de  Jeut  flar- 
clnv.  Xaneg,  impr.  Bcryer-LevrauU.  tn-8,  de  78  p.  (Etirait  des  Minurirei  de 
FAcademie  de  Stnnhlof.  1903-1900.) 

Ca*ell«r  Edmuud).  —  La  Fontaitie  tt  BotUnm  sur  le  terrain  de  ia  fable. 
LUlt,  imp.  hanel.  ln-8,  de  'J15  p. 

Dard  {Ëtuilc).  —  Cn  épicurien  $om  la  Terreur.  Hérault  de  Sêclielles  (I7S9- 
1794^:,  d'aprcs  des  documeala  inédits.  Pans,  Pcrrin.  Petit  in-8,  de  S'H  p.  s?co 
portraits,  Tic  similé,  grav. 

Drlabaje  (Ernesl).  —  Rimbaud.  Saint-. \maad  (Cher),  impr.  Pivoleau.  ia-t6, 
de  âlD  |).  avec  porlruit. 

DJuvara  :T.  C.;.  —  EdyarOuinet  Phila-Houmain.  Paris,  Beliii  frtres.  In-IS 
Jésus,  dfî  73  p. 

On»  Alfred).  —  De  lu  propriété  littéraire  et  artistique.  P<irj.s  Plon-Sourrit. 
Petit  in-if,  de  i9  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Part^  du  IS  septembre  tdOi).  N'est 
pa.s  mis  dans  le  commerce.) 

•■bnlflioB  (Paul).  —  Comte  et  SnintSiman.  Comte  nV'St'il  que  le  disciple 

de  Saint  Simon?  Cfidl-Kudun,  impr.  de  la  Société  typograpfiîque.  ii)-8,  de  39  p. 

l»tirr«chou  .Alfred;!.  —  lîvbineau.  Parit,  tloud.  Id-IO,  du  Ci  p. 

nurlos.  —   Jft/nwtVfs  iftcrels  sur   la   R^t/cnce.   SouTcnirs  de  Uuctos.  Avec 

introduction  «l  note^  de  MU.  .Maurice  VlTB^cet  Arnould  Gaiomn.  Paris,  Fuyards 

In-8  carré,  â  2  col.  du  Ut  p.  avec  «rav.  et  pt>rtrail.  Prix  ;  1  fr.  50. 

Duhcm  Pierre;.  —  Élmlei  sur  Li'auard  de  Virtci^  ceux  qu'il  a  tus  et  ceux 
qui  l'ont  lu.   Paris,  UerroanH.  \"'  série.  In-S,  de  Vtl-3!i9  p. 

Onmconll  Hené).  —  Flnulitrl.  Son  liérédité.  Son  milieu.  Sa  méthode. 
Piins,  Sucit-h-  frawiiist  d'tmpr.  cl  de  iilir.  (>rand  iti-iG,  de  xiii-370  p.  Prix  : 
3  fr,  .-». 

DuMonlin  ^Maurice),  —  FÎQures  du  ti:mpi  piuté.  (Les  livres  de  raison; 
M'"''  du  Poiupadour;  Louis  XV;  M'"'  lti>land:  Comiorcel  ;  Napoléon;  La  (Cons- 
piration do  Malet;  Deux  einitereui-e  Uk  Kuïsiia  ;  Tbicrs;  Krûgcr)  Pari»,  F.  Atcan. 
In  10.  de  2&Î  p. 

liKiiicin  (.\.).  — Gouverneur  Morri».  Ma  témoin  américain  de  la  Révtrtuliuii 
françaisf.  Pari»,  Hachette.  Iti-IB  de  i'JO  p. 

Kiar-De«el>-  Rcué  Alcx.i.  —  Élude  sur  l'enteignemeal  du  iieuiii'.,  d'Edgar 
Ouitu-t.  Anal)'»  et  extraits.  MeHlan-Uardria'urt{Seine'tt'Oiic),iinpr.  Hariickiuj:. 
In-18  imm,  de  Î4  p. 

FagttPi  iliiniilc).  —  Amours  d'hûmmet  de  lettre*  .Pascal;  Corneille;  Vollairc; 
Mirabeau;  CJiateaubriand  ;  Lainurtlnc  ;  Guizot:  Mérimée;  Sainte-Beuve; 
George  Sand  ei  Mu5aet.j  P^rfs,  Socictd  française  d'impr.  tt  de  librairie,  lu-lfl, 
de  507  p.  Prix:  3  fr.  50. 

Kaguet  lÊmilu;.  —  Propo$  de  thiàtre.  3'  série  (Sophocle;  Euripide; 
ThéAlre  breton;  Sbakespeare;  Haciue;  Holi^|-e;  Pîron:  Tbc&lre  rraoçais  de 
1800  &  1840;  Victor  Huyo;  Batuac;  Meilhac  et  Ilalésy:  Ki-atiçois  Coppée; 
Romain  Cuolu&;  Georges  (Chcsley;  Catulle  Meudès;  Jean  Richepin;  Maxime 
Gorki;  André  Picard;  KcnrJ  Berg;sou).  Pari*,  Société  française  d'impr.  et  de 
libr.  Id  i6,  de  391)  p.  Prix  :  3  fr.  50. 
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VenvJtre  tAnalolot.  —  Lamennait  avant  tEtsai  mr  rindifférenu,  d'aprt^»  les 
docuraeiila  inédit*  (I7S2-J817).  Ktmle  sor  aa  vie  et  sur  ses  ouvraircs,  suivie  de 
a  liste  ottroQi)l>j;çtquG  de  %&  eorresponditnce  et  des  extraits  de  ses  lettres  dis- 
panèes  ou  ioëdites.  Paris,  litoud.  ln-8,  de  \ui-i60  p. 

riavbvrt  iGualave,.  —  La  Uucn^te  dt  ^int-JlilicH  l'Ihspilalier.  Prtfave 
d  Octare  Jois-Lkvbeut.  Uontrou^e,  impr.  Oraeger  frtrts.  Pclil  id-4,  de  i'.\i\i  p. 
&*e:  M<'%*|'-  p»  <-'ouleiirs  (rsc-similc  d'un  manuscrit  calligraphié,  euluminé  et 
liistorié  par  Mvilalesla  ) 

Fviet  I  II.  •.  —  Hattflaif  <*(  U*  Suinta  prepon'i^  an-r  maladies.  Paru,  Champion, 
lo-S,  fie  Iti  p.  ,  Etirait  de  la  Hcvue  dex  ètwiet  vabetaitiennes,  V  auné«,  3*  fasci> 
cule.  ) 

fiatter  George»).  —  Sotet  sur  Bemaritin  •'«  Saint-Pitrrt,  d'apris  In  dacu- 
lUents  inédits  de  la  biblîoltiùque  de  iïesaiiroii.  Rfimn^jn,  impr.  (ioiUvers.  In-S, 
de  10  p.  ;Ëslrait  des  Uemoirctde  la  SaciifU  d'émulation  du  Ovula,  7*aérte,  t.  tO, 
1905). 

«»aderrnr  ,A.i.  —  Lrt  PmniVres  au  thé'Urt  de  liUt  il903-l90V:  19O3-I906), 
préc4^t*>-s  d'unir  iiolice  sur  le  ttiéitri;  provisoire.  Litte,  itnpr.  dn  Nciun^Uinte 
et  de  l'i  Dèi'^irhe.  ln-8,  de  99  p.  et  ^rav. 

«14el  liiilwrl  .  —  La  Politique  de  ffncttm.  Paris,  Lanyte  ft  Ttnin.  lu-lS 
jésiJg,  de  xi-|l.il  p. 

6rappe  I  ijeor^es).  —  Juta  Clnretie.  Biuijraptiie  critique  illusti'ée  d'un  por- 
trait •fruaUvpîce  cl  d'uQ  autu((rftpli(t,  suivie  d'upinions  «l  d'oae  t>ib1tographie. 
Pari»,  Son»(i(.  In-IH  Jésus,  de  ~i  p.  Prix  :  I  Tr, 

■««7  |t.  T.).  —  Lu  Fontaine  et  B^mirr,  discours  prononcé  à  la  VdXù  des 
rose»,  a  Foiitenay,  le  »  juin  1905.  Bouionnaur'Mtr,  impr.  tfamain.  I11-8,  de 
y  p.  lExIiait  du  BulUtin  de  la  Socitté  W-a-i^inique  d«  Boulognt-iur-Mfr,  t.  7.) 

■■■mant  iKmile;.  — Ivan  Tounjuiuirf.  l.à  Vie  et  l'Œuvre.  Pari»,  Colin.  In- 
16,  de  iv-31'J  p.  et  2  photogravure!*.  Prix   :  3  fr.  50. 

Hiiavplle  (Henri).  —  Litlêratttrt  italiennt.  Pari»,  Co/iit.  PelîL  iii-8,  ds  Xt- 
523  p.  Prix  :  3  Ir. 

■enaani  [*i.}.  —  Mémoires  de  Go'tefroî  Hermfmt,  sur  l'ilistoire  ecclésias- 
tique du  svn"  siècle  ;IG3n-1663).  Publiés  pour  la  pfemicre  Tois,  sur  le  luaruis- 
cril  auto({ra]iheet9arIe$ancieQnes  copies  authenli']ue5.  Avec  uaeinlroduction 
et  des  note-  par.X.  (iAJiin.T.  3  (l(î3Ci03T)./'rtm,  flon-SourfU.  In-H.deG'ii  p. - 

■■K*  I  V.;.  —  (jt'iiiTei  œmpUtes  dt  Viclor  //ugo  Poésie.  V,  la  Légeade  des 
siècles,  l.  I".  Pan*.  '.ttUrtdorff.  In-8.  de  Ctf3  p.  et  gra-r.  PrÏK  ;  10  fr. 

La  Kmyvi'e-  —  Oes  esprits  fort».  Introduclioti  el  notes  par  J.  Caltkt.  Pari>, 
bi'Hid.  In- m.  de  «3  p.  Prix  :  M  cent. 

Laronialne  irabliS..  —  Jehan  Germon  I303-Uî(l>.  La  Chapette'ifanlliij^n 
(Oroej,  l'iipr.  di  .itonttit/eon.  In- 18  jé*us,  de  'MO  |>. 

IjwIhm  iTlièodorcJ.  —  UenrUi  Ibien.  Étude  des  prémisses  psjrcboloKÎquo^  el 
reti(;iei>^es  de  son  œuvre  |llièse^.  Cahors,  impr,  tVuri/cint.  la-8,  He  t7G  p.  avec 
portrait, 

Lebeacue  (Philéas).  —  La  Grtoe  litUraire  di'aniourd'hui.  Paris,  Sanwf.  Ifi- 
ISjésu^  de  87  |i.  Prix  :  î  fr. 

Le  Bran  fKogerj.  —  Les  CélehrUen  d'aujouni'hui  :  Georges  CoOrlelÎDe. 
Paru,  Stiint'it    In-18  jé»us.  de  8"  p.  el  portraîl.  Vn\  :   I  fr. 

Lveoiutc  ,1..  Ileiiryj.  —  Itittoire  des  Theàtri-f  de  Paris.  Lo  ThéAtre  National, 
le  T1iê.ilre  de  lEgalilc  'IlSÎ-nili).  Paris,  bnraijon.  In-IO,  de  I6i  p.  et  grav. 
Prix  :  6  fr. 

Urrc  (le)  det  rondeaux  galants  <■!  tatyri^iues  du  xvn»  $iecte.  Extraits  des 
manuiMUits  de  Cniirarl  el  du  aouvciu  Recueil  de  divers  t-ondeaux  de  1650. 
ATecun  svant-prupus  el  des  uutes  par  .\d.  VA^  Beveh-  Paris,  Sarnot.  In-I&,  de 
133  p.  &vec  vÎKuetteB. 

Haltfroa  ;l,uuiï.l.  —  Poatenelle.  L'Uoiume,  KEuTro,  l'LaQueDce.  Paris,  Pion- 
liotarit.  ln-8.  de  iv-lW  p.  Priï  :  7  fr.  SO. 
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llBlii<lr*B  (Rrneftt).  —  Jfi/frtvyrri  yeuilly.  j\oy tnf -fr- 71  ufr&u,  tmpr.  bauptlt]/- 
GoitttrHfiir.  I11-8,  tltf  10  p.  {Exlrsil  ilu  Bulletin  d«  ta  Commission  «tinte i>>aJff 
hiitoriijue  et  arliitu/ue  iSf  jSVin7/y.»ur-Sn>i«.) 

■«n«pau«  Julien  ,  —  lltiytiei  Bois  île  Chnne.  poète  et  cAroffi^urur  montbi- 
iiafttni»  ij^H-l^Hi,  ii'ii[iri-i  df?i  d»cuiiients  infdils.  Mvnlhcliard,  tioc'êtc  ano- 
nVHtf  ffimiir.  mvntbcliardaitt.  Id-1<.  de  iti  p.  kI  lac-similé.  lExIrait  de»  Ut^oinx 
di  la  Sv'irti  tVtiHulation  lif  Uiinfbéliard.} 

Mayalal  (titijuaidi.  —  La  Vie  et  CŒuvre  île  Guy  île  UatiptutatU.  Pariit 
Soç'éie  'lu  J/c'Turc  dv  France.  ïa-li  Jésus,  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  30. 

■  natalSKff  Micbel  de,.  Les  Kssaisite  Mtchtl  de  Manlaiynct  pabUrâ,  d'après 
rexeniplair>-  de  Bordeaux,  avec  k-ï  vsriaulcs  niiuiii9cnleï>  elles  leçitiiK  des  plus 
ancienne»  impresiiioDS.  des  iiutvs,  des  uulices,  <:t  un  lexique  ;  par  J'orlnnat 
Strowkki.  b/mteaux,  tous  le»  nuspices  de  lit  aniiminum  iten  Ajchivcs  miinfei- 
palet.  T.  I".  BoidimiT,  imp.  Pech  tt  €'•".  lii-4,  dt-  xïti-Wtl  p. 

Montaliac!.  —  Journal  Uf  to^aife  de  Montaiftnc,  publié  avuc  uiia  iutruduc- 
Urra,  des  notei,  uui.'  table  des  uodis  prupiv»  ol  la  truducliuii  du  texiv  italjeu  ; 
par  l^uis  Lalimit.  fiirifi,  thclu-tir.  P«iil  iu-8.  de  53fl  p.  Prix  :  2S  fr. 

Mn<iHFi  ((Jeorges).  —  la  Htcutte  vi^rUable  de  Bertuird  Patiss^.  la  KvehtUtt 
impr.  Ti.r<er.  In-8,  de  8  p. 

lluvftM  (îeorfjes).  —  La  Vt'rilesur  Alftiuce  dcSumlotif/r.  l'aris,  Impr.  Xatith- 
ttttle.  Pelil  in-8,  de  12  p.  (Elirait  du  Bulletin  de  'jéo'jrttphic  hisloriqiw  ei  dea- 
criptite,  a"  I.  ISOfl}. 

^•rdln  kLi'o»;.  —  laet^te*  Fuillct,  impriuKur,  tibraire  cl  papetier  1 1554- 
IfiHV'  Ses  pérégrinations  h  L>oh,  Geiiùvc,  Constaiici?,  Bhlr,  Ounietlus-lès- 
llunltiiiliard,  Regançon  el  Moiilitvliant,  d'upr«s  des  docuincnls  inédits.  Avec 
l'inv  eutairc  de  ses  biens,  Ifl  calslo^jue  détaillé  de  sa  librnirto,  des  rav-siinilAs 
d'aulo|jrophcs,  les  filigrane:!  de  hcs  pupcterii'a,  etc.  \,n  luut  a&^oiiipu^iiû  de 
notes,  cominenlaireâ  et  èclairciiiïciiK-ula.  Paris,  Cfiainpiim.  I11-&,  ilc  ifil  p. 

PascMl.  —  Pcnt-êei  de  PuslûI.  Editiuit  auuvclle,  revue  sur  les  manu^criU  cl 
les  nu-illi-ur»  lesles  a\ec  une  itiiruduction  et  dm  noies  par  Victor  (^inAUD. 
pQiii.  Ulu»id.  In  lis,  de  i:6p.  Prix  ;  CO  ceni. 

Paum^»  lleni&niiii;<.  —  Le  Cotl^ye  roi/nl  el  Us  (Irigines  du  lycée  de  CaJton 
(!763-l«l5i.  Caltor^.  impr.  Urusme.  lo  ID,  de  WJ  p.  et  plan.  Prix  :  S  fr.  SU. 

P«'inirt|iH>.  —  te  Traité  Di-  suî  ipsiu»  et  mullorum  igiiurautta,  pubtiê 
Sapr^g  le  manusait  autùijrapke  de  Iti  bibliûlhéque  vatietine;  par  L.  M.  CàflLLl. 
Ptirift.  Cfiaiit)iton.  I«-lfl.  dp  126  p. 

Pnnp^  Edmond I.  -  Le  ThMliv  à  Toulon  \l7iH-l7!î2j.  Paris,  tmpr.  Natiûnale. 
Pclii  in-S,  de  7  [).  tEslrnil  du  Hutleliu  iituorique  cl  phituta\i\que'. 

I^ltlard  iHenni.  —  L'n  mmicitn  en  Fianct  au  xvir  sHelc  :  Henry  Du  MoQt 
^I6l0-lfi8i,>.  Elude  hlslori(|ue  el  critique,  avec  une  préface  de  Jules  CuUii.muïïd. 
Pari»,  Société  du  Hercurede  France,  firand  in-8,  de  viii-215  p.  avec  musique. 
Prix  :  1»  IT. 

Bar  IJobn  Arthur}.  — Drahe  dans  la  poétie  espaj/nole  i^lSTO-l'^Si  (thèse). 
Chartres,  impr.  Durand,  xlv-264  p. 

Rpiian  Errteali.  —  l^itfiiers  rfr  jeunesse  (I8*a-J8M).  Paris,  Catmunn-Lévi/. 
In-S.  de  *a3  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Répcrtoirr  yeiitral  de  biobibUogrupliie  bretonne  ;  par  Beuè  Kf-bvilch,  biblio- 
phile breton,  avec  le  cooeours  de  MH.  A.  Apuril,  X.  de  Bellevuc,  Ch.  Uerger, 
F.  du  Bois  Saiut-Sévcrin,  R.  de  rKslourbeillon,  A.  Galibourfi,  ele.  tifre  I»*  : 
le»  llrelous.  46'  lascicule  {Uor-Gouri.  Vannes,  impr.  Lafoljfc  fritei.  Id-8,  de 
3ÏI  .1  479,  p. 

■ova  (Emile;.  —  Le  îiTanii  Siècle  intime.  Le  rèyne  de  hichelieu  il6l7i6i2). 
Paris,  Perrin.  ln-16,  do  3»*  p. 

RulHDi  de  4<oumler  (J.).  —  Demirres  pages,  de  Jean  flui»iir  de  Gournitr 
(1881  iw;).  Cfi'llfauroux,  impr.  Jâellottte.  In-lS  jésuB,  de  n-it«  p. 

Sagcret  (Jules).  —  Lei  Orundf  Convertis  (M.  Paul  Ugurget;  M.  J.   K.  Iluy»* 
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mans^M.  Ilrunelit're  ;  H.  Copp^e).  Pari$.  Soeiélé  du  Mercure  éePronee.  In-18 
jéso»,  lie  268  p.  Prix  :  .1  fr.  50. 

Halni'PIrrrc  (Hcrnardin  de}.  —  Paul  et  Virfjittie  ;  In  Cha^iMièrf  Indienne. 
fiuiri  (1(^'  :  li-s  ÙrigiQes  tte  Paul  et  Virginie.  Faiii,  l-'lutiunarion.  In-18  Jfsus,  île 
324  p.  nvM  autograpliiv  Prii  :  95  cent. 

Salat-SlmoB-  —  Mémoires  it«  Sainl-SimûH.  Noiiv«ll«  «diti<>u  coll&UonD«» 
sur  te  iiianuscril  itulograptie,  auftmral^e  de»  additious  du  Saiiil-Simi>o  bu 
Journal  d?  Dantieau  «t  de  notes  «I  appendices  par  A.  de  SoisusLt,  avec  la 
collahoration  de  L.  LicBsTiie.  T.  10.  l'uriê,  Uocheltr.  ln-8,  de  BCl  p. 

telonto»  iMicliel).  —  Théodore  Juu^my.  Paris,  Bhud.  In-16,  de  6i  p. 

SecBDd  ,J.).  —  i^t  td^»  de  Coumot  sur  fapohgéliifVf.  Purit,  Bloud.  li)-8, 
de  43  p.  (CxLraît  des  .■ànnu/fs  dt  philotopMf  chrétiatnr.j 

fUrrl  iG.).  —  Lf  .">^*frtnp  hiilori'jue  d':  Hfnnn  \  IV.  Ie«  Premier»  temps  apo»- 
toliqne-i.  Laval,  impr.  Bamémid.  (n-S,  de  TSl  k  iT.I  p.  Priit  :  3  fr. 

8<al>l  I  M""  de}.  —  Dix  annèfi  d'rxil  ;  précéda!  d'une  notice  sur  la  vie  el  le« 
OUvtagm  di-  M""  Nvclifr  d»?  Saiisanre.  Nouvelle  édition  illustrée  de  six  por- 
trnils  iivw  notes  et  appendice*,  par  Désira  Licaoïi.  Pari»,  Onmifr.  In-I8  jésu», 
de  306  p. 

Sieocrr  ;  nillmrli.  —  Ln  Svriété  ftoiiraùe  peiuh«t  h  tvntulat.  5*  série  :  lei 
BeauxAii*  ;  la  liaslrgnoniie.  Parit,  Prtriit.  l'élit  in-9,  de  xxiv-339  p. 

TallemaHl  de«  Beaux-  —  Hislorieltei.  Ilfiirî  t\.  La  Reine  Martjuerile. 
Hallirrbe.  Lu^-nt^.  Riclielieu.  UjuIs  Mil.  La  Funtuîne.  La  Marqutiie  de  Ram- 
buuillvl.  Voiturv.  Ita^ompiern'.  Uc»dunie!i  de  Rolian.  MarJvn  de  l'Orme, 
Pascal.  Mttdume  de  Monlbazun,  etc.  Avec  une  uulice.  Parit,  Société  du  Mercure 
de  Franre.  In-I8jéinj»,  de  svi-360  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

T««iiD  [J-  !•  C.J.  —  Le  vKiri'igc  de  itniyueritc  de  Vahi».  Be$anron,  impr. 
Jnaiitin    Iii-8,  cJe  54  p.  'Eilraîl  Je  la  Un  m-  des  rjuritimu  Ai«ï«rt';HCT.) 

Tb«M«ii  (Anloinet.  —  Ganjonlua  mi  t-imousi»  mant  Ralirlniit.  Purit,  CkittH' 
l>iDn.  hi-R  di;  7  p.  [Cxiratt  de  lu  Revue  de«  Éludes  rabetaisienne*.  4°  année, 
3»  TaiCiculeK 

TlIlUtr  iCIaudei.  -  PuijipMett  dv Claude  THIier  ;IS4(H8M;.  Édition  critique 
pablire  avec  iultoduolion,  notices  historiques  el  notes,  parMârius  taRi».  Paris, 
Beriour.  lu-^,  de  jucviii-flSd  p.  el  portrait. 

TraarblM  Henry;.  —  t'n  mèdrcin  du  ivm*  tiède.  Théodore  Tronchin  ;1TOO- 
I7SI:  d'apr^ï  des  documents  inédit».  Pun«,  Phn-Kourril.  laS,  du  iit-433  p. 
arec  un  portrait  en  héliogravure  et  une  gravure  hors  teitc.  Pm  :  7  Tr.  IK). 

¥•««■•7  iHupuesl.  ~  CEiirres  poétiques  lU  P.  de  Ronsard.  Index  alphabé- 
llque.  IfdcoM,  ûupr.  Pro/a(  fi-trfs.  l.  Io-8,  de  32  p. 

XaagraNfa  <  Joseph  de).  —  Montaigne,  Amyot  ri  Satiat.  Ëlude  sur  lc<i  sources 
des  Essais.  Paris,  CAuritpton.  In-10,  de  xvi-2(fô  p. 


oiiRONigut: 


—  M,  Ail.  \xy  BïVM  vienl  de  réimprimer  le  Livret  de  Fûlantrit*,  «le  Pierre 
dt  Roii^^rti,  d'ftpris  l'édition  origiaaie  *le  >5'>3,  «n  y  Jnîgaaiil  un  choix  île 
pièces  iiAlyriques  ou  gsuloisett  et  en  commeolant  le  lout  par  une  notice  eC  par 
de»  boles.  Ce»  v«r»  de  ta  JeuQes»e  de  RonsârJ  uni  une  «aveur  [>arlicuU^re, 
encore  qu'ils  n'aient  pas  excité,  lor«  <lc  leur  apparition,  le  scandale  que  les 
ennemis  dti  poète  eïftay&rent  plus  lard  de  soulever  h  ce  propos.  Leur  lyrisme 
passionné,  la  liherlé  de  leur  expre^fsiuQ  u«  sont  pa»  plus  hardis  i|iie  ilanA  bon 
oombre  d'autr«6  ouvragée  de  la  m^me  école,  .«i)^ués  de  llalT,  de  Tatiurcau  on 
de  Hagny.  Et  quelques  odes  oui  une  allui'e  éloquente  que  les  poêles  contem- 
porains n*all«i|^nireiit  pas. 

—  Le  doclimr  Fraocus  (H.  A.  IlltJio:<t)  vient  de  consBCMr  h  Pierre  FiaLiti/,  de 
Tùurnon,  une  ampl^  notice  dan*  laquelle  il  a  rassemblé  lotil  ce  qu'il  a  pu 
trouTcr  sur  la  Famille  et  sur  la  personne  de  cel  écrivain,  né  à  Tournon 
en  I3TJ,  mort  â  Paris  en  1035,  qui  composa  k  In  Tois  un  gros  livre  de 
géographie  el  quelque*  o])u.v'ule'  littéraires.  On  tronvera,  entre  autres  chose* 
intéressantes  insérées  dani^  ce  travail,  la  notice  que  liuillaume  Callelel  avait 
écrite  sur  Davily  «t  au«si  la  nomenclature  et  l'analyse  de  la  plupart  des 
œuvres  de  celui-ci. 

—  Notons  ici  deux  portraits  du  ivii»  siècle  qui  ont  trouvé  place  dans  le 
vol«in<?  c-'usacré  h  la  niuoion  des  Sociélés  des  Beaui-Arts  des  départemeols 
CD  HU5. 

Le  premier  est  la  reproductioa  d'un  portrait  de  La  Ilocheroucauld,  fait  par 
Pelilot.eii  IR48,  conservé  actuellemeiiL  au  château  de  Verneui],  en  Angoumoîs, 
el  qui  accompagne  une  coijimuoicattOD  de  M.  bmile  Itidi»  ip.  32V}. 

Im  second  est  une  (oile  conservée  au  chdteau  du  Tf^mblay-sur-NauMre  et 
qui  représente  très  vraisemblenient  Julie  d'Anpîeuties,  Sa  leiiruduction  orne 
[p.  ~t5-Vi  un  travail  ilans  lequel  M.  Lorin  expose  et  commente  les  raisons 
valAhle.s  en  faveur  d*  c«lle  opinion. 

—  H.  de  (XiiMs^e  s'est  dt-manJé.  dans  te  bulletin  du  1*^  novembre  tQ06  de 
la  Sacieie  du  vifux  /jujuçr,  quelle  |Jouvait  Hn  l'ancicuuetë  de  l'usage  des 
enTelf.ippes,  coniplémml  et  accessoire  obligé,  de  nos  jours,  de  la  lettre 
missive.  Il  siguale  deux  enveloppes  qu'il  vient  du  découvrir  el  qui  remontent 
h  Moi.  L'Amateur  d' autourtt jihf»  fait  remarquer,  à  ce  propw»,  qu'on  a  déjà  vu 
un  certain  nombre  d'envelii|>pwii  uvaul  servi  à  l.oui«  .VIV  el  pi^rtanl  cette 
meution,  de  la  main  du  roi  :  A  mvn  fils  If  C'nn(e  t/c  Touhuie.  Ces  enveloppes 
Bontdono  coiitemporaint^i  des  dvux  mentionnées  plus  haut  vi  pourraient  faire 
croire,  Ju8i|u'â  p!us  ample  informé,  que  l'usage  commença  i.  se  répandre  h  la 
fin  du  régiid  de  Louis  XIV. 

—  L'Académie  aatïoaaie  de»  s^^iences,  bol  les -lot  1res  et  arts  de  Itordeaoi 
met  au  concours  de  1907,  pour  le  prix  d'éloquence  Toudé  pur  la  ville  de 


Bordcauï    i500    fr  i  It  »ujcl  suivant  :  J.-CharUs  tU  Lavie,  tes  ttirrts,   ses 
relalions  ai-^r  ilontcsqitieu. 

Les  ouvrages  destinas  â  ce  concours  dt^vronl  être  [larvf  nus  au  secrétariat  da 
TAcadèmie  (K3,  rue  des  Troisr-Conils,  hàtel  île  l'AlWnêe,  fturdeauxj  le 
31  décembre  1907,  au  plus  tard. 

—  Sous  ce  titre  :  Le  tntament  d<  Jean-Jacques  Rotissctiu  (février  1763.  extrait 
du  Butletin  de  ta  Sociite  d'histoire  çt  d'archéologie  de  Genàit),  U.  ThèojjhilB 
DcForit  publie  te  t«xle  de  disposilionn  le»lamentair€»  du  philoauipbo  dont 
aucun  biographe  n'a  jusqu'ici  eu  connai55anc«.  Les  volontés  de  J.-J.  itousseau 
relatircmetit  à  la  dévolutioa  de  ses  biens  sont  â  la  fois  nettes  et  simples.  Mais 
il  sëtend  looguemeot  sur  sa  maladie  et  tous  Je»  détails  qu'il  ducme  h  ce 
sujet  soot  aussi  précis  qu'îDtéressant».  La  minute  de  ce  documeut.  tout 
entière  de  la  main  île  Itousseau,  est  conservée  dam  le  manu'icnl  u"  76iS  de 
ta  bibliothèque  de  NeucbeUel  [I"  ii,  \9,  ii.*).  Uais  on  ignore  quel  a  ilé  le  sort 
de  ta  mise  au  net  que  Uous»eau  eu  avait  faite  et  qu'il  avait  conflie  k  Davenpon. 

—  Ubds  un  article  de  U  Hevue  des  études  frnnco'russes  {{*'  janvier  1ÎK17), 
M.  Charles  de  Larivièbe  étudie,  sur  de  nouveaux  documeats,  Calhvriitc  U  et 
K  Figaro  •■.  Les  retatious  de  l'impératrice  et  dt^  Beaumarchais  sont,  en  efTet, 
assez  mal  connues  pour  qu'on  cEieich&l  â  pénétrer  ce  qu'elles  furent  au  vrai. 
Après  les  avoir  analysées  Ir^^s  judicicusemenl.  U.  de  Larivi^re  conclut  qu'il 
tint  h  Beaumarchais  que  son  Figaro  ait  été  applaudi  à  Pétersbourg  avant  de 
Tètre  &  Paris  ;  mais  il  ne  le  Tut  pas,  et  par  la  suite,  l'impératrice  ne  se  montra 
pas  tendre  pour  l'auieur. 

—  Dans  la  communication  intitulée  :  Cou;  d'irilsur  k  théâtre  di-  Sîmesà  fa 
fin  du  XVUl*  liieU,  h'He  k  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments de  1905  et  publiée  dans  le  volume  y  alTi^ranl  ip.  3321,  M.  Paul  Clauicl 
reprend  el  précise,  d'après  de  nouveaux  documents,  un  sujet  qu'il  avait  traité 
df:jh  deux  ans  plus  lât.  Tandis  que  son  premier  travail  était  presque  esclu-^ive- 
ment  consacn-  à  Gavaudan  el  à  Fabre  d'Kglantine,  celui-ci  entr>^  dans  plus  de 
détails  et  donne  de  nombreux  extraits  de  Journal  de  Xim^s  d'alors  qui  sont 
intéressants  à  connaître. 

—  Le  oomtQ  de  Porbin  ne  Tut  pas  seulement  un  amateur  éclairé  et  diivc- 
leur  général  des  musées  de  France,  Il  cultiva  les  belles-lettres  el  s'efforça 
d'être  littérateur  et  poète.  De  plus,  en  sa  qualité  d'homme  en  vue,  il  fut 
en  correspondance  avec  des  pcrBOniiapes  divers  et  de  notoriété  varice. 
Aussi,  le  choix  des  lettres  que  M.  Bouillon  Landai»  a  inséré  dans  sa.  uotic«  sur 
l«  comte  de  Korbiu  contient-il  maints  tèmoicnagvs  des  bonites  rcliitions  de 
celui-ci  avec  les  littérateurs  de  son  temps  :  Ducis,  Dullunche,  Lamartine,  et 
d'autres. 

—  A  l'occasion  du  75'  anniversaire  de  la  mort  de  Gœthe  (âS  mars  t832i,  la 
librairie  Boerues,  de  Leipzig,  a  organisé  une  intéressante  exposition  d'Milions 
originales  ou  remarquables  par  leur  rareté  d'œovres  du  poète,  ou  de  publica- 
tions le  coDcemanl.  Quelques  dessina  de  la  main  de  (.•avilie  figurent  égale- 
ment dans  le  catalogue  de  cette  exposition,  qui  comprend  ^^4:  numéros. 

—  Comme  le  titre  Pindique,  dans  l'édition  de  l'opuscule  du  prince 
de  Ligne,  ■*«  écarts  ou  ma  t<'te  en  liberté,  que  M,  t'erijaml  C,\fasT  vient  de 
donner,  Ins  réflexions  de  l'auteur  ont  été  choîs)e.<i  el  ordonnées.  Elles  en 
avaient  besoin,  car  nul  ne  se  piqua  moins  de  tenue  cl  (]<^  disiTiUion  litléraîro 
que  lepriuce  de  Ligne.  C'est  sa  prolixité  et  son  abandon  qui  défendent  encore 
son  Œuvre  contre  la  curiosité  du  lecteur  qu'éveilleraient  la  liberté  et  l'insou- 


yvt.  a  rirsTuiitt:  i.inËRAiKt  de  i.x  nu?ii:i:. 

cianct!  cl«  sa  pensée.  Pour  u>  guider  au  Irav^r»  dû  celte  production  loulluc,  on 
Imuvnra,  dans  ce  pclit  livre,  uo^  tiio(}ra[ihie  précise  el  netl*.  par  H.  Cituasr, 
du  (iHnce  de  Ligne  el  uae  biltliofcrephie  plui  utile  encore  fl  drcisé«  avec  plus 
de  souci  de«  services  k  rendre. 

—  M.  Fem&ad  BonR^tOM  a  llu6ié,dtiai  la  Corrtipondaïue  historique  ùlarckiû* 
logique  (octobre'no^'embre  1!H)0},  le  séjour  de  Victor  Hugo  à  Gentittf/,  en  tSH, 
avec  Ml  Tuturs  beaux- pare »($,  les  Poucber.  1^  maisoti  qui  les  abrita  existe 
toujours  el  U.  Bouroon  ea  donne  deux  vues  pbolo (graphiques ■ 

—  M.  Gustai-e  Sinon  a  oITert  h  la  maison  de  Victor  Hugo,  place  des  Vosges, 
tm  très  beau  buste  de  H'^"  Vjclor  Hugo,  dalé  de  It)k7  et  signé  par  Vjclor 
Vilain,  grand  pris  de  Home  de  sculpture  de  IS38,  qui  lit  aussi,  en  IS(9,  an 
buste  de  Victor  Uufju. 

—  Ùaast Ermitage,  du  15  décembre  l'JCû.  M.  Feroaad  C.^tis«Y  a  lente  une 
Chtwtalogie  des  «  Fleun  du  mal  ».  Pour  cela,  M.  Caussy  a  cru  dcToir  diviser  la 
vie  du  poète  en  sk  périodes  :  I,  1837-18(0;—  11.(8)1-1846;  ~  III,  ISiT-IBSI; 
—  IV,  I852l«57;  —  V,  18581861  :  —  VI.  IS62-1866. 

Dans  le  Het-cur^  de  France  du  15  janvier  1907.  .M.  Cilbert  Haibb  esquisse,  lui 
aussi,  un  Enai  de  classification  àet  ■  Ftfun  du  mal  "  et  son  uUlitê  pour  la 
critique.  Les    séries  qu'il  propose  k  cet  égard  sont  ati  nombre  de  trois   : 

I,  poésies  csprlmant    des  ^mutions  provoquées  par  des  objets  extérieurs; 

II,  impressions  vénériennes  et  analofjues  ,  —  III,  sentiments  et  idées. 

—  H.  l->louard  Axint  a  assumé  la  lAchcdepréparer,  k  l'oocasioa  du  cente- 
naire de  Khubert.  un  Livre  (for  de  Flaubert  où  seront  réunis  tous  les  doca- 
mcnls  îconOjirraptiîqMes,  historiques  el  critiques  susceptibles  d'int^reuer  les 
curieux  et  les  lettrés.  Uoe  bioffraphre  des  plus  complètes,  des  renseigoemenU 
de  tout  f;enre,  ties  reprod unions  de  pièces  documenlalres,  d'autographes, 
dt;s  table»  ttiialj-iique.s,  etc.,  font  de  ce  Lwre  d'or  une  sorte  de  complément 
indispensable  aux  ujiivres  de  Gustave  Flaubert. 

Oéiureitx  de  ne  négliger  rien  qui  puisse  enrichir  cette  publication, 
M.  Edouard  André  sertit  reconnaissant  aux  persouiie»  qui  pofst-dertiieiit  des 
pbologi-aptiies,  des  aiitographp<i,  di-s  document»  de  touli:s  »or(e§,  relatif»  à 
n&uberl.  de  vouloir  bien  Wm  informer,  en  lui  écrivant,  5S,  boulevard  de 
Strasbourg,  À  Paris. 

—  Le  BHiliophiln  limousin,  uue  utile  publication  provincial»  qui  rend  depuis 
vingt  ans  de  nombreux  services  aux  cliercliours,  vient  lUi  mnltre  an  jour  un 
nouveau  volume  dans  lequel  nous  crayons  devuir  tiigiialftr  li?a  ir.ivâiix  sui- 
vants :  Cvntriftution  ù  fhisioirt:d'.-s  périoiti'iues  Umousins,  par  M.  Paul  Iliicour- 
tieux;  —  Vn  petit-fils  de  Pourceau^nar ,  pur  M.  (iiiruillu  Juutiannuud;  —  I^â 
Gantier  el  les  Itn-tim  (imprimeunt  liniouiùns  du  ivi'  siiclc),  par  M.  Frank 
Délace;  —  Rahetais  el  les  Limousin!^,  par  M,  Alphun»u  Prûci^îou  :  —  Le  chftHaine 
Joseph  Roux,  poète,  penseur,  philoloyue  felibrr  :  bio-bitlioi/raphie  [{(t3\-l90i^, 
par  H.  Louis  de  Mus^ac. 

—  Signalons  également  un  petit  volume  do  H.  René  de  LcapiNiSi^K  intitulé  : 
Almanadis  Sivernais  du  .TV///'  et  X!X'  siccie^.  Ces  aiinuaïi'cs  ne  cûnleiiaienl 
pas  sculcnient  des  indications  sur  les  calendriers,  maïs  eiicort:  des  articles 
littéraires  el  bistoriqucâ,  qui  ne  sont  pas  sans  intéréL  et  dont  la  lîsti:  a  été 
drossée  ol  publiée  par  M.  de  [.espitiass^e. 

—  Le  Journal  offlciet  du  lU  février  1947  contient  le  rapport  général  sur  les 
accroissements  de  la  bibliothèque  Nationale  dans  ses  divers  services,  an  cours 


de  l'excercice  i^ulè.  Tous  les  d^parlnmem»  se  tonl  a<xru3  nolablemeDl  soit 
par  tl»s  Hcquisitious.  tioit  par  des  dons.  Nolnni;  l'entrée  nu  déparlement  d«s 
imprirut-s,  «race  k  I&  k'^aèrosilè  de  M.  Henri  Cailtce.  du  Thuntter  BucK  [Urre 
des  toitriiois,,  de  G.  Huxuer  [Francrort-surle-Uein,  IÔ6&,  iD-Tulio:. 

Ouwit  au  dêpartemeiil  des  nianuscrils,  le  conservatewr  U.  Henri  Omont,  fidèle 
i  la  façon  de  (irocéder  qu'il  a  inaugurée  il  y  a  di'ja  plusieurs  années,  vienl  de 
puItliT  un  inFHtitair*'  des  SouikUcîi  tunjiiiiàHom  du  lii^pftrUnnenl  tiet  MitnnscrUs 
pcti.itnttfsanHétta  /!ï().î-*a06| Elirait  de  U  BiMiothèque  de  C È'^.ote  de  Charte*). 
C'est  un  inventaire  sommaire,  mais  snDtsanl  pour  les  i-echcrches,  des  richesses 
«nlrées  rècemmeat  daca  le  Tonds  de«  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  1&  nie 
EUchelieu. 

—  La  mUiagraphU  des  chant*  populaires  fran^ait  de  M.  de  llut-REPAinK- 
PaovEnT  D'esl  pas  une  description,  mais  une  nomnnclslnre  des  ouvranos  qni 
contiennent  des  chansons  populaires  françaiîteft,  Elle  est  divisée  en  deux 
parties  :  livres  sur  l'ensenible  de  lu  France  et  livres  sur  le»  provinces  ;  tl  peut 
founilr  d'utiles  indications  à  tous  neux  qui  s'intéressent  i  ces  recherches. 

—  Sons  ce  titre  :  U»  Célébrités  d'aujourd'hui,  la  librairie  Saosot  a  entrepris 
el  poursuit  une  ^rte  de  biographies  cooiemporainev  qui  pourrool  rendre  des 
ttrnees  aux  hiatoneits  de  notre  époque.  Ce  sont  des  brochures  ornùes  de 
porirall?  et  de  Tac-ainiilé^  d'aiitoi;raphc«,  oi'i  la  notice  e«t  accompagoAc  d'aoe 
bib(iOf;i'»phie  et  d'un  choix  de  ju^ement^  divers.  Voici  ii>s  noms  des  écHraini 
qui  ont  Tait  jusqu'ici  l'objfil  d'une  de  ccït  piibbL-atioos  :  MU.  Paul  Adsm, 
Octave  Mirlieaii,  Ftémy  de  Goarmonl,  U&urice  Donnay.  Jules  l.emaltre, 
M"*  iiiditb  r.,nitiRr,  MH.  Camille  Lemonnier,  Emile  Fai?uci,  Anatole  France. 
Henri  de  Itêgnier.  Alfred  Capu»,  Wilty,  Paul  Bourget,  Péladan,  Pierre  Louys, 
Maorico  Mafterlinrli,  Marrel  Prévost,  P.  Brunciière,  François  do  Curel,  Jean 
Horéa*.  Jean  L<irrain.  Paul  et  Victor  Margnerilte,  Henri  Houssaye,  Camille 
Maudair,  Edouard  Rod,  lîeorçes  Cliîmenceau,  François  Coppée,  ilenrj 
Bordeaux,  Georges  t^urtetine,  Emile  Verhneren. 

—  1^  dimanl^he  18  novembre  ItlOfi.  on  a  inaugur'î  k  Chiltenay  (Seine]  un 
boute  de  Voltaire,  «jtuvre'  de  M'""  Syamour,  et  le  7  octobre  précéiJenl,  on  a 
inaugtiri:-  k  Uontiiion.'tict-,  dan^TbAtelde  vil  h:,  un  musée  Jean-Jftcquesilong«eau. 

l.t>  dimanche-  llj  ft^rrier  DOT  a  eu  lieu  à  Paris,  dans  le  square  de  l'Arche- 
Téctir,  au  cbcvi-t  de  NuInvOriine,  l'inanguniliuii  <lu  buste  ilu  poMe  italien 
Goldoni.  buste  oITurt  à  la  ville  de  Paris  pnr  M.  Vehi  d'Rrol.  président  de  la 
Socii^lé  Dante  Aligbieri  et  omvre  du  statuaire  Eduardo  Kortini. 

—  La  rente  des  autographfl^  de  l'éditeur  Georges  Charpentier  a  eu  lieu  le 
30  janvier  tB't?  et  nombre  de  documents  concernant  l'histoire  littéraire  y  ont 
Qguré  [.lettres  de  BaUac,  Usudelaire.  Flaubnrl,  Gniilier,  lîér&rJ  de  Nerval, 
Virior  Uuko,  Xavier  de  lUaistre.  Alfred  de  Musset,  Guy  de  Maupassant,  S&iute- 
Beuve,  George  Sand,  U'"*  Valinore,  Alfred  du  Vi^uy,  otc.i> 

Le  catalogue  de  cette  cullecUon,  dresw  par  H.  Nui-l  Cbaravay,  est  donc  tout 
particuliëremeot  intéressant  puur  les  lii«turieas  de  la  lîtLératuro  françjtîse  au 
xtx*  siècle. 


—  On  nous  prie  de  faire  passer  soas  les  yeux  de  nos  leotaurs  Tappel  sui- 
vaut  : 

A  la  suite  des  rfttes  grandioses  par  lesquelles  fui  célébré  à  Rouen,  ea 
juin  I90U,  le  3U}*  anuiTer^aire  de  la  naissance  du  Pierre  Corneille,  un  Comité 
Roiiennais  a  été  constilut-  pour  coumuner  cette  glorieuse  commémoratioa 
par  le  Hachai  de  (a  maison  natak  de  Cautsur  du  Cid. 
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Ce  logis  vénérable  a  été,  au  début  do  xix»  siècle,  identifié  de  façon  indiscu- 
table par  les  travaux  de  l'archiviste  Legendre;  les  documents  conservés  aux 
archives  du  département  de  la  Seine-Inférieure  en  font  foi. 

S'il  a  subi,  au  cours  du  dernier  siècle,  des  modifications  qui  en  ont  malheu- 
reusement dénaturé  l'aspect,  du  moins  une  enquéle  faite  en  février  1906,  par 
une  Commission  technique  d'ingénieurs  et  d'architectes,  a  démontré  que  la 
maison  qui  porte  actuellement  le  n"  17  de  la  rue  de  la  Pie,  à  Rouen,  doit  être 
considérée  dans  son  ensemble  comme  ayant  abrité  la  naissance  et  la  vie  de 
Pierre  Coraeille. 

Le  Poète  eu  devint  propriétaire  en  1639  &  la  mort  de  son  p^re  et  ne  la 
vendit  qu'en  1683;  ce  logis  acquis  par  son  grand-père  en  1584  a  donc  appar- 
tenu pendant  près  d'un  siècle  à  la  famille  Corneille. 

C'est  ce  "  lieu  sacré  »  que  le  Comité  Rouennais  se  propose  de  racheter 
et  de  léguer  à  la  postérité;  c'est  à  cette  œuvre  pieuse  qu'il  convie  tous  les 
Fiançais,  dont  Corneille  a  enrichi  le  patrimoine  littéraire,  —  tous  les  admi- 
rateurs, même  étrangers,  de  ce  génie,  qui  par  la  hauteur  incomparable  de 
ses  pensées  appartient  à  l'humanité  entière. 

L'entreprise  est  généreuse  et  ralliera  tous  les  suffrages.  Ceux  de  nos  lec- 
teurs qu'elle  intéresse  —  et  ils  seront  légion,  n'en  doutons  pas  —  particuliers, 
sociétés  de  tous  genres,  collectivités  do  tous  ordres  —  répondront  à  l'appel 
pressant  du  Comité  Rouennais. 

Les  souscriptions  peuvent  être  versées  en  France  et  à  l'Étranger,  dans  tous 
les  bureaux  et  agences  du  Comptoir  Xational  d'Escompte,  du  Crédit  Lyonnais, 
de  la  Société  Générale,  au  crédit  du  compte  ouvert  à  Rouen  à  M.  le  D''Giraud, 
trésorier  du  Comité  pour  le  rachat  de  la  maison  natale  de  Pierre  Corneille. 
(Hâtel  des  Sociétés  Savantes,  rue  Saiut-Lâ,  Rouen.) 


Le  Gérant  ;  Paul  BonnefOQ. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  DRODARD. 
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MORATIN    ET    MOLIÈRE 


CHAPITRE  PREMIER 


I 


La  biographie  île  Moratiit  est  assez  contitic  pour  qu'il  suFlïsc 
d'eo  rappeler  eu  ijuclques  mots  les  lignes  essenlielles. 

Fils  (l'un  poète  (]ui  eût  son  heure  do  célélirilé,  {toèle  lui-mdmo, 
lion  Lcandrn  Fcrnanticz  de  Moraliu  (1160-1828)  connut  dfts  sa 
jeunesse  les  Joies  de  la  notoriété.  En  1719,  il  obtenait  un  accessit 
de  l'Acadâniie  es|iagno[e  ()i)i  lui  en  décernait  un  autre  en  1182. 
Secrétaire  d'anihassade  à  Paris  en  1181,  il  ])rnlilail  de  son  séjour 
de  deux  ans  en  France  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  qu'il  devait  chérir  toutes 
deux  jusqu'à  sa  mort,  passionnément.  En  même  leiups  il  se  Haîl 
d'amitié  avec  le  vieux  Goldoni,  qui  avait  déjà  fait  eu  Ilalie  et  conti- 
nuait à  fairr.  en  Frano^  ce  que  Moratin  devait  bieiilût  faire  en 
Espagne,  d'originales  adaptations  de  Molière. 

De  retour  à  Madrid,  Moratin  reçoit  plusieurs  bénéHces  du  tout 
puissant  don  Manuel  (rodoy.  Puis  il  re[mrt  pour  la  France;  il  passe 
en  Angleterre;  il  visite  les  Pays-Bas,  l'Italie.  Partout  il  étudie  l'art 
dramatique  ;  car  il  songe  à  réformer  le  théâtre  espagnol.  Kn  1 796  il 
rentre  dans  son  pays  et  devient  secrétaire  de  riuterprétalion  des 
lances.  A  celte  époque  il  a  déjà,  un  renom  qui  ne  cessera  du 
s'accroître  pendant  quelques  année»;  il  a  publié,  non  sans  succès. 
It«v.  k'ust.  uni*.  PI  u  t'utie»  (I4*  add.}.  —  xiv.  13 
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deux  coinéilics  :  E!  Viejo  y  la  A^ina,  \e  Vieillard  cL  la  Jeune  Femme 
(trois  acles.  en  vers,  1190),  et  la  Comedia  Sueca  à  el  Café,  la 
Comédie  Nouvelle  ou  le  Café  (deux  actes,  eu  prose,  llDâ).  Plus 
lard  il  on  donnera  trois  autres  qui  réussiront  encore  :  Et  Baron, 
le  Baron  (deux  actes,  en  vers,  1803),  ta  Mofjigaiu,  la  Cafarda?  (trois 
actes,  en  vers,  18U4),  el  el  Si  de  las  iXinas,  le  Oui  des  jeunes 
liJIes  (trois  actes,  en  prose,  1806).  Moratiii  est  heureux  :  il  occupe 
uoe  »iluatioa  flatteuse  ;  et  de  par  ses  ouvrages  il  passe  pour  un 
grand  hnnimc.  11  a  même  des  envieux  ;  il  entre  dans  la  gloire. 

Mai-s  en  I80S,  l'armée  française  envahit  l'Espagne.  LeproLccIctir 
(le  Moralin,  Godoy,  est  chassé  du  pouvoir,  et  noire  auteur,  qui 
redoute  la  haine  et  de  ses  euuemis  littéraires  et  de  ses  ennemis 
politiques,  cherche  uu  refuge  auprès  de  Jcsepfi  Hunai'iarle,  dont 
il  reçoit  le  litre  de  Bibliothécaire  du  roi.  Alors  commence  pour 
Moratin  une  vie  d'angoisses  el  do  Iransos,  de  misères  et  do  tribu- 
lations. Tous  ceux  qui  luilenl  contre  l'euvabisseur  luttent  aussi 
contre  les  amis  de  l'euvahisseur  :  Moraliouesl  pas  épargné.  Quand 
l'Espagne  secoue  Ja  domination  fraM(;aise,  il  s'enfuit,  éperdu, 
d'abord  à  Valence  où  on  le  traite  fort  mal,  ]>uis  à  Barcelone  où  l'on 
oublie  sa  Ceuduito  pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  ueuvres  el  de  son 
talent.  Néanmoins  l'aucieu  bibliothécaire  de  Bonaparte  est  harcelé 
d'inquiétudes.  Derrière  les  parûtes  aimables  et  les  visages  souriants 
il  devine  ou  croit  deviuer  de  l'aEiimosilé.  II  soupçonne  partout  des 
espions  attachés  à  ses  pas;  la  crainte  l'obsède,  la  manie  de  la  persé- 
cution naît  en  lui.  Pour  se  débarrasser  de  ce  cauchemar,  il  passe 
la  frontière.  Il  gague  Bordeaux,  il  commence  à  respirer.  11  y  trouve 
nombre  de  ses  compatriotes  exilés.  I/illustre  Goya  devait  y  ehei*- 
cher  bientiM  un  refuge  contre  la  haine  des  ultras  qui  ne  lut  pardon- 
naient ni  d'avoir  été  le  premier  peintre  de  l'intrus  Jnseph  ni 
surluul  d'avoir  raillé  dans  quelques-unes  de  ses  euux-furles  la 
religion,  les  inquisiteurs,  les  moines,  la  royauté.  Moratin  ne  se 
déplaisait  |m&  à  Bordeaux:  mais  Paris  l'atlirail.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  renilre;  et  c'est  là  qu'il  mourut,  en  1828,  l'aiiiiée  même  où 
Gova  mourait  a  Bordeaux. 

■ 

On  a  vivement  attaqué  l'humiue  dans  Moratin;  on  a  prononcé 
les  mots  de  traître  et  de  vendu.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cette 
accusali"jn  puisse  élro  prise  au  tragique.  En  1814  le  i-oi  Ferdi- 
nand Vil  lui  avait  offert  une  charge  honorable  et  lucrative;  en  18.'i3 
la  reine  Isaliolte  Ilnrdunna  le  transfert  de  ses  n^iidres  en  EspaLnie. 
Certainement  ni  Ferdinand  ni  Isabelle  no  lui  auraient  rendu  de 
pareils  liotumuges  s'ils  l'avaient  soupgonné  de  Lrahisun.  Il  reste 
que  Moratin  a  manqué  de  dignité  en  ne  refusant  pas  le  poste  que 
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lui  avait  offert  Joseph  Bonaparte.  Ce  poliSmiste  n'était  pas  un 
homme  il'acUou:  i]  s'est  révètù  faillie  el  pres([ue  pusillanimu. 
mais  nombre  île  cirronstiinces  uttéiiuetit  ce  qu'il  y  a  île  r^[irôhen- 
aiblc  dans  sa  conduite.  D'abord  si  la  raa$$e  des  Espagnols  avait 
lutté  hnroït|ucmflnl  contre  les  envahisseurs,  un  revancho  les  (i^randa 
personnages  avninni  consenti  sans  trop  de  peine  k  la  domination 
ErançatÂC  :  Moratin  avait  suivi  l'exemple  des  hauts  dijijnitairt'S.  En 
second   lien  Moratin,  qui  avait  lon^^lemps  séjourné  en  Franco, 
s'était   imprégné  des  iilécs  françaises.  Nous  verrons  que  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  il  s'élève  contre  les  couvenla.  Sans 
doute  il  formule  ses  plaintes  avec  discrétion;  il  sont  bien  qn'il 
écrit  dans  un  pays  où  Tluquiâilion  fonclionuo  et  où  les  Conp^ré^a- 
lions  ont  une  puissance  formidable,  supérieure  au  pouvoir  royal. 
Mais  encore  que  discret,  il  est  nol;  ot  quand   il  réprouve,  il  fait 
entendre   clairement  qu'il    réprouve.   Dès  lors  est-ce  merveille 
s'il  éprouve  de  la  sympathie  pour  celte  France  qui  avec  ses  dra- 
peaux apportait  des  principes  de  libéralisme,  surtout  do  libéralisme 
religieux.  Et  qui  sait  s'il  ne  songeait  pas  que  Najtoléon,  en  déli- 
vrant l'Espagne  de  ses  moines  el  de  sea  iaquisileui's,  le  délivrerait 
ainsi  d'un  despotisme  abêtissant  f  Qui  sait  si  par  une  sorte  de  patrio- 
tisme éclairé  il  ue  voyait  pas  dans  l'envahisseur  celui  qui  régéné- 
rerait sou  pays  et  lui  infuserait,  comme  un  nouveau  sang,  des 
idées  nouvelles? 

Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  réhabiliter  l'homme;  nous 
étudions  seulement  l'écrivain,  l'écrivain  dramatique. 

II 

'^Jlomtin  aime  la  littérature  française.  Ce  g;oûl  ne  lui  est  pas 
narlîculier;  la  plupart  de  ses  contemporains  le  |tartagent.  Au 
xvni*  sièrle.  l'Angleterre,  l'Allemague,  l'Italie  s'iuléressenl  à  nos 
auteur».  L'F^spog^ne  ne  reste  pas  en  arrière.  Déjà,  avant  le  Irnilâ 
dTirecht  qui  leur  donnait  un  roi  français,  les  Espagnols  araient 
montré  de  la  symphatie  pour  nos  écrivains.  On  n'ignuro  pas 
l'admiration  d'un  Lope  de  Vega  pour  ItonAanl,  d'un  Qiicvcilo  pour 
Montaigne  el  pour  François  de  Salies.  Mais  le  mouvement  franco- 
phile s'accélîire  el  s'élargit  lorsque  Philippe  V,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV,  est  mutilé  sur  le  tréne  d'Espagne.  On  s'inspire  do  nos 
poMcs  i)t  de  nos  prosateurs,  de  nos  trag^iques,  de  nos  comiques,  de 
nos  {tenseurs.  On  confondra  bientôt  dans  la  même  estime  ceux  du 
siècle  présent  et  ceux  du  siècle  |Mkssô;  les  Descartos,  les  Corneille,' 
les  Racine,  les  Molière,  les  LaFontaîoe»  les  Boileau,  les  Renard» 
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les  Marivaux,  le»  Deslouches,  les  Gressel.  Ic^  La  Chaussée,  les 
Lpniierrt?,  les  Du  Belloy,  Ic-s  Hiilcrol,  les  Beaumarchnis,  lea 
Turgot,  les  Condorcel.  Luzan.  Samaniego,  Irinrtc',  Jovc-Llanus, 

don  Nicolas  Fernandez  de  Moraliti  (le  père  de  don  Leandro) 

puisRiil  aux  sntirces  Françaises.  Comme  eux,  romnie  son  |ilTe, 
Aloraliti  s'enflamme  pour  noire  littérature,  il  esl  de  l'école  »  afran- 
cesada  ■. 

Son  modèle  est  Molière.  Ce  choix  n'a  rien  de  surpreaatit. 
L'influence  de  Molière  ne  s'était  |iaa  limitée  à  la  France;  elle  ne 
s'est  pas  exercée  seulement  sur  les  Hc^nanl,  les  Lesage,  les 
Beauiiiarchais...;  elle  s'est  propagée  dans  tous  les  pays  où  il  y  a 
des  hommes,  et  rjni  aiment  la  comédie.  L'Europe,  qui  chérissait 
tant  nos  classi(|ues,  a  professé  comme  un  culte  pour  ftiulièi-e.  Kn 
Angleterre,  DryJen,  Wycherley,  Shadwell,  Congreve,  Yanhrugh, 
F8$<]uhar,  Fielding,  Sheridan...;  en  Allemagne,  Kœnig,  Et.  Schle- 
gel,  Gellert,  Kriiger,  M"*  Goltsched,  Lcssing  et  même  Gœlhe,  et 
plus  lard  irOaiid,  Kotzebue...;  en  Danemark,  Uolherg;  en  Italie» 
Gigli,  Gozzi  et  surtout  Goldoni...  ;  eo  Russie,  Catherine  II  el  pro- 
baLlemeiit  Pouschkine  reprennent  les  sujets  el  les  persoiiiiafîes  de 
Molière  et  les  rcmanienl  en  suivant  sa  technique.  Bref  t  on 
pourrait  presque  diret]ue  depuis  deux  cent»  ans  une  comédie  est 
lionne  à  propurliua  qu'elle  se  rapproche  de  la  Comédie  de  Molière, 
el  médiocre  ou  mauvaise  â  mesure  qu'elle  s'en  éloigne;  ou  qu'en 
d'anires  termes  il  a  constitué  depuis  deux  cents  ans  la  comédie 
européenne  comme  j^enre'  p. 

Par  Ini-méme,  et  quelquefois  par  ses  imitateurs,  Molière  a  donc 
pénétré  uu  peu  partout  en  Ëuro|ic.  l'onrquoi  n'aurait-il  |>as 
franchi  les  Pyrénées  comme  il  a  franchi  la  Manche  et  les  Alpes? 
IjOS  inénics  raisons  qui  assuraient  son  succès  en  Angleterre  on  en 
Italie  l'assutaienl  eu  Espagne.  Pour  les  Espagnols  comme  pour 
les  .\riglais,  les  Italiens  et  les  autres,  Molière  avait  un  certain 
nombre  de  mérites,  qui  faisaient  de  lui  le  comique  mondial  par 
excellence.  D'abord  il  a  la  clarté,  et  par  celte  vertu,  que  l'on  dit 
essi.'ntiellemenl  fraD(;aise,  il  est  accessible  aux  Iccleiirs  de  loua  les 
pnys.  Ensuite  il  a  de  la  variété  :  souple,  il  prend  les  tons  les  plus 
divers  et  se  hausse  sans  efl'orl  du  bouffuii  au  ti'a^îqne.  de  la  grosse 


1.  O  mJme  IriarU  devait  h.  son  tour  inspirer  un  de  nos  auteurs,  donl  l'ccuYren'ul 

pu  ii4|iUiteaM«,  Flori&n  :  ■•  Je  dois  qiielqnes-uni^  de  mua  sujets  h  ËKops,  ABldpai.a 
Omj,  aui  (abulijiti;*  allmnands,  beaucoup  à  un  t'ipannol  taommi  Ii-iarlt,  poète  dont 
Ja  Jtais  grand  cas  et  qui  m'a  lourni  mes  apotogucâ  les  plus  tieureiii.  •  (Flonan.  t>e  ta 

3.  Brunetitre,  Manuel  rit  t'hutoire  de  la  liHéraiurt  françaitt,  p.  119,  l'aria.  Delà- 
grave,  tsys. 
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farce  à  la  pièce  ilc  haute  tenue.  «  A  côté  de  ses  comédies  de 
caractères  i|ui  sool  le  régal  des  délicats,  il  a  créé  des  uûuvres  plus 
litires,  idlcUigibles  pour  la  route.  Dans  la  gamme  élenduu  que 
parcourt  son  ^énie,  il  y  a  des  notes  pour  toutes  les  oreilles,  pour 
les  plus  fl  nés  comme  pour  les  plus  rudes'.  »  Enlin  il  est  de  l'école 
de  1660,  ol  comme  tel,  loin  de  se  cantonner  dans  son  siècle,  loin 
de  borner  ses  éludes  aux  caractères  de  ses  conleinporHinâ  et  de 
ses  compatriotes,  il  scrute  l'Ame,  profondément  curieux  d'y  trouver 
non  ce  qui  la  rrnd  française,  mais  ce  <|ui  la  rend  humaine,  l'ar- 
dessous  les  nuances  fugillves  dont  une  époque  colore  Icsscnlîinentâ, 
Molière  cherche  et  découvre  ce  que  nos  passions  et  nos  vices  ont 
de  permanent  et  d'identique  à  travers  les  âges,  .\ussi  les  hommes 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  tes  pays  se  reconnaissent-ils  dans  son 
œuvre. 

De  là  le  rayonucmeut  de  Molière  dans  le  monde;  te  mot  qu'on 
attribue  â  l'auteur  anglais,  Kemble,  est  peut-être  invealé,  comme 
lu  plupart  des  mots  historiques;  mais  ile.\prime  une  idée  juste  : 
«  Slolière  n'est  pas  plus  à  vous,  Frnuç,^ais,  qu'à  personne;  il  appar- 
tient à  rCnivers  >. 

Après  cela,  s'étuiinera-lH3u  f|u'il  ait  péaéti-ê  en  Espagne?  On 
sera  plutàt  surpris  qu'il  n'ait  pas  exercé  dans  ce  pays  l'attrait  qu'y 
exerçaient  d'autres  écrivains  dramatiques  très  inférieurs.  Car  il 
est  certain  qu'un  Kegnard  et  uu  Destouches  y  ont  plus  de  succès 
que  lui. 

Uu  critique  contemporain  des  plus  informés,  M.  Colarcio  y  Mori, 
nous  renseigne  à  ce  sujet  :  «  Molière  ue  cuuiple  chez  nous  ni  une 
traduction  complète  due  aune  personne  ou  à  plusieurs,  ni  même 
une  version  des  pièces  les  plus  célèbres  Tailes  par  un  seul  auteur  *  » . 
Et  M.  Cotarelo  cite  à  peine  une  vingtaine  d'aduplatiuus  de  Molière 
avant  Ma^atin^  Il  essaye  d'ailleurs  d'expliquer  la  cause  de  ce  dis- 
crédit ou  plutôt  de  ce  demi-insuccës.  Il  un  donne  dtiux  raisons, 
qui  ne  nous  semblent  pas  probantes. 

A  l'entendre,  Molière  ne  pouvait  réussir  complètement  eo 
Espagne,  parce  que,  d'une  part,  il  est  difficile  à  comprendre  pour 
des  étrangers  et,  d'autre  part,  il  manque  d'originalité  et  prend  ses 
•ujels  ici  et  là,  dans  l'antiquité  et  chez  les  modernes,  chez  les 
Italiens,  et  plus  souvent  chez  les  Espagnols  eux-mêmes. 


1.  A.  Elirhard,  Cet  Comédies  de  Molière  en  Atleinagni,  cli<X[i.  i,  |i.  13. 

2.  Uomrnajt  à  Vent-niUz  ij  Pfia'/'i,  t,  CoUrntu  y  MoH,  traducLorea  c«>tc1laoo«, 
Hadriil,  Vidariano  :^uarez,  \h'J'J. 

3.  Il  ftudF4il  y  joiodrc  iiuulijues  adafiUlions  ou  IraducUons  portugftises  cil6eB 
par  le  mime  (Critique  :  Oi  Ftaiatts .laennlrt,  par  Manui'l  de  Kigiieircdo  :  Tarlufe,  par 
Manuel  deSou&a;^;  Boargeoit  genliiAomme,  U  Martai/e  /'oicij.par  dos  Anonymes. 
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De  cos  deux  raiaonB,  la  preinii're  est  audacieuse  el  paradoxale; 
car  il  faudrait  eu  conclure  que  Moli^rc  était  condamné  à  ét'liouer 
partout  ailliMirs  i|u'eD  France;  ur.  un  résumé  cur»if  du  riiisluire 
des  littératures  élrangircs  vient  de  nous  démontrer  exaclement  le 
contraire.  La  seconde  raison  semble  plus  plausible  :  lesEspa^uola 
auraient  peu  appi'écié  un  auteur  r|ui  puise  chez  eux;  ils  oui  les 
originaux,  iU  ne  con.sultent  pa»  Ioa  copies.  Mnis,  à  la  réflexiou, 
nous  sentons  <]ue  l'arf^ument  du  critique  a  une  valeur  plus  appa- 
rente ()UB  réelle.  Sans  dotiti'  ■  le  théâtre  espagnol  a  été  pour 
Molière  le  plnsulilc  des  fournisseurs....  Mais  i}uîs'nviscrail,  quand 
on  joue  du  Molière,  de  lui  trouver  une  allure  ou  une  couleur  cas- 
lillunet^?  Il  a  st  bien  imprimé  sur  ses  emprunts  la  man|uo  de  son 
espi'il  qu'ils  (tontdeveniis  sans  ronleste  sa  propriété  pertionnellc  '  ». 
11  reste  fraii<;ais  eu  imitant;  il  n'eht  pas  plus  espu^'nul  en  suivant 
un  espagnol,  qu'italien  en  tvuivant  un  italien  ou  que  latin  en  ^iuivani 
un  latin,  il  est  toujours  lui-même,  il  càl  Molière;  et  par  delà  le» 
Pyrénées  ceux  qui  lisaient  une  adaptation  du  l'Ecole  des  jeinmei 
ou  de  racole  des  maris  no  songoaicnl  prubahicmcnt  ni  à  Lape  de 
Vcga,  ni  à  Moreto,  ni  n  don  Antonio  Ilurlado  de  Mcndoza. 

Cependant  M.  Cotarelu  y  Mûri  afflrmeàjuste  titrequel'auleurde 
Tartuft'n'a  pas  eu  en  Espagne  un  succès  franc.  C'eatque.  pour  plaire 
auxE.'^pngnolR,  ilfnllaitde  l'i^mphase  et  delà  prériosité,  delà  grandi- 
luquenre  L-t  de  la  subtilitémièvre,  toutes  les  cagudotas  >  du  cullisme, 
qu'on  chorrlierailvaincinentrho):  Molière;  c'est  qu'il  fallrtil  encore  un 
eDclievôtrenient  d'éléments  dramatiques  el  d'éléments  plaisanta,  un 
mélange  de  personnages  graves  et  de  cgraciosos»,  des  provocations 
et  du  sang  versé,  le  cliquetis  des  épées,  des  «  maisons  à  doubles 
portes  qu'il  est  difficile  de  garder»  (c'est  le  titre  d'une  pièce  deCftl- 
doron  :  €  Casa  con  dos  puorlas  mala  es  de  guardar),  »  des  mantilles 
protectrices,  des  scènes  nocturnes,  des  sérénades,  des  intrig'ucs 
galantes,  des  actes  de  vengeance...  ;  en  un  mot  il  fallait  des  aven- 
tures romanesques.  Peut-être  ce  pittoresque,  anjourdliui  factice» 
se  rencontrnit-il  alors  dans  la  réalité;  en  tout  ras  le  peuple  espa- 
gnol l'exigeait  sur  la  scënu.  Ou  plutdl  il  y  avait  au  théâtre  deux 
catégories  de  spectateurs  :  les  uns,  l'élite  du  pava,  «éduits  |Mir  la 
civilisation  française,  admiraient  loulcc  qui  venait  de  France;  les 
autres,  qui  se  recrutaient  dans  la  classe  moyenne  el  diiiis  la  basse 
classe,  étaient  restés  foncièromenl  espagnols;  ils  étaient  les  plus 
nombreux  et  les  plus  turbulents;  ils  formaient  le  gros  de  l'audi- 


1.   E.   Marlincncbc,  Molière  et  h  titéùtre  erpagnot,  coselDsioiii   p.  213,  Paris, 
U&cbette,  19(16. 
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toire;  iU  i^laicDt  %*raîmcDt  le  «  public  ».  Ces  derniers atiraient  mal 
accueilli  In  romédîc  de  Molière.  Sa  cnméfliR  leur  uuraîl  paru  trop 
bour^eoiftc  cl  trop  rassise,  trop  assagie  et  trop  régulière, 

D'apri"-!!  M.  Cotarelo  y  Mori,  Molière  aurait  eu  peu  de  prise  sur 
les  »peclaleurs  parce  qu'il  reproduisait  les  thèmes  de  Lope  et  île 
Cnldernn;  il  nYtail  paa  assez  neuf,  il  restait  trop  espagnol.  Molière 
DOiis  parait  plutôt  aroir  échoué,  parce  qu'il  était  trop  ■  européen  », 
parce  qu'il  n'était  pas  aasez  espagnol. 

Kl  voilà  pourquoi  aussi  Moralin  imite  Molifere.  Moratin  est  un 
«  afrancc6at)o  »,  cl  il  aime  Molière  [^our  ses  qualités  bien  fran- 
çaises de  goiU,  d'équilibre,  de  mesure.  Et  (le  trait  est  piquant)  si 
d'avi'Dture  Moralin  adresse  quelque  reproche  A  Molière,  c'est  que 
celui-ci  n'a  pas  6\.é  de  son  œuvre  avec  une  sévérité  assez  scrtipu- 
leusc  |p  boulTon  et  l'invraisemblable.  Aux  yeux  de  cet  Espagnol 
francisé,  Midicre  n'est  pas  assez  français. 

Mais,  à  parler  franc,  Moratin  ne  critique  presque  jamais  son 
modèle.  Il  le  suit,  comme  les  classiques  suivaient  les  anciens  ou 
comme  Dante  suivait  Virçile,  dévotement.  Et  nous  verrons 
combien  le  disciple  doit  au  maître,  en  étuiliant  successivement 
chacun  d'eux  l'intrigue,  lee  caractères»  les  idées,  le  comique. 


CHAPITRE  II 
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Molière  n'allachait  qu'une  importance  secondaire  à  l'intrigue. 
Sans  g^rands  elîorls  il  emprunte  aux  Latins  et  aux  Italiens  le 
cadre  de  ses  comédies.  I<a  question  qui  se  pose  sur  son  Ihéillre 
est  la  question  familière  aux  l'iaule  et  aux  Térence.  M'"  X...  épou- 
sera-l-elle  M.  "Y...,  qu'elle  aime,  ou  M.  Z...,  qu'elle  déteste,  mais 
que  lui  imposeraient  volontiers  soit  ses  parents,  soil  l'un  de  sea 
parents,  soil  son  tuteur?  Kn  général  des  valels,  des  ser^'antes, 
des  oncles  apportenl  leur  concours  à  la  Jeune  pi-emfère  et  au  jeune 
premier.  Prenez  CÉcole  des  maris,  l'École  des  fetnmes,  le  Misan- 
thrope, le  Tartufe,  r Avare,  le  Bourgeois  gentilhomme,  les  Feynmes 
savantes,  le  Malade  imaginaire.  Partout  le  même  problème  :  Isa- 
belle deviendra-l-elle  la  femme  de  son  Inteur  Sganarelle  ou  de 
son  amanl  Valère?  Agnès,  d'Horace  ou  d'Arnolphe?  Célimène, 
d'Alcesle  ou  d'Oronle?  Mariaoe^  de  Tartufe  ou  de  Valère?  Une 
autre  Mariane,  de  Cléante  ou  d'IIarpa^on,  en  même  temps 
qu'Élise,  de  Valère  ou  du  seigneur  Anselme?  Lucile,  de  Gléonte 
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on  d'uQ  geotilhomme  ï  Hcnrinlto,  de  Clitandre  ou  de  Trissotin? 
Angéti()ue,  île  Cléante  on  de  Thomas  DiaFoinis?  Dorine.  Nicole. 
Martine.  Toinctte.,.  appuient  leurs  maltresses,  les  secondonl  dans 
leur  lutte  pour  le  botihcur.  Tel  est  le  plan  d'enseinlile;  il  manque 
de  fraîcheur  et  d'originalité. 

Mais  si  l'intrigue  ti'est  pas  neuve,  est-elle  du  moiu»  serrée?  La 
pièce  est-elle  habilement  charpentée,  et,  d'autre  part,  étayée  sur  un 
grand  nombre  de  faits?  Pas  davantage.  San»  doute  nous  y 
trouvons  la  <>  scène  •>  ou  même  les  •  scènes  à  faire  >  parce  que 
l'auteur  a  le  sens  dramatique  et  rex|rëriencu  des  planches;  niais 
nous  n'y  trouvons  pas  cet  agencement  ingénieux*  cette  construc- 
tion savante  où  excelleront  un  Scribe,  un  Sardou,  un  d'Ennery, 
un  Gandillol,  un  Feydeau,  et  où  excellalldéJÀ  dans  le  Ira^'ique  et 
le  comique  un  Corneille,  amoureux  des  imbroglios  cl  des  énigmes. 
Nous  n'y  trouverons  pas  non  plus  une  action  nourrie,  fertile  en 
aventures  et  mésaventures,  en  péripéties  et  en  expédients,  parce 
que  l'auteur  n'aime  pas  les  actions  touffues,  les  canevas  «  chargés 
de  matière  *■  Il  ne  complique  pas  pour  éclaicir  ensuite,  il  ne  môle 
pas,  il  ne  brouille  pas,  pour  avoir  la  snlisfaclion  de  dcmétcret  de 
débrouiller,  à  la  suite  d'unecascadc  d'incidcntsqui  rebondissent  et 
ricochent.  Il  méprise  l'intrigue  au  point  de  nous  lancer  délibérément 
sur  une  Fausse  piste  et  rie  nous  annoncer  un  cvénemonl  qui  ne  so 
produira  pas.  On  a  remar*[ué  que  parfois  il  tend  des  fils  à  faux. 
Ainsi  Frosine  <  s'engage  â  détourner  l'ararc  du  dessein  d'épouser 
Mariaiie  par  le  moyen  d'une  vicomtesse  de  Basse-Brotagne  dont 
elle  se  promet  des  merveilles,  et  le  spectateur  avec  elle.  Cepen- 
dant la  pièce  finit  sans  qu'on  revoie  ni  Frosinc  ni  la  Basse-Bre- 
tagne qu'on  attend  toujours'  ».  Eu  réalité,  Molière,  qui  tient 
surtout  à  peindre  des  caractères,  avait  probablement  l'intention 
de  uous  montrer  combien  cette  enlremctleuse  de  Frosine  était 
féconde  on  ressources'. 

Le  plus  souvent,  dans  les  comédies  de  Molière,  il  ne  se 
passe  à  peu  près  rien.  On  y  reçoit,  on  y  cause,  on  y  discute  avec 
ou  sans  Apreté.  Ajoutez-y  do  temps  en  temps  quelque  coups 
de  bfttoQ,  une  chute,  un  déguisement,  le  vol  d'une  cassette,  la 
pré|(araliou  d'une  cullation  ou  d'un  dîner,  la  lecture  d'un  poème 
ou  d'une  lettre,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  renferme  de  maté- 


1.  Diderot,  Ve  la  poétie  dramatique,  IX. 

2.  De  ce  déiir  <in  subordonner  riulnijue  k  Is  peÎDlu»  pstchologii^ue,  vienl  le 
proe6d«  [si  cher  A  MoUfirej  qui  consiste  h  dlITérer  IVnLrée  du  pensonniiga  principal 
cl  &  cicilur  ainsi  uulrv  attcrUv.  Ou  s'en  rciiO  (.umiite  mi  lisant  ieie  Pt<nv\t$  lavanfet, 

r  Bùiirgecis  QentiUiommf,  don  Juan,  FAvnre,  el  plus  encore  Tarlufe. 
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rïel  une  pièce  de  Muliùre.  Tarfois  le  scénario  se  réduit  à  un  rien. 
dans  tfis  Fâcheux  noUiintnciil  el  dans  don  Juan,  ([ui  sont 
une  suite  de  tableaux  détachés.  L^  Misanthrope  n'est  qu'une 
série  de  conversaliont»,  d'ailleurs  aiiituées,  dans  le  salon  d'une 
mondaine;  on  croirait  à  un  roman  psychologi([uc  qu'un  adaptateur 
de  talent  aurait  découpé  en  acles  et  en  scènes. 

L'actiuii  extérieure  est  d'ordinaire  reléguée  dans  les  ballets  ou 
dans  les  dénouements.  Nous  n'avons  pas  &  nous  occuper  des 
balleta  :  le  ^enre  était  en  honneur;  et  Molière,  dont  la  grande 
rÈgle  était  de  plaire  au  ptililîc,  n'a  pas  manqué  de  saciitier  à  la 
mode.  Quant  aux  dénouenn?nt5  il  sont  —  ainsi  que  les  ballets  — 
factices  et  postiches.  Dans  la  réalité  Agnès  épouserait  Arnolphe 
ou...  se  jetterait  par  la  fenélrc  (cf.  hcofe  des  femmes,  V,  8).  Hoa- 
rielLe  el  Angélique  accepteraient  un  mari  qui  ne  serait  pas  de  leur 
choix,  ou  bien  entreraient  au  couvent,  ou  bien  encore,  comme  la 
Marianc  de  Tartufe  (11,  3)  el  la  Lucinde  du  Médeem  Timlyré 
tui  \IU,  C),  se  décideraient  à  «  épouser  la  mort  ".  Lct  personnages 
odieux  et  à  demi-odieux  triompheraient;  et  les  personnages  sym- 
pathiques succomberaient,  victimes  des  premiers. 

Seulement  une  comédie  qui  •  finirait  mal  »  passerait  pour 
incongrue,  échouerait.  El  Molière  d'expédier,  a  la  hAle,  un 
dénouement  heureux  :  tes  imbéciles  et  les  criminels  sont  punis, 
les  braves  sens  sont  récompensés.  La  morale  y  gagne;  mois  la 
vraisemblance  y  perd. 

Deux  pièces,  pas  davantage,  paraissent  s'achever  comme  il 
convient,  logiquement;  ce  sont  Georges  Dandin  et  te  Misanthrope. 
Georges  Dandin  ne  chasse  ui  ne  quitte  sa  Femme;  il  est,  au  baisser 
du  riileau.  ce  i|u'il  était  au  début,  fort  inquiet  et  |>rofondément 
navré,  un  peu  plus  inquiet  et  un  peu  plus  navré,  parce  qu'il 
est  plus  sur  de  son  infortune.  El  le  Misanthrope  se  termine 
comme  Georges  Dandin,  tout  en  semblant  se  terminer  autre- 
ment. Lorsqu'il  a  reçu  son  «  paquet  •,  Alceste  imite  Oronte 
et  Acas  et  Clitandre  :  ulcéré,  il  sort  du  salon  de  Célimëne,  il  fuit, 
mais  fuira-t-il  à  jamais?  Peut-être  oui.  el  ce  sera  chose  nalurollc, 
s'il  est  un  être  d'exception,  tout  en  volonté;  peut-être  non, 
peut-être  revicndrat-il,  la  tète  basse,  dans  quelques  mois,  dans 
quelques  jours,  dans  quelques  heures;  et  ce  retour  sera  ai  humain, 
si  pitoyablement  humain!  En  somme  ces  deux  dénouements  sont 
conformes  &  la  réalité.  11  est  vrai  qu'ils  ne  dénouent  rien;  la  pièce 
continue,  plus  dramatique  et  plus  angoissante,  voilà  tout. 

Les  autres  comédies  unissent  dans  l'invraisemblance.  Tantôt, 
selon  un  procédé  vieillot,  l'auteur  imagine  des  reconnaissances  : 
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rArjranle,  des  Fourberies  de  Seapin,  aiiprend  que  Zerbinclte,  la 
pseuilo-Égyplîennc,  esl  sa  fille.  Le  jièrc  d'Af^nêa,  Enriqiie,  passait 
pour  luurt;  il  lessuscîle  junle  à  lemps  pour  dùDuer  Agnès  à 
Horace.  Le  seigneur  Anselmo  retrouve  un  fils  dans  Valère  el  une 
fille  daus  Xariane.  Tautùl  de»  leUrcs  providcnliclles  sauvent  la 
sîtuatiuu  :  une  fauBse  nouvelle,  la  prûtenduc  mine  de  Chi-ysalc  et 
de  Philamintc,  met  en  fuite  Trisnolin.  le  faux  ainuureux.  Tantâl 
ce  seront  de  burlesques  déguisements  :  pour  duper  le  bourgeois 
gentilliomme  el  obtenir  la  uiaïn  de  sa  fille,  (ïléonle  se  Iraveslira 
en  grand  seigneur  turr.  Tantôt  ce  seront  des  stratagèmes  de 
farce  :  Argan,  le  malade  imaginaire,  contrefait  le  mort  el  décoQTre 
ainsi  l'hypocrisie  de  sa  fcntnio,  Béline.  Tantôt  ce  seront  des  pro- 
C4^dés  f  (ranges,  qui  sentent  le  Ihéàlrc  de  la  foire  :  jMir  exemple  dans 
l'École  dfs  ntariB,  la  pupille  se  tient  cachée  dans  une  maison  ;  son 
amnnl  csl  à  la  fenêtre,  ei,  dans  la  rue,  lesdeux  frères  et  le  notaire 
dressent  cl  signent  le  contrat  de  mariage,  sans  chercher  îi  savoir 
si  la  jeune  fille  e&t  Léonor  ou  Isabelle.  Tantôt  enfin  ce  seront  des 
manières  de  miracles.  A  la  dernière  heure  un  dcuit  ex  machina 
remet  l'ordre  où  éclatait  lanarchie.  Ce  deus  esl  le  roi,  i|ui, 
■  ennemi  de  la  fraude  »,  confond  l'imposteur  Tartufe.  Ce  deus 
est  parfois  la  divinité  elle-mr^me  qui,  par  l'intermédiaire  de  la 
statue  de  Commandeur,  foudroie  le  llhcrlin  don  Juan. 

Tous  ces  (ièni»uemenls8ont  artificiels.  On  a  pourlant  essayé  de 

justifier  les  deux  dertiiers.  On  aHirnie  que,  sans  l'intervention  du 

roi  dans  l'un  el  de  Dieu  dans  l'autre,  la  pièce  ne  saurait  s'achever  ; 

les  coupables  resteraient  impunis  '.Nous  n'en  croyons  rien.  L'inter- 


t.  I>Bn«  »e«  Solfn  xiir  tn  lill/ralart  françaûf,  liirihe  dtrentl  l'nut<'iir  du  Tarluft  : 
•  t^  Tartufe  de  .Molière  exclu  noire  tialne;  e>sL  un  (riminel  qui  felnl  hypoeri- 
U-ment  l«  pii-U  rt  la  mornllt^  pour  jmrler  dans  une  maison  bourgeoiitc  toute 
cp^ce  iJ«  rultie;  h  dfnoutmtnt  far  ta  police  eat  donr  tr^s  naturel  i-t  tr^i  bien 
(icctifUii.  •  Bien  accueilli!  A»<uremf:i)t  ;  tnème  un  |^ublic  <]'«i^ci'och  apiilaudil  &1'ar- 
rcstatiOD  du  •  trailrc  •  donti  un  mcladrame.  Très  nitlurel T  Voilà  qui  ut  dÎMU- 
Uble.  Gwlbe  se  «uuvieni  de  ce»  vcra  du  l'aclo  V  (hcCo*  7)  : 

Vftnuit  Tf>u>  iif.i-UKt,  \l  b'mI  Iralil  Iiii-mimn... 
S'vtl  iJiaouvorl  «Il  priiicv  uu  fuurb«  rcnuuuiii 
Oonl  *n<«  «n  aulrr  nmi  il  4Utl  Infarni^ 

Maiti  Dou«  itommes  Rlapell&s  de  Is  perïpicacllA  de  celte  police  qui,  da.ns  un  plai- 
l^nanl  d'un  (-i-rlnïn  oom,  rei*i>nnnit  *Tir-lt„>-cltiini[i  uii  criminel  p<>ijri<uivi  vous  un 
autre  nom.  Pareil  flair  noua  int<<rlo<]u«!. 

Pabre  d'I^pliintinr  h  n-pri"  un  cxpi-dlcRl  semblnhledaOK  ■  le  Pbtltnte  de  Molière  •. 
De^anL  le  i^ommissBirr,  Alceal<>  ac  porte  CAUlton  pour  Ptiilinte  i'{  tt  IlOIn^l4^.  Or  le 
comcnisMlre  sv  rapp'^l'c  '4'j'un  mandat  d'arrot  a  été  lancé  cuolre  Atcesie;  il  arrél« 
le  hrove  honniT><>.  I.i>  ptfn'viiê  ■  du  Philintc  «  eit  do'ni^  celui  •  du  Tartufe  •■  Mais 
Fabre  le  rend  plu»  vralH<iitiljlal»k  par  deux  niodtlî calions  i  d'abord  on  rech«rchsit 
Alceste  sou»  »od  nom  d'Alcesle  et  non  aous  un  nom  supposé,  de  sorte  tiue  le  sou- 
venir du  rommisMlrc  est  tout  à  (ait  naturel.  Ensuite,  d^a  le  début  de  la  pièce, 
l'auteur  a  préparé  ce  coup  de  théâtre  eu  insistant  sur  la  poursuite  dont  Alcesle  était 
l'objet. Fabre  d'ËglunLiae  corrige  Molicre  en  l'imitant. 
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vcntion  de  la  divinité  n'est  pas  indispensable,  puisque  dans  un 
drame  analogue  au  «  Fei^tin  de  pierre  *  un  auleur  conlempûraiii. 
U.  Lavodan,  g'cn  est  passif  :  la  paralysie  garrotte  un  émule  de  don 
JuuD,  le  marquis  de  l*riola,  viclime  de  ses  déliauches  et  de  celles 
do  ses  ancêtres.  L'intervention  du  roi  n'est  pas  plus  nécessaire. 
Elinirc  ne  aaurait-ello  obtenir  de  Tarlufe  follement  épris  les 
pièces  compromettantes  iju'Oi'gon  lui  a  conficeâ?  Il  est  vraiqu'il 
faudrait  modifier  un  peu  le  cnraclÈre  de  l'imposteur  en  augmen- 
tant l'artleur  do  sa  «  llamnie  d.  Si  celle  solution  ne  plall  pas, 
pourquoi  Dorine  ou  Danii»  ne  déroberaît-ïl  pas  les  papiers,  volant 
ainsi  le  voleur? 

Au  fond,  Molière  ne  se  préoccupait  pas  du  dénouement,  [tarco 
que  le  dénouement,  comme  l'intrigue,  lui  paraissait  chose  acces- 
soire. 

II 

Les  sujets  de  .Muraltii  reproduisent  ceux  de  Molière  :  dofta 
Mariquila  épousera-t-elle  le  pédant  don  Ucrmôgenes  î  Dofia  Isabel, 
la  ftlle  d'une  vaniteuse,  épousera-t-elle  Léonordo  ou  le  Baron  ï  La 
bigote  dofta  Clara  épousera-l-elle  don  <;iaudii>  im  |)  renoncera- te  Ile 
les  vuîux  monastiques?  Doua  Fronsisca  épousera-t-elle  le  vieux 
doD  Diego  ou  lo  jeune  don  Carlos?  Ou  bien  encore  doAa  Isabel 
trompera- telle  son  mari,  don  Moque,  avec  don  Juan,  ainsi 
qu'Angélique  trompe  Georges  Dandin  avec  Clitandre!  Telles  sont 
les  questions  que  se  pose  Moratin  ilans  la  Comedia  nueva,  dans  tff 
Baràji,  A&ns ia jVoifîyata, ii&nsl& i-l Si  delns  nt;la<,dans  W  Viejo  y  la 
niAa.  Dês  valets,  des  senantes,  des  oncles  s'entremettent  comme 
dans  Molière  et  servent  ou  desservent  les  amours  des  Jeunes 
gens. 

En  général  Moralîn  prend  pour  chacune  do  ses  comédies  plu- 
sieurs comédies  de  son  modèle  :  il  les  mêle  et  les  coml)ine.  Le  pro- 
cédé est  bien  connu;  dans  la  littérature  latine  il  porte  le  nom  de 
«  contamination  »■  Tércnce  l'appUijuail  couramment.  L'auteur  de 
l'Enéide  «  coitlaininaiL  *  ('Iliade,  l'Odyssée,  les  Aryonnulii/ues, 
la  Xoces  de  Péléf...  En  France  (et  d'ailleurs  dans  tous  les  pays) 
rares  sont  les  écrivains  qui  ne  s'inspirent  pas  de  plusieurs  œuvres. 
Dans  Avdromaque^  Kacijie  suit  Virgile  et  Euripide;  dims  Jpki- 
génie.  Fausanîas  et  Euripide;  dons /'A^^r^,  Euripide  et  l'Iutarquc. 
Molière  puise  aussi  le  plus  souvent  à  plusieurs  sources  :  dans 
l'Avare^  il  emprunte  à  PlauteMH/ufan'a),  à  Lnrïvoy  [les  EipriUt); 
à  Bnisrobert  (la  ftetle  Plaideuse)',  dans  ht  Femmes  savantes,  k 
Desoiareta  de  Saiul-SorltD  {les  VisioHHuires),  k  Thomas  (k»rueille  (te 
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Baron  d' Alàikrac),  à  Ciiappuzeau  {l'Académie  des  Femmes) ^  peut- 
être  à  Calderou  (A'o  hay  hurlas  con  et  amor)... 

El  ViejQ  y  la  niha^  c'esl  une  École  des  Femmes,  où  Arnolphe 
aurait  épousé  Agnès;  c'esl  donc  en  quelque  sorte  une  suite  de 
l'École  des  Femmes;  el  c'esl  aussi  Georges  Dandin  ou  les  affres 
d'un  mari  qui  aime  sa  femme  et  a  peur  d(3  n'tïlre  pas  payé  de 
retour.  Seulement  les  craintes  de  Georges  Dandin  sont  fondées, 
et  Angélique  est  une  coquine.  Les  craintes  de  don  Roque  sont 
imaginaires,  el  dofia  IsaLel  est  honnête.  )lais  chacune  des  deux 
femmes  déleste  son  mari;  Angélique  parce  que  le  sien  est  roturier; 
doAa  Isabel  parce  que  le  sien  est  un  vieillard  d'humeur  massa- 
crante. 

ÏM  Comedid  nufva  mot  en  scène  les  principaux  personnages 
des  Femmes  savantes  el  du  Misanthrope.  Don  ilermo^eiies  est  un 
pédaril;  doi'ia  Agustîna  une  femme  savante;  dofia  Man<[iiila  une 
jeune  fille  sonsce,  une  Hcnriclte,  D'autre  part  Alceste,  sous  le 
nom  de  don  Pedru,  lance  ses  coups  de  iiouluir  habituels,  el  Pbi- 
linte,  80U3  le  nom  de  don  Antonio,  goupillonne  de  droite  et  de 
gauche,  aspergeant  les  tins  et  If^s  autres  do  son  eau  liénitc  de  cour. 

Kl  Baron,  c'esl  d'abord  le  IJouryi'ois  [fenliUiomme  as-ùc  celle  diffé- 
rence que  monsieur  Jourdain  a  changé  do  sexe  et  est  devenu  ia 
tiaMônica;  le  baron,  uudcsccndanUlc  Dorante,  la  gruge  en  tlattant 
sa  nianio  des  grondeurs.  lit  c'est  on  second  lieu  !v  mariaye  forcé 
ou  plus  exactement  le  mariage  em/it'chè;  car  les  moyens  que 
Molière  emploie  pour  forcer  au  mariage,  Moratin  les  reprend  (en 
les  aggravant)  pour  Vempécber.  l!it  c'est  enfin  l'Avarv  au  moins 
par  une  situation.  Harpagon  demandait  à  maître  Jacqui!3  ccqu'on 
dit  de  lui  dans  le  quartier.  Mailre  Jacques  n'ose  repondre.  Mais, 
sur  les  instances  de  l'avare,  il  conte  les  couinirTuges  des  voisins, 
tant  el  si  bien  qu'il  reçoit  une  volée  de  coups  (III,  1).  l'areillement 
la  servante  Fermina  refuse  de  dévoiler  à  la  tia  Monïca  les  son- 
timciils  des  gens  k  son  égard.  Fuis,  quand  sumaUressi>  lui  a  promis 
de  l'écouter  avec  bienveillance,  elle  lui  avoue  qu'on  se  moque 
d'elle,  qu'on  L'accuse  d'avoir  tué  non  mari  par  des  scènes  de  lous 
les  instants,  qu'on  lui  reproche  de  destiner  sa  lille  à  un  aventu- 
rier qui  est  baron  conime  elle,  Fermina,  est  abbesse.  Kt  la  lia 
Monica  de  s'emporter  conlro  ces  misérables,  que  rouge  l'envie 
(I.  7  el  9). 

La  Mogiyata  est  une  fusion  de  l'École  des  maris  et  du  Tartufe. 
La  contrainte  est-elle  préférable  à  la  douceur  dans  l'éducatiouT 
Oui,  répond  ly  rude  don  Martin,  le  père  de  la  cafarde;  non, 
répond  l'indulgent  don  Luis,  le  père  de  dofia  Inès.  El  nous  assis- 
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toos  aux  cacholericft  Je  Joua  Clara,  qui  dupe  hvpacrilemcnt  son 
père,  comme  Tarlufo  Jupe  Orgon  et  tnatlaine  Pcrnelle. 

Dans  fil  Si  de  las  ninas  réparait  l'action  Je  i' Ecole  des  femmes  : 
un  Arnol|ihi^  dispute  une  Agnès  à  un  Horace;  mais,  à  lenconlre 
du  héro»  Je  Moli6rr,  il  consent  à  se  retirer,  par  alTection  pour  loa 
deux  jeunes  gens.  Oueltjue»  scènes  rappellent  l'Avare.  Ainsi  du» 
Diego  loue  les  qualités  Je  JoOa  Prancisca,  sa  beauté,  sa  g^enlil- 
lesse,  son  innocence.  Son  valet,  Simon,  s'imagine  que  son  maître 
destine  la  jeune  fille  â  son  neveu,  don  Carlos.  Aussi  applaiidit-il, 
sauf  à  mnrigd^ner  don  Dif-go  i|uanJ  il  npprcnd  ijue  lu  vieillard 
veut  épouser  liiimËmc  Jofta  Franciscu  (1,  1).  N'esl-ce  pas  le  qui- 
proquo de  l'Avatv,  lorsqu' Harpagon  vante  Jevaot  son  fils  les 
vertus  ilo  la  ^lariane?  Ctêanlc,  «lui  aime  Mariane,  croit  que  son 
père  la  souhaite  pour  bru;  il  approuve  donc;  mais  il  déchante 
vile  lorsqu'Ilarpagon  avoue  qu'il  la  désire  pour  femme  (I»  4). 
line  autre  silunlion  do  o  el  Si  ilc  Ins  niAas  »  rappi^lle  une  situa- 
tion de  CAvarf.  Dovanl  le  vieux  ilon  Uicgo,  amnurrux  de  sa  lîllc, 
la  vieille  maman.  JoAa  Irène,  exalte  les  maria  Agés,  mûrs,  expéri* 
mentes,  et  fustige  d'importance  les  maris  morveux,  malpropres 
à  diriger  un  intérieur  :  «  N'est-ce  pas  pitié,  monsieur,  de  consi- 
dérer comment  se  font  les  mariages  au  jour  d'aujourd'hui?  On 
marie  une  petite  de  quinze  ans  avec  un  moutard  de  dix-huit,  une 
fillette  de  dix-sept  avec  un  gamin  de  vingt-deux;  elle,  elle  est  une 
enfant,  sans  jugement,  sans  expérience;  lui,  il  est  un  enfant 
aussi.  Bans  une  puînle  de  bon  sens,  sans  la  moindre  connaissance 
.de  ce  qu'est  le  monde.  Alors,  monsieur,  je  vous  le  demande,  qui 
gouvernera  la  maison?  Qui  donnera  îles  ordres  aux  domestiques? 
Oui  instruira,  qui  corrigera  la  marmaille?  Car  en  un  rien  do 
temps,  ils  s'empêtrent  de  marmaille,  ces  écervelés;  vrai,  c'en  est 
pitoyable  ■•  (I.  ().  L'entremetteuse  Frosine  brodait  sur  ce 
thome-lâ  pour  aouLirer  de  l'argent  à  llarpogon  :  «  Voilà  de  belles 
drogues  que  les  jeunes  gens  pour  les  aimer  I  Ce  sont  de  beaux 
morveux,  de  beaux  godelureaux  pour  donner  envie  de  leur 
peau!  Pour  s'attacher  à  eux,  il  faut  être  folio  (icffée.  Trouver  la 
jeunesse  aimable!  Est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sonl-ce  des 
hommes  que  de  jeunes  blondins  ■  (II,  S). 

Morotiti  contamine.  Mais  osl-il  besoin  de  dire  qu'il  ne  se  borne 
pas  à  combiner  Jeux  ou  trois  intrigues  de  Molière,  et  qu'il  ajoute 
des  détails  de  son  propre  cru?  En  imilant  il  lient  à.  rester  per- 
sonnel, comme  tous  les  imitateurs  de  talent,  comme  son  modèle 
lui-même.  11  y  réussit,  non  point  comme  Molière,  mais  assez  pour 
mériter  des  éloges.  Il  s'eQ'orce  de  donner  À  ses  pièces  la  couleur 
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castillane.  Il  nous  parle  de  sérénarjca,  d'attelages  de  mules,  de 
cûmlucleurs  à  has  l)leuft  {el  Si  de  Uis  niiias);  il  insiste  sur  la  mau- 
vaise tenue  des  hAtets  RapagnnU,  peuplés  de  moasltques  {el  Si)  et 
de  punaises  (el  Baron)',  il  Fait  des  allusions  À  la  loterie;  il  attaque 
les  mœiirK  contemporninr^s,  rFiniiiliide  des  discussions  lilléraires 
dans  li^s  caf^'s.  In  litt*iriiliiro  indiiflU-ielle  du  jour,  extravagante 
dans  la  forme,  extravagante  dans  le  fond  (Ja  Comedia  nn^w ').,.. 

Les  pibces  de  Moratin  devraient  ôire,  ficmble-t-il,  plus  nour- 
ries que  «celles  de  MuliÈre,  puisqu'il  empruntit  cl  grossit  ses 
emprunts  de  ses  richesses  personnelles.  Il  n'en  est  rien.  C'est 
qu'il  élague  beaucoup.  Il  supprime  des  personnaffcs.  «  El  Café  » 
ne  nous  présente  tju'un  pédant,  don  Uermô^imRs;  Vndins  n'est 
plus  là  pour  donner  la  réplique  à  Trissotin.  l'ne  Philamïnte, 
dofla  Ag-usLina  y  discute  littéralun;:  mais  Armande  et  lïélise  ont 
disparu.  Ae  Tarivfft  n  <hni7.P  personnages;  fa  Maffiijnia  en  a  huit. 
Le  tionrgi'ois  gentilhomme  en  a  seize;  el  Haron,  sept.  L'École 
des  femmes  en  a  neuf,  el  Viejo  \f  la  Niàa,  sept.  Georyes  Oandin 
en  a  huit;  ei  Si\  sept. 

Moratin  se  débarrasse  aussi  de  ce  qui  dans  son  modèle  touche  à 
la  boulTonnerie.  Les  «  trucs  »  de  farce  y  sont  plus  rares.  Un  Scapin 
n'enfermera  pas  un  Géronte  dans  un  sac;  il  no  l'enVayera  pas  en 
contrefaisant  pri^sfjue  siiiuiltanénient,  ancêtre  d'un  Kré^ali,  la 
voix  d'un  Oascon.  d'un  Allemand  et  d'une  demi-doumino  de  soldats. 
Les  iléf^uiscments,  moins  nombreux,  seruntmoiiisconvenlionnols. 
Une  servante  ne  donnera  pas,  travestie  en  médecin,  une  consul- 
tation à  son  propre  maiire.  L'oulrauce  caricalurali!,  que  lîniteau 
et  Kénclim  déploraient  liante  Moli6re,  ne  se  retrouve  pas  dans 
Moratin.  Plus  discret,  il  écarte  pantalonnades  et  labarinades. 

Moratin  voulait  avant  tout  de  la  vraisemblance:  il  en  voulait 
dans  If  corps  de  la  pit'iie,  nous  venons  de  le  voir;  il  en  voulait 
aussi  dans  les  dénouements* 

Vers  la  (in  de  el  V'iejo  \j  /«  Xifia  dorta  laahel,  qu'obsède  la  tyrannie 
grondeuse  do  don  Roque,  délibère  sur  le  meilleur  parli  à  prendre. 
Elle  aime  don  Juan;  justement,  celui-ci  va  s'embarquer  pour 
l'Amérique.  Le  suïvra-L-etleJ  Bien  des  drames  se  terminant  ainsi 
de  nos  jours;  une  telle  solution  n'a  rien  'jiii  surprenne.  Moratin  ne 
la  choisit  pourtant  pas;  probablement  il  la  Juge  immorale;  son 


I.  HonUn  noua  a  laissa  une  traduction  de  tBcole  det  mari»,  el  uns  autre  ilu 
Sf^decin  maigre  lui.  Il  iicromuiùili-  l'Ci  ])iÈi'e4  aiii  içoiU»  «t  aux  iD<inir9i  île  *v»  coni' 
p4irioUt,  si  hicn  qa'on  lui  a  parrois  attribué  des  intenliona  poIJUquus  :  -  Oui  sail 
»i  par  ce  moyen  il  ne  cliercliail  pab  â  favumor  la  fusion  ûi:  noire  peuple  cl  des 
envabU^eurs.  •  {Hoiaetuije  ù  Meiirmte:  y  t'rht/o,  Colaccto  y  Mon,  Iraductores  caa* 
tcllanoe  de  Mol)6r>e,  ep.  cit.,  XIII.J 
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héroïne  ri«^uerail  ilc  passer  pour  une  malhonnête  femme.  Alors 
50  liKM-a-l-elle?  Fa»  ilavaiilagu.  Le  suLcide  théâtral  n'était  pas  à  ta 
moil«;  et  |mis  la  religion  (léfoml  tle  se  tuer.  Peut-ôtre  lu  mort, 
comme  la  fuite  avec  l'amant,  aurait-elle  paru  inconvenante  aux 
spectateurs.  Nous  sainnieK  eu  Espague,  Janfi  la  ralhulii]ue,  dans 
la  dévote  Es[>.i^ne;  il  ne  faut  pas  t'oultlier.  Que  resic-t-il  donc?  La 
retraite,  au  couvent.  Doi1a  Isabel  tjuittera  son  mari,  habitera 
quelque  lemjis  chez  sa  helle-sujur,  puis  enlrL>ra  dans  un  monastère. 

Dans  ci  C'iff'  Moralin  adopte  un  dènouomcnl  moins  émouvant, 
mais  aussi  vraiseuihtuble.  Dès  le  milieti  de  la  pièce,  l'auteur  t'a 
préparé,  en  soulignant  la  généroi^ilé  du  rirhe  don  Pedro.  El  lors- 
qu'à la  famille  du  poMe  sifflé  et  ruim^  le  faux  misanthrope  offre 
un  refuge  dan»  un  de  »6s  domaines,  personne  ne  s'étonne  de  ce 
geste  de  pitié;  bien  au  contraire,  on  l'atlendait. 

Naturelle  au>tsi  est  la  fin  de  et  Baron.  Montepino  abandonne 
une  maison  où  il  n'y  a  plus  rien  «  à  sucer  >.  Il  aurait  volontiers 
épousé  dofta  Isabel;  mais  elle  n'est  pas  riche,  et  son  oncle  refuse 
de  lui  constituer  une  dol.  Le  baron  décampe,  d'autant  plus  vite 
que  son  rival  l'a  menacé  d'un  coup  de  fusil. 

Ltt  Mor/ij/aUt  finit  par  un  coup  de  théâtre  prévu.  La  cafarde, 
qui  aime  don  Claudio,  feint  de  donner  dans  les  idées  de  son  père, 
duu  )lartin,  qui  la  pousse  à  entrer  dans  les  ordres.  Mais  en 
cachette  elle  épouse  son  amant;  et,  pour  éviter  les  rommêrngcs  et 
les  propos  désobligeants,  le  père  approuve  un  mariage  qu'il  ne 
lui  est  plus  loisible  de  réprouver. 

Le  dénouement  de  ef  Si  n'est  pas  jilus  inatleudu.  Le  vieux  don 
Diego  hésite  tant  â  épouser  dona  Fiancisca  sans  avoir  ta  rerlilude 
d'être  aimé,  il  est  si  hostile  à  toute  idée  de  contrainte,  si  alTec- 
tueox  d'autre  part  et  si  tendre  pour  son  neveu  que  sans  le 
moindre  élonnenienl  nous  le  voyons  renoncer  à  dofla  Francisca  eo 
favrur  de  don  Carlos. 

Vcul-on  pénétrer  davantage  la  technique  de  Moratin?  on  con- 
sultera tes  li-aduclions.  Ou  plutiM  les  adaptations,  qu'il  nous  a 
lais&ées  de  l'Eailr  des  maris  et  du  Médecin  malgrt'  lui . 

Dans  ta  Eseueta  de  ios  maridcs  il  rejette  ou  modifie  ce  qu'il  juge 
anormal  chez  son  devancier.  Ainsi  l'Isabelle  de  /'École  des  nuttis  va 

Sans  crainte  aucune 
A  la  foi  d'un  amnnl  commettre  sa  fortune.  (111,  1.) 


Pour  ne  pas  épouser  Sganarelle,  elle  fuit  vers  Valère  et  raccom- 
pagne chez  lui,  comme  si  c^étaJt  la  chose  la  plus  naturelle  du 
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monde.  A  ppîne  esquisse-telle  quelques  protestalioQs;  à  peine  lui 
rappelle-t-elle  ses  projets  Oe  niario^. 

IsARELiR. —  Mais  ft  moins  de  voua  voir  par  un  saint  hyménée.... 

Valère.  —  Oui,  c'eal  l'unique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  d«^s  demain 
Je  vais  où  vcus  voudrez  recevoir  votre  main.  (IIl,  3.) 

Isabelle  se  contente  de  cette  assurance  cl  entre  dans  la  maison 
de  son  amant.  —  Doila  Rosa  (risaliclle  de  Moralin)  est  plus  cir- 
conspecte. Elle  décide  de  se  réfufçier  auprès  de  sa  sœur  el  de  don 
Manuel  :  elle  implorera  leur  secours,  leurs  conseils.  Mais  son 
vieux  tuteur,  doa  Gregorio,  surveille  la  demeure  de  son  frère; 
duna  Rosa  ne  peut  approcher  sous  peine  d'être  jirise.  Elle 
rebrousse  chemin  et  se  dissimule  dans  l'omLre,  lorsque  survient 
suii  amant,  dou  Enriijue.  Celui-ci  l'engage  à  accepter  un  refuge 
chez  lui. 

DoSa  Rosa.  —  Quelle  sécurilâ  y  «urai-je? 

Uon  Ë.tmoi'E.  —  Celte  que  vous  devez  attendre  d'un  homme  d'hon- 
neur. 

Do^A  UosA.  —  J'allais  chez  ma  scEJur;  mais,  lui,  il  me  (niette.  Impos- 
sible d'y  arriver  sans  qu'il  me  reconnaisse,  el.... 

Dos  EXBiçLE.  —  Vous  êtes  avec  moi...  Vous  passerez  la  nuit  en 
compasjnie  de  ma  gouvernante;  c'est  uue  vieille  reiniue,  une  Femme 
vertueuse,  (lit,  2.) 

Dofia  Rosa  ne  va  donc  pas  d'elle-même  chez  son  amant;  el  bî 
elle  consent  à  le  suivre,  du  moins  elle  ne  restera  pas  seule  avec 
lui.  Sa  conduite  n'est  pas  osée  et  suspecte,  comme  celle  d'Isabelle. 
La  situation  est  décente;  le  censeur  le  plus  rigide  n'y  trouverait 
pas  matière  à  redire. 

Cependant  Moratin  craint  encore  que  son  héroïne  ne  prête  au 
soupi^on.  KUe  ne  s'ullardera  pnsclieKdon  Enriquc;  la  présence  de  la 
vieille  servante  n'est  pas  suffisamment  rassurante.  (Vest  du  moins 
l'avis  du  commissaire  :  <■  J'ai  demandé  â  la  jeune  fiancée  si  elle 
ne  voudrait  pas  honorer  ma  maison  de  sa  présence.  Ma  femme  et 
ma  fille  lui  tiendraient  com4)a^nic.  A  défaut  des  commodités 
qu'elle  mérite,  elle  y  trouverait  celles  que  nos  failles  moyens  noua 
pcrmcticnl  de  lui  procurer.  Mais  elle  a  refusé  mon  invitation;  elle 
préfère,  don  Manuel,  venir  chez  vous,  n  (III,  o.) 

Il  est  encore  dans  l'Ecole  des  maris  une  scène  extravagante  que 
le  traducteur  a  rendue  vraiscmldable  par  quelques  modifications 
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de  tléUil.  Uulrelb  a  suivi  Valère,  Sgaiiarolle  les  épiait;  mais 
commi'  sa  )iti[iillc  rontrcFaianil  Lconor.  il  l'a  prise  pour  Léoiior. 
Noire  homme,  «jui  n'est  pas  mt^conlenl  déjouer  un  méchant  tour 
à  8oa  Frère,  éveille  un  coiniiiis8aic'e,  un  iiolairc  cl  Arislu;  el  vuilâ 
DOS  quatre  personnages  rasscmlilès  dans  la  rue,  devant  ta  maison 
de  Valère  (111,8).  Celui-ci  ouvre  une  fcnélreet  leur  crie  rju'il  ne 
rendra  pas  celle  <|ui  est  auprès  de  lui.  Il  la  nomnit;  de  son  vrai 
nom  :  •  Isabelle  a  ma  foi  ».  Il  semlilc  que  S<^inar(!lle  devrait 
avoir  quelque  soupçon,  craindre  de  s'être  mépris.  Mai»  il  croit  à 
un  sultierfuge.  Bn  vain  Arisle  lui  dît  :  «  Il  parte  d'Ualielle,  et  non 
de  Léonor:  »  S^'nrmrcllf  ne  doute  pas  plus  de  la  culpalnlilé  de 
Léonor  que  de  la  vertu  d"lsal>ellc.  Sa  crédulité  est  «  slupidc, 
notoirement  excessive  *.  Ces  mois  sont  de  Moratlu  lut-mônic. 
Aussi  l'auteur  de  la  h'scueh  de  las  maridos  s'efforça-t-il  d'ulténuer 
celte  •  stupidité  ».  Don  Enrif|iie  (c'est  le  Valère  espagnol)  ne  se 
montre  pas;  il  n'a  donc  pas  de  colloi[ue  â  en^HK^^r  avec  ceux  de  la 
rue,  et  surtout  il  n'a  pas  A  prononcer  le  nom  de  son  aniaiile.  Le 
commi^saii'e  et  le  notaire  ont  frappu-  à  sa  porte,  sont  entrés,  et, 
après  ï>'élre  unirctenus  avec  lui,  sont  repartis  ]i(jur  nielire  au  cuu- 
ranl  don  Grégorio  et  don  Manuel.  La  chose  est  vraisemblable. 
Ce  qui  suit,  l'est  encore.  Les  deux  frères  s'eogagenl  à  ne  pas 
entraver  le  rnaria^'e;  mais  il»  ac  signent  pas  le  contrat,  en  pleine 
rue,  comme  chez  Molière.  Et  Moralin  a  le  droit  d'ariirincr  dans  la 
préface  de  sa  pièce  :  >  Le  traducteur  a  siinplilié  le  dénouement: 
il  a  conservé  la  surprise,  sans  oITenser  le  naturel  «. 

Le  traducteur  du  Mt^decni  mnltfrtUui  a  corrigé  l'original  dans  le 
même  sens.  Ouze  personnages  vont  el  viennent  dans  h  Médecin 
mal'jré  (ui\  il  n'y  en  a  que  huit  dans  W  Mèdko  à  imlm.  M.  Robert, 
le  voisin  de  Sgatiarclle,  et  les  deuv  paysans,  Thibaut  el  Perrin, 
ont  disparu.  Du  coup  di&paraiàsent  aussi  deux  scènes,  que  l'adap- 
tateur juge  agréables,  mais  épisodiqucs  :  d'aliord  la  deuxième  du 
premier  acte,  où  Martine  injurie  et  souFfleltc  ce  bon  M.  Koberl, 
coupable  de  vouloir  la  ëoustraire  aux  brutalités  de  son  jnari; 
ensuite  la  deuxième  du  troisième  acte,  où,  dans  leur  parler 
bariolé  de  campas^ards,  Thibaut  et  Perrin  consultent  le  faux 
médecin  et  payent  deux  écus  le  [dus  fantaisiste  des  remèdes. 
Moralin  écarte  aussi  les  joyeuselés  ut  les  gaillardises,  il  y  a  force 
coupures  {I,  1;  II,  4,  îî;  lU,  31.  Adieu  les  galanteries  et  les  atta- 
chements équivotjues  de  Sganarelle,  qui  désire  "  visiter  >  les  seins 
do  la  nourrice.  Adieu  les  allusions  aux  selles  de  la  malade.  Toute 
la  scène  sept  dti  deuxième  acte  a  sauté.  Don  Bartolo  (c'est  le  nom 
du  Sganarelle  espai^nol)    ne  propose  plus  à  Juliu  (c'est  le  nom 
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de  la  Ja<|ueUne  espagnole)  de  lui  donner  «  quelque  petite 
sai^iiéo  uimabic  >  ou  <  quelque  petite  clyslërc  dulr.ilianl  ■  [Kiur 
écarter  <  la  maladie  à  venir  *,  Les  ciseaux  oDt  Joué  un  peu  par- 
tout. 

D'aiilreii  fois  Moratin  ajoute  :  c'est  qu'il  veut  fnirr.  jilnn  jialurel. 
Il  considère  par  exemple  le  dénouement  Français  comme  brusque 
et  couveiiliontiel.  On  se  souvient  que  Géronte  avait  refusé  Lucinde 
i  Léandre.  Mais  l'oncle  de  ce  derninr  meurt,  eu  iiistiluant  hérilicr 
son  neveu.  Aussitôt  Géronte  accorde  sa  tille  au  jeune  homme. 
devenu  uu  Aon  parli.  Dans  la  pifcce  espagnole  l'oncle  ne  meurt  [mis  ; 
seulement  il  est  très  malade  :  et  l'un  apprend  ({ue,  par  teslaineul,  il 
laisse  tout  son  bien  à  Léandro.  Dès  lors  le  vioux  Géromino  ne  s'op- 
posera plus  au  mariage.  D'ailleurs  Leandru  n'exigera  pas  de  dol. 
Sans  (lui!  Moratin  se  rappelle  llarpaL'uii.  Il  corrige  l'auteur  du 
Mrilifcin  mahj»'  fui  en  enipruulunl  a  Tauteur  'le  l'Avare.  Il  conta- 
mine m^iiie  dans  ses  traductions  pour  rendre  la  copie  plus  natu- 
relle que  l'original. 

C».\PITItE  fil 
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Mciralin  «  contamine  >  quand  il  compose sesinlrigues;  il  «  conta- 
mine >  encore  le  plus  souvent  quand  il  compose  ses  persunnaïres. 

Don  Hoi]ue  iW  I  Ve/o  ij  la  iVi'/îa)  est  un  vieillard  amoureu.t.  Un 
vieillard?  Oui;  il  a  dans  les  soixante-dix  ans.  Amoureux?  Il  l'a 
été  du  moins.  Il  ne  l'est  à  peu  pr6s  plus  depuis  rju'il  est  marié. 
Mais  il  demeure  jaloux  et  sur>'e)lle  étroiLeraent  sa  jeune  femme. 
D'ailleurs  chez  lui  la  jalousie  dérive  de  l'amour-prupre  plutût  que 
de  l'amour.  Far  point  d'honneur  il  lient  à  ne  pas  être  lroro|>é.  U 
ne  lésera  pas;  car  doua  Isabel  e-st  liunuète  et  fe  refusera  par  vertu 
à  celui  dont  elle  est  éprise,  â  son  camarade  d'entancc,  don  Jtian. 
Comme  U  mériterait  pourtant  d"&tre  trompé,  ce  vieux  qui,  déjà 
vonf  (le  trois  femmes,  époust*  une  lille  de  dix-neuf  ansl  On  dirait 
que  Moratin  s'est  plu  à  le  rendre  anttimlliitjue.  Don  Ror}ue  est 
brusque  et  bourru,  grondeur,  quintcux-  Il  se  plaini  loutlc  long  du 
jour  :  on  ne  range  pas  ses  liabits  coniinc  il  l'eiileiid;  il  ne  les 
retrouve  ]ias  à  leur  place  ordinairt.>;  on  l'aide  tnaladroiteLiienl  à  les 
endosser;  ah!  certes,  co  n'était  point  pareil  avec  sa  première 
femme,  la  Niculasa.  ni  avec  la  seconde,  la  Pacha,  ni  avec  la  troi- 
sième, la  Manolita!  Don  Roque  est  donc  maussade,  hargneux, 
maniaque.  On  reconnaît  en  lui  le  Sgauarelle  de  l'Ecole  des  iiiarii 
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et  TArnolplie  do  l'École  des  Femme*,  le  Grnrges  Danilm  <îe  la 
comi^lie  <)u  môineiium,  THurpagoii  i]u  /'/U'urruHArgan  du  Malade 
imaginaire. 

Nouveau  Sganarelle  et  nouvel  Arnolphe,  don  Roque  verrouille 
les  |torles;  îl  înlcnliL  âdoHa  Isaliel  losniuindrossorLJcs,  les  visites, 
le  bal-  Kilo  vil  chez  elle,  |)reR<|ue  aussi  clollréc  que  dans  nii  cou- 
vent. Elle  passe  des  journée»  enli&res  à  coudre.»  repri^^rdcs  bas, 
à  niccoiuniodcr  les  vCtemenls  de  son  mari.  —  iNouveau  (ieorges 
Dandin,  don  Koque  avait  rraint  re  que  craint  le  héros  de  .Molière 
et  il  se  repenldc  n'avoir  pas  épousé  une  femme  de  sonAgecomme 
l'autre  de  ne  pas  s'<Mre  alHé  a  en  bonne  et  Tranche  paysannerie  ■ 
(I,  I).  «  Pauvre  dou  Hoque,  quelle  Wti^c  tu  as  l'aile'.  Pauvre  don 
Hoque!  >  (111,  4).  C'est  le  cri  de  Georges  Dandin  :  >>  Georges 
Dandin!  Vous  avez  fait  une  sottise  »  (!,  \).  —  Nouvel  Harfmgon. 
le  vieillard  critique  les  dépenses  exag-d^rces  et  celles  qui  no  lesont 
|>as.  On  mange  trop  de  cliocolal,  trop  de  sucre,  trop  de  «  hotlos  *; 
el  il  prend  vivement  A  partie  sa  sœur,  dufla  ItealriE,  qu'il  accuse 
de  mal  diriger  sa  maison,  sansaucun  souci  (réconomie.  Hanque- 
t-il  de  riiuile  à  la  lampe?  C'est  qu'on  la  déi'obe  pour  la  revendre. 
Y  en  a-l-il  trop,  et  les  duniesliquesen  laisseiil-jls  lomlierîOn  voil 
l»îe  n  qu'ils  n'ont  pas  à  payer  la  note.  Parfois  don  Roque  semble  se 
dérider;  un  jour  le  ladre  ofTre  une  prise  de  tabac  à  son  valet 
Mufioz.  Géiiêrusilâ  surjirenunleî  Non,  apparence  seulement  de 
générosité:  car  la  tabatière,  le  vieillard  madré  ne  l'ignorait  pas, 
In  tabalière  est  vide,  complètement  vide.  —  Nouvel  Argan.  il  est 
obsédé  du  souci  de  sa  santé.  Il  réclame  des  linj.'es  chauds,  des 
poudres,  des  onguents,  des  cataplasmes.  Il  alant6l  un  rhume,  tan- 
itiX  des  vents,  tantôt  lu  lièvre,  lanltjt  la  goulle.  —  Jaloux,  avare, 
malade,  il  est  valétudinaire,  et  de  l'âme  el  du  corps. 

Don  Uermtjgenes  (/«  Cotnedia  nueva)  est  un  pédant.  Le  pédant 
est  un  caractère  (jue  .Molière  a  beaucoup  aimé,  ou  liai,  cl  qu'il  a 
mis  souvent  à  la  scène,  sans  doule  parce  qu'il  le  jugeait  propre  à 
exciter  l'hilarilé.  Il  y  a  un  pédant  (le  docteur)  dans  sa  prcniièro 
pièce,  la  Jalousie  dn  /îaTbouillé,  il  y  en  a  un,  Thomas  Diafoirus, 
dans  la  dernière,  le  Malade  imaginaire-,  il  y  en  a  un,  .Métaphrasle, 
dans  te  Dépit  anioiirevx;  un  autre,  Monsieur  Lysidas,  dans  fa  Cri- 
éiqne  de  l'école  des  femmes  ;  un  autre,  monsieur  Oritidé?,  dans  les 
Fdeheux;  un  autre,  monsieur  iîobinei,  dans  la  Comtesse  d'Escar- 
Itaîfiias;  deux.  Pancrace  el  Marphurius.  dans  le  Martnge  foreé,  el 
deux  encore,  Trissolin  et  Vadius,  dans  les  Femmes  savantes. 

Don   Oermégencs  tient  surtout  de  Lysidas,   de  Trissolin  et  de 
Thomas  Diafoirus. 
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(ïelle  trinité  de  pédants  a  pour  caiactcre  commun  la  ranilé. 
Chacun  d'eux  cslfriaiid  de  cotnplinicnls;  cl(]nandilsn'enre(;oirent 
pas,  ils  s'en  adressent  eux-mém(>B.  Monsieur  Lysidas  vante  ses 
pièces,  Trissotiii  ses  puèiiies.  Thomas  Diafoirus  ses  tht^scs. 
<•  Madame,  dit  le  premier,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
lire  uia  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avais  parlé;  el 
les  l(juan^'e..s  ijui  lui  onl  élé  données  m'ont  retenu  une  heure  ilc 
plus  que  je  ne  croj-ais  >■  i^)*  EL  il  ajoute  que  presque  toutes  les 
loges  sont  retenues  pour  le  jour  où  l'on  jouera  son  œuvre.  Ti-isso- 
lin  exalte  son  propre  sonnet. 

Qui  chez  une  princesse 
A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 
Il  est  de  sel  atliquo  assaisonné  partout,  [tll,  2.; 


Thomas  Diafoirus  lire  de  sa  poche  une  grande  thèse  qu'il  a  sou- 
tenue contre  le.^  «  rîrculaleurs  »  ;  el  il  l'offre  à  sa  (lancée  «  rounnc 
UD  hommage  i|u'il  lui  iloitdes  prémices  de  son  esprit  »  [M.  ii).  Don 
Hermégenes,  à  son  tour,  prône  ou  laisse  prAnor  ses  élucuhratinns, 
ses  articles  de  journaux,  ses  traductions  de  livres  fran^^iis,  ses 
litres  di!  licencié  en  droit  et  d'acadéfnicion,  son  talent  (?t  son  savoir, 
l'étendu*-'  de  ses  connaissances,  la  silrelé  de  son  érudition  el 
l'excellence  de  son  goût. 

Ue  plus  chacun  des  trois  cuistres  de  Molière  a  son  caraclèpe 
propre;  et  don  llermfigenes  rappelle  chacun  d'eux. 

Monsieur  Lysidas  est  un  critique  dramatique.  Il  se  pique  de 
juger  au  nom  des  liahiles.  A  Tentendrc  f'Ecofe  des  femmes  n'est 
pas  approuvée  par  les  connaisseurs;  et  il  se  chargea  d'y  montrer 
cent  dérauls  visihles  >.  Il  invoque  rnulorité  des  anciens  :  «  Ceux 
qui  possèdent  Aristote  el  Horace  voient  d'ahord  cjue  celle  comédie 
pèche  contre  toutes  les  règles  de  l'nrt  ».  VA  il  emploie  de  grands 
mots  :  la  protase,  l'épilase  et  la  péripétie  (7).  Don  Ilermogenes  se 
sert  du  même  jargon  :  «  la  prolase,  l'épilase.  la  catnslase,  la  cala- 
slropho,  la  péripétie,  l'anagnorèsr  u  ;  et  il  mnlliplic  les  ritalions. 
Les  noms  propres  coulent,  ruissellent,  débordent  de  sa  houche  : 
I  Anaxippe,  Annxandriilc.  Kupotis,  Antiphane,  Philippide,  Cra- 
tinus,  Cratès,  Kpicrate,  Ménécrate,  l'hérécrato...  »  Il  mêle  les 
auteurs  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pavs,  les  Grecs  et  tes  Latins, 
les  Italiens,  les  Français,  les  Hollandais...  ■  Aristotc,  t^énôi^ue, 
Scaliger,  Vossius,  Dacier,  Slarmontel,  Castelvetro,  Daniel  llein- 
sius...  "  (L  ^)-  He  là  cette  phrase  ironique  de  l'un  des  interlo- 
cuteurs :  «  Uon  Uermôgcncs  nous  prouvera  bien,  par  l'autorité 


HOftATIK    El    HOLIKRE. 


313 


d'Uijjpucnkte  elJe  Marlln  Luiher,  que...  »  (I,  4).  —  Don  llerinô- 
gcncs,  c'est  munsieur  Lysidas  raricaturé. 

Dou  Hermôgeues,  c'est  encore  'IVUsolin.  Trissolin  adore  la 
compagnie  des  fcninics  savantes.  Don  Ilermûgeiies  a  les  inêmes 
goûts;  et  corntne  sa  liauvée.  dona  .Mariquila,  n'n  qu'une  culture 
superficielle,  il  se  propose  de  l'instruire  >  dans  Ich  sciences  abs- 
trailes,  de  lui  ensei^^uer  ta  prosodie...  ;  car  une  Temmc  capable  do 
composer  des  dizains  et  des  quatrains  est  plus  digne  de  louange 
qu?  celle  qui  est  bonne  seulement  à  préparer  un  consomma  à  la 
loniale.  uu  poulet  à  l'ail,  ou  un  ragoût  de  mouton  >  (11.  Ii.  —  De 
plus,  au  uioral,  don  Hermôgeues  est  exuclenicut  ce  qu'est  Trisso- 
tin,  un  inalhonnJ):le  homme,  un  goujat.  Tant  ([n'Honricttc  a  élu  riche, 
Trissolin  a  eu  à  cœur  Ue  l'épouser,  malgré  elle.  En  vain  elle  le  mena- 
çait d'aller 

En  se  voyant  contraindre, 
X  A<t<i  rciïSenlimGnts  que  le  mariilnii  craindre;  {V,  1.) 

il  [en^il  bon,  alléclié  par  la  dot,  mais  aussilôl  qu'il  apprend  la 
ruine  de  Philamintc  et  deChryt^ale,  il  se  dérobe  au  plus  vile,  sans 
crainle  de  découvrir  •  son  Aiue  mercenaire  ».  L'àme  de  don 
llermôgenes  est  pétrie  de  la  même  boue-  TI  épousera  doâa 
Mariquita,  si  ta  pièce  de  son  futur  l>uau-frére  a  du  succès,  un 
succès  d'argent.  Alors  notre  pédant  Famélii|uc  aura  sa  part  de 
profît;  il  payera  ses  dettes  les  plus  criardes  et  ses  terme»  arriérés. 
Mais  la  pièce  échoue  :  Mariquita  reste  pauvre.  Très  lier,  le  verlie 
haut,  lion  Hermôgencs  rompt  avec  clic  et  les  sien^. 

Dou  neriuù;^uues.  c'est  enlui  'l'hoiuas  Diafoiru».  Le  jeune 
Docteur  adressait  à  Au^éli[{ue  des  madrigaux  ampoulés  :  «Ni  plus 

ni  moins  que  In  «lalue  de  Momnon les  astres  ri'Splondissanls  de 

vos  veux  adurubte»  »  (11,  ijj.  Sur  le  môme  ton  don  Hcnnôïfenes 
assure  dnfia  Martijuita  de  ^u  tendresse  passionnée  :  «  Est-ce  que 
ni  l'yramc,  ni  Marc-Antoine,  ni  tous  les  Plolémécs  d'Egypte ',  ni 
tous  les  Séleucides  d'Assyrie  ont  jamais  ressenti  uu  amour 
comparable  au  mien?  »  (II,  1).  l'n  peu  plus  loin,  cummc  sa. 
liancée  pleure,  il  la  console,  avec  moins  d'érudition,  mais  autant 
de  pré('i<»3ilé  :  «■  Ne  laissez  pas  [)erJre  ainsi  le  trésor  de  perles  qui 
s'é^nnllent  ito  vos  deux  (lambeaux  r>  ([],  '2f.  l'our  un  autre  |iassa}^, 
l'imitation  de  Moralin  est  lla^rantc.  Dans  un  entretien  avec  doa& 
Mariquita  don  llcrmogeues  emploie  les  mêmes  Formules  pédantes 
que  ri),  biafoirus  dans  un  entretien  avec  Augéliiguu  : 

I.  Je  ne  Mraiï  (>&>  vloiiiii:  que  la  «UiCut:  éyyiitiennc  dv  llcnnon  ail  luggéré  i 
Moralin  la  comparaison  avec  lea  l'tolcinécs  d'^yi/pte. 


su 
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Distinguo,  marie m<ii(itill«.  Dans 
CR  i|uî  ne  regarda  point  sa  prores- 
BÏon,  concéda;  mais  dans  ce  qui  la 
repartie,  nego. 

[Le  Malade  imaf/inaire.  II.  7.| 


Distingox  poco,  atisolutamente 
ItaMandn,  niego;  reapecli vaine nte, 
coii'^edo, 

{La  Comaditt  nueva.  II,  3.) 


Le  Baron  de  Montepino  {et  Baron)  rappelle  Tartufe  el  Dorante 
{lo  Doranlc  Ju  liourf/enis  f/eulHhomme). 

Lo  baron  devient  l'h'Me  lU?  la  tta  Monica,  A  peu  près  comme 
Tartufe  ileriont  celui  d'Orgon.  Oi^n  accueille  Tarlufe,  parce  que, 
1res  dévot,  il  admire  eu  lui  un  héros  de  la  dévotion.  La  lia  Monica 
accncillo  Montepino,  parce  que,  trùs  vaniteuse,  elle  voit  en  lui 
un  gentilhomme  d'essence  supérieure.  Du  reste  osl-il  bien  sûr 
qu'Or^n  n'éprouve  pas  i]uelque  orgueil  à  roccvoir  clioz  lui  un 
homme  qu'il  croit  noble,  (^ar  Tartufe  lui  a  persuadé  ipi'il  n'était 
pas  un  roturier  : 

Et  tel  que  l'on  vuil,  il  cBtlii«u  ($cuUlhumme.  (tl,  2.) 

Mais  un  autre  scuLimeut  atlache  {>rf,'OU  à  Tartufe;  et  pcut-Mrc 
Do  l'a-t-OD  pas  asseï:  mis  eu  lumière.  Tartufe  était  un  pauvre 
diable, 

On  gueux,  qui  quand  il  vint  n'avait  pas  de  souliers, 
Etdout  l'habil  entier  valait  bien  six  deniers.  (U  i.) 

D'accord;  mais  que  de  mérite  sous  cette  tiuli^eiicc!  Tartufe 
laisse  entendre  qu'il  avait  ■  Ju  bien  »  el  qu'il  l'a  perdu 

Par  son  Irop  peu  de  soin  des  choses  temporelles 

Et  sa  puissante  attache  auic  choses  éternelles.  (11,  3.) 

De  lÀ  le  sentiittent  do  compassion  qu'éprouve  Ui-^^on  pour  a  le 
pauvre  homme  »  dépossédé.  Kl,  4lo  plus  (et  il  semble  bien  qu'ici 
encore  un  n'ait  |>as  assez  insisté),  Or|run  pense  quo 

...  Son  secuurs  pourr»  lui  dunuer  les  moyens 

De  sortir  d'embarni!}  et  ruutrer  dans  &e8  biens,  (tl,  3.] 

En  tout  cas  il  lui  prêtera  son  aide.  Et  ne  sembte-t-il  pas  (nous 
demandons  pardon  du  rapprochemeut)  qu'Orgon  est,  à  cet  éganl, 
uu  ancôtre  du  Perrichon  de  Lahirbe?  Il  chérit  d'une  tendresse 
intense  celui  à  qui  il  rend  — ■  ou  e9i)&ro  rendre  —  service.  Et  voilà 
cuiniuunt  li>  bon  bourgeois  de  Molière  a  été  réduit,  et  comment  le 
faux  dévot  s'est  «  impatronisé  ■  choz  son  bienfaiteur. 


Des  sentiments  ot  dos  circoDslaaces  ODt  poussé  l'iiéroïae  de 
Munittn  ù  ouvrir  sa  maison  A  Montepino.  Le  l>aron  élail  dans  le 
même  déouement  que  Tartufe.  Il  n'avait  nî  laquais  ni  ciirrusse; 
pour  tout  bien  il  possédait  un  cliapcan,  des  ehausiMiltes,  et  une 
maigre  valise,  mais  il  se  disait  «  coui^in  de  tous  les  ducs,  neveu  de 
je  ne  sais  ()iicl  roi  ».  Il  parlnil  des  ladcs,  dont  il  avail  élé  ;^ouver- 
neuf.  Seulement  des  haines  puissantes  l'avaienl  chasst';  de  la  cour; 
il  y  rentrerait,  supcrl>e  dan»  la  fuite  de  ses  calomniateurs  con- 
fondus. Kl  la  tin  Monira  est  llRllée  d'olTrir  l'Iiospilatilé  à  cet 
insigne  proscrit.  La  présence  de  son  [irotég'é  lui  rapprltera  qu'elle 
a  de  la  générosité,  du  cœur,  une  àmo  haute.  ••  Il  y  a  du  plaisir, 
observait  l'auteur  des  Caractères,  à  rencontrer  les  yeux  de  celui 
à  qui  on  vient  de  donner  »  (IV).  I^a  tia  Montra  savoure  ce 
plaisir  tous  les  jours,  connue  Or^oii. 

Le  Iiaruu  s'est  donc  installé  chez  elle,  ainsi  que  Tartufe  chez 
LÛrgon,  et,  ainsi  que  Tartufe  chez.  Orgon,  il  vit  à  sa  guise.  Pour  lui 
ïul   il   di:^|io^e    des  pièces   du   haut.    IL  descend    à    l'heure  des 
ropas,  remonte  puur  la  sieste,  redescend,  jouo  aux  cartes  uu  se 
proinèiio  avec  ces  dames,  rentre,  dlue,  se  couche.  A  eclle  exis- 
tence de  C04)  en.  pâte,  il  reprend  des  conteurs  ;  et  comme  Tartufe, 

Il  te  porte  &  merveille, 
Cros  et  gras,  le  teial  frais,  et  la  bouche  vermeille.  (I,  8.) 


OrfTon  était  désintéresse;  la  lia  Monica  ne  l'est  pas.  Elle 
Mve  de  donner  sa  tille  à  .Montepino;  et  il  est  vrai  qu'Orgon  n^vail 
'-aussi  de  donner  la  sienne  à  l'imposteur.  Mais  le  hourgeois  cossu 
de  Molière  aurait  pria  Tartufe  pour  gendre,  simplement  parce 
que  Tartufe  l'avait  séduit.  La  tia  Monica  introduirait  le  harou 
^dans  sa  famille,  parce  que  plus  tard  ello  aurait  l'honneur  de 
iraltre  à  la  cour  avec  lui.  Son  frère,  don  ï*edro,  n'a  aucune 
ttlusinn  à  ce  sujet.  Ce  n'est  pas  par  tendresse  maternelle,  il  le 
devine,  <]ue  sa  sœur  choisit  Montepino  pour  Aotm  l.sahel  : 
■  Parlons  clairement,  ma  soeur.  Cet  amour  de  mère,  que  lu  ne 
cesses  d'invoquer,  n'est  pas  le  vrai  motif  qui  te  dirige.  Tu 
cherches  à  me  tromper  et  lu  perds  Ion  temps.  Écoule,  lu  enrages 
de  n'avoir  pas  un  grand  rôle  à  jouer.  Tu  as  toujours  été  obstinée 
et  orgueilleuse;  tu  aimes  à  commander;  lu  es  t'ennemie  déclarée 
de  celles  qui  on!  plus  d'argent  que  toi,  un  plus  beau  corsage, 
une  plus  belle  juiK-.  La  jalousie  le  ronge  quand  on  appelle 
«  doflas  »  les  lilles  et  les  femmes  des  nobles...  ;  et,  pour  te  venger 
des  humiliations  passées,  tu  es  capable  de  livrer  ta  fille  à  un 
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homme  inilignc...  N'est-il  pas  vrai  <]ue  tu  songes  à  ccl  heureux 
moiiiunt  uù  on  le  iloiiuura  le  lUre  il'excellence?...  N'enl-il  pas 
vrai  qu'en  Ion  ospril  lu  repasses  un  nouveau  plan  (lu  vie? 
Vnilurcs,  moJes  brillantes,  onguents  et  pommades.. ■  bals, 
réunions.  Iht^Alre...  »  (II,  7). 

li»  lin  Mnnica  est  en  efTet  un  M.  Jourdain  femme.  Celte  bour- 
geoise demoiselle  est  entichée  de  nolflesse,  et  le  baron,  nouveau 
Doranip.  o.xpinilc  sa  folie.  Il  proclame  ses  relations  avec  les  sou- 
verains étrangers;  il  correspond  avec  le  roi  d'Anglelcrrc  et  le 
prince  de  Syracuse.  Il  vante  ses  palais  qu'il  décrit  longucmenl, 
ses  rentes,  ses  litres,  toutes  les  richesses  el  louLcs  les  charges 
qu'il  recouvrera  [dus  lard.  En  un  mol  il  conte  à  la  lionne  femme 
des  tiistoires  de  l>onne  femme.  Aveuglée  par  sa  manie  des  gran- 
deurs, la  tia  Monica  accepte  tout  comme  ai  c'était  la  vérité  pure. 
•  KUe  est  une  pauvre  villageoise,  ilil  son  frère;  elle  sail  du 
monde  ce  qu'en  savent  tes  enfants  au  sein  >  (II,  \).  Montepino 
la  (^ruf^e;  il  accumule  les  emprunts  sur  les  em^jruuts;  lus  dettes 
ne  relTraicul  pas;  il  ne  les  acquittera  pas  plus  que  Durante  u'ac- 
quiUe  les  siennes.  Tout  doucement  il  soutire  à  la  vieille  une 
buguu  de  diamant:  et  l'on  sait  quu  Uuraiite  un  avait  lui  aussi 
soutiré  une  à  M.  Jourdain.  Un  autre  Jour  la  lia  Monica  olTro  au 
baron  une  prise  de  tabac;  lui,  par  distraction,  garde  la  labalièro, 
qui  est  eu  argent.  Le  voici  enliu  à  la  veille  d "épouser  doua  Isabel. 
Seulement  il  vuudrail  que  don  Pedro  dotât  sa  nièce.  L'oncle, 
qui  voit  clair,  refuse;  et  le  premier  fiancé  de  dotta  Isabel,  qui 
craint  d'Aire  supplatilc,  menace  le'  baron  de  le  tuer.  Motitepino  se 
sauve,  en  laissant  une  lettre  oii  il  avoue  qu'il  n'est  pas  celui  que 
pense  la  lia  Mouica.  Et  celteci,  enlln  dessillée,  se  désole  d'avoir 
pris  pour  un  grand  seigneur  un  chevalier  d'industrie. 

Dans  diiim  Clara  (fa  Mo<jig'iln)  nous  retrouvons  encore  'l'arliife, 
et  Arsinoé,  et  Uabelle,  UsaLelle  de  CEcok  des  maris. 

Dofla  Clara,  c'est  Tartufe  femme.  Kllc  excelle  ft  pai-ler  le  jargon 
de  la  dévotion,  ou  pluliM  elle  est  arri\ée,  par  liabilude,  à  ne  con- 
naître que  celui-là.  S'enlretient-elle  avec  son  père,  don  .Marlia? 
A  toutes  les  questions  elle  répond  en  bigote.  Elle  renonce  aux 
joiea  de  ce  monde;  elle  consacre  sa  vie  â  la  prière  et  aux  liunnes 
O-'Uvres,  aux  jeûnes  et  au.\  macérations,  aux  lectures  pieuses  et 
aux  oraisons  mentales.  Elle  redoute  les  ruses  du  malin  :  <  Le 
îratirc  cherche  seulement  à  perdre  les  âmes;  et  la  chair  csl  fragile: 
le  siècle  n'est  que  pièges  cl  embûches  »  (III,  4).  S'culrelienl-elle 
avec  son  oncle,  don  Luis?  même  langage.  ■  Il  y  a  dans  Tolède,  lui 
dit  don  Luis,  des  jeunes  gens  honorables,  de  mérite  et  de  noble 
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race:  nous  en  li-oiiveroas  un  pour  loi.  •  -^  «  Moi  mariée!...  Je 
connais  et  Jo  fuis  les  vaiiilûs  mmidainos...  J'ai  ilêjà  un  meilleur 
ê|»oux...,  (jui  ne  se  lasse  pas  d'aïuicr...  uL  qui  par  des  récompenses 
élernulles  couroane  el  paye  les  ennuis  de  celte  vie  transitoire  » 
{III,  7).  Avec  sa  cousine,  dojla  lues?  M6me  langage.  *  Il  n'y  a  de 
beauté  qu'en  Dieu;  nous,  les  créatures,  nous  sommes  toutes  impar- 
faites •  (I,  8).  Avec  celui  qui  deviendra  son  Piancù,  puis  son  mari? 
MAme  lan^a^e  encore.  *  Toujours  rellrée  à  la  maison,  j'ai  pour 
toilette  cet  liumble  vêtement,  et  pour  passe-temps  la  dévotion  et 
la  lecturi!  dus  lions  livres,  des  livres  satnb  «  (II,  3).  Une  seule 
personne  est  sa  couUdente;  c'est  Lucia.  sa  servante;  un  seul 
homme  était  le  confident  de  Tartufe;  son  valet,  Laurent. 

Don  Luis  cl  doAa  Inès,  qui  sous  ces  duliors  <  fldlrés  •  de  la 
religion  uni  reconnu  la  fausse  dévotion,  essayent  de  redresser 
doi^a  Clara  et  de  lui  inspirer  l'amour  de  la  droiture.  Mais  la 
•  cafarde  •  conlinue  â  jouer  son  rôle  de  sainte,  â  tromper,  à 
mentir.  Quand  son  jj&ru  la  rc^'arde,  «  elle  fouillclle  tk-s  livres  de 
pi^lé  •;  seule,  elle  lit  »  des  poésies  joyeuses,  des  histoires 
d'amour...,  des  ouvrages  de  philosophie  aiumble.  uii,  sous  couleur 
de  prêcher  la  vertu,  on  enseigne  la  oorrnplion  '  »  [I,  1).  Surprise 
par  don  Luis  près  de  l'app-irlemcnt  de  don  Claudio,  elle  feint  de 
chercher  <■   une  estamiio  religieuse,  cadeau  du  père  Borlan^  » 

(III.  -;. 

L'ne  autre  fois  elle  cause  en  cachette  avec  don  Ctaudio,  lorsque 
survient  dorta  Inès.  Don  Claudio  s'esquive;  mais,  dans  sa  prccipi- 
talion,  il  hcmrte  et  renverse  une  chaise.  Au  bruit  don  Martin 
accourt;  il  deu)ande  des  e.\plicalious.  Qui  donc  s  enlrelenail  avec 
don  Claudio?  Clara?  non,  st^renienl;  il  n'y  songe  même  pas.  D'ail- 
leurs doflaClaraaflirmocITrontômeat  qu'elle  vient  d'arriver,  attirée 
par  le  vacarme.  Si  ce  n'est  Clara,  c'est  donc  Inès?  Mais  dofia  Inès 
proteste;  cl,  en  ^c  défendant,  elle  laisse  enlenilre  que  la  coupable, 
c'est  sa  cousine.  Don  Murlin,  qui  est  sur  do  l'honnélcté  de  sa  fille, 
s'indigne  de  Taudace  de  sa  niùce.  Alors  doi'ia  Clara,  liyjicterile  et 
doucereuse,  avoue  sa  faute  en  des  termes  (^ui  insinuent  le  cuti- 
traire  de  ce  qu'ils  expriment.  Fel  Tartufe,  accusé  par  Damis 
d'avoir  courlisé  Ëlmire,  se  disculpait  en  confessant  la  chose  de 
manière  à  ii'élre  jias  cru. 

1.  Maralin  s'eal-ii  souvenu  d'Onuphn.  le  rniix  dévot  de  La  Bruyftrcf  ■  Il  y  a  qu«l> 
ijuis  livres  r^[uiuiUiM  iLtii^  »j  ctininbr*  in^tiiïérrinitnciit  ;  ouvrvx'les,  C'islle  Combat 
tpitiiittt,  \t  f.hrthtn  infrrirur  v\  l'Année  tamtf,  iJ'auEreK  livre*  «ont  «oui  la  clef.  • 
~    \CaraeUra,  XJII.)    . 


SIS 


ncvuK  n'uisTtiiRfi  tminAiRE  av.  \.\  rnA^cr.. 


Oui.  mon  frère,  je  suisunifn^cAonf. 
un  coupable. 
Un  malheureux  p^chtur... 
Et  je  vois   que  le   ciol   pour  ma 

punition 
Veut  me  mortifier  on  cette  occasion 
Croyez  rf  qu'on  vous  dit. 

{U  Tartufe,  111.6.) 


...  907  muy  m&]a... 
soy  muy  gran  pcoadora 
Dios  ha  eiigitio  este  medio 
Parn  proburme...  Creed 
Cuanto  dicQ... 

[La  Mogigata,  11,6.) 


Orgon  s'imagine  que  Tartufe  »e  ravale,  par  bonté  pour  ne  pas 
charger  Dainis.  Comme  pciut^ser  plus  loin  i'alm*ïgiklion  cl  le 
saerilia>?  Dou  .Martin  ne  s'cuierveiUe  pus  moins  devant  celle  qui, 
par  charité  chrétienne,  se  dénonce  dons  l'intention  de  ne  pas 
charger  sa  cousine.  D'autre  |>url  Orgon  s'emporte  contre  son  lils, 
l'appelle  traître,  pcndard.  infâme,  coquin  et  le  chasse.  Don  Martin 
poursuit  sa  nièce  d'insultes  analogues  :  grande  coquine,  menteuse, 
serpent;  et  il  liiiit  par  lui  montrer  la  porte  :  <  Ya-ren;  je  ne  veux 
plus  te  voir;  fuis  hors  de  ma  présence  sur-le-champ  »  (II,  6).  Et 
en  nifme  temps,  d'un  geste  lendre,  il  relève  sa  Ulle,  r|ui  s'est 
ugiinituillée  devant  lui,  tout  comme  Oi-^un  relève  Tartufe,  qui 
s'était  jeté  a  ses  pieds. 

Dans  toute  ceUe  scène  Moratin  traduit  presque  Molière.  Don 
Martin  rcssemlde  traîl  pour  Irait  à  Or^'on;  et  Aoùa.  (jlara  a  le  lan- 
gage, le  Ion  et  l'altitude  de  Tartufe. 

L'aulcur  du  Misaulhroft'^  a  aussi  inspire  l'auteur  de  la  iloffigata. 
Dans  (lofia  (.ilara  pointe  .\r5in0e.  Olle-ci  a  |mur  .\Ici>sli'  de  la 
■  tendresse  d'âme  »  ;  elle  loue  le  mérite  du  misanthrope  et  critique 
celle  coquette  de  Célimène 

Indigne  d'asservir  Ië  cœur  d'un  gataiil  homme.  [Itl,  7.) 

Doiia  Clara,  qui  aime  don  ('laudio,  ne  mancpie  pa.s  non  plus  de 
complimenter  le  jeune  homme  et  de  dénigrer  doua  Inès.  Elle  est 
d'ailleurs  plus  discrète  qu'Arsinoë,  plus  discrète  dans  la  llatlerie, 
plus  discrète  surtout  dans  le  liUmc.  «  Je  ne  prétonds  pas,  don 
Claudio,  canoniser  maconduite  ea  vous  inspirant  le  mé[iris  de  ma 
coiisfno.  Je  sais  seulemenl  que  nos  caractjiros  sont  si  dîlTérenls, 
nos  habitudes  si  opposées  que  nous  ne  nous  ressemblons  en 
rien...  ma  cousine,  elle...  mais  je  ne  reprends  passes  actes,  je  oo 
veux  pas  cju'on  puisse  le  penser,  iiieji  sur  que  non,  Jésus!..,  J'en 
vois  beaucoup  de  mon  âge  (et  peut-être  en  ai-je  un  exemple  tout 
prH)  qui  iiilerpi-ètcnl  à  leur  fa<;on  des  manières  d'agir  mallionnâtes 
ot  considèrent  comme  Je  la  courtoisie  et  de  la  galanterie  ce  qui 
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est  un  vice  scandaleux  >  (II.  3t.  La  vieille  Arsinoe  n'est  pas  plus 
routée  et  plus  souraoîse  que  la  jeune  iloi^a  Clai-a;  elle  no  médit  pas 
avec  plus  d'adresse. 

'  Il  y  a  du  l'Ar^inoi'  dans  doAa  Clara;  il  y  a  aussi  de  t'isabelle.^ 
Hth  Isabelle,  riiuiliclle  de  l'Écoie  dfs  marù^  la  pupille  de  Ssaiia- 
relle.  nous  est  sympathique;  et  doua  Clara  ae  l'est  pas-  —  Il  y  a 
matière  &.  discussion. 

Isnhelln  nsn  d'un  slratagi^me  pour  épouser  Valêre  et  se  débar- 
rasser de  son  tuteur.  Nous  l'approuvons;  nous  sommes  avec  elle; 
au  besoin  nous  serions  ses  complices.  Sg^iiarelle  est  si  niais  et  si 
dur!  Il  la  prive  de  toutes  les  joies,  des  joies  de  la  parure  et  des 
joies  du  monde  II  do  tolère  que  des  tiabit»  de  serge,  el  en  guise 
de  distraclion  il  lui  [R^rmut  de  tricoter  des  bas  el  de  repriser  du 
linge.  $a  frayeur  des  galants  et  des  •  muguets  •  est  telle  qu'il 
forme  le  projet  d'emmener  la  jeune  Gîte,  luiu  de  Paris,  dans  sa 
maison  des  champs,  parmi  ■  les  cliouv  et  les  ilindons  ■  (I,  4). 
Bref,  Sganarelle  mcitrlrit  cette  |>auvrc  Ame,  éprise  de  plaisirs  hon- 
aèles;  il  l'emprisonne.  Il  la  séquestre.  Aussi  Isabelle  a-t-elle 
recours  à  la  ruse;  elle  eacheà  son  tuteur  ses  sentiments  et  ses  dos- 
seins;  elle  se  défie  de  ret  homme  qui  lui  a  donné  l'evr-mpU  de  la 
déCance,  et  elle  dupe  celui  qui  la  cloîtrait.  A  qui  la  faute^A  Sgana- 
relle, qui,  en  agissant  ptir  In  rontraînto.  n]qdiquait  une  inélliode 
d'éducation  malsaine.  Isabelle  esL  au  fond  une  lionnéle  femme. 

Et  doAa  Clara?  Elle  aurait  pu  t'élre,  elle  le  deviendra.  A  la  tin 
elle  se  repentira,  elle  implnrern  le  pardon  de  son  oncle,  de  sa  cou- 
sine, de  son  p^re.  Elle  le  deviemlra;  elle  le  devienilra  parce  que, 
à  vi-ai  dire,  elle  avait  commencé  par  l'iMre.  Elle  l'aurait  toujnurs 
été,  si  don  Martin,  émule  de  Sgarinrello,  ne  l'avait  pas  obligée, 
par  les  menaces  et  la  violence,  à  dissimuler  ses  sentiments,  à 
déguiser  ses  goûts;  si  le  i»nre  a  été  troni(>é,  il  n"a  qu'à  son 
prendre  àlui-môme;  il  l'a  mal  dirigée;  il  a,  pour  un  temps,  faussé 
l'&me  de  sa  tille. 

n 


Tous  les  caractères  que  nous  venons  d'analyser  sont  nés  par 
«  cniilnminalinn  •>.  L'autour  ne  s'est  cependant  pas  limité  i  ce 
seul  procédé  d'imitation. 

Tantôt  le  personnage,  homme  chez  Molière,  est  femme  chez 
Moraiin  :  «  l'impostour  •  tlovieni  <  la  Cafarde  »;  M.  Jourdain 
s'onjuponne  et  apparaît  sous  le»  traits  de  la  tia  Monica.  TanttU 
encore  le  personnage  principal  se  Iraiisfurme  en  personnage 
Becondairc,  ou  le  personnage  secondaire  en  personnage  principal  ; 


sso 
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dans  le  Hourgenis  rjpntilhomme^  M.  Jounlain  nst  au  premier  plan, 
ci  Doranle  an  seconil  :  dans  et  liarôn,  Monlepîno-Doranle  esl  au 
premier  et  U  tia  Monica  au  second.  C'est  ce  procédé  que  Moralin 
a  eni[ilnyâ  dans  la  pmnlurc  de  son  Alcesti;.  L'auLeur  du  Misan- 
thrope nous  intéressait  et  s'intéressait  surtout  au  misanthrope. 
Ilans  fa  Comedm  nuem,  don  Pedro,  l'AIceste  espagnol,  juiie  un 
rdie  accessoire,  bien  qu'il  fournisse  le  dénouement  de  la  pièce. 

Mnralin  use  encore  d'un  moven  dont  se  sont  servis  force  écri- 
vains ail  cours  des  siècles.  II  s'est  demandé  ce  que  deviendrait  tel 
ou  tel  héros  de  Molière,  s'il  prenait  de  l'âge;  et  il  a  composé  en 
quelque  soric  une  a.  suile  du  Mis/inihrope  »,  tout  comme  Fnhrc 
d'Éplaiilitie  l'avait  fait  en  l"9U  et  cuuime  Courtelinedevail  le  faire 
en  l'JUI. 

On  a  Kcaucoiip  ilisciité,  on  discutera  beaucoup  sur  l'AIceste  do 
KIoliôre.  Ou  a  prodigué  les  remarques  et  les  observations,  les 
jugements  et  les  disserlalions;  et  les  commentaires  se  soni  greffés 
sur  tes  commentaires.  Voici  comment  nous  nous  expliquons  ce 
personnage.  Aiccste  n'a  été  élevé  ni  chez  lus  Jésuites  comme  un 
Corneille,  ou  un  MtiliÈre,  ni  chez  les  Jansénisics  coniuie  un 
Hacine.  S'il  avait  été  élevé  dans  un  >  collège  »  ou  aux  ■  petites 
écoles»,  il  aurait  eu  des  camarades;  et  s'ilavaîteu  des  camarades, 
il  aurait  vite  compris  (|ue  l'Iiuiuanité  n'est  pas  parfaite.  Sa  mère, 
pensons-nous,  l'aura  gardé  auprès  d'elle  pour  se  consacrer  à  son 
éducation;  elle  aura  renoncé  au  monde,  elle  se  sera  retirée  dans 
SCS  terres;  et  là,  elle  aura  couvé  son  enfanl.  KIlea  fait  sans  doute 
ceijueJ.-J.  Rousseau  recommandera  ou  plutùL  commandera  aux 
mrres;  elle  l'a  tenu  éloigné  des  étrangers,  des  indilTérenls,  des 
voisins,  des  d()n>esliqiies,  persuailée  que  sun  lila  était  né  bon  et 
qu'il  se  g.Alerail  au  contact  des  hommes.  Peut-être  se  sentant  inca- 
[lable  desuftiteasa  tâche,  peul:-étre  a-t-elle  pris  un  précepteur; 
mais,  dans  ce  cas.  cllo  a  été  pour  lui  uue  collaltoratrice,  ou  une 
direclrice.  Pout-élre  encore  o-t-tdie  cru  qu'un  enfanl  ne  pouvait 
resler  lungteiiip.s  s«ul,  nuire  sa  maman  et  sou  uiaîlre.  sans  aucun 
|ielit  umi  du  UK^me  Age;  et  peut-iMre  lui  a-t-elle  permis  de  jouer 
quelquifois  avec  l'enfant  du  manoir  voisin,  avec  Philinte.  Mais, 
en  suinme,  elle  a  or^^Mulsé  autour  d'Alceste  une  survisillauci;  hévère 
et  active  pour  le  préserver  de  la  coiilajiioii  du  dehors;  et  elle  s'est 
atlnchée  à  développer  en  lui  les  qualités  qu'il  nv&it  en  germe,  à 
ral;.'uiller  %'er.s  lu  beau,  â  le  dresser  au  bien,  à  le  passiuniter  |Kiur 
le  vrai.  Tel  fut  Alccste  cnfniil  fl  ndolesceiil. 

A  l'ûge  d'homme,  il  e»l  parti  pour  Paris.  Pliiliute,  qu'il  y 
retrouve,  le  présente  dans  les  milieux  mondains.  Mais  là,  Alcesla 


esL  douloureusement  surpris.  Il  pensait  retrouver  Jan»  les  autres 
ses  propres  vertus;  or  nulle  jiurL  il  ne  reucunlrc  le  naturel,  la 
ftincérité.  la  droiture.  Au  contraire  |>artout,  sous  le  mensonge  des 
dchorâ,  s'abrite  l'infinie  variété  des  travers  et  des  vices.  Il  ne 
voit 

Que  lAche  tlntlerie, 
Qu'injustice,  intérêt,  tratiiton,  rnurbcrie.  (i,  1.) 

Bonté,  reconnaissance,  franchise,  loyauté,  vains  masques  donl&e 
couvrent  le  calcul  et  l'égoîsme:  clinquant  el  faux  brillanla  dont 
l'amour  pi-oprc  s'est  fait  une  parure.  i/Iivpocris.ie  est  souveraine; 
elle  a  pour  corl^j:e  la  médisance,  le  dénigrement,  la  calomnie. 
Alcesle  est  épouvanté  en  même  temps  guécœuré  ;  sa  bile  s'éclmuffe. 
il  entre  «  en  une  Iiumuur  noire,  en  un  chagrin  profoiK]  >,  il  n'v 
peut  plus  tenir;  il  enropo  de  découvrir  qu'il  y  a  sur  terre  deux 
caLégorifS  de  gens  »euleincnl,  la  catégorie  des  fuiis  cjui  suiU 
méchants,  el  la  catégorie  des  veules  ijui  |iar  complaisance  devien- 
nent les  complices  des  premiers.  Alcesle,  le  bon  Alcesle,  s'ituagi- 
uail  qu'il  pénétrait  dans  un  monde  À  la  Corneille;  it.esl  tombé 
dans  un  mi>nde  ù  la  Uuchefoucauld.  Que  Taii-cf  se  retirer?  Non, 
ce  serait  lAchcté.  Il  a  le  cœur  haut;  il  restera;  il  essayera  de 
redresser  cette  société  qui  s'cfTondre  dans  la  buue.  Il  éclairera  les 
^Ds,  il  les  serniorniera.  Un  sermonneur  dans  les  .salÉ>iis!  Il  se  rend 
ridicule;  Il  s'en  aperçoil,  el  alors  il  fuit,  loin  du  monde,  loin  du 
mal,  vers 

Un  endroit  écarttï 
Od  d'âtre  homme  d'honneur  ou  ail  la  liberté.  (V,  R.) 

Au  fond  Alcesle  est  un  déseiicliauté.  ijiii  a  soulTeil  doublement  : 
il  a  cru  l'humanité  meilleure  qu'elle  n'est  el  il  a  aoutl'ert  de  la 
trouver  inférieure  â  l'idée  qu'il  en  avait;  il  a  voulu  la  réfurnier  et 
il  a  srmlîerl  de  voir  ses  efforts  stérilisés  par  le  crîmc  des  uns  et  le 
noachaloir  des  aulres.  Et  il  déteste  maintenant  les  hommes  parce 
qu'il  les  a  trop  aimés.  La  pliitauthropie  l'a  jeté  dans  la  misan- 
thropie. 

Don  Pedro  de  Aguilar  (In  Comedht  nwtKt)  est  un  Alcestc  vieilli. 
Il  nianifesle  encore  une  haine  vigoureuse  contre  l'hypucrj.^ic  dos 
g'ens  et  l'ignorance  des  écrivains;  il  a  la  rebufi'ade  prumjtlc;  il  a 
des  sautes  de  colère  et  de  révolte.  Devant  don  Eleuterin,  il  rabroue 
vurlcniuiit  te  critique  miulleu.\,  don  ilermûgeues  :  «  U'aprcs  ce 
que  monsieur  u  lu  de  sa  pièce,  cl  aussi  parce  que  vous  la  vantez. 
Je  conclus  qu'elle  est  déteslatile,  que  l'auteur  esl  un  homme  sans 
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culture  cl  sans  talept,  ri  (|ue  vous,  vous  ôtcs  un  ilcmi-suvanl  fTé- 
somptueux  i-l  fini  iiyouxiiu  pussiblo  ».  El  cuinuie  le  cuistre  ré|)li4Ue 
au  nom  de  8«nèquc,  don  Pc<lro  lui  fermi!  brutalement  la  lioiiche  : 
•  S^-nt(]uc  dit  rtanjt  toutc^s  ses  Icttros  que  vous  ôfc$  un  grand  gtcdant 
ridicule,  cl  i)uu  je  nu  |iiiis  vou»  supijorler.  Adieu  >  (1,  4).  Ailleurs 
la  femme  de  don  Elcuterîo,  doria  Aguslina,  émet  quelques  protcs- 
tulious;  don  Pedro  ordunoe  uu  mari  du  lui  impoiier  sileuce  :  «  Si 
vuus  ùlefi  lu  mari  de  colle  dame,  failes-lu  laire.  11  csl  vrai  <]U0  je 
ne  puis  m'ulTi-iiscr  do  (oui  ce  qu'elle  dit.  C'est  chose  riilicnle 
puurljiDl  qu'elle  se  mêle  de  parler  sur  ce  qu'elle  n'entend  aucune- 
ment •  (11,  7).  Airelle  a  donc  conservé  <[ue1quu  cliosc  de  sa 
brusquerie.  Oe|K>iidanl  VAjte,  rexpériencc,  la  douleur  aussi  (il  est 
veuf;  il  a  pei-du  ses  enfants)  oitt  tempéré  sa  fougue.  Il  vit  à 
Madrid,  il  .se  pruinèue,  il  assiste  aux  spectacles,  prend  sa  pari  des 
umusemeuU  publics.  11  a  peu  d'amis;  «  mais  ils  sont  sCirs  >,  et  il 
se  déleclc  CM  leur  cunipa^rnie;  ^  iUuur  duil  les  plusduux  inumcnls 
de  sa  vie  »  (1,  3).  Au  premier  acte,  il  est  un  passage  île  la  scène 
trois  (|ui  prouve  clairenienl  combien  don  Pedro  s'esl  assagi  : 

DoH  Antumo.  —  Uuand  la  vérité  est  dure  pour  celui  qui  doil  l'enten- 
dre, que  failifS-vous? 

Dûs  I'eiiko.  —  Je  me  Isis. 

Don  Asiosio.  —  El  si  votre  silence  vous  rend  suspect? 

Dott  Pedro.  — Je  me  relire. 


C'est  avouer  qu'il  se  sun-eille,  qu'il  se  contient,  qu'il  s'efforce 
au  moins  de  se  conlonir.  11  est  toujours  prompt  à  la  ripcito  el 
à  l'iillnquc;  mais  il  est  moius  hérissé,  et,  si  l'on  peut  dire,  plus 
sociable. 

D'aulre  part  ses  penchants  généreux,  qui  se  devinaient  dans 
Molière,  se  donnent  carrière  chex  Moratiii.  Duu  Pedro  s'attendrit 
sur  In  misère  de  Tauleur  désemparé,  qui  n'a  d'aiili'cs  ressources 
que  sa  pièce  pour  nourrir  sa  femme,  sasoeurcl  ses  quatre  enfant». 
El,  au  lieu  de  lui  prodi};uer  des  conseils  et  de  vaines  coiisulalions, 
il  lui  oITre  lies  secours  eflicaces:  il  pave  ses  délies,  il  le  rr-cueille 
daijs  une  de  ses  propriétés.  Là  don  Eleuterio  apprendra  le  mélicr 
de  régisseur,  el,  quand  il  sera  au  courant,  il  gérera  le  domaine. 
Uoùix  Agustina,  renonçant  â  ses  jouissances  maU;iiiirs  do  bns-lileu, 
remplira  ses  devoirs  d'épouse  cl  de  mère;  et  dofta  Mariquila,  que 
désole  la  fuite  criininellede  don  ilurmégenes,  trouvera  par  les  soins 
de  don  Pedro  un  fiancé  digibe  d'elle.  Tous  se  ivpandent  en  clTu- 
sions  et  en  remerciements;  mais  le  bon  Alcesle  se  déclare  large- 
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ment  payé  par  le  plaisir  (|u'il  a  d'accomplir  une  action  verlueuse. 

Le  héro&  ilr  Molière  est  duiilile;  îl  est  Hatîrî^tie  ot  gi^néreux. 
L'auleiirdii  M isouihropf  availappiiyû  sur  le  premier  Irait;  l'auleur 
(le  la  Comêduî  mieva  appuie  Kur  te  Kecoad.  Mais  Moiatîn  esl-il 
vraiment  original  à  ci'l^'gard?  N'imileraîl-il  pas  iri  Fabre  d'Kpl.in- 
line?  Le  PhHiule  tle  Molièn:  ic'esl  le  litre  du  drame  de  FaLre 
trE^'lanline)  avait  paru  en  1'90:  el  /«  Coméiiia  nueva  fsl  de  1192. 
Or  .Moralin,  qui.  i[v^  avant  s<in  séjour  en  France  était  erdlinusiaste 
de  notre  littérature,  l'était  sans  doute  davantage  encore  à  son 
retour  en  Hspii^'ne.  Il  est  proltalile  qu'il  s'intéressait  aux  uMivrcs 
contemporaines  et  connaisi^ait  tontce  qui  se  jouait,  tuul  ce  qui  se 
publi&ît  à  Pari».  Dévot  de  Molière,  il  devait  s'informer  plus  parti* 
culit>rcmenlde  ce  qui  avait  Irait  à  son  modèle.  Dès  lors  ne  serait-ce 
pas  merveille  qu'il  eût  i^nré  la  pièce  de  Falire  d'Ella iilî ne?  Et, 
s'il  ne  l'a  jtas  ignorée,  {pourquoi  ne  s'en  serait-il  pas  inspiré?  Juâ- 
lement  Fabre  dEglantinc  présente  un  Alccste,  rude  encore  el 
bourru,  mais  rompalissant  et  si  servialde  qu'il  secourt  un  Je  ses 
Mmblables,  san»  l'avoir  jamais  vu,  sans  savoîrqui  il  est.  On  con- 
viendra que  l'AlcesLc  de  Moraliii,  bienfaiteur  il'une  famille  qu'il 
ignorait  la  veille,  ofl're  quelques  traits  de  ressemlilaiice  avec  ce 
nouvel  Alceste.  Bien  mieux.  Fabre  d'E|;lantine  supitose  que  son 
héros  donne  asile  dans  sa  (erre  à  un  bumnie  «  pauvre,  ruais  hon- 
nête ».  N'est-ce  pas  le  dénouement  de  la  la  Comédia  nuera? 

Il  est  donr.  légitime  de  penser  que.  toul  en  écrivant  une  «  suite 
du  misanthrope  >,  Moralin  *  cnnlaminait  «encore.  Seulement  des 
deux  personnages  qu'il  fondait  dans  son  don  Pedro,  un  seul 
venait  directement  (le  Molière;  l'autre  venait  de  la  même  source, 
mais  indirectement,  |kar  l'interméÉliaire  d'un  premier  imitateur. 

C'est  aussi  un  Philînle  vieilli  que  don  Antonio  {la  Comédia 
nuem).  Molière  olTrait  plusieurs  modèles  à  Moratïn.  Dans  l'Im- 
promptu, il  signale  «  ceux  cpii  se  font  les  plus  grandes  uniiliês  du 
monde,  el  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se  déchirer  l'un 
l'aiilre  >  (se.  3).  Mais  Mnrntin  ne  nous  a  Jamais  représenté  en 
pied.  —  pas  plus  que  Molière  d'ailleurs;  et  ils  ont  eu  raison  tous 
les  deuJt;  —  ce  personnage  anlitbclique  trop  facile  à  peindre.  Don 
Antonio  complimente  par  devant  el  ne  déchire  pas  par  derrière. 
Ce  n'est  ni  un  médisant  ni  un  calomniateur.  —  Dans  t' fmprotnptu 
encore  Molière  attire  notre  allenlion  sur  •  ceux  qui  caressent 
i-'galement  toul  le  monde,  ipii  promènent  leurs  civilités  à  droite  el 
à  gauche,  cl  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mômes 
cmbrassftdes  et  les  mêmes  prolestalion*  d'amitié  ■  (se.  3).  C'est 
parmi  ces  hénisseurs  qu'il  faut  chercher  le  premier  crayon  de 
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Philintn.  I/auleiir  ilu  Mismithrofie  cm[prunle  à  l'aiilem*  de  Clin- 
prompiu  pour  mcllrc  à  la  «îène  l'umi  d'AIccsIe...  et  Je  (oui  le 
monde.  Mais  l'auteur  >lii  Misanthrope  a  une  lnul  aulre  expé- 
rience (]Ue  l'aulenr  île  l'improniplit.  M  éiargtl  la  conceplion  «le son 
personnage,  il  le  dote  d'une  vigueur  fiinguli(rc  ;  il  le  présente 
sons  les  traits  d'une  sorte  de  philosophe  déçu  et  désaliusé  comme 
Alceslc,  mais  qui,  à  l'imersc  d'AlcesIe,  souril  de  s'Mre  leurré  et 
loue  du  bout  de»  lèvres  ce  qu'il  Llàme  en  âun  fur  intérieur. 
Philjttle  ne  s'ofTenscra  pas  plus 

De  voir  uu  homme  fourbe,  injuste,  iolêressé  : 
Que  de  voir  des  vautoui-s  «ITainés  de  carnat^e, 
Des  singée  matrui&anl&  cl  des  toups  pleins  de  rage.  (I,  t.) 

Que  de  mépris  pour  l'humanité  sous  ce  flegme  apparent!  Dans  le 
M ismithrope  il  yaileux  misanthropes;  et  lo]tlusAiire.  c'est  l'Iiilinte, 
l'amène  Philinle. 

Don  Antonio  n*produit  PfiiHnte,  mut»  Philïnte  sans  »on  mépiis, 
Pliilinlo  sans  son  Apreté,  Hhilintc  adouei  par  l'Age  (ou  parla  sincère 
Kliaiite).  K*t-cc  k  dire  que  nous  retomldons  dans  l'impromptul  II 
n'en  est  rien,  heureusement  :  nous  sortons  du  Misanthrvpe;  mais 
nous  ne  revnnons  pas  à  VImpromptu.  Don  Antonio  flifRro  do  ces 
adulatourâ  qui  se  jirécipitent  à  votre  rencontre  et  vous  obsèdent  de 
leur»  oITres  Je  services  :  «  Monsieur,  voire  très  humble  serviteur; 
Monsieur,  je  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vùlros,  mon 
cher.  Faites  élal  de  moi.  monsieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos 
amis  ■  (se.  3}.  Don  Antonio  dilTère  des  empressés  de  cet  araltit.  Il 
ne  se  jette  pas  à  lalèledesgcns  :  i!  oataimahlc  avec  eux,  voilà  loul, 
mais  il  ne  les  persécute  pas,  il  tie  les  assassine  pas  de  ses  protes- 
tations sans  fin.  De  plus  il  ne  s'adresse  pas  à  des  pei'snnnages  de 
sa  classe,  dont  il  aura  peut-être  hesoin  un  jour;  mais  (et  c'est 
une  oriiriiiatité  du  héros  de  Moratiii)  il  se  penche  vers  les  malheu- 
reux dont  il  n'a  rien  à  attendre;  et  eu  leur  laissant  l'espoir  erroné 
dont  ils  bercent  leur  misère.  Il  estime  qu'il  accomplit  uu  devoir. 
•  Xe  serait-ce  pas  chose  cruelle  d'aller  distribuant  à  droite  et  à 
gauche  d'ainères  désillusions  k  certaines  (feus  dont  le  bunheur 
réside  dans  leur  propre  iirnorance?  »  (1,  3).  Don  Antoiiiu  a  pour 
les  humbles  de  la  compassion  et  di^  la  sympathie.  Il  est  vrai  que 
fm  boulé,  peu  aj.'^issaule,  ne  semaiiireste  guère  cjue  par  des  paroles. 
Du  moins  est-il  bien  iiiteiitioniié;  s'il  n'a  pas  un  grand  canir,  il  a 
quelque  tendresse  d'âme.  C'est  un  de  ces  hommes  qu'aimeraient,  à 
riieiiie  où  ils  n'uiit  pab  l'erfusion  trop  bruyante,  un  La  Chaussée. 
un   Diderot,    un  Sedaiue;  et,  en  eUcl,  en  lisant  le  rôle  de  don 


Antonio,  on  snnt  l'innuoncc  Je  la  «  cométlic  larmoyAOto  »  sur 
l'auleur.  Uitii  Antuuio,  c'usl  tlu  Molii-rti  reluuclié  pur  Sedaine; 
c'est  du  bon  Sodaini^,  ilii  Sedaino  ramn.ssé.  concentré;  mais  c'est 
du  Molière  rjuclqnc  peu  luvé  et  comme  dt^gradé. 

bon  Pedro  et  don  Antonio  occupent  dan^  In  Cmnedia  nuewi  une 
plar«  plus  cfTarée  ({u'Alccstc  et  l'Iiilinte  dans  If  Miinnthrope.  Il 
arrive  parfoi»  à. Moratin  de  conserver  au  pcrsoauagetju'îl  emprunte 
l'importanco  qu'il  avait  dans  l'original. 

L'une  des  créations  les  plus  charmantes  de  Molière,  c'est 
Agnès.  Agnès,  est-elle  une  (lllettet  Elle  est  plus.  Est-elle  une 
jeune  filIeT  Non,  elle  usl  un  peu  moins.  Klle  a  la  irritce  dos  choses 
qui  commencent,  de  l'aurore,  du  printemps.  Son  co'ur  s'ouvre  aux 
caresses  de  l'amour  comme  la  fleur  aux  caresses  du  soleil.  Elle 
cutrevoit,  à  travers  la  brume  bleue  du  rêve,  un  monde  dont  elle 
n'avait  pas  l'idée,  où  l'on  ^oùte  des  voluptés  qu'elle  devine  à  peine, 
où  l'on  se  sent  frissupner  d'un  frisson  délicieux  et  mystérieux:  el 
elle  jouit  lie  la  surprise,  ut  elle  jouit  du  bonheur  qui  vient.  Ce  por- 
trait d'Agnès  est  exquis.  Molière  a  souvent  des  touches  rudes  pour 
crayonner  ses  jeunes  lllles;  ici,  il  a  révélé  une  délicatesse  et  un 
art  de  la  mesure  qui  son!  le  régal  des  cuunaisstturs.  Lu  peintre 
d'Ophélie  n'a  pas  eu  plus  de  discrétion:  le  peiulrede  Chérubin  n'en 
aura  pas  davantage.  Rcraire  Agnès,  c'est  un  prujet  audacieu.Y;  on 
risque  d'écbouer.  Moralin  a  pres(]ue  éelioué.  Sa  dofia  Francisca 
{el  Si)  est  composite;  elle  est  à  la  fois  une  enfant  et  une 
Femme.  Elle  poursuit  des  papillons,  elle  remplit  d'eau  les 
trous  de  fourmis,  elle  joue  avec  une  petite  cloclieltc  d'argile,  avec 
une  sainte  Gerlrudo  en  sucre  d'orge,  avec  mille  babioles,  cadeaux 
des  religieuses  du  couvent  voisin.  Voilà  deA  amusements  de  lil- 
lette.  Mais,  soudain,  elle  s'écrie  :  «  Je  sais  ce  que  c'est  d'aimer 
véritablement,  cl  les  larmes  qu'il  en  coûte  »  (II,  I).  Ce  cri  nous 
interloque  :  nous  ue  reconnaissons  plus  l'enfant  de  tout  à  l'heure. 
Dofla  Francisca  est  ce  qu'elle  est,  une  nilelle.  et  ce  i)u'elle  sera, 
une  femme.  Les  traits  ne  sont  pas  fondus;  ils  sont  juxta|K)sé9. 
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Jusqu'ici  nous  avons  vu  un  Moratiu  qui  imite;  maïs  parfois  il  se 
révèle  original. 

Eo  général  les  jeunes  premiers  de  .Molière  sont  flous.  Moratin 
essaye  de  marquer  quol({ues-un$  deâ  siens  Je  traits  précis.  L'inlré- 
pide  Leunariin  {el  Baron)  est  prêt  à  ton  les  les  audaces  pour 
garder  sa  fiancée,  Isabel  :  «  Qui  aime  comme  moi,  tente  lout...  La 
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fortunfî  a  toujours  été  la  rompa^ne  tie  ceux  qui  oaeni;  le  Uchc  qui 
la  redoute,  l'a  toujours  eue  contre  lui  »  (1,  15).  Il  provoque  Je 
baron,  son  rival,  et  il  le  menace,  s'il  ne  le  Intuve  j>a8  sur  lo  lerraUi 
à  l'heure  fixée,  (le  lui  traverser  ta  poitrine  d'un  coup  d'escop^lte^ 
n'importe  oii  qu'il  le  trouve,  •  seul  ou  entouré  d'amÎA,  armé  ou 
non,  dans  la  rue,  parloul.  dans  sa  maison,  A.  l'cg-lisct  ■  (II,  3). 
Ce  Leonardo  ne  badine  pas  avec  l'amour;  il  est  de  ces  Ei^jta^nols 
passionnés  qui  risquent  le  i  presidio  >  pour  se  venger  d'un  rival. 
Don  Carlijs  est  un  ofricicr  (el  Si).  Uuns  la  derni&re  guerre  il  a  pris 
deux  batteries,  encloué  des  canons,  ramené  des  prisonniers,  et, 
en  ri^r.ompensc  de  ces  services,  il  a  reçu  du  roi  le  graile  de  lieute- 
naot-rolunel  et  la  croix  d'Alrâiilara.  Ce  liardi  suidai  nsL  d'ailleurs 
tout  petit  enfant,  lorsqu'il  parait  devant  son  oncle,  le  bon  don 
Diego;  et  le  contraste  est  des  plus  heureux. 

Il  y  a  trois  autres  pcrsuuoages,  tous  trois  importants,  que 
Moralia  semble  n'avoir  pas  pris  À  Molière.  Ce  sont  ceux  de  doAa 
Bcatriz,  de  don  Diego,  de  duAa  Irène. 

Dofia  Beatriz  (et  Viejo  ij  la  Xiiia)  est  la  sœur  du  vieux  don 
Huque,  la  belle-sœur  de  Is  jeune  dofia  Isabel.  En  elle  l'auteur 
pourrait  nous  montrer  une  sœur  dévouée  et  une  belle-sœur 
grincheuse,  hargneuse,  méchante.  Elle  aurait  secondé  son  frère; 
elle  l'aurait  aidé  à  isoler  doAa  Isabel;  elle  aurait  activé  sa 
méfiance  et  ses  soupçons;  bref  elle  aurait  concouru  au  martyre  de 
la  jeune  femme,  elle  aurait  tenu  l'un  de  ces  rAles  que  remplissent 
les  traîtres  de  raëlodranie.  Tout  au  rebours,  il  était  loisible  à 
Mornlin  de  faire  de  doAa  Dcatriz  l'alliée  de  doila  Isabel  et 
l'ennemie  de  don  Roque.  Elle  aurait  joué  un  vilain  tour  à  son 
frirre,  en  jetant  sa  belle-sœur  dans  les  bras  de  don  Juan.  Elle 
aurnilété  une  manière  d'entrenietleuse,  d'entremetteuse  à  derai- 
honnéte,  qui,  par  amusement  et  par  malice,  sans  esprit  de  lucre, 
favorise  le»  amours  des  jeunes  el  contrecarre  les  tendresses 
sénitea.  Dans  le  premier  ras,  dnftn  Beatriz,  complice  de  doa 
Roque,  eût  élé  banale  au  possible;  dans  le  second  cas,  elle  n"eùt 
an  eoulrairu  pas  manqué  d'intérêt.  Moralin  n*a  eu,  ou  du  moins 
n'a  adopté,  ni  la  p^enli^re.  ni  la  seconde  de  ces  conceptions,  il  eu 
a  suivi  une  t^oisii^me,  qui  est  excellente.  DoOa  Bcatriz  est  une 
femme  sincèremenl  attachée  et  à  son  frère  et  à  sa  belle-sœur,  sans 
cesse  prêle,  au  risque  de  s'attirer  lies  rebuffades,  â  les  protéger 
tous  les  deux,  l'un  contre  ses  défauts,  l'autre  contre  sa  passion. 
Elle  catéchise  don  Roque  et  le  malmène,  désireuse  de  l'améliorer, 
de  le  guérir  de  son  humeur  jalouse  et  chagrine.  Elle  l'engage  à  ne 
plus  cloîtrer  sa  femme,  à  ne  pas  lui  interdire  les  visites,  les  dis- 
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ctioos  bonnôtes.  à  ne  pas  provoquer  chez  ellt*  In  crainlo  el  le 
dégoût.  À  ne  pas  se  cani|iorter  en  tyrnn.  Dit  la  sorlo  elle  (léfcnil  et 
<lon  Roque  contre  sa  sotte  bru  lalUé  et  dofta  Isabcl  con  tre  don  Roque- 
Elle  défend  encore  dofia  I^abel  contre  don  Juan,  qu'elle  adjure 
de  ne  pas  troubler  la  paix  déjà  fort  compromise  du  ménaç;c.  El 
fturtoul  elle  la  défend  contre  olle-mdme.  contre  une  surprise  de 
ses  sens,  contre  l'en  Irai  nem  ont  irréfléchi  dn  son  amour.  Hlle  en 
appelle  à  ses  sentlnieuls  d'buriiiLMir;  elle  lu  siijiplie  dYvîtor  don 
Juan  :  «  Des  combals  d'amour  un  ne  sort  victoriçux  «ju'eu  fuyant. 
No  l'écoute  pas,  ne  le  vois  pas;  et  eu  allendunt  nous  chercherons 
à  l'écarter...  Je  lui  parlerai  aujourd'hui  même:  je  m'informerai 
de  ses  projets;  cl,  d'une  manî^rc  ou  d'une  autre,  il  quittera  la 
maison...  î^'il  l'aime,  il  ne  t'exposera  pas  à  être  mal  notée  de  la 
TÎIIc,  déshonorée,  honnie  de  ton  mari...  Il  importe  que  sous  aucun 
prétexte  tu  ne  revoies  don  Juan-  Je  lui  dirai,  moi.  ce  que  tu  as  à 
lui  dire  H  ^11,  10).  Ce  langage  est  énergique  et  vigoureux;  r.osl 
celui  du  devoir. 

Dot'ia  Bealriz  sait  tenir  aussi  celui  de  la  tendresse;  elle  connaît 
les  uiots  qui  soula^'eut,  qui  ?tont  un  baume  pour  l'iVme  meurtrie, 
qui  HUg^reot  la  vii^îun  d'un  avenir  rasséréné,  d'un  horizon  rede- 
venu bleu  après  les  bourrasques  :  «  BientiU  lu  jouiras  d'une  exis- 
tence heureuse,  paisible...  N'eu  doute  )>a.s,  ma  chérie...; aujourd'hui 
lu  pleures,  lu  le  lamentes  sur  ton  sort;  un  jour  viendra,  où  tu 
auras  honte  de  te  rappeler  la  folie,  où  Lu  diras  :  <  Seigneur,  quelle 
était  ma  passion!  Je  ne  m'appartenais  pas,  ce  n'est  pas  pus^tible; 
car  si  j'avai;;  pensé  au  danger,  l'idée  que  mort  honneur  courait  des 
risques  ne  m'eût  pas  permis  un  seul  instant  de  pareils  excès...  » 
Chasse  Ion  amour;  tu  as  toujours  été  bonne  chrélienne,  très 
honnête...  ■  (III,  1).  El  plus  tard,  lorsque  doua  Isabel  annonce 
sa  résolution  de  quitter  son  uurî  et  de  mettre  uu  terme  à  ses 
maux  en  se  réfuffiant  au  couvent,  do^a  Beatriz  élève  la  voix  en 
sa  faveur  et  conjure  don  Roque,  tout  en  l'apaitiaul,  de  ne  pas 
s'opposer  à  ce  dessein.  Ici  encore  le  Ion  est  ferme  et  élevé,  aialtîré 
l'émotion  qui  sourd  â  travers  les  mots  :  «  H  suffît  qu'elle  ne  l'ait 
pas  oiTensé,  il  sufllt  quelle  choisisse  un  moyen  de  ne  jamais 
t'oOenser  :  Ion  liunneur  reste  entier.  Laisse>la  vivre  en  un  lieu  oii 
elle  n'ait  pas  À  le  haïr  •  (III,  13). 

Telle  est  dofia  Beatriz,  sœur  et  belle-sœur  aimante,  sincèrement 
uimniite,  mais  raisonnable  et  comme  virile  dans  son  alTectioD. 
Klle  se  courbe  vers  ceux  qui  souffreut;  elle  les  réconforte,  sans 
user  de  subterfuges  et  de  sophismes,  en  invoquant  les  lois  impé- 
rissables de  la  raison.  Incapable  d'une  pitié  de  façade  et  d'une 
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commiséraLioit  slérile,  elle  sonde  la  plaie,  et  la  nettoie,  el  la  |>an<ie 
d'une  main  fcniie. 

Elle  est  une  femme  forte. 

Le  second  [lurli-ail  eat  celui  de  don  Dl^o.  Pour  Agnès,  Molière 
avaîl  cr66  Arnotplic;  |>oui*doftQ  Francises,  Moratin  crée  don  Diego 
{e(  S{).  L'auteur  avait  déjÀ  dessiué  un  vieillard  amoureux,  dou 
Koiiue,  dans  W  Viejo  y  la  JVîiia;  maïs  il  l'avait  aiïublé  d'un  carac- 
tère rrponssant,  où  il  y  avait  des  Iralls  do  H^narclle.  iriliii'paa;t)n, 
d'Argan...  Lo  vieux  don  Diego'  est  sympathique.  A  maintes 
reprises  il  engage  dofla  Francisca  à  lïsclaircr  sur  les  senlimenta 
({u'elle  éprouve  â  son  èparil  ;  il  ne  réponserfi  que  si  elle  y  consent; 
il  veut  l'obtenir  d'elle-même,  Il  ne  se  lie  qu'à  demi  aux  protesta- 
tions (le  doî)a  Irène,  la  mère  de  dofia  Francisca,  qui  l'assure  de  la 
tendresse  de  sa  fille.  Et  lursiju'il  apprendra  que  la  jeune  fîlln  aime 
son  propre  neveu,  don  Carlos,  il  5'elfacera  devant  lui.  L'n  pareil 
caractère  csl  assez  conipluxe  puur  oU'rir  de  l'intêrât. 

Don  Diego  est  vraiment  amoureux;  les  affres  de  la  jalousie  to 
torturent  :  <  Qui  dois-je  accuser?  Est-ce  elle  qui  est  eoii|ml>l«,  ou 
sa  more,  ou  ses  lantes,  ou  moi-même?...  Sur  qui,  oui,  sur  qui  doit 
retomber  cette  colère  que,  malgré  tous  mes  efTorls.  je  ne  puis 
contenir?...  La  nature  l'avait  faites!  aimable  âmes  yeux!...  Quelles 
espérances  Ualteuses  n'avais-je  pas  cum;ues!  Quelles  frlicilés  ne  ^ 
me  suis-je  paï4  promises!...  De  la  jalousie!-..  Moi!...  A  quel  âge  ^H 
suis-jo  donc  jaloux!...   C'est  une  honte!...  Mais  celle  inquiétude  \ 

que  je  ressens,  cette  indignation,  ces  désirs  de  vengeance,  d'où 
provient  tout  cela?  Comment  faut-il  que  je  l'appelle?  ■  (ill.  4). 

(Cependant,  s'il  aime  doùa  Francisca,  pour(|Uoi  se  retire-l41? 
Il  iriti  retire  prèciséiuenl  parce  qu'il  l'aime  et  que,  [larlaiit,  il  veut 
son  bonheur,  à  elle.  Il  se  retire  aussi  par  alTcclioi]  pour  son 
neveu,  dou  (Zarlûs.  qui,  de  désespoir,  est  prêt  à  cheiclier  dans  la 
guerre  une  occasion  de  se  faire  tuer.  II  se  retire  encore  par 
devoir  :  <  Je  pouvais  séparer  Francisca  el  CarMs  à  jamais  et 
savourer  la  juie  tranquille  de  posséder  cette  aiiiiahlo  enfant;  mais 
ma  coiiscieuce  se  révolte  *  (111,  13).  Il  se  retire  enfin  paré^^oïsme. 
Par  égoïsmeï  Oui;  el  c'est  fort  Iùod.  Un  don  Diego  (|ui  Sf'-rait 
parfait  manquerait  de  naturel  et  iS'httiHanilc.  Mais  il  est  homme, 
el  il  a  ses  faiblesses.  Ce  qu'il  cherchait  dans  le  maria^'O,  i:'clail 
moins  une  femme  qu'un  intérieur.  Ses  plaintes  de  cZ-Iibataire  ne 
laissent  aucune  place  au  doute  :  *  Toujours  se  baltre  avi-c  des 


A  la  rigueur  un  pourrait  voir  ilaos  l'ArisIe  de  CÈc^^  4e»  Hartt  le  [irolotype  d« 
don  Diego.  Mai»  Arislo  esl  ébauch^  rieo  de  plus;  dou  Diego  e«l  |>einl,  en  pied. 
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gouvernantes,  plus  mérhanleslcs  iini^sqnelosnutrfîs,  gourmandes, 
intriganlcâ,  ItavarJcs,  hystériques,  vieilles,  laidos  comme  des 
diabtesl  •  (I,  i).  Il  voulait  à  son  foyer  une  jeune  femme,  jolie, 
propre  à  l'cnloiirct*  de  sus  soins  alToctueux.  Il  l'aura,  cctic  femme; 
seulement  elle  ne  sera  pas  son  épouse,  elle  sera  sa  fille.  De  là  ces 
mois,  si  loiir.lianis  dans  leur  égoismc  :  *  Reçois  les  baisers  de  ton 
nouveau  p^re...  Je  ne  craiti»  pius  la  sotiiude  terrible  qui  menaçait 
ma  vieillesse  »  flll.  iZ). 

Le  troisième  )iurtniit,  que  Iraue  Moralin  sans  imiler  Molière, 
osl  im  portrait-t^harge.  DoAa  Ironc  {et  Si)  est  une  inainun  qui 
rêve  d'un  beau,  par  conséquent  d'un  riche  mariage  pour  sa  fîUe. 
Elle  a  perdu  trois  maris  et  vingt  et  uti  enfants.  Il  uu  lui  reste  plus 
que  dona  Fratieisca.  c]u'elle  destine  au  vieux  don  Diei^o.  Seulement 
dona  Francises  ne  dît  pas  oui;  d'ailleurs  elle  ne  dit  pas  non;  elle 
ne  dit  rien,  au  a  jieu  prfes  rien.  Dtin  Diego,  de  son  côté,  a  des 
appréhensions;  il  s'avance  et  recule.  Dori»  Irène  est  donc  forcée 
d'aiguillonner  à  la  fois  l'une  et  l'autre.  Songc-t-elle  que  par  ce 
mariage  elle  sortira  elle-niôme  de  sa  pauvreté?  l'eulèlre;  pareil 
senliiucnl  e^l  bien  huumin.  Toujours  esl-il  i|u'ê]le  ci-oit  ainsi 
asfturer  le  bonheur  de  sa  lllle.  Elle  est  donc  sympnlliique. 

Eu  mëuie  ttunps  elle  prête  à  rire.  D'abord  elle  pense  connaître 
sa  flllo  à  fond,  et  lomlte  de  son  haut  à  la  nouvelle  que  doAa  Fmn- 
cisca  est  éprise  de  duu  (^urlos. 

DoK  Diego.  —  Il  y  a  quelque  chose  comme  un  an,  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins,  que  dofta  Frnncisrn  a  un  autre  nmntireux.  Ils 
se  sool  parlé  maintes  fois;  ils  se  sont  écrit;  il»  se  sont  promis  de 
s'aimer  avec  liilclîté.  avec  constance....  Bref,  la  passion  les 
embrase,  une  passion  si  forte  que  les  difficultés  et  l'abscnco,  loin 
de  l'amoindrir,  ont  efficacement  contribué  à  la  rendre  plus  intense. 
Dona  Ihk.m:.  —  Mais  ne  comprenez-vous  pas,  monsieur,  que 
c'est  un  pur  cummérufre  imaginé  par  quebpic  mauvaise  langue 
qui  nous  veut  du  lualï..,  Eh  quoi!  la  Hlte  de  mes  entrailles, 
enfermée  dans  un  couvent,  pralifjuanl  tous  les  jctlncs,  sans  cesse 
accompagnée  de  ces  saintes  religieuses!...  Une  enfant  qui  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  le  monde,  qui  n'est  pas  encore  autant  dire 
sortie  de  sa  cui|uille!  {III.  M), 

Mais  don  Die^ro  dérnoulre  à  dofia  Irène  qu'elle  se  trompe;  et 
comme  les  arguments  sont  sans  réplique,  la  pauvre  femme  s'in- 
digne; menaçante,  la  inaiu  haute,  elle  se  précipilo  sur  sa  (Hle  : 
•  Comment!  C'est  donc  vrai  ce  que  disait  monsieur!  Cauaillel 
grande  canaillel  Tu  te  souviendras  de  moi  •  Jlf,  13).  Elle  est 
furieuse   de  son  long  aveuglement;  et  sa  colère  est  des  plus 
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rnjoiiiHsanles.  Dona  Irène  est  drôle  comme  toutes  les  personnes 
(|Di  s'imaginent  Mivoir  elqiii  ne  savent  pas,  et  qui  tempètont  quand 
elles  ne  (Mirviennenl  pas  à  navoir. 

Elle  est  drôle  on  Hecond  lieu    parce  qu'elle  u  le  travers,  très 
naturel  chct  une  veuve  qui  a  eu  tant  de  maris  et  par  alliance 
tant  de  parents,  de  [tarler  tle  ses  proches,  du  malin  au  soir,  inla- 
rissaldcment.  Kllc  abonde  en  souvenirs,  en  digressions,  en  détails 
oiseux  :  «  Celte  petite  est  le  portrait  vivant  de  son  aïeule  (que 
le  Seigneur  lui  soit  clémciil!),  doi'ia  ierûnima  de  Peralla....  J'ai 
celte  toile  A  la  maison,  et  vous  l'aurei!  sans  doute  vue.  On  avait 
fait  cette  |>einlure  pour  l'envoyer  À  son  oncle,  l'évèque  élu  de 
Mérliuacan.  Il  est  mort  en  mer,  ce  lion  religieux,  et  en  fui  un 
déchirement  pour   toute   la  famille....  Aujourd'hui  encore  nous 
r^retloDS  sa  |>erte;  et  en  particulier  moo  cousin,  don  Cucufate, 
régidorperp<ilm'!l  de/amora.  ne  put  entendre  parler  de  sagnuuleur 
sans  fondre  en  larmes  »  (II,  K].  Et  encore  :  «  Le  parrain  de  Fran- 
oisca  ne  l'a  pas  revue  depuis  le  jour  où  il  l'a  tenue  sur  les  fonts 
baptismaux;  mais  11  l'aime,  il  l'aime I  A  tous  ceux  qui  passent  |iar 
le  bourg  d'Osma  il  demande  comment  elle  va  »  (II,  !>).  —  Elle 
rappelle  les  maladie»  de  celui-ci  ut  de  celui-là  :  <  Mon  premier 
mari  était  sain,  Dieu  merci,  comme  une  pomme.  Il  n'a  connu 
d'autre  mal  qu'une  espèce  d'épilepsîe  qui  le  prenait  tle  temps  en 
temps.  Mais  aussili'it  npr&s  notre  iiiariogo  les  attaques  su  inulti- 
plièrenl  et  avec  tant  de  violence  qu'au  bout  de  sept  mois  je  me 
trouvai  veuve  et  enceinte  d'un  enfant  qui  vint  ensuite  au  jour  el 
qui  mourut  enfin  de  la  roiigeoln  ■•  (I,  i).  Ses  propres  maladies 
lui  reviennent  à  la  mémoire  :  <  Depuis  ma  dernière  fausse  couche, 
mes  nerfs  sont  restés  extrêmement  délicats....  Et  il  y  a  de  c«la 
dix-neuf  ans,  si  même  ce  n'est  pas  vingt  »  (111,  11).  Quand  elle  a 
fini  de  conter  en  qui  la  concerne  rt  ce  (jui  concerne  ses  proches, 
elle  se  rejcllc  sur  les  parents  de  ses  parenta  :  <  L'auteur  qui  est 
le  neveu  do  mon  beau-frère,  lo  chanoine  do  Ca^lrojeri'/...  ■  (I,  3). 
La  servante  Hila.  Hne  mouche,  metn  profit  cette  manie  de  la  bonne 
vieille  :  ■  Je  retiendrai  iiiadamo;  je  lui  parlerai  de  tous  »es  maris, 
el  de  ses  bcnux-frères,  et  de  l'évèque  qui  a  péri  en  mer  >  (I,  9). 
Kien  dejdns  amusant,  on  le  voit,  et  de  plus  naturel,  que  cette 
caricature.  Il  est  regrettable  que  Moratin  no  se  soit  pan  hasardé 
plus  souvent  â  marcher  seul  :  sa  galerie  est  riche  on  réplir|uos  de 
Molière;  mais  les  originaux  de  Moratin  y  sont  trop  rares. 


{A  suivre.) 


F.  Vèonet. 
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SAMUEL  SORBIERE  MGIO-1670} 
ET   SON   «  VOYAGE   EN   ANGLETERRE  -  11664)' 


Si  l'on  a'intéreKtc  à  Sorbiëre  qnolqiicfois  encore,  c'est  surtout 
à  caus©  de  sa  Relation  iCun  Voyage  en  Angleterre  :  il  y  a  pourtant, 
dans  son  atuvrc,  d'aulres  doctimonts  où  son  intérêt  se  marque 
pour  les  choses  et  les  gens  de  Grande-Brelagiic.  Uès  son  séjour  à 
Orange,  il  s'en  occupe  par  te  petit  traité  des  Vrayes  Cavsea  des 
derniers  troubtes  W Angleterre;  presque  en  mftme  lomps,  il  écrit  à 
Courcollcs,  l'arminien,  une  longue  lettre  sur  «  Les  desseins  des 
Anyhk  en  (a  guerre  contre  ta  /ioUtmde  en  fOj*2'  ■,  qui  contient 
une  inlércssante  analyse  des  causes  et  de  la  valeur  de  la  poli- 
tique maritime  et  coloniale'  ang'Iaise.  «  Il  était  nécessaire  au 
Général,  dit-il,  tant  au  dessein  de  se  maintenir  qu'à  celui  de 
conserver  l'état  présent,  et  de  couper  chemin  à  toute  pensée  de 
rétablir  le  monarchique,  de  tenir  de  puissantes  armées  sur  pied, 
et  d'occuper  toutes  les  personnes  oisives  et  mîlilaires.  A  quoi  il 
n'y  avait  point  de  plus  court  ut  de  plus  beau  uiuyen  de  j)arveuir 
que  par  la  guerre  maritime,  et  en  faisant  le  projet  d'une  monar* 
cbie  absolue  sur  l'Océan  et  sur  toutes  les  mer»,  pour  attirera  la 
République  d'tVjigleterro  le  négoce  de  tout  le  monde,  et  lui  rendre 
par  ce  moyen  soumises  et  tributaires  toutes  les  terres  habitées.  • 
—  Ajoutons  que  ses  relations  personnelles  avecllobbcs,  sacorres- 
pondatice  avec  M.  Wallis,  avec  M.  de  Montcunis,  qui  connaissait 
rAogleteri-e,  avaient  contribué  à  mettre  Sorbière  au  courant, 
sinon  de  la  langue,  —  il  ne  l'a  jamais  sue,  — -  du  moins  des  idées 
el  des  tnu.'urâ  d'OuIre-Manche. 

En  I0G3,  il  passi;  trois  mois  en  Angleterre  :  y  eùl-il  à  ce  voyage 
d'autres  motifs  i|ue  de  pures  raisons  de  curiosité'.'  était-it  appelé 
par  des  amis?  par  une  afTairo  commerciale  ou  de  librairie?  Rien, 
ni  dans  ses  recueils  de  letlre^^.  ni  dans  sa  correspondance  inédile, 
ni  dans  la  Relation  ou  ses  pii^ces  annexes,  ne  nous  permet  d'y 
répoodrie.  De  plus,  si  la  Heialion  nous  rensei<>-ne  sur  les  étapes 
principales  de  son  itinéraire.  —  rien  ne  nous  donne  la  date  exacte 

1.  Cette  étude  complet»  cctlva  publiée^dan^  ia  BuiUtin  de  In.  fiôHété tCUistolr* 
du  protnfanlitmt  fiançait.  1901.  Aottl^Hplombre,  sqti. 
S.  Uttreset  Dùcaurt,  IftSO,  1°.  L.  XXXI,  p.  204.  D'Oraasc,  le  I"  Juillet  fUI. 


23S 


REVUE    D'HlSTOmE    UTTÉRAlIlt    RE   LA   FRlNCEt 


do  son  voyage.  La  dale  de  l'Rpilrc  ilcdirnloirc  hmo  à  entendre 
que,  le  12  déceiubiT.  il  élail  rentré  â  Parii).  La  (Malion.  d'autre 
pari,  Fait  allusion  &  des  circonstances  '  dont  la  date  remonte  aux 
premiers  mois  Je  t6ti3.  —  Enfin,  noua  savons  <]ue  son  voyage 
a  duré  trois  mois.  —  Celle  hrcve  excursion  se  pEaco  donct  wëi- 
5cmblablemcnt,enfreai'ri7-inai  et  septembre-octobre  i(S(iS^. 


1.  —  Avant  .SonuiÈRE. 

M.  Tcxle*  voit  dans  la  Helaiion  *  une  des  premières  appré- 
ciations motivées  de  l'esprit  anglais  qu'il  y  ait  dans  notre  langue  •. 
S'il  appartient  à  notre  sujet  de  déterminer  la  place  du  petil  livre 
do  Sorbière  dans  le  long  mouvement  des  échanges  intellectuels 
eutre  ta  France  et  l'Angleterre,  ce  serait  en  dépasser  les  limites, 
(jue  de  refaire  l'histoire  des  oricines  de  ces  relations,  et  d'en 
étudier  en  détail  les  nombreux  documeiiU. 

D'ailleurs,  outre  les  données  un  peu  sommaires  fournies  par 
l'ouvraj^'O  de  ïexle,  les  jiremiers  chapitres  du  Shakesjuarc  en 
France^  de  M.  Jusseraud,  el  surtout  l'étude  uo  {>eu  ancienne  déjà, 
mais  cxtrt^mement  nûorrie  de  faits,  en  dépit  du  désordre  de  l'expo- 
sition, <]ue  Raltiury  a  consacrée  en  1H55,  à  l'histoire  des  Hehtioiu 
sociales  et  tnIcUrrfiirllcs  fi*-  /n  France  et  de  fAii^ietenv,  rcnseignenl 
presque  suflisamment.  Nous  voulous,  uniquement,  déterminer  les 
ressources  d'information  dont  Sorhiére  pouvait  disposer. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  —  1'  des  voyages  et  des  publica- 
tions d'anglais  venus  en  France;  —  2°  sur  tout  des  voyages  et 
des  publications  do  Français  passés  en  Angleterre. 

i"  —  Du  début  du  sièrlc  jusqit'en  166i  un  grand  nombre  de 
voyageurs  anglais,  illustres  à  divers  titres,  passOrenl  sur  le  coo- 
lincnt.  Il  suffira  do  citer  : 

a)  Thomas  Morus,  qui  vint  deux  fois,  d'abord  comme  réfugié 
politique,  ensuite,  sous  le  règne  suivant,  comme  officier  :il  n'est 
pas  impusible  que  Hubelals  Tait  connu. 


I.  l.'iticarciintiuii  rt  le  iranorQrl  k  Copenliaguo  ic  In  comtesse  d'Ulfeldt,  femm« 
(le  l'ancien  iiiajnrdome  àe  l''rédèri«  III  de  Danemark. 

i.  Une  letlrç  d'Ol'Icnburti  ï  Boyle.  Londres.  Sttjuia  1CS3,  prouve  qu'k  celle  dtle 
Sorlitèrt^  (■lail  ft  Londc^t  : 

•  This  a/ternoon  wc  haà  no  ordinary  nieeUng;  tbere  were  no  lesse  ttisn  foure 
Birângcrs.  tMo  Tn-ncli  aod  Imo  dulcti  geoLlenien  :  je  fri^ach  Mcre  M.  de  SorhJère 
ud  M.  Moucunla.  yv  ilutcli  l>oih  ibe  Zulicticm»,  falhcr  attd  son.  •  (Corr.  de 
Uujphens.  T.  IV,  j..  33S,  H*  1122.) 

3.  Texte,  Cotmoiiolitùme  littir.,  p.  S6u 
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6)  Loril  llerlterl  do  Chcrhiiry',  (pii  Jcvail  Être  ambassadeur 
en  J618,  vint  une  première  fois  en  1608  :  ses  impressions,  libres 
et  indépendante»  lors  de  son  premier  voyage,  se  ressenlenl  Ueau- 
coup,  un  1()I8,  du  nouveau  caraclère  ofliciel  du  voyageur.  Il  fut 
un  correspondant  de  (ïassendi. 

c)  James  llowell,  <i  antiquaire.  ccUomanc.  poêle  à  l'occasion, 
polyglotte,  cosmopolite,  t  a  laissé  une  collection  énorme,  — et  peu 
connue,  —  de  lettres*,  de  16!7  à  ICi8,  pleines  de  traits,  d'anec- 
dotes, de  rcnseig^uemenb  curieux  sur  la  société  parisienne  de  ces 
annàes-lù.  Il  assure  que  les  bonnes  pages  du  son  bizarre  ouvrage, 
I&  Dendrologie*,  furent  soumises  à  l'approbation  de  1'  <  Académie 
des  Beaux-Esprits  ■•.  récemment  couâliluée. 

(/}  ricrru  lleyiin  est  une  des  plus  intéressantes  parmi  ces 
ligures  de  voyageurs  anglais,  —  et  ses  deux  relations  '  tiennent,  en 
Angleterre,  une  place  analogue  à  celle  que  l'un  a  pu  attribuer  en 
France- au  livre  de  Sorbièrc.  l'ubliùes  en  1656  et  16"Î9,  elles  rnp- 
porlcnt  des  impressions  et  des  événements  qui,  en  réalité,  doivent 
se  placer  aux  enlours  de  1625.  Ces  impressions  sont  marquées 
d'une  lionne  Inmieur  joviale,  qui  fait  penser  à  celle  nù,  plus  lai-d, 
se  plairont  l^e  Sage  do  la  Colombiorc  ou  Misson. 

e)  J.  Milton  passe  quelques  Jours  à  Paris  au  printemps  de  1G38 
et  s'y  arrête  une  (juini'.ainc  en  IG39\  Des  divers  incidents  qui 
marquOrenl  son  séjour,  nous  retiendrons  seulement  qu'il  y  connut 
GroliHS,  Saumnise,  Patin',  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  pas 
imposible  que  Sorhière  l'ait  rencontré  dans  quelques-uns  des 
cercles  érudils  où  il  fréquentait;  —  maïs  c'est  une  inexactitude 
de  Ilathcry,  de  dire  que  c'est  dans  la  Uelalton  de  Sorbière  que 
buileau  a  pu  entendre  parler  de  Millon  ^  :  Sorbière  n'y  fait  même 
pas  allusion. 


I.  Cf.  Vit  >lr  Ufih'rt  (te  t'/tftiur'j,  par  lui-même,  pp.  U.  Wnlpole.  Slraw berr)-- 
Hlll,  1701,  6*.  et  Anhtves  lUteiair^,  IHfl';.  I.  XVI.  p.  «0  sqq. 

3.  Epiitoliie  ihu-ttiiuiute.  familiar  Mlers.  domeilic  anct  forein,  upav  émergent 
ûcctLiioat.  l.«nilon.  Th.  Guy.  IS7S.  »■  (5*è<lil.|.cr.  Lcclerc,  Bibi.  Vhîv..  t.  .\V,  p.  33. 

3.  La  DeHtifvto'jie,  au  la  Fur^l  ite  Ùndone.  coiapOMM  de  plu.neurt  arbres  mgilé' 
rîtUJt  M>Ui  Conifiiv dvtquelM  it  ext  dit':ùururril'tifiietnenlt!eipttamémnfAMe3<iccuri-^uert 
amen-f^t  en  France,  en  Anijlet'-rrr,  en  Italie,  en  Enfingne.  etc.,  tfepuii  l'an  1000 
juKfu'ù  préaf^nl,  par  J.  Howell,  nenlilliomrne  brelon-anKlais-  l'arii.  Courba,  lUil,  4*. 

(.  a.  —  Hutatian  of  (ira  jaurne^n,  the  one  inla  the  maialandof  t'rawe,  ttte  otker 
af  the  adjact^Hl  itliintit,  liÛ6.  tendon. 

b.  —  Ttte  toyai/e  {>f  France,  or  a  campUte  jotifiieij  Ihrough  France,  wttk  the  eha- 
rgcter  of  Me  people,  ami  the  ileseriplion,  «le,  161*.  Lonilon. 

S.  et.  ixaihff^j,  tùc.  cit.,  p.  18, 

<.  Cr.  Pntln  ù  Fatconel.  13  Juillet  KfiO.  Ed.  BèTeillé- Pariée,  t.  III,  p.  238. 

1.  Ce  n'est  |M4  non  plus  iJan»  le  Vimotrt  des  •/eni  dr  Utliti  det  pAyi  étrantjert 
que  CosUr  rèilît^'S  pour  Colbcrl.  to^tar  n'A  pas  l'air  He  se  ilouler  que  .Milton  ait 
junais  écrit  un  v«rs  ilaiis  ut  vie.  Il  <*n  fait  tout  juttte  un  •  Anglais  cAtèbr»  par  un 
livra  qu'il  a  iehl  contre  SI.  de  Saumoise  sur  \e  procè»  du  roi  d'Angleterre  •■ 
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/*)  La  plus  complMe  enfin  ile  louLes  ces  rclalions,  —  r«ll6  aussi 
qui  louche  de  plus  près  à  celle  Je  Sorhicre,  —  csl  celle  JKvelyn, 
ramaLeur  d'art  et  d'horticulture,  ami  île  Naiiteuil  ut  de  Mezoray, 
voyageur  &  l'esprit  curieux,  â  l'observation  amusée  ol  malicieuse. 
—  Il  se  pose,  à  propos  de  cette  publication,  un  petit  problème 
qui  int6rettscrail  fort  la  Hvlatwn  du  Surbière,  hÎ  l'on  uu  pouvait 
trouver  la  solution.  A  la  lin  du  Diary  and  Corrcs/tondencK  *  sont 
impi-imês  deux  pamphlets,  dont  le  Ion,  à  l'égard  de  la  France,  est 
brutalement  injurieux  :  l'un  intitulé  Oallus  Caslivlus;  l'autro,  A 
eharacier  of  France*.  Ur  celui-ci  est  indiqué  comme  étant  une 
réplique  à  un  |)aniphlel  antérieur,  A  Character  of  ËtujlamU  lequel, 
a  son  tour,  traduit  du  français,  aurait  été  publié  àFiiris  eu  1662. 
Ainsi,  dix-huit  mois  h  peine  avant  la  Itefatian  de  SorUitirc,  il  aurait 
paru  à  Paris,  en  français,  une  satire  du  caractère  anglais  :  Sor- 
biùre  ne  i^'cn  serait  il  point  servi*?  Malheureus^inn'iit,  ni  à  Paris, 
ni  à  Londres,  nous  n'avons  pu  rclrouver  trace  de  ce  pamphlet. 

Evelyn  est  le  dernier  voyageur  anglais  n'otoire  dont  le  passage 
en  France  soit  anLériour  à  la  lietalhn  do  SorbiOre  :  Locke  ne 
viendra  qu'en  1678. 

2°  —  Parmi  les  voyageurs  français  passés  en  Àugleterre 
durant  celte  première  moitié  du  xvn*  siècle*,  il  faul  faire  une  place 
particulière  au  groupe  des  aventuriers  IJtléraires,  des  Scbeluudre, 
d'Assoucy,  Boisroberl,  Le  Pays,  l'avilbin,  —  surtout  Saint- 
Amant.  Leurs  observations  prenaient  si  vutontiers  des  allures  de 
satire,  ]e  côté  grotesque  des  choses  et  des  gens  s'imposait  À  leur 
attention  de  manière  si  exclusive,  que  leurs  récits  et  corrospon- 
dances  ne  peuvent  guère  passer  pour  de  sérieux  documents  sur 
rapprécialion  française  du  caractère  anglais  aux  entoure  de  1650 . 
Seule  l'Albion  de  Saint- Amant 'aurait  quclc|ue  valeur''  :  mais, 
publiée  beulenienl  par  LiveL  en  18ti2,   elle  perd  pour  uuus,  de 


(.  londan,  Brooke,  IC^tf,  I  vol.  lî*.  Ki<lmprln6  b  l^ondroa,  1833,  H*. 

3.  Halliifry  {p.  «0)  n'eslime  psB  ^u'ETelyn  puisse  en  éiro  raiitoiir.  WEtr'jotoptdia 
Dn'/nnnhrfj.  au  contraire,  lc«  lui  nltribiie. 

?.  Il  serait  (orl  possible  eti  «(tel  que  ce  8olt  ik  ce  Character  of  Sn^lanfl  qu«  Sor- 
bî^re  faisail  nlluHion  lor«<iu'il  écriTait  ilanssa  Iti^lalia»  :  •  J'ai  lanl  ili-  rrmaniues 
à  foire  sur  luf  mœurs  et  sur  les  cuuttini4i»  de  ccuc  nation  ([\i'û  Tiiut  vous  avertir  k 
sa  ImiangÊ  ijue  lu  fraucliiae  arev  liii|uelle  je  (iDurrain  m'en  ex|>liiiuer  d«  xertiil  pits 
iTDLJvce  innuvalsft  par  elle-miime.  ^1  j'ecri>-aia  ^n  m  langue  :  n&r  elle  prend  plaisir 
qv'nn  lui  tlîjc  se»  viriles,  et  fUf  a  fait  imprimrr  plut  d'unir  fnit  A  tondra  son 
CAhACTKKE,  qui  *it  un  JiViv  tùtna  taquet  un  hoiaai!  itu  fiays  ne  Va  pua  éyar^née.  • 
{Heliitio'i.  p.  1.) 

4  W.  Mnry  ilorry,  CouipitraHv^  t>i«w  af  tho  locial  life  of  Engtttnd  nn<t  France 
from  Ihe  Retloration  to  Ihe  frenek  Rfvoiution,  tx>nilon.  tS2S-lS3t,  S  «ol,  »', 

5.  Il  nous  sera  permis  de  faire  remarciuer  que  ta  manière  doiil  la  piice  «st  citêa 
dsns  le  Shakespeare  de  M.  Jussl^^ao<l  en  fausse  quoique  pou  le  caractÈce  vèri* 
table  :  notaniiDeat  en  eo  qui  comerac  le  ittiltre  angUi*. 
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ce  fail,  Lotit  intérâl.  Nous  reniari)uerons  |iourLaiit  que  jittmieurs 
do9  lrnit«  qui  frapporont  Sorhicre  avaient  été  d^-jtt  notés  |Mir 
Saint-Amant.  —  Ajoutons  enlln  le  voyage  du  sîeur  do  laHog'ucUc, 
pasHé  en  Anglotcrra,  —  chose  rare  alors,  —  pour  y  appreiidte 
l'anglaiâ.  et  ce,  afin  de  lire  Bacon.  Si  hien  i|iio  l'ablio  Pôrnu, 
voulant  donner  du  merveilleux  savoir  db  Jén)me  Bignon  le  plus 
éclatant  l4'>moigna<i;e,  cile  ce  fait,  qu'il  conversait  saim  difficulté 
avec  M.  de  la  floguette,  touchant  les  romans  anglais  el  la  philo- 
sophie do  Bafon'. 

La  qiicalion  de  langue,  lmi  effet,  et  l'ignorance  à  peu  près  égale 
dos  Anglais  et  des  Français  fut  la  cause  principale  qui  rendit 
longtemps  si  difficiles,  et  e»  tous  cas  si  superriciellt^s,  le*  rela- 
tions intellectuetk-s  entre  les  deux  pays.  Le  maréchal  de  Villars 
rapporte  comme  un  Irait  fort  plaisant  que  le  duc  de  la  Ferté,  quand 
il  avait  un  peu  bu.  bissait  échapper  des  mots  barbares,  qui  étaient 
de  l'an^'lais.  En  16(i5,  le  Journal  des  Savtinls,  alors  à  ses  louL  pre- 
miers numéros,  informe  ses  lecleura,  que  <  la  Société  lioyale  de 
Londres  produit  tous  les  jours  une  infinité  de  bons  ouvrages,  mais, 
parce  qu'ils  sont  pour  la  pln|>art  éi^ritsen  langue  anglaise,  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  en  rendre  eumple  dans  ce  journal.  Mais  on  a  enfin 
trouvé  un  interprète  anglais,  par  le  moyen  duquel  on  pourra  doi'é- 
navanl  l'enrichir  de  ce  qui  se  fera  de  bien  on  Angleterre.  »  — 
Madame  parlait  anglais  devant  Bossuet  pour  n'élre  ]pas  euteiidue 
de  lui.  —  Les  savanLs  franijais,  enfin,  ne  se  préoccupaient  que  des 
ouvrages  scientifiques  anglais  écrits  en  latin  :  les  ouvrages  que  le 
Cfitttiogue  de  Billaine  de  1681  classe  sous  la  rubrique  Lifri  in 
Angltu  impressi  sont,  sans  uxceptiuii,  rétiigcs  en  latin.  Non  pas 
que  ce  ne  fût  un  regret,  pour  certains,  de  ne  pouvoir  profiter  dos 
ouvrages  écrits  en  anglais  :  «  Les  Anglais,  devait  dire  Leclerc, 
ont  beaucoup  de  bons  ouvrages.  C'est  dommage  que  les  gens 
de  ce  pays-lâ  n'écrivent  guère  que  dans  leur  langue.  > 

Dos  efTorts  isolés  avaient  cependant  été  faits,  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre,  pour  favoriser  l'élude  ilo  la  langue  voisine. 
San.-*  voulnir  remonter  si  loin  que  de  discuter  la  question  dn  savoir 
si  Rabelais  a  connu  l'anglais,  qu'il  suffise  de  rappeler  qu'au  dire 
de  Pasquier,  «  dans  toute  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  {'Kroase,  il 
ne  se  trouve  noble  maison  qui  n'ait  précepteur  pour  instruire  ses 
enfants  en  longue  française  ».  —  La  liste  est  d'ailleurs  assez 
longue  des  traductions  qui  avaient  Fait  connaître  dans  l'autro 
quelqueS'Uns  des  ouvrages  de  l'un  des  deux  pays;  —  enfin  des 


J.  Vie  (i«  Jérôme  WjnoM,  l.  ir,  p.  K. 
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lenfatives  avaient  (-t^  failos  de  (larl  et  irautre  pour  Faciliter  l'en- 
scigncmcnL  soil  de  Tang-tais  en  France,  soit  du  frani^ais  en  Anglo- 
terro. 

Dès  le  xvi'  siècle  les  prcocfiijiations  des  piatnmairicns  et  des 
libraires  vont  plutôt  vers  l'italien  oti  vers  l'espag^nol  '.  S'il  o»t  vrai 
(|iic  deux  impi-imciirti  Trançais,  Jean  Barliier  et  Itîchard  Pynson. 
voni  s'installera  Londres;  —que,  en  1539,  c'esl  à  Paris  quo 
Fr.  Regnault  entreprend  l'impression  de  la  erande  Bilileaniïlaise, 
dont  Coverdaie  devait  corriger  les  épreuves,  et  qui  devait  d'ail- 
leurs s'achever  en  Anjrlelerre,  —  qu'au  cours  du  siècle.  Nicolas 
Bourbon,  par  exemple,  et  J.  Paisgravc,  et  du  Gucz  (de  Vadis) 
passent  en  An^lelerre  puur  y  enseigner  le  français.  —  néan- 
moins rares  eticore  sont  les  essais  de  grammaire  ou  dii  lexicogra- 
phie. Surtout,  ces  essais  présentent  ce  commun  caractère  d'être 
rédigi'ïs  à  un  point  de  vue  assez  étruilenient  comntercial  :  il  ne 
e'a^'il  que  de  fuciliter,  entre  inurchands,  les  Irannaclions,  les 
comptes,  la  correspondance.  La  préoccupation  littéraire,  —  le 
souptjun  seulement  qu'il  puisse  exister,  de  part  et  d'autre  de  la 
Manche,  des  écrivains  ou  des  ]>t>èles,  n'apparolt  &  aucun  moment. 

En  15G3,  l'essai  de  Gabriel  Mcurier  est  caracicrisliquc  de  cette 
préoccupation  commerciale  :  Traicté  pour  apiutnàre  à  parler 
ff'turois  et  nuijliiis,  enafmUe  faire  mhi^hfst,  ot'Iitffitton»,  etr  *.  —  En 
1568,  Thomas  Smith,  ambassadeur  d'Klisaheth.  adiriirateur  fervent 
de  Paris,  avait  contté  ù.  Robert  Eslicnno  le  Goin  d'imprimer  son 
Di'ilo{/us  tif:  vfiçîa  el  emenitnia  lingnae  Anglicnc  scriptione',  pour 
lequel  l'imprimeur  dut  Taire  venir  d'Angleterre  des  caractères 
anglo-saxons.  Enfin,  en  IGH,  parut  le  Dicûonnav-e  de  Colgrave, 
dont  In  seconde  édition,  en  16riO,  rontcnail  une  précieuse  intro- 
duction d'Elowetl  *.  Soi'bi^ri^  eût  donc  pu  s'Informer,  tout  au  moins, 
sur  la  langue  du  pays  où  il  allait  voyager. 

Tels  étaient  les  traits  essentiels  des  relations  intellectuelles  entre 
la  Franco  et  l'Angleterre,  au  moment  où  parait  la  Httalion  de 
Sorbi&re.  Dans  l'un  et  l'autre  pavs,  tes  moyous  irinfornmtiun  ne 
manquaient  pas  :  mais  ces  documents,  —  soil  pour  avoir  rovèlu 
une  forme  trop  satirique  ou  trop  personnelle,  —  soit  pour  avoir 
été  destinés  à  un  public  trop  spécial  de  négocianla  ou  de  voya- 
geurs, —  étaient  ù  peine  connus.  Si,  au  contraire,  le  petit  livre  de 


1.  Cf.  JusuranO.  Siiaket/itare  en  France,  cliap.  i. 
S.  Roufn.  1953,»-. 

3.  Paria,  R.  Eslienno,  1038,  i*.  —  Cf.  \V.  Hurn.  Zu  Smith,  dr  recta  et  cmemlata.  «tt, 
Archir  lur  das  Sludium  (1er  neuer.  S|>r.  uiiil  Lit.,  N.  P.  18.  1,  3. 

4.  AJoulcr  QU»»i  :  Louis  Our«el.  Atfthabel  artgloi»,  iloucD,  S',  1&39,3â  p..  «t  Id., 
G'vm'nairr  antjtaht,  Rouen,  9*j  295  ]>. 
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Sorbîère  a  eu  un  Irès  réel  succès;  —  si  nifitue  la  Iracc  de  son 
iuDuence  peut  se  i-cconnaltrc  assez  loin:  — c{  si,  partant,  moins 
à  eatise  de  sa  valeur  {iro^ue  qu'en  raison  de  l'ititérèt  avec  lequel 
il  fut  aeeucilli,  on  en  a  pu  faire  un  ilcs  <  Tnits  >  essentiels  des  [irc- 
mières  relalions  iniclicctuellcs  enlrc  les  deux  pays.  —  il  le  faut 
attribuer  surtout  au  jictil  scandale  di|ilonia(it|uu  <|u'iL  pi-ovoijua,  au 
succès  de  curiosité  que  lui  valurent  sa  condamnation  el  sa  pour- 
suite. Bref,  l'inlérùl  de  la  fieiaUon  est  plus  encurc  dans  la  polé- 
mique dont  elle  fut  l'objet,  que  dans  son  contenu,  qui  eât  médiocre, 
et.  en  délinîtive,  peu  nouveau. 

II.  —  La  ■  HeiATioN  »  :  RmuoimAfiiiE. 


La  •  Relation  d'un  voyage  en  Anijlc(erre^  oh  sont  touchées  plu- 
tieurs  choses  qui  reyarâvnt  i'eitat  des  Sciences  et  de  la  lietitfion  et 
d'autres  matières  curieuses  «  paraît  eu  ttJfii.avec  FrïvilègcduHoi, 
«  A  Paris,  chez  L.  billaîne.  au  l'alais,  dans  la  grande  Salle,  à  la 
Palme  et  au  grand  César  »." —  C'est  un  petit  volume  in-12"  de 
lyO  pp.,  la  table  placée  eu  It^te.  Les  premières  éditions,  —  jusqu'à 
celle  de  Itifi'î,  —  ue  portent  pas  lo  nom  de  l'auteur  sur  le  titre, 
mais  Tépltre  «  Au  Roi  »  est  suivie  de  la  signature  de  «  S.  Sor- 
bière  >.  L'achevé  d'imprimer  est  daté  du  16  inui  16tji  '. 

Ija  seconde  édition,  —  ou  plutôt  réimpression,  —  est  procurée 
en  1666.  avec  la  marque  *  Cologne,  P.  Michel  *,  et,  au  lilre,  la 
sphéiv  de»  EIzévirs,  Willenis  conteste  l'atlribulioii  aux  presses 
elïévirienncs.  —  D'ailleurs,  snus  la  niAmc  dalc,  —  et  la  Biblio- 
thèque Nationale  en  possède  des  deux  sortes,  —  il  faut  distini^uer 
deux  éditions  dilTérontes  :  1*  l'une  de  6  (î.  et  192  pp.  de  texte;  — 
2"  l'autre  de  4  IT.  180  ]ip.  de  texte,  et,  h  la  (in,  3  pp.  pour  la 
taljle.  —  Ahsolumenl  identiques  quant  au  texte,  elles  ue  différent 
l'une  et  l'autre  de  l'édition  de  Louis  lïillainc  que  par  d'insignifiantes 
modifications  :  suppression,  dans  VAvis  au  Lecteur,  de  l'indication 
d'une  faute  typographique;  suppression,  —  naturellcuteiil.  — du 
Privilège;  corroction  de  jqiiarkersj  en   quakers;,  etc. 

Enfin,  en  1667,  parait,  toujours  avec  la  sphi'rc  clzévirienne, 
une  troisième  réimpression,  portant  au  lilre,  celte  fois,  le  nom  de 
l'auteur;  —  réimpression  d'ailleurs  fort  médiocre  et  que  Willems 
attribue  à  l'imprimeur  Ph.  VIeugarl,  de  Hruxelles. 

Cette  réimpression  est  la  dernière  édition  française  de  la  Hetation. 

Il  Le  13  juiD,  à  L«yile,  Uuygliens  en  a  un  exemplaire  entre  les  maios  \Corr,t  V^ 
p.  70). 
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tu.  —  La  •   HELATin»  »  :  A>At.Y9E    ET900IICB8. 

Dès  VAius  au  Lecteur.  Sorhière  86  met  en  souci  tie  provenir  iju« 
ses  intentions  n'ont  6tc  qu'à  «  recueillir  de  son  journal  seulement 
ce  qui  pouvait  composer  une  lettre  capalile  de  Jiverlîr  une  per- 
sonne de  qualiii^  qui  l'aime  beaucoup, o(  qu  il  hûuoreintiuimenl'. 
El  eommc,  dans  ce  journal,  il  avail  noië  <<  tout  ce  i)ui  lui  était 
passé  dans  l'espril  dans  une  cour»e  de  trois  mois  »,  il  ne  faudra 
exiger  tlo  lui  ni  rigueur  ni  oxactiLndo. 

De  son  Itinéraire,  qu'il  si;  refuse  à  indiquer  de  manière  plus  pré- 
cise, nous  savons  seulement  que,  parti  de  Pari^,  il  (ruverse  le  détroit 
à  Cnlais,  débarque  à  Douvres;  gagne  Kondrcs,  en  IruversaDt  le 
Kenl,  par  Ilochestcr,  tlantorbéry,  Gravcscnd  el  Grccnwich;  — 
\a  de  Londres  à  Oxford,  où  il  s'arrête  quelques  jours;  —  revient 
&  Londres,  pni»  k  Paris,  en  passant  par  Philippcville,  Cologne,  la 
UolUndc  et  Hcims.  —  Il  eut  Dieureuse  rencontre,  dans  le  cocbo 
qui  le  menait  à  Calais,  de  trouver  la  con){>a^nte  de  quelques 
gentilshommes  polonais,  ■  qui  parlaient  bon  latin  ot  ne  s'oxpli- 
quoient  pas  mal  en  frnnrois.  »  —  *  II  y  en  avait  un  qui,  jouant 
parfailement  bien  du  violon,  donnoit  deux  fois  le  Jour  Le  baJ  * 
partout  où  ih  s'arrMaienl.  Il  lit  de  m^me  le  voyage  du  retour  avec 
un  neveu  de  M.  du  Puy,  jeune  et  fort  honnête  gentilhomme,  de 
qui  la  conversation  élail  pleine  de  grArcs  cl  d'enseignement. 

Voilà  donr  Sorbîère  rédigeant  ses  impressions  dAnglcIerre. 
—  Quelle  est  la  valeur  et  la  nouveauté  de  ces  impressioûs. 
et.  réclletnenl,  coiistiliienl-elles  •  une  appréciation  molivéc  ■•  de 
l'esprit  el  du  caractère  anglais?  —  Au  vrai,  une  lecture  atlenlive 
de  la  fielaiion,  comparée  à  d'autres  documents,  rend  aise  d'établir 
que  Sorbière  ; 

1"  en  rc  qui  concerne  les  indications  géugrapliiques  et  les 
descriptions  pittoresques,  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  avail  pu  trouver 
dans  la  Britannia^  de  Gamden; 

2"  en  ce  qui  concerne  ses  imjiressions  personnelles,  ou  les  ren- 
seignements qu'il  apporte  sur  les  moeurs,  les  sciences,  les  religions 
anglaises,  ajoute  peu  de  choses  à  ce  que  d'aulros  Français  avaient 
dit  avant  lui. 

1*  Que  Sorbière  se  soit  servi  de  Camden  et  en  ait  fait  une  de  ses 

1. 1^  RelttUoK  est  rfcclirc  «u  Itoi  ri  ailretni^i:  i  -W.  It  Vurffuit  de  Vatibrtin'IliMfenl, 
ifautertitur  dr   Phîlifipetilb,  Uautrt  de  i-amp  au  Htj/imtnl  coloHtI  de  ia  cavtlUrie 
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sources  esscnlielles,  ii  n'y  a  rien  là  qui  doive  i^lonner.  En  1643.  en 
effet,  durant  son  promier  séjour  en  Hollande,  il  avait  repris.  *an» 
l'achever  d'ailleurs,  la  traduction  de  la  Britannia  contmeiicée.  puis 
une  preuiièrp  fois  abandonnùR  par  Salaheii.  —  Il  est,  d'autre  part, 
très  vi-aiseinblable  que,  durant  le  s4jjour  <[ue  Camden  fît  en  France, 
Sorbière  ait  pu  le  rencontrer.  —  Ënlîn  retenons  les  termes  dans 
lesipiels  il  ]mrle  de  Canideii  dans  la  lie/ation  elIc-inAme  :  «  l'Angle* 
terre  esl  le  pays  du  monde  le  mieux  connu  :  parce  que  Camdcnus. 
par  ordre  du  roi  Jacques,  en  (il  une  description  à  laquidle  il 
employa  plusieurs  annùes  de  voyages  faits  exprès.  Il  suivi!  le  cours 
des  rivières,  et  lU^crîvil  à  droite  cl  à  gauche  toul  ce  qu'il  rencontra. 
II  lit  plusieurs  courses  dans  le  plat  pays,  p<!^nétra  les  forêts  et 
traversa  les  montagnes.  De  sorte  qu'il  découvrit  toul  co  qu'il  y 
avait  à  remarquer,  plara  exactement  jusqu'aux  moindres  châteaux, 
el  rapporta  en  passant,  l'Iiistoire,  la  généalogie  et  les  alliances  de 
toutes  les  familles  considérables.  Son  ouvrage  fait  une  des  plus 
curieuses  parties  de  l'Atlas  de  M.  Blaou^  ■ 

Notons  en  passant,  —  el  ceci  n'est  peut-i'^lro  qu'une  pure  coïnci- 
dence — 'que  l'itinéraire  de  Sorhiiîre  et  l'ordre  dans  lequel  il  décrit 
un  certain  nombre  de  villes  anglaises  est  précisément  celui  dans 
lequel  Camden  les  avait  décrites.  —  Mais  plus  instructifs  encore 
sont  les  ra)>procheuRMits  de  détail  : 


Sarhiire  dit  : 

P.  16.  •<  Le  pays  [Kent]  s'élève  On 
petiles  collines  et  en  vallons  cou- 
verU  il'iiiie  éternelle   verdure,  t 

p.  16.  «  La  province  de  Kent  me 
parut  trèi  belle  el  Uvs  fertile,  sur- 
tout en  pommes  et  en  ceriîses 

llineeembln(|uc  l'herbe  y  avait  une 
plus  b<-llfî  couleur  qu'ailleurs',  a 

P.  tl.  "  Tout  I«  pays  nstsemé  de 
parcs.  « 

P.  tu.  <  Elle  [CantorbérjJ  est 
fermée  de  murailles.  > 

P.  3 1 .  •• ,  Hucbester]  est  beaucoup 


Camden  dit  : 

P.  240.  u  fleginostinacquatis,  ad 
occasum  platiior,  el  silvis  umli- 
rosa,  ad  urlum  îiigentibuscollibus 
excelsior.  u 

P.  340.  «  Pratis  lamen  poscuis, 
arvieque  iibique  ferc  lacta,  porais 
ad  miraculum  abundans,  necnon 
cerasis.  ». 

P.  âtO.c  Villas  habetfrequentis- 
simas.  » 

P.  ^5S.  «  Maeuia  restauravjl.  » 

P.  248.  a  Nunc  ad  occasum,  orien- 


I.  HttalioH.  p.  U- 

t.Amjterd.  lSS-2,  ('.Ct.n  ponrr.et  ^(idf  que  Blaeu  raiaait  préparer  Ulridaction  à 
laqMlle  travnîlluSorbiËre  en  liitl. 

3.  iiiuon  (p.  iO)  fait  des  rein«ri|ue8  «nalogaes  sur  la  verdure  du  Kent  cL  non  abon* 
dftAM  «n  c«ris«a. 
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plus  grandqueCantorbérysi  l'on  en 

CJinsidère  les  rnubourgs  quts'tUcn- 
dent  pliisd'una  dcmie-Iieuetelong 
du  gulîe.  » 

P.  32.  "  Noueen  «orliuies  par  un 
pant  dt:  pierre  sur  legnirc:ila  plu- 
sieurs arches....  de  ce  pool,  la  vue 
se  promène  ugrt>ablcmen(  jusqu'à 
Chalam...  où  l'on  bAlit  la  plupart 
des  vaisseaux  de  guerre.  » 


P.  «  23.  Greeuvicti  e«l  une  jolie 
maiflOD  de  plaisance  de  lalteîne- 
Mère.  » 

P.  32.  "  Westminster,  qui  était 
autrefois  une  abbaye  de  Saint- 
Benoist.  ■» 

P.  31.  u  Wtiilehal.  enlre  un 
beau  parc,  SaiuL-James,  et  une 
belle  rivière.  » 

P.26.  "  Je  vous  laisse  à  penser&i 
un  IryuvelàLà  U  Bourse:  de  belles 
marchandises,  ainsi  que  de  belles 
marchandes.  » 

I*.  Hi.  •..  Une  fort  agréable 
plaine  dans  laquelle  [Oxford]  est 
sHun*  sur  une  pcLiL»  rivîtreexlré- 
memcnl  poissoaaeuac,  qui  lombc 
assez  pr^s  de  Ià  dans  la  Tamise,  -i 


(cm  et  meridiem  magDhaubnrbtis 
tumet.  •> 


P.  âlU.  «  Simon  du  Muntefortl... 
pontem  sublicium  rescindil.  Pro 
quu  saxeum  arcuato  opère  spec- 
laliasiuuim  c  Gallorum  maoubiis 
siib«lruxit.  Suli  hocponte  Mi;d«'ea- 
gus  violenliis  acstiial...  statimque 
sedattnr  navale  se  cxhîbet,  cta&si 
omnium  Instruclissima.  qunm  diva 
Ettzabvtli(i...Bedin(.-avit,adean)que 
defendendam  propugnaculum  in 
ripa  apposiiil.  •> 

P.  âl3.  •'  Nunc  vero  Regiis  ae* 
dibua  celeberrioiua.  - 

P.  331.  <■  Kdwardus  rex...  Bene- 

dictinis  monai'his  in  monaslerium 
ex  dccimis  (injtiiun  suorum  reddi- 
tum  de  inlogro  cuistriixil.  » 

P. 333.  ■'  ...  Iiine  vivario,  quodet 
alleraiuRugianicuajungit.&.James 
dtrtam.  illinn  Taniisi  cnncluHa.   u 

P.  335  ■•  Na^nilicum  illud  qui* 
dem,  bivc  aedilicii  Rtrticluram , 
sive  gentium  frcquenliam,  «ive 
mercium  i*opiam  spfclis.  " 

P.  387.  "  Jani  inde  longo  dccurau 
nihil  bac  parle  praeler  cullissimos 
agros,  et  laclis^iiima  prala,  cernil 
Cherwcllus,  ubi  vto  cum  Uide 
confluiL.  et  auiuenissimae  insutae 
oquarum  divorlii»  «pargunlur...  » 


Ces  rapEiroclicmenls  cuire  la  Jcscriplioii  du  géograplio  et  la 
relation  du  voyngeur  élaot  aisés  à  mulliplier.  le  nombre  des  d^laiU 
descriptifs  a|ipai'lenaiit  eu  propre  à  Surbtère apparaît,  en  délinitîve, 
cxtrénionienl  minimo  :  ia  Itefalîou  n'est  pas  une  nouveauté  géo- 
graphique. 

2°  Peut-on  du  moiiis  la  dire  nouvelle  pur  le  cataclère  personnel 
des  impressions,  les  ilétniU  de  mœurs,  les  renseigncineiits  qu'elle 
apportait  en  France  sur  l'actlviliî  intellcclucllc  ou  scieiilifique  de 
l'Angleterre?  Nous  qb  le  croyons  pas  davantage. 
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le  loul  co  que  <Ul  Sorbière,  d'autres,  en  France,  avaient  dit 
nne  bonne  partie  avant  lui:  et  si  |)ersunite  ne  le  savait,  si  peu  de 
gens  du  moins  y  avaient  pris  ^arde,  c'est  qu'ils  iio  l'avaiont  point 
su  découvrir,  et  qu'ils  ne  Pavaient  pas  lu  :  mais  cela  araît  été  dit. 
Aussi  Lien  faut-il  rendre  à  Sorbière  ce  lémuiLMiai^e  qu'il  ne  prétend 
pas  à  roriginalité  :  ■  Je  n'écris  tout  ceci,  dit-il,  avec  nutre  dessein 
que  celui  de  vous  divertir.  Qui  ne  connaH  de  si  proches  voisins?  Ne 
notis  voifons-nous  pas  tous  les  jours?  Et  n'y  a-t-il  pas  des  livres  qui 
iioas  inatruisfiit  de  ce  que  nous  ne  voyons  pasf*  » 

11  ne  i>aralt  point  pourtant  que  les  échanges  intellectuels  et  les 
voyages  aient  été  aussi  fréquents  que  Sorbière  parait  le  vouloir 
indiquer.  Kn  réalité,  on  voyageait  peu  :  en  1622,  Aribiir  Capel 
imprimait  des  liaisons  pour  détourner  mon  peiil-fils  de  voyager  dans 
tes  r.onU-ées  d'Outre-mer.  Pour  traverser  la  Manche,  il  fallait  d'im- 
périeux motifs,  diplomatiques  ou  commerciaux.  (Quelques  guides 
avaient  paru,  cependant,  pour  reiiilru  plus  aisée  celle  aventure 
redoutable  :  car  on  dirait,  à  les  ot^  croire,  qu'il  s'agit  moins  de  mener 
le  voyageur  dans  une  contrée  d'Kuropc,  que  de  le  décider  à  péné- 
trer dans  je  ne  sais  quelle  région  cruelle  el  sauvage.  On  y  trouve, 
d'autre  part,  des  renseignements  précieux  sur  les  distances,  le 
prix  des  transports  et  le  coût  des  batelleries.  Rappelons,  en  IS45, 
celui  de  Paradin',  et,  en  1538,  celui,  plus  inléressanl,  de  Perlin  *. 
—  L'ouvrage  de  Cuuluu,  le  Fidèle  conducteur  pour  te  voyage  d'An- 
gleterre'' [Paris,  i6o4.  12'],  mérite  une  particulière  mention,  car 
Surbière  en  a  probablement  fait  usage  :  non  pas,  a  coup  sûr,  cju'il 
y  ail  trouvé  des  appréciations  sympathiques  sur  l'Anglolerre  et  les 
Anglais,  car,  pour  Coulon,  «  cette  lie,  qui  a  élé  autrefois  le 
séjour  des  anges  et  des  saints,  est  à  présent  l'enfer  des  démons  et 
dos  parricides  ■,  el  la  seule  consolation  du  voyaL'eur  sera  de  pou- 
voir remarquer  <  les  vestiges  de  l'ancienne  piété  et  les  boulever- 


1.  HrlalÎMi,  p.  3.  —  En  lesi,  La  Boullayc  le  Gouz  dorinc  k  enteitdi-e  que  la  g^o- 
gnpilie  de  l'AiiKlelcrn;  ùull  bvaucuiii)  mieux  cudiiul-  ch  Prurici;  «luu  le»  mœurs  et 
le  cArâc(èr«  anglai-<.  —  »  n«  vuttti  laifv  un*!  il««L'ri|itiùii  de  l.uiiiln-i,  York,  StiJli»)- 
tieri,  FaliuonU,  Wcrnonls.  NiucAaIel,  écril-it,  ce  sérail  (■<^rclre  temps,  car  elles 
votiH  »onI  trèu  Connut^*:  |ioiir  l'humeur  el  la  religion  iiv*  aiiglal»,  il  Ml  k  propos 
d'en  dire  mon  Bonlimenl  -.  [Ch.  xiiv,  p.  4i2.) 

2.  Anrjliae  ditcriptionii  tompendium,  per  <>r{iV.  Partitiiaum,  Paris,  IS4S. 

3.  Iteteriptita  du  rot/aume  iVAngleUnt  et  d'Ectute,  Pariii,  1^5X. 

t.  I.f  fid  fit  conducteur  pour  te  toytige  it'Anglf  terre,  moutranl  extictement  leirareléf 
et  cha»**    vemanjuat'tes  ^ui  te  ti-oiatal  m  ebat/Uft   vHtcj.  ut  les  dîitaiicet  d'iceltn 

fiÊvee  un  dinowbrtmeMt  de»  bulailtus  t/ut  t'v  »(irit  danntet.  A  Tro>e$,  chez  Nicui. 
"  iidol.  et  s«   vendent  a  Paris,  cliez   Gcrvai»  Clouzier,  libraire  au   l'alaU,  aiir  lea 

^egr^s  de  la  ï^uinte  Cbspcllf,  lil.DCLlV.  —  En  appeiidicu  :  -  Soma  tl  quaiitét  de* 
amis  el  con$uiiJna'»ni  '/uc  Vuulrur  l'rtl  ai^quit  dam  set  tuf^ot/tr  •,  eiilre  autres 
■  Charies  Stuarl.  premier  du  nom,  roy  d'AflglcUrre  ■,  et  •  ifadame  Cromwcll. 
v«u«e  de  feu  Olivier  Crooiwoll,  da  Londrce  •. 

Hit.  »'■]«.  urrin.  »■  u  riuticx  (14*  Ana.>.  —  XIV.  16 
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sements  ile  la  lirulalili^  il'uii  pcii|tlc  onragé,  (|itoiqiie  stupide  et 
septeulrionai.  »  —  Enfin,  eo  1657,  avîiit  paru  chez  Fi-ançols 
Clouster,  en  un  gros  volume  in-4',  les  V'oyages  et  Observations 
du  S.  de  la  HouUaye  le  Oouz,  Oenttthomme  angevin,  oii  sont  décrites 
tes  Ite/igiong,  Oouvernemem  et  situations  de»  Élatf  et  lioijnulmet 
d'Italie,  Grèce,  \atolie,  Syrie,  Perse,  Palestine,  Karatnànie,  Kaldt^e, 
Grand-Mof/ot,  Assyrie,  liijapour,  Indes  Orientales,  Arabie,  Egypte, 
ÏIoHande.  Grande-Bretagne,  Irlande,  Danemnrk,  Pologne,  Isles  et 
autres  lieus  d'Europe,  Asie  et  Affrique  oii  H  a  séjourné,  le  tout 
enrichi  de  telles  gravures.  —  L'ouvi-Ufro  est  précédé  d'une  euriouse 
estampe,  montrant  le  porlratL  du  «  Sr.  do  la  Boullave  le  Gouz,  en 
babtt  Loraiiliii.  connu  en  Asie  cl  en  Afri<[ue  soua  le  nom 
d'Ibraliiin-Iief:,  et  en  Europe  sous  celui  de  Voya}^'eur  Calholïqno  ». 
—  Sorbière  avait  dune  des  guides  et  des  devanciers,  et  la  docu- 
mentation lui  était  aisée'. 


A  vi-ai  dire,  SorLtèro  n'est  pas  enthousiasmé  de  Paccuoil  qu'il 
reçoit  en  Angleterre  :  sur  les  quais  de  Douvres,  les  enfants 
s'amusent  autour  du  Français,  le  chargeant  de  qualilicalifs 
dèsobligeunts.  «  Comme  ils  s'échaulTenl  ou  comme  on  les  pro- 
voque en  les  voulant  cloigiior  ou  les  faire  taire,  ils  en  tiennent  au 
French  dogs,  French  dogs,  c"est-â-dire  au  chien  de  Français, 
qui  est  rhoiiorablf  èpiUièlo  qu'on  nous  donne  en  Angleterre.  » 
—  Ceci  est  une  très  vieille  remarque  des  voyageurs  français. 
Fruissart^  constate  ilùjà  remploi  de  celte  locution,  et  aussi 
Eustache  Deschamps'  : 

Franche  dogue,  dtst  un  AngloUf 
Vous  ne  faicles  que  boire  vin. 
—  Si  faisons  bian,  disl  li  François^ 
Mais  vous  buvez  le  henequin  *. 

Saint-Amant,  dans  \'Alf>ion,  mentionne  le  même  usage,  et  le 
reproche  aux  Anglais  qui  le  heurtent  dans  la  rue  '  : 

1.  Ajoulon»,  60  1413,  U  Coimograpitie  île  DitUv,  va»t«  comiiilnlion  astex  mal 
raîlc.  et  qui.  à  riftAM  de  l'Anglelem  en  parllculler,  n'ajdule  nen  â'int^resMSt. 

2.  Fr-oiuar-l,  I.  U.  cil.  2l>7. 

J.Cri'erlin.  Dncripliun  drs  roi/aumei  d'An^iiettrrefl  d'^wwïf,  I3R8.  — LeiFrancfti», 
dll-il,  «ont  irailtf'i  de  •  »««(.-*  elierncne  •  el  rie  •  France  doffue  •.  —  Murall. 
Eff.  Hilltr,  |>.  i^.  •  Vuii*  nnui^x.  «n  |uui«i>l,  que  t'it^u^c  Ib^  P'u"  orclin&irc,  cl,  avloo 
eux,  la  |>liisJorl«  esL  freaeh  dog  ■■ 

i.  Ed.  QufUT  de  Sai''l-UHaire,l.S.p.  iS,  Hcnrf iiùi  (bièr«l  et  non  lunrtjuia  comme 
imprinie  A  torl  M.  Jii«s«rand. 

5.  L'Albion,  caprice  heroI-eomiqu«.  —  Écrit  ft  Loadres,  lo  t3  té-rr.  itii,  Ed.  Livct, 
t.  Il,  p.  U1. 
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L'un  est  atteint  et  grevé 
Par  le  choc  d'un  coude  rogue. 
Et  l'autre,  avec  nn  ft-ench-dogut:, 
E=il  entrepris  et  bravé.... 

De  Douvres,  notre  voyageur  ga^Dï;  Londras'  daas  un  coche  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  un  chariol.  <  Il  étail  Iralni^  [>ar  six  cliovaux 
atlaclièsl'iiii  à  la  queue  de  l'autre,  et  conduiUpar  un  charretier  qui 
marchait  A  c^Hô  do  son  charriot*.  »  —  Il  est  frappé,  au  cour»  de  ce 
trajet,  du  sort  visildcracnt  heureux  dos  habilanl»  de  la  campagne 
anglaise  :  ■  On  n'y  rencontre  poini  de  visa^ifes  à  faire  pitié,  ni 
d'habil  qui  marque  la  misère  ^  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la 
pauvreté  aussi  hien  qu'ailleurs,  mais  elle  n'est  pas  si  grande.  > 

—  Les  Anglais,  il  est  vrai,  apparaissent  à  Sorhîère  modérés 
dans  leurs  désirs  à  la  fois,  et  paresseux  dans  leur  activité  :  île 
sorte  que  tout  parait  aller  pour  le  mieux  :  ■  On  n'y  manque 
guère  du  nécessaire,  et,  quand  les  Anglais  l'ont  une  fuis  rencontré, 
leur  paresse  fait  qu'ils  se  consolent  aisément  dn  reste  »  |p.  !3]. 

Il  est  curieux  de  renian{uer  combien  fréquemment  le  reprocha 
simultané  de  paresse  et  de  (ierté  revient  dans  toutes  les  relations 
de  voyages.  Sorbiérc  dira  plus  loin  [p.  100]  :  »  Los  gens  du  |>cuplo 
>nt  fainéants  »,  et  uilletirs  [p.  8]  :  «  Ils  ont  une  p4>ntc  nalurolle 

la  présomption,  â  l'oisiveté,  et  à  quelque  sorte  d'extrava^^nrice 
de  pensée  •.  .Murait  y  iusislura*  :  «i  II  y  a,  dît-il,  des  occasions 
où  il  semble  que  la  paresse  lo  domine;  il  hail  les  diffiriiliés  et  le 
travail;  il  est  malheureux  quand  il  s'y  trouve  engagé  :  les  longueurs 
le  rebutent  •  ;  —  cl  plus  loin  :  •  J'aurai  lieu,  dans  la  suite  de  mes 
Lettres,  de  vous  marquerplusieurs  traits  de  la  paresse  des  anglais,  • 

—  A  celle  paresse,  à  cette  naturelle  apathie,  tes  Anglais,  au  dire 
de  Sorbière  et  des  voyageurs  de  son  temps,  joignent  une  insolente 
el  arrogante  llerté  qui  les  rend  incivils  dans  la  société,  et  révolu- 
tifinnaires  en  puliliqnc  :  «  Leur  fierté  les  remplit,  dit-il,  et  leur 
tient  lieu  du  superflu  que  les  autres  recherchent  trop  lahorieuse- 


1.  A  Londraa.  il  loue,  pourun  ici»  parscuiainc,  une  i-hamhre  au  premier,  dnns  le 
*aiMnn(teiIe  l'ti<)l«l  •!«  Salixliur),  parcv  ifu'il  6tnit  t>Ji-n  aine  <ip  viitilrr  h  luiite  beiire 
M.  tlnbli^s  i|iil  y  t^guAit  Avec  le  cnmlc  liu  Df^von^hire  ion  \^^\r<in,  iJUIation,  p.  23.) 
i.  Retalioit,  p,  11.—  Ct.  ilwaU,  p.  \i.  •  Il  n'y  «  que  Ivt  rlisirotivn  ijui,  niftr- 
chani  iristemeot  A  e<lM  df-  leurs  charrfots,  iiuol  obliRés  At  lal*9«r  aller  le  pas  4 
i«urt  chvvsux.  • 
3.  C(.  Paoïlhtt  ■-   •  La  U>rre  wnn  iinpAti  i^t  le  c\e\  «an*  colïru 

Voua  iais^eut  en  r«piM  Jouir  da   <n>tre   bien; 
Lf   roi   o*ï   IfcTe   ftrcique   rien, 
VA  Jupil«r  o'f  (oanc  guère,  » 

k.  Munit,  Kd.  Rillar.p.  il. 
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menl  ».  Ficrlé,  uu  resle,  assez  superficielle,  et  qui,  à  l'égartl  dea 
étrangers,  devient  de  rinsolcnco,  surtout  en  raison  de  l'infério- 
rité où  rignofdnce  de  la  langue  plaoe  l'infortun»^  voyageur';  car 
c  Us  ne  résistent  guère  à  ceux  qui  leur  saveot  parler  comme  ils  le 
mérilcnl.  Si  bien  cju'au  bout  du  comple  il  n'est  rien  de  plus  souple 
qu'uu  anglais  duquel  on  a  le  moyen  de  ae  faire  craindre.  Car,  dès 
qu'on  leur  Ole  l'insolence,  on  leur  àte  le  courage,  et  ils  ne  font 
qu'un  Kant  de  l'orgueil  dans  la  bassesse  el  dans  la  Uchelé.  > 

Cette  fierté  et  cette  insolence,  d'ofi  peuvent-elles  venir?  De  deux 
choses,  aux  yeux  de  Sorbière  :  du  pays  lui-même,  et  du  naturel 
des  liabitants.  Du  pays,  d'abord,  à  cause  de  sa  richesse,  du  vaste 
développement  du  commerce,  et  de  l'activité  de  l'industrie.  «  Je 
trouve,  avoue  Sorbière,  qu'il  est  assez  naturel  à  un  peuple  si  bicD 
iwrtogc  de  se  porter  au  mépris  de  tout  le  reste  du  monde,  cl 
d'estimer  îles  malheureux  ceux  qui  abordent  chez  eux,  et  qui 
viennent  d'un  pays  ofi  les  Anglais  s'imaginent  que  l'un  n'a 
pas  toules  ces  commodités.  C'est  ce  qui  leur  fait  prendre  l'air 
négligent  avec  lequel  ils  ont  de  la  peine  à  regarder  les  gens  ou  « 
leur  répondre,  quelque  civilité  dont  on  les  prévienne,  et  quelque 
extérieur  aimable  et  respectueux  qu'on  leur  témoigne.  •  — 
D'autre  part  leur  naturel  même,  —  quelque  chose,  spécifie  Sorbière, 
qui  •  Itur  vient  du  terroir  >  :  et  alors  les  climat»  auraient  donc 
une  influence  sur  le  génie  nalionatî  —  leur  naturel  est  rude, 
féroce  et  barbare.  Sainl-Amanl  déjà,  el  Coulon,  —  nous  avous  vu 
en  quels  termes,  —  et  la  lluullaye  avaient  noté  ce  Irait.  Saint- 
Amant  y  ajoute  des  appréciations  injurieuses  : 

La  hûllisie  el  V/ivrcjnmc 
Composant  luuteii  ses  mœurs, 
Ses  moins  ineptes  humeurs 
Sont  pleines  d'extravagances. 


Non,  je  n'ai  rien  vu  de  rude 
Comme  l'abord  d'uu  Anglais. 


Avec  plus  de  niodérulioii,  la  Boullaye  parte  de  ■  ce  peuple 
qui  croit  exceller  au-dessus  de  tous  les  étrangers  ■,  et  de  •  cette 

1.  Sorbière  en  fit  à  pLusleurî  reprÎMis  l'expérience,  notammenl  dans  «od 
voy&gc  lie  Douvres  h  Londres  :  •  Je  vous  nvouc  que  je  inc  trouvai  bien  einliairasaé. 
Non  Hcukmenl  uiicun  àe  ma»  cunipaiinoitii  du  coche  m;  &l-  mctiail  lui  (icinc  aut 
huxtellenea  di- c«  i|uc  dt^vicndraîl  utit^iranger  qui  ne  navnil  pus  ae  taire  etileiidre, 
mais  on  ma  coneidcraii  aussi  pf»  t]ao  ai  j'eusse  «le  un  ballgi  de  mArrliiindi.Hcs,  et 
on  lictiaît  même  du  m'incuiunivOvr-  Je  voulu»  faire  'juclquvt  civitUés  aux  moins 
nutKS  pAr  mon  tiiictKiiian,  inuis  cela  les  irriu  >:i  îIb  le  prirent  pour  uo«  raillem 
ou  pour  un  aUronl.  •  {Rei.,  p.  IS). 


présomption  que  les  Anglais  ont  d'eux-inôraes*.  »  —  Gui  Palin 
y  revient  à  plusieurs  reprises  :  <  Les  Anglais  sont  crueU  et 
féntces;  Tliéodore  Macil  lot  disait  qu'ils  êLaieul  une  espèce  d'homme 
de  génère  lupino,  comme  les  italiens  et  les  espagnols  étaient  du 
naturel  des  renards  ».  —  c  Cette  nation  est  cruelle,  dil-il  ail- 
leurs, sunt  saeBÎ,  féroces  et  ferini,  itieoifue  pime  fattù  »;..,  <  ces 
insulaires  sont  généralement  gens  cruels  et  méchants*  »  ...  — 
C'est  bien  cet  «  esprit  tout  naturellement  Féroce  »  dont  devait 
parler  Sorliière. 

Cette  férocité  naturelle  se  complique  d'ailleurs  d'une  profonde 
et  inguérissable  mélancolie,  ■  d'une  mélancolie  qui  leur  est  toute 
partivulitire  «,  humeur  noire,  humeur  i^xtrava^aulc  qui  en  fait 
une  nation,  •  à  le  dire  entre  nous  fort  bizarreet  forlirréçulîère*». 
—  L'auteur  anonyme  d'une  Uelation  oérilaUe  et  désintéressée  sur 
VestfH  des  HHùjions  en  Auffieterre,  cimaerveL*  h  l'Arst-nal  ',  note 
•  qu'ils  sont  aatucellement  rêveurs  et  mélancoliques  ».  Plus  tard 
Le  Sai^o  de  la  Culombière'  veut  expliquer  ce  <  penchant  à. 
la  mélancolie  »  sotl  par  ■  la  grossièreté  de  l'air  de  la  mer  »,  soit 
par  ■  h  irrojsicreté  de^  aliments  •,  car  «  ils  mi;i;ïenL  tr^^p  de  chair  ». 
C'est  au  climat  encore  que  La  Mottniic,  en  11)117',  demandera  celte 
explication  :  <  Je  ne  sais  s'il  n'en  faudrait  paint  chercher  la  causa 
dans  la  nature  du  climat  humide  et  nébuleux,  capabli^  de  produire 
celte  humeur  hypocondriaque  ». 

La  grave  conséquence  de  cette  mélancolie  est  un  irréméliahle 
mépris  de  la  vît*,  ut,  au  huul  du  compte,  la  Fré  [uence  déconcer- 
tante des  suicides.  Ici  eucore,  il  est  curieux  de  rumarquer  l'unani- 
mité des  voyf^eurs.  Leur  forme  préférée  de  suicide  parait  être  la 
pendaison.  «  L'Anglais,  dit  âaint-Amanl> 

est  un  oison 

Si  fait  à.  la  pendaison 

Qu'au  premier  mal  qu'il  se  forge, 

II  se  fèae  par  la  gorge 

Aux  poutres  de  sa  maison. 

€  L'ofTct  le  plus  triste  de  cette  mélancolie,  confirme  Le  Sage, 
est  le  nombre  prudi^ieux  de  ceux  de  toutes  sortes  de  conditions 

I.  La  BnuUa^f,  (h;ip.  mv. 

S.  Gai  Palm,  Ed.  Rcieill^Pariin.  T.  III,  p.  Mi,  US,  âS7,  4«6. 
3.  B^ation,  p.  84  et.ttl. 

K.  Arttmit,  latt.  JiiJ.  Rcc.  Cani-art.  l.  XiV,  f  &03. 
S.  R*martiH«t  iTuii  i-ojageui;  p.  133. 

S.  P.  \i&.  L'ouTmgc  de  La  MoUriîe  ne  parail  ^u'eti  1121,  nuis  sca  iuipreisloa* 
d'Angleterre  (L  I,  cliap.  viu)  daUnltie  I<t9'. 


HEWB  D  RISTOIRK   LU 


U1RE   M  U   fRATtCB. 


i|ui  se  peiiJi-iil  el  qui  se  foiil  lous  les  juurs  nuiurir,  pH ne i paiement 
au  temps  des  (■raiides  cïialcurs  '.  »  Et  encore  Iteeverel  :  •  Il  n'est 
pas  fort  rare,  en  Angletcrro,  de  voir  des  gens  i|ui,  ennuyés  de  cette 
vie,  aliii'goiil  leurs  jours  par  le  fer,  par  la  corde  ou  par  l'eau*  ». 
—  OnLa  Mollraic*  :  •  Il  yenaquantité  qui  niépnsenlla  vie  jusqu'à 
se  Tûter  de  leurs  propres  mains.  11  n'y  u  rien  de  si  cuininuu  que 
les  exemples  tragiques  que  les  Anglais  eu  fournissent.  Il  ne  se 
passe  pas  de  mois,  ni  même  de  semaine,  que  quelque  homme  ne 
6e  pende  ou  ne  se  précipite  dans  la  Tamise,  ne  su  coupe  la 
gorge  ou  nu  se  tire  un  couji  de  pistulel  dans  la  ldte\  * 

Plus  nouvi'Hux  pour  le  grand  public  et  d'ailleurs  plus  précis 
élaienl  lu»  reubeif^uenients  upporlés  par  Sotliùre  sur  l'étaL  des 
religions  et  des  secles  en  Angleterre.  A  vrai  dire,  le  monde 
protcsiani  frangaïs  était  informé  déjà,  el  la  curiosiLé  pour  les 
chose»  reli(;ieuses  de  {irande-Bretagnc  avait  été  sans  cesse  cruis- 
sanlc.  Outre  qu'un  grand  nombre  de  pasieurs  fruni^ais  avaient 
passé  le  ilétroit,  quelques  émigrés  anglais  étaient  venus  chercher 
auprès  de  leurs  coreligionaîres  de  Krance  des  sympatliies  el  un 
refuge.  Nous  avons  cité  déjà  cette  curieuse  Helalion  mrUable 
et  désintéressée  de  CÊlat  de  la  lieligton  en  An</felerre,  que  l'Arsenal 
conserve  parmi  les  |iapiur«  de  Conrart.  Elle  est  évidemmenl 
rédigée  par  une  plume  [iruleslanle,  el,  peul-f>lre,  par  un  pastt^ur  : 
elle  se  termine  eu  eflel  par  quelques  lignes  d'exliorlalion  a  l'unité, 
à  la  concorde  ecclésiastique,  et  ]iar  le  mot  «  Amen  p.  —  La  date 
est  f059  —  ciui\  ans  avant  la  [{dation  de  Sorbière.  —  L'autour 
en  est  évidemmenl  bien  renseigné  :  sou  tableau  de  la  liiérar- 
cliie  anglicane,  l'assimilation  qu'il  élabli)  entre  lepresbylérianisme 
et  le  pur  calvinisme,  —  sa  description  surtout  de  la  secte  des 
Quakers,  sont  e^ac tes  el  précises.  Il  est.  à  notre  connaissance,  le  pre- 
mier Français  qui  ait  de  la  sorte  Fixé  le  type,  en  quelque  manière 
traditionnel  du  Quaker.  Barclay,  en  clïct,  est  de  leilî,  Slisson 
de  1698,  Beeverel  de  1701,  La  Motlraie  de  1121,  Voltaire  de  1133  : 


■ 


!.  Rrmarquts  d'un  i-oyoyfur.  p,  133. 

ï.  tr*  tiiUçtf  de  ta  OrandfBrettKjnt,  L  V,  |i.  8811. 

3.  la  UoHraU,  I,  145. 

*.  Cr.  s.  LVTHioHf/.  éd.  r*0,  la*.  t.  m,  p.  MÏ  :  -  Mouiîr  «-si  si  peu  de  chc 
Biix  Anglais  qu'il  lnudrail,  p«ur  let  loucher,  dea  images  plus  funestes  quo  In  mort 
mCnne.  ■ 

Minait,  p.  s:t  :  •  Vous  saurtf  que  Wt,  An^tls  36  donnent  la  mort  aussi  farilemeoL 
yu'il»  la  rocoivcnl.  Il  DctL  point  raw  d'enlendre  parler  ici  de  pui-sonnes  de  l'un  et 
de  l'autre  mm  qui  i.e  dfp^cheiil,  tomme  ils  disent,  le  plu*  souvent  pour  rie»  fai- 
sons (iiii  nous  pnrnltrnirnt  unu  ba^atullc.  - 

Vitiaire.  A  M.,.,  1721  (rd.  Leqirieii,  t.  XLVII,  p.  32)  :  ■  Un  famcui  médecin  d« 
la  cour,  u  qui  jiï  ronliai  ma  «ui-prisc,  nie  dit  que  j'avais  ton  de  m'ètonaer,  que  J« 
Terrais  bien  autre  chose  aux  mois  de  novembre  ou  de  inor»,  i/u'alurt  onttpendait 
partiouMinM;  qu'une  mclancolic  noire  »t  r^-pandait  sur  toute  In  nation  •. 


Si^lCEL  SOnSlÈRE  ET   SOV   «   VOYACE   K!*   AltGLETERItE   ». 
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>r,  lous  los  tlélails  pîtlores<]ues.  —  ou  théologiijues,  —  «[ue 
reprenJriml  |iliis  tnnl  les  voya^piirs  ou  les  historiens  sa  Iroitvnnl 
déj&  dans  la  Jielafion  de  l'Arsenal  :  Descriplion  d'une  réunion  de 
«  quakers  ■  —  c'est  l'orlhopTaphe  du  manuscrit,  —  el  de 
i]uakcres!M!R;  le  tuloiemeiit;  1p  chapeau  sur  la  iôte;  le  refus  du 
serment  devant  les  tribunaux;  l'affirmation  de  rinutilil^  de» sacre- 
ments. Laplôme  ou  Cène;  l'emploi  familier  de  certaines  citations  : 

la  Inniiëre  de  l'Esprit  ».  «  l'adoration  en  Esprit  ».  «  donnez 
ituilcmenl  ce  que  vous  aurez  rei;u  gratuitement  '  »,  —  tout  cela 
est  dans  le  manuscrit  de  Conrart'.  Et,  si  nous  mettons  à  part  la 
«  manière  de  s'en  servir  »,  —  el  aussi  les  anecdotes  dont  les 
éléments  sont  empruntés  h  des  événements  postérieurs,  —  f|u'y 
a-t-îl  de  plus  dans  les  lettres  anglaise*"! 

A  coup  sur,  ce  ne  sont  pas  les  Quakers  ijui  émeuvent  le  plus 
la  curiosité  de  Sorhière  :  l'occasion  lui  manqua  sans  doute 
d'assister  à  quelqu'une  de  ces  assiMulilées  étrauf.M.^it  où  l'entliou- 
siasme  illuminé,  les  altitudes,  Valmosphëre  mystique  avaient 
accoutumé  rie  frapper  si  fort  Tosprit  des  voyageurs.  Il  en  a 
entendu  parler;  mais,  n'en  ayaulpu  rencontrer,  il  se  persuade  rju'il 
«  n'en  est  peut-être  ])as  tout  ce  que  l'on  pende,  et  que  l'on  écrit"», 
—  et  qu'en  définitive,  à  qui  sait  liion  voir,  il  n'est  que  ■  doux 
sortes  d'exercice  de  religion  publique  en  Angleterre,  la  Presbyté- 
rienne et  l'Kpiaropale  ■.  Sur  colle  U,  il  est  bien  informé. 

Il  est  sans  intérêt  d'analyser  les  renseignements  apportés  par 
Sorbière  sur  ces  deux  religions  ;  nouveaux,  —  dans  ime  certaine 
mesure,  —  pour  ses  leclcursdc  1664.  ils  ne  sont  pour  nous  qu'une 
exposition  peu  critique;  et  ses  jugements,  —  loi-squ'il  juge,  — 
sont  seulement  ceux  que  pouvait  porter  sur  des  sectes  hérétiques 
un  catli<dii|ue  tout  neuf  converti,  —  et  de  qui  la  Helation  était 
dédiée  à  Louis  XtV,  comme,  dix  ans  auparavant,  le  Discours  toit- 
cfianl  sa  conversion. 

A  l'égard  de  la  situation  politique  el  parlemenlaire  de  l'Angle- 
terre, la  liehlion  n'ajoute  aucune  ■  idée  »  à  celles  que  Sorbière, 
aux  années  d'Orange,  exposait  dans  les  Vratjes  Causes  des  dentier» 
troubles  d'Angleterre  ;  même  jugement  sur  le  procès  el  la  mort 
de  Charles  I",  sur  le  Protecteur,  sur  l'ensemble  de  la  révolution 
anglaise,  —  sur  l'esprit  à  la  fois  méthodique  et  turbulent  du 
peuple  :  €  Ils  veulent  bien  un  Roi  pour  ta  gloire  de  leur  pays. 

1.  àiaUiicu,  X,  s.  MCnit:  cilsUun  dans  Voltaire,  Letîre  II. 

3.  Dan*  le  niéuie  tome  XIV  du  fteeueil  Canrart  se  lrouv«  une  «iicclncte  mue 
eompICleooniendslure  ites  secles  de  la  Gntndc-BreUigne,  souale  titre  :  le»  Heliffioiu 
4'AnsMrrrr. 

3.  Relation,  p.  45. 
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Ils  aiment  ce  litre  et  |tréfèrenl  celte  sorle  du  gouvernement  à 
toutes  les  aulres.  Mais  â'Us  recounaisseiit  que  leur  humeur  un 
peu  trop  lihrc  et  arrogante  a  besoin  de  ce  caveçon,  ils  ne  veulent 
poi[it  aussi  le  suufTrir  Irop  rude,  et  ils  préleiiJeni  i]ue  leur  roi 
se  doit  appli'|ucr  uniqucmentâ  luaiuteair  la  trau(]ui]lilé  publique, 
à  faire  vivre  heureusement  son  peujile,  et  à  porter  au  dehors,  le  plus 
avant  iju'il  peut,  l'honneur  et  la  réjiulation  de  sa  patrie  '.  * 

La  nouveauté,  et  l'inlérAt,  de  certains  jngemenls  politiijues  de 
la  Helation,  c'est  ({u'ils  sout  très  visiblemeut  inspirés  de  Uobbes'. 
Explii|uanl  l'origine  du  Parlement,  il  donne  à  entendre  r]ue  le  roi 
Edouard  «  ne  considéra  pas  ipie  les  peuples,  dans  les  plus  jusics 
et  les  plus  modérés  gouverneinouts,  n'aiment  janiaisavec  beaucoup 
de  tendresse  ceux  qui  les  gouvernent.  L'inégalité  qu'il  est  impos- 
sible d'éviter  d«ns  le  pnrlage  des  biens,  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs, causera  êlernulLumcnt  do  la  jalousie  entre  les  grands  et  do 
la  haine  parmi  les  moindres.  L'amour  do  la  liberté,  ou  plulât  la 
férocité  naturelle  et  l'orgueil ',  dont  l'homme  a  conservé  dan»  lo 
cœur  les  funestes  semonces  depuis  qu'il  osa  ilésoliéir  à  Dieu  mém« 
et  cet  égal  droit  que  l'on  eût  eu  vffertivement  aitr  toiiiea  rhoses  en 
t' Élat  de  Nature^,  joinl  nvec  le  principe  dcgloirequi  tiouscrapCche 
de  coder  volontiers  les  uns  aux  autres  feront  un  éternel  divorce 
entre  les  hommes,  f.l  ne  perinetlront  jamais  que  les  meilleurs 
princes  et  les  mieux  intentionnés  pour  le  bien  de  leurs  sujets  les 
gouvernent  i»aisildcmenl,  «"ils  no  sont  en  étal  duser  de  force  el 
d'nnlorilé,  après  i|u'ils  ont  employé  inutilement  In  jusiir.e  et  la 
persuasion.  »  —  Toul  ce  passage  est  un  résumé  di?»  pramlères 
pages  du  De  Cive.  • —  Le  paragraphe  qui  y  fait  suite  rappelle  de 
IK^s  près  son  IHscours  sceplii/ue  '  sur  le  despotisme  :  il  en  repro- 
duit l'idée  essentielle,  que  le  devoir,  comme  l'intêrèl  dun  souve- 
rain, est  de  protéger  les  grands,  qui  mieux  que  nul  autre  pouvoir, 
assurent  l'équilibre  entre  la  Monarcliie  el  le  *  populaire  »,  —  à 
condition,  toutefois,  de  ne  laisser  point  celte  truisiême  puissance 
s'élever  plus  haut  qu'il  ut;  lui  convimtt,  preuaiiL  garde  *  à  ce  que 
les  grands,  étant  laissés  Irop  en  repos,  ne  se  veuillent  rendre  trop 


I.  lîelalion,  p.  luu. 

3.  Sur  les  rvlntions  du  Sorlièro  e<  <lf  iloblii;*  el  te  nUc  4v  Sortiit-ru  i^ominc  édi- 
teur et  (rAduricur  tia  Oe  Ciue  et  du  t;iji-/iii*  pùhtttum,  cf.  Buli.  de  t'îlitl.  tfu  Prat. 
fratu-aù,  lftU7.  septembre-octobre. 

3.  Cf.  liobliri,  Ed.  Neui-liàlel,  I1S7,  t,  S  :  •  Nous  vironi  poil-GLre  ausii  stii> 
^aget  qui:  te*  autrckiLaiiiiaus  ia*  plug  raruuchva  -. 

4.  lii.,  l'Ad.,  p.  U:  •  Lu  Nature  ncma  a  donna  un  è^sl  droit  «ur  toute*  cli(M«8  •. 
.1.  Diâoturs  tccfÉti'iuf  en  faveur  det  hflti  et  du  gatii'ernemfnt  tietpotique,  piiblii 

daus  tbt  M^moirts  (1«  l'ablj«  de  Marullc».  Ed.  KiAT,  f".  Pari».  \>.  «0  aq.  —  BN., 
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considérables,  et  ne  prennent  de  l'avantage  Aiir  leur»  Souverains.  • 

Sans  s'attarder  à  ces  nialières  •  un  peu  trup  sérieuses  >,  Sor- 
biërc  est  prc!»sé  île  passer  à  d'autres  où  «  i(  y  aura  un  pou  plus  à 
nous  éfrayer  >,  c'est-à-dire  >  la  Comédie,  les  Promenades,  les 
Maisons  de  plaisanr.e  et  les  Festins  ». 

La  chère  (|u'il  rencontre  sur  les  tables  anglaises  ne  le  ravit  point. 
Encore  quelques  grands  seigneurs.  —  qui  l'ont  prié.  — ont-ils  des 
cuisiniers  français,  dont  l'nrt  délicat  ne  saiiraif  s'nccommoder  do 
voir  une  table  couverte  sans  ressc  île*  grosses  pièces  de  viandes  u. 
Hais  rares  sont  ces  demeures  privilégiées.  Le  plus  souvent,  ■  le 
bisque  et  le  potage  simi  inconnus  ■  :  une  seule  fois,  il  a  <  vn 
quelque  brouet  dans  un  grand  plat  creux  :  duquel  le  maître  de 
la  maison  distribuait  par  grande  faveur  une  portion  dans  une 
écuelle  do  porcelaine  à  quelques-uns  de  ses  convives'  t.  —  Le 
dessert,  à  l'en  croire,  ne  vaudrait  guère  mieux  :  •■  la  p'^tisse^ie  est 
grossière  et  mal  cuite;  les  compotes  et  les  confitures  ne  se 
peuvent  manger*  ». 

Les  coinivea,  d'ailleurs,  ignorent,  dans  leur  tenue  à  table,  les 
convenances  el  la  délicatesse  :  «  On  n'a  presque  pas  l'usage  des 
fuurcliettes,  ni  des  aiguières  :  car  on  lave  les  mains  en  les  saus- 
sant  dans  un  bassin  plein  il'eau  que  l'on  présente  aux  assistants  ». 
Sur  la  fin  d'un  repas,  la  tabagie  commence,  el  les  entretiens  con- 
tinuent, parmi  la  fumée  des  pipes. 

Sorbière  s'intéresse  fort  aux  divertissements  du  peuple  anglais  : 
moins,  il  est  vrai,  à  leurs  iliatractions  brutales  qu'au  spectacle  plus 
relevé  et  plus  littéraire  de  ta  Comédie.  Sur  ce  puint  encore,  ses 
observations  sont  confirmées  par  beaucoup  d'autres  témoignages. 
Les  Français  se  monln^nt  fort  choqués  de  ces  plaisirs  sauvages, 
brutaux  toujours,  souvent  sanglants.  Tous  les  désignent  sous  les 
termes  généraux  de  ■  gladiateurs  »  ou  de  a  combats  de  bêles  •. 
«  Ce  sont  d'ordltiaire  des  maJlrcs  d'escrime  ou  des  prév^its  de 
salle  qui,  pour  se  mettre  eu  réputation  et  gagner  autre  chose  que 
des  coups,  Font  un  déti  et  posent  20  ou  30  Jacubusà  qui  voudra 
se  battre  contre  eux.  •  El  de  la  sorte  ils  arrivent  à  se  faire  de  fort 
jolis  bénéfices.  «  Ils  combattent  avec  la  rondache  et  l'épée,  k  grands 


1.  RetatiQH,  p.  113. 

3.  Cr.  Sainl-Amanl,  Albion 


Qui  IM  b«id«rall  M  caiiM 
Voyant  l«ur*  loultloiM  uvtU* 
Msriiirriini  Inur*  pAtf* 
L4  c«n6tur«  ■  U  gtntMW^ 
Qiitl  natna  nu  Tmtre  beufQ 
Ac copierait  la  ddfi 
D'ariler  laan  tnpotagenT 
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coups  il'esLratnaçoii  ».  Au  fond,  Sorbïère  n'est  pas  très  persuada 
qu'ils  Luiailk'iil  tuut  à  fati  ■  puiir  vrai  >,  et  il  incline  A  |ion!U>r 
que.A'iU  ont  l'aîrOe  la|>er  de  grands  coups,  iU  ont  je  no  sais  quelle 
manièrt! «l'en  arrêter  IVlan,  qui  lt>5f:ar(lcdesl)le5siir<>siluulotm'iifte.<t 
et  des  dangereuses  altointes.  «  Il  va  sans  doute  de  la  collusion 
entre  eux  pour  Taire  durer  le  jeu,  que  l'on  quitte  volontiers  au 
premier  sauf  répandu.  >  —  II  est  vrai  qu'à  de  certains  moments, 
la  querelle  s'échaufTe,  1rs  conventions  s'oublient,  et  tes  adversaire» 
«  tapent  comme  des  Mjurds  >,  sans  é^ard  au  sang^  qui  coule  ou  à 
la  peau  quîa'ouvre  ;  s  ils  ne  laissent  pas  quelqucfiiî»  do  se  donner 
de  leiTiMes  horions  et  de  s'avaler  la  moillé  d'une  joue  ■>.  Si  Itien 
qu'au  bout  du  compte,  il  y  a  toujours,  en  ce  diver(i&»emeol, 
«  quelfjue  chose  de  bien  farouche'  ». 

IjOs  page»  sur  le  IhéAIre  anglais  étaient  véritaldenient  celles  que 
le  public  français  devait  trouver  le  plus  neuves.  Sur  ce  point, 
les  inipressinn»  de  Snrbièrn  Hont  originales  ;  il  a  é\é  au  thf^AIre 
Â  Londres,  et,  à  plusieurs  reprises;  il  a  coudoy<^  le  public  popu- 
I  aire,  bruyant  et  patient,  uialodorant  à  certains  soirs,  dans  la 
cohue  du  parterre.  Surtout  il  a  une  i'om|irt^heiision,  conlestah1i> 
pcut-Ziti-e,  mais  en  somme  personnelle  ot  nouvelle,  des  caractéris- 
tiques et,  si  l'on  peut  dire,  de  la  <  physionomie  »  du  drame 
anglais  ^ 

On  est  assis  au  parterre,  [lèle-mêle,  «  les  hommes  cl  les  femmes, 
chacun  avec  ceux  de  sa  bande  *.  La  scène  frappe  par  sa  belle  ins- 
talluliun  :  un  «  lapis  vert  n  en  dissimule  les  planches;  surioul  elle 
est  •  libre  >  :  seuls,  les  acteurs  y  pénètrent  et  y  évoluent.  De  la 
■orlc,  la  machinerie  peut  s'y  déployer  plus  largement,  «  avec 
beaucoup  de  changements,  el  dc8|ierspectivess.  On  a  su,  en  Angle- 


1.  Kttation,  p.  0.  —  •  Us  ont  encon  quelque  espfeu  de  gladlsteun.  des  cotnbau 
de  iKLireaux,  d'ours  *t  ilu  dogues.  ■ 

et.  U  TuTS,  heUttion  c/'tin  codage  trAngli- terre,  1(!GS.  L.  XXXVl,  p.  173  :  •  Les 
f«nimES  vont  une  fois  ou  Jeux  la  setiialiie  voir  combattre  îles  gûdwteun  qui, 
pour  leur  plabir,  so  caMcnl  Ta  Kle,  ei  se  niellent  tout  en  sang.  • 

La  Motlraie,  ),  IflO  :  »  II  y  a  une  sorte  de  Rlsdialeurs  de  proTtis^ioa  i]uî,  tmilanl 
ceux  des  BiKTicns  Itomainï,  se  Tont  des  dcHs  de  l'epce  et  du  bouclier,  uniquement 
dans  rcspfirAiice  d'une  récompense  voluDlnire  de  la  part  Och  spceUtleur»  iiour  le 
vaiuiiiieur.  Cepend>inl  le  Taîncu  est  ncuvetil  h]  daii^-ereuaement  l:il>!v»é  tjue.  s'il 
n'en  meurt  pas,  il  lui  Tuut  idufii'urs  si^maJnca  pour  se  «(ucrir.  '• 

L«  SvgOt  Hrvtorijueii  d'un  vuyti^euT,  p.  13U  :  »  Je  criii»  i|uc  «eux-là  foTit  tort  au< 
Anjtlala  qui  Icn  an-u&enl  d't\te.  criiels,  jaloux,  Tlndiulirs  el  libertins  :  II  ea(  rrti 
i|u'il6  ae  plaibcrit  k  voir  i-umlialtrc  des  gladiateurs,  &  voir  liéclîrer  des  taureaux 
par  des  chien»,  et  ti  Toir  combattre  des  coqs;  el,  au  carnaval,  îU  »e  divertissent 
À  tirer  avec  des  bAlons  contre  dcK  coqs  :  mats  c'est  moins  un  ellei  de  leur  cruautt 
que  de  leur  grOïttièretA.  • 

S.  Cf.  sur  In  coDDaissance  que  l'on  avait  eo  France  du  iliéAtre  anglnie  aux 
environs  de  ICCO  :  Italher)  cl  Ju^srrand,  loc,  cit.,  et  P.  Lacroix,  L'mfluenct  dt  Sha- 
kctpean  éur  le  thiûlrt  franfaU,  Bruxelles,  ISG6,  4*. 


SASUiiL  simBi^.Re  et  son  c  votacb  es  AXGUrrcnne  ». 
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terre,  éviter  col  innonvéïHeat  ties  tliL^âtres  fraïK^ais,  où  le»  gens  de 
qualité,  jugeant  peu  relevé  d'arriver  a  l'heure  où  s'allument  les 
cliatidelle»,  jettent  du  li-uuLle  aux  premières  scènes  ilu  spectacle  : 
«  ici,  une  symphonie  fait  allendrc  agr^fiililemcnt  l'oiiverlure  du 
théâtre,  el  l'on  y  va  volontiers  «le  bonne  lieure  pour  l'écouter  '  >.  — 
Pour  le&  ucteurs,  il  »utipend  son  jn^'enieiil,  n'ayiint  rien  compris 
à  leur  rdcilaiion,  maison  lui  <  a  dit  qu'ilsêlaicnl  ailmirahles,  »  cl 
il  l'a  cru*. 

Son  ignorance  de  la  langue  ne  l'empêche  )>aB,  néanmoins,  de 
bien  comprendre  que  *  ces  Comédies  n'auraient  pas  en  France 
toute  l'approbation  (Qu'elles  oui  en  Angleterre  *.  Le  système 
dramatiijuc  des  deux  nations  est  essentielleineni  dilTèrent;  difTé- 
rent  aussi  le  goiH  du  public,  ses  habitudes  cl  ses  exigences  :  et  de 
celte  analyse  de  Sorbiëre,  l'intérêt  el  lu  nouveauté  sont  incontes- 
tables. Les  ■  (inilès  «  n'existent  pas  en  Angleterre  :  a  les  poMcs  se 
moquent  de  l'uniformité  du  lieu  ot  de  la  ri>'gle  des  vingt-4|ualre 
heures*  ■.  C'est   cette  unité  de  temps»  surlout,  pour  quoi  les 


I.  Httalian,  p.  \Î9.  Cf.  Jfùjon,  p.  63  :  •  L«  P»rt«rni  e»l  «n  ajn(ibiU>èAirCi  «l 
rempli  iIg  honcs  tea^  àosaifts,  famis  et  (rouverls  d'unie  6lo1Tf.  rené.  Le<i  hnmmG» 
d«  ijubIiIi!-,  particiiliéramcnl  les  jeun«»  gens,  f]uelqiii!s  damea  saRe«  cl  tionaCtM, 
cl  beau4-oui'  de  lillrs  iiiii  clicrrhonl  (ortuni*  ii'niiteï'eiil  Iduk  it,  ptlc-mèk-,  c«<i5«nl, 
jovi«Dl.  tiadirionL,  écoulenU  n'écoutent  pas...  ■>. 

Cf.  la  dfacri|ilioa  d'un*;  rvprriaen  talion  anglaise  dans  i'AMon  : 


Hat  mfthidrw  ieoeur*  d«  tutiU 
Vaiftal  |Q«|B  tua  halnaomi 
Pu-  pillé  IMUt  en  trao*. 

Kmln  4ê*  Mii'H  do  varau; 
Cm  Luidoret.  cet  bml>t*, 
Pwhal  an  Ttvf*  Mcsoniitts 
Qm  ua  ••r«n(  o»  •fi'\\*  rliiuitoni. 

C^a[i««t)>  enlia  *iir  koaniilM. 

La  ra*  péiniie  <n  u  eliuw: 
T*n4i>  qu'un  VkuO  >ti>ruarl; 
L'iiu  CBt  boripw,  rBiilt«  ni  «oard 
Kl  u'i  m  inhkt  ni  iniiio  ; 
L'autr*  allaïnl  ila  nikl  >I«  dval* 
llM«au«  lu  rsRanlaB* 
lit  M  ion»  «ti^-cloppite, 
fil  l'ulr*  Caii  la  puuppé* 
Au  fti  df  a  frai  iui)>u()eua. 


Inr,  ]*iw  tKip  1AI  *«  moniTi!, 
m  U  l'Autni,  rahaaily. 
n'na  i>«utn~(eiTi|is  ibtanlf 
]leufle  iBuIre  qu'il  rencontra. 
I.'rni  fllMinl  n.iU  piiur  lloiaain^ 
Ou  l»  TArOi  J1IMIT  !••>  numalnL 
Ruuftii  ruiniDu  uaa  BMirvioe, 
Et  r*ulr«,  aimplii  «l  n(>*i«« 
Ko  Mil  oti  mntr*  iM  mûat. 


Toal  tprt*  lo  lamliaiir  uinnn, 
Tnul  raUntit  il*  «Um*ur*. 
L'uB  riHc  CD  *«i|{u«nl  :  •  Jn  naon  *« 
El  M  I  VB  u'occit  potvonao. 
Le*  fAlciu,  IM  faax  «ombau 
Foat  Lrntnbkr.  «n  haut  al  tu  baa. 
Le  neur  du  aui:  iaibôoila 
iiat  laïaia  u-iiiro  cl  dciaiicilo 
IVui  jouii  <1«  ««*  Abala. 

L'una,  *0}-«Dt  l'«f«aTiiioa«bit. 
Ha  reduule  ta  ptngrtt; 
L'aulra,  ajtaX  4k  haaut  nptla, 
Pleura,  a'oHuyitct  m  aoiacbsi 
I.'autt«,  a  l'aÎM  «Dr  le  ou, 
OaIauI  Tainqneiir  rl  irainrn, 
Oraita  i)Dalqua  trianliae, 
Bl  raoùa,  avoe  tnijciiardiac, 
Bit  aopri*  4a  *oa  mcu. 


S,  Cf.  Uitêon,  p.  63  :  •  Il  y  a  «u  grand  conflit  enln  les  nation*  angialae  el  frtn- 


sus 
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Anglais  manirestent  le  plus  ûvidciil  mépris  :  «  Ils  font  des 
coméJies  de  vjn^L-oinq  an:«,  el,  apr^s  avoir  représenté  au  premier 
acte  le  mariage  d'un  l'rince,  ils  représentent  tout  d'une  suite  les 
belles  actions  de  sun  (ils,  et  lui  funt  faire  tiieii  du  pays.  ■ 

Ce  dédain  des  formes  régulières  et  des  unités  tradilionnclles  ne 
défend  pas  aux  Anglais  l'étude  des  caractères,  des  mœurs  et  des 
passions  :  tout  au  contraire,  «  ils  se  pii|ueut  surtout  de  faire 
d'excellents  caractères  des  passions,  dos  vices  et  des  vertus  ».  — 
Seuls  leur»  procédés  sont  parlicuUers  :  qu'il  s'agisse  de  déûnir  un 
caractère  :  ils  ne  vont  point,  par  analyses  psychologiques  déliées, 
en  découvrir  les  traits  essentiels  :  ils  vont  nu  contraire  l'étudier 
dans  te  plus  yramt  iiomhre  possible  di  se»  ma/i^ifesUttioiis  firatiquei. 
II  Pour  dépeindre  un  avaro,  par  exemple,  ils  en  Tonl  faire  à  un 
homme  toutes  les  plus  basses  actions  qui  se  pratiijuent  en  ilivers 
âges,  un  diverses  rencontres,  en  diverses  prufessiuns.  »  —  Voilà, 
dira-t-on,  qui  donnera  dos  pièces  où  l'intrigue  manquera  singu- 
lièrement de  cohérence;  où  l'émotion,  tout  au  moins,  sera  dis- 
pensée sans  art  el  sans  progres»ioj).  Mais  «  il  nu  leur  importe  que 
ce  soit  un  pot-pourri,  parce  qu'ils  n'en  regardent  qu'une  partie 
après  l'autre,  sans  se  soucier  du  total  '  ». 

Cette  incohérence  et  cette  gaucherie  dans  la  disposition  des 
matières  serait  d'ailleurs,  à  en  croire  Snrbicre,  tin  défaut  général 
de  tuule  la  littérature  anglaise  :  <  Les  livres  anglais  sont  battis  la 
plupart  de  cette  sorte,  et  ne  contiennent  que  dos  rapsndies  assez 
mal  cousues  :  maisqtii  ne  laissent  pas  d'ètro  estimées.  *  —  Il  ost 
vrai  qu'il  ne  s'agit  là  de  rieu  moins  que  «l'inipressions  person- 
nelles :  Sorbière  n'a  rien  lu  en  anglais,  cl  pour  cause.  <  Je  m'en 
rapporte,  avouc-l-il,  à  ceux  qui  me  l'ont  assuré.  »  —  liomliien  de 
fois  Sorbière  s'en  est-il  ainsi  «  rapporté  »  ? 

Sur  quelles  pièces  Sorbière  foiule-l-îl  son  appréciation  du  sys- 
tème et  du  goùl  dramatique  anglais  ?  Il  est  iinpussilde  de  l'élablir. 


{ai«e  toiJchARl  la  conipoiilion  de*  romèdies.  Car  on  «e  moijua  ici  i!e  l'UDiU 
du  Jour,  du  lien,  de  l'iccion.cL  de  louLcs  les  lois  du  Lh^Alre  d'Arislotc  et  da 
oillre.  " 

Saiat-Euremonii.  Œuvre  mealee!),  I7tu,  M',  I.  lil,  p.  m  :  •  Voua  ne  voyex  qu'une 
intltcro  intormt  «t  in»l  ili^'-rea,  un  amas  d'èvénvmetits  confus,  uns  consniàrsUon 
des  ll«ux,  al  des  l«ni|ifi.  san»  .lucaci  6t;4rd  ft  la  bictit^utioi^.  • 

1.  Les  comédies  anglaisei  âont  ■•  en  piuse  mustiréo  •,  niani^rc  de  parlsr  >  <iui 
a  (ilu*  d<!  rapport  au  langage o^>linail^^  <]iic  nos  v«rs  tl  (|iii  r<  n<l  iiuclitue  mélodie*. 
—  L^  culLure  d(^  AQKlai>  cal  irup  priiiiitivt;  Gucum,  ul  irup  rude  leur  urallle, 
pour  «iti'iU  .seiitcrit  l'harnianie  An  ver*.  *&  rmielé  el  *n  *ou\tlpi:'C  :  ■  lU  ne  peuveol 
s'ima^inar  que  co  soit  uni;  dioso  importaiiU*  il'aroir  contmuutlcmcnt  L'oreille 
rmpp«e  lie  la  mima  uadctie«,  cl  lit  disent  que  d'cuk-ndru  iiarler  deux  ou  tro» 
h«»re>  eti  veni  Aliixandtim  el  voir  iiLiiIcr  ilc  ci:«urc  en  ccsiire  e«l  une  manière  de 
parler  mains  raiionaelle  cl  nioins  dlverlissante  «. 


SAMl'KL    •tOHBlh'nE    bT  SA!<    «    TOVACE    E>    ANCLETERftR    ». 

A-l-il  entendu  parler  île  Shakespeare?  II  n'y  iiarall  nbsoliimenl  pas. 
—  En  reulranl  en  France,  il  apporte  avec  lui  un  volume  de 
Comédies  «  forl  divertissantes  »,  propres  â  faire  connaître  le 
théAIre  anglais,  et  à  établir  clairement  a  que  le  bel  esprit,  le  Lon 
sens  et  lï>lo(]Ucncc  se  trouvent  partout.  » —  ICI  quelles  &oiit  ces 
Comédies  si  représentatives  du  goût  et  du  génie  anglais?  Ce  sont 
celles  de  la  marquise  de  NcwcaslleV 

Sur  ce  point  encore,  par  conséquent,  si  nouvelles  pour  le 
public  fran(;ais  et  si  intéressantes  que  fussent  les  apprérialions  de 
Sorbière,  nous  ne  pouvons  y  voir  une  «  appréciation  véritable- 
ment motivée  ».  Sa  documentation  est  décidément  un  peu  super* 
liciclle. 

Elle  ne  l'est  pas  moins  à  l'égard  de  la  littérature  elle-même  : 
Sorbière  ne  parait  même  pas  soupçonner  qu'il  existe  en  Angle- 
terre une  poésie  ol  une  prose.  Hormis  les  œuvres  «  poétiques,  poli- 
tiques et  pliiloso|>hi(|Ucs  >  de  M*""  de  Newcastle  qui  se  trouvaient 
reliées  dans  le  mémo  volume  que  ses  comédies,  il  ne  connaît 
aurun  écrivain  d'AnîTleterre.  C'est  tout  juste  s'il  a  •  appris  juir  te 
moyen  d'un  zéianiiaà  avec  tjui  il  parlatl  flamand,  qu'il  se  faisait  de 
lions  contes  eu  Angleterre  aussi  bien  qu'ailleurs!  b 

Sa  curiosité  scientifique  paraît,  il  est  vrai,  plus  éveillée  que  sa 
curiosité  littéraire.  Aussi  bien  y  avait-il  moins  de  )icino  :  il 
retrouve  Hi>l>bes,  qu'il  connaissait;  M.  Wallis  son  correspondant; 
le  comte  do  Devonsbire,  l'élôvede  IIoLljes,  qu'il  avait  dû  rencontrer 
naguère  chez  Meisennc  ou  Gassendi;  M.  de  Montconîs,  enfin, 
qui  était  pour  lui  moins  peut-être  qu'un  ami.  mais  aussi  plus 
qu'un  correspondant.  Et  puis,  il  avait  vu  des  expériences,  des 
observations,  des  phénomènes,  des  monstres.  —  Tout  cela  l'avait 
frap[té,  instruit,  étonné.  Peu  lui  importe  de  ne  |tas  savoir  l'anglais, 
le  jour  où  ou  lui  exhibe  <>  un  enfant  écossais  de  deux  ans...  [(|uî| 
avait  le  poitruet  de  6  pouces  3;i,  la  niAchoiru  de  8  pouces  1/3,  le 
bras  au-dessus  du  coude  de  10  pouces  3/4,  le  gros  de  la  jambe  de 
1 1  pouces  3  /  4,  le  col  de  1 5  pouces  1/4,  le  crâne  de  20  pouces  1  /'  '2, 
le  corps  sous  les  aisselles  de  29  pouces  3/i,  le  corps  à  la  ceinture 
de  32  pouces.  *  —  M.  de  Montconis  le  ravit  en  lui  montrant  «  un 
instrument  (|ui  mari[ue  de  lul-mënie  tous  les  cbaugeaienis  de  l'air, 
ce  qui  se  doit  exécuter,  par  le  moyen  d'une  horloge  à  pendule, 
d'un  thermomètre,  d'une  boussole  et  d'une  girouette  >,  ou  biea 
«  un  morceau  de  fer  calciné  sans  l'aide  d'aucun  corrosif  et  se 


I.  Playtt  wilte»  btf  the  Utricr  nolilt,  Utuatriouf,  and  nettUnt  Princess,  the 
tadjf  fiMK-Aionfia  of  Seucastlt,  [.ondrea,  1683,  P,  aver  '1  dédicaces,  1  prologue 
el  11  ipitr»  su  ivctcur. 
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(lissoLvaiit  dans  l'euii  loi'squ'il  y  csl  plongé  »,  ou  ■  nne  nouvelle 
manière  de  |»6larder  les  iiavixes  dans  l'eau  »,  ou  <  un  fuurneau  à 
cuire  pour  cinq  sols  de  bois  une  grande  quantité  de  pain  saofl 
qu'il  se  puis.se  lirûler  »,  ou  •<  une  di.slillalion  d'eau  marine  rendue 
propre  h  boire,  vl  Jonl  pour  cinq  sut»,  ou  abreuvera  plus  do  cent 
personnes  ■,  i[ue  sats-je  encore? 

Il  aime  à. se  procurer  la  compagnie  des  (tommes  doctes,  encore 
qu'il  ne  les  cnlendc  pas  fort  bien,  car  «  les  Aiifuluis  virent  Fort 
retires  «I  se  coiumuniquenl  peu  aux  étranf^ers  ;  outre  que,  ne 
parlant  point  volontiers  français,  eacore  qu'ils  le  pussent  bien 
faire,  ils  s'i;xjiliqnenl  en  latin  d'un  certain  accent,  et  avec  une 
proiLoucialion  qui  ik-  le  l'end  pas  moins  diflicile  que  leur  langue  ». 
Beaucoup  pourtant  le  rcrjurent.  et  consentirent  k  s'entretenir  avec 
lui.  Sa  première  visite  est  pour  Uobbes,  qu'il  n'avait  point  vu 
depuis  quatorze  ans,  et  qu'il  trouve  peu  clian^é,  avec  ses  mêmes 
habitudes  dn  travail  l'aprês-midi,  et  de  promenade  dans  la  matinée, 
c  ce  qu'il  pratiquait  pour  sa  santé,  laquelle  il  faisait,  avec  raison, 
uiarclier  la  première  ».  A  ces  anciennes  accoututiiauces,  il  n'eu  a 
aJQult'j  qu'une  :  il  s'est  mis,  une  fois  chaque  semaine,  au  jeu  de 
paume,  ot  to  vaillant  vieillard  s'y  donne  arec  une  ardeur  telle, 
que  seul  l'intttant  l'interrompt  où  il  succombe  â  la  lassitude.  Au 
deiticnrant,  la  même  ardeur  d'esprit  et  la  inAmc  vigueur  dans  le 
raisonnement,  de  la  mémoire,  de  la  jovialité,  une  franche  et 
familière  gaieté.  N" est-ce  pas  l'impression  même  ressentie  en  (ace 
de  la  belle  estampe,  —  si  souvent  reproduite,  —  que  Sorhiëre 
voulait  mettre  eu  tête  du  De  Ctvel 

M.  de  Montconis,  de  son  côté,  le  mène,  à.  Londres,  chez  le 
chevalier  ^lorray  et  chez  M.  Oldcnburj?,  avec  qui  son  ()nicc  de 
secrétaire  des  Pliysicieus  de  la  rue  Sainle-Avoye  l'avait  mis  déjà 
en  relations.  A  Oxford,  il  rencontre  M.  Wall is  et  M.  \\'illis,  pro- 
fcsseui-s  l'un  en  médecine,  l'autre  en  mallièmiitiques.  —  mais  avec 
qui,  faute  d'un  idiome  commun,  il  lui  est  fort  dt?Iicat  do  s'entendre, 
he  M.  W'itllis.  piMirtanl,  il  esquisse  un  amusant  polirait  «  avec 
son  bonnet  plat  sur  la  lèlc,  comme  s'il  y  avait  mis  son  (Kirtc- 
feullle,  après  l'avoir  couvert  tle  drap  noir  et  cousu  à  sa  calotte  ». 

Enfin,  il  n'a  garde  de  passer  sous  silence  l'iiunneur  qu'il  eût 
d'assister  à  l'une  des  séances  de  la  jeune  Société  Hoyale  de 
Londres  '.  La  savaule  assemblée  se  réunit  tous  les  mercredis» 

I.  Uae  leUre  d'Olilcnhurg  k  Boylc  doncie  1«  l~  juin  comme  dali!  de  ctllt 
rècirpliuii.  (De  LuiiiJreti,  iJ  juin  !CftJ,  Corr.  de  Hv^ighvm,  l,  IV.  p.  3Wj.  —  Celle 
adni isKiou  ■)•:  Sorbiirc  aux  »«ancca  <le  la  Socicti!:  Koy<ilc  m^nijua  de  loi  «tlirttr 
une  nouvelia  affairt.  Les  membre»  Af.  L'Ac^ètni«  des  fbj-ïlcicDit  d«  M.  de 
Mucuinor  fureut  iofwriniïs.  —  ou  te  crureiit  en  èUl  de  supposer  que  isorbi^ 
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"vduis  la  nie  Biscop  gcUtrlîdt  ».  k  La  Chamltre  de  l'Académie  <*nt 
grande  et  latnliris&ée.  11  y  a  une  longue  table  au  devant  do  la 
cheminée,  sept  (lu  liutl  chaises  à  l'entour  cuiivurlci^  de  drap  gris, 

ol  deux  rangs  de  hancs  de  bois  lout  nu  à  dossiors Lorsque 

t)uel'|u'un  surricnl  après  «pie  rAssemblée  est  formée,  personne 
ne  hranle,  â  peine  csl-il  salué  <lu  Président,  et  il  prend  place 
vilement  là  où  il  peut,  afîn  de  ne  pas  interrompre  celui  qui  parle.  ■ 
—  Sorhière  est  par-dessus  lout  frappn  de  l'eMiuiso  courtoisie  qui 
se  nmrf|ue  dans  les  rapports  des  inemlires  de  lu  suctété.  de  la 
libertt^  et  dti  bon  ton  des  discussions,  de  l'autorité  du  président, 
de  riiidèpendaucË  des  esprits,  de  leur  amour  du  libre  examen,  de 
leur  Kvnijiiithîe  enfin  pour  l'attitude  «  sceptique  ■.  m  Les  diverses 
hypothèses  ou  les  divers  principes  n'empêchent  pas  la  bonne  intel- 
ligence des  Académiciens,  qui  savent  bien  qu'ils  se  rencuntruront 
tous  k  nu  iiièuie  but.  encore  qu'ils  v  aillent  par  divers  chemins,  » 
et  ce  but,  c'est  U  libre  recherche  et  la  vérité  seienlifiquc. 

Toiles  sont  les  principales  ■  impressions  d'Au;|;lelerre  >  du  Sor- 
bî(TC.  Au  public,  sou  titre  pruniettait  <  pttisieurs  choses  qui 
regardent  l'état  des  Sciences  et  de  ta  lîeligion  et  autres  inaliêret 


VCuit  présente-  a  I2  Sociale  KoyAle  au  non  de  t.lcaitémif  de  Vontmor,  et  chnrgt 
par  relie  rump/i^nie  d'entrer  en  irlati'mt  ni-ec  la  soriiif  an^laiie.  M.  Mil,  m(^mb^e 
de  l'Acadcmie  dt:  Monlmor,  i;<:rtvit  à  OldenlwurK.  iecréuîre  de  la.  SocittA  Royale, 
pour  «n  recevoir  dett  tiirormalium  »ur  k  caractère  <|ui!  Sorbière  avait  donné  4  sa 
d«inarchc.  Les  ftoettding:^  contieniicnl  le  compte-rendu  de  la  séance  oii  rul  lue  et 
discuWe  la  leiire  d«  M.  folji  : 

ProiM:diiijii  de  la  n'aitcedu  ii  oelobr*  /«BJf, 

•  A  la  rÉutiton  de  la  Sociale,  M.  Oldenbourg,  secrëlaire,  rendit  compte  d'une 
lettre  il  lui  èi-.nle  iIk  Paris,  lo  13  oclabrs  l(>63,  par  M-  P.  Prtil,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Monlmor  h  PArlg,  rfésjranl,  au  nom  de  ccU<>-  Atodi^mie,  l'/re  informé  p^tr 
la  '<ocifli'  nir  Irt  n/'jocialiont  de  M.  de  Sarfiù^re  auprî^i  d'elle,  lars^u'il  attalait  A 
wt  réunion*,  fl  fil  fKjrtieuher  s'il  te  prétendait  efiafQf  par  ladite.  Académie  d'Hatttir 
une  coiiefitonJam'e  pl'ii  Hroil',  ii.  I*clil  rviiiar(|ue  que  M.  Sorbièru  n'avait  poîul 
d'ordre«  de  l'Ai^iiili-iiiU'.  clant  olU  en  An^li-lcrre  snns  fuirc  part  h  perdonno,  sauf 
M  de  )lonl(ii>)r,  de  ïoti  projet  de  voyaKc;  —  t|uu  l'Acadéiniv  n'aurati  pax  coinmi* 
une  ausai  ^ra*n  iiiipolileoâi.-  qu«  de  IVjivoyer  »iiu»  WMre  â  la  Hocielè  ni  aii  présl- 
<Icnt.  si  elle  avait  lmi  l'Jtitention  d'envoyer  ,M,  de  Sortiiere  pour  établir  une  «orrea- 
pondanot  plus  élroiti:.-.  Apre»  avoir  enlvndu  le  contenu  de  cette  EelLre,  la  Saeiéli 
dietare  que  te  du  Al.  Xorltiûre  n'aimt  pas  ftttleiuiu  a  une  aiitaifin  de  cettn  etpéce.  ni 
oonc/w  aucun  ariiiugemenl  an  woit  de  VAcadénûe  de  Pari*.  Il  Tut  décidé  qu«  le 
Mcretairw  en  ferait  part  dans  m  réponse  à  M.  Petit  :  ce  riu'il  fit  dan*  ane  lettre 
rr«ai;aise  du  30  courant,  ofi  1)  rcuiari{iie  <)iiu.  dan»  1>i  Société,  M.  de  Sorifière 
ftVIait  COMiporlè  .lussî  l'ivîlenieul  t|ue  po«sible,  et.  iitn<t  »m  conversai  ion*  parti- 
calibres  avec  lui  monibn-j,  iju'il  avait  ttrtnuiuncd'un  zèlr  cuiit-tant  [lour  Les  profirt's 
d'une  scieoca  solid»  et  utile.  Hii  é^nni  h  ct^la,  el  ^ii  fail  qu'il  était  ilc  l'Acadcinie 
pnri)fI<.'nnG  il  avait  etiSmlmid  dans  tdSucieUHoyali'  le  tnfmc  jo(iri|iie)l.  Huyshcns... 

...  (^uand  M.  de  ^rbiAr«  «iVt  appris  ToTRiiitalion  port>^«t  contre  lui,  de  tfétrt 
inveHi  du  caraeUrf  de  députa  de  FAetnifinie  dr  Monlmor  a  la  Socit'fi'  Itoyale,  il 
écrivit  k  M.  Oldenltniirti,  de  Paris,  le  "j  décembre  iWi.  lui  denundsnl  xa  juvlifica- 
Uon  sur  fft  arti--.lc,  et  eipntnaiit  i^n  même  temps  le  en»  (|(i'jt  frti^att  rti  l'honneur 
t|ue  lui  avait  icinolgné  U  Société  Royale  en  le  faissnl  entrer  dan-i  son  -lein.  —  Dana 
•a  rûpoDse.  datée  d«  Londres,  3  Janv.  1543,  M.  Oldenbourg  lut  «nvoya  le  réBum* 
de  u  leltre  a  H.  PetiU  • 
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cnrieusei  ».  Cette  promesse,  modeste  en  somme,  il  i'a  tenue,  si 
l'un  consent  â  u'élre  ijoinl  Irop  sévère  sur  \v  sens  ilc  ■  curieuses  >, 
ni  tro|)  exigeant  sur  la  précision  ites  ilélails*.  lia,  d'autre  pari, 
averti  qu'il  avait  dans  l'idée  «  de  ne  point  décrire  mclhodiquemont 
son  voyage  »,  —  et  à  oolte  idée  il  est  fid6le  jusqu'à  l'exrfts  pcul- 
Mre,  var  sa  Itelation  est  la  chose  du  monde  la  plus  indidercnle  & 
toute  espèce  d'ordre,  —  logitjue  ou  artistique. 

Mois,  en  dclînitive,  quelle  était  son  intention?  Voltaire  veut 
n'imilcr  point  g  feu  M.  Sorbière  qui,  n'ayant  passé  que  trois 
mois  à  Londres,  sans  connaitro  ni  le  langage,  ni  les  moeurs 
du  pays,  avait  jugé  convenable  do  publier  une  itelation  qai 
n'était  i\ii'une  satire  contre  un  peuple  dont  il  ne  savait  rien*  ». 

—  Véritablement,  ceci  n'esl  pas  exact.  —  D'abord,  de  l'Anglelerro, 
Sorbiërc  r.onnall  autre  chose  i{iic  Londres,  et  ses  renseignements 
sur  lorg^aiiisation  de  l'I  nivfr-*ilé  et  de  la  Bibliothèque  d'Oxford 
[p.  79-82]  étaient  une  des  parties  les  plus  neuves  de  son  petit  écrit. 

—  Ensuite,  il  est  absolumetil  faux  de  voir  dans  la  HeUition  une 
satire,  une  a  audacieuse  satire  *  du  peuple  anglais  et  de  ses 
mœurs.  Sans  doute,  Sorbière  a  été  frappé  de  la  grossièreté  de 
certaines  parties  du  peuple  au^-'luis;  de  quelc|ues  divertissements 
cruels;  de  l'aspect,  â  ses  yeux  bizarre,  de  leur  théâtre;  ducontes' 
table  accueil  que  lui  ont  fait  les  enfants  amassés  sur  les  quais  de 
Douvres;  mais,  outre  qu'il  est  très  préciséineut  d'accord,  sur  ces 
points-là,  avec  les  Helations  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la 
sienne,  ses  critiques  sont  sans  amertume  et  sans  haine.  —  Que 
l'on  compare,  sur  ces  montes  inalières,  l'Afbiun  de  Saint-Amant, 
ou  certaines  pages  de  Le  Sage  de  la  Golombiëre!  —  Tout  au  con- 
traire, si  Sorliière  se  plait  à  marquer  la  grandeur  du  caractère 
an^'-lais  «  qui  parait  Lii.-Ei  Iciiir  de  l'ancienne  riuine  •  {p.  *S\\  —  à. 
décrire  comjtlaisanimcnl  li^  charme  verdoyant  de  la  campagne 
anglaise;  —  à  insister  sur  la  prospéiité  relative  des  classes  infé- 
rieures de  la  population;  —  si  surtout  il  revient  sans  cesse  sur 
l'avancement  et  l'écha  du  mouvement  scientifique  anglais,  la  belle 
organisation  des  laboratuires,  des  cabinets  de  jjhysique,  des  biblio- 
thèques, des  observatoires,  des  grands  élablissemcals  universi- 
taires. —  est-ce  donc  qu'il  voulait  à  tout  prix  tourner  en  ridicule 


i.  Cf.  le  Jugemeot  de  Huy|tti<.'mi.  A  JU.  Storra<j,  21  juin  1661  :  .  Vous  vous  y 
trouvez  vou^-mAïue,  non  sans  grands  élog<^s;  nu  n-.ilu  un  auteur  |)i-a«(.-ii>iliti 
Judicit  et  (|u[  louvenl  n'cHL  guère  bien  ioslruil  Aei  cIioscb  qu'il  ecril.  •  {Corr,  de 
Huanknu,  V,  i>.  IT,  n*  123S.1 

-i.  AvU  au  lecteur,  «n  tële  de  VEi\ai  sur  la  jx/étit  tpujm-,  M.  1137.  —  Htimprimé 
doiis  BuuHCsco,  l.  Il,  5.  —  De  inûme  l'arriit  lie  condamnalion  de  la  Hflation  en  fait 
une  audaeittœ  tetirr. 


un  peuple  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  L-omprendrc,  — ni  même 
lie  regarder? 

Que  lout  cela  soit  superficiel  ;  t|ue  la  (lor.utneDlalinn  soit  de 
deuxième  ou  de  troisième  inaÎD,  il  esl  possible.  De  sorte  que  si 
l'ouvrage  constitue  une  appréciation  iniéressanle  de  l'Anjfleterre 
de  Ifi60,  il  y  aurait  i|ueli|iie  excèsâdire  cetlo appréciation crili(|ue, 
originale,  et  toujours  •  motivée  ».  A  cotte  indulgence,  Sorbtère  lui- 
même  ne  prétendait  point.  —  Bref,  le  contenu  Je  la  Hefation  était 
tel  ipio  le  petit  livre  inéritail  de  ne  pas  passer  inaperi;u  :  néaii- 
moin.s,  il  n'était  pas  k  ce  point  inédit  (|u'il  dOl,  à  coup  sûr,  assurer 
à  rouv]-aj£e  le  très  réel  ï^uccês  qui  raccueillil.  Si  donc  Tintérét  des 
iraprcssinna  de  Sorliière  nesl  pas  rexplir.alion  suffisante  et  la 
justiliration  de  ce  succès,  ne  la  faudrait-il  pas  aller  chercher 
dans  un  Arrêt  du  Parlement  et  dans  quelques  mois  d'exil  en 
Ba^se-Brcta^ne'.' 


!V.  —  L'  ■  AFFAIRE  •  DE  LA  UELATION   :  l'bXIL  A  SA?tTES, 

I.  —  La  lielalion,  au  début  de  16Ci  avait  paru  avec  un  privilège 
iïH  règle,  après  avoir  été,  conformément  à  l'arrêt  du  8  avril  lfift3, 
dûment  n  registrée  sur  le  livre  de  la  communauté  des  imprimeurs 
et  libraires  de  Paris  ».  Rien  doue  ne  donne  à  prévoir  que  l'ouvrage 
va  tomber  sous  le  coup  de  la  justice  royale.  t)r,  dfes  le  9  juillet, 
uo  Arrêt  du  Conseil  d'KtAt  prononce  sa  condamnation,  en  ordonne 
la  saisie  et  la  mise  au  pilon.  —  Une  ordonnanire  *h'  quelques 
Jours  antérieurs  avait  invité  Sorbière  à  se  retirer  en  Basse-Bre- 
e,  pour  y  réfléchir  sur  sa  conduite*.  —  Voici  le  texte  de 
TArrèl'  : 

Arreit  du  Cùnseil  d'i'lal. 

Le  Roy  étant  en  son  conseil,  ayant  été  inrcrmé  que,  depuis  quelques 
mois,  il  a  paru,  danii  le  puldic,  un  potK  livre  tnlitulù  Hdatiim  d'un 
voyu'je  m  AugieltTre^  composé  par  le  sieur  de  Sorbiire,  ain^i  qu'il  le 


1.  Nous  n'avons  pu  ^Ixblir  ^i  Sorltiêrc.  en  dcpil  de  l'alTaife  de  la  Urlalion, 
conserva  son  liti-i-  liliistoriograplie  du  Roi.  Tuujutirs  uit-ll  que  tu  (>unBion  annuelle 
(le  1000  livres  lui  fut  continuée. 

S.  Il  est  conservé  dans  les  papiers  de  1«  coll.  AntB»on,  BN.,  Ms.  tr.  3S0B:, 
n*  158:  Arrrtl  du  C'imeU  tTEslat  ftndu  canirt  un  /l'rrv  intitulé  H^lation  d'un  voi/ayt 
eu  Angleterre,  fompoii!  pai'  le  ûcur  de  Sorbiireau  (t^xavanlaoe  de  ia  nation  nnglaite 
et  du  roi  de  Danemark,  Parrii,  Impr.  cl  Lîbr.  ord.  ilu  rui,  liiîi,  >i'i  8  p. 

H.  lieu-»,  Indej:  der  Verbolenen  Uùch^r,  bonn,  ISttS,  2  vol.  S°,  U  II,  p.  193,  tïiita- 
Uonne  le  procès  de  Ift  Itelalion. 

Rsr.  h'kiiit.  imln.  lu  i-i  K A* ne*  (14*  Aui,).  —  XIT.  17 
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Mit  par  Ift  «ouscription  de  l'épilre  dédicaloirc;  —  o(i  l'Aulcur,  daÂl 
cours  lie  l'oavragc,  sous  prétexte  do  rapporter  ce  qu'il  avudansuno 
entière  QaTx'eté,  se  donne  la  licence  d'avancer  cunire  ta  vérilé  diverse 
chuses  au  désavtinUt^e  Je  la  nation  anglni.se; —  a  l'audace  de  purler' 
caloinnieuaemcnl  son  jugement  sur  les  i|ualité8  personnelles  cl  sur  la 
conduite  d'un  des  principaux  Ministres  du  Roi  de  la  Crande-Brelagne 
(lequel  Ministre  S.  M.  alniB.  estime  et  considi>re  beaucoup)';  — et 
cnlin  ineidemment  et  par  une  digression  hors  de  son  sujel.  s'étant  jeté 
sur  les  alTaires  de  Danemark,  dont  il  n'a  aucune  connaissance,  parle 
contre  la  m^me  vérité  en  ternie»  indirectement  injurieux  h  la  sage  et 
juste  conduite  du  roi  de  Danemark,  entreprenant  san!>  preuve  la  justi> 
ficaiion  d'un  de  «es  sujets  accusé  et  ronraincu  d'une  horrible  conspira- 
tion contre  son  état  et  condamné  ù  mort  par  le  souverain  tribunal  da, 
Royaume  ;  qualifiant  même  ce  criminel  du  Litre  de  hérus,  et  la  justice' 
dudii  tribunal  du  nom  de  perséculiun  >;  —  Lailitt!  Majeslt^  l'-lnnl  dans 
son  Cuutïeil,  voulant  donner  des  mangues  publiques  du  déplaibir  que 
lui  a  causé  celle  audacieul^e  et  imprudente  satire,  dont  elle  a  d'ailleurs 
puni  l'auteur  par  une  relégaliun;  —  a  ordonné  cl  ordonne  que  ledit 
livre,  intitulé  HchUon  d'un  voijmjeen  Afi/iet^rre,  demeurera  supprimé 
dans  tout  son  Royaume  et  Terres  de  son  obéissance;  en  défend  h  tous 
les  imprimeurs  et  libraires  la  vente  et  publication  sous  peine  de 
500  livres  d'amende;  veut  que  tous  ses  sujets,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  rapportent  les  exemplaires  qu'ils  en  auraient,  aux  pretTes 
des  bailliages  et  sénéchaussi^es  de  leur  demeure,  pour  «^tre  parnillenient 
supprimés  sous  peine  de  désobéissance.  Mandeb  chacun  de  ses  oITicierB, 
chacun  en  droit  tsoi,  selon  te  devoir  de  leur  charge,  de  tenir  suîgnea-' 
semenl  la  main  h  l'exécution  du  prfrsunl  arri^t.  —  Fait  au  Conseil  d'Étal 
du  Koi,  S.  U.  y  ctauL,  tenu  â  Fontainebleau,  le  D""  jour  de  juillet  J6C4 


Sigoé  :  De  Lionne. 
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La  aeinaioe  suivante,  le  16,  cet  arr6l  fut  «  lu  et  publié  à  son 
trompe  et  cri  public,  et  afliché  par  les  carrefours  ordinaires  et 
extraordinaires  de  cette  ville  <;t  faux  bourgs  Je  Paris  par  Charles 
Canto,  juré  crîcur  ordinaire  du  roi  en  la  ville,  prévoté  cL  vicuuilé 
de  Paris.  A  ce  faire  était  accompagné  de  Jean  du  Bos,  Jérùme 
Troussen,  jurés  lroni{H;ttes  du  Roi,  esdits  lieux,  et  d'uu  autre 
trompette*  ». 

11.  —  Voilà  donc  la  Helalion  en  fort  mauvais  point.  —  Or  quels 
août  les  griefs  invoqués  contre  elle  par  l'accusation?  Nous  y 
trouvons  :  n)  des  griefs  du  gouvernement  anglais;  —  b)  des 
griefs  du  gouvernement  danois. 


I.  Relalion.  p.  01. 

i.  KflLifum,  p.  134-1*4. 

3.  fmcËi-vtirbA)  tJiHéré  &  lit  ituîle  de  X'Arrnt  du  Conitell. 


a)  Ln  ciihinol  ile  Londres,  mix  Icrmos  de  i  arr^l.  auraii 
choses  à  reprocher  à  Sorbière.  D'aliord,  d'avoir  fait  de  son  livre 
une  •  audacieuse  et  imprudente  satire  »  :  et,  d'une  telle  apprécia- 
lion,  nous  avons  vu  déjà  ce  qu'il  fallait  penser.  —  En  sefond 
lieu,  d'avoir  eu  "  l'audace  de  porter  calomnieusement  son  juge- 
ment sur  les  ijualités  personnelles  et  sur  la  conduite  d'un  dus 
principaux  .Ministres  du  Roy  de  la  Graude-Brelugne  (lequel 
ministre  sa  Majestt^  aime,  estime  el  considère  Senucnup!  •>.  —  Or, 
voici  le  passage  incriminé  :  «  Myiord  Hide.  le  chancelier,  est 
homme  de  loi,  avocat  de  sa  première  profession,  entendant  les 
formalités  de  justice,  mais  pru  les  autres  rhoae».  et  isrnorant  des 
Bel  les- Lettres.  On  tient  iju'il  a  la  conscience  presbytérienne;  il 
est  bien  fait  et  ngréalde  de  sn  personne,  de  l'^o  d'environ  60  ans'  ». 

A  le  bien  prendre,  le  jugement  n'était  ni  insolent,  ni  cruel  : 
mais  à  coup  sur,  Sorbitre  avait  mal  choisi  ^on  moment.  Louis  XtV 
s'affirmait  nlora  l'ami  le  meilleur  et  le  plu^  lîdj-le  du  roi  d'Angle- 
lerrc,  et  ne  pouvait  tolérer  <|ue  l'on  parlAI  inconsidérément  des 
ministres  de  Londres  :  d'autant  t|ue  ce  cliancclîer  '  était  tout  pré- 
cisément celui  qni  avait  consenti  à  la  cession  de  Dunkerque  à  la 
France,  —  et  que  Charles  II,  île  son  côté,  devait  être  mal  disposé 
â  l'égard  de  ceux  qui  pouvaient,  en  quelque  manière,  contribuer 
à  amoindrir  une  popularité  plus  chancelante  de  jour  en  jour. 
Dans  de  telles  conditions,  il  n'était  pas  nécessaire  d'appeler  le 
chancelier  comme  le  devait  faire  Georges  Broder,»  misérable  syco- 
plmtite  et  :i1>iiiiiinable  hvpoerile  •'  pour  irriter  (îharles  II  et  son 
cabinet.  IJue  Louis  XIV,  de  son  cflté,  ait  accueilli  avec  faveur  ces 
marcjues  de  mécoateutement  et  donné  suite  à  ces  plaintes,  il  n'est 
pas  étonnant  non  plus*.  —  M.  de  Comiiiiii(»es,  alors  ambassadeur 
à  Londres,  est  donc  saisi  de  l'afTaire.  ' 

b)  A  l'égard  du  Danemark,  les  choses  étaient  en  apparence 
moins  simple».  —  En  vérité,  l'Arrêt  du  Conseil  n'avait  pas  tort 
tonl  À  fait,  disant  que  c'était  «  incidemment  et  par  une  digression 
hors  de  son  sujet  •  que  Surbièru  s'était  <  jeté  sur  li;s  affaires  du 
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I.  Relation,  p.  97.  Trois  lignes  |ilua  linul,  H  Id  procUmm  un  •  grand  politiquti  • 
et  quinu:  liKiici  plus  bon  -  etoqucni  •. 

i.  Il  nWl  fr»il  menlioii  iliî  rnfTnira  lie  ta  Riftation  el  du  rôle  qu'y  joua  le  cliNIl- 
celier  —  ni  dtns  The  Ufe  af  Edu'ard,  eat-l  of  Ctan-tvton.  writlen  Ôy  iiimtflf,  Oxlord, 
1*01,  3  »oI.  8*  (Irmi.  dan*  I3  f'oU.  </i'  .Vi'ot.  >tliit.  à  la  Hèevl.  d'Angl.}  —  ni  dm* 
lÀaUit,  Ufe  anfl  (UÎminintrafinn  û{  Vtavndon.  Londrcn,  1S38,  3  vol.  S". 

3.  Dans  une  lellre  Tainiliére  à  Slu>'s,  oou  dei^tiDée  A  la  publLmlion.  Sorbibra 
dit  foimdlf  mcnl  :  •  J'ai  laissé  ccha|jptr  sur  le  ctiaiici^litrr  <|u«l[)ti««  trgiU  qui  uDt 
dfiplu,  qiioiiiue  je  n*.ii  janioJii  eu  l'itilenlion  de  ttlessur  cet  illustre  seigneur.  •, 
(^rcA.  (fc  ta  liQil,,  m,  Vi"*). 

t.   Cf.  JuiseraDd,  A  Freneh  Amiatiador  at    the   Court  of  Ct>arlrs  II,    L^ndrn, 


rkvi:e  0  H! 

Danemark.  »   Le  hasard  d'une  rencontre  l'avait  mis,  h  Dom 
en  présence  de  ■  Madame  L'Ilcfeldl  ■  :  qu'avait-il  besoin  de  nous 
en  narrer  par  le  menu  les  Iioroï<|ues  aventures? 

Voioi  l'essentiel  des  faits  '  :  Cornifilz  L'ireliil.  fils  du  grand  chan- 
celier de  Danemark,  devenu  majordome  dti  royaume,  s'était 
assuré,  par  son  mariage  avec  une  fille  de  Christian  IV,  Eltîonore- 
Chrislioc.  une  considération  et  uno  influence  tous  les  jours 
croissantes.  Frédéric  lU.  son  beau-frère,  le  baissait  et  l'enviait  : 
en  particulier,  it  le  rendait  responsniitc  dos  concessions  que  le 
Rigsraad  l'avait  forcé  à  introduire  dans  sa  capitulation,  et,  surtout, 
il  l'accusait  d'avoir  songû  à  s'empariîr  de  la  couronne  soit  pour 
luif  soit  pour  son  beau-frére,  le  comte  Valdmar-dbrislian,  liU  de 
Cbristiati  IV  cl  de  (Jatiierinc  Munk.  Les  historiens  danois  sont 
d'accord  pour  reconnaître  que  ce  dernier  grief  n'avait  aucun  Fon- 
dement. Ajoutons  qup  la  reine  Sophie- Amélii!  détestait  Kb;onore, 
plus  spirituelle  et  plus  belle. 

Bientùl  mécontent  du  roi  et  des  grands,  Ulfcldt  se  relire  de 
la  cour  :  alors  un  certain  colonel  Waller  invniila  de  [loussor  une 
filli?,  Uina  Winhofer,  à  accuser  le  majordome  et  sa  femme  de 
comploter  un  empoisonnement  cootre  le  roi.  Convaincue  de 
mensonge.  Dîna  Winhofer  fut  exécutée.  Walter  ayant  été  banni 
seulement  du  royaume,  L'Ifeldt  indigné  passe  en  Sufcde,  sert  contre 
le  Danemark  dans  l'armée  dû  Charles  X,  se  rend  en  Uollandc, 
puis  en  Suède  derechef  (lli31).  Devenu  bienlât  suspect,  il  retourne* 
avec  sa  femme  chercher  un  asile  à  Copcnhaijne.  Arrêté  sur  le 
cliauip.  soumis,  à  l'ile  de  Bornholtii,  à  une  dure  iucarcêraLîon; 
puis  remis  en  liberté»  mais  sous  des  conditions  fort  vexatuirus,  ïl 
obtient  !tt  pt.Tmiasion  il'alter  aux  l'aux  de  Spa  :  il  en  prolite  pour 
aller  à  Amsterdam  puis  à  Bruges,  d'où  il  correspond  secrètemeot 
avec  les  cabinets  de  la  Haye  et  de  Parts,  et  avec  l'électeur  de  ItraD- 
dehoura;,  qui  le  ilénonce.  Condamné  &  mort,  écartelé  en  effigie  en 
grand  appareil  le  2i  juillet  ICC^i.  il  périt  misérablement  l'anuée 
suivante  sur  les  iinrds  du  Uhin. 

Sa  femme,  de  son  côté,  traversa  une  série  d'aventures  roma- 
ues<iues  et  douloureuses  :  Charles  II  d'Angleterre,  à  (|ui  elle 
éluil  allée  réclamer  la  restitution  d'une  somme  d'ai-genl  pi-élée 
par  L'ifcldl  au  roi  réfugié  en  Hollartde,  la  livra  à  Frédéric  III  : 
emprisonnée  (1663)  dans  un  iguoble  cachot  de  la  Tour  Bleue, 
au  cbAleau  royal,  *«  elle  eut  à  y  subir  les  plus  gropsici^s  traitements 
de  la  part  de  ses  rudes  gardiens  ».  Elle  y  resta  22  ans,  jusqu'en 


1.  Cr.  Allen,  Uiit.  du  banemark.  l.  tî,  '9  gqq.,  et  tO1-10«; 
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^8S,  où  la  mort  àe  Sophie-Amélie  permit  à  Christian  V  «le  lui 
rendre  la  liherlé.  —  Ce  fui  à  Douvres  que  Sorhiùre  la  reuconlra. 

Illa  trouva  en  •  prison  dans  le  chileau d'où  elle  a  été,  depuis  ce 
temps-U.  transférée  en  Danemark,  où  elle  a  soufTert  avec  un  cou- 
raire  héroïque  des  choses  indignes  de  sud  sexe  et  de  sa  uaissaiice  '  »■ 
Toulefûis,  il  se  refuse  à  croire  ■■  ce  qu'on  lui  dit  de  la  cause  pour- 
quoi le  roi  d'Angleterre  l'avaîL  fiiîl  arrûter  ». —  Sorbière,  enchanté 
du  récil  de  ses  aventures,  est  tout  aise  de  raconter  au  comte  de 
Nogcnt  ■  celle  histoire  qui  tient  hcanconp  do  roman,  comme  elle 
le  lui  dit  elle-même,  lorsqu'il  eut  l'honneur  de  rentretonir.  ■  — 
D'ailleurs,  renseigné  seulement  par  la  comtesse  prisonnit^rc,  il  no 
ménafro  aux  litTos  de  l'aventure,  pour  le  grand  morontenicment 
de  Frédéric  III,  lu  les  éloges  nt  les  jusIiGcalion^  :  il  le  proclama 
<  rOxcnstiern  du  Danemark,  le  pins  g^rand  homme  ilu  royaume  >. 
Comhié  jadis  «  de  toutes  les  grAces  qu'un  favori  peut  espérer,  il 
ne  lui  on  reslo  maintenant  que  la  plus  cunsiJérahle  de  toute»,  son 
illustre  épouse,  laquelle  il  a  la  douleur  de  voir  dani^  les  fers,  pendant 
qu'il  roule  hors  de  son  pays  persécuté  par  la  mauvaise  fortune  >. 
Visiblenicnl,  Sorliérc  a  été  supplié  par  la  comtesse  île  présenter  au 
puldic  l'apologie  de  Tannien  ^riind-maltrc  et  il  s'en  acquitte  de  son 
mieux  ;  séduit  d'ailleurs  par  l'aspect  mystérieux  et  Irouldaul  de 
ces  aventures  i]ui  pourraient  servir,  <  avec  quelques  épisodes,  de 
juste  sulijcct  à  un  roman  ■,  car  «  elles  répondent  à  la  mine  haute 
de  C08  deux  personnages  héroïques  ».  Étonné  par  ■•  l'admirable 
force  d'espril  que  ces  deux  Âmes  intrépides  nu  conservent  pas 
moins  dans  l'une  que  dans  l'autre  fortune.  Il  ne  fait  point  de 
doute  que  l'on  no  reconnaisse  un  jour  leur  ^rund  mérite,  et  qu'on 
rende  à  leur  mémoire  tout  l'honneur  qui  est  dû  â  la  lidclilè  qu'ils 
ont  eue  pour  leur  roi.  aussi  bien  qu'au  zjile  qu'ils  ont  eu  pour  les 
lois  rondamcntales  de  leur  patrie'  *. 

Or  il  se  Irouve  que  Frédéric  III  est  de  senliinenl  tout  juste 
opposé.  Lui  qui  lançait  toutes  les  chancelleries  d'Kuropc  â  la  pour- 
suite du  majordome  fugiltf,  qui  faisait  «  ordonner  â  toutes  les 
autorités  judiciaires  du  Belgique  et  de  la  Bourgogne,  par  Uïrrc  et 


1.  Htlaiioi*.  p.  136. 

s.  HetatioM,  p.  lU.  ~  Il  at  Juste  d'Ajoutor  que  Sorbière  avnU  un  deroir  de 
rcuonnaisMiict.-  enven  V\fù\dt  :  celui-ci,  en  «Hv.i,  lui  avait  fait  nayiiAre  à  la  IUy«  un 
excclknl  at:<.-u<;il.  ~  Il  Tuul  c^aloment  nnler  que  Sarblère  rcotnnau  en  toute  Tran- 
cliiso  avoir  t\t  mal  rKiiseign^  surir*  nirUs  iJ'UUcIdt  pr^c«clnnt  iniin.édtAtcnienl  son 
royale  en  AngteLerr«.  Uan<i  In  lettre  temlli&re  ft  Sluys  cittc  plii«  haul  il  illl  itkt 
nettement  :  •  tytorant  ht  iterrtlers  erimtt  d'Ulfelitt.  l'amilié  nue  j'ai  eue  Jftdta 
pour  cet  homme  Tametii  m'a  nnlralne  4  Tairv  son  «loge,  el  J'ai  paru  en  cela  Tioler 
un  peu  la  Tenté  ht»iori(|u&  •.  —  Voy.  p.  iOi,  u.  S,  et  \et  rcnuignemeots  fournis  par 
l'aobeur  de«  06s€naliQn»  d'un  genUlhommt  ongtai*. 
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par  mer,  <!an*  réïenduc  de  la  juridicliou  d'Espagne,  d'arrêter  le 
susdit  UUuIdt,  eu  ()uel<|ue  lieu  de  la  Lurru  uu  de  U  luec  qu'il  se 
trouve',  •  — lui  qui  •  déteste  si  profondément  de  telles  conspî- 
ralioHK  contre  les  rois  et  les  oints  du  Seifirneur  •,  ne  pouvait  voir, 
sans  une  vive  irriUition,  le  paui^^yrique  du  criminel  largement 
étalé  dans  un  livre  itnprtmé  vu  France.  —  De  plus,  au  même 
moment,  l'alliance  de  Frédéric  III  n'était-elle  pas  préciséntenl  une 
de  celles  qu'il  n'eût  pas  été  désagréable  à  Louis  XIV  ilc  compter 
parmi  les  siennes?  —  C'est  pourquoi  Frédéric  111  lui  témoî^e 
qu'il  verrait  avec  plaisir  Fauteur  de  la  Heiation  porter  la  peine  de 
son  indiscrétion*. 

C'est  donc  pour  satisfaire  i^  la  Fois  les  susceptibilités  du  cabinet 
de  Londre»  et  les  récriminations  du  la  cour  de  Co|»enhaguc  que 
Louis  \!V  fait  condamner  la  ftelatiun  et  reléguer  son  autour  à 
Tfanles. 

ill.  —  Il  y  demeure  de  juillet  â  décembre  i56i.  S'iatéressanl 
fort  peu  à  la  vie  pi-ovinciale,  il  ne  cherche,  à  Nantes,  ni  à  se 
créer  des  relations,  ni  à  trouver  des  protections.  Son  séjour  n'a 
laissé  aucun  souvenir  dans  l'histoire  locale,  et,  ni  aux  Aixhïves 
départementales,  ni  aux  Arebivcs  miinici[iales,  on  n'en  peut  décou- 
vrir la  tracée  —  Toute  son  attention  est  a  Paris  :  qu'y  peut-on 


I.  Au'mar^.  ttt  Catyicàte.  22  juillet  ItW.  Arcb.  de  ta  Basl-,  ill.  4IS. 

S.  Des  OàêfiTùliOttt  d'un  yfitlîViornme  finj/iatt,  j).  18,  U  ressort  : 

a,  Oda  le  cbaritË  d'aiTairvs  de  Frédéric  lit  a  Paris,  l'abbé  Paulmyor,  »  plaignit 
d'Abord  A  SorbitTi-  pnr  iiiir  leUri^  pcxnuniinlltt  <iii  il  liu  rc:;irui:lic  Ia  léttùrelè  •!«  «on 
Informntlon  :  -  renontio,  lui  dil-ll,  n'oliligeatil  )  liialoriograplie  k  ^■crire,  iS  doit  s» 
Uir^  plul'il  ijua  île  piililirr  un  (ait  donl  il  n>  pK»  une  t^nlièrK  cl  Irè»  Tornir  auu- 
mnce.  •  iUc  Fonlainetileati,  a'i  Juin  H\H,  Obtertali'iiu,  p.  Stl). 

Sorbière  y  rèimaij  par  d«9  lellres  •  dan^  lesquetlew  il  avouait  ingéoumcnl  d'avoir 
écrit  tait»  ftit  aati  informé  t\  proii^Hloil  iMre  pr^tde  Taire.  pourLi  réparnlion,  u>ut 
c«  qui  lui  serait  ordonaâ.  •  {Ob*,,  p.  11.)  —  •  Pour  uo  pa}H  aussi  ^luiit»'-  que  l« 
DADemarlt.  reprosenle-lil  à  Paulmyer.  il  «si  très  diriK-ilc  de  s«  prot^urcr  des 
soun-es  •.  (Luttrt:  du  36  juin.)  —  Le  It^ndctii^iu  iiT.  Pnulinjcr  lui  iitrit  une  vvcandg 
lettre  le  félicilanl  -  du  libre  et  fritiie  «vcti  •  qu'il  a  Tsit  d'uvuir  ntatiqué  d'inrormntiaa 
et  l'invitant  rurniL-Ueinsnt.,  -  ou  a  supprimcc-  enlierernf^nl  ies  douze  \>n\ie&  dn  sa 
Btlnlion  ilni»  l«Fqui,0 k-s  il  n  dr>liil4  l'IiiuLnire  prétendue  dv  M.  d'UKeliit, Ktili<iUlu«Dt 
s'il  veut,  en  sa  ptac<>,  ([u^^hjue  autre  innliérej  —  ou  a  le:^  corriger  en  telle  maniftre 
qu'il  n')  rosle  riea  qui  puisse  iat^resser  sa  maj^slé  danoise.  dÎ  MM.  de  aon  Iribunal 
•ooTeroin  >.  —  Visihienierii,  i>n  posnnt  ces  coodlilons,  l'aulmyer  s'inspire  d'in«(ruc- 
lioos  reçues  de  Capentiague. 

&.  Que  Sorbibrc  •  ayant  vit  pressa  dVn  vctiir  A  l'cTûculioo,  il  roultit  gauchir  •, 
si  bien  que  l'ambassadeur  se  résout  t  rec:oiirir  directement  t  l'autorité  de 
Louis  XIV. 

e.  Qu'il  est  dcvanci!  par  de  Lionne  qui.  •  ayant  examiné  U  pitïcu,  eu  fit  rapport 
au  roi  •>,  lequrl  proiioiivs  1^  luppraAsioii  du  livre  et  la  ret4i|[aLiun  d«  l'auteur. 

3.  Il  a  d'atwrd  quelques  jours  de  découragement  :  •  Mon  dépari  de  l'aris  a  été 
si  précipité,  trcriuil  h  Siuy»,  ijuis  j'ai  eu  *  peine  le  temps  de  réunir  me»  petites 
alTairi^s.  Ce  malheur  imprévu  m'a  si  Tort  accablé  que  je  etii*  demeura  quelque 
tampfl  eomnu)  foudroyé,  Ifiste  TitandLimijuebideiiial  •.  {Arch.dela  hast.,  1)1,  4^1.) 
—  Cette  lettre  est  ja  traduction  d'une  lellre  latine.  DN.,  Bis.,  S.  oc.  ^,  10  353,  r  340, 
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'machiner  cnntrR  lui?  siirlnut  qu'y  fait-nn  en  su  faveur? 
Penâc-t-on  âcuicmciit  à  lui?  On  oublie  si  vile  dans  l'aîritation 
de  la  vie  de  courî  —  Le  9  août,  par  exemple,  il  écrit  à  l'abbé  de 
Pures'  ; 

Monsieur, 

Vous  £tes  an  des  plus  généreux  hommes  du  monde,  d'en  user  comme 
vdus  faites.  M.  l'abbé  Charles  m'a  écrit  les  bons  offices  que  vous  me 
rendez  en  toutes  occasions.  Dieu  vous  les  rende,  Monsieur,  en  attendant 
queje  soiamny-inAmeitniïlat  delt!»  rsRonnaîIre.  Ju  vous  puis  dire  qu'ils 
n*'  lombeot  pas  en  une  persimno  ingrate,  et  que  »i  je  l'étais,  on  n'aurait 
pas  trouvé  à  reprendre  ce  que  j'ai  écrit  de  M.  D'Ulfeldt.  tl  n'uût  pas  été 
malaisé  de  m'en  taire,  si  ma  reconnaissance  de  quelque  bon  accueil 
qu'il  me  fît  autrefois  n'eiït  voulu  ^  produire  dans  son  adversité  *.  Je  ne 
dis  pas  que  j'ai  fait  prudemment  mais  je  ma  fters  de  cette  action  pour 
vous  prouver  que  je  n'oublie  jamais  le^  bienfaits.  Continuez,  je  voua  en 
prie,  Mousi<-ur,  à  me  pruléger,  et  donnez-moi  tous  vos  amis,  c'est-à- 
dire  les  plus  honnêtes  ^ens  de  la  (>>ur,  du  Palais  et  des  Académies. 
ls&  miens  vous  en  auront  obligation,  et  m'aideront  &  vous  indemniser  de 
vos  avances.  Ils  nu  sont  pas  en  petit  nombre,  ni  personnes  do  pt>ude 
mérite.  Je  crois  que  nous  en  avons  plusieurs  en  commun,  et  que  les 
Mu'^s  *ionl  aussi  nos  bonnes  amie».  Saluez-l'es  de  ma  part,  vous  qui  les 
voyez  h  toute  heure,  etcomme  voua  i^tes  un  de  leuro  plusKcoreis  confi- 
dents, ditos-lour.  s'il  vous  plaît,  que.  pour  faire  valoir  leurs  intérêts, 
j'ai  péché  contre  la  politique.  Klles  vou^)  enteudronl  bien  à  demi  mots 
et  je  ne  veux  être  entendu  quR  d'elles  et  de  vous.  Je  suis  de  toui  c<Dur, 
Monsieur,  vuiretrès  humble,  Irè^  ubcUâant  et  très  obligé  serviteur, 

SORBIÈRK. 


Je  vous  supplie.  Monsieur,  d'assurer  Monsieur  Ména^  de  mon  très 
humble  service,  et  de  me  rendre  vos  bons  ofllces  dans  sa  Lràs  docte 
assemblée,  laquelle  j'honore  inllniment.  Je  porte  la  peine  de  ma 
désobéissance  à  re  qu'il  avait  eu  ta  bonté  d'écrire  de  mui  dans  sua 
Laeixe'.  et  si  j'eusse  trempé  assez  profondément  ma  plume  dans  mou 
cerveau,  peut-être  queje  me  fus^e  abstenu  de  m'altirer  cette  relégalion. 
LettAnf;lais  ne  m'accuseront  pa:>  d'iïtre  un  fai^îeur  de  ptinégyriques,  de 
quoi  l'on  a  bl&mé  mes  premiers  discours.  Nous  aviserons  àl'avenirdeca 
qu'il  y  aura  h  faire  pour  éviter  les  deux  extrémités.  Mais  je  vous  écris 

!.  BN.,  »t.  fr.,  1SM9,  P  13.  Celle  lellrs  e^ï  rnit-litc. 

It.  Lor«<|ua  UlfelUt  AUiit  ■mbassuleur  a  la  Haye.  Cf.  Helaflon,  p.  m. 

3.  Cf.  Mfiutgiaaa,  éà.  1113,  II,  410-  ■  Ua  irguvo  daiiEi  Suidas  cv  pa»«a);e  i|tii  aa 
peut  tire  i^ue  d'un  ancien  :  «  'ApifttaTfÂr,^  ^ffi  f ûaiu;  yfxiifi*-.i\i;  i,t,  tiv  xàia^ui'* 
ÂRoSpîyuv  el;  w^ùf  -,  <iui  marque  qu'Ariatgle  était  le  aei^réUi re  de  la  Nature  •,  et 
■  qu'il  avait  li^mpè  ta  plume  Han*  le  hnci  %eo«  ■>.  —  J'm  appliqué  wt  èlogv  à  U.  d« 
Borbifire  dnna  mes  OInervatiens  iur  Diofint  Lterce,  I"  éd..  p.  13,  el  a*  éd..  p.  91.  • 
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ici  une  Autre  lellre,  j'e  vous  en  dirai  uue  autre  Fois  davantage.  Aditïti, 
MoQsieur,  «t,  derechef,  je  suis  loul  ft  vous. 

Quelques  stnniiincs  jilus  tard,  il  écrit  à  (Albert,  moins,  il  est  vrai, 
pour  le  prier  qu'il  le  lire  de  Basso-Brctagno  que  pour  lui  demander 
la  couliriuation  des  bîeufails  de  Mazarîn.  Celle  lettre  est  éj^aleiaent 
inédile'  : 

Mouseigneur, 

Je  vous  supplie  IrAs  hiimhlcmenlrle  mefflire  la  gr&ce  de  me  protéger 
toujours  comme  vous  avez  fail  depuis  que  j'ai  l'iionoeur  d'êlre  connu  h 
ta  Cour.  Je  ne  prèteiids  point,  Munseigueur,  d'y  Taire  aucune  autre  Tur- 
tune  que  celle  que  Teu  Sou  Fîminence  et  vous  m'y  avez  procurée.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  toujours  besoin  de  voire  protection.  Les 
choses  se  conservent  par  la  ni^me  cause  qui  les  a  créées.  Voire  bonléa 
été  pour  mot  toute  particulière,  et  ce  bonheur  lue  pourrait  bien  être 
envié.  Je  le  crains  peul*êlre  sans  sujet  ;  maiâ  cette  craiiUe  est  bien  dt^ne 
d'excuser  une  personne  qui  se  délie  de  son  peu  de  mérite,  quoiqu'elle 
préiiume  beaucoup  de  son  zèle  et  de  sa  tldélité.  Je  suis,  etc. 

D'aulrc  part,  ayant  rof^u  salisraclion,  les  diplomates  anglais  et 
danois  se  relâchent  de  leur  sérérilé,  Londres  d'abord,  Copeuhague 
ensuite,  mais  avec  nioin»  de  complaisance.  Au  mois  J'oclobre,  la 
clémence  do  (Iharlea  11  paraissait  assurée  ;  celle  de  Frédéric  Ul 
se  montrait  plus  délicate.  Le  20,  Chapelain  écrit  à  Ueinsius,  alors 
rôi^idcnl  de  Hollande  en  Suède  :  «  Lo  sieur  Sorbière  est  toujours 
relégué  à  Nantes  où  it  run^e  son  frein  el  paye  la  peine  de  son 
insolence.  M.  Uuyghens  le  père,  qui  revient  d'Angleterre,  m'a 
dit  que  le  Chancelier  se  reh\chail  et  voulait  bien  lui  pardonner 
sa  témérité.  Je  ue  crois  pas  que  le  roi  de  Danemark  soit  si 
facile  ^  » 

A  Londres,  on  se  déclare  enchanté  des  termes  de  l'arrêt,  et  de 
l'exila  Nantes.  Le  21  juillet,  Cumminges  écrit  à  de  Lionne  {|ue  «  la 
relégatioi]  du  sieur  de  Sorliière  en  Hassc-Bretagnc  a  été  fort  bien 
imaginée,  car  nous  n'en  avïutis  point  de  bonne  el  vérilaLle  Hela- 
liott  :  il  pourra  s'occuper  à  la  faire*  ».  Quant  au  chuncclier  Uydc, 
il  est  parliculièrement  heureux  «  de  se  voir  traiter  si  favorablement 
dans  l'arréL  ■>.  —  <>  Mun^ieur,  êcrll-il  encore  à  de  Lionne  quatre 
jours  tiprès,  que  vous  ave?,  bien  trouvé  le  secret  de  guérir  la  plaie 
qu'avait  faite  le  sieur  de  Sorbifrrcl  el  que  voire  arrêt  a  produit  de 

I.  UN..  Milanses  CMcrt,  »ot.  CXXIM  tw.  f  BSS. 

3.  CNa[ielain,  Correapoiidtuccf,  «d.  Tsm.  de  Larroquc^,  l.  Il,  p.  371. 

3.  Commin^fi  à  de  Lionnt.  Arcli.  de  la  BaiilUJe,  III,  i2i. 
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bons  olTets!  »  Le  niftmc  jour,  il  érril  an  Roi  i|iic  son  «  arrêt  a 
prnduil  ici  un  admirable  cITet,  non  seulerornl  dan.t  la  cour,  mais 
parmi  loiit  le  peuple.  •  —  Enfin,  aux  premiers  jours  d'oclobre. 
(Iharlns  H  «st  <lûciilémi!iil  apaisé,  prôl  à  touiRS  1rs  clrmences  :  le 
6,  Commingcs  maiiile  à  Louis  XIV  :  «  Le  Koi  de  la  Grande-Bre- 
tagne m'n  chai^i^  do  supplier  Lrès  humblement  Votre  Majesté  do 
vouloir  aeconler  à  sa  prière  et  recommandalioa  la  lilierlé  et  lo 
rcloiir  dans  Paris  au  sieur  de  Sorbière.qui  a  été  assez  puni,  à  ecque 
dit  le  Hui.  pour  une  faute  de  légèreté  et  d'incousidéralion.  et  non 
pas  de  malice'  >.  — Le  même  jour,  Corirminges  é4;rit  à  de  Lionne, 
lui  indii|Mftnl  que  celte  mesure  do  clémence  a  été  nré|Mirée  et 
hàlée  par  les  déiuaixlies  et  les  prières  du  clieralier  de  Gramnioul, 
et  de  cette  madame  de  Fienne,  l)elle-fille  de  la  nourrice  de  la 
Bciuo-Mèred'Anerleterre,  chassée  de  Versailles  pour  ses  intrigues, 
eu  (]ut>te  d'une  siluatiou  eu  Au^lelerru,  que  Surbii're  avait  rcii- 
conlréc  dans  un  souperâ  Calais  clioz  le  man)uisdeCoiirtel)Onne  et 
en  compagnie  de  qui  il  avait  voyagé  jusqu'à  Douvres*.  —  Il  ajoute 
d'ailleurs  que  •  tout  le  Paruusse  »  s'intéresse  au  sort  de  Soi-|piJ:re, 

—  ce  <[ui  étaldit  qu'une  fois  de  plus  ses  démarches  n'avaieeil  pas 
été  sans  quelque  fruit. 

Du  côté  do  Copenhague,  la  bienveillance  se  lit  allendrc  davan- 
tage :  les  documents  nous  manquent  d'aîllpiira  A  ce  sujet.  En  aoilt, 

—  au  même  jour  où  déjà  Commin^cs  indique  un  revirement  de 
l'opinion  anglaise,  —  le  chevalier  de  Terlon,  ambassadeur  on 
Danemark,  reçoit  du  Koi  mission  «  d'nssiirer  le  Roi  ilc  Danemark 
qu'il  lui  donnerait  des  témoignages  de  sou  amitié  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteraient,  et  qu'il  avait  eu  un  extrême 
chnj^rin  de  l'altontal  du  eomle  (ïornililr.  llfeldl*  ».  —  Terlon 
n'arrive  à  Copenhague  que  le  30  octobre  pour  y  faire  son  entrée 
le  lendemain  1"  novembre  :  il  f  a  presque  un  mois  déjà  que 
Charles  11  demande  la  grâce  de  Sorbière.  Ce  n'es!  (|uc  le  S  qu'il 
met  ofliciellement  le  roi  de  Danemark  au  courant  des  mesures 
prises  contre  Surbiére  ;  «  Le  roi  témoigne  (pi'il  était  satisfait  de 
la  manière  oldii;eanle  dont  S.  M.  en  avait  usé  ■,  et  il  demande 
la  grAce  du  cou|jable*. 

Eu  décembre  I6(i4-,  —  au  début  du  mois,  vraisemblablement,  — 


i.  Cmmimsf  ù  louiê  Xi  V,  id.,  lit,  t». 

S.  HttaUùn,  p.  t. 

i.  Bxlrail  <U  NnslnKlhn,  elc,  Arcb.  de  la  Bsat.,  111,  4W. 

i.  Cr.  HN-,  .V.  ne.  lai.,  10  352.  f  34»-35(),  ua«  Icltpo  latJn«  in*dile  Uc  Sorbitre  «u 
cèUbre  UikrUiolin,  iréilecin  de  Frédéric  lil,  où  il  le  prie  tl'înl«rc^er  en  »t 
faveur. 
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Sn^^i^.rf!  olitionl  l'autniisation  de  quiUcr  le  lieu  de  son  exil  et  de 
rentrer  à  Paris. 

V.  —  Le»  cniTiQces  de  ui  ■  Rcutiok  *. 

Outre  ces  actions  diplomatiques  et  ces  sanctions  directes.  Ja 
Relation  provoqua  des  crilii|ucs  cl  des  réponses,  et  en  particulier 
trois  : 

1"  Observations  d'un  gentilhomme  anglais  :  ensemble  quelques 
lettres  touchant  un  livre  intitulé  -.Relation  d'un  Vogage  en  Angle- 
terre, composé  par  te  sieur  SoH/t^e  :  la  suppression  duquel  a  été 
ordonnée  tant  par  Arrest  du  Conseil  que  du  Parlement  des  9  et  15 
Juillet  IHfit.  — A  Paris.  Chez  André  t?t  Sebastien  Cramoisy,  rue 
Saint- Jacques,  vis-à-vis  la  rue  des  3ll&ll>urins.  — M.DCLXIV. 
—  Avec  Privilège  du  Uni*. 

Le  Ion  de  ces  Ohsermtions  est  fort  modéré,  et  l'auteur  a  visible- 
ment cherclié  à  se  documenli^r.  Il  reconnaît  que  le  ton  satirique 
de  Sorbiêro  n'csL  pas  une  traililion  rhez  les  écrivain:^  rrati<;ais,quî 
on!  accoutumé,  à  l'i^^rtt  des  Anglais  et  de  leur^  mœurs,  de  se 
montrer  plus  éijuilahles  qu'il  ne  le  fut.  «  Ne  croyez  pas,  écrit  le 
■  gcuLiliuinme  aiiglois  >  que  cette  antipathie  naturelle  que  quel- 
ques-uns disent  être  entre  nous  autres  Anglais  et  les  Français,  ait 
ainsi  fait  parler  ccl  auteur  frauçuis  à  notre  désavantage  :  si  cela 
était  ainsi,  on  verrait  le  commun  dos  écrivains  de  France  en 
oser  de  même  que  le  »ieur  Sorbiére.  IDlan  contraire  il  faut  rendre 
ce  lénioignag'e  à  la  vérité  qu'il  n'y  a  rie»  de  plus  opposé,  et  que 
les  livres  enseignent  des  choses  toutes  différentes.  • 

Et  c'est  précisémeul  sur  le  témoignage  de  ce  ■  commun  des 
écrivains  de  la  France  >  que  s'appuie  le  «  gentilhomme  angluis  > 
pour  réfuter  Sorbii're.  Par  exemple,  à  l'allégation  de  Sorbière  que 
c  la  crainte  rend  souples  les  Aaglois,  et  tels  qu'Us  ne  font  quun 
sauf  de  ïorguidf  dans  la  hassesseet  ia  lâcheté*,  »  —  il  oppose  «  c« 
grand  André  Ducht^ne  qui,  dèsle  commeticemenl  de  son  Histoire 
d'Angleterre,  les  dépeint  vaillants  et  courageux:  du  Venlicr.  dans 
son  Abrégé  do  la  même  histoire,  qji  confesse  que,  de  tous  les  peu- 
ples il  n'y  en  a  point  dont  l'humeur  soit  plus  martiale;  le  grand 
Ph.  de  Cumiues,  qui,  dans  le  m'  livre  de  ses  Mémoires,  reconnaît 
que  de  tous  les  peuples  du  monde,  ils  sont  tes  plus  enclins  à  ta  guerre 


t.  H7i.,  S.  31,  36  p..  in~lï.  ■i\  p.  pour  iM   Ohiervaliont,  35  p.  pour   les  lettres 
ùchKngÉos  cnlrn  HoHjîère  el  Pimlmycr,  iltachè  dfl  D^nHmiirk  fi  Paris 
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OU  aux  comfjftts  ;  enfin  Dtivity,  t|ui,  en  sa  Cosmof/raphie,  avoue  (jue 
les  Anglais  sont  communément  fort  courageux,  hardis,  et  ennemis 
de  crainte.  >  — Le  <  (^uLihomrae  aiigloîs  n  muUipliu  ces  coni[>a- 
raisons,  pour  ronchire  à  l'injustice  absolue  des  appréciationB  de 
Sorbière  :  mais  ne  s'expIique-1-elIc  point  par  la  rapidité  de  ses 
iiupressiuns  et  la  lî-gëret^  de  ses  observations?  c  Par  cet  éclian- 
UUon,  dit-il,  vous  voyez  que  le  sieur  Sorbière  n'est  pas  secondé 
par  les  savants  de  France  dans  les  choses  iju'il  a  voulu  avancer 
au  blAme  de  nos  insulaires  ;  des  mœurs  desquels  il  parle  avec 
beaucoup  d'afOrmation,  encore  que,  suivant  sa  Hetation,  il  n'ait 
fait  qu'un  si^jour  de  très  peu  de  mois  à  Londres,  eL  qu'il  n'ait  vu 
d'autres  lieu.\  île  notre  pairie  que  Douvres,  Cantorliéry,  Oxford,  et 
six  autres  tant  villes  qu(^  bourgs,  et  ce  encore  en  paissant  che- 
min...  Los  sage:^  tiennent  iiue,  pour  bien  connaître  un  homme,  il 
Faut  avoir  mangé  un  uitiids  de  sel  avec  lui  :  et  M.  di>  Sorbîhrc' 
écrit  do  tout  notre  peuple  comni  e  s'illc  connaissait  parfaitement, 
encore  qu'il  n'ait  pas  man^é  chez  nous  la  250*  partie  de  ce  miiids 
de  sel.  > 

Le  >•  g-cutilhomme  angloîs  >  discute  ensuite  un  ccrtaiii  nombre 
de  jugements  de  Sorbière,  sur  le  chancelier  Uyde,  sur  ftfeldl.  sur 
les  vices  des  Anglais,  —  et  conclut  avec  bienvcillani'e  (|ue  ■  cette 
Relation  a  ufTensé  comme  ï!  croit,  pluLùt  imprudemment  que  mali- 
cieusement :  ce  qui  fait  qu  il  a  du  rngret  du  mal  qu»;  l'auteur  s'est 
voloulairemeiit  attiré;  vu  d'ailleurs  que  plusieurs  [tarteiit  de  lui 
en  bons  termes'.  » 

'1'.  (Jtfservalwns  on  Monsieur  de  Sorbtére's  Voyage  in  ta  Engfand, 
Wntten  tu  fy  Wren,  jm/fess.  of  Antronojmj  in  Oxford,  by  Tlio- 
mtuSprat^  feffow  tn  i fie  /(oyal  Society. — In  thc  Savoy.  Prinledfor 
John  Martyu.  and  James  Allestry,  printers  to  the  Itoyal  Society, 
1668,  |)et.  iu-li"  —  Sur  le  litre  :  Sed  poteraf  ludor  esse  domi  ■. 

Nous  ne  séparons  pas  ce  second  libelle  du  troisième  qui  n'en 
est  guère  que  la  Iraducttun. 

3*  Réponse  aux  faussetés  et  aux  invectives  tfui  se  Usent  dans 
ta  Relation  du  voyage  rf#  Sorbih-e  en  Angleterre.  —  Amsterdam, 
chez  Jean  Haximiliun  Lucas,  l'an  M.  DC.  LXXV.  —  In-12"  Déd. 
6pp,  !3fi  pp.  '. 

Les  Obsermtions  du  «  gentilhomme  anglois  ■  étaient  une  cH- 
tique  modérée  et  souvent  raisonnable  :  la  méthode  employée 
(l'opposition  de  texleft]  ne  prêtait  pas  à  l'invective.  La  Réponse 

l.  Obt€rvatiom.  p.  19. 
i.  BN.,  N.  a. 
3.  BN.,  N.  23. 
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aux  frnii.tf'tés  est,  an  conirairc,  un  libelle  virtilrnl  cl  parfois  «lilTa- 
inat«»ire.  —  Noloiis  tl'aborJ  l'usafic  qui  y  est  fait  îles  citation»  de 
Sorbièrc  :  elles  sont,  pour  la  plujiart,  tronqnécs  ou  dénnluréea'. 
—  D'aiilre  jiail,  l'auteur  anonyme  lance  ronlre  la  personne  même 
de  8urliière(]cftatlai|ues absolument  calomnieuses  et  mensongères: 
qu'il  ait  dit  que  a  Surbicrea  «^té  toute  sa  vie  un  misérnblo  pédants, 
cela  pourrait,  à  la  rigueur,  passer  pour  une  appréciation  person- 
nelle: mais  de  rùRumcr  ainsi  la  biograpliîe  de  Sorbitre  :  «  AV  A 
Ornnffd  de  ta  lie  du  peuph  et  de  parents  inconnus...,  son  premier 
emploi  fut  d'instruire  un  des  fîls  de  M.  le  comte  de  la  Suze:  puis 
il  devint  sous-malfre  d'école  à  Orange,  et  en  fut  cfiasxé  pour  le 
dt'règlemenl  de  ses  nueitrx  cl  pour  l'impiété  de  ses  sontimenta.  Ne 
sachant  donc  où  donner  de  la  tète,  il  vint  à  Paris  où,  dans  l'espé- 
rance d'une  meilleure  furlunu,  t/  abjura  sa  religion  el  se  lil  calho- 
liqiip*:  ■  —  c'est  etitasser,  volontairement,  cinq  ou  six  raeusonires. 

L'auteur  voulait  aller  à  Londres  :  •  Je  cherchai  quelque  rela- 
tion d'Antcleterre.  Entre  plusieurs  autres,  celle  que  Surbi^rc  a 
Faite  de  suti  vova^e  me  tomba  entre  lus  nuiins,  et  je  crus  d'abord 
que.  puisqu'il  t'avait  présentée  au  roi,  il  n'aurait  rien  osé  écrire 
qui  ne  fût  Irùs  véritable.  Je  la  lus  donc  tout  entière  depuis  Paris 
jusqu'à  Calais;  et  j'avoue  (jue  je  fus  tout  étonné  do  voir  un  libelle 
diffamatoire  au  lieu  d'une  fidt'de  relation,  et  que  je  ne  pouvais 
comprendre  comuienl  8urbii>re  avait  eu  l'unilacu  de  dédier  au  Koi 
un  livre  plein  d'invectives...  Mais,  sildi  arrivé  à  Londres^  uo 
Français,  hoinnie  de  qualité,  et  qui  jui;e  avec  discernement  et  sans 
passion  du  mérite  des  ^ens,  me  lit  remarquer  plusieurs  Faussetés 
en  la  HelaiiottAe  Sorbii*rc,  et  moi-même,  plus  j'allais  à  la  coor  on 
a  la  ville,  plus  je  fréquentais  les  savants,  plus  je  voyais  combieo 
est  faux  tout  i^e  que  ilit  celimposleur.  Lcshonnôtflés  que  me  lirent 
qnanlilc  de  seigneurs  anj^lais,  leurgénérosité  envers  les  étrangers, 
cette  flerlé  sans  orgueil,  une  douceur  pleine  de  majesté,  la  magni- 
ficence lies  maisons,  la  somptuosité  iIcs  Festin»,  loul.es  ces  choses 
me  donnaient  une  idée  de  la  grandeur  de  l'ancien  peuple 
romain,  » 

Comme  le  «  genlilhoinme  tinglois  n,  l'auteur  île  la  ftt'/ionse 
prend,  l'une  après  l'autre,  chacune  des  critiques  de  Sorbièrc  pour 
la  réfuter,  non  plus  cette  fois  par  le  secours  de  textes  contradic- 
toires, mais  par  lies  affirmalions  pérempfoircs  :  «  J'ai  votilu  seu- 
lement, dit-il,  rendre  témoignage  au  public  qu'après  avoir  bien 


l.  Eo  particulier  colles  relklivo»  à  Ulfcltlt. 
9.  Rf/àvnae,  etc.,  p.  34'3a. 
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consid^-ré  en  Aiittlelcrro  les  coutumes,  les  moeurs,  les  sciences,  je 
n'y  ai  rien  trouvé  c|ui  no  mail  édifié  «l  (jui  ne  soil  presque  «iiliè- 
rement  contraire  à  co  r|iren  a  écrit  Sorbièru.  »  —  Surbière  s'élait, 
un  peu  prélentieusemenl,  Jonné  pour  »  le  trompette  n  ties  lettres 
françaises  en  Angleterre  :  <    Oui,  dit  la  liéportse,  traduisant  le 
D'  Spi-al,oui.  il  a  fait  véritahlemenl  cet  office,  en  ce  que,  de  mémo 
que  quand  les  trompettes  sont  envoyés  aux  ennemis,  ceux-ci  leur 
bandent  les  yeux  aliu  qu'iU  ne  puissent  iniUefiienl  reconnaître 
t'élat  de  lu  place  et  de  la  ^'aruisou;  aussi  Surbière  semble  avuïr 
passé  par  l'Angleterre,  sans  y  avoir  pu  re^'onnattre  ni  Pélal  des 
Sciences  et  de  la  [teligion,  ni  plusieurs  autres  matières  curieuses.  • 
Nous  retiendrons  soulouient  l'appréciation  du    lliéAlro  anglais 
<jue  la  HépOHUf  oppose  à  celle  de  Sorbiferc.  Ccltii-ci  en  avait  birtmé 
rîncoliêrenco  et  l'irrégularité  :  «  Il   est  fort  vrai,  lui  objecte  la 
réponse,  qu'autrefois  on   eût  pu  remarquer  ces  défauts  sur  le 
théAlre  des  Anglais;  ot  Sorbiôre,  par  une  malir.c  qui  lui  est  ordi- 
naire, a  voulu  confondi-e  le  rè^^ne  de  Chartes  II  avec  celui  de  la 
reine  Klisabelh,  mais,  présenlemml,  il  n"v  a  pout-Atre  point  dans 
loutc  l'Europe  de  IhéiUrc  plus  régulier  que  celui  de  Londres.  *  — 
Et.  à  sa  façon,  il  reprend  le  panLllèlo  entre  le  théâtre  français  et  le 
lliéiltre  anglais  :  «  Fresque  tons  nos  poètes  |dramatiquesj  franrnis 
produisent  sculemciit  deux  uu  trois  liommes  illustres  jdatis  leurs 
tragédies],  et  s'arrôlent  seulement  â  la  considération  de  quciquo 
mémorable  événement  ot  nu  plus  bel  endroit  de  leur  histoire. 
Toute»  les  autres  personnes  qui  paraissent  ne  jonennl  point  de  per- 
sonnages remarquables:  les  discours  que  fout  ces  acteurs  forment 
une  espèce  de  dialogue  cii  rime,  ot  ne  Iruitcut  que  de  choses  nobles 
et  relevée».  Voilà  le  caractère  de  nos  pièces  de  IbéiWre.  Mais  les 
Aufrlais,  au  contraire,  out  un  plus  grand  nombre  d'acteurs,  et  cela 
sans  aucune  confusion;  ils  représentent  l'histoire  tout  entière  de 
ce  qui  est  le  sujet  de  ta  tragédie  ou  de  la  tragi-comédie,  et  l'in- 
trigue est  si  bien  conduite  que  leur  UiéAtre  est  plus  plein,  Imirs 
scènes  plus  diversïliées,  et  comme  ils  inlroduisent  plusieurs  per- 
sonnages de  difîérente  humeur,  les  spectateurs  y  prennent  aussi 
bt>ancoup  plus  tie  plaisir  et  en   retirent  une  ])lus  grande  utilité. 
Ajoutez  à  cela  que  la  liberté  de  la  prose  rendant  ta  prononciation 
plus  naturelle,  iU  persuadent  bien  mieu.\;  de  sorte  que  les  cœurs 
des  assistants  sont  touchés  de  difl'érentes  passions  pur  ta  diversité 
des  intrif^ues.  »  ^Mais,  en  délinitive,  ya-t-il  ici,  entre  le  critique 
et  te  cntiiiué,  une  si  grande  dilîérence?  et,  parlant  de  ta  scène 
anglaise,  Sorbière  n'avail-il  pas  dit  quelque  chose  de  fort  appro- 
chant? 
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La  plupart  de  ces  critiques  sont,  en  somme,  excessives  et  peu 
équitables.  Que  l'exactitude  rigoureuse  de  tous  les  détails  histo- 
riques rapportée  par  Sorbiëre  ne  soit  pas  absolue,  il  est  possible. 
Que  quelques  réflexions  se  rencontrent  sous  sa  plume,  que  les 
Anglais  aient  pu  juger  désobligeantes,  il  se  peut  encore.  Hais  n'en 
pourrait-on  pas  trouver  de  pires  dans  les  appréciations  que  les 
écrivains  anglais  font,  au  même  moment,  du  caractère  et  des 
mœurs  françaises?  —  Ceci,  il  est  vrai,  n'excuserait  pas  tout  à  fait 
Sorbiëre  :  mieux  vaut  dire  que  beaucoup  des  attaques  dirigées 
contre  lui  tombent  réellement  à  faux:  soit  que,  —  ainsi  la  Réponse 
—  on  ait  dénaturé  ses  expressions  et  transformé  la  discussion 
d'un  texte  en  invectives  personnelles;  soit  que  les  reproches 
soient  manifestement  injustes  :  si  le  vénérable  docteur  Sprat  le 
raille  pour  «  avoir  parlé  en  termes  romantiques  des  vallées,  des 
montagnes  et  des  haies  verdoyantes  du  pays  de  Kent  \  »  —  qui  a 
raison,  Sprat  de  s'en  moquer,  ou  Sorbiëre  d'en  avoir  parlé? 

VI.  —  Les  tbaductioss  de  la  «  Relation  ». 

Pour  achever  de  déterminer  le  succës  obtenu  par  la  Relation,  il 
nous  reste  à  énumérer  tes  traductions  qui  en  furent  données.  Nous 
en  avons  pu  relever  trois  : 

1°  En  aliemand.  —  Reise  nach  Englandy  imprimé  à  la  suite  du 
Voyage  en  Espagne  (en  allemand)  de  Joh.  Mackie,  16G7.  La  men- 
tion en  est  faite  dans  le  Theatrum  anonymorum  et  pseiidonymorum 
de  Vinc.-Placcius,  en  ces  termes  :  c  Iter  anylicanum,  sive  Reise 
nach  England,  adjunctum  itineri  hispanico,  Germanice  verso  per 
Johaonem  Mackie,  Francof.,  1667.  Auctorem  habet  Sorbiëre,  ut 
apparet  confercnti  exemplar  Gallicum,  cui  titulus  :  Relation  d'un 
voyage  en  Anglelen'e,  in-12,  Cologne  [re  vera  Amslelodami,  1666]. 
Uhi  non  quidem  titulo,  attamen  dedicationi  ad  Regem  et  sub- 
scriptioni  ad  Marchionem  de  Vaubrun,  cui  ea  est  scripta  Relatio, 
nomen  auctoris  additum  legitur.  Quod  quare  placuerit  interpreti 
omitlere,  non  liquet^.  i- 

2°  En  italien.  —  Viaggio  d'InghUterra,  dans  le  Viaggio  di 
Levante  de  du  Loir,  1670  '. 

1.  Ce  texte  est  à  notre  connaissance  le  premier  où  le  mot  de  romantiqut  se 
trouve  employé  en  français  (1673), 

2.  Vinc.  Piâciî,  Theatrum  anoniimorum  et  pseudonymorum,  Hambourg,  ITOS,  f, 
p.  463.  n"  1S24. 

a.  Cr.  .Yiceron,  t.  IV,  p.  95. 


Samuel  Sorbîère  usl  presque  un  oublié,  parmi  latit  d'aulrcs,  au 
grand  siècle,  que  la  gloire  éclalante  ilca  ■  maîtres  »  a  rojolc  dans 
le&  ubtKurilés  dusucond  plan.  Valail-illa  peine  qu'un  inâlaat  nous 
l'en  lirions? 

Au  vrai,  ses  nonlempornins  ne  lejuji^ent  point  néjL;ligeablc  per- 
sonnage :  son  aaiiliê  avait  du  prix,  et  ceux  qui  se  piquaient  de 
bien  juger  de»  hommes  eL  de  leurs  onvrages,  lui  reconnaissaient 
du  savoir  el  de  lespril.  —  T/aljUr  «le  Mnrollcs*  a  arrnuturaé  de 
«  ciiltbrer  comme  udc  conquête  l'amitié  d'un  homme  docte.  C'est 
pouri|Uoi,  dit-il,  il  eut  tant  do  Joie  quand  celle  de  M.  de  Sorbière 
hii  fut  procurée  >,  car  il  est  «  Fort  savant  dans  la  connaissance 
de  la  philosophie  et  des  lettres  humaines  >.  Baillet'  l' avoue 
■  homme  d'esprit  el  du  savoir  ■>;  Ménage  S  qui  ne  fui  pas  toujours 
d'une  l'haie  bienveillance,  lui  appliquant  le  jugement  que  Suidas 
nous  a  transmis  touchant  Aristote,  voit  en  lui  ■  le  secrétaire  de 
ta  Nature  ",  el  un  écrivain  •  qui  a  trempé  sa  plume  dans  le  boa 
sens  1.  Chapelain,  dont  ranturilc  est  grave  en  ce»  matières,  puis- 
qu'il est  le  dispensateur  de»  grâces  et  la  clef  des  pensions,  lui 
trouve  «  lies  lumières  eldu  savoir  ».  — Qu'il  llnt  sa  place  dans  la 
Itépuhliqno  des  lettres,  il  y  parait  aussi  â  dénombrer  ses  amis  et 
correspondants.  Ce  méridional  était  bavard  en  diable;  il  l'était 
sur  lous  les  sujets,  en  français,  en  latin,  en  italien;  avec  les 
savants,  avec  les  ministres  protestants  et  avec  les  évfic|ucs,  avec 
les  hommes  do  guerre  et  avec  les  secrétaires  d'État,  avec  le  pape- 
Et  lous  ces  gens  à  qui  il  écrit,  elijui  lui  répondent,  le  font  sans 
déplaisir,  comme  à  un  homme  dont  il  n'est  |>oint  ennuyeux  ni 
indilTérenl  d'être  l'ami.  Tout  ce  que  cette  première  moitié  du 
siècle  compte  de  savants  ou  d'érudils.  -~  d'hommes  influents  sur- 
tout, soit  dans  la  polili4|ui;,  suit  dans  la  religion,  délUe  dans  la 
correspondance  de  Samuel  Sorbière  ;  c'est  Mersonne,  Baluze, 
Chapelain,   Conrarl,  le    cardinal   Hospigllosi,  Rivet,    Saumaise, 

I.  Journal  d€t  SavanG,  1709,  suppl.  p.  S7(. 

S.  OUi:  conrliiajnn  rc  r«pporl«!  n  In  foj«   nu    présent  arUcle  et  k  ceux  publias 
àxtti  \k  bulletin  de  t'ilalaùe  du  frotutlanlvanf  frtim-ait. 
3.  L'abWiJe  Matvilc»,  Mtmoim,  éd.  1(151,  r,  1,  I». 
I.  Vit  de  Dejcartej,  II,  Ifll. 
5.  Obtereaiionf  lac  Ùiof/^w  Laercv,  i"  éd..  p.  18. 
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Grulius,  YoRsius,  Iluy^hnns,  S[iniiiii>im,  Morus,  Marolles,  Mazarin 
Colbcrl,  Mônagc,  Beriiier,  lliolan,  l'ccqucl.  Le  Laboureur,  l'armi- 
nien Courcelles,  le  savanl  rabbin  MaDas&ès  Deti  Isravl,  llelnsius; 
te  cèlcbrf^  i^vfique  Jp  Vaîson,  Joseph  Suarez  cjui  le  cooverlJra;  le 
comte  (Je  Nogent,  neveu  de  Baulni,  qui  mourut  au  passade  <lu 
Rhin  ;  le  comte  llhona,  gouverneur  ifOrange;  M.  de  Mai*ca,  arclic- 
vfequc  de  Paris,  Spon,  l'ami  île  (îui  Palin;  Fou<|ueL;  Iluliert  de 
ftloulnior;  l'abbé  *.k  Pures;  i'tiilibert  de  la  Mare.  Fermât;  le 
P.  Itapin;  —  cnlin  (jui  Palîn,  Hubbes,  Gassendi  et  Descaries; 
d'autres  encore,  gens  de  robe,  il'épée  ou  de  plume,  pour  peu  qu'ils 
fissent  élalilcs  choses  <Ie  l'espril,  ot  qu'ils  cusseiil,en  cour  i)e  Rome 
ou  en  cour  de  Versailles,  quelque  poids  et  quelque  auLorilé. 

La  bieuvtnilance.  à  son  endroit,  u'est  pourlatit  pas  iinanimo.  Il 
fui  un  batailleur  infatigable,  ci  son  esprit,  qu'il  avait  fort  ardent, 
était  un  peu  brotiilloit.  Dans  ces  i|uerelles,  uti,  sans  toujours  bien 
voiruù  il  frappait,  il  tapait  pourisnl  comme  un  sourd,  il  lui  arriva, 
(le  ci,  de  là,  d'attraper  dea  coup»  tri^s  rudes.  Aussi  bien  faut-il  avouer 
qu'il  y  doiitiait  prise,  soil  par  son  CiLractt>re.  soit  par  la  coocâp- 
linn  contestable  qu'il  s'était  faite  de  l'érudition,  de  la  science, 
de  la  probité  littéraire  et  de  la  dignité  personnelle  de  l'écrivaix). 
Cette  cuirasse  dont  il  nous  dit  qu'il  convient  »  de  s'anner  contre 
les  vicissitudes  et  les  tempêtes  de  la  vie  des  humilies  »,  —  celte 
cuirasse  avait  un  défaut. 

Mcssiro  Samuel  Sorbièro,  neveu  du  célèbre  pasteur  nlinnis 
Samuel  Petit,  et  mort  dans  la  communion  rte  l'église  catho- 
lique, fol  étudiant  eu  théologie  protestante,  —  docteur  en  méde- 
cino  de  la  Faculté  de  Paris,  —  médecin  à  Leyde  et.  â  la  Haye,  — 
voyageur  en  Angleterre,  —  réfreiit  du  collège  d'Orange  en  Pro- 
vence, —  homme  tlo  lettres,  —  philosophe  sceptique,  —  meilleur 
gasseiidisle  que  Iternier  et  que  (iassendi  lui-mâine,  —  physicien 
chez  ilahcrt  de  Muntrnur,  numismate  chez  Joseph  Suarez;  êpi^ra- 
phisle  avec  Sauinaise,  historien  avec  Mazarin:  —  abbé  au  petit 
collet  d'UunihUères  au  diurèse  de  Moyon  et  précepteur  ambulant 
d'un  jeune  Nèerlanduis,  —  traducteur  de  Sextua  Eiupiricus  et  de 
ïlobbes,  de  Morus  t-t  Je  Gamden  ;  membre  de  l'Acadéiuie  des  Emu- 
lateurs d'Avi[^uon  et  hibtorioj^rapbe  de  France;  —  courtier  de 
lettres,  pamphlétaire  et  quémandeur.  C'est  faire  trop  d'ouvrage 
pour  qu'il  soit  bon;  et  Daillet  voit  fort  bien  qu'il  fut  plus  ■  curieux 
que  savant,  et  plus  coureur  <|u'hotnuie  de  cabinet'  »,  contlrmant 
ainsi  l'opinion  de  Chapelain,  qui  lui  reprochait  de  a  ne  rien  savoir 

1.  Vie  de  DenarUt,  11.  I«1. 
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à  foiiil,  ot,  donnant  à  lout,  de  ]>arter  à  tftton»  de»  choses  fjn'il 
ignore  '.  »  Voltaire  le  juge,  et  \c  condamne,  d'un  mol  :  ■  Il  effli'ura 
beaucoup  de  genres  île  sciences'  ■.  —  Le  plus  ^rand  reproche,  en 
effel.  oïl  puisse  tomber  Sqrliiftrc.  c'est  d'avoir  élé  en  toutes  choses, 

—  en  science  et  en  érudition,  en  philosophio  et  en  littérature,  en 
moralili^  et  en  scrupules,  —  éternellement  superdciel. 

Il  aimait  â  se  dire  «  philosophe  »,  el  philosophe  scepti(|ue.  Gas- 
ftendi  fut  son  mailre  el  son  Dieu  :  un  jour  môme  le  maître  dul 
reprocher  nu  (lisciple  l'escèa  de  son  zèle  el  de  sa  ftassinn  '.  Bernicr 
lui-même  s'avoue  battu  par  lui  eu  malièrc  de  gassendisme  '.  D'autre 
part,  l'école  de  La  Molhe  le  Vayer  le  revendique,  el  Sorhiêre  ne 
se  récuse  point.  Il  traduit  Sextus  Empîricus  et  développe  les  dix 
moyens  de  1'  «  Époque  ».  Enfin  il  consacre  une  longue  lettre  à 
l'élof^  de  la  Philosophie,  en  laquelle  il   s'avoue  fort  cnlendu^ 

—  Nous  en  devons  rabattre,  et  si  Itavaisson  est  un  peu  injuste  de 
ne  vouloir  trouver  eu  ses  écrits  qu'  •  un  falra^t  dont  la  lecture 
apporte  l'ennui  le  plus  profond*  »,  noua  devons  avouer  i|(ie  la  spé- 
culation y  r»t  totalement  dépourvue  d'ampleur  el  d'ingéniosité.  A 
coudoyer  Gassendi  el  Descaries,  à  feiiillelcr  ptMc-mèle  Montaigne, 
Charron,  Arislote.  Sextus.  La  Molhe  lo  Vayer,  Morus  el  llohbes.  il 
avait  acquis  sinon  des  lumières,  du  moinâ  des  rIarlésdetouL;  el  ces 
«  rlarl'-s  *,  il  aimait,  plaisir  non  blAmnblc,  &  les  mettre  en  forme 
de  *  Lettres  »  ou  de  w  Discours  sceptiques  >  â  l'usai^e  des  gens 
du  monde.  Maïs  Samuel  Sorbiërc  ne  Tut  pas  un  philosophe. 

Ce  qu'il  fut,  c'est  un  infatigatile,  un  audacieux,  un  imiver»el 
curieux  :  il  avaiU'àme  d'un  reporter  «t d'un  inlerwiever.  *  11  faisait, 
dit  Baillel,  sa  principale  élude  de  rechercher  les  savants  répandus 
par  l'Europe  *  »,  porté  par  son  naturel  à  ■  prollter  do  leurs  conver- 
salions  plus  que  des  livres  ».  Il  esl,  dît  loujours  Uaillet,  «  une 
simplicité  naturelle  aux  savants  qui  ont  renoncé  au  commerce  du 
grand  monde  »  :  iU  ne  se  méHenl  jamais,  el,  avec  Sorbière,  ils 
avaient  tort  de  ne  se  méfier  point  :  car,  en  place  de  celle  •  nalu- 
rclle  simplicité  »,  ce  diable  d'homme  avait  l'inlassable  astuce  du 
journaliste  d«  carrière.  Il  «  se  fourrait  [chez  les  plus  grands 
hommes  de  son  temps]  à  la  faveur  du  nom  et  du  mérite  de  son 
oncle,  el,  sous  prélexto  d'apprendre  des  nouvelles  de  savants  aux 


I.  liiU  dcM  gtnt  dt  Ultra,  \n  N\'laH^tJi  liU..  p.  iii. 
i.  Caitttogue  det  écrit'ainn,  Uoland,  l.  .\IV,  p.  118. 

3.  Gaswnai  a  Sordi^ve,  if,  Janv.  [bii  [Gomi.  Op^  VI). 

4.  Cr  Uenis.  Setpl.  et  Librriiat.  p.  il. 

8.  Uttrtë  et  Ditrovrj.  1660,  i',  p.  25-5:*,  el  BN.,  Ms.  fr.  ISiOU,  P  IS1. 
e.  Arehioeé  dt  (a  HailiiU.  L  III.  p.  i2S,  a.  S. 
1.  Baillel,  Vit  dt  t)«»earl<-s,  II,  i:o. 

lUt.  o'atrr.  urri*.  m  lj.  t'»iA»at  (H*  Ana.).  —  XIV. 
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savants  et  de  se  rendre  leur  facluur  ».  il  les  observai!.  Or,  «  il 
avait  un  tnlcnt  particulier  poor  décourrir  les  défauts  ■,  f>t  on 
l»eiiclianl  à  les  décrire  Siiu»  améotté.  De  aorte  qu'aux  gens  doctes, 
mtiia  Irop  candides,  dont  rim|inidRiicp  allait  «  à  le  rt^rwoir  à  leur 
table  et  jus^^ue  dans  leur  cabinet  ».  —  Sorbière  ne  refusa  jamais 
de  s'asseoir  à  une  laido  amie,  —  aux  philosophes  bienveillants  qui 
lui  permeltaient  «  de  les  regiu-dcr  en  déshabillé  *,  il  en  ruisîL  bien 
des  fois.  M.  de  Sorbière  les  chatouillait  de  sa  plume,  qu'il  avait 
niodisantc. 

El  c'est  ici,  proprcraenl,  que  ta  physionomie  de  Sorbière  nous 
intéresse  :  d'entre  ces  aventuriers  lilléraircs  du  xvtr  siècle, 
bohèmes  intelligents  souvent,  mais  désordonités  et  auperliciels,  il 
apparaît  comme  l'un  des  plus  originaux.  11  avait  l'esprit  sublil  et  la 
pénétration  ne  lui  manquait  pas.  Voyageur  par  ^oûl  quelquefois. 
souvent  par  nérossit».  il  vit,  de  Home  à  Oxford,  de  Nautes  à 
Orange,  du  Aluntpellter  à  la  Haye,  des  p^oos  et  des  pays  de  toutes 
les  sortes.  Il  avait  été  «  nourri  •  des  belles  lettres  et  de  l'antii{uité. 
Enfin,  il  avait  su  s'inlruduire  dans  la  familiarité  des  grands.  C'est 
}>ourquoi  il  entendit  que  les  belles  lettres  le  lissent  vivre,  et  elles 
le  fifout  vivre  en  elTet.  L'état  d'homme  de  lettres  et  d'homme  d'es- 
prit lui  apparut  un  métier.  |>areil  â  tous  les  autres  métiers,  el 
qu'il  s'elîurça  de  rendre  ajïréable,  productif  et  nourrissaul.  Or,  s'il 
est  vrai  que  l'argent  est,  en  quelque  sorte,  la  source  de  la  vie,  ïl  se 
trouve  que  les  grands  possèdent  de  l'argent  :  tl  convient  donc  de 
leur  en  demander.  Et,  tout  au  long  de  sa  vie.  inlassable  quéman- 
deur, ou  voit  Sorbière  frapper  à  toutes  les  portes,  solliciter 
toutes  les  bourses,  assié^r  toutes  les  personnes  ■  en  situation 
d'airier  à  ses  alTfiircs  ■.  Comme  il  avait  «  le  style  lalïn  assez  pur 
et  noble  »,  qu'  «  il  parlait  le  français  mieux  que  le  commun  des 
languedociens  '  ■,  il  usera  de  l'un  el  de  l'autre.  Pour  a  ceux  dont 
il  espère  ■,  M  sera  flugorneiir  jusqu'à  la  bassesse;  h  l'égard  de 
ceux  <  qui  ne  lui  donnent  pas  ce  qu'il  prétend  i>,  bien  vite  sa 
bile  va  s'échaiilTer,  et,  étant  inuttk's,  il  tes  sacrifiera.  EnGn, 
comme  61)0  livres  de  rente  valent  bien  une  messe,  il  «  tournera  ss 
jaquette  ".  et  »e  fera  catholique  romain.  —  Le  vrai  chef-d'œuvre 
du  d  sieur  Samuel  de  Sorbière  »,  plus  que  sa  philosophie  et  sa 
science,  c'est  sa  vie. 

Ces  réserves  faites  sur  la  valeur  du  son  érudition  et  la  délica- 
tesse de  ses  scrupules,  nous  devons  rcconnatlri-  <|u'il  ne  fut  pas  un 
personnage  insignifiant.  Dans  un  siècle  où  rares  étaient  ceux  qui 

I.  Chapelain,  JltlaDgCïlitl.,  loe.  cit. 
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I(>  coiinaissaienl  vl  raitnaîenl,  il  a  parfaiLemonl  connu  el  aim6 
Rabelais.  It  a  nimé  Montaigne  aussi  et  l'a  ndèlement  pratiqué.  11 
faut  lui  en  savoir  g^ré  :  cl  aussi  d'avoir  révélé  Bobbe»  aux  lecteurs 
français,  ouvrant  ainsi  la  porlR  â  des  id/'os  dont  rinflnence  allait 
s'affirmer  pui3.iante  et  durable.  —  D'antre  part,  volontairement 
ou  non,  sa  Hel/ition  a  décidémoot  attiré  l'attention  sur  les  choses 
el  les  gons  d'AngInlorre.  —  Précieuses  enfin  sont  les  informationa 
qu'il  nous  apporte  sur  ceux  qui  étaient  alors  rornemenl  de  la 
Hépubliipie  des  Lettres,  leurs  querelles  et  leurs  travaux,  —  nous 
les  montrant,  non  plus  celte  fois  dans  le  mognilique  arroi  dos 
amples  volumes  et  des  reliures  en  veau,  maïs  dans  le  «  déshabillé 
de  leur  cabinet  »,  parmi  leurs  habitudes,  leurs  manies  et  leurs 
gestes  familiers.  Courtier  de  littérature  et  badaud  inlassable, 
curieux  et  oITronté,  Sorbière  peut  nous  ôtre  un  guide  auprès  de 
tous  les  hommes  de  fw-ience  ou  de  lettres  de  son  siîicle,  —  méde- 
cins ou  philosophes,  érurlits  el  Ihéolo^cns,  politiques  ou  éc  rivai  ns, 
•—  el,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  l'accompagne  point  sans  quelque 
défînnco  secrète,  on  s'inatruità  le  suivre,  et  rarnmcnL  on  s'ennuie. 

ANMé  HoRizs. 
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DEUX  FRAGMENTS  AUTOGRAPHES 
DU  MANUSCRIT  DES  «  MARTYRS  » 


«  Qui  relrauvers,  —  écrivioiis-nou&  ici  mémo  it  y  a  trois  ans  ',  —  qui 
retiNtnvera,  s'il  oxisie  encore,  le  manuscrit  des  Martyrs'r  ■>  Et  sans  ïe 
dire  exprcssénacni,  nous  pensiuntt  bien,  h  part  nous,  que  ce  manuscrit 
avait  eu  le  sort  de  tant  d'antres  qu'on  aurait  eu  InlérH  6  conserver,  et 
qu'il  devait  aTOir  été  ou  perdu  ou  dûlniît. 

Pour  une  fois,  nous  étions  par  liasard  trop  possimistc  !  Chateau- 
briand n'arnit  pas  gardé  par  devers  lui  tous  sesbrouillonssacceesirs, — 
on  sait  par  lui-m^me  qu'ils  ont  été  1res  nombreux,  —  mais  il  avait 
conservé  le  manuscrit  qu'il  avait  «nvoyûà  l'impression,  et  il  en  avait  loil 
don  &  l'un  de  ses  plus  vieux  et  meilleurs  amis,  M.  Berlin  alaé,  l'un 
des  deux  dtrecleurs  et  prthpriélairesdu/our'iiaM^i  Dèbatt.  Aujourd'hui, 
il  n'eu  subsiste  plus  que  deux  Tra^tments,  assez  considérai) les,  il  est 
vrai,  —  deux  «  livres  "  presque  entiers,  le  XVI'  et  le  XIX»,  —  et  qui, 
indépendamment  des  abondantes  ratures  et  corrections  qu'iUpnisentent, 
Qous  olTrent,  comme  on  le  verra,  en  maint  endroit,  im  texte  sensible- 
ment différent  du  texte  imprimé*. 

Quoique  ces  fragments  manuscrits  ne  soient  pas  maculés  comme  le 
son!  d'ordinaire  i^cux  qui  nous  reviennent  dorimprimcrie,  — Chateau- 
briand Bvaii  sans  doute  recommande  qu'on  en  prit  le  plus  grand 
soin.  —  je  crois  i[ue  ire  sont  liien  ceux  qui  ont  servi  à  la  cumpoâiliun  : 
les  noms  des  ouvriers  typographes  y  reviennent  de  loin  en  loin,  sui- 
vant l'usage  biea  connu.  De  plus,  en  léte  du  livre  XVI,  un  lit  celle 
apostille,  de  ta  main  de  Chateaubriand  :  "  J'ai  pris  t}  paquets  de  cette 
coniposiltOD  >,  note  évidemmeal  destinée  &  rimprimeur.  Nous  sommes 
donc  bien  en  présence  du  dentier  manusiril  arrêté  par  Chateaubriand. 
Les  numbreuses  modifli^ations  et  corrections  ultérieures  qu'il  y  a. 
apportées  ont  été  faites  sans  aucuu  doute  sur  les  épreuves. 
Ces  Tragmenls  ne  sont  pas  entièrement  autographes;  mais  les  parties 

i.  Retiiir  d'tiittoire  litléraiir,  JAQvier>inani  iafl*.  te.i  Varianln  dn  Uartyrf,p.  H  a. 

i.  Ce»  rrngtneols  nous  ont  6lo  conB<:^s  pAj-  M""  la  <:ointe9se  de  K...,  A  la(iuel]« 
nouii  sommes  beurfux  d'oxprimur  ici  ngtrr  t^ivo  respectuvuee  gralilude.  —  Ils  ont 
él^  récemment  &c<iui9,  aln&l  i^uc  les  leEtres  île  ChsU-aubriuml  aux  dcui  frères 
Berlin  que  j'ai  publiées  dans  la  ItM'ue  lattHt  du  àS  avril  ISit*.  parle  dépsrtemenl 
Je»  manuscrits  de  la  Uibtioth>è(iue  nalionale  [n.  a.  fr..  10  SIJ5],  où  ctiacun  pourra  r«c- 
ttfler  les  erreurs  de  leciure  que  J'ai  Mat,  doute  <;omtni»ti«.  J'ai  essaye  d'lndîi|iier, 
dans  u[]  article  de  la  Revue  dut  DtuT  Mowiei  du  1"  mars  1907,  sur  la  HtUifues  du 
moHUgcril  da  •  Martyrs  >,  l'iDlérét  lltlémiro  que  présente,  l'iiluclc  de  ces  rrsgmenU. 
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non  nulographos,  qui  semblent  avoir  été  dictées  A  quelque  secrétaire, 
portent  des  corrections  de  la  main  de  Chateaubriand. 

Commençons  par  la  partie  nun  aulugraptie.  Elle  comprend  le  livre  XV] 
eu  entier.  Les  ci>rrecUuns  de  Cliateaubriund,  è.  l'iovetiie  de  ce  que  nou& 
aurons  k  conslalcr  pour  le  livre  \IX,  n'y  sont  p.iu  Irt!-'^ fréquentes;  mais 
en  revanche,  par  rapport  nu  teicte  imprimé,  les  divergences  et  variantes 
sont  beaucoup  plus  nrtmbreuses  et  importantes,  purticuliéreincnl  dans 
le  riiscourâ  d'Ëudore,ou  Chateaubriand  a  itiiiëré,  avec  deux  assez  lon^s 
rraf;ments.  ju^qtiTt  présent,  je  crois,  inédits,  deux  ou  trois  pnges  de 
Vlttn&rnire,  et  un  chapitre  tout  entier  du  C^nif- du  Chnitianitme. 

Cette  partie  non  nulogmphe  comprend  â3  Teuilicls  simples  (de 
S0xS5  cent.),  tous  séparés,  écrits  au  reclo  et  au  verso  et  numérotés  de 
I  &  46.  Suivant  la  diHpusition  que  nous  avions  aduptée  ici  m^mr?,  en 
publiant  (Revue  d'histoire  iU(.,  juillel-iiuptenibre  )904j  un  fraj^nient 
autographe  du  manuscrit  dei^  Mémoires  (Totttre-tombe,  el  qui  a  paru 
commode  et  claire  k  M.  Marcel  Duchemiu,  puisqu'il  l'a  adoptée  à  son 
tour  dans  le  dernier  numéro  de  ta  /tevue,  uous  atluns  en  reproduire 
ci-dcii-ious  le  texte  critique,  rejetant  en  note  les  v»rianles  du  texte 
imprimL^.  imprimant  on  italiques  et  mettant  entro  cmchet^  tel  pas- 
sages barrés  par  Chateaubriand,  et  figurant,  dans  l'interligne,  par 
d'autres  caractères,  ses  corrections  autographes  '. 

t.  Ce  ttigmAtil-^i  n'^Mni  ;MkH  ilo  la  maii)  de  Cbileaubnanil,  nou»  ne  tenoa* 
compte  ai  de  l'orlbograplie,  ni  de  la,  ponciuntioii  du  secrtfiaire. 

LES  MARTYRS 

ou 

LB   TRIOMPHE    DE    LA    RELIGION 

LIVUE    XVI 
ArgumenI 

LES    UABA>GU£S 

«  Très  clétneul  emperuur  Dioclélicn,  loujours  Auguste,  et  vous, 
1res  heureux  princo  César  Galt-rius;  si  jamais  vos  àmcs  divines 
donnèrent  une  preuve  c-clalaule  de  leur  ^ùélè',  c'est  sans  doute' 
dai)s  l'alTairt!  impcirlantequi  ras.semble  le  très  auguste  Sénat  aux 
pieds  de  voire  Éternité*.  Il  a'ap-il  de  prononcer  sur  les  dieux  de 

1.  Var.,éd.  1'*,  1800  (p.  H)i)  et  sqq.  :  de  \eas  jastioe... 

i.  Id.,  ibid.  :  c'est  dans  l'affaire. .. 

3.  Id.,  tbid.  :  de  tos  Éternités. 

PruscriroQs-nou»  les  adomleurs  du  nouveau  Dieu?  Laùserons-noits  la  cHré- 
tienf  jouir  en  paix  du  autle  d«  leur  dkiniti/  Telle  est  la  question  que  Con  ((reposa 
au  Sciial. 

«  Que  Jupiter  et  les  autres  Dieux  vengeurs  de  l'humanité  me  préservent  de 
faire  jamais  couler  du  s&ng  et  des  larmes  I  Pourquoi  perséculerions-nous  des 
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la  patrie,  sur  les  dieux  de  Romulus  et  de  N'uma,  qu'ont  adoré 
Camille,  Scipion,  Paul-Énitlc,  el  au  milieu  desqueU  lihUent 
aujourd'hui  nos  divius  «inpereurs,  les  Dieux  augustes. 

n  Abandon ueruii S' uuus  le  culte  do  ces  dignités  tutélaircit  pour  le 
nouveau  Dieu  qui  s'est  établi  dans  l'Empire?  Proscrirons-nous  au 
rotitraire  ce  Dieu  étranger  et  ceux  qui  iidorcnt  ses  imagosf  Telles 
sont,  très  reli{;ieux  empereurs,  les  questions  que  vous  proposes 
au  glorieux  Sénat. 

•  C'eut  une  vérité  reconnue  depuis  longtemps  que  Itomc  u  dû 
l'empire  du  monde  a  sa  rare  piété  envers  les  immortels.  Elle  a 
élevé  des  autels  à  tous  le&  Génies  bicufaisaals,  à  ta  Petite  FortuDe, 
i  l'Amour  filial,  à  la  l'aix,  à  la  Concorde,  à  la  Justice,  à  la  Liberté-, 
1  la  Victoire,  au  Dieu  Terme  qui  seul  ne  se  leva  point  devant 
Jupiter,  dans  l'auguste  assemblée'  des  Dieux.  A  qui  donc  celte 
famille  divine  pourrait-elle  déplaire  *?  Quel  homme  oserait  refuser 
des  hommages  à  une  si  belle  troupe  de  Déités  '7  Voulez-vous 
remonter  plus  haut?  Vous  trouverez  les  noms  mÊmes  de  noire 
pairie,  nos  traditions  les  plus  antiques  liées  à  notre  religion  et 
faisant  partie  de  nos  sacrifices.  Renoncerez- vous'  au  souvenir  de 
cet  dge  dur,  règne  de  bouheuret  d'innocence  que  tous  les  peuples 
envient  à  l'Ausouiet  Y  a-l-il  rien  de  plus  louchant  que  ce  nom  de 
Lalium  donné  à  la  campagne  de  Laurente  parce  qu'elle  fut  l'asile 
d'un  Dieu  persécuté'?  D'où  il  advint  que  nos  pères,  en  récompeuae 

hommes  qui  remplissent  tous  les  devoirs  du  citnycn?  Us  CtirétienR  Piercenl 
den  art:?  ulilet:  leurs  rirbenes  aUmealPtil  le  trésor  de  l'^.tat;  ils  servenl  avec 
courage  daos  nos  armées;  ils  ouvrent  souvent  dans  nos  conseils  de»  ans 
pleios  de  sens,  de  justesse  ul  de  prudence.  U'aïUeure,  ce  u'esl  point  par  lu 
violence  qiio  t'oii  parviendra  au  but  désiré.  I.'expi.'ricnce  a  dènionlré  que  les 
ChrélieDS  se  tnulliplîpnl  sous  le  fcrdes  bourreaux.  Vouloz-vous  les  gatfner  à  la 
rt'li^iun  lie  la  pairie?  j\ppe]ei-les  au  temple  de  la  UisÂrïconle  et  oou  pas  aux 
aulcls  dsB  hjiiménides. 

"  Mais  apr^s  avoir  dérlarë  ce  qui  me  eemble  conforme  fi  la  raiiion,  jo  dois, 
avec  la  mt'niip  justice,  mfinîfester  la  crainie  que  m'inspirenl  les  Chn-ticns.  C'est 
le  seul  reproche  que  l'on  puisse  lét'itimemeDt  leur  faire  :  il  eut  ccrtam  rjut:  oos 
dieux  soûl  lobjet  de  leur  dérision  et  quelquefois  de  leurs  iusullvâ.  (Juc  do 
Romains  se  sonL  déjà  lnî.W'  entriilncr  par  des  raisonucmeiiu  tùiuéralresl 
Ah  !  nous  parlons  d'attaquer  une  dJTinilè  élrangèrc,  songeons  plulàL  k  dûtenàn 
les  Dôtreaj  Ratlachons-nous  &  leur  culte  par  le  souvenir  <le  tout  ce  qu'elles 
ont  fait  pour  nous.  Quand  iinns  scrous  bien  convaincus  de  lu  t^rundour  ut  de 
la  bonté  Ae  nos  dieux  paternels,  nous  ne  craindrons  plus  de  voir  la  secte  des 
ClLréliens  s'nccrollre  ei  se  grossir  des  difscneuns  do  no8  teoiplcii. 

■•  iVesi  une  vérité.., 

1.  Var.,  éd.  de  1809  {p.  lOK)  ei  sqq.  :  dans  l'assamblte... 

t.  td.,  Ù'id.  :  Celte  familie  dwitu-  pourrait  elle  déplâàTt  aux  Chrétiens? 

3.  Id.,  ibid.  :  à  de  si  nobks  déitést... 

4.  Id.,  iitid.  :  Voua  trouvera  le  souvenir... 
Vf.  Id.,  Md.  :  d'uD  dieu  persécuté?  Nos  pères,  en  récompense... 
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de  leur  verlu.  re(;urent  du  ciet  un  oa>ur  hospilalier.  et  que'  Rome 
servit  de  refuge  à  tous  les  infortunés  bannis.  Que  d'intéressantes 
aventures,  que  de  noms  illustres  attachés  à  c«9  mi^ations  des 
premiers  temps  du  monde,  Diomëdc,  fliiloctèle,  Idoménée, 
Nestor!  Ah!  i]uand  une  vieille  forêt*  courrait  la  montagne  où 
s'élève  ce  Gapitole,  lorsque  de  pauvres  chaumières'  occufiaient 
la  {dacti  de  nos  [laJaïs^  rfue  ce  Tibre  si  fameux  ne  [lorlait  encore 
que  lo  nom  inconnu  d'Alljuna,  on  ne  demandait  pnini  ici  s'il  fallait 
abanduuuer  les  Uieux  de  la  |ialrie'!  Tuur  se  convaincre  de  la 
puissance  de  Jupiter,  il  suffit  de  considérer  la  faible  orifrine  de 
cet  empire.  Quatre  petites  sources  ont  formé  ce"  torrent  ilu  peuple 
romain  qui  a  ravagé  la  terre  :  Allé,  le  cher  pays  et  le  premier 
amour  des  Curiaccs,  qui  monti'e  encore  leur  ^rand  tombeau  cou- 
ronné de  gazon^,  les  guerriers  latins  qui  s'unirent  aux  guerriers 
d'Énétjt.  les  Arradieusd'Évandre  qui  transmirent  aux  Oincinnatus 
l'amour  dos  ti-oupoaux  et  lo  sang  des  Hellones.  doux  germes  de 
l'éloquence  chex  les  rudes  nourrissons  d'une  louve;  enfin,  les 
Sabins  qui  donnèrent  des  épouses  aux  compagnons  de  Romulus; 
les  vieux  Saluas  *  velus  de  peaux  de  brebis,  conduisant  leurs  trou- 
peaux avec  une  lance,  vivant  de  laitage  et  de  miel  et  se  cousa* 
crant  à  Gérés  et  à  Hercule,  l'un  le  génie,  et  L'autre  le  bras  du 
laboureur. 

«  Ces  dieux  qui  ont  opéré  tant  de  merveilles  on  faveurdu  peuple 
romain,  ces  dieux  qui  ont  inspiré  Faliricîus'  et  Caton,  ces  Dieux 
qui  prolf-genl  aujourd'hui  '*  les  cendres  de  ces  citoyens  illustres  ", 
ne  peuvent  être  "  des  divinités  sauâ  pouvoir  et  sans  vertus".  Irons- 
nous  chercher  sur  un  rivage  désert  la  tombe  de  Pompée,  (K>ur  y 
olTaccr  ces  mots  :  *  Aux  bieux  miines?  »  Ah!  laissons  du  moins 
rÉlysée  à  ce  grand  homme'^  à  qui  nous  ravîmes  sa  patrie. 

I.  Var.  éd.  ilc  1809  et  iqq.  :  et  nome... 
S,  IH.,  (p.  t06)  ibid.  :  qa«ud  iiae  for^t... 

3.  td.f  ibid.  :  1or:^i]ue  dn  chaumit-rea... 

4.  M.,  ihitt.  :  de  cft*  palais... 

5.  Id.,  ibid.  :  si  le  Dieu  d'une  ob$eure  nation  de  ta  Jud^  était  préférable  aux 
dieux  de  Rome... 

«.  M-,  ibid.  :  le  torrcol... 

7.  Id.,  ibid.  :  des  Curiaces;  les  guerriera  latins... 

8.  Jd.,  ibid.  :  de  nomulus;  ces  Sabins... 

9.  Var.,  éd.  de  1809  (p.  107i  el  sc|q.  :  ont  ioapiri  Ituma,  Fabrlelus... 

10.  hl.,  ibid.  :  qui  pi-otèK«at  les  cendres... 

II.  Id.,  ibid.  :  leâ  ceodres  illustres  de  itos  cito;*ens.... 
13.  Id.,  ibid.  :  de  dos  ciloyens,  KSf  dieux  au  milieu  desquels  brillent  ot^'our* 

d'hui  nos  Empereurs,  sont-ili)  des  diviDitësî... 

13.  td..  ibid.  :  sans  vérins? 

14.  ntoc^f^^n,  je  suppose.... 


RRvre  D'HisTOffiR  LirreitAinr  on  u  punck. 

■  Divin  empereur,  je  suppose  que  Ttome  cliarg(^c  i1'ann<î<^-s  app&- 
rai&se  loul  à  coup  à  vos  yeux  suus  les  voûtes  de  eu  Capitule,  et 
qu'elte  s'adresse  ainsi  A  votre  Éternité  : 

•  Gran«!  Prince.  ayeziïgRril  &  cette  vieillesse  où  ma  piété  envers 
«  les  Dieux  m'a  fait  parvenir.  Uilire  comme  je  le  suis,  je  m'en 
«  tiendrai  '  à  la  religion  de  mes  ancêtres.  Cette  religion  a  mi»  l'uni- 
«  vers  sous  ma  loi.  Les  sacriûces  ont  éloigné  Annibal  de  nies 
«  murailles,  et  les  Gaulois  du  Capilole.  Quoi!  l'on  renverserait' 
4  cette  statue  de  U  Victoire  sans  crnindro  de  soulever  mes  léguions 
«  ensevelies  aux  champs  de  Zuina'.'  N'aurais-je  été  préservée  des 
«  plus  redoutables  ennemis  que  pour  ôtre  dèslionoi'êe  par  mes 
<  cnfanls  dans  ma  vieillesse?  » 

«  C'est  ainsi,  ô  puissant  EmjHîreur.  (|ue  vous  parle  Rome  sup- 
pliante. Voyez  se  lever  de  leurs  vieux*  lomboaux,  sur  le  chemin 
(l'Appius  CCS  vieux  *  républicains  valnqucur<ï  des  Volsques  et  des 
Sajimites,  dont  vous  révérai:  *  ici  lus  images;  ils  montent  à  ce 
Capitule  qu'ils  remplirent  de  dé[>ouiIlcs  opimes.  Us  viennent  cou- 
ronnés de  la  liraiiciie  du  cb^ne,  unir  leur  voix  k  la  voix  de  la 
patrie.  Ces  ni;\nes  sacrés  n'avaient  point  rompu  leur  sommeil  de 
fer,  pour  la  perte  de  nos  mœurs  ift  do  nos  lois:  ils  ne  s'éljiiont 
point  réveillés  au  bruit  des  proscriptions  de  Marins  ou  des  fureurs 
du  Triumvirat;  mais  la  cause  du  ciel  les  arrache  au  cei'cucil;  et  ils 
la  viennent'  plaider  devant  leurs  (ÎU.  Princes,  ne  changer,  donc 
point  pour  un  culte  nouveau  '  nos  belles  fêles  et  nos  pieuses  céré- 
monies*. Nous  ne  demandons  point  la  persécution  des  clii-èliena', 
mais  nous  désirons  que  leurs  autels  ne  soient  pas  préférés  aux 
nôtres.  On  dit  que  le  Dieu  qu'ils  adorent  est  un  Dieu  de  paix  et  de 
justice;  nous  ne  refusons  point  de  l'admettre  dans  notre  Panthéon 
avec  Jupiter"*,  car  nous  souhaitons,  très  clément  '^  Empenuir,  c|ue 
les  Dieux  do  toutes  les  religions  vous  protcgenl'-,  mais  quaul  k 

i.  Var.,  éd.  de  1800  et  sqq.  :Je  m'en  tiendrai  toujours  k  la  relîgioa... 

2.  td.,  ibid.  :  l'oD  r«ovcràorait  un  jour  cellt  statue... 

3.  td.  (p.  IU8),  ibiri.  :  de  leurs  lombe&us... 

4.  Id.,  ibid.  :  CCS  républicains,  vainqueurs... 
!»  14.,  ibid.  ;  dont  nous  rêverons  ici... 

6.  M;  ibid.  :  viennent  la  ptaïdrr... 

7.  t(t.,  ibid.  ■-  leurs  llJs.  Homaint  séduits  par  ta  religion  nouvetle.  comn\ent 
acezvoaspu  chawjey  pour  un  culte  étranger  nos  belles  f^tes... 

H.  td.,  ibid.  :  cérémonies!  Princts,  je  le  répète.  nuu3  ne  demandons... 

9.  Id  ,  ibid.  :  dcâ  Cbf^tjeus.  On  dit  que  le  Dieu,.. 

10.  td.,  ibid.  :  dans  le  Panthéon  :  car  nous  souhaitons... 

11.  Id.^  ibid.  :  tt&i  pitux  Empereur... 

M.  Id..  ibid.  :  vous  prot<^gent;  mais  que  i' on  cesse  d'inmiiUrr  Jtipiter.  IHoclé- 
lien,  (jiileiiuf,  «éiuitcun,  indulyetue  pour  Itt  ckrelieus,  protection  poxf  les  Dieux 
de  ta  patrie. 
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ces  Dieux  cux-m<^mes,  laissons  le»  choses  comme  elles  ont  toujours 
été  et  comme  elles  seront  toujours,  » 

En  achevant  de  pronoiirer  ces  mots,  Symmaque  salua  de  nou- 
Teau  la  statue  de  la  Victoire,  et  reprit  sa  place  au  milieu  '  des 
sénateurs.  Les  esprits  l'-laicnliltlTéremment  agili>s  :  lesuuë,  charmés 
de  la  ili<^iiili^  du  iliscuurs  de  Sytiitna(|tic,  se  mppelaiont  ces  jours 
où  les  ilorlensius  et  les  Cicéron  plaidaieul  au  Sénat  les  causer  les 
plus  iinporLantos.  comme  au  conseil  public  de  1  univers'.  Les 
autres  hliïniaiciit  la  modération  du  Pontife'  ol  sa  trop  grande 
indulgence.  Satan,  à  demi  trompé  '.  n'avait  plusd'espoir  que  dans 
Uiéroctès  cl  cherchail  à  détruire  l'efTet  de  réloi|uenco  du  grand- 
prâtre;  les  aiiges  de  lumière  profilaient  au  contraire  de  cette  élo- 
quence pour  ramener  le  Sénat  à  des  &vulinieuts  plus  humains.  On 
Toyail  s'agiter  les  casques  des  guerriers,  les  toges  îles  sénateurs, 
BS  robes  et  les  sceptres  des  augure:^  pi  dc^  aruspiccs;  on  enlcndail 
m  murmure  confus,  signe  équivoque  du  Llénie  et  de  la  louange. 
Comme  on  voit' un  champ  nù  l'ivraie  et  d'inutiles  fleurs  de 
pourpre  et  d'azur  s  élèvent  au  milieu  du  froment  d'or;  si  quelque 
zéphir  se  glisse  dans  la  forêt  diaprée,  d'aljord  les  plus  frêles  épis 
courhenl  leurs  télés*  tour  à  tour,  ensuite  le  souffle  croissant  luur- 
meule  la  moisson  entière'  et  balance  en  tumulte  les  gerbes 
fécondes  et  les  piaules  stériles.  Tel  paraissait  dans  le  Sénat  le 
muuveineul  de  tant  d'hommes  divers',  ceux-ci,  fromont  précieux; 
ceux-U,  détestable  ivraie.  Les  courlisan&regardaient  curieusement 
Diuclétieti  et  (ïalérius,  afin  de  régler  leurs  opiiiiuns  sur  celles  de 
leurs  maîtres  ;  t^ésar  donnait  des  signes  d'impatience  et  d'etnpor- 
lement*,  mais  le  visage  d'Auguste  était  impassible,  Hiéroclés  en 
se  levant  fixa  de  nouveau  l'attention  de  l'assemblée  "*.  11  s'enve- 
loppa dans  sou  nianleau  de  philosophe"  et  garda  quelque  Icmps 
un  air  sévère  et  pensif.  Initié  a  toutes  les  ruses  de  l'éloquence 
athénienne,  armé  de  tous  les  sophismcs  de  l'école  ",  souple,  adroit, 
railleur,  hy|>ocrite,  aiteclant  une  éloculion  concise  et  sentencieuse, 

I.  Vnr.iéd.  de  1809  ni  sqq.  .  et.  se  rassûfil  nu  milieu,.. 

S.  M.,  ibid-  :  Ifs  Jours  des  HortenaiuA  el  tles  Cicéron  ;  les  autres  bi'iiua.it-nt... 

3.  (d.,  ibid.  :  dti  panlire  de  Jupiter.  Salan... 

4.  td.  (p.  lUdj,  tbid.  :  Satan  n*AVAit  plus.., 

5.  fd,  ihîii.  :  d»  la  louange.  Oaas  un  cliamp... 

0.  /d-,  iUd.  :  eourbcHt  leurs  t£l6s;  bientdl  le  sourfle... 

7.  td.,  ibiit.  :  le  sourde  croisHant  balance  ou  tumuile... 

8.  Id.  {p.  I  lùr,  ibid.  :  tant  d'hoiiitneii  divers.  Les  uourtiHans... 
0.  ïd.,  ibid.  :  des  signes  d'emporlHnu'iit... 

lù.  Id.,  ibid.  :  Hiérodés  se  Uvc:  il  s'envehppe... 

II.  /d-,  ibid.  :  dans  son  manteau,  el  ganû... 
12.  Id-t  ibid.  :  da  tous  les  sophismes,  souple... 


«n 


nsvvE  d'histoire  littêraiki:  dc  u  nu^ice. 


parlant*  J' indépendance  en  servant  la  tyrannie,  d'humanité  ea 
duniaiidant  te  sang  de  riniiaccnt;  méprisant  les  leçons  du  tem|is 
et  de  l'expérience,  roulant,  à  Irarer»  mille  maux,  conduire  le 
monde  au  bonheur  par  des  systèmes;  esprit  faux,  s'applaudissant 
de  sa  justesse  :  tel  était  l'orateur  <]ui  parut  dans  la  lice  pour  attA- 
qucr  toutes  les  religions,  et  surtout  celle  des  chrétiens.  Galérius 

[qtti permellait]  un  libre  cours  aux  blasphèmes  de  son  ministre; 
Satan  poussait  au  mal  l'ennemi  des  (B)  [genre  hm/iain]  fidèles  :  et 
l'espoir  de  perdre  Ëudore  animait  l'amant  de  Cymodocée  :  le  démon 
de  la  Taussc  sagesse,  sous  la  Hfrure  d'un  patriarche' de  l'école,  nou- 
vellement arrivé  d'Alexandrie,  se  place  auprès  du  philosophe. 
Hiéroclès*,  après  un  moment  de  silooce,  déploya  toul  à  coup  ses 
bras;  il  rejeta  son  manteau  en  arrière,  posâtes  deux  mains  sur  sou 
cœur,  s'inclina  jusqu'au  pavé  du  Capitole,  en  saluant  Auguste  et 
César,  et  prononça*  ce  discours  : 

«  Valérius  Dioclélien,  fils  de  Jupiter,  cmpercnréternel,  Auguste 
huit  fois  consul,  très  clément,  très  divin,  très  sage;  Valérius 
Maximianus  Galerius,  fils  d'ilercule,  tils  adoptif  de  l'empereur. 
César  éternel  el  très  heureux;  Parlhique,  triomphateur,  amateur 
de  la  science  et  vérissirae  philosophe;  Sénat  très  vénérable  et 
sacré.  Vous  permettez  donc  que  ma  voix  se  fasse  entendre?  Troublé 
par  cet  honneur  insigne,  comment  pourrais-je  m'exprimer  arec 
assez  de  force  ou  de  grâce?  Pardonnez  à  la  faiblesse  de  mon  élo- 
quence, en  faveur  de  la  vérité  qui  me  fait  parler. 

u  La  terre  dans  sa  fécondité  première  enfanta  les  hommes;  les 
hommes,  par  hasard  et  par  nf^cessité,  s'assemblèrent  pour  leurs 
besoins  communs.  La  propriété  commença;  les  violences  suivi- 
rent; rhojnme  ne  put  les  réprimer;  U  inventa  les  bieux. 

«  La  religion  trouvée,  les  tjTans  en  profitèrent.  L'intérêt  roul- 
liplia  les  erreurs;  les  passions  y  mêlèrent  leurs  songes. 

<  Les  humtues  ouhliaut  l'origine  des  Dieux,  crurent  en  efTel 
qu'ils   existaient'';  on   prit  pour  le  consentement  unanime   des 


(A).  La  ntturi?,  mnnjuée  pur  k!i  crocbctE,  «t  la  correclion  en  italiques  de  l'iotcr- 
lignv  sont  àv  In  main  «le  Chstiaubrioml-  L^a  ratures  et  corrections  d«  i^cLeau- 
bii&nd  seronl  toujours  ligiiri^«?  Ainsi. 

(B).  DfB  €&t  ëcril  en  surcharge  psr-dessus  du. 

1.  Var.,  l'oeil,  et  sqq.  :  pariant  d'humanitv  en  demandaut... 
S.  Iit.fibid.  :  ligore  d'un  cÀr;/' de  l'école... 

3.  Id.  (p.  lll),  ibid.  :  aiiprùs  d'HtérwIit  :  frelui-et  après... 

4.  Id.,  itid.  :  de  silence,  dèptoye...  U  rejette...  pose...  s'incUnt...  el  pnmonee... 

5.  td.  (p.  1I2|.  ibid.  :  L'homme,  oubliaot  l'ongioa  des  Dieux,  crui  bientôt  4 
leur  existence... 
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ppiipIoR,  ce  qui  nVtaîl  (jue  le  consentement  unftnimo  des  passion». 
Les  lyi-nua,  en  écrasant  le»  hommes,  eurent  soin  de  faire  élever 
des  temples  â  la  piété  et  à  la  miséricorde,  afin  que  les  infortunés 
crussent  aussi  (|u'il  y  avait  des  Dieux. 

«  Le  prêtre,  d'abord  trompeur,  ensuite  trompé,  se  passionna 
pour  son  idole:  le  jeune  homme,  pour  les  gr&ces  divinisées  de  sa 
maîtresse,  le  malheureux,  pour  los  simulacres  de  sa  douleur;  de 
lé  le  fanatisme,  le  plus  grand  des  maux  qui  ait  affligé  l'espèce 
humaine. 

«  Ce  monstre,  portant  un  flambeau,  parcourut  les  trois  réf^oos 
de  la  terre.  Il  brûla,  par  la  main  des  mages,  les  temples  de  Mem- 
phis  et  d'AUiènes.  11  alluma  la  giiorro  »acrée  qui  livra  la  Grèce 
à  Philippe.  BientiSl,  ù  douleur'!  si  une  secte  odieuse  venait  à. 
s'étendre,  de  nos  jours  même,  et  malgré  le  progrès  dos  lumiëres, 
on  verrait  l'univers  plongé  dans  uriahtmc  de  malheur. 

«  C'est  ici,  princes  éternels»,  que  je  tâcherai  de  peindre  les 
maux  que  le  fanatisme  a  faits  au.\  hommes,  en  vous  dévoilant 
l'origine  et  les  progrès  d'une  des  religions'  à  la  fois  la  plus  ridi- 
cule et  la  plus  horrible  que  la  corruption  des  peuples  ait  eiigeo- 

«  Que  ne  m'esl-îl  permis  d'ensevelir  dans  un  profond  oubliées 
honteuses  turpitudes!  Mais  je  suis  appelé  à  tu  défense  de  la  vérité: 
il  faut  sauver  mes  empereurs',  il  faut  éclairer  le  monde.  Je  sais 
que  j'expose  mes  jours  au  ressentiment  d'une  faction  dangereuse. 
Qu'importe!  un  [>hilosophe'  doit  fermer  son  cœur  à  toute  crainte 
comme  à  toute  pitié  quand  il  s'agit  du  bonheur  de  ses  frères,  et 
des  droits  nacrés  du  l'humanité. 

«  Vous  connaissez  ce  peuple  appelé  juif*,  que  sa  lèpre  el  ses 
déserts  séparent  du  genre  humain,  ce  peuple  odieux  qu'extermina 
•  le  divin  Titus.  C'était  dans  lurigine  des  esclaves  égyptiens\ 

•  L'n  certain  fourbe  appelé  Moise,  par  une  suite  de  crimes' ol 
de  prestiges  grossiers,  délivra  ses  frères*  de  la  servitude.  Il  les 
conduisit  au  milieu  des  sables  de  l'Arabie.  Il  leur*  promettait  au 
nom  d'un"*  Dieu  Jéhova  une  terre  où  coulerait  le  lait  et  le  miel. 

I.  V«r.,  I**  éd.,  et  Bqq.  :  Uienlôl,  si  vuv  s«ct«..- 

Z.  /d.  (p,  113),  ihiil.  :  princes,  que  Je  tâcherai... 

3.  td.,  ibid.  :  le»  pTOf(ri<H  lie  la  reiiyv'<n  la  plus  ridicule... 

i.  Id.,  iliUi.  :  muii  eiu|>er«ur.-. 

5.  td.,  ibid.  :  Qu'inipurti;  :  un  ami  de  la  myets^  doit... 

6.  Id.,  itu!.  :  ce  peuple  ijue  sa  Itpre... 

7.  Id.,  ilÀd.  :  le  (livni  Tilus.  Un  certain  fourba... 

8.  Id.,  ibid.  :  délivra  ce  firuple  d«  la  servitude.  Il  te  conduisit... 

9.  ht.,  it/id.  :  il  tut  prometloit... 

10.  Id.  (p.  114),  ibid.  :  au  nom  du  dieu... 
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t  Après  quarante  années  (rerroiirs,  ils  '  an'ivèrenl  ft  polle  terre 
promii^e,  dont  ils  égor^j^rent  les  habilanU.  Ce  jardin  rlélicioux 
étail  la  stérile  Judù«,  petite  valliic  ilc[Herre6»  suas  blé,  sans  ai'Lres, 
sans  oaiix. 

•  Hetirés  dans  leur  repaire  de  brigands,  ils^  ne  se  lîrent  remar- 
quer «jui;  par  leur  haîno  pourMu  genre  liumain.  Ils  vivaient  au 
milieu  des  adultères,  des  meurtres,  des  cruautés. 

«  Que  pouvait-il  sortir  d'une  pareille  race?  (C'est  ici  le  prodige) 
une  race  plus  exécrable  encore,  les  Chrétiens.  Ils  ont  surpassé  en 
folie,  en  crimes,  les  Juifs  leurs  pères. 

■  LeH  Ué[ircu.\,  que  trompaient  des  prêtres  fanatiques,  atten- 
daient dans  leur  impuissance  et  dans  leur  tiassesse  un  monarque 
qui  devait  leur  soumettre  le  monde  entier.  Le  bruit  se  répand  un 
jour  que  Ea  femme  d'un  ril  artisan  a  donné  naissance  à  ce  roi  si 
longtemps  promis.  Une  partie  des  Juifs  s'empresse  do  croire  au 
prodige. 

■  Celui  qu'ils  appellent  leur  Cbrist  vil  trente  ans  caché  daua  aa 
misère.  Après  ces  trente  années,  il  commence  à  dogmatiser.  11 
s'associe  quelques  pécheurs  qu'il  nomme  ses  apùtrcs.  It  parcourt 
les  villes,  il  se  cache  au  désert,  il  séduit  des  femmes  faibles,  une' 
populace  crédule.  Sa  morale  est  pure,  maïs  sans  surpasser*  celle 
de  Socrate;  ses  miracles  sont  moins  éclatanlsque  ceux  du  grand 
philosophe  Apollonius  ^ 

.  I  Bientôt  il  est  arrêté  pour  ses  discours  séditieux  et  condamnée 
mourir  sur  la  croix,  l'n  jardinier  dérobe  son  corps.  Ses  aprtlres 
s'écrieul  que  Jésus  est  ressuscité.  Us  prêchent  leur  maître  à  la 
fuuitt  étonnée.  La  supcrslilion  s'étend.  Les  chrétiens  devieanenl 
une  .«tecte  nombreuse. 

«  L'n  culte  ué  dans  les  derniers  ran^^s  du  peuple,  propagé  par 
dci;  esclaves,  caché  d'aburd  en  des  lieux  déserts,  s'est  chaîné  peu 
à  peu  des  abominations  que  le  secret  et  des  mœurs  basses  et 
féroccâ  doivent  naturellement  engendrer  :  ainsi  la  cruauté  et 
l'infamie  font-elles  la  partie  [irincipale  de  ses  mystères. 

'  Les  chrétien.1  s'a.-^scmblonl  la  nuit  au  milieu  des  morts  et  des 
sépulcres.  T.ia  résurrection  des  cadavres  est  le  plus  absurde 
comme  le  plus  doux  jJc  leur  entretien.  Assis  à  un  festin  abo- 

1.  Var.,  I™  éd.  el  sqq.  :  aprôt  quaraole  années,  ien  Juifs  arriTèrent... 

2.  lii.,  ibid.  :  dan.6  leur  repaire,  ces  brit^aniU  ne  k  tirent.. . 

3.  Id..  ibid.  :  leur  tiaine  r^itnv  le  {;enre  humain... 
i.  id.  (p.  11S),  ibid.  ■■  sa  morale  esl  pure,  liit'On,  mais  surpoise't'elk  c«)le 

de  Socraleî?... 
fi.  Iti.,  ibût.  :  de  Socrate.  fiienii^t  il  est  arrêté... 
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minable,  après  avoir  juré  haine  aux  Dioux  el  aux  hommes,  après 
avoir  renonré  à  tous  les  plaisirs  légilinies,  ils  boivent  le  sang 
d'un  homme  sacrifié,  cl  «Wvoront  les  chairs  palpilanles  d'un 
enfant.  C'est  ce  f|u'ils  appellenl  leur  pain  et  leur  vin  sacré! 

•  Le  re[>as  fini,  îles  chiens  affreux,  dressés  aux  crimes  de  leur» 
maîtres,  entrent  dans  l'assemblée  et  renversent  les  fiamheaux. 
Alors  les  Chrétiens,  plus  infâmes  que  les  hdes  îles  bois',  se  cher- 
chent au  milieu  des  ténèbres,  s'unissent  au  hasard  par  d'horribles 
embrassements,  les  pères  avec  le»  filles,  les  fils  avec  les  mères, 
les  frères  avec  les  sœurs  :  le  nombre  et  la  variété  des  incestes  fait 
le  mérite  et  la  vertu. 

<  Quoi!  ce  n'clail  pas  assez  d'avoir  voulu  amener  les  hommes 

séditieux 

au  ruilo  il'nn  [mfl//a(7eMr]  justement  puni  d'un  supplice  infâme'? 
Ce  n'étoil  pas  un  assez  grand  crime  d'avoir  essaye  d'abrutir  à  ce 
point  la  raison  humaine,  et  d'éteindre  les  lumières  de  la  philo- 
sophie*: il  fallait  encore  que  les  chrétiens  nsseiit  lic  leur  religion 
une  école  de  mœurs  les  plus  dépravées  et  de  forfaits  les  plus 
inouïs  ^ 

N  Ce  i]ue  je  viens  d'avancer  aurait-il  besoin  d'autres  preiivesquo 
la  conduite  des  Chrétiens?  Partout  où  ils  se  glissent,  ils  font  naître 
lea^  troubles.  Ils  débauchent  les  soldats  de  nos  armées:  ils  portent 
la  désunion  dans  les  familles.  Ils  séduisent  des  vierges  crédules; 
ils  arment  le  frère  contre  le  frère,  l'époux  contre  l'épouse;  puis- 
sante aujourd'hui,  ils  ont  des  temples,  des  trésors,  el  ils  refusent 
de  prêter  serment  aux  empereurs  dont  ils  tiennent  ces  bienfaits. 
Ils  insullenl  aux  sacrées  images  d'Auguste',  ils  aiment  mieux 
mourir  que  de  sacrifier  a  ses  autels.  Deriiièromentencure.  n'ont-ils 
]ias  laissé  la  divine  mère  de  César*  Galérîus  offrir  seule  des  vic- 
times pour  son  fils,  aux  génies  innocctils  des  montagnes?  ËnQn, 
joignant  le  fanatisme  à  la  dissolution*,  à  l'erreur,  ils  voudraient 
précipiter  la  slatue  de  la  Victoire  du  Capitule*,  arracher  de  nos 
sanctuaires  nos  "  Dieux  paternels! 


1.  Var..  1"  éd.,  t.  U  (p.  tl6)  et  sqq.  :  Alors  les  Chrétiens  se  ctierchcnt... 

2.  td.,  ibid.  :  JusteiDeat  puni  du  dernier  supplice-  Ce  u'étaît... 

3.  JU.,  ibid.  :  d'abrottr  é  ce  point  la  rai^oa  tiumaine,  il  Tallait  eacore... 

\.  Id.,  ibid.  :    i'icole  de»  mœurs  les  plus  dépravées,  des  Torfoits  les  plus 
iriDoaîs... 

s.  Id.,  ibid.  :  aa.\tre  des  troubles... 

6.  Jd.  ip.  117}  el  sqq.  :  Images  de  OiocUtien... 

1.  Id.,  ibid.  :  mère  de  Gatôrius... 

8.  Id.,  ibid.  :  à  la  dissolution,  ils  voiiilraicnt... 

9.  Id.,  ibid.  :  prtctpilcr  du  Capitule  la  n-itite  de  ta  Victoire,  arracher... 

10.  Id.,  ibid.  :  arracher  de  leurs  saactuaires  vos  Dieux  pateruelsl... 
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*  n  e»t  vrai  que  je  ut;  défendrai  puitit'  ces  Oidux  qui,  dan» 
l'cnfanciï  des  [leuple.s,  ont  dû  '  paraître  nécessaires  ù  des  li^is- 
laleurs  habiles.  Noua  n'avons  plus  besoin  de  ces  res»ourc€s.  La 
philosophie*  commence  son  règne.  Désormais  on  n*élèvera  d'autel 
qu'à  la  raison  *  et  à  la  vertu.  L<e  genre  humain  se  perferlionue 
chaque  jour.  Ne  le  voyons-nous  pas  à  la  douceur  du  gouvcrnemenl 
5008  knjuel  nous  vivons?  Jamais  le  monde  fiit-îl  plus  éclairé,  plus 
libre,  plus  heureux*?  Un  temps  viendra  sans  doute^  que  tous  les 
hommes,  soumis  à  la  seule  pensée,  se  conduiront  par  les  clartés  do 
l'esprit.  Je  ne  soutiens  donc  ni  Jupiter,  ni  Mitra,  ni  Sérapis.  M&ù 
si  l'on  coiisLTve'  une  religion  dans  l'Empire,  l'anrienne  réclame 
auprès  de  nou-i*  une  juste  préférence  La  nouvelle  est  un  mal  qu'il 
faut  extirper  jmr  le  fer  et  par  le  Fou;  il  faut  ^'uérir  les  Chrétiens 
eux-mêmes  de  leur  pi*upre  folie.  Kh  bien!  un  peu  de  saii^ coulera! 
Ce  sang  est-il  donc  si  pur*?Nous  nous  attendrirons  sans  doute  sar 
le  sort  des  criminels,  car  la  jiliilosophic  rend  le  cœur  sensible  **; 
mais  nous  admirerons"  la  loi  qui  Frappera  les  victimes,  pour  la 
cons-olalion  des  «ageS,  et  le  progrès  des  lumières  '*.  » 

Uiéroclùs  achevait  à  peine  son  discours,  tjue,  (ialérîus  donoant 
le  si^al,  des  applaudissements  redoublés  s'élêvenlde  toutes  les 
parties  de  la  salle'*?  César,  l'œil  en  feu,  levisajre  rouge  de  colère  ", 
semblait  déjà  prononcer  l'arrôt  fatal  des  Chrétiens.  Les  courtisans 
levateni  les  mains  au  ciel,  comme  saisis  d'horreur  el  de  crainte. 
Ives  soldats"  frémissaient  de  rage  en  songeant  que  ces**  impies 
vonlaiout  renverser  Vaulel  de  la  Victoire.  Le  peuple  redisait  arec 
indignation  *'  les  incestes  nocturnes,  et  les  repas  de  chair  humaine. 


I .   V'flr.,  I"  éâ.  el  sqq.  :  Qu'on  ne  eroU  pas  cependant  que  je  défende  ici  c«» 
Dieux... 
S.  Id.,  ibid.  :  ODi  pu  itar&Ilre... 
9.  Id..  ibid.  :  La  mison  coauneuce... 
A.  td.,  itrid.  :  qu'A,  la  v«rlu... 

5.  fd.,  ibid.  :  chaque  jour.  L'd  temps  viendra... 

6.  Id.,  itiid.  :  viendra  que  Ion»  le»  homuies,.- 

I.  Id.  {p.  1I8J,  itiid.  .  Si  l'on  conserve  encore  uae  religion... 

8.  Id.,  ibid.  :  réclame  une  juste... 

9.  !d.,  ibid.  :  coulera!  Nouh  nnua  ntl^'nif rirons... 

10.  ]d.,  ibid.  ;  le  siirt  de»  criniiueLs,  ntAîs  uous  admireroo»... 

II.  td.,  ibtd.  :  nous  admirerons,  aoiu  bénirons  la  loi... 
M.  lit.,  ibi't.  :  la  consolation  des  spige»  et  l«  bonheur  da  genre  hutnain... 

13.  Id.,  ibid.  :  que  Galériua  donna  l«  signal  de»  applaudisse lueiu... 

14.  id.,  ibid.  •-  des  applaudi sscmeox.  L'œil  en  feu,  le  vitt^e  rouye  de  eoUre, 
César  semblait... 

15.  Id.t  ibid.  :  de  crainte;  ses  ijurde»  rMmiuaieat.,, 

16.  Id,,  ibid.  :  eu  floogeaal  que  det  iuipiea  vouloleol... 

17.  Id.,  ibid.  :  redisait  avec  effroi  les  iocestes... 


i>£i.nt  nu(:MK?<TS  «.rrfw.MPnp.s  dl  HANt'stxrT  des  «  VAHirits  >.     287 

Hîéi'Ocl&s  était  porté  au  ciel  comme  un  héros';  c'élait  iin  véri- 
table uitiL  (les  priiicus,  un  cuurageux  républicain,  un  Socratc,  un 
défcnsear  de  la  rertu^  Dans  l'cnlhoiisiasmo  général,  nn  lui  par^ 
dùnnaît  d'avoir  paru  plus  favorable  aux  npinion&  d^s  philosophes 
t)u'ari\  Dieux  de  la  pairie.  Le  prince  des  ténèbres^  écliaulTail  le» 
préju^s  et  les  haines;  ravi  des  pnrolctt  du  proconsul,  peu  lui 
importait  d'aller  à  son  but  par  lalliéismc  ou  par  l'idulàlric^ 
Secondé  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  il  augmentait  le  bruit 
el  le  tumulte  et  donnait  au  mouvement  du  Sénat  quelque  chose 
de  prodigieux.  Comme  le  sabot  obéissant  circule  soua  le  fouet 
d'un  enfant  volage,  comme  le  fuseau  léger  "^  descend  ot  remonte 
entre  les  duigis  de  la  matrone,  comme  l'ébbnc  ou  l'ivoire  roule 
s<Hia  le  ciseau  du  tourneur,  ainsi  les  esprits  étaient  agités. 
Dioctétien  snul  paraissait  immobile":  ni  colère,  ni  haine,  ni 
amour.  Mais 'les  chrétiens  répandus  Ann?i.  l'assemblée  se  mon- 
traient abattus  et  consternés.  Constantin  surtout  était  plongé  dans 
une  douleur  profonde;  il  jetait  par  intervalles  un  regard  inquiet 
el  aitendri  sur  Eudore.  Le  lïls  de  Lasthénès  se  leva,  sans  paraître 
ému  de  la  défaveur  de  César,  des  bassesses  des  courtisans  et  des 
clameurs  de  la  foule.  Son  habit  do  deuil,  sa  noble  figure,  encore 
embellie  par  l'expression  d'une  sainte  tristesse,  attira  d'abord' 
tous  le*  regards.  Les  anges  du  Seigneur,  formant  un  cercle  invi- 
sible autour  de  lui.  le  couvraient  de  lumière,  el  lui  donnaient  uuc 
assurance  divine.  Du  haut  du  ciel,  les  quatre  É\'angélistes,  penchés 
sur  sa  lèle,  lui  dictaient  secrètement  les  paroles  qu'il  fallait  répéter. 
On  entendait  dire  de  toutes  parts  dans  le  Sénat  :  C'est  le  chrétien  t 
Comment  pourra-t-il  répondre?  >  Chacun  cherchait  vainement  dans 
ses  traits,  à  ta  fois  si  calmes  et  si  animés,  l'expression  des  crimes 
dont  Hiéroclès  avait  accusé  les  fidèles.  Lorsque  des  chasseurs. 


1.  Var.,  1'"  éd.  et  sqq.  :  d«  chair  hamaine.  Les  sophiste»  qui  environHaitnl 
fliérofllès  le portiiU-nt  ru  ciel  :  cVlail... 

'i.  hi.  (p.  It)t>ll9);  3*  «d.  il.  III.  p.  SS;  :  c'était  Vintripidt  ami  d«s  princes, 
le  vérUahtt:  ami  du  peuple,  U  défensenr  tfes  principes,  te  soutien  île  la  vertu, 
un  Socrate!  S^itan  échau^t... 

Éil.  tadvocal,  t.  ill,  p.  17  :  c'èloit  l'intrépide  ami  de*  pnoces,  le  vêrilable 
aoti  des  principes... 

3.  Id..  ibùi.  :  unSocrate!  .S.)M7i  échsurfaiL... 

4'.  Itl.,  U»d.  :  du  p«raoiin«l,  il  ie  fialtuil  d'aller  plus  ulrement  k  son  but  par 
ratliêî<iiti«  qtu  par  l'idolÀLrie. 

a.  ht.,  itid.  :  t:omme  le  sat>ot  circule  sous  l«  fouet  dé  l'cnrant,  comtoe  le 
fuseau  descsod... 

0.  Id.,  ibid.  :  immobile;  on  m  voyoit  sur  iwn  vitege  ni  colire.» 

7.  Id.,  ifrùi.  :  m  amoar.  Les  Chrétien»  répandus... 

8.  Id.  <p.  Ï2t))  ibid.  :  saiDle  triale&se,  attirèrent  loas  les  regards... 
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croyant  surprendre  au  bord  d'un  lltiuve  un'  épemer  voraee  ou 
qucl<|ue  affreux  vautour,  découvrent  tout  à  coup  un  beau  *  cygne 
qui  nage  mAJcslueusemcnl  '  sur  l'ondt;;  sur|)ris  el*  cbiirmés.  ils 
s'arrêtent;  ils  contemplent  l'oiseau  chéri  des  Muses:  ils  admirent 
la  ranOeur"  de  son  [dumagc,  la  fierté  de  son  port,  la  grâce  de  &ei 
mouvements  :  ils  prêtent  déjà  t'oreille  à  ses  clianls  liarmonieux. 
Le  cygne  de  l'Alphéc  no  larda  pas  à  se  faire  entendre  :  Eudore 
s'incline  devant  Auf^uste  et  César;  ensuite  sans  saluer  la  statue  de 
la  Victoire,  sans  Faire  de  gestes,  sans  cliei*cher  à  séduire  ou 
l'oreille  ou  les  yeux,  il  parle  en  ces  mots,  avec  une  noble  sim- 
plicité* : 

<  Auguste,  César  %  {leuplc  romain,  an  nom  de  ces  boinmes 
victimes  d'une  haine  injuste  et  dune  nruelle  persécution*,  moi, 
Eudure.  ni»  de  Lasthénèâ.  natif  de  MégalopoHs  en  Arcadie,  et  l'un 
des  persécutés',  salul. 

■  iliérncl&s  a  commencé  son  discours  par  excuser  la  faiblesse 
de  son  éloquence;  moi,  je  vous  dirai  sincèrement  que '"  je  ne 
suis  qu'un  solilat  plus  accoutumé  à  verser  mon  sang  pour  mes 
princes  qu'à  demnmier,  en  termes  lleuris,  le  massacre  d'une  Foule 
de  vieillards,  de  femmes  et  d'enrants.  Je  remercie  d'abord  Sym- 
mBi|Uo  de  la  modération  qu'il  a  montrée  envers  mes  Frères.  Le 
respect  que  je  dois  au  chef  de  l'Kmpirc  me  force  à  me  taire  sur 
'le culte  des  idoles  ".  Iliéroclès  lui-même  ne  vient>il  pas  de  m'aban- 
donner  rexistenco  île  ces  Dieux,  qu'un  autre  philosophe  a  voués 
depuis  longtemps  â  la  dérision.  Hélas!  ces  idoles  qu'un  |>euple 
infortuné  réclame  le  guériront-elles  de  ses  maux?  Ces  Dieux  morts 
ne  sauvent  personne  de  la  mort;  Ils  ne  délivrent  point  le  faible 

i.  Var.,  l"  éd,  L't  sfnf.  ;  au  bord  d'un  Dcuvc  un  affreux  vaulour... 
S.  Id..  ibid.  :  df'couvrvnt  tout  h  coup  un  c^gae... 

3.  l(i.,  itld.  :  qui  napc  sur  l'onde... 

4.  Id.,  iliUI.  :  cliarmés,  ils  ^'iirr^l^ttt... 

5.  Id..  ibid.  :  Ils  ailruircnl  la  blancheur  de  son  plumai^... 
t.  Id..  ibid.  :  il  parte  ^n  ca  mots  :  a  Auj^uilc... 

7.  Jd.  {[t.  tSI),  ibid.  •  César.  ïVi-m  conscrits,  peuple  romain... 
S.  Id.,  ibid.  :  d'une  haine  injuite,  moi,  Eudore... 
0.  Id.,  ibuL  :  en  Arcadie,  el  Chvctien.  salul... 

10.  id.,  ibid.  :  >)u  S/'-nal.  Je  ne  sui«  qu'un  soldat... 

11.  M.,  ibid.  :  Sur  le  culte  des  idoles.  J'observerai  cepettdant  que  les  Camille, 
les  Scipion,  ies  l'aul-Kttiite,  n'ont  point  été  de  ffrandt,  hommet  parce  •ju'iY* 
suivaient  le  cuite  dt  Jupiter,  mais  parce  iju'Hs  t'iloigHaient  de  ta  morale  et  dei 
exemples  da  divinttes  de  t'tHympe.  bans  rtûlre  refigian.  au  contraire,  ok  ae 
peut  atteindre  au  plus  haut  de^ri  de  ta  perfection  ifu'eu  tmilaiit  notre  Dieu. 
Sous  pta^ons  attssi  de  simple*  mortets  da7ts  les  étentelle*  demeures:  mai$  il  ne 
suffit  pas.  pour  acquérir  celte  gloire,  d'avoir  porte  le  bandeau  ro'jnt.  il  faut 
otûir  pratiqué  la  vertu  :  nous  ubanfJonnvns  à  votre  ciel  tes  Sèron  et  les  Domitien. 

Toutefois,  l'eiïel  d'nae  religion... 
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tie  la  main  du  puissant;  ils  ne  rclirenl  point  l'homme  do  la  néces- 
sité et  do  la  miâèi-ti  :  cette  sublime  puissance  n'appartient  qu'au 
Dieu  que  Je  sers. 

«  Toutefois,  rcffet  fl'unc  religion  quelconque  est  si  salutaire  à 
l'àme  que  Synimaque'  a  parlé  des  chrétiens  avec  douceur,  et 
qu'lliéroclès  demande  leur  san^  au  nom  d'une  philosophie  qui  no 
reconnaît  de  puissance  célesle  que  la  vertu*.  Le  iirand-prètre 
pourrait  cependant  roganlcr  tes  chrétiens  comme  des  ennemis 
personnels  et  des  rivaux  dangereux:  llié^ocl^s,  au  contraire,  qui 
parle  de  lumière  et  de  pliilanlhropic.  devrait,  sans  distinction  de 
culte,  embrasser  les  chrétiens  dans  son  amour  de  rhumnnité*. 
Ëh  quoi!  Hiéroclcs,  c'est  sous  le  manteau  que  vous  portez,  sous 
celte  enseigne  de  la  sagesse  ^  que  vous  voulez  semer  la  désola- 
tion  dans   l'Empire?  Pères  conscripls   *   [Vr^ntraMes  images  des 

[et  voua  Ciciron}  Pères  conscripls 

consuls,  grave  Calon  étoijutnl  ih'fenseur  des  opprimés  *  ],  n'âles-vous 
point  indignés  d'enlemlre  un  magistrat  suhallerne,  itn  sophiste  tIe 
l'école  proscrire  sans  examen  un  million  de  citoyens  romains*. 

\KI\!  (jiioi,  HiérocièK,  vous  ne  songez  pas  que  w/us  serez^  juge 
au  milieu  de  ce  carnage?  que.  vous  verrez  tourmenter  les  victimes; 
que  mus  contemplerez  les  piettrs  des  mères,  que  l'odeur  des  chairs 
consumées  montera  Jusqu'à  cous?  Certes,  il  fuul  tftre  aussi  conrogeux 
que  vous  l'éles  pour  tenir  ferme  sur  un  pareil  champ  de  fmlaiUe.  Mais 
J9  wus  dois  avertir,  Hiéroclés,  que]  le  sang  des  martyrs  est  une 

(A^  O  patHge  ealiw  crodicli  «I  ca  italique  i  616  t)«rrc  Oc  In  iitdiu  «le  Cbaleau- 
briand,  qui  a  écrit  dans  rinterligne,  puis  edacé  :  el  vwu  Cicéron,  et  pu»  cerit 
toeorfi  cl  ccUe  fois  coiiMni;  :  Ptrtt  eontcri/tU. 

(B).  Tout  ce  [>assage  entre  crochcu  e»l  barre  de  la  main  de  CbateAubriand,  qui 
l'a  rompUcé  par  tef  Vignes  que  voit-t  ^cnleâ  par  lui  (i-r.  plus  loin,  p.  2ïf?.  n.  A)  : 

•  Cat  il  ne  fnui  jiaa»  vou»  le  (lisi^iniukr  ;  nou«  lie  sommu»  i[ut  d'hier,  cl  iltjfi 
noiii  mnpli<>sons  vos  cites,  to«  colonies,  vos  camps  '■.  \oa  trihus,  les  id)  Palais,  le 
S«?nal.  Ir  [onim  -.  non»  ne  vous  laissons  iiue  tos  («niples*.  Mniv  flîerocli*.  si  vous 

roui  RT^rlIi  <le 
complet  eslerminorles  Chrétiens  par  ce  meurtre  immen^et  je  dois  [prévenir]  roire 
erreur.  ■ 

(a),  t,*»  Ml  èRrtI  en  tnrcbarce  («r  v«>, 

\,  Var.,  t"  M.  /p.  122  M  sqq.i  :  k  l'âme  que  le  Pontife  île  Jupiter  a  parlé... 

2.  M.,  ihiil.  :  aT<>c  donci'ur,  tandis  ^u'uh  homme  qutue  reeonnaU point  de  Dieu 
demande  noire  sau);  au  nuin  île  Vfiiinutnité  et  de  la  vertu... 

3.  Id.,  itÀd.  :  de  In  vertu.  Eii  quoi!  HJéroclâs... 

i.  Id.,  ibid,  :  que  vous  porl»,  «(ue  vous  voulez  semer... 

t.  Id.,  ibid,  :  dait.<)  rKinpirv!  M>ii;tstrat  rotnatir,  vous  provoquez  la  mari  de 
plusieurs  milUoru  de  citoyens  rumaiDS... 

0.  Id..  ibid.  :  citoyens  romatas.  Car.  Ptres  eonnerits,  tûui  ne  pomez  tous  le 
dissimuler... 

T.  td.,  itiid.  :  vos  colonies,  voi  camps,  le  palais... 

8.  Id.,  ibiil.  :  que  vos  temples.  Princes,  oolre  accnsateur  csl  un  apostat... 

Ht».  n'iiWT.  uTTta.  u  u  ruacx  (If  Ana.].  —  Xtv,  19 
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semence  fécooilci  les  vierges  chrètionnos  enfantent  «les  )ioiiime& 
qui  revitMtueiil  à  lu  \iv  pour  ne  plus  mourir,  et  cu&  viei^e»,  vous 
ne  rignore7.  pas,  puisque  vous  êtes  un  dé»ortour  de  nos  autels, 
saveot  quelquefois   »e  dcrol»cr  aux  poursuites  de  ceux  qui  les 

Princes  '■'" 
rechci'clieiil.  Oui  '  [Père*  rorumfoj,  notre  acrusalonr  e^l  un 
apostat,  ol  il  #o  confesse  alhtîc.  Les  provinces  le  chai^pnt  de 
péculat  el  d'oppression  ■;  il  saîl  lut-uièuie  quel  litre  je  pourrais 
ajouter  à  ces  litres.  Symniaquc\  au  contraire,  est  un  homme 
pieux,    dont    Vi\f:(i,   la   science   et   les   mœurs   sonL  é^lcmcnt 

Dans  toute  cause  crimiDelle  '*' 
respectable».  Où  prend  en  considération  le  caractère  des  témoins. 
Symniaque  nous  excuse,  Iliéroclôs  nous  dénonce  :  lequel  des 
deux  doit  ètr«  écoulé;  Auguste,  César,  Pères  coriscrils.  pcMipIe 
romain,  daîguez  me  préler  une  oreille  atleutive.  Je  vais  reprendre 
la  suite  des  accusations  d'iiiéroclbs,  et'  vous  dévoiler  la  religion 
des  Chrétiens. 

'"^'  »  Princes,  je  commence  par  les  Hébreux.  Ces  Juifs  que  l'oo 


(A).  L«  paunge  «otre  erocheU  et  imi  ilallques  «  iie  twrrè  de  la  main  deCbtIeau- 
brtonJ,  qui  a^ril  l*rittcf»  dans  rintvrligpe. 

(Bj.  De  Ib  main  de  Chaleaiibriaiid. 

tC).  Lb  pAttfr&itc  i]UJ  conirneoce  kî  est,  fi,  ma  connaisaaiicB,  ioédit,  el  □«  Dgure  que 
daa«  k  maauMrit. 

1.  Var.,  t"  èd-  etsqq.  :  que  10%  temples.  Princes... 

'2.  M.,  ibid.  :  il  sa  confesse  atti^i;  :  il  sait  lui-nii>me... 

3.  M.  (p.  1S3 1,  ibi'i.  :  Sjmmaquf-  rsI  un  homme... 

4.  Id.,  ihid.  :  -l'HicrocIfts.  et  itéfendre  la  religion  </»:  Jéms-Chrisl. 

A  ce  (t'i-aiid  notii  l'orateur  s'arr^t'i;  tons  l«s  ('.hrètiens  s'iDclinèreal ,  et  la 
statue  (le  Jupilei'  irembln  s^iir  son  autel.  Eudon-  reprit  : 

■■  Jr}  rw  Tvmanlr'rai  point  comme  HiérorM'n  jusqu'au  beneau  du  mondf  pour  en 
venir  a  la  quettion  ttu  moment.  Je  laisse  aux  disciples  de  ficote  ce  vain  etatage 
de  principes  odieux,  de  faits  altert^s  cl  \ie  déclamations  puériles.  Il  nt  s'ayit  iei 
ni  de  la  formalioti  du  monde,  ni  r/s  l'origine  des  sociHea  :  tout  se  bortu  A  savoir 
ri  rejcitfence  des  Chrétiens  est  compatible  avec  la  si'ireti'  de  CEtat,  si  leur  reU^ion 
ne  hleise  ni  le$  mŒura,  nî  les  loti,  si  elle  ne  s'oppose  point  à  h,  foumixxion  qtu  Ton 
doit  nu  chef  df  l'Empire;  en  un  mot,  si  la  m\}rals  et  la  potHique  n'ont  rien  à 
reproctur  au  culte  dr  JisuS'Chri.tt.  Cependant,  je  ne  puis  nCempéchcr  de  \'otLS  faire 
remartitter  ta  sin^tdifre  npininn  d'UièrocfH  lauchant  tes  Héftreiix. 

«  La  raison  polîliqun  du  I'itti-iblt.s<M!meiu  de  Jérusalem,  au  centre  d'un  pays 
stérile,  etail  tnip  profonde  pour  être  aperçue  de  l'accusaleur  ries  Chrétiens.  Le 
lègialalenr  ii''$  hraélitei  vnuluit  en  faire  un  peuple  qui  pût  ri'fiisler  au  temps. 
oooaerver  le  culte  du  vrai  Dieu,  au  milieu  île  l'idoLltrio  universelle,  et  trouver 
dans  ses  îii-^iiintionH  unu  lnrtre  nu'il  n'avait  fmint  par  liii-m^mn:  il  les  enfemut 
donc  dans  La  montagne.  Leurs  Inis  ut  leur  ruiiginn  turent  conformes  A  cet  état 
d*i»olem(!nt  :  ils  n'eurent  qu'un  temple,  qu'un  sacrillce,  qu*nn  lirre.  ^juatre 
mille  ans  ne  sont  t'coules  et  ce  peuple  existe  encore.  HiérôcU's,  moNtreft-notit 
ailleur.i  un  exemple  d'une  U-gislation  aussi  miraculeuse  dam  ses  effets,  et  noiu 
écouterons  ensuite  vos  railleries  sur  le  paifs  dât  Hit/retix.  <• 

Va  signe  d'approbatiou  échappé  K  Oieelctien... 


vous  a  peints  comme  ilcs  esclaves  «L'ypliiïiis  révollys  contre  leurs 
maîtres,  n'ont  point  une  iiaruille  origine  Ils  eurent  pour  ancêtres 
de  vénérable»  mortels  qui  porlAÎent  dans  l'Orient  le  nom  ile 
Pati'iiirclies.  el  <]ui  vivaient  sous  «les  tentes  au  milieu  des  trou- 
peaux. Cc!i  Patriarches  étaient  les  déjtosilaire.4  îles  plus  vieille» 
traditions^  des  |»euplcs:  ils  étaient  comme  la  branche  aînée  du 
genre  humain.  Par  une  suite  d'aToux,  dont  les  noms  étaient 
coimus,  ils  romontaienl  jusqu'au  premier  homme.  Ce  premier 
homme  désobéit  à  Dieu,  pécha  et  mourut.  Sa  postérité  fut  souillée 
de  son  crime.  Il  lui  fallait  un  rédempteur  qui  la  rendit  &  ses  fins 
primilirea;  ce  rédempteur  est  venu  de  nos  jours,  c'est  Jésua- 
Christ.  > 

En  prononi^ant  ce  grand  nom,  l'orateur  s'inLcrrompil,  tous  les 
Chrétiens  du  Sénat  s'incUnërenl,  el  la  statue  de  Jupiter  trembla 
sur  son  autel.  Eudore  reprit  aussitôt  : 

■  Une  aventure  touchante  lit  desrendre  en  Kgvpte  JacoL,  chef 
des  Patriarches,  cl  tige  de  la  nation  des  Hébreux.  Les  Hébreux 
furent  opprimés.  Moïse  les  délivra  ;  Dieu  rompit  le  bras  de 
Pharaon  et  précipita  dans  la  mer  Uou^e  te  cheval  et  le  cavalier. 
L'I£teruL>l  nourrit  son  peuple  au  désort,  et  Moïse  conduisit  les 
Israéliloii  à  la  vue  de  la  Terre  Promise. 

«  Cette  Terre  Promise,  objet  des  railleries  d'Hiéror.ïès,  cette 
petite  vallée  de  pierres,  aurait  dû  paraître  toutefois  quelque  chose 
d'assez  )^raad  aux  yeux  mêmes  de  la  philosophie. 

*  Le  royaume  des  Hébreux  était  placé  entre  les  deux  empires 
de  lÊgypIe  el  de  la  Syrie.  Si  la  capitale  des  Juifs  eût  été  bitie 
dans  les  plaines  de  ta  Palestine  ou  de  la  Galilée,  elle  fût  tomliéo 
sans  résistance  au  pouvoir  dos  Mèdes  ou  des  E(;yptiens.  Jérusalem, 
au  contraire,  reliréeau  milieu  des  montagnes,  opposait  ses  rochers 
comme  des  remparts  à  l'esclavage.  Les  Romains  savent  ce  qu'il 
leur  en  a  coulé  [Kiur  renverser  cette  cité  malheureuse. 

«  Outre  celle  grande  rai.son  politique  de  l'élalilissement  de  Jéru- 
salem au  centre  d'un  pays  stérile,  il  s'en  présentait  une  atilrc  à 
des  hommes  d'un  génie  un  peu  plus  profond  que  l'accusateur  de.i 
Glirétiens.  Les  Juifs,  vivant  dans  la  plaine  non  loin  des  poiU  de 
la  mor,  &t\  seraient  tournés  vers  le  commerce  où  les  entraîne 
naturellement  leur  génie.  Or  le  commerce  rouf^e  el  dissout 
bientôt  le  caractère  Aes  nations.  Le  législateur  voulait  faire  des 
Hébreux  un  peuple  qui  pût  ré.sî.'^ler  au  temps,  conserver  le  culte 
du  vrai  Dieu,  au  milieu  de  l'idobUrie  universelle,  et  trouver  dans 
ses  institulious  une  force  qu'il  n'avait  pas  par  lui-même. 

«   Il  enferma  donc  les  Hébreux  dans  ta  monlagne.  Séparés 
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da  reste  du  monde,  ccux-ri  prirent  insrnsililement  la  haine  des 
coutumes  étrangères,  et  cet  amour  de  leurs  propres  usages  qui  les 
niii-ent  à  l'abri  (les  inaovatioDs.  Leurs  lois  et  leur  religion 
furent  rnnFormes  à  ret  état  irisolemenl.  Tout  chnz  les  seuls  ndora- 
teurs  d'un  Dieu  unique  lendit  à  ruoilè.  Us  n'eurent  qu'un 
temple,  qu'un  sacrifice,  qu'un  livre  :  le  Iî^tc  contenait  leurs 
destinées.  De  temps  en  temps,  des  Prophètcis  élevaient  la 
voix  au  milieu  de  ce  peuple  solitaire,  et  lui  annonçaient  un 
Messie,  des  récompenses  et  plus  souvent  des  mallieurs.  Les  lieux 
mêmes  oi'i  les  enfants  de  Jaculi  se  eonscrt'uicnl  )H)ur  l'areDir 
nourrissaient  en  eux  cc!i  passions  exaltées,  sans  lesquelles  les 
hommes  soni  incajmbtes  de  grondes  actions.  Sous  leurs  pieds  une 
poussière  brûlante,  sur  leurs  tètes  un  eiel  d'airain,  autour  d'eux 
des  rochers  nus,  des  campagnes  de  sel,  des  lacs  coulantdu  hilume, 
non  Ioi[i  d'eux  dans  les  cavernes  d'Uahrou  les  tombeaux  du  leurs 
pères,  c'étaient  \k  les  seuls  objets  ofTerts  aux  regards  comme  aux 

d'Ispnel 
méditations   de*  Israt*tiles\.  [Élaient-Us  menacéx  de  iaiervitude?  ft$ 
pouvaient  redescendre  de  la  montayne,  retrouver  leujs  camps  dans 
le  déêertf  el  revoir  le  terrible  Sina  oit  ta  loi  leur  fut  donnée,  au 
bruit  de  la  foudiv'*], 

•  Moîso  csl-il  ainsi  parvenu  au  but  qu'il  s'était  proposé?  à  créer 
une  espace  de  peuple  éternel  dont  aucune  révolution  de  la  terre 
ne  put  altérer  les  mœur*?  Princes,  jugez-en  vous-mêmes. 

"  Parmi  les  ruines  de  Jérusalem,  souflrcz  un  moment  que  je 
vous  Fasse  contempler  un  étonnant  speetuclc.  C'est  là  que  deux 
espèces  de  peuples  '  trouvent  dans  leur  foi  de  quoi  surmonter 
leurs  misères  '.  Là  vivent  des'  Chrétiens,  que  rien  ne  |ieiit  forcer 
à  nltiindunncr  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  ni  craintE^s,  ni  persécu- 
tions S  ni  menaces  de  la  mort  Leurs  cantiques  relentisscnl  nuil 
el  jour  autour  du  Saiul-Sépulcrc.  Dépouillés  le  matin  par  un  pro- 

(A;.  O»  ratures  et  ulte  correclion  il&ns  l'iDtcrligDe  sonl  de  ta  main  d& Cliateau-^ 
briand, 

{}\).  A  i-nrlii'  J'ii-i,  jiii>(|i]'*  :  •  r«n<]u  A  Ia  Du  île*  »ièt:l(^ii  ■  [|>.  SOI  le  iiaix^RV  n« 
llgiir«  ]iiia  duos  les  Cdiltuns  imprimi^es  des  .Uar-tyrjr.  mais  il  Itgura  dtns  Vîtinéroirt, 
avec  le»  variante»  qua  nous  Indiqueront  ci-deKKuuK. 

I.  Var.  îtinéraire,  éd.  oritjinale  (T.  lit.  p.  15)  et  sqq.  :  Au  tniiitu  de  utt« 
détofiiUoii  extraordinaire,  il  faut  i'arriter  un  momenl  pnur  contempler  de» 
cho»f&  plus  (Ttraordiriciires  encvre.  Parmi  les  mines  de  Jénisaleoi,  deux  espèces 
de  peuples  independnntt  trouvent... 

•2.  i'i.,  ibid.  ;  surmonter  («ni  d'horreun  H  Je  misères... 

3.  Id.,  ibid,  :  vivent  des  reliijieujr  chrétiens... 

i.  td.,  ifiid.  :  Ae  Jésus-Clirist,  ni  f^paliations,  ai  mourais  traUemeiUs,  oi 
menaces... 
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consul  ',  le  soir  les  retrouve  au  piod  du  Calvaire  où  Jésus-Christ 
souHril  pourlesiilut  (les  liûuimcs. 

■  Jetez  maiulortunt  *  les  yeux  eiilro  la  montagne  de  Sion  et  le 
temple  détruit  *;  voyez  cet  autre  petit  peuple  qui  vil  séparé* 
des  liabilanls  de  la  cité;  ubjct  particulier  de  tous  les  mépris,  il 
baisse  la  Lêtc  sans  se  plaiiiilro;  il  soulTrc  lo»  insultes '^^  sans 
demander  justice;  îl  se  laisse  accabler  de  coups  sans  soupirer:  on 
lui  deniande  sa  tête,  il  la  préscutc  à  l'épce*.  8i  ipielque  nif^mbre 
de  ecltc  sociéLé  proscrite  vient  à  mourir,  non  cumpa^nnu  ira  pen- 
dant la  nuit  l'enterrer  furtivement  dans  la  vallée  de  Josaphat'. 
Pénèlrez  sous  les  huiles  dégoûtantes  où  s'est  retiré*  ce  peuple  : 
vous  le  Iniuverej;  dans  une  alTreuse  [wisérpf*  paiivrolê  ",  Faisant 
lire  un  livre  mystérieux  à  lieiirs]  ''  des  enfanU,  qui  le  feront  lire  A 
leur  tour'*  à  leurs  enfants.  Ce  iju'il  faisait  il  y  a  quatre  mille  ans", 
ce  pcupli!  1«  fiiit  eticju-e.  Il  a  assisté  trois  fois  à  la  ruine  de  Jéru- 
salem, et  rien  ne  peut  le  décourager".  Quand  on  voil  les  Juifs  dis- 
perses sur  la  terre,  selon  la  prophétie  d  un  apôtre  rtiréticn  '*,  on  est 
surpris  sans  doute.  Mais,  pour  être  frappé  duo  élouDement  surna- 
turel, il  les  faul  retrouver  a  Jérusalem,  il  faut  voir  ces  anciens'* 
maîtres  de  ta  Judée  usclave»  el  étrangers  dans  leur  propre  pays"; 
atlendanl  sous  toutes  les  oppressions  un  roi  qui  doit  les  délivrer. 


(A).  Cette  comcilon  ««mbie  avoir ^lA  laite  par  le  coplsia;  «t  c6inin«  IttuMmitirt 
s  ét«  coanervA  dan^  \e.  lp\l«  de  Vltiniraire,  cela  semttleralt  Indiquer  qu'U  lïertvait 
WMI9  Udictre  i)a  Chateniibriand. 

(U).  Halure  du  copi8t«,  semblc-t-ll. 

I.  Var„  Itinér.  (1**  ^d.,  t.  III,  p.  43)  et  sqq.  :  par  jin  gauwnteur  tun,  le 
soir... 

3.  Id..  t'tnrf.  :  peur  lu  salut  ies  bominca.  Leur  front  e»l  sertiti...  gue  an 
Oittioi  nrmve*  de  jnvrhts.  [Bnlre  ces  deux  membres  de  phrases,  il  y  a,  dons 
Vltineruirt,  uD  d6velu()pciucDl  d'une  page  que  nous  De  (-eproduisoDS  |ias  ici,] 
r<tii</i'i  'tue  la  nouitUc  Jérutuiem  suri  ainsi  ilu  désert,  MUanle  Je  eturu',  JQl02 
les  yvux  faire... 

3.  Id.  ip.  46),  ibid.  :  et  lu  Temple;  vojai... 

4.  Id.,  itnd.  :  qui  «il  séparé  du  reste  des  habitaas.., 
K.  /(/.,  ibid.  :  il  soutTre  toutes  les  oKanies  sans  demander... 
A.  M.,  ibid.  :  Il  la  présente  n»  eimettrre.  Si  quelque  membre... 

.  1.  M;  ibiii.  :  dans  la  vaille  de  Josaphat,  a  rombre  du  Tetaiite  de  SaUmum. 
Phïéinii... 
8.  ïd.  ip.  48),  ibid.  :  Pénétrez  dans  la  lUmeure  cfece  peuple... 

5.  ^/..  ibid.  :  dans  une  alTreu:»  mUire,  raisanl... 
10.  U.,  ibid.  :  qui  à  leur  tour  le  feront  liret  leurs... 

II.  /(/..  ibid.  :  il  y  n.eiaq  mille  ans... 
a.  td..  i(iid.  :  dix-iept  fois  i)  la  ruini'  de  Jèru'^alem,  el  rien  ne  peut  le  décoa- 

Cager:  rttn  ne  peut  l'fmpt'cfuir  de  tourner  «s  rcjanh  ven  Sion.  Oaand  on  voil... 
13.  Id..  ibid.  :  aeloo  lu  pirolc  lU  ni<^u,  on  est  surpris... 
U.  td.,  ibid.  :  ïoir  cta  U^iitimes  mallrcs... 
15.  /d.,  ibid.  :  paya;  U  faut  ki  voir  atteadaai... 


Écrasés  par  la  croix  (|Di  porta  le  vérîlaMc  Messie,  parcelle  crt 
i|iii  les  c<>uilaiiiue,el{]ui  esl  pluntéc  sur  leurs  talus  ',  ÎU  demeurent 
daus  leur  déplorable  aveuglement.  De  vastes  cin|iire&  *  ont  dis- 
paru de  la  (erre,  et  un  petit  peuple  dont  l'origine  pr«';eéda  eelle  do 
ces  graiidn  peuples  existe  encore'  dans  lus  décombres  de  M 
patrie'.  Ehîiju',)')  a-l-il  de  plus  merveilleux''  que  celte  rencontre 
de»  Juifs  et  des  chrétiens*  au  pied  du  Calvaire?  Les  premiers 
B'af^i^enl  à  l'aspect  du  toral>eau'  de  Jcsus-Cbrist  icssuscïté;  les 
seconds  se  consulunl'  auprès  du  seul  tombeau  qui  n'aura  rien  â 
reodre  à  la  fin  des  siècles!  > 

A  ces  derniers  mois  d'Iiiudore*.  un  signe  d'approbatiuii  échappé 
à  Diocl^tien  interrompit  le  tiU  de  Losthénès.  Insensible  aux  mou- 
vements oratoire»  de  Symmaque  et  aux  dêclaroations  d'iliêroclès, 
l'Empereur  fut  frappé  des  grandes  raisons  politiijues  présentées 
par  le  défenseur  des  fidèles.  Les  froides  railleries  du  philosuphe 
avaient  disparu  dtnanldes  cunsidéraliuDb  d'une  nature  plus  baute. 
Eudore  s'était  étendu  sur  ce  sujet  avec  une  merveilleuse*" 
adresse,  alin  de  loucher  le  pénio  du  Prince,  avant  de  parler  des 
Cliréliens.  Le  parti  modéré  du  Sénat,  qui  redoutait  Galériue 
l'ublius,  préfet  de  Hume,  dévoué  à  César,  mais  ennemi  d'Uiéru- 
clës,  les  courtisans  toujours  attentifs  aux  impressions  du  maître, 
les  Chrétiens  dont  le  sort  était  encore  suspendu,  tous  s'aperçurent 
des  scnliinenlâ  favorables  de  Dïoclétien  et"  donnèrent  de  grandes 
louanges  à  l'orateur.  Les  soldaUs,  tes  centurions,  lea  tribuns 
s'étaient  laissé  loucher  à  la  vue  de  leur  '*  frère  d'armes,  de  ce 
brave  généra),  oblige  de  défendre  sa  vie  contre  les  accusations 
d'un  rhéteur  :  cette  noble  race  d'hommes  revient  facilement  à  des 
upinioiJS  généreuses";  ceux  qui  avaient  servi  sous  Eudore  recon- 


1.  Var.,  Itin.  :  la  Croîi  qui  tt»  condamne  et  qui  t»t  pinnM  nir  teurt  titet, 
ecehés  prts  du  Temple  dnul  it  ne  rettt  ptispieiTC  iur  pierrr,  ils  demeurent.., 

2.  [(/,,  ibUl.  :  aveHglemeiiU  les  Perus,  les  Grecs,  ttx  flomains  ont  dis|»aru... 

3.  !(/.,  ibid.  ;  exi»tc  encore  tan»  méttuige  dnas  les  iJêcorntire»,.. 

i.  Id.,  ibid.  :  de  kb  pairie.  Si  quelque  cbos«  parmi  le»  iiatJODS.  porte  le 
caraclt-re  du  mirftcle,  nous  |)tiri!<oct!t  i]uc  ce  CAraclèr«  est  ici.  Et  qu';y  a-t-U... 

5.  Id.  (p.  4H),  ibid.  :  d«  pla:*  mi^rv eilleux,  même  aux  yeux  du  phil'^ojthe,  que,.. 

6.  Irf.,  ibid.  :  celte  renounlre  de  Vanttque  et  de  la  nouv<llc  Jérusalem  aa 
pied... 

7.  td.,  ibid.  :  Id  prtntiire  i'affligtanl  k  l*upect  du  s^ulcre  (le,.. 

8.  Id.,  ibid.  :  ta  seconde  se  conuolaut  auprcs... 

9.  Ici  repread  daii*  la  l"  èdiltoii  (l.  Il,  |>.  124)  el  sqq.  le  lexle  des  ttfdrfyrs. 
Var.  :  ...  »ur  le   pays  de»  Hébreux.  ••  In  Nigoe  d'Appitibalioii... 

10.  Vùi:,  l"  ÉtI.  (p.  1S.T)  et  *qq.  ;  s'élail  étendu  sur  Cfl  siijçl  avec  adresse... 
H.  Id.,  ibid.  :  ilc  Uioclèlinn  :  îb  dotuurrent... 

it.  Id.,  ibid.  ;  â  la  vue  de  leur  i4êuêral  i>bU(;é  de  dâfendre...  

13.  td.,  ibid.  :  gpitiioiis  gèuéreuses.  Tant  de  raisoa... 
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naissaient  avec  plaisir  le  son  de  celle  voix  grave  et  sonore 
rassurait  en  face  de  l'eDnemi,  lorsque,  près  d'en  venir  anx  tnains, 
on  voyait  pAlir  la  11^06  enlifcre  des  gnerriers.  Tant  de  raison,  unie 
à  tant  de  beauté  et  de  jeunesse,  avait  intéressé  lu  foule  toujours 
passionnée.  La  douleur  de  Constantin  s'était  nhanjîée  en  allégrrîfise. 
11  encourageait  son  ami  par  ses  i:estes  et  ses  regards.  Les  angea 
de  lumière,  redoublant  dejèle  autour  de  l'orateur  chrétien,  lui  don- 
naienl  â  chaque  inonienl  de  nouvelles  prûces',  proloiipeaienl  le 
sou  (le  sa  vpix  cumniu  d'harinuuieiix  échos*  el  soutenaient  avec 
des  parfums  eétcAtcs  ses  forces  épuisées.  Lorsqu'une  neige  écla- 
tante et  virginale*  tombe  de  la  voûte  éthérée.  souvent  l'aquiloa 
s'npaise;  les  champs  muets  reçoivent  avec  joie  les  flocons  nom- 
breux qui  vont  mettre  les  plantes  à  l'abri  des  glaces  de  l'hiver  : 
ainsi,  quand  le  tiU  du  Laslbéuès  eul  recommencé  *  son  discours,  l'as- 
semblée lit  un  profond  silence,  afin  de  recueillirces  paroles  pures 
qui  semblaient  descendre  du  ciel,  pour  prévenir  la  désolation 
de  la  terre. 

■  Princes,  dît-il  *,  je  viens  de  parler  du  tombeau  de  mon  Dica,  el 
c'est  ce  tombeau  sacré  que  je  suis  inaintennnt  appelé  à  défendre. 
Uiéruclès  ril  des  Chrétiens  qui  ci'oieiit  â  la  résurrection  de  la 
chair.  Il  veut  savoir  sans  doute  comment  îles  hommes  réduits  en 
pouAsiîrre  pourront  revenir  à  la  vie*  0"''  n^^  dise  d'ahord  com- 
ment il  est,  je  lui  dirai  comment  il  sera.  (Juant  à  cet  ilomine- 
Dieu  ilont  un  jardinier  doit  avoir  dérobé  le  corps,  on  ne  peut  nier 
pourtant  que  cet  Ilomme-Dieu  n'ait  trouvé  i]uclqne  moyen  de 
rompre  les  chaînes  de  la  mort,  et  d'échapper  à  la  garde  romnine. 
[Trop  d'yeux  ont  nperrn  er  tiH^rip-ur  de  ia  tomhe,  trop  ti'rnvUles 
ont  entendu  set  paroles  :  on  ne  trompe  pas  atsê7nenths  rvgai'ds  d'une 
mère.]  '*' 


fAj.  Uiicr^  di!  la  inni[i>1eC)iAl«aiihrin.nil.  — Toiilr«  pnra^rnptie  el  retix(]iii  «ontle 
suiTre  Ju«({U'ft  :  •  Vers  \e  Itmps  de  l'appnrilloD  <lii  lléîlemplcur  sur  lu  terra...  ■  3onl 
inédtU  et  ne  w  mlrouvenl  'iiie  iIbos  le  maDu^crit. 

t.  Var.,  !»•  éd.  [p-  IÎ6)  H  sqq.  :  rie  nou»HI«s  ftrftces,  et  pro!ongetti«nl... 

5.  M-,  iRir/,  :  comme  d'harmonieus  èflios.  Liorsqn'nne  neig«... 

3.  M-,  ifiùl.  :  n^ige  «^latnnt^  lonib«... 

t.  W-,  l'ftiri.  :  I«  dh  de  Lasthênè»  recommrvra  ton  dis<^our»... 

5.  M-,  ibid.  :  Prince'*,  dil-tl,  jV  «Vn/nrn»  jitnnl  iMns  U*  pr*rur«x  du  Ut  rtHnion 
ehr^tit^nr  :  une  hn^ve  mile  fie  jirophéties,  toutes  rénfice^.  de^  miracln  ècialans, 
des  témoin.*  mb»  nombre,  ont  drpith  tongtempi  atteste  la  'lirinttè  de  celui  que 
nous  apjK'lons  le  Sauteur.  Su  terlu  niblime  vst  reconnue  de  l'univers;  plusieurs 
Empereurii  romaine,  san$  être  soumis  à  Jésu>!-Chn'fi ,  font  honore  de  leurs  fcom- 
mages;  dn  philosophes  famevx  ont  rendu  justice  à  la  beauté  de  sa  morale,  et 
Hieroclfs  lui-même  ne  la  cimirste  pria. 

It  serait  bien  étrange...  [voir  la  siiito,  dat»  Is  prochaine  IlTraisouJ. 


ÎW 


RCVtie    D'illSTOtnE   LITTËIumi!    Oe    LA.    KIU>C£. 


«  C*U!it  dune  lu  condilioii  |iuu  ék'vC-L>  de  Jésus-Cliri»!  el  de  ses 
disciples  qui  allire  au  Sauveur  du  monde  les  mépris  d'Hicroclès? 
C'o»t  en  cela  m6mc  que  consislc  la  merveille  et  je  le  montremi 
tout  à  riieute.  Noire  accusateur  ne  peut  nier  les  vertus  du  Fils  de 
rUomme,  mais  il  AJottlc  que  Sorrale  avait  prOché  le  même  morale. 
Non,  Htérocléâ.  la  morale  de  Sacrale  ne  fut  jamais  aussi  tendre. 
auAsi  sublime  que  celle  de  mon  divin  niallro;  et  vous  le  verrez 
liienhM.  Par  «|ucIIp  tlérision  impie  vionl-on  oppDsnr  N^s  mirnr.Ics 
d'un  Apollonius  aux  miracles  de  Jcsus-Clirisl"?  Ah  î  si  J'avais  la  foi 
el  la  vertu  des  premiers  Chrétiens  qui  avaient  vu  lo  Hédcmpleur, 
et  qui  aeinblaiLMit  avoir  retenu  qui'lqnes  rayons  de  sa  gloire,  je 
ferais  sortir  du  tombeau  le  lépreux,  le  boiteux  et  l'aveugle!  Prince, 
ils  paraîtraient  devant  votre  trùnc  et  vous  diraient  mieux  que  moi 
quel  fut  le  Dieu  qui  les  guérit  ! 

"  Toutefois,  j'essayerai  Je  vous  le  faire  connaître. 

'*  «  Vers  le  temps  de  l'apparition  du  Hédempteur  sur  la  terre, 
les  nations  étaient  dans  l'attente  de  quel{|ue  personnage  fameux. 
Une  ancienne  et  cousiaute  opinion'  était  répandue  dans  l'Orient 
qu'un  liuuime  s'éli>veraLt  de  la  Judée  et  ublieudrail  rempire  uni- 
versel ^  Vos  historiens  confessetil  cet  oracle  et  depuis  Itois  mille 
ans  les  prophètes  des  Juifs  ne  cessaient  d'annoncer  le  Messie. 

■  Cejieiidanl  "  le  ciel  prépare  lus  voiesdu  Fils  du  l'Humme.  Les 
nations  longtemps  tlésmiies  de  mœurs  i^l  do  gouvernement'  enlre- 
tenaienl  des  inimitiés  héréditaires;  tout  à, coup  le  bruit  désarmes 
cosse,  et  les  peuples,  réconciliés  ou  vaincus^  viennent  se  perdre 
dans  lo  peuple  romain. 

[<  D'un  côté,  la  reiigÎQn  et  les  nwars  sont  parvenues  à  ce  degré 


(À).  Toul  ce  d£vi^)ii[)p«m<!nl.ji)9i[u*û:  •  un  «oupir  i1<^  mia^rit^ordc  •  |p.  3ltD)  e«t  la 
rcpi'uUuction,  avec  des  tnriaiilcs.  d'un  chapitre  du  (itme  du  Chrûtianitmt 
(IV*  |inrlic,  liï,  IM,  cli(i|».  il,  th-  JrswCfintl  et  tir  «n  vif).  Non»  dunucrun*  le» 
variaDle*  iinr  rApport  au  teKli*  du  la.  5*  Mition  du  (Sénie  ik  Lyon,  <:tie/  Bnllanclie, 
iiW).  celui  que  Chalsaubriind  uni  sou»  les  yeux,  mais  lu'il  avait  déjfi  relouclié 
depuis  isoï. 

(B,.  Orf/fiiiiant  a  6i4  rajoute  en  ma.rg«  de  la  main  de  ChaLeautirUnd. 

1.  Var.,  iiéaie  du  chmliainisme,  éd.  di  1809,  l.  IV,  p.  i'J  :  ot  coiistaute  opi- 
nion, dit  Suéloiie.  i-tait  répandue. 

2.  II/.,  ihiii.  :  universel.  Tacite  raconte  te  mime  fait  presque  dans  (a  mémea 
mois.  Selon  Cft  hi^torim,  ••  la  plupurt  des  Juifs  ilaknt  convaincus,  d'après  un 
oracle  conserr^  d'ins  les  nnciens  livres  de  leun  pr''(ri's,  que  •Unis  ce  temps-ti 
(te  tenij'S  de  Vespasien)  l'Orient  prêiaudrait ,  vl  ';ue  (juet'/u'uu,  >.orli  de  Jadée, 
réttnerait  sur  le  mcnde, 

Josep^e,  ptirlarit  de  ia  ruine  de  Jérmalem  isujl  une  page,  qu'il  est  inulil«  do 
citer  ici,  ut  à  laquelle  je  reuvoiu.  lîlle  .'^e  termine  par  :  <*  ...  avoueront  Jesus- 
Christ  pour  le  lit>t'rat-iur  promis  par  lest  jimphHte.s  '>.i 

3.  Id.  i,p.  9t  V  ibUi.  :  de  mteurs,  de  gouterm-tnent,  de  langage,  entrgtenaient... 
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de  corruplwn  qui  produit  de  force  Irn  rhangemcHts  ';  rie  l'anhT,  {es 
dogmes  He  Cunité  d'un  Dieu  et  del'immorfait'té  de  l'âme  commencent 
à  $e  ré[>andre.  Ainsi  te$  chemins  s'ouvrent  de  fouies  paris  à  la  nou' 
wlle  doctrine.^,  qu'une  langue  universelle  va  servir  à  propager.  Ce 
wtité  Empire*  romain  se  compone  de  nations,  les  unfi  sauvages,  tes 
autres  policées^  :  ta  Simplicité  du  ('hrisi.  pour  les  premièret;  nos 
vertus  morales  pour  les  secondes^  pour  toutes,  sa  miséricorde  et  sa 
charité  sont  den  moyens  de  salut  que  le  ciel  ménage.  Ces  moyens 
tant  si  efficaces  que  les  Chrétiens  couvrent  déjà  la  face  de  la  lerre, 
car.  Prince,  il  ne  faut  pas  vous  te  dissimuler*,  nous  ne  sommes  que 
d'hier,  et  déjà  nous  remplissons  *  «os  cités^  vos  lies,  vos  cawi/'S,  ws 
colonies,  vos  tribus,  vos  décuries',  le  Palais,  le  Sénat,  le  fwum  : 
nous  ne  pous  laissons  que  vos  temples^]   *', 

•  A  la  grandeur  des  pré|iaratiDns  ualurelles,  s'unit  l'éclat  des 
pnMlii;os:  les  vrais  oractes,  (ti^|tiiis  luti^tein[is  miicls  ilmis  Jérusa- 
lem, recouvrent  la  voix,  et  les  fausses  sibylles  se  laiser)!.  Une 
nouvelle  étoile  se  montre  dans  l'Orient;  un  chœur  d'esprits  bien- 
heureux rlianle  du  haut  du  ciel,  pendant  la  nuit  :  Gloire  à  Dieu! 
Paix  aux  hommes! 

•>  Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que  le  Sauveur  a  vu  le  jour 
dans  la  Judée  :  îl  n'est  point  né  dans  la  pourpre,  mais  daos 

d«  l'indigence  "^ 
l'humble*'  asile:  il  n"a  point  été  annoncé  aux  grands  et  aux 
Buperbes  :  mais  les  anges  l'uni  rûvélé  aux  petits  et  iiux  simples;  il 
n'a  point  réuni  autour  de  son  berceau  les  heureux  du  uion<le,  mais 
les  infortunés,  et  par  ce  premier  acte  de  sa  vie,  il  s'est  déclaré  do 
prérérence,  le  Dieu  des  misérables. 

«  "  Nous  voyous,  depuis  le  commencement  des  siècles»  les  rois, 

(A).  Tout  ce  imragTflpIic  n  tté  iMirré  de  la  main  iV  Chateuiibriand.  Les  ilerni&ivs 
lignes  onL  ùlé  reporloes  psr  lui  plus  hauKcT.  p. 'iSu.  n.  Bl.. 
(U).  i;orreciiun  dan»  rinturli^ne  de  Is  main  d«  Chileaubriand. 

!.   Var.,  Gfnis  :  de  Torce    un   ckansfemenl  darui  ^s   uffaires  huaiaines;  de 
raolre... 
S.  lit.,  U>id.  :  9'ouvreiit  &  la  doctrine  àcangàiique.  qu'unt!  langue... 

3.  W-,  Md.  :  Cet  Kmpire  romain... 

4.  Id.,  ibid.  :  policées,  ta  ptopart  infiniment  malheureuses;  la  simpltcilé... 

5.  Id.  \p.  9S),  ihili.  :  Rt  ces  moyeDs  sont  si  eftli^aces,  que,  fieux  siècles  aprts 
te  Meisie,  Terlullien  dimît  aux  jurjes  de  Home  :  nous  ne  sotnmuâ... 

0.  Id.,  ibid.  :  el  nous  remplinsonK  toul... 

,   7.  Id..  ibid.  :  <ros  lies,  vos  fortereases,  vos  colonies... 

8.  Id.,  ibid,  :  vom  dèciirica,  vos  eonseits.  le  P&laia... 

9.  l'I.,  ibid.  :  ijue  vos  ti^iiiples.  »  Sola  rr.tiii'iuiinus  tempta.  A  la  grandeur.. 

10.  Id..  ibid.  :  dans  l'Orient;  tî'ibriel  desrcwl  vers  Marie,  el  un  clitcur... 

11.  Id.,  ibid.  :  dauft  l'usila  de  l'indi^nce... 

lî.  Id.  ip.  W„  it'id.  :  misérables.  Arrétons-aou$  ici,  pour  faire  une  réflexion. 
Nous  voyons... 
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les  béro6,  les  tionimeséclntaQtsdevenir  les  Dieux  dus  nation».  Mais 
voici  ijup  \f.  (ïIk  du  cliar|it>nlier,  dans  un  polit  coin  de  la  Juilt'^e,  est 
un  modèle  de  douleurs  et  de  misère;  il  est  flétri  publiquement  par 
un  supplice;  il  choisit  ses  disciples  dans  la  foule  obscure';  il  ne 
pr6eho  que  sacrifices,  que  renoncement  aux  pompes  du  monde,  au 
plaisir,  &u  pouvoir:  il  préfère  l'esclave  au  maître,  le  pauvre  au 
riche,  le  lépreux  à  Itiomme  sain;  tout  ce  qui  pleure,  tout  ce  qui  a 
des  ploies,  tout  ce  qui  est  al»andonné  du  monde,  fait  ses  délires: 
la  puissance,  la  forlune  et  le  iKinheur  sont  au  contraire  élernelle- 
ment*  menacés  par  lui.  Il  renverse*  toutes  les  notions  communes 
de  la  morale;  il  étattlit  des  n>lntions  nouvelles  etiiro  les  hommes, 
un  nouveau  droit  des  gens,  une  nouvelle  foi  publique^.  Non,  llié- 
roclès',  quand  la  voix  du  monde  entier  s'élèverait  cnntro  iésus- 
Christ,  quand  toutes  les  lumières  de  la  philosophie  se  réuniraient 
contre  ses  dogmes.  Jamais  on  ue  nous  persuadei-a  qu'uue  ruiigioa 
Fondée  sur  une  pareille  hast;  soit  une  religion  humaine.  Olni  qui 
a  pu  Taire  adorer  une  croix;  celui  qui  a  offert  pour  objet  de  culte 
aux  hommes  l'humanité  soufTr&nte  et*  la  vertu  persécutée;  celui-là, 
nous  le  jurons,  iio  peut'  être  qu'un  Dieu. 

*  Jésus-Cbrist  apparaît  au  milieu  des  hommes,  plein  de  ^rAce  et 
de  vérité;  l'autorité  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent.  [livieM 
pour  être  le  plus  infortuné  '  des  mortels,  et  tous  ses  prodiges  sont 
pour  hi  misérables  *'.]  Afin'  d'inculquer  ses  préceptes,  il  choisit 
l'apologue  ou  la  parabole  qui  se  grave  aisément  dans  l'esprit  des 
peuples.  (Test  en  niurcbant  dans  les  campagnes  qu'il  donne  ses 
divines  leçons.  [En  not/oMt  les  /leurs  d'un  cfiamp,  it  exhorte  ses 
discij>les  à  espérer  daii$  la  Providence  tqvisuprporte  les  faibles  plantes 
et  noxttTit  Ivx  /jetits  olseauœ;  en  apercevant  les  fruits  de  la  terre,  i'/ 
instruit  à  juger  de  l'homme  pnr  ses  œuvres  '"-];  on  lui  apporte  un 


(,\>.  Le  rra^jinenl  entre  cri>cli«U  et  eo  ilaliijucs  a  Mt  barrf  de  II  maie  de  Chi- 
teauttriand. 
(B).  Mfme  ol>s«nraUon. 

I.  Var.,  Oénic,  S*'  éd.,  l.  IV.  p.  93  ;  ses  disciples  dans  tes  rangs  Ifs  moAu 
ilettés  de  la  ioclàle'.  il  ne  proche... 
1.  M,,  ibid.  :  sont  au  conlratre  menacés... 

3.  Id.,  ibid.  .  il  reuTerse  les  notions... 

4.  ht.  ip.  0(,l,  ibid.  :  l'ot  publique  :  il  élève  ainiisaditîntté,  triompiied*  tartti- 
ffion  des  Céiars.  t'aitied  sur  leur  trùne,  et  parvicNt  à  ^ubjui/oer  la  terre  :  Noo... 

5.  td.,  ItUl.  :  .Von,  quand  la  vois... 

6.  Id.,  ibid.  :  rttumanilé  sualTranfe,  ta  vertu  penéeulie... 

7.  W.,  ibid.  :  ne  saura»*  être  qu'un  Dieu... 

8.  Id.,  ibid.  :  le  plus  malheureiu!  des  mortels... 

9.  M-,  ibid.  :  pour  les  misérables.  Sumiractts,  ditBotsuet,  tiennent  plus  de 
la  bonté  que  de  ûi  puissanee.  Pour  inculquer,.. 
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petit  '  enfaoU  et  il  recommande  l'innocencti;  \se  troumnl  au  milieu 
des  liertjet-s  tt  se  donne- à  lut-mâmf  le  titre  de  Pasteur  des  âmes,  et 
se  représente,  rapportant  sur  ses  épaules  la  brebiAé^anie'*'].  Au  prin- 
temps, il  s'assicJ  sur  une  nionta^^ne,  et  U rodes  objoU  c-nviroDnaiit& 
dp  i]iioi  instruire  la  foule  assise  à  ses  pieds.  Du  spectacle  même  do 
celle  foule  pauvre  et  malheureuse,  il  fait  naître  ses  béatitudes  : 

parce  qu'il»  seront  lonsolés  ' 

Bienheureux  ceux  (jiii  pleurent,  bienheureux  ceux  «jui  ont  faim  et 
parce  qu'ils  seroot  rassasiés,  bieolieurcux  ceux  qui  out  le  cœur  simple, 
soif,  etc.  [  Cetij-  t/ui  observent  ses  préceptes  et  ceuof  qui  tes  méprisent 
parce  <|u'iU  lièrileront  ila  royaume  dit  Ciel  '.  » 

sont  comparés  à  deux  hommes  gui  bâtissent  deux  maisons,  l'une  sur 
un  roc,  l'autre  sur  un  sable  mouvant]'*'.  Quand  il  domande  de  l'eau 
à  ta  femme  du  Samarie,  il  lui  peiiiL  saduclHiio  »ous  la  licite  image 
d'une  source  d'eau  vive*. 

M  Le  caractère  qu'il  daigna  prendi-c  au  milieu  de  nou»"  était 
aimable,  ouvert  et  tendre;  sa  charité  L^ait"  sans  bornes.  L'ApiHre 
nous  en  donne  une  idée  en  deux  mot»  :  il  allait  faisant  le  bien.  Sa 
rèsig^nalion  à  la  volonté  de  Dieu  éclate  dans  tous  les  moment»  de 
sa  vil!  :  il  aimait,  il  connaissait  rumilié:  l'Iiomme  qu'il  lira  du 
tombeau,  Lazare,  élait  5on  ami;  ce  fut  pour  le  plus  grand  senti- 
ment de  la  vie  qu'il  fil  son  plus  grand  miracle.  L'amour  de  la 
patrie  trouva  chez  lui  uti  modèle  : 

«  Jérusalem,  Jérusalem  >,  s'écriait-il,  en  pensant  au  Jugement 
qui  menaçait  celle  cité  cuupable,  <  j'ai  voulu  rassembler  tes 
enfants,  comme  la  poule  rassemble  ses  jioussins  sous  ses  ailes; 
maistti  ne  l'aspa^ç  voulu!  >  Du  haut  d'une  coltine,  jelant  ses  tristes 
yeux'  sur  cette  ville  cuiidainiiée*  â  une  liurrible  destruction,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes;  il  vit  la  cité,  dit  l'ApAtre,  et  il  pleura!  Sa 

(A).  Mém«ot»ervaUoo. 

<BJ.  Ces  motf  en  italiques  et  entre  crochets  ont  élé  barrés,  et  les  mots  ferits 
dans  l'inlerligue  l'oal  êl«  de  l«  main  di'  ChaleaubrîAnU. 

1.  Var.,  G^nie.  5'  «dil..  t.  IV.  p,  K>  :  on  lui  apporte  un  cnfanl... 

2.  /(/.,  ibiii.  :  C4UX  qui  pleurent,  bîenlieureux... 

il.  M.,  itiiil.  :  Taiin  cl  soif,  etc.  ('vus  qui  oburvent  ses  precepUf,  et  ceux  tjui 
tts  uuj'ristnt  sont  rotnparés  û  deux  hommes  lyui  tdtistcut  deux  maûons,  l'une  sur 
un  roc.  Vautre  fur  un  sable  momcint  :  ^lon  ifuelqaes  inlerpretes,  il  montrait,  en 
parlant  aimi,  im  /tamtau  /lor>\-ia»l  sur  unt  KoUinc,  et  nu  Jitu  de  cette  coliine,  des 
cabnnes  (fclruiio'  par  une  inondtition,  Quaud  il  demaude... 

4.  /<'.  (p.  M),  ii'iit.  :  Après  ;  ■<  source  d'eau  vive  «,  il  y  a,  dans  le  Génie,  un 
développemetil  d'une  pa^e  que  iit)u.4  ue  reprudoi&ons  pa^ioi  :  «  Les  plus  vio- 
teals  eunemis...  contraints  d'admirer.  •• 

3.  id.  (p.  97],  ibiti.  :  ion  caractère  était  aimable... 

6.  id..  ibid.  :  sa  chsrité  sans  bornes... 

7.  Id.  (p.  9è},  ibid.  :  jetant  la  yeux... 

8.  Id.,  ibid.  :  condamnée,  pour  tes  crimes,  h  une  horrible  desimcUon. 
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tolérance  ne  fui  pas  moins  remarquable,  ijuaiitl  ses  disciples  le 
prièrent  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  un  village  sama> 
rilain*.  qui  lui  avait  refusé  riiuspilatitiï;  il  répuiidlL  avec  iudi- 
gnation  : 

n  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  demandez!  • 
¥  Si  tu  Fils  de  l'Uumnie  était  sorti  du  ciel  avec  toute  sa  force,  il 
eût  eu  sans  doute  peu  de  |>eine  Â  pratiquer  tant  de  vertus,  i 
supporter  tant  de  niuu.x;  mais  c'est  ici  la  gloire  du  mystère!  Le 
Christ  ressentait  dus  douleurs:  sou  cœur  su  fondait^  comme  celui 
d'un  homme;  il  ne  donna  jamais  aucun  signe  de  colère  que  contre 
la  dureté  de  l'âme  et  l'inseasibilité.  Il  répétait  éternellement: 
<  Aiiiiez-vuus  les  uns  les  autres.  > 

•  Mon  Père,  s'écriait-il  sous  le  fer  du  bourreau,  par Jon nez-leur; 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  > 

«  Fret  à  quitter  des  disciples  Lien-aiinés,  il  fondit  Luut  â  coup' 
en  larmes;  il  ressentit  les  terreurs  du  tombeau  et  les  angoisses 
de  la  Croix  :  une  sueur  de  sang  coula  le  long  de  ses  joues  divines; 
il  se  plai^^nit  (|ue  sou  père  l'avait  abatiduuné.  Lorsijue  l'ange 
loi  présenta  le  calice. 

«  0  mon  Pnre!  fais  que  ce  calice  passe  loin  de  moi;  cependant, 
u  si  ju  dois  le  boire,  que  ta  volonté  suit  faite,  k 

<t  Ce  fui  alors  que  ce  mot,  où  respire  la  sublimité  de  la  douleur, 
échappa  à  sa  bouche  : 

■  Mon  i\me  est  triste  jusqu'à  la  mort.  * 

•  Ah!  si  la  morale  la  plus  pure,  et  le  cœur  le  plus  tcndiv;  si  une 
vie  passée  à  combattre  l'«rrear  et  â  soulager  les  maux  dos  hommes, 
sont  les  attributs  de  la  ilivinité,  qui  peut  nier  celle  de  Jésus-t^hrisl? 
Modèle  de  toutes  vertus,  l'amitié  Le  voit  endormi  dans  le  sein  de 
Jean,  ou  léguant  sa  mi^re  à  c«  disciple;  la  tolérance'  l'admire  dans 
le  jutrenienl  de  la  femme  adultère;  partout  la  pitié  le  trouve 
bcnissaiit  les  pleurs  de  l'infortuné;  dans  son  amour  pour  les  enfants, 
son  innocence  et  sa  candeur  se  décèlent;  la  force  de  son  àmc  brille 
au  milieu  des  tourments  de  la  croix,  et  son  deruier  soupir  est  un 
soupir  de  mi&érii:orde. 

{A  suivre.)  Victor  Giraud. 

1.   Var.,  S^HÙ,  s*  éd.,  l.  IV,  p.  QS  :  ^ur  un  «ïllagtt  Je  Samarîtaim,,, 

S.  /(f-,  itld.  :  soD  c^Eur  s?  brunit... 

3-  l'I.  (p.  99;,  ibid.  :  k  ce  diAcipLe;  la  charité  i'adinire... 
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UNE  TRADUCTION   MANUSCRITE 

DE  SEPT  VtES  DE  PLUTARQUE  PAR  AMYOT. 

ANTÉRIEURE   DE  QUINZE  ANS  A  L'ÉDITION  ORIGINALE 

(1559) 


r>aii5  la  Dtrdicace  de  sa  traduction  dfi  Ihadore  h  Henry  II  (1534;,  Amyol, 
apréA  avoir  promis  au  roi  «  un  Ruin*  plus  i,Tand  et  plus  excellenl  Œuvre  des 
YJ«fl  de  riularque  t,  i^joule  :  «  1k  l'avoi»  commencé  dès  le  lemps  de  l'beureuse 
mémoire  du  ff^u  Hoy  vosire  père,  qui  en  a  veu  plusieurs  de  ma  irAduclion...  <■ 
Déjà,  dans  la  l'rt^race  d'Hèlloilore  (1548),  il  semblail  Taire  allusion  a  ce  travail  ; 
et  plus  tard  dans  l'Eftflr^  a  Henry  II  en  léle  dus  Vies  parallèles  l  I.S5B)  et  dans 
YEpUrf  à  Charles  IX,  qui  précède  les  llRuvres  morales  (IftTi),  il  reviendra  avec 
une  certaine  eoinplaisacu'e  sur  »es  premiers  csïais  dans  ce  genre  ()iiî  devait  le 
rendre  illustre,  et  il  rappellera  avoc  reconnaiitsance  l'accueil  <)ue  leur  lit  le 
n  f*»u  ^rnnd  Boy  Françoys  son  premier  bienfaicteur.  ■■  —  &6bastien  RouilUrd 
■|ui,  dan<i  son  Histoire  de  Melun,  consacre  quelques  pages  à  la  vie  d'Aniyot. 
nom  apprend  quc^  les  n)aitusi:rils  de  dédicace  d?  ces  traductions  furent  écrits 
par  •  maisliv  Adam  Ctinrles,  escripvain  de  Paris  ■-. 

\ji  llililiothéque  nationale  possède  aujourd'hui  un  cerlain  nombre  de  tra- 
ductions manu»cntes  de  vies  àf.  Piutarque,  qui  datent  de  ta  première  moitié 
du  XVI'  sirclc  :qi]<.'lquL-j  unes  porti^nt  le  nom  du  ■•  translateur  «  ;Simoa  Bour- 
goioc,  Amauld  Chandon,  lîi^orge  An  Sflvci.  Parmi  les  autres  il  en  t*x  que  l'on 
doit,  je  crois,  restituer  h  Amyot.  Ce  sont  d'abord  celles  qui,  dans  le  Catalogue 
du  fonds  français,  portent  Irs  numéros  suivants  : 

Fr.  1365.  ■  Vie  dt:  banflrùn  de  Plular«]uc  (Iraduclion  française),  ms.  du 
xvi"  sitcle,  sur  vélin  >•  (la  reliure  aux  armes  de  (îéihunc  n'esi  évidemment  pas 
la  reliure  orij^inale  . 

Fr.  I«(ti>.  ••  yhxlùpitmen  (par  Plularque),  traduction. 

Tiiui  Quintm  Plaminiut  (par  Plularque],  traduction,  ms.  du  xvi*  siècle, 
sar  Yclin.  >■ 

Fr.  1-401.  «  Strtoriiis  (par  Ptutarque;,  traduction, 

Eumènet  (par  Plularquei,  traduction,  ms.  du  xvt*  siècle  sur  vélin.  »  [Ces 
deux  reliures  sont  dilTérentes.  quoique  toutes  deux  au  cfaifTre  de  François  I**.) 

Aucun  historien  ni  aucun  critique  n'a,  que  je  sache,  étudie  ces  Iraductioiu 
qui  »oRt  par  suitt^  jusqu'aujourd  liui  restées  anonymes. 

Si  nous  les  rapprochoTis  de  t  IMilïoD  originale  d'Arayol  {ISSÎ>},  nous  consta- 
terons sans  peine,  pour  la  vie  de  Demetrius,  la  quasi  identité  des  deux  textes, 
pour  les  quatre  autres,  des  diffcrenccs  sans  doute  plus  tiomt>rcuses,  mais  qui 
ne  sauraient  nous  eiopéclter  d<.-  recuuualti-e  dans  rimprimé  l'utilisatioa  con- 
stante, parfois  même  la  reproduction  textuelle  des  manuscrits.  —  SI  ces  der- 
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nier<  sont  i'ivnvre  d'un  autre  traducteur  qii'AmyoL,  il  faut  auppuecr  que 
œlui-ei  l'a  copié  en  IS50.  Or  il  siifllt  d'nvoir  parrnuru  Il>8  notes  et  las  varianles 
dont  il  a  surcliarfjé  par  deux  foM  (un  1555  et  eu  I!>â3|  lea  marges  de  son 
exemplaire  grec  île  Plutartjue  [cooserré  aujourd'hui  h  la  Bîbliotbôque  de  l'Ar- 
!i«naJ,  nis.  Sill.i,  pour  ^iro  touTaineu  que  ces  cinq  vies,  comme  toutes  les 
autres,  uot  èlé  iraduile»  f<ar  lui  sur  le  t(><Lle  niAm>>.  —  Une  ^cule  liypolbése 
reslp  doui^  possible  :  testi-aduclious  manuscriti^  citées  plus  haut  sool  préoi- 
sémt^nl  civiles  i^u'Ainjol  arail  dédiées  A  Prauçiois  1"  *. 

.  La  Itibliothèque  nalionale  possède  encore  sous  l«  numéro  1396  du  foodl 
français  : 

a  Li  Vie  de  ThesfUs  (par  Plularque),  traduction. 

La  Vie  de  Ronmius  (par  Pliilarque].  iraduclion;  o  ms.  dn  xvi*  siècle  sur 
Télin.  (La  reliure  est  encore  dilTér'^Qtf^  des  deux  autre»  signalées  plus  haut  ; 
les  P  rsoot  couronnés;  quant  à  la  salamandre,  elle  ne  »e  trouve  sur  aucun 
de  ces  volumes.) 

Ces  deux  LradDottons  ont  été  atlJil>u<!«s  k  Luare  de  Batf  par  H.  Laciao  Pin- , 
vert  dnns  l'tVtude  qu'il  a  consacrée  à  cet  bumanisie  /Paris,  Fontemolof!.  1900)  : 
«  Le  35  avril  L'iSO,  dil-il,  Baïf  écrit  au  roi  que  sur  àon  désir,  il  lui  enverra  le 
plus  tAt  possible  ■<  la  tjp  de  Theseus  et  Romulu^  traduites  de  ^rec  en  Tran- 
Çais  '•  (m^.  Fr.  39t(.  f*>  92  v»).  Le  mois  suivant  il  donne  des  nouvelles  de  son 
travail  au  cardinal  de  Lorritine  :  la  traiiscriplion  est  finie,  il  rcsl<^  à  la  rorriger 
{ihiil.,  (T.  96,  loo,  lOS  v");  chose  peu  commode  :  •  Je  l'aj-  fairt  rescripre  par 
Iroyr  fois  et  ne  puys  trouver  homme  de  ce  mestier  pour  la  lftn|;iie  françoise  ■• 
(Balf  était  alors*  Venisei,  {ihi/i.,  {"  i(»5j.  Peu  après  il  adresse  a  son  proicclrtir 
le  manoscril  «  pour  présenter  au  roy  -  0hi4.,  f"  108  v*^  qui  lui  fart  connaître 
sa  satisfaction.  i,eii  deux  vies  suivantes  'il  n'en  irsduisil  pas  d'ftutres  ne  lai 
dminent  pas  moins  de  mal  :  •<  Unnseigneur,  êcrit-il  au  cardinal  de  Lorraine, 
j'aTois  presque  achevé  de  translater  les  Vyes  de  tyoargu^  et  iVunui.  Mais 
comme  estoil  presque  la  (In,  mon  i^srripvain  s'est  desbauché  et  s'en  est  allé, 
qui  m'a  esté  |;rand  desplaLiir.  TouttrfTois  j'ay  espérance  d'en  remtivrer  ung 
aultre  bien  tousl  et  vous  envoîcr  lesdictes  vyes  parfaicles  et  accomjili&s  pour 
les  prcsent<^r  au  lloy,  k'îI  voua  plest  me  Taire  ce  bien  ■>  [ibid.,  t"  I3fl,  dcrembre 
1,W0  ;  Cf.  L.  Piiivert,  op.  cit.,  p,  S:i-56.)  ». 

|]i)  VerdieriHiblJothôque  rrançaise,  H,  p.  SSI]  nous  apprend  que  ces  quatre 
vie*  de  Bait  se  Irouvaienl  encore  en  1585  dans  ■■  la  Librairie  Royale  de  Foo- 
laincbl<!au  n.  —  Mnia  nous  ne  saurions  Urer  argumt^nt  de  ce  l/rmoi;{nage. 
pour  idcQtilicr  les  deux  prcmii-res  d'entre  elles  iThes^c-Homulusl  avec  le 
ms.  fr.  l3'Jfi,  En  ctTel  la  Hih.  nul.  n'a  acrjuis  cf?  dernier  qu'au  dobul  du 
xvur  siècle,  commis  les  n""  f +1H1  et  1401 .  —  D'autre  part,  si  nous  rexaminons, 
Dous  remai-querons  du  premier  coup  d'ccil  In  ressemblance  parraile  de  rècri- 
lure  et  des  lettrines  avec  celles  du  ms.  fr.  1400  ;  or  il  est  bien  invraisem- 
blable  qu'.^inyot,  vers  ISiR,  à  Paris  [ou  à  Roorges],  .se  soit  servi  précisé- 
ment de  r^crivaui  qui  avait,  en  mars  I3:t0,  à  Venise,  copié  len  deux  premières 
vies  de  IloiL  cl  ({ui  n'avait  pu  lui  copier  les  deux  suivantes  â  la  fin  di^  la 
rot^me  année  I. 

Eodn  l'étude  intrinsi^que  de  cette  traduction  nous  montre  que  l'Edition  d* 
^5iSti  s'en  est  servie,  comme  elle  s'était  servie  des  mss.  de  l'bilopœmeo 
Flaminiiis  et  SerLorius-Eu mènes  :  la  même  invraisemblance  qui  tout  à  l'heure 


1.  L'clude  de  ces  tntiDiiKcnts  soulève  quctijucs  probtèinoa,  cdalifs  â  la  chrooo- 
logiCt  h  l'écriture  du  ou|ii»le,  cl  aux  correclion^  de  SMOnda  main.  Ce»  quiutliont 
■ont  examinées  daos  un  Iravait  quii^Ht  «uitit  pretse. 

3.  D'aillturs  cette  hypaihùsc  clk-m£me  no  rendrait  pas  compte  de  ridcnlite  des 
deux  éi-rlliircH.  tnrl  tiivralxeinlil.iblc  ïi  \^  ans  d'inte-rvalle,  i>i  l'on  en  juf,'D  <\a  moins 
par  les  ditTereuccïqiie  présentent  ftve<:  te  niii.  IIDU  les  msd.  1395  et  1101,  très  pn>> 
b^lsment  du  infime  copiste. 
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.0U9  Taisait  rejeter  l'&Uribuiioa  des  précédents  maDUscritâ  k  un  autre  traduc- 
teur, qu'Amyot  aurait  copié,  coua  oblige  donc  h,  restituer  à  celui-ci  le  n"  1306 
en  ml!mc  temps  que  les  ti-ois  autres. 

Nous  aTons-U,  pour  sejri  vies  de  Pluiarqtie,  le  prenwr  état  de  l'ceovre 
d'Amyot.  L'élude  de  ce  texte,  «rtèrieur  d*environ  quinze  ans  ô.  ITditîon  ori- 
liinale.  rournit  de  nombreuses  indirjitions  sur  la  mftlhoHe  el  les  proc^déit  de 
traducliou  d'un  autttur  qui  dirvail  avoir  pendant  plus  de  deux  siècle»  une 
iDlluvuce  si  considLTatile  :  noui  avons  esMyè  d'en  lirer  parti  dans  un  travail 
plua  étendu.  Mais,  mi>nie  ^ti  dehors  de  tout  commentaire,  In  coinpnriison 
d'un  de  ces  manuscrit*  avec  le  teile  imprimé  pput  présenter  quelque  intérêt  : 
c'est  pourquoi  uoui  reproduisons  ici  la  traduction  de  la  vie  de  Theseui  qui 
occupe  les  31  premiers  ruuillets  du  ms.  Tr.  1396  ■. 

Rbne  Sivhbl. 

[Ir*]  Tout  aiosy  comme  ceulx  qui  Toal  les  tables  île  géographie 
esquelles  le  momlo  esL  représenté  en  plattn  painture,  o  cber  amy 
SossiuE,  SenecioD.  ont  accoirsiumé  de  supprimer  aux  esttremitez  de 
leur»  cliarLes.  les  regiuiis  iluut  tizu'unt  point  de  cuaguuisâaace,  el  puis 
escrtre  eu  certains  endrOicU,  quelques  telz  escripleaux.  OuUre  ces  pays 
icy  n'y  a  plus  que  sablons  et  arènes  sans  eau,  pleines  de  besles  veni- 
meuses, ou  des  marctx,  la  ou  le  soleil  ne  donne  jamais,  ou  bien  les 
montaigncs  de  Scylhie,  ou  la  mer  glacée  :  aussy  en  ceste  miene  histoire 
en  laquelle  i'ay  paran^onné  les  vies  des  illustres  hommes  les  unes  avec 
les  aultres,  âpres  avoir  suyvy  Loul  le  temps  dont  les  monumenlz  sont 
encore  si  entiers  que  Ion  en  peutt  Taire  ({uelque  vraisemblable  récit, 
et  QQ  escrire  a  In  verilé,  ie  puis  liicti  dire  maintenant  des  temps  encore 
plus  anciens  et  plus  reculez  du  nostre.  Ce  qui  est  auparavant  n'est 
que  toute  OcLiou  monstrueuse,  et  Iragicque,  et  Tables  que  les  poètes 
ODl  coDlruuvûes,  ou  il  u'y  a  ne  xe'  certaînetô  aucune,  ny  apparence  de 
verilé  :mai»  aianl  mis  en  lumière  les  vies  du  législateur  {I  Vj  Lycurgus, 
et  du  Itoy  Nqma  Pouipilius,  il  m'a  semblé  que  ie  pouvois  bien  raison- 
nablemontenciife  tirer  oultre  et  monter  iusques  a  Rortmluii  du  temps 
duquel  ie  suis  approcha  si  près  par  le  dii^cours  de  mou  histoire  et  oon- 
syderant  en  moy-mesme  ce  que  dict  le  puele  Aescbilus  : 

Qui  est  celuy  qui  se  parira  contre 

L*ng  bomme  tel?  qui  metlrtiy  ie  a  l'encontre? 

Qui  est  asseï  digne  pour  luy  responrire? 

A  In  lin  ie  me  suis  résolu  de  comparer  ccluy  qui  peupla  la  noble,  el 
leuse  cité  d'Athènes  au  perc  et  aullicur  de  la  très  invini^ible,  cl  très 
rglorieusi' ville  de  Homme  :  enquoyiedesirerois  Tortscaviiir  la  reale  vérité 
de  riiistoire  poui'  ta  pouvoir  escrire  simplement,  en  reiottant  toutes 
fables  et  mensonges,  loulerfais  puiâ  (|u'il  n'est  possible,  la  ou  oustre 
narration  sortira  uug  peu  trop  ini|)orluiionient  des  hurnes  de  vensimî- 
itude,  el  n'aura  aulcuue  afUnité,  ne  conrurmité  avec  chose  croyable, 


1.  Je  Ucos  à  exprimer  ici  aia  reconnaiitaDce  h  M.  Léon  Dorex,  de  la  Uitdiotltbque 
nstionile,  qui  a  bien  voulu  taciliter  mes  recherches,  el  m'aider  de  aeii  conseils. 


»0( 
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il  »cra  besoin^  qae  les  lecteurs  benignenicnt  m'excusent,  el  prenent  en 
gr£  en  que  Inn  peull  interablement  cscrirc,  et  racompter  îles  choses  si 
vieilles  et  si  nnciencs.  Il  m'a  doncqiies  eslé  ndvis  quv  The&eiia  avoil 
beaucoup  de  choses  semblabletî  a  Romulus,  car  esi^tuns  tous  deux  nez  a 
cacheltes,  et  hu»  légitime  mariage,  Ua  «urenl  renum  rl'avoir  eslé 
engendrez  [â  t*]  des  Dieux  :  Hz  ont  esté  tous  deux  vaillaiitz  honmies  de 
leur»  personnes,  comme  cbascun  scait.  aians  la  prudence  cootoincte 
avccques  la  force  :  cl  des  deux  plu»  nobles  et  jilua  renommées  citez 
du  monde,  Tung  establyt,  fonda,  et  basiyt  Romnie,  l'aultre  assembla 
en  ung  le»  manant  cl  linhitnn«  d'Alhenes  :  Tiin^  et  Taullrc  a  ravy  de» 
femmes:  l'uog  ne  l'aultre  n'a  peu  éviter  le  malheur  d'avoir  querelle 
avc-c  ceulx  de  sa  maison,  ny  l'envie  et  rnncunc  de  ceulx  de  »m  propre 
saRK  '■  ^^  <!>■■  P'uti  etit  on  tient  que  l'tmg  et  l'aullrc  enrtiurut  l'îre,  eL 
indignation  do  ses  propres  citoicns.  au  moins  si  ce  qui  se  dicl  le  moins 
eMraoï^emetit  et  Lra^icqueiiieat  peu!  servir  de  quelque  tesmoiiinage  a 
confirmer  la  vcritt-.  Tliescus  doin:i|ueis  de  par  àou  pt-re  rsloil  descendu 
en  droicte  li^ne  de  ErjcliCeus,  élites  seigneurs  quîtiudrent  les  premiers 
la  région  d'Atliquc,  que  Ion  appelle  Aulochtliooes,  comme  s'iU  feussent 
nei  de  la  terre  mesmc  :  du  costé  de  sa  mère  il  ealiMt  venu  do  Pelops, 
cer  cestuy  Pelops  fui  de  son  temps  le  plus  puisnant  Roy  du  Pcloponese, 
non  tant  pour  sa  riehesKc  qut>  pnur  la  niultiludc  de  t>es  ciifans,  a  cause 
qu'il  donnoit  eu  mariage  ses  filles  dont  il  nvoil  grand  nombre  aux  plus 
grandz  seigneurs  du  pays,  cl  seniuil  par  ce  moien  par  plusieurs  villes, 
el  cummuuaullez  pUi»i(.-urs  prince»,  el  gouverneurs  entre  ti.-si{uelz  fut 
[3  v")  Pitheus  l'ayeul  maternel  de  Theseus.  lequel  fonda  1»  petite  ville 
desTroezeoii.-ns,  et  eulla  reputaliun  du  plus  sage,  et  plus  scuvant  person- 
nage qui  fusl  de  son  temps  :  mais  la  sagesse  «t  science  qui  pour  Ibors 
cstoit  en  estime  consistoil  toute  en  belles  sentences,  el  diclz  raurauU 
comme  sont  ceulx  pour  lesquels  Hésiode  acqnîcl  grand  hruict  en  son 
livre  inLiluI^  les  œuvres  el  lesiours,  auquel  il  se  licl  encore  auinunrhuy 
une  belle  setUence  que  Ion  dicl  eslre  de  Pitheus  : 

Ne  retiens  point  le  loyer,  et  salaire 
Qu'auras  promis  au  pauvre  mercenaire. 

Quant  a  cela  le  philosophe  Aristote  le  dict  aiosy,  et  le  poêle  tîuripide 
eu  appellant  Ilippnlite  le  disciple  du  saincl  cl  chaste  Pillieus,  donne 
asser  a  ententlre  en  quelle  réputation  il  cstoit.  Or  Aegeus  ne  pouvant 
avoir  cnfans  s'en  alla  conseiller  u  l'oracle  «l'Apullo,  pour  scavoîr  qu'il 
devoit  faire,  et  la  prophelissc  que  Ion  nomme  Pytliia  liiy  rt^i'pondil 
cesl  oracle  tant  renommé  par  lequel  elle  luy  defendoîl  de  n'avoir  a 
faire  a  femme  devaalqu'il  fusldc  relour  a  Attienes,  et  pour  autant  que 
l'oraclfï  aiiisy  qu'il  luy  avoil  esté  respondu  estoillresobscur,  il  s'en  alla 
passer  par  la  ville  de  Troe7.en,  pour  cornmuoicquer  a  PilUuus  les 
paroles  de  l'oracle  qui  sont  telles  : 


lie  SOIS  < 


Ce  que  Pilhctis  aiani  cnlendu  (sans  que  Ion  sache  pour  quelle*  rai- 
lous  il  fut  incili-  a  ce  Taire)  luy  persuada  ou  bien  par  quelque  ruze 
l'afllna,  de  sorti)  qu'il  le  Teit  coucher  aven  sa  lilln  Aethra  :  après  qu'il 
eut  ea  sa  cotnpaignie,  et  qu'il  congaeul  que  c'esloil  Is  lille  de  Pitheus, 
n  doublant  bien  i[u'cllti  esloit  enceîncte  de  ses  ueuvres  il  Luy  lessa  une 
espée,  et  une  paire  de  souliers  leaquelï  il  cacha  desïouljz  uue  groi'se 
pierre  creuse  par  le  dedans,  autant  iu^^lcm^nl  qu'il  hiloil  pour  conletiir 
et  cacher  ce  qu'il  y  mettoit  et  ne  le  dicl  a  personne  du  monde  qu'a  elle 
seule,  a  laquelle  il  enchargea  si  d'adventure  elle  s'accouch'iiL  d'ung  Dtz. 
et  qu'il  viol  iu^quca  en  ea^re  d'honmic  assez  puissant  pour  remuer  celle 
pierre,  et  prendre  ce  qu'il  aui'oit  lesâé  dessoultz,  qu'elle  lui  envoyast 
avec  celles  enseignes,  sans  que  personne  en  sreust  rien,  el  le  plus  Becral- 
lemenl  que  faire  ae  puurnjît  :  car  il  craignoil  furt  les  PaJluntides  qui 
urdinairemenl  luy  dresftoieut  embuscbea,  el  le  mesprisuieut  a  cau&e 
qu'il  n'avûit  point  d'enfan»  ;  les  Pallaiilides  esloienl  cinquante  frères 
tous  cngcudrcK  d'ung  mesmc  père  nf<mmt^  Pallas  :  Cela  Taicl  il  »'en 
alla.  Et  Aelhra  quelque  temps  après  enfanta  ung  filz,  lequel  [3  V)  des  Ion 
fut  appplUi   Tht>!^>uâ,  cnmuie  (raulcuna  V4?utimt  dire,  a  cause  de  ces 
marques,  et  enseignes  de  reconguoissance  qui  avoient  esté  posées  par 
50D  père  desHiubz  la  grosse  pierre  :  les  auUres  disent  que  ce  ne  fut  pas 
des  riicurn  di;  sa  naissanct;  qu'il  fut  ninay  nommé,  el  que  i;e  fut  long- 
lcmp«  après  a  ALliénes,  quant  Aejiieus  le  recnoi^neut  et  l'advoua  pour 
SOD  nii  :  Estant  d»ncques  oourry  en  la  maison  de  Pilbeus  il  eut  uug 
maistre  et  gouverneur  qui  fut  appelle  Conuidas,  auquel  les  Athéniens 
jusque»  auiourd'hur  sacrilienl  ung  mouton,  le  iour  de  de%'ant  la  feste 
et  solennité  qui  se  célèbre  en  l'honneur  de  Thescuâ,  honorans  plus 
iustemfint  la  roeœoire  de  ce  gouverneur  que  d'ung  Sytlanlun  et  d'ung 
Parrhasius  lesquels  ilz  honorent  aus^^i,  |jour  ce  qu'ili  puigiiiretit,  et 
moulèrent  les  yinages  et  statues  de  Tlicseus  :  Dr  cstoil  encore  pour 
Ihor^,  la  couËlume  que  quant  les  enfaus  passaient  de  leur  enfance  en 
l'adolescence  ilx  alloient  eu  la  ville  de  Delphi  oITrir  leur  perruque  au 
teuqde  d'Apollo  :  Theseus  y  alla  corante  le^  aultres,  et  dicl  ou  que  le 
lieu  ou  ae  faict  ce!«le  cérémonie  en  a  encore  lusqucs  auionrd'huy  retenu 
le  nom,  car  il  s'appelle  Thcscia  :  mais  il  ne  feit  tondre  que  le  devant 
de  sa  Leste  «iculcment,  comme  Ifomere  dicl  que  les  Abanles  avnient 
aC;4  r^'caosLumé  de  se  tondre  :  Celle  mani';re  de  tonsui-e  pour  l'umour 
de  luy  fut  appelle»  Tfaesei^  :  Quant  aux  Abantes  ilz  ont  véritablement 
ostû  les  premiers  qui  se  sont  ain^y  communément  londuz,    el  si  ne 
l'avoienL  point  aprJs  des  Arabes  comme  d'auLcuns  ealimenl,  ny  ne  le 
faisoient  point  a  riuiilalion   des  Mysiens;  mais  c'e&toienl  hommes 
belliqueux  qui  en  bataille  ioignnicat  de  près  leur  enneœy,  el  sur  toutes 
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liMoitit  iiTTtHAint;  DE  LA  nu^ce. 

gcDE  du  ni<>nU<?  ecavoittiit  bien  coinbatlrti  a  ruup»  de  maîo,  connue  lu 
p^ïclc  uiesme  Archilochus  le  tesmoigiie  en  ce«  vers  : 

Ils  n'iLtcnt  point  i)f>  rondes  en  lialaille 
^y  d'arrz  niifisy,  mais  desluc  et  de  l«ille, 
Qu«nl  Mars  k&nglant  sus  la  plaio«  mortelle 
Va  commanceant  sa  mestèe  cruelle, 
La  se  fAicl  il  maint  cxploicl  inhumain 
En  combattant  d'eip^cn  main  h  nuin, 
r.ar  ouvriers  de  (elli^  encHmf  ^nt 
Les  belliiiueui  linmmi>9  de  ^egre  pont. 


La  cause  pour  laquelle  ih.  «e  TâiMimt  ainfiy  tondre  c'estoU  a  celle  fin 
que  leurs  pnnemys  nn  les  peussent  prendre  par  leschevi^ulx  en  combat- 
tant :  Kl  pour  In  mesme  ciinsyderatïon  le  Roy  Alexandre,  ainsy  qne  Ion 
trouve  par  escripl,  commaiiila  a  mjs  vapilainefl  qu'ilz  Teissenl  raire  les 
barbes  aux  Mncr^donlena.acauitRquRc'nst  lapluâaisi^cpris«[4v*]etlaplu8 
prompte  que  l'on  scauroit  avoir  sus  un^  ennemy  en  combattant  que  de 
te  prendre  a  la  barbe.  Pour  reluurner  à  Ttiesi^us,  sa  mt;re  Aelhra  lijut 
le  (empa  auparavant  luy  avoît  celé  qui  esloit  aou  vr&y  père,  ut  Pilbeua 
avoil  s«mê,  et  fuici  courir  ung  bruyt  qu'il  esloit  engendré  de  ?<epLune, 
pource  que   les    Troezeniens  ont   on   Lrcsgrande   révérence   le    Dieu 
Neptune,  car  ilz  l'adorent  comme  leur  patron,  et  protectenr  de  leur 
ville   ei   luy    nfTrfni  les  primiceR  de  leurs  rruiclz,  et  si  ont  pour  la 
marque  de  leur  monnoye  ung  trident,  (jui  eut  le  baston  de  Neptune, 
Hais  quant  il  Tut  arrivé  aux  premiers  ans  de  sou  adolesccuce,  mon»- 
trant  oultre  la  force  île  corps,  une  fjrandeur  et  fierté  de  courage,  avec 
une  pru<l»nci>,  et  ung  sens  rassis,  adnnc  ^a  lupre  le  menant  au  lieu  ou 
estoit  collo  grosse  pierre  creuse  luy  déclara  la  verilé  de  sa  naissance  el 
de  qui  il  avoit  esté  conceu,  ai  enuendré,  luy  commaudant  de  prendre 
ces  marques  cl  enseignes,  moyennant  lesquelles  son  pcrc  le  reCon^noia- 
Iroit.  el  de  s'en  aller  vers  luy  par  mer  a  Athènes  :  Thcseus  soubleva 
facilement  la  pierre,  et  prit  ce  qui  rstntt  de<i<iOiih7.,  mais  il  dict  totale- 
ment qu'il  ne  iroil  point  par  mer,  combien  que  ce  fust  le  plus  seor,  el 
que  sa  mère,  el  son  ayeul  l'en  priassent  Iresinslammenl,  a  cause  que 
le  f-licniin  pour  allc-r  do  la  a  AUicncs  par  terre  estoit  fort  dangereux, 
pnur   5  r"]  ce  qui^  loul  y  esltàl  plein  de  voleurs,  el  de  briganie,  car  a  la 
vérité  cest  eage  bi  porta  des  hommes  merveilleux,  et  qui  surpassoinot 
La  nature  des  aultres  «n  force  de  bras,  tegerelO  de  piedz,  et  puissance 
universelle  de  tout  le  corps,  qui  ne  se  las»oieut  jamais  d'aulcuos  tra- 
vaux, tnniiiquin'nzoîentde  leurs  dons  dénature  a  nulle  chose  honuebte, 
ne  prolUable  a  la  eommunaulU-  des  hommes,  ains  preonient  plaisir  a 
oultrager  villaioement.et  cruellement  anllruy,  comme  si  loul  le  fniict 
de  leur  force  et  puissance  cuct  consisté  seulement  en  crunulté,  el  vio- 
lence, el  a  tenir  en  suhjection,  forcer,  perdre  el  deslruire  tout  ce  qui 
tumboU  en  leurs  mains,  estimans  que  ceulx  qui  touoienl  la  honte  de 
mal  Pnire,  la  justice,  l'équité,  la  bonté  et  l'humanité,  le  faisoienl  ou  par 
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couardise  de  n'ozer  entreprendre  sur  les  uullrOK',  ou  par  crainte  que  Inn 
enlreprist  sur  eux,  tl  pourct;  <|ue  ceulx  qui  [Hiux-oienl  avoir  par 
Turce  t'avantage  sur  lesaullres  n'en  avoient  que  faire  :  d«squeU  mes- 
clianls  Hercules  allant  par  !<■  momie  en  o^Loit,  et  (tnfaîAoit  aulcuns, 
les  aulLrcs  se  cochoienl  tandis  qu'il  passoit  par  la  région  ou  ik  cstolent 
et  se  resaen-oieal  de  peur4  faisans  semblant  de  vouloir  lai»Her  leur 
Diaulvaise  fn^on  de  vivre,  au  moyen  dequoy  Hert:ules  ne  lenoit  compte 
de  li-s  pttursuyvre,  et  punir,  les  voyant  aintiy  raattez  et  relirez,  mais 
aprea  que  la  fortune  tuy  fut  adve  [5  v*]  niiequ'il  eut  lue  Iphitus.  il  a'eo 
alla  au  pavK  de  Lydie,  la  un  il  servit  longtemps  la  Hoyiie  Oiiipliale,  i>e 
cundatiiiiaiil  luy  mesmc  a  ceste  pimition  voluutaire,  pour  le  meurtre 
qu'il  avoilcommi!;.  Or  durant  le  temps  qu'il  y  denioora,  toute  la  contrée 
de  Lydie  fut  en  grande  paix  et  seurelé,  mats  en  la  Uraice,  et  aux  envi- 
rons eos  meschancetex  commancerent  de  rechef  a  se  réveiller,  et  a  se 
remettre  su«  plii«  que  devant,  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  pers<inne  qui  les 
reprimaAl,  »u  moyen  dequoy  le  chemin  pour  aller  par  terre  du  Pelopo- 
nese  a  Athènes  estoit  for!  dan;;ereux  :  Ri  pourtant  le  bonhomme 
Pitheus  meltoit  devant  les  yeuls.  et  comploil  a  Thn-ieus  l'ung  «près 
l'nultre  quelz  esUiiont  les  brignntz,  et  voleurs  qui  tenoicnt  ne  rhemin, 
et  quetz  oullrages  ilz  faisoieul  aux  passant»,  pour  le  penser  induyre  a 
faire  ce  voyage  par  mer  ;  Mais  de  long  temps  auparavaul  la  grande 
gloire,  et  renommée  de  la  vertu  de  Hercules  luy  avoit  entlsnimé  le  cueur, 
tellement  qu'il  ne  parloit  le  plus  souvent  que  de  luy,  et  ei>coutoit  très 
ardemment  <^culx  qui  alloienl  racomptant  quel  Iiomme  c'estoil  et  prin- 
cipidenienl  ceulx  qui  disoient  avoir  esti!^  présent  quanl  il  avoll  dîrt  ou 
faîcl  quelque  chose  mémorable  :  car  olhors  il  dnnnoit  manifcstcmenl  n 
congnoistre  qu'il  soulfroit  celle  niesme  passion  que  Themistorles 
longtemps  après  luy  soufTriL,  quant  il  dict  (|ue  la  vicloi  [13  r"'  re,  le 
Iriumplie  et  le  trophée  de  Miltiades,  ne  le  lesi^oient  point  dormir  : 
ausay  luy  pour  la  grande  appréhension  et  admiration  qu'il  avoit  de  la 
vertu  d'Hercule**,  la  iiuict  ne  fainoit  que  son^^er  de  ses  pentes,  et  de 
iour  l'iemiilation  et  ialouzie  de  sa  gloire  le  poi(|rnoil,cir)iguillonnoil  do 
désir  d'en  faire  quelque  fois  autant,  avecquesce  qu'ilz  estoient  proches 
parens,  comme  cculx  qui  estoient  enfans  des  deux  j^o usines  germaines  : 
Car  Aethra  e^loil  lllle  de  Pitheu^.  et  Airmene  la  mère  de  Hercules, 
nilc  de  Lysidice  :  Pitlieus  et  Lysidice  estoient  le  frère,  et  la  sœur  tous 
deirx  nez  de  Pelops,  et  de  sa  femme  Hippodamia  :  Pourtant  estimoil 
il  que  Cf.  luy  seroiL  ung  reproche  insupporlnble,  si  aiflnl  Hercules 
esté  par  tout  le  monde  chercher  et  guerroyer  les  meschaol/.  pour 
en  purger  la  mer  et  ta  terre,  luy  au  contraire  laachoîl  a  éviter  l'oc- 
casion de  l'omtiattre  a  rencontre  de  ceulx  qui  se  trouvoient  en  son 
chemin,  en  déshonorant  c.tlny  que  l'opinion  du  peuple,  et  le  bruyt 
commung  disoil  eslre  son  père,  s'il  se  faisoil  porter  par  mer,  comme 
lasche,  et  recréant,  et  en  rapportant  a  celuyq^ui  e?>toit  véritablement 
son  pcre  pour  eutieignes  de  recongnoissance  les  souliers,  et  l'cspi-e  non 
encore  taincte  de  sang,  ne  donnant  point  incontinent  a  congnoistre 
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par  les  manques  Uv  quelques  beaux  actes,  et  veKueux  exptoiclz,  la 
Dublesse  du  sang  doitl  il  esloit  extraict  ;6  \'\.  En  tel  couraige  et  telle 
UeliberatioD  se  mcit  Thcâeua  aux  champs,  proposant  de  n'oultragcr, 
ny  faire  tort  à  personue,  mais  de  se  bien  défendre,  et  venger  Je  ceulx 
qui  l'assauldroienl  pour  Uiy  faire  aucune  violence  :  El  tout  première- 
ment au  terril<iired'lîpi<1anru$.lldereil  Pcriphctea.qniaulieu  debastOD 
usoit  d'une  massue,  a  l'occasion  dequoy  il  esloit  surnommé  Coryneles. 
c'est  a  dire  portant  massue  :  Cestuy  Periplietes  luy  vînt  mettra  la  maÎD 
ttur  le  collet  pour  le  uurder  do  passer  oultrc,  mais  Theseus  le  coinbatit 
si  bien  qua  lluablemeut  il  l'occil,  el  fui  ai  aise  d'avoircunquis  sa  massue 
quo  de  la  ea  avaal  il  la  porta  tuusiours  pour  son  baitoo,  comme 
Hercules  porloit  la  [>eau  du  lion  :  Car  tout  ainsy  que  celle  dc^puille  du 
Liou  tesmui^noit  la  grandeur  de  la  besic  qu'Hercule»  aroil  occise, 
ausay  Theseusen  portant  tousiourii  celle  massue  monstroit  qu'elle  avoit 
esté  vaincue  nvecques  ung  aullre.  et  qu'elle  demournit  invainrue  avec- 
quefl  Iny  :  l'uis  au  deslroict  du  Peluponesc  il  defeil  Stnnis  surnommé 
Pytiocamptes,  c'est  a  diroployeurde  pins,  pour  autant  qu'il  pluioitdeux 
arbreK  do  pin  nusquelz  il  nltachail  les  piedz,  et  les  mains  des  hommes, 
puis  lessoit  aller  les  urbrescuntremonl.  et  dememliroit  ainsy  les  (uiuvres 
paseans,  Theseus  le  feil  mourir  de  relie  meame  sorte,  qu'il  en  avoil 
faict  mourir  ptuaieui-^  aultres,  non  qu'il  eust  auparavant  a  [7  r"]  pris  ne 
<|u'il  fuitt  accttu^tutni;  de  combutirc,  mais  mou.slrani  c|ue  la  vertu  est 
par  dessus,  et  vaull  mieulx  que  toute  estude.  toute  art,  el  toute  exerci* 
tation.  Ce  Sinuis  uvoil  une  tresbelle,  et  grande  iille  nommée  Perigonne 
laquelle  s'enfouyt  quant  elle  veit  son  pero  occis,  Thi>scuH  l'alloit  cher^ 
chant  ca  et  la  pnrloul,  et  elle  s'esloit  Jectée  dedans  ung  buys^on  fort 
ospes,  et  ou  il  y  avoït  grande  quantité  de  Tlierbe  qu'auleuns  appelleat 
scabieuse,  el  d'asperges  i^aulviigeB,  les  priant  fort  siniplomenl  el  puéri- 
lement comme  s'ilz  eussent  eu  sens  pour  l'eatendre.  qu'ils  la  cachassent, 
leur  promettant  avec  serment  que  s'ilz  la  cachuient  tellement  qu'elle 
peust  escbupper,  iainais  elle  ne  les  gasteroit,  ny  ne  les  brusluroit,  mais 
comme  Theseus  rappcllasl,  et  Uiy  promîst  la  foy  qu'il  la  iraicleroit 
bien,  et  qu'il  ne  luy  fcroit  mal,  ne  desplaisir,  elle  sortit  lUrhors,  el 
coucha  tiTec  Theseus,  duquel  elle  cnfanla  ung  beau  (Ils,  qui  eut  nom 
Melunippus,  et  depuis  TlieBeus  la  donna  (mi  maria^^  a  Deioneus  litz  de 
Eitrilus  Oechalien  :  de  cestuy  Mclanippus  lllz  de  Tbct^ous  nasipiit  loxus, 
lequel  arec  Urnytus  mena  au  pays  de  Carye  une  compaignie  de  gens 
pour  y  habiter,  et  y  baslir  une  ville,  lesquulz  lurent  appeliez  les  loxides,  et 
delaestqueles  loxidea  oui  unei-oustume,  etcereiuunîe  de  toute ancientilé 
de  ne  brûler  Jamais  des  e»pines  d'asperges  saulvages,  ny  de  Scabieuse, 
aius  tes  révèrent  [7  v^  jet  honorent  comme  choses  saincles:  quant  a  la  truye 
Cnimmyoniene,  que  Ion  appelloii  aultrcineui  Pliaea,  c'est  a  dire  hure, 
ce  n'estoit  point  une  chose  de  laquelle  on  deust  faire  pi'M  de  compte, 
ains  esloit  besle  courageuse,  et  bien  difticite  a  tuer  :  Tlieseu^  l'altundit. 
cl  la  tua  en  passant  chemin,  sans  qu'il  fu^t  conlraiuct  a  ce  faire,  a  fin 
qu'il  ne  semblast  que  toutes  les  vaillances  qu'il  faisuit,  il  les  feist  par 
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lecessitf-  :  ainnl  opinion  qu'ung  homme  ile  hien.  et  de  genlil  ctieur 
doibl  combattre  les  hommes  pour  ae  venj^nr  seulement,  et  «c  défendre 
lesmesclianlz,  mais  assaillir  le  premier  et  se  hazarder  en  cnuraDl  sus 
lui  béates  couraKouses.  Aulcuns  ont  escripl  que  celle  Phiea  estoit  une 

lescKanle  femme  meurtrière,  et  paillarde  laquelle  destroussoil  ceulx 
|ui  passoieol  auprès  du  lieu  appelle  CrommyoD,  ou  elle  se  lenoit,  et 
"'quelle  fut  surnommée  truye  f>ar  !$a  mesrtiante  vie,  et  ses  meure  des* 
tionnesteset  villnines,  mais  que  Itnablemenl  elle  fut  occise  par  Tlieseus. 
Apres  celle  la  il  orcil  Scirron  a  l'entrée  du  pays  de  Megare,  i>our  ce 
qu'il  voloit  et  pilloit  la  pa^isan^,  comme  le  commung  bruyt  est,  ou 
comme  les  autres  disent,  [wur  ce  que  par  une  grande  insolence  il  len- 
doit  l«B  piedz  a  ceiilx  c|iii  pns-'^oient  par  la  le  l'>n^  de  la  marine,  et  leur 
commandoil  lùé  hiy  lavi^r,  puis  quand  ilz  se  ruydoïi'iit  mettre  après  il 
les  poutsoit,  et  jetloit  &  grandi  coups  de  pied  dedans  la  mer  :  Si  fut 
luy  mesme  précipité  aussy  par  [8  r"]  Tlieseus  du  hauli  des  rocliers  en 
Ja  mer,  mais  les  liistorieus  de  la  ville  de  Me^are  contredisaus  a  la 

jblicqur:  renommée,  et  voulanti  comme  dtct  Simonides,  forcer,  et  com- 
iattre  le  long  temps,  mainlienent  que  Scirron  ne  fut  oocques  ny  hriganl, 
ne  meschani.ainsque  plus  lost  il  a  esté  punysseur  des  briganlz,  amy 
et  allié  des  plus  vertueux  et  plus  jusles  perso nnuiftcs  de  la  Gra?ce,  car 
H  n'y  n  personne  qui  ne  conl'cssc  que  Aeacus  a  c^t<'-  tenu  pour  le  pluft 
suinct  homme  des  Qriccz,  et  que  Cychreus  Siilaminien  est  honoré,  et 
révéré  comme  ung  Diuu  a  Atlienus,  et  n'y  a  lumiine  qui  n'ait  assez  ouy 
renommer  la  vertu  et  preudhommie  de  l'eleus.  et  de  Telamon,  Or  est  il 
certain  que  cesluy  Scirron  fut  gendre  de  Cychreus,  beau  père  d'Aeacus, 
et  ayeul  de  Peleu».  et  de  Telamon.  lesqueU  furent  eufans  de  Eudeîs 
fille  dudict  Scirron,  cl  de  Churiclo  r  parquoy  il  n'est  pas  vraysemblable 
que  si  gens  de  bien  eussent  voulu  «voir  alliance  avec  ung  si  meschanl, 
en  prenant  de  luy  et  hiy  donnant  ce  que  Ic^  hommes  ont  plus  cher  :  SI 
disent  que  ce  ue  fui  pas  Ihors  qu'il  alla  premièrement  u  Athènes  qu'il 
tua  Siïirron,  mais  que  ce  fut  depuis,  quant  il  eut  pris  la  ville  de  Eleusis 
que  lus  M'T^ariens  lenoicnl  pour  Ihors,  de  Inquelle  il  doceut  le  capitaine 
nommé  Diodes,  et  feîl  mourir  Scirron  :  Voila  les  conti-ediclz  qu'ilz 
allegucDl  ace  propos.  Il  tua  austsy  en  la  ville  [9  v**]  de  Eleusis  CercyoQ 
qui  estoit  d'Arcadie,  en  luctanta  luy  :  et  tirant  plus  oultre  il  defeil 
en  ta  ville d(!  Ilermion  DaniasLe«,  aullrcmeut  nommé  Procrusles,  le  fai- 
sant cg'aler  a  ses  llctz,  comme  il  avoit  accoustumé  de  faire  aux  paasans, 
lesquels  il  faisoil  eolandre  sus  certains  tii^tz,  cl  t'ilz  e^itoicnt  plus  longs 
que  leailielz  lictz  il  leur  faiwoil  irmpper  ce  qui  passoit,  et  s'il]!  estoient 
plus  courtz  il  les  faisoil  tirer  tant  qu'IIz  vinsont  a  eiitrc  aussy  longs 
comme  ^es  lictz,  enquoy  faisant  il  ensnyvoit  Hercule?,  lequel  te 
vengeoit  de  tt;lle  muincrL*  de  tyraus,  toul  en  la  me^nle  sorte  qu'ilz 
avoient  accousiumê  do  tuer  les  aultres  ;  ainsy  sacrillu  il  Uusirii,  aïnsy 
lua  il  Ant-TUâ  on  luctant,  il  meil  a  mort  Ccrcyon  C'"'mbatanl  a  luy,  il 
cassa  la  teste  a  Ternierus,  dont  est  encore  iusque«>  auiourd'huy  demouré 
le  proverbedu  mnlTermericn,  pourautantqueceTermerusavoilaccous* 
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tumt  de  tuer  ainsy  ceiilx  qu'il  reiiconiroil  en  leur  cassanl  et  rMiinsanl 
la  lesle.  Aussy  alloiiThespus  par  le  pays  prochnssnnl,  el  punÎMant  les 
mescliniitii;,  en  leur  faisant  soulTrir  toute  telle  cruaulté  de  mort  comme 
flz  avoienl  Tait  souiïriraux  aultres;  par  ainsy  soufTroienl  ilz  îu'itement 
toutes  les  mesmes  aortes  de  tnnnenlz.  qu'ilz  avoienl  iniu&tcment 
Taict  endurer  aux  aullres.  C»tnine  doncques  il  poursuyvnil  iton  clieinin 
eslaiil  ia  parvenu  au  lleuve  tie  Co[)liit>ug,  quelques  liumnies  de  la  maison 
et  ratnille  [^  r)  des  Phitalide?  luy  viodrent  au  devant,  el  le  saluèrent, 
puis  k  SH  prière  el  requeste  le  purifièrent  selon  les  cérémonies  accous- 
tumécs  eu  ce  tt^mpa  la,  et  âpre»  avoir  faict  ung  ^^acrifice  de  propicialion 
le  festoyèrent  en  leur  maison  o'aiant  encore  trouva  personne  iusques 
a  ee  ioiir  la  itii»  tout  le  ehemln  qui  Itiy  eust  faict  nmvahlc  ri><^ueil.  L^m 
tient  qu'il  arriva  en  In  ville  le  liuietiesnie  iour  du  mnia  de  luing,  que  Inn 
appelloit  alliors  Chroaius,  el  maintenant  Her^atombaeon  :  quant  il  fnl 
arriviÏ!  il  trouva  f^enoralement  toute  la  ctiONe  puhlîcque  pleine  de  troubles 
de  partialitCK  et  de  divisions;  et  partii-uliL*renient  la  niaitton  d'Aegeus 
en  bien  maulruis  estai  :  Oar  Medée  estant  bannie  et  chassée  de  la  ville 
de  Corinlfae  s'esloil  relirve  a  Albènes  et  se  Icnoil  avec  Aogeua.  auquel 
elle  avait  promis  de  luy  l'aJre  avoir  des  ent'aus,  par  vertu  de  quelques 
médecines,  et  aiant  senty  U  venue  deTheseus  premier  que  le  bon  homme 
Aegeus  en  sr^eusl  rien,  loquet  estoitdeâia  vieuxftouspeçonneux,et  quise 
dnubtoit  de  tout  le  monde,  a  cause  des  piirlialitez  et  séditions  qui  esloient 
fil  la  ville,  clli'  luy  persuada  el  conseilla  de  le  faire  empoisonner  en 
ung  festin  que  Ion  luy  fcmil  pour  In  festoyer,  comme  uufr  seigneur 
estranger  passant,  TheseuK  donc  estant  venu  a  ce  festin  oc  trouva  pas 
bon  do  dire  luy  mesmedeltouchoiiiii  il  estnil.  mai*vou[9v"j  lanldonner 
a  Aegeus  matière  el  moyen  de  le  congnoislre  4{uanl  on  eut  ser>*i  la 
viande  sus  la  table  ili  desgalnna  sou  espée  comme  s'il  eust  voulu  tren- 
Cb<?r  de  lu  chair  et  la  luy  monstrii.  adonc  Aegeus  Taiant  incoulinenl 
rccougneue  renversa  lu  couppe  dedans  laquelle  esloit  le  poison  que 
Ion  luy  vonlnit  bailler,  et  le  recongnoissanl  pour  son  (ÎU  l'ambrassa, 
depuis  il  Toit  assembler  tout  le  peuple  en  la  présence  duquel  il  le 
recungaeut  de  rechef  et  l'advoua  pour  son  tilz,  et  fut  Tlieseus  reeeu  du 
peuple  a  treti^rmidi>  ioye  pour  le  renom  do  sa  prouesse  :  On  diul  que 
quant  Aegeus  rnnversa  In  couppe  le  poison  fui  respandu  an  lieu  ou  il 
y  H  maintenant  ung  certain  pourpris  renfermé  tout  a  l'eotour,  dedans 
le  temple  d'Apollo  appelle'  Uelpbîmium,  car  en  cest  eudroict  la  estoit 
ancienement  h'  palais  d'Aegeus,  et  encores  iusques  auiourd'huy  appelle 
Ion  la  satue  de  Mercure  qui  est  en  La  partie  du  temple  regardant  ver» 
Orient  le  Mercure  de  la  porte  d'Aegeus  :  Mais  les  Pallaniidos  qui  aupa- 
ravant avoienl  tousiours  espéré  d'avoir  le  royaume  u  Luut  le  moins 
après  que  AegeuB  aeroil  decedé,  pour<:e  qu'il  n'avait  point  d'enfans, 
quant  ilz  virent  que  Thescua  estoit  déclaré  son  fllz  héritier  el  succes- 
seur, ne  pouvans  supporter  que  uon  seulement  Aegeus  qui  n'esluil  que 
tilz  adoptif  de  Pandinn  el  qui  ne  tenoît  n'eu  a  la  maison^  oL  [10  r*] 
lignée  royale  des  Ërichtidea  eusl  occupé  et  tenu  le  royaume  sur  eulx, 
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mais  que  Theseiis  cncor«  t'occupast  qui  estoiL  homme  estranger  et 
for&in,  ilz  se  dcliberercnt  de  leur  foira  la  guerre,  et  se  diviAcrent  en 
deux  bandes  dont  lea  ungs  vindrent  tout  ouvertement  a\*ec  leur  p^ro 

|.jBU  arme»  vers  la  vUle,  les  aultres  se  mirent  en  embusctie  auprès  du 
>urf^  de  Gargettus.  pour  courir  gii«  a  leurs  cnncmya  de  deux  cnslcc. 
Or  avaient  ilz  aveeeulxung  beraull natif  du  liourgd'Agnuâ appelle  Leos 

i^uî  vint  deseuuvrirà  Theseus  tout  le  deSïeiuK  de  leur  entreprise,  au 
lyen  dcquoy  Theseus  alla  toulincontinent  ruer  sus  ceulx  iiui  estoieut 
'en  emhuâche,  et  les  descooÛt  tous  ;  ve  qu'entendans  les  aultreg  qui 

^eslyienl  avec  Pallas  senfouvreat  et  s'escarlerent  v»  et  la  ;  de  la  vient 
iomme  Ion  dict  qu<j  ceulx.  du  bourj^de  Palleoe  ne  foui  jamais  alliaacei 
iy  aflinilé  avecques  les  Agnu«icns,  et  t(uc  en  leur  boiirj^  quant  Ion  faicl 

^quelque  rry  public  Ion  no  dict  point  ce  que  Ion  a  accoustuin<^  de  dire 
en  mut  le  reste  de  la  contrée,  Acoiiete  lei»s,  c'est  a  dire  or  oyez  peuple 
(car  L«ïOB  en  langaige  altique  signillc  peuple)  el  la  raison  est  pour 
ce  qu'ilz  ont  en  haine  ce  tnol  leos  a  cause  de  la  trahison  que  feil  le 
herault  qui  avoil  nom  Leos  :  Apres  cela  ThcAeiis  ne  se  voulant  tenir 
oysif  eans  rien  faire,  et  quant  et  quant  voulant  gratifier  au  peu  [10  t"] 
pie  se  partit  de  la  ville  pour  aller  coiitn;  le  taureau  de  Marathon,  i|ui 
faiHoit  deh  maulx  inliniz  aux  liabitans  de  Tetrapolis,  il  1«  prit  et  le 
menu  vif  tout  a  irAvei*»  de  la  ville,  puis  le  sacrilia  a  Apollo  surnouiinê 
Delptiitis.  Quanta  Hecale,  et  a  ee  qu'on  Met  os  fables  de  la  bienvenue  et 
du  bon  recueil  qu'elle  Luy  feit,  il  n'est  pas  du  tout  liors  de  vérité,  car 
les  bourgs  et  villages  de  In  alentour,  s'assembloient  ancionement,  el 
r»iM>ient  tous  euâeni)>le  iing  sacriltce  qu'ilx  appolliiient  Heralesium  eo 
l'hunneur  de  Jupiter  surnomoit;  llecalus.  el  honoroient  ceàle  lïecale  en 
l'appelant  pHrun  nom  diminuLifllecaleiie,  pour  autant  que  quant  elle 
receut  en  son  hoittel  cl  qu'elle  y  festoya  Theseus,  qui  eatoit  encore  Forl 
ieune  elle  le  saUia  et  caressa  ainsy  par  noms  diminutif»:,  romme  les 
vieiticet  gens  ont  arcoustumê  do  faire,  et  pour  autant  qu'cllo  avoit  faict 
prières  a  Jupiter  pour  son  salut,  el  avoil  voué  de  luy  faire  sacrifice  s'il 
retournoit  sain  el  sauf  de  ce  combat,  estant  morte  avant  qu'il  fusl  de 
rett>ur,  elle  eut  (tour  rtïcomponsc  de  son  tion  recueil  et  de  sa  courtoise 
chère  l'honneur  que  nous  avons  dict  par  le  commandement  de  Theseus, 
iJnsj  comme  l'a  escript  Philoohorus.  Peu  de  temps  après  vindrent  de  Can- 
ie  les  gens  du  Koy  Minna,  demander  pour  la  troisîesmc  foi^  le  tribut  qui 
ivuile*té  imposé  sus  ceulx  d'Athènes,  par  unelelle[U  r*]  occasion.  Aiaul 
Androgeus  le  filz  aisnô  de  Mino^*  tm^  en  trahison  au  pays  d'Attîquc, 
pour  venirer  la  mort  de  son  fllx  leur  commcnrcA  la  guerre  fort 
aspre  el  lenr  feit  de  ires  grandz  maulx,  davantage  les  Dieux  persécu- 
tèrent el  affligèrent  griefvement  toute  leur  contrée,  tant  de  famine, 
que  de  pestilence,  et  de  maladies,  les  fleuves  et  ruisseaux  en  débor- 
dèrent, eladonc  les  Athéniens  recoururent  a  l'ornclo  d'Apollo,  auxquels 
il  fut  respondu  qu'ilz  appatsassent  et  satisfeisâent  a  Minos.  et  quant 
ilz  seroieut  reconciliez  avec  luy  que  l'ire  des  Dieux  uesseroit  envers 
lulx  et  que  leurs  afOictions  aussy  prendroieut  Ûii  :  parquuy  ilz  envoya- 
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rent  inconUoent  ambassadeurs  diïvcra  luy  et  le  reqiiireut  de  paix 
Inquelltf  il  leur  ollroya  souitz  condition  que  TespAce  de  neuT  nos 
duranl  ilz  ^eroient  ienur.  li'eiivuyer  jiar  rliacun  an  m  Cretle,  par 
forme  de  Lriliut  i^epl  icuoes  garsons,  el  autant  de  îeunes  pucelles  :  en 
quoy  iusques  icy  e'accurdeni  Ioub  (es  Uistoriograplies,  mais  au  demuu- 
ranl  ](is  plus  UriKii'i)ue&  rnbles.  et  les  plus  eshjîgnées  de  vérité  comptent 
que  quant  ces  ieunes  garsons  ebloteiil  arrivez  ca  Cretle,  Ion  les  faisoit 
(lerorer  par  le  Minotaure  dedans  le  Labiryatlie,  ou  bien  que  on  les 
melloil  dedans  le  Labirynthe  par  I<;quel  JU  alluient  erraiis  et  ne  t>oii- 
rans  trouver  ysaiie  pour  en  sortir  ([u'il/.  y  mouroîenl  de  rnîm,  si  dict  le 
poète  Euripide  que  le  [H  r*]  Uinotaure  esloit  une  espèce  mesiée  et 
un^  part  monstrueux.  compi'>>it>  il^doulde  nature  d'ung  homme  et  d'ung 
taureau  :  mais  Philocliorus  esfripl  (]ue  eeulx  de  Cretle  ne  confessent 
pas  cela,  ajiis  disvnt  que  ce  labîrynthe  esluit  une  {^eole  en  laquelle  il 
D'y  avoitaultrc  mal  sinon  que  ceulx  qui  y  ostoient  unTermez  n'en  pou- 
roient  sortir,  et  c(ue  Minos  en  mémoire  de  son  lllz  Androgeus  avoit 
estably  des  combalz,  et  ieux  de  pris  que  Ion  appclluit  Gymniques, 
pour  ce  que  les  liommes  y  combatloienl  loulz  nudx  et  qu'il  douuoila 
ceulx  qui  y  gaignoient  le  pris  ces  ieunes  giarsons  Athéniens,  leâijuelx 
cependant  estoicnt  soigneusement  gardci  danâ  le  Lalnrynthe;  et  que  t» 
premiers  ieux  l'ung  de  ses  capitaines  appcUè  Taurus  qui  avoit  le  plus 
de  crédit  envers  luy  et  plus  d'autlioritè  au  Taict  de  la  guerre,  gaij^'na  le 
pris  :  Va*  Taurus  Tut  lumime  rude  et  ninl^racieux  de  nature  et  qui 
iraicta  les  enfans  des  Athéniens  durcinent  et  fièrement,  leur  Taisant 
buaucoup  de  rudesse»  et  d'oultrages  :  Mesme  le  Philusoplie  Anatole,  ea 
parlant  Je  l^  rhosi-  publi'tjue  des  HottiuMens  monstre  bien  qu'il  na 
croyoit  pas  que  Uinoseut  iauiais  faict  mourir  les  enfans  des  ADieuiens, 
mais  qu'ilz  vieiilissoienL  esclaves  en  servage  au  pays  de  Candie,  et  dicl 
on  que  les  Candiotz  p'acquillans  de  quelque  veu  qu'ilz  «voient  long- 
temps au  paravan!  vowi  onv<iy  [13  p"  ercnt  ung  lomps  fut  au  temple 
d'Apollo  en  Delphi  les  primices  de  leurs  hommcît  pour  offrande,  et  que 
parmy  ces  envoyez  se  méfièrent  ceuk  qui  estoient  descenduz  des  prî- 
sonuicrs  et  eaplif/  d'Athènes,  et  s'en  allèrent  avecques  eulx  ea  Delpbi, 
mais  pour  autant  qu'itz  n'y  peurent  nvre,  ilz  feircnt  premièrement 
Toile  en  Italie,  et  habitèrent  la  quelque  temps  au  pays  de  lapygie,  et 
que  depuis  ilz  se  tRtnsporterent  de  la  es  ujarcliiii^  de  la  Tliracc.  la  ou 
ilz  eurent  le  nom  de  Dottixiens  eu  tesmoignage  dequuy  les  pucelles  et 
jeuneii  (illcs  lloUi<Ticnn*>s  en  t|uelqiie  sacrifice  qu'ilz  font  entre  aultres 
cérémonies  ont  accoustumè  de  dire  en  chantant  allûns  .t  Athènes: 
Mats  la  peull  on  eonj^'noistre  combien  il  Tnict  dangereux  encourir  fin- 
nimytiK  d'une  ville  i»u  il  y  a  des  gens  de  seavoir,  et  d'éloquence,  car 
depuis  Minos  a  lousinurs  esté  tlilTamè,  et  vijlaioenient  iiiiurié  en  tous 
les  ieux  qui  se  louaient  nu  Théâtre  d'Athènes,  et  si  ne  luy  servit  (le 
rien  le  teBm<>iljna^e  de  Uesiode.  qui  l'appelle  le  Irusbonet  tresdi^ne  Koy, 
uy  la  recommandation  de  Homère  qui  le  nnmme  le  familier  amy  de 
Jupiter,  pource  que  les  puetes  Tragicques  gaignerenl  le  dessus  qui  de 


OSE  THAiti;<;ituN  «AXrscmTE  i>e  sept  vies  he  Pt.CTAnQUF.  par  axyot.    M3 

l'eschafTauli  cl  du  parc  ou  se  JouoicDl  leurs  Tragocdies  cspandirenl 
a  l'encunlre  <lc  Uiy  plusieurs  altainclcs  cl  parnles  rliflaniatoires  romme 
al'un  .  li  v'jeonlre  d'iing  homme  qui  auroit  p.slà  violent  et  cruel  :  quoy 
que  Inn  Urne  que  Miiioa  soit  le  iuste  Hoy  et  législateur,  et  Hadanian- 
thus  le  iu^e  et  le  partie  des  loix  et  des  druiutz  par  luy  eâtablyz  :  Qu&ul 
donc  le  tctniisfut  vsclieutipril  ralloîL  payer  le  tribut  pour  la  Iroisiesme 
fois,  et  que  l'on  vint  a  contraindre  le»  pères  qui  avoient  des  enraus 
non  encore  mariez  de  les  bailler,  pour  en  livrer  ceulx  sus  qui  le  sort 
tumberoil,  les  citoyens  d'Allienes  commancerenl  de  recheTa  murmurer 
contre  Aogeus,  se  comptaignans  de  ce  qim  hiy  qui  avttîl  esté  raulhcur, 
et  la  caujc  de  tout,  cstcit  neantmuina  seul  exempt  de  la  punition  et 
que  pour  Taire  lumbcr  le  royaume  es  mains  d'ung  sien  basiard  ea- 
trungcr.  iliie  nts  toucyoil  point  qu'iUreussent  culx  privez,  et  destituez  de 
leurs  uaturelz  et  légitimes  entans  :  Ces  justes  plaintes  des  pères  a  qui 
on  venoit  osl«r  les  enfans  percèrent  le  cueur  a  Theseus,  et  pource 
voulant  se  boubmoltrc  a  raison,  et  participer  a  la  Torlune  de  ses  citoiens, 
il  se  vint  voluntaïretuenl  «^irrir  a  eslre  envoyé  sans  attendre  le  sort, 
dont  tous  IfS  aullre»  eurent  en  tresgrande  admiratiou  la  gentillesse 
de  son  couragi^,  et  aimi^ronl  singulièrement  aan  bon  vuuloir  envers 
le  peuple  :  mais  Aegeus  essaya  toutes  les  sortes  de  remonstrances,  de 
supplications,  et  de  prières  qu'il  peot,  pour  l'en  rliverlir,  et  destournpr 
de  ce  propos,  et  voyant  qu'il  no  ^13  r"]  gaignntl  rien  îl  ictta  le  sort  sus 
les  aullres  enfans  qui  dévoient  estre  livrez  avecques  luy.  touleffois 
Hellanicus  dict  que  la  ville  ne  tiruit  pas  au  sort  let^  ieunes  gursuiis,  ny 
les  ieunes  filles  qui  dévident  e^lre  envoyez,  mais  que  Uinos  luy  iiiesme 
y  venoit  en  pe^^onn^>,  qui  les  choisièsoit.  et  qu'i!  eteut  entre  les  autres 
Tbeseus  tout  le  premier  soubz  les  conditions  qui  avoient  esté  aupa- 
ravant accordées,  a  scavoir  que  les  Athéniens  fouruyroîenl  dune  navire 
et  que  les  ieunes  garsons  s'embarqueroienl  quant  et  luy,  rtans  porter 
avec  «ulx  «ulcun  baston  de  guent*,  et  qu'après  la  mort  Hu  Minotaure  ta 
punition  cl  \r.  tribut  que  payoient  les  Albnnîens  cessa.  Or  auparavant 
n'y  avoit  il  aucune  espérance  de  retour  ny  de  salut,  et  pourtant  les 
Athéniens  envuyoient  tousiours  une  navire  qui  avuil  la  voile  noire, 
en  signiflanco  de  calamité  asheurée,  et  certaine,  mais  lors  pour  l'asseu- 
rance  que  Theseus  donnoit  a  son  pcre  se  faisant  Tort  et  ventant  Ikar- 
dymeol  qu'il  viendroii  a  l>oul  du  Mînutaure.  Aegeus  donna  au  luaiiilre 
pilote  de  la  uavîre  une  voile  blanche,  luy  commandant  qu'au  retour 
si  son  fWa  r-sloit  eschappé  il  trindist  Ia  voile  blanche,  sinon  qu'il 
deployast  la  noire,  pour  luy  montrer  son  malheur:  Simonides  dict  que 
la  voile  i[ue  donna  Aef^eus  au  pilote  n'estait  pas  '13  v'j  blanche,  mais 
rouge,  laincte  en  grone  d'escarlattn  et  qu'il  la  bailla  pour  luy  signiller 
leur  délivrance,  el  salut  ;  Le  patron  du  la  navire  e&toil  Phereclus,  fik 
d'Araarsyas.  comme  dict  Sîmonides,  et  Philochorus  uscript  que  Scyrus 
Selaminien  donna  aTheseuï  ung  pilote  nommé  î<iausitheus  pour  gou- 
verner ta  pouppe,  et  un  aultre  matelot  appelle  Phoax  pour  guider  la 
proue,  a  cause  que  les  Athéniens  n'esloient  pour  Ihors  encore  point 
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adonnez  h  la  marine,  el  le  r«il  ce  Scynis  pour  ce  qu'il  y  amit  l'ung  des 
ieunes  garsiins nommé  Mcncsles,  sus  qui  le  suri  estuit  lunibé,quî  estoîl 
son  nepveu.  do  quoy  font  Tny  les  ctiappellcs  que  Thesous  fonJn  en 
l'honneur  do  Nausitheus.  et  de  Pheax  au  bourg  de  Phukru»,  ioiguanl 
le  temple  de  Scyrron,  et  si  dict  on  que  la  Teste  et  solennité  que  Ion 
nomme  Cybcrnesia  c'est  a  dire  la  fesle  des  patrons  des  navires  *>6 
célèbre  en  leur  bonneur  et  coinniemuralion  :  Apres  doo<!  quo  le  sort 
eut  esté  tiré^  Theseus  prenant  avec  eoy  les  ieunes  hommes  sus  qui  le 
»ort  estoit  ritchi^nt  c'en  alla  de  la  maiann  de  villr  au  temple  appelle 
Df^lphinium  offrir  a  Apitllo  pour  luy,  et  pour  culs  l'olFrande  de  suppli- 
cation que  lun  appelle  Uiceteria,  c'estoiL  uag  rameau  d'olive  sacrée 
enlortitté  atentuiir  de  laine  blanche,  H  après  avoir  Taicl  sa  prière 
il  [14  1*^1  monta  sub  m«>r  le  sixïi^smc  inur  du  mois  de  Mars  auquel  i<iur 
eucores  auiourdbuy  Ion  envoyé  au  temple  d'Apollo  nommé  Delphî- 
nium  des  ieunea  filles  pour  faire  ofTrande  de  propicialîou  aux  Dieux; 
Ion  dict  davantage  que  le  Dieu  qui  reud  les  Oracles  en  la  ville  de 
Detpb)  luy  respondit  quil  priai  Venus  pour  sa  )(uide,  et  qu'il  l'invocast 
pour  le  ronduyrc  en  son  voyage,  et  comme  il  luy  sacrifloît  sus  le  bord 
de  la  mer  une  chèvre,  que  tout  incontinent  elle  fut  muoe  en  ung  bouc  : 
RKtanl  arrivt*  en  Candie  il  tua  le  Miuotaure,  aini^y  que  la  plus  grande 
partie  des  auLheurs  l'ciicripl,  et  b;  chnnie  par  le  moien  de  Ariadoe, 
laquelle  devint  amoureuse  de  luy  et  luy  liailla  ung  fillct  avec  lequel  elle 
luy  enseigna  qu'il  pourroil  sortir  des  destoun»  et  révolutions  du  lubi- 
rynthc,  el  disent  que  aiaut  (iccis  le  Minolaure  il  s'en  retourna,  emme* 
nnnl  quant  el  luy  les  aultres  ieunes  garsons  ses  compugnoos,  el 
Ariadne  aussy  :  Pherecydes  dict  drivantage  que  Theseus  brisa  et  «asla 
les  quilles  des  vaiM'4eaux  de  Crellc,  a  celle  lin  que  Ion  ne  les  peust  si 
tosL  poursuyvre,  et  bamon  escripl  que  Taurus  le  capitaine  de  Minus 
fltt  tui  en  ung  combat  de  mer  sii«  le  port  mesmc  par  Thcscus,  ainsy 
comme  il  se  mettoit  a  In  voile,  ou  comme  Philocborus  a  lesïé  par 
mémoire  quant  le  Roy  Mines  eut  ouvert  le  tournoy  ut  les  ieux  qu'il 
faisoit  célébrer  en  Ihunneur  de  non  filz  ainsy  [1-i  V]  que  nous  avons 
dict  auparavant,  cbascunuominciLiccn  a  portereuvioace  Tauruâ,  pource 
que  Ion  s'atleodoit  qu'il  deust  encore  vaincre  tout  le  monde,  comme  il 
avoit  tiiict  aux  ieux  preccdens  avecques  ce  que  son  aulhorilè,  el  sa 
puissance  estoil  odieuse,  a  cause  qu'il  estoit  homme  rude  et  austère  de 
nature,  et  si  le  souspeconnoît  on  d'entretenir  la  Ri»ync  l'asiphae  :  Et 
pour  autant  quand  Thcscus  demanda  le  combat  /contre  luy^  Minos  le 
roy  luy  octruya  racilement,  et  L-omme  la  coualume  de  Candie  i*U8l  que 
les  femmes  assislaKHonl  a  vcoir  les  tiairttois  et  b'H  ieux,  Artadne  y 
estant  présente  fut  ravye  di-  l'amour  de  Ttieseus  en  voyant  sa  beaullé 
singulière,  et  aussy  sa  prouesse  qu'elle  eul  en  grande  admiration, 
quand  elle  veit  qu'il  surmonta  teus  les  aullres,  dont  le  lluy  Minos  fut 
si  ioyeux,  mesmement  dequoy  Tauru^  avuii  estu  vaincu  a  la  lucle  battu 
et  deshonoré  par  luy,  qu'il  luy  rendit  tes  aultres  ieunes  garsons,  el  remeil 
a  sa  pairie  le  tribut  qu'elle  payoil.  Mais  Clidemus  racomple  ces  choses 
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d'une  nullre  loute  iiouvrIU>  sorte  bien  au  long,  en  recherchanl  le  com- 
maiicemenl  de  plus  haiilt  :  disant  qu'il  y  avoiL  pour  llinr»  ung  cMcX,  et 
ordritinanctf  générale  dti  tous  les  Ora!cz,i|u'il  ne  Tust  loysiblc  a  personne 
de  Qa;;er  aulcune  part  en  vaisseau  qui  pcust  porter  plus  de  cinq  lioiiimes 
a  la  foift,  excepté  a  Ja<ion  seul  capitaine  de  1»  grande  uefd'Argu,  a  qui 
[15  r":  Ion  donna  pouvoir,  et  charge  de  oaf^er  partout,  poiir  réprimer 
les  coursairett,  elcscumourâ  de  mer.  El  que  Oaedalu»  s'en  estant  fouy 
de  Candie  a  Athènes  en  uni;  petit  batleau,  Minn»  contre  les  delTunees 
publîcqties  le  voulut  poursuivre  avec  grand  nombre  de  gtlcres,  mais 
que  par  la  tourmente  il  fut  ictté  en  la  coste  de  Sicile,  ta  nu  it  deccda, 
el  que  après  cela  Dcucalion  fllz  dudict  Minos  e.4tant  griorvcmoDnt 
indif^né  contre  Un  Attienieniî  les  envoya  sommer  de  luy  rendre 
Daedalug,  ou  aultremcnt  qu'il  feroil  uiuurir  les  enraiis  qui  avaient  esté 
baillez  en  ostage  a  Mînos  son  pcre.  A  quoi  Tliescua  feit  la  plus  doulcc 
responne,  qui  luy  Tut  possible,  s'excusnol  de  rendre  Daedalu^  qui 
esloit  son  coubin  «t  qui  luy  teuoit  de  bien  près,  a  cau^e  qu'il  estuit  DU 
de  Merope  fille  de  Ericliteue,  et  ce  pendant  il  se  meit  a  ediller  force 
naxires,  parlift  en  Alliquc  mesme  au  bourg  de  Thymetadac,  loing  dea 
lieux  fréquentez,  et  des  rhi^mins  errans  et  partie  (^^  la  ville  de  Trœzen 
par  l'eniremise  de  son  ayeul  Pitheuâ,  a  fln  que  son  entreprinse  fust 
plus  secrctte,  puis  quand  tout  fut  prest.  aiant  Daedalus  et  led  exilez 
de  Candie  pour  (guides  il  monta  &\is  mer,  san^  que  les  Candiote  en 
TuuËsent  auluunement  advertiz,  r^r  iU  pcDscrent  quant  ili  les  vuirenl 
venir  de  loing  quu  ce  feussent  vaisseaux  d'amyz,  tellement  iiu'il  prit 
terre  &aus  ri'ststani'.o  se  [15  v"J  sait^yt  du  port  et  entra  iusqucs  eu  la 
ville  de  Gnoseus,  la  ou  il  descunlit  en  bataille  devant  led  portes  du 
Labyrintiie  Deuculion,  avec  tous  ses  saletlites,  pirquoy  il  fallut  que 
Arîadne  s'eutremiat  «k-s  (ifTaires,  avec  laquelle  Tbeseus  feil  a|»pointe- 
menl,  et  relira  d'elle  les  teutie^  gor^ns  Athéniens  qui  e9loienteno<%Lai:ïe, 
et  rcmeit  en  bone  paix  et  amyliA  les  Athéniens  avec  les  Cindiota, 
lesquels  Jurèrent  que  iamai-t  ilz  ne  lourcommanceroicnt  la  guerre.  On 
compte  encore  beaucoup  d'aultres  cUoses  de  ce  propos,  et  de  Artadne 
mesme,  ou  il  n'y  a  Hun  d'assiniré  ny  do  certain  car  tc--iuu){S  disent  qu'elle 
»e  pendit  quant  ellf  bC  vcil  abandouni^  par  Theseus,  les  aultres 
tienent  qu'elle  fut  emmeuée  par  quiflquea  mariniers  en  l'isle  de  Naxe, 
la  ou  elle  fut  espousée  a  Onurus  le  prusibtre  de  Dacchus,  et  que  Tboseua 
la  delessa  pour  autant  i[u'il  on  aimoit  une  uultro.  Uereas  Me;;arien  dict 
qtie  Pisistraluâ  osta  des  œuvre»  de  Hésiode  uiig  ver  qui  esloit  de  telte 
&ubst&ncc  : 

Car  il  «imoit  Aegle  nymphe  f;pal'"e, 
l.aqiielli'  estoil  île  Panopeu»  lllle. 


Kt  que  au  contraire  en  faveur  des  Atheuiens  it  en  adinuxta  ung  du 
sien  en  la  description  des  enfers  qui  est  en  Homi;re,  duquel  ver  la 
substance  eât  telle. 


^K    D  illSTOIIll-    LIITËnAI 


Pirilhous  et  TbcMus  cnTaos 

DesOioux  en  guerre,  clnrniM  iriumpbans. 

(16  r*]  Lee  aultres  diseal  qu'elle  eut  Jeux  enfaus  de  Tbeaviis,  l'ung 
appollé  Oenepion,  l'autre  Stapbilu»,  entre  lesquels  est  le  poêle  Ion, 
natif  de  l'iule  de  Cliio,  lequel  parlant  de  sa  ville  dît 


Oeuopion  le  fliz  de  Tlie&eus^  jadis  la  feil. 
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bonnefelement  es  fa 
il  n'y  a  par  muniére  de  dire  personne  qui  ne  le  sache,  mais  ungPneDOD 
DAlirde  In  «ille  de  Amatliu»  le  C'jmpte  de  ime  sorte  toute  di^'erse  des 
aullre»,  cnr  il  dirt  que  Thcseiis  fut  reîetté  par  la  lourmeuLe  en  l'ia.!?  de 
Cypri>  nJanl  avec  luy  Ariadnc  qui  esloit  cni:otncle,  s\  fort  travaillée  du 
branle  de  In  navire,  qu'elle  ne  pouvoil  plus  durer.  Si  la  desendil  loute 
Beule  en  terre,  et  puis  rentra  dedans  sun  vais-seau  pour  le  euydcr 
secourir  contre  le  tempesto,  ninis  il  fut  de  rccliefietté  par  la  violence 
du  veut  de  la  cosle  en  haulle  mer,  et  les  femmes  du  pays  recueillirent 
Ariadne  et  pour  la  rccunforter  (car  elle  se  trouva  fort  de&olée  de  se 
ve<»ir  aiiiay  seule)  elles  contrefeireut  dos  lettres,  comme  si  Theseus  les 
luy  eusl  ewriptes.  et  quant  elle  fut  preste  d'enfauter  elles  lireitl  tout 
devoir  de  l'nyder,  et  secourir,  mais  elle  mourut  en  travail,  sans  pouvoir 
rendre  son  cnrant,  et  fut  inhumée  par  les  dames  de  Cypre,  Theseus, 
en  ces  enlrefairles  retourna,  qui  fut  fnrl  desplaisant  de  erste  mort,  et 
leswa  lie  l'argeui  a  ceiilx  du  pays^  pour  faire  sacritioe  a  Ariadne,  en 
mémoire  de  laquelle  il  feit  Taire  deux  p<'lite8  'Ittv]  statues  l'une  d'argent, 
et  l'aultre  de  bronze  qu'il  luy  dédia  :  le  sacrifice  se  faicL  la  deiixicsme 
iour  de  sepleiiitire  auquel  on  tçcirdi;  encore  eeste  cérémonie  que  Ion 
couche  ung  ioune  garsnn  dessus  un  licl,  qui  crie  et  se  plaiact  comme 
font  les  Temmes  en  travail  d'enfant,  et  dicl  (|ue  les  Amalbusiens 
appellent  le  bûîs  auquel  est  sa  setiultun-.  le  bois  de  Venus  .\riadue  : 
Encore  y  a  il  des  Naxicns  qui  le  comptent  aullrement,  disaus  qu'il  y 
eut  deux  Minos  et  deux  Arindnci  dotU  l'une  fut  mnrj^e  a  Bacchus  ea 
l'isle  de  Naxe.de  laquelle  nnsquit  Staphiluï,  l'aultre  plusieune  futrarye 
et  enlevée  par  Theseus.  qui  puis  après  l'abandonna,  parquoy  etk  se 
retira  en  risIeilcNaxeavcrqui's sa  nourrice  iioinni^eCoreytie,  de  laquelle 
on  monstre  encore 'la  sépulture.  Ceste  Ariadne  y  niouruL  nu^^sy.  mais 
elle  n'eut  pas  de  telï  honneurs  npreti  sa  mort  comme  eut  la  première, 
Car  ilz  célèbrent  la  iealv  du  la  première  en  toute  ioye  et  liesse,  la  ou 
les  sacrîticeâ  qui  se  font  en  meinuire  de  cesite  dernière  suut  meniez  de 
tristesse  et  de  dœuil.  Theseus  dcmc  partant  de  l'islr  de  Candie  vint  des- 
cendre en  celle  de  Delos,  la  ou  il  sacrilia  au  temple  d'Apullo,  et  y  donna 
une  petite  ymage  de  Venus  qu'il  aToit  eue  de  Ariadne,  puis  avec  les 
aultres  ieunt's  garsons  d'AlIiétic^  riu'îl  avoil  racheptez  il  dansa  une  ccr 
laine  danse  que  les  Détiens  {fardent  encore  lusques  auîourdhuy,  comme 
[17  r*]  Ion  dicl,  In  ou  au  son  dung  chant  Initt  propre  ilc  font  plusieurs 
tours  et  retours  a  l'imitation  des  tournovementz,  et  saillies  du  Labv- 
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rj'othe.  pour  tatiuclle  causv  li;s  Delieni»  l'apifellent  la  (^rue  ainsy  comme 
recite  Uiricarcliu^.  el  la  daasa  alentour  île  l'aulUl  ijue  l'on  iiumtDt: 
Ceritlon.  pour  t'6  qu'il  est  construJcL  et  «-oi)ipo!«é  <le  Corne*  seulement, 
el  loules  gituohe»,  ainsy  bien  cnnJoincles  et  cnirelaisécs  ensemble  :  Et 
dict  on  davantage  que  la  roesme  il  fi^it  ung  tournoy,  auquel  premier 
fut  donu<^  aux  vainqueurs  poui-  le  pri?  <le  la  victoire  la  branche  île 
palme  :  Ouund  itz  approche reiit  de  ta  coste  d'Attique  ilz  furent  <*i  fort 
esprit^  de  ioye.  tant  luy,  que  le  patron  de  sa  navire,  qu'ilz  s'oubtiercnl 
de  (lt<!9<}luTer  1)1  vuile  par  laquelle  ils  dévoient  donner  a  congnoistre  n 
Aeguus  l'heureux  retour  de  eon  tltz,  au  moyen  dequoy  Aegcus  désespé- 
rant que  jamais  il  retournaat,  se  jetla  du  haui  en  bas  d'une  rocbe,  et 
se  tua  :  SilosL  qu'il  Tiit  arrivé  il  s'en  alla  au  bourg  de  iMialerus 
s'acquitter  des  sarrillceii  qu'il  nvoil  vouez  aux  Dieux  n  tton  pnrtement, 
el  envoya  devant  vers  la  Tille  uag  sien  heraulL  porter  les  nouvelles  do 
sa  venue  :  Le  lierault  trouva  en  la  ville  plusieurs  des  l'ttoyens  uit-nans 
grand  dœiiil,  cl  lauientans  la  mort  d'Aegeus,  el  plusieurs  nussy  qui 
furent  fort  joyeux,  «t  qui  le  receurenl  a  pran  '17  v*]  de  ioye  avec  bon- 
quelz  et  cliappeuulx  de  fleurs  quilz  luy  voulurent  mettre  sus  la  teste 
pour  1.1  l>onno  nouvelle  qu'il  avoil  apportée  de  ce  qu'ilz  cstoient 
revenue  a  saulveté,  te  herauli  prit  les  cbappeaulx  de  Heurs  que  l'on  luy 
présenta,  el  les  entortilla  alentour  de  «on  caducée,  puis  s'en  retourna 
vers  la  mer,  la  ou  Theseus  fajsoii  ses  saeriQces,  el  voianl  qu'il  navoit 
|iati  acheva;,  il  ne  voulut  pas  entrer  dedans  te  temple  et  se  tint  dehors 
de  peur  qu'il  ne  truublast  ou  enlreronipisl  les  sacritices,  puis  quant 
toutes  les  cérémonies  Turent  achevées,  il  luy  vint  dire  les  nouvelles  de 
la  mort  de  son  père.  Et  adonc  ceutx  qui  estaient  en  sa  suytte  avecques 
pleurs  et  lamentations  tirèrent  en  diligence  vcni  la  ville  :  De  la  vient 
qu'auiuurdhuy  en  la  fciite  que  Ion  nomme  O»ehophoria,  c'est  a  dire  la 
Teste  des  rameaux,  le  hernult  n'e&t  point  couronne  de  chappeaulx  de 
11eu^:^,  mais  son  caducée  l'est  et  que  les  assistans  a|)re9  que  les  obla- 
lions  60Dt  faicles  font  de  telles  exlamations  Eleleuf,  iouiou,  dont  la 
première  est  la  voix  de  ceulx  qui  s'entreeourngcnt  de  s'advancer,  et  de 
se  hanter,  ou  bien  de  ceulx  qui  chantent  ung  eli^nt  do  triumplie  :  F.t 
l'aoUre  est  la  clameur  do  gens  elTroyez,  ou  bien  «ffligez,  Après  avoir 
Taict  les  obsèques  de  son  pero,  il  s'acquilla  envers  Apollu  du  sacrifice 
qu'il  luv  avoit  promis,  et  vou(^  le  ''ISr"]  septiesme  iourdu  ninis  d'octobre 
car  a  tel  iour  rclournerenL  ilz  a  snulveté  en  la  ville  :  El  la  coutume  de 
faire  cuyre  a  tel  iour  des  legumsges  est  venue  de  ce  que  ceulx  qui 
revindrent  avec  Theseus  Feireut  cuyre  dedans  ung  mesuie  vaisseau, 
tout  ce  qui  leur  estoit  resté  de  vivres,  et  en  banquetei-enl  ensemble  : 
t4usBy  est  demourtîe  la  couxtumc  de  porter  ce  iour  la  ce  rameau 
M'Olive  entortillé  de  laine  que  l'on  appelle  lîiresione,  pour  ce  que 
Ihors  ik  portèrent  le  rameau  de  supplication  qui  se  nomme  IMceleria 
cotnme  nous  avons  dict  parnvant.  Et  y  attache  Ion  alentour  de  toutes 
sortes  drfruictx,  pour  ce  que  Ihors  cessa  la  stérilité,  ce  que  tesmoîgncnl 
les  vers  que  ton  va  chantant  : 
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Force  bon  pain,  «les  lÎKue»  lar^'^nnenl 
FoiBun  <ie  luirl,  tl'huylr  ^juviDctncot 
Pour  se  froUer,  i\«^  bon  vio  (Oi^ini':  lassf. 
Qui  a|uvâ  b4>ir«  t^tidortnir  l'hûmnie  face. 


ToutfilToiB  il  V  en  a  qui  vf^iilent  dire  que  ces  vtr»  furent  tniHz  pour 
les  enfans  etnepveiix  de  ll^rtMile6<|iicles  AtlieoJea^  oourryrent  en  ccatA 
sorte  :  Ttiftis  la  plu«  grande  partie  tienlqu'ilx  ont  esté  Taiclz  pourl'occa-^ 
sîoai|tie  nous  avuns  dicte.  Le  vaiBâi^au  dcdjiiis  Iffquel  il  alla,  H  pulfl 
retourna  sain  et  Niiif  lit-  t'Ule  de  Candie  avec  ses  compaignonâ  e&ttiil 
une  Tuste  a  trente  rames  que  1«»  Attiéniens  gardèrent  iusques  au 
temps  de  Denieirius  [18  v°]  le  Plialerien,  en  oftlanL  louîitours  les  pièces 
de  boibijiii  e»toienl  i-ieille«,  et  pourries,  et  y  en  remrltant  en  leur  place 
d'aultres  neurves  et  fortes.  if^Demenl  que  depuis  es  disputes  des  philn- 
sophes  touchant  l'aii^mentaliDn.  elle  cstoit  allégée  pour  exemple  de 
double,  et  maintenoiont  les  ungsqiie  c'esloU  Lmisiours  ung  mesme  vais- 
seau, tes  auttres  di^oîetit  que  nun  :  Kt  tient  on  que  ccëIu  feste  H  solen- 
nité des  rameaux  npptdée  Oîu^hoplioria  qui  &e  célèbre  encore  iu^ucs 
auiourdhuy  a  Athènes  Fut  Ihors  instituée  parTiiebeuK,  et  qu'il  ne  meoa 
pas  quant  et  luy  toutes  lus  Hlles  sus  lesquelles  e»toit  tumbé  le  sort 
d'eslre  délivrées  pour  le  tribut  a  ceulx  de  Candie,  ains  qu'il  cbuy^t 
entre  ees  compaignoas  deux  l^aux  ieunes  fili!  qui  avoicnt  les  vif^ages 
doulx,  et  dclicAtz  comme  puL-clles,  combien  qu'ilz  ru»!i<^nt  au  demfiu* 
ront  ieunes  gnrsoos  de  grand  cueur,  etpromplz  a  la  main  et  si  les  Teit 
tant  baigner  en  bains  chauKz,  soy  tenir  a  couvert  sans  sortir  au  hasio, 
ny  au  «oleil,  Uvffr,  oindrp  ri  frotter  d'huyies  et  d'eaux  de  perfums  qui 
serrent  n  attendrir  le  ciiyr,  tenir  le  tainct  Trais,  et  jaunir  le*  cheveux, 
et  leur  apprît  si  bien  a  contrefaire  la  parole,  la  contenance  et  le  port 
des  ieunes  pucelleti,  qu'ilz  semitluit'iit  plu»<  tost  estre  lilles  quH  garsons, 
car  il  ny  avnit  rieu  do  différence  que  Ion  cust  sceu  extorieuromenl 
appercevoir,  de  sorte  qu'il  les  [19  r°]  meit  parmy  les  aullres  filles,  sans 
que  personne  congneust,  que  ce  feussent  garaous  desguiseï,  puis  qanul 
il  fut  de  retour  il  feîl  une  monstre,  ou  procession  «n  laquelle  tant  luy 
que  ses  compagnons  s'habillèrent  ainsy  comme  s'habillent  aniourd'huy 
ceutx  qui  portent  les  rameaux  le  jour  de  In  Teste,  et  les  portent  en 
l'honneur  de  Bacchud.  et  d'Arîadne.  a  cause  de  la  fable  que  Ion  en 
cooiple,  DU  pillai  lost  it  eausi'  qu'ilz  arrivèrent  en  la  i'afson  que  les 
fruictz  se  recueillent,  et  y  n  des  l'emmes  qui  porti-nta  s<iupp«r  lesquelles 
assistent  aux  cérémonies,  et  participent  au  sacrifice  qui  se  faict  ce  jour 
la  représentant  les  mères  de  ceulx  sus  qui  tuuika  iadîs  lu  sort  destra 
envoyez  en  Candie,  pour  ce  qu'elles  leur  portèrent  des  viandes  pour 
repaislro,  et  manger  :  Et  y  faict  nn  des  comptes  a  cause  que  les  merea 
comptèrent  Ihors  des  fables  a  leurs  enfans  pour  leur  donner  bon  cou- 
rage el  les  reconTorter,  toutes  lesquelles  choses  l'hystorjen  Demoa  a 
less^es  par  mémoire  :  Davantaf^e  il  futchoisy  ung  lieu  qui  luy  fut  dédié 
cl  consacré,  et  luy  mesmo  ordonna  que  ceulx  qui  avoîenteslécontrainctz 
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par  le  snrL  rio  livrer  leurs  eiifans  pour  payer  le  tribut,  cnnlrihun»sent 
tous  les  ans  une  certaine  taille  pour  fournir  aux  Trais  d'ung  certain 
^sacriQcti  duquel  il  donna  la  charge,  et  L' administration  a  la  maison  des 
Phytalidee,  en  [19  Vj  récompense  de  l'hunneur,  et  courtoisie  dont  ilz 
Kvm(>nt  uséonvers  liiy.  Apres  la  mort  de  son  père  Ae|;eus  il  entreprit 
une  ffiuvrc  grande,  el  merveilleuse  :  CVsl  «lu'il  assembla  en  une  cité,  cl 
rédigea  eo  ungpeuple,  et  en  Tm^corpsde  ville  tousics  habilAnscnliere- 
ment  de  toute  la  contrée  AMiqne.  Insquelz  estaient  pnrarant  espars  eo 
divers  lieux,  et  difTieiles  n  assembler  quant  il  estoil  question  du  hioa 
public,  et  qui  avoient  quelque  Tuis  debatz,  et  guerres  les  ungs  cuntre 
lei  Bultres  :  «i  alla  par  chasque  bourg,  et  cimsque  peuple,  et  fauiillcleur 
srsuadcr  de  ce  faire,  a  laquelle  t^emonce  les  privei  el  les  pauvres  eulen- 
^dirent  inoonlincnt,  et  piiifi  les  rirbes  et  noble<ï  après,  parce  qu'il  leur 
proposa  une  police,  et  une  sorte  de  goiivcrnement  qui  ne  scroil  point 
soiibz  le  commandement  d'ung  Roy,  ains  ^mil  une  Démocratie  c'est 
adiré  ung  giiuvenit'Mient  et  eiilat  piipulaire,  auquel  il  se  roltendroil  a 
luy  seulement  la  charge  de  la  guerre,  et  la  garde  des  loix,  el  au 
demeurant  donneroil  egalit>î  de  toutes  aullres  choses  a  ung  chascun  : 
'et  quant  a  ceulx  la  ilz  le  feirent  de  leur  bon  gré  a  sa  periiuasiou,  les 
aaltres  qui  n'avoient  point  de  vouloir  d'y  enteu<lre  aimèrent  mieulx  luy 
otlroyer  de  gré  ce  qu'il  demandoit,  que  d'estre  contrainctz  de  le  faire 
par  force,  craîgnans  sa  puissance  qui  estoit  desia  grande,  [âû  r"!  et  sa. 
hardiesse  aussy  :  adonc  feit  il  démolir  toutes  les  courlz,  et  hostelz  de 
^conseil  de  ville,  qui  esloit^nt  en  chas(|ue  bourg,  quassa  tous  aullres 
enatcurs,  olllriers  el  magisti'nlx,  et  Feit  ung  palaii,  et  lieu  de  roniieil 
commung  a  tous,  au  lien  nu  mainlcnuul  Ion  voit  la  cité,  et  appel)» 
toute  la  vilte  ensemble  Albenes,  et  feit  ung  saeritice  le  seiziesme  iour 
de  iuing  pour  les  survenant  estrangers  qui  vieudroîent  s'habituer  a 
Athènes  lequel  fut  appelle  Metuecia,  que  l"n  garde  encore  auiouniliuy; 
puis  quittant  sa  rLiyault*:,  comme  il  avoit  promis,  il  ordonna  la  police 
commenceant  aux  Dieux  :  Car  comme  il  eust  envoyé  vers  ApoKo, 
enquérir  louchant  les  fortunes  de  sa  ville,  on  luy  rapporta  ung  tel 
oracle  : 

Vi\t  d'AfigeMs,  el  Je  la  tille  chère 

Uo  l'illieus,  k  hault  lonnanl  mon  père 

A  mis  ta  Un,  cl  di^^tinée  toute 

De  mainte  tille  en  U  vostre,  et  ne  doubla 

Sans  Irnvaillcr  <)e  .soucy  tes  espritz 

O'cxocutcr  ce  que  to  m  (*mprt3  : 

Car  comme  uog  bouc  cnllc  de  vent,  sus  l'unde 

Tu  llotteras  en  la  grand  mer  pralonde. 

Et  treuve  Ion  par  escript  que  depuis  la  Sybille  pronoocea  de  en 
buucbe  une  aulLrc  prophétie  louchant  [iO  V]  les  advcatures  do  la  ville 
d'Allienes  dont  la  sentence  estoit  toute  pareille. 

Le  cuyr  de  bouc  Ilolte  bien  sus  la  mer 
Mais  U  ne  peuU  au  dedans  s'abismer. 
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Voulant  augmenter  encore  plus  sa  ville  il  convia  loul  le  monde 
a  s'y  Tenir  habituer,  otTrantefcaliLé  de  lousdroietz  a  rhascun,  tellement 
que  Ion  dlcl  que  ce  rry  et  pmi'larjial  pnhlU-  dmit  Ion  use  encore  auiour- 
d'hur  :  Tous  peuples  venez  ici,  esL  venu  de  Theseus.  quant  il  eelalilyl  ainsy 
ang  ama.*^  de  tous  peuples  :  Et  toulelTois  il  ne  tessa  pa5  celle  commu- 
nnultt>  populaire  meslî'e  ne  crtnruï^c  pour  la  K^mide  liirtje  qui  aflluoit 
en  la  ville,  sans  distinction  d'estatx,  et  sang  ordre,  ains  Tul  le  premier 
qui  distingua  les  genlilz  hommes,  et  les  nobles  d'avec  les  laboureurs,  et 
les  artituin»  ou  gens  de  meslier  :  el  assigna  au:ï  noble:»  la  charge  de 
cungnoistre  des  choses  apartenanles  nu  faicL  de  la  religion,  et  au  ser- 
vice des  Dieux,  de  fournir  de  leurs  corps  les  personnes  pour  eslre 
eslcvéesaux  orflcea,  et  eslaU  de  la  ville,  d'enseigcr  le^  loix  et  d'interpréter 
les  choses  religieuses  el  sainctes  cl  au  deinourant  il  les  égala  eniiere- 
meul  a  tous  les  nultres  cltoyeas  :  car  comme  les  nobles  semblulent 
surpasser  les  aulLrc&  en  gloire  et  en  hoaneur,  ausstv  Taisoienl  (es  labou- 
reurs on  utilité,  cl  tes  arlit>an5  en  [il  t"]  multitude  ;  et  que  ce  soit  luy 
qui  ail  première  meut  iudiiié  a  mettre  la  souveraine  puissance  entre  les 
mains  de  la  multitude  du  peuple,  comme  le  dict  Arislote,  et  qui  ait 
quille  la  souverainuti;  Uoyate,  il  semble  qn'Uomerc  mesme  le  tcsmoigae 
au  carlaloguc,  cl  dénombrement  des  navires,  aui[uel  Heu  il  appelle  les 
Atheuiens  sculz  peuple  :  davantage  il  feit  Turger  de  la  uiouooye  aianl 
pour  marque  un  bceur,  ou  en  mémoire  du  taureau  de  Marallion,  ou  du 
capitaine  de  Miuos  qui  s'appolloit  Taurus,  ou  bic-n  voulant  par  la 
inciter  ses  citoyens  au  labourage  ;  Et  dtct  on  que  de  la  les  monauyes 
que  Ion  appelle  llocalombœon,  et  Decabœon,  c'est  a  dire  valant 
cent  liœur^t  el  dix  bœuTz,  ont  eu  leur  nom.  AiauL  davantage  ioincl 
enlierement  le  territoire  de  Megurea  a  celuy  de  l'Attiquc,  il  feit  dresser 
celle  taut  renommée,  et  célébrée  coulunne  qui  est  au  dcslroîcl  de  la 
Morée,  et  y  Teit  engraver  une  inscription  de  deux  vers  qui  déclarent  la 
separalion  des  deux  pays  nnilimes. 

lonic  est  vsra  le  soleil  naissanl  : 
La  Morée  est  «ers  le  soleil  bessaol. 


Ce  fut  aussy  luy  qui  premier  y  institua  le  lourooy  des  ieux  solennels 
que  Ion  appelle  IsLhmia  u  l'imitalion  de  Hercules,  a  celle  fin  que 
comme  les  Gra^cx  celebroieiil  les  ieux  appeliez  Olympia  en  l'iionneur 
de  Jupiter,  [21  v'j  par  l'ordonnance  de  Hercules,  ausây  ilz  soletinisas- 
seul  les  ieux  nommez  Islhmia,  par  son  ordonnance,  en  l'honneur  de 
Pieptune  :  car  le»  auUres  ieux  qui  <ie  faïsoient  au  liou  mesmc  en  Thon- 
neur  de  Meliccrta,  se  faisoienl  de  nuict,  cl  avoient  plustosl  forme  de 
sacrifice,  et  de  mistere,  que  non  pas  de  tournoy,  ny  de  ieu  :  aulcuns 
disent  que  ces  ieux  ap|>ele/  lâlhinin  furent  iustituez  en  la  mémoire  de 
Scirron,  et  que  Tlicâcus  les  ordonna  pour  soy  purger  et  absouldre  de 
la  morl  de  ScirroQ,  qui  estoit  ^on  proche  parent,  a  cause  que  Scirron 
estoil  lllz  d'ung  Canethus,  el  de  Menioche  fille  de  Pitlieus;  les  aullres 
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ticnent  que  c'eâloit  SinnU  et  non  Srtrron,  et  que  U  tonrnoy  Tut  ordonné 
par  Th«&cus  en  commémoration  de  celuv,  cl  non  pas  de  cestuy  :  et  bî 
ordonna  et  enchargea  aux  Ctiorialbiens  de  donner  a  ceulx  d'Atlieuea 
qui  viendroieut  a  celle  ae&emblêe  au  plus  honorable  lieu  des  lices  el 
du  parc,  autant  de  place  p<iur  veoir  les  îcux  que  pourroit  couvrir  la 
voile  de  la  navire  sacrée,  c'e^t  a  dire  en  laquelle  les  députe?.  d'Allieaes 
pour  sncriQer  scroient  vcnuz;  ainsy  comme  Ifolunicus  cl  Andron  Ifali- 
carnassien  ont  Icasé  par  escript  ;  Quant  au  volage  qu'il  Teit  eu  la  mer 
de  Pont,  Pliilochurus  et  quelques  aultres  tieuent  qu'il  y  alla  avecques 
Hercules  coutrc  les  Amazones,  et  que  pour  récompense  de  son  labeur, 
[33  r«]  et  pour  le  pris  de   sa  vertu    Uercules  luy  donaa  l'Amazone 
Anliope.  mais  la  plus  part  des  auUrcs  bislnriens  entre  lesquelz  sont 
Ptierecydes,  Hellanicus,  et  Ilerodotus  tiencnt  que  Tli^seus  y  fut  depuis 
Hercules,  avec  une  siene  pr(>pre  et  pcrulicrc  arrui^o,  il  qu'il  prit  ceste 
Amazone  prisonnière,  ce  qui  est  plus  vraysemblable  :  car  ou  ne  Ireuve 
point  qu'il  y  ait  eu  personne  de  tous  tes  aultrci>  quiesioient  quant  et  luy 
qui  ait  pris  une  Amaz(uie  prisonnière  :  RI  dict  davantage  l'historien 
Bion  qu'il  la  surprit  pnr  tromperie,  et  qu'il  t'omnieua  pource  qu'estaas 
nHluretlement  les  Amazones  amoureuses  det>  bouioies,  elle  ub  s'enfouyt 
point  pour  crainte  de  Tlieseus,  <|uauL  il  abord»  eu  la  coste  de  son  pays, 
aincoys  luy  envoya  des  presens,  Theseus  couvia  celle  qui  les  apporta 
d'entrer  dedans  son  vaisseau,  tt  quant  elle  y  fut  entrée  il  meit  la  voile 
au  vent,  et  l'emmena  :  ung  aultre   certain   Menecrates  qui  a  esoript 
l'histoire  de  la  ville  de  Nïcfea  au  pays  de  Dithinle,  dict  que  Tbeseus 
aianl  avec  soy  l'Araazone  Anliope  seiourna  quelque  temps  eu  ces  mar- 
ches la,  et  qu'il  y  avoit  en  sa  cnmpaiguie  trois  ieune^  hommes  d'Athènes 
Ireres,  Buneus.  Thoas  et  Solois  :  Cesluy  Scluis  devint  amoureux  d'An- 
liope,  et  n'en  descouvrit  rien  a  ses  aultres  cr>mpaigriuns  Tors  qu'a  ung 
sien  plus  familier  amy.  a  qui  il  déclara  son  [it  \']  amour,  Bt  celuy  en 
parla  a  Anliope,  laquelle  rcielta  bien  loing  sa  semonce,  et  sou  mes- 
sage, mais  neanlmoÎDS  elle  porta  la  chose  doulcement,  et  seerettement, 
et  ne  l'en  accusa  point  envers  Tlieseus  :  Solois  désespérant  de  pouvoir 
îouyr  de  ses  amours  se  ielta  dedans  une  rivière  et  s'y  noya,  dequoy 
Theseus  estant  adverly,  et  quant  et  quant  de  la  cause  pour  laquelle  il 
s'esloit  désespère,  en  fut  fort  dcsplaisant  et  utarry  :  Si  revocqua  en 
mémoire  ung  certain  oracle  d'ApoIlo  par  lequel  il  luy  estoit  commandé 
de  bastir,  et  fonder  une  ville  quant  il  serait  en  pays  eslraage,  au  lieu 
aa  il  se  Irouveroîl  le  plus  dolent,  et  le  plus  faBché,  et  qu'il  y  lessaat 
p<jur  (gouverneurs  el  capitaines,  quelques  ungs  de  ceulx  qui  iieroient 
pour  Ibors  alentour  de  luy  :  a  l'occasion  dequoy  il  y  baâtit  uue  ville 
qu'il  appella  Pylhopolis,  pour  ce  que  PyLhia  la  prophelisse  d'ApolIo 
luy  avoit  commandé  de  ce  faire,  et  la  prochaine  rivière  fut  nommée 
Sulois,  en  l'honneur  du  ieuoc  homme  qui  s'y  estoit  noyé,  cl  y  lessa  les 
frères  du  delTunct,  comme  gouverneurs  et  lepidateurs,  et  avec  eulx 
ang  aultre  gentilhomme  d'Athènes  nommi-  llcrmus,  la  maison  duqnel 
les  Pytbopolites  appellent  encore  le  lieu  de  llermus  :  mais  ilz  faillcnt 
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en  mettant  l'accent  sus  ta  dernière  syllnho^  car  alliors  Uermâ  9ÎgnîH« 
Mercure,  el  ninsy  ilz  trantifereiit  l'Iiimneur  d«  la  nteninire  do  ce  \ÏS  r*] 
(çentilhommi!  a,  urig  Dieu  :  vujla  doncques  quelle  (ul  l'occasion  Ue  la 
guerre  des  Amazones,  laquelle  semble  n'avuîr  point  eslO    une  cfauae 
le({ere,  ny  wuvru  de  rcniuie  »eitlenieQt  :  car  elles  u'eus&eut  puînt  planté 
leur  camp  doduiis  la  \itle.  el  n'eussent  point  cooibaUu  sus  la  pince 
rnebiue  que  ton  appelle  Fnyx,  ttuprée  du  lieu   de  Muséum,  si  devant 
elles  n'eussent  conquis  lout  le  len-itoire  pour  veoîr  ainsy  bardimeol 
assaillir  la  ville  :  Or  qu'elles*  aient  lravpr:<c  In  mer  pardessus  le  deslroîct 
des  Cimmeriens  eHlant  pris  el  (;t-lé,  ninsy  comme  lltllanicnft  l'a  eAcript, 
et  quelles  soient  puis  après  venues  par  long  circuit  de  terre,  il  est  bien 
mnli>):té  a  croire,  mois  qu'elles  aient  tenu  camp  presque  dedans  la  ville 
me^nie  le»  nnni»^  dci>  lieux  qui  en  sont  donitiurez  iuequcfi  aiiit'Unl'buy 
le  lesmuignent,  et  les  sépultures  aussy  de  celles  qui  y  moururent,  lei 
Jeux  armée»  furent  lou^tempii  l'une  devant  l'aullre  sans  5e  cliocquer, 
et  se  courir  hus,  mais  a  la  liu  Tlieseu»  après  avitir  faicl  iiuvlque  &acri- 
lice  a  ApoUo  ainsy  qu'il  luy  estoit  commandé  par  un  oracle  leur  donna 
la  bataille  laquelle  Tut  au  mois  d'Aousl  le  iour  que  le^  Athéniens  isolen- 
Disent  encore  de  présent  la  fesie  que  Ion  appelle  Boedromia  ;  maU 
l'historien  CUdemus  voulant  descrire  ^ar  te  menu  entièrement  toutes 
les  particulnrilux  d'icellc  rencontre  [23  v]  sans  rien  y  nhnielLre.  dict 
que  la  pointe  gauche  de  leur  armée  s'eglendoil  iusquea  au  lieu  que  Ion 
appellG  Amozonium  et  que    la  pointe  droite  marcha  par  le  co&tc  de 
(^rysu  iusques  e>us  la  place  que  lou  appétit-  auiourd'buy  Pnyx,  contre 
laquelle  pointe  le^  Albenlens  combatireol  partans  du  lieu  de  Muséum, 
et  que  lei  monuoieutï  et  sépultures  de  celles  qui  moururent  en  ce 
combat  se  Ireuvenl  encore  en  celle  large  place  qui  va  respondre  a  la 
porte  nommée  aujourd'huy  la  porte  Piraïque,  auprès  du  temple  du 
Deuiydieu  Cbnlchndns,  et  que  de  ce  cc>sLc  la  les  Athénien»  furent 
repouUitx  iusques  au  temple  des  Eumenides,  c'est  a  dire  des  Turirs,  el 
cédèrent  a  ces  femmes  Amazones,  maie  que  de  l'aulire  coslé  la  pointe 
droicte  des  Athctiiens  parlnns  du  Patladium,  el  det;  lieux  de  \rdeltU9, 
et  de  Lycîum,  les  renitiarn-rtiit  iusqnes  dedans  leur  camp  el  en  tuèrent 
uuf;  bien  ^raud  nombre,  et  que  le  quatriesme  mois  iU  fcirenl  appointe- 
meul  par  Iv  moyen  de  Hippolyle,  car  cest  hiblorien  appelle  ilippolyte 
l'auiazonu  qu'csjiuuaa  Thtiâeiib,  ut  non  pas  Aiilinpe  :  aulcuii!)  disent 
qu'elle  fut  tuûe  d'ung  coup  de  IraicI,  par  une  Molpadia  ainsy  comme  elle 
combaltuit  avecque-s  Theseu<i,  cl  que  la  C'oulonne  qui  est  ioignant  la 
temple  de   là  Déesse  Terre  Ûlympicque  est  dressi-e  on  memoi  [24  r"] 
re  d'elle,  et  ne  se  faull  pas  ei<merveiller  si  t'hisloire  est  rariable,  et  les 
escriptK  benucoup  di(Ti>reutz  les  ungs  des  aultrus  en  choses  si  fort 
ancienes,  car  il  y  en  a  aulcuns  qui  tiennent  que  celles  qui  furent  blecées 
en  la  bataille  furent  secrettcment  envoyées  par  leur  royne  Aniiupe  en 
la  ville  de  Clialcis,  el  que  la  elles  furenl  pensées  et  guaries  et  aulcunes 
d'elles  ensepveties  auprès  du  lieu  que  lou  ap|>6lle  maintenant  Amuzo- 
nium  :  Or  que  celle  guerre  ait  esté  ruidée  par  accord  el  appoinclouient 


rTÏiÂ5ôcnM*iA<tDscniTc  r>E  skpt  vies  de  plitaroiik  par  amyot.    323 

useï  la  tr«rn«ipiie  le  iiotn  d'ung  cerlaîii  lieu  qui  eal  ioignant  le  temple 
de  Tbeseiifl.  Icpicl  :<'/i|>pfIle  encore  pour  ri^lHOmxnosiiim,»  cause  que 
lu  paix  fal  iurée,  et  aiis^y  la  sacriftcc  que  Ion  fatct  de  toiile  ancieneté 
aux  AroazoQcs  devant  la  Teste  de  Tlieseus  ;  Les  Mp^ariens  monstrcot 
ausity  une  Eepulluro  d'Amazones  en  leur  vilte,  aiiii»y  que  Ion  va  du 
marché  vgk  le  Lieu  qui  s'appelle  le  ru,  ou  il  y  a  uag  tiinibeau  i|uarr(s 
»|iii  n'a  ny  le*  coalez  eiiaux,  ny  les  an($les  druiclz  :  Km  dict  qu'il  en 
mourut  d'aullres  nussy  prfs  la  ville  de  la  Cheronée  lesquelles  Turent 
enterrées  pre»  le  petit  ruysseou  qui  y  passft,  lequel  l'appelloit  «  mon 
advi^  ancicnement  Thnrmodon,  et  maintenant  se  nomme  Ha?mriti, 
deqiiov  nous  avons  escript  en  la  vie  de  Demostene.  ot  semble  qu'ollea 
■ni"  traver  ,'21  v*]  serenl  pan  la  Tliessalie  sans  comhattre.  car  on  y 
muostre  encore  de  leur<s  sépultures  alentour  de  la  ville  de  Sculosa,  et 
des  rochers  que  Ion  nomme  les  telles  de  Chien  :  C'est  ce  qui  me  semble 
le  plua  digne  de  mémoire  touchant  ce  que  Ion  a  escript  des  Amazones  : 
car  quant  a  l'émeute  des  Amazones,  que  descripi  le  poète  qui  a  faicl  la 
Theseide,  et  a  la  guerre  que  luy  guscila  Antiope  a  l'aide  de  aullre» 
qui  voulurent  vi'-nfïer  !u>n  îniurc  lhor«  que  Tlieseus  la  les^a,  et  espousa 
Phiedra,  et  ntissy  quant  a  l'oceiT^ion  qu'il  compte  que  Hercules  en  Teit, 
cela  me  semble  totalement  estre  fahie  et  fiction.  Apres  la  mort  d'Antiope 
n  espousa  Plintdra,  niant  nng  filz  d'iVntiopc  appelle  Hvppolyte.  on 
comme  dict  Pindarus  Demophon,  et  pour  autant  que  les  hi^torieiis  ne 
contrarient  en  rien  aux  poêles  Tra|çicques  en  ce  qui  touche  les  malheurs 
qui  luy  adviudrent  en  ceslc  sieue  Temmo,  et  eu  son  lilz  il  Tault  estimer 
iprîl  suit  ainsy  comme  ilz  l'ont  tous  descript  en  leurs  tragoedies  :  Et 
toutefTois  encore  lict  on  plusieurs  auUres  comptes  des  mariages  de 
Ttieseu".  qui  n'ont  point  esté  iouez  par  le^  theatrei^,  combien  que  les 
cummancemenls:  n'en  aient  point  esté  honneetes,  ny  les  yssues  bien 
Torinni^es;  car  on  diet  qu'il  ravit  une  r^ertaine  Annxo  Troezenicne,  et 
que  après  avoir  [23  r^]  tué  Sinnis  et  Cercyon  il  viola  par  Ttirce  leurs 
flites  el  qu'il  esptiusa  Perib^ea  la  mère  d'Aiax,  et  puis  Phereboce  après, 
et  Inpe  In  lilte  de  Iphioleb.  et  le  blasme  Ion  d'avoir  \ms*'  laschement  et 
uiescliammcnt  sa  Temme  Arindne  p«ui*  l'amour  de  Aegte  lille  île  Pano- 
pens  comme  nous  avons  dict  paravaut,  et  après  tout  qu'il  ravyt  Hélène 
lequel  ravissement  emplyl  de  gu«>rre  tout  le  |iays  d'Attique,  et  a  la 
lin  fut  cause  de  ^un  e\il,  et  de  sa  mort  ;  Et  combien  que  de  son  temps 
il  ait  est<^  faict  par  letaultres  vaiDanli  princes  plusieurs  beaux  exploiclx 
d'armes.  Herodotus  estime  que  Tbeseus  ne  se  trouva  en  pas  ung,  «inou  en 
la  bataille  des  Lspilhea  contre  les  Centaures  :  Les  aullrcs  au  contraire 
disent  qu'il  fut  en  Colchis  avec  lason,  et  qu'il  aida  a  Meleager  a  defFaire 
le  sanKli^r  de  Catydoine.  et  que  de  la  est  venu  le  prtiv^rbe  que  Ion 
dict.  Non  sans  Theseus  quant  on  veult  dire  que  une  chr>se  n'a  pas  este 
Caicle  sans  graud  secours  d'aullniy,  et  a  l'opposite  qu'il  exécuta  plu- 
aieuff  beaux  et  grandz  exploictx  sans  requérir  aide  de  personne,  et  que 
de  luy  vint  en  usante  ung  aultre  commun»;  proverbe  :  Cestuy  cy  est 
ung  aultre  TheMas  :  il  est  vray  qu'il  aida  a  Adrastus  a  recouvrer  les 


m 


fit:vi'K  u'nisToinK  ijmtii.viRK  Dr  i.a  FRANr.K, 


corps  d«  c«ulx  qui  estoient  morU  de^atU  la  ville  de  Ttiebes,  mais  ce 
ne  fut  pEUi  en  delTaisanl  les  TliebaJus  en  balaille,  <ùnsy  cumuie  Jicl 
Euripide  en  In  Tragoedie  [25  v*]  des  supplianLes,  mai*  par  composiUon 
car  le  plus  grand  nombre  des  autheurs  le  lient  einsy,  mesme  Philo- 
chorus  ûaerjpt  que  ce  fut  le  premier  iraictc  qui  fut  iamaia  faict  pour 
recouvrer  les  corps  dr*  morlz  en  bataille  :  mais  loulefTois  on  trouve  es 
histoires  des  gestes  de  llcrciiIo!ï  que  ce  fut  te  premier  qui  rendit  a  ses 
ennemvz  leurs  morlx.  et  monstre  Ion  encore  les  sépultures  du  peuple 
au  lieu  de»  Eleulherau.  mais  les  sépultures  des  princes,  et  des  cliefe. 
BOUt  alentour  de  Kleusîs,  ce  que  The^eus  feit  en  ^race  et  faveur 
d'Adrastus,  etainsy  le  tesmoigne  le  poète  .^schylus  en  ea  tra^oedie  des 
Eleusiniens,  a  l'encoolre  de  Euripide»  en  celle  des  suppliantes,  car  eu 
celle  la  il  le  faict  ainsy  dire,  et  reciter  «  Theseus  mesme  :  Uuanl  a 
l'amyliè  de  Pyrilhnus  et  de  luy  od  dict  qu'elle  commancea  en  ceste 
sorte  :  la  renommée  de  sa  vaillance  et  prouesse  estoit  fort  grande, 
parquoy  Pyritlious  la  voulant  csprouter  et  cougnoialre  par  expérience 
alla  fourrager  et  emmener  quelques  bœufs  qui  esloient  a  luy  eu  terri- 
toire de  Marathon,  et  estant  adveKy  que  Tlieseus  vcnoit  après  luy  en 
armes  il  ne  fouyt  prtint,  ains  retourna,  et  luy  alla  au  devant,  quant  ÎU 
se  eolreveirenl  de  près,  ilz  eui-ent  lu  beaulté  en  admiration,  et  louèrent 
la  hardiesse  l'ung  de  l'aultre  tellemenl  quilz  ue  combalireut  point,  et 
PyrithouA  [i2K  r'j  luy  tendant  le  premier  ia  inaiu  Uiy  dict,  qu'il  le 
faisoit  iitge  de  ceste  course  qu'il  avoit  f'aicte  sus  luy  et  du  bestial  qu'il 
luy  avoit  eramem^,  et  que  vooluntiers  il  payeroit  la  peine  que  Theseu» 
luy  en  ordoaneroii  ;  Theseus  non  seulement  luy  remeit  l'amende,  et  la 
peine  qu'il  devoit  payer,  mais  aussy  le  convia  d'cstre  son  amy,  et  son 
frère  d'armes.  Si  jurèrent  adonc  amytié  entre  culx  ;  Depuis  cesle 
amytié  iurée  Pyrilbous  espousa  Oeidamia,  et  envoya  prier  Theseus  de 
venir  a  ses  nopces,  de  visiter  son  paya  et  de  Faire  bonne  chcre  avec  les 
Lapitbes  :  il  avoit  aussy  faict  convier  au  foslin  tes  Centaures,  lesquels 
après  qu'ilz  furent  bien  yvres  entrèrent  en  chaleur,  et  feîreul  beaucoup 
d'insolence,  îiisques  a  vouloir  prendre  a  force  les  ft'itimea  :  mais  les 
Lapilhes  leur  reststertnt,  et  en  tuèrent  aulcuns  sus  le  champ,  et  chas- 
sèrent a  la  fin  les  aultres  du  pays,  par  Iraict  de  guerre  a  l'aide  de 
Theseus  qui  prit  les  armes  et  combattit  pour  eutx  :  Touteffois  Hero- 
dotus  dict  que  cela  ne  fut  pas  du  tout  aiosy  faict,  pour  ce  que  Theseus 
ne  si  {sic)  trouva  point  que  la  guerre  nefust  desia  commancôe.et  que  ce 
fut  la  prnmlcre  fois  qu'il  con^ncul  de  voue  Hercules  auquel  il  trouva 
moien  de  parler  auprès  de  la  ville  de  Trachin,  Ihors  {|u'il  estuîl  desia  a 
repos  de  ses  loingtains  voyages,  et  de  ses  labeurs,  et  combatz  :  Si  dict 
[26  \^]  que  cesli-  eulreveue  fut  pleine  dbouueur,  de  caresses  et  de 
grandes  louenges  qu'ilz  se  donnèrent  réciproquement  l'ung  a  l'aultre; 
mai<t  puurlAiii  il  me  semble  que  Ion  doibt  plustost  adhérer  a  ceulx  qui 
escrivcul  qu'ils  se  sont  plusieurs  fois  enlrevcuz,  et  que  la  receplîoa 
d'Hercules  en  la  confrairie  des  mystères  fut  faicte  moiennant  le  port  et 
avcur  que  luy  feit  Theseus,  et  aussy  sa   purification,  de  laquelle  il 
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avoil  bcsoiog  derant  que  d'entrur  en  la  confrairio  des  inysleres,  a 
Cause  de  quelques  mauvais  actes  qu'il  avnJl  faietz,  non  a  son  escient  : 
Estant  ia  parvenu  uu  cinriuonliesme  an  de  son  eage,  ainsy  que  dîcl 
Ucllaoir.us,  il  ravyt  tlelcne,  la(]u<.*llt'  ii'esloit  pas  encure  en  eage  d'e&lrv 
mariée,  et  pourtant  aulcuns  vuulans  couvrir  ce  ravissement  comme 
uufÇ  très  grand  crime,  disent  que  ce  ne  fut  pas  \ay  qui  la  ravyt,  et  que 
ce  furent  Ida  et  Lynceus  qui  Tayans  ravye  la  meirent  en  deposl  entre 
ses  main»,  auxquelz  Theseus  la  garda,  et  ne  la  voulut  point  rendre  a 
Casior  et  Pollux  ses  frères  qui  la  rindrent  redemnnder  puys  apree  ;  Ou 
vravemcnl  di.sent  encore  que  le  père  meaine  Tyndarus  la  luy  tiailla 
en  garde  pour  la  crninle  qu'il  avoil  de  Enarspliorus  fliz  de  Ilippochoon 
lequel  a  toute  force  la  vouktil  avoir  :  mais  cv.  qui  est  plus  vraysem- 
blable  et  tesmoigné  par  le  plus  d'authcurs  fut  faicl  vu  ceste  sorte  :  \h 
s'en  allèrent  tous  deux  ensemble  en  la  ville  de  Lac»  [il  r^]  demone, 
et  ruvyrent  Hélène  encore  ieune  Ollette  au  temple  de  Diane  surnommée 
Ortbia,  la  ou  ilz  la  trouvèrent  dansant,  et  KVnfuyrunt  a  tout,  ceutx 
qui  furent  envoyez  après  ne  les  poursuyvirenl  point  oultre  la  ville  de 
Teyea;  parquoy  quant  ils  eurent  paî^së  la  Slor^e  en  seurelé  ils  feirent 
pactiun  entre  eulx  que  rcluya  qui  la  pucclle  escherfuil  par  te  aort 
l'nuroit  a  femme,  et  qu'il  scroil  aussy  lenu  d'aider  a  son  eumpagnon  a 
en  avoir  pareillement  une  aullre  pour  luy,  soubz  ceste  convention  ilz 
tirèrent  au  aorta  qui  l'anniît,  olln  escheut  a  Tlieseus  qui  la  prenant 
encore  ieune,  et  non  presle  a  marier  la  porta  en  la  ville  de  Apbiilnir-, 
ou  il  feil  venir  sa  mère,  et  la  bailla  en  garde  a  ung  sien  nmy  uom.mé 
Aphidousiuy  commandant  de  la  garder  »i  secrelteineiil  que  personne 

Epc  s'en  apperccu&t  :  Et  pour  rendre  la  pareille  a  Piritlious  il  t>'en  alla 
quant  et  luy  pour  ravyr  la  Qlle  de  Aedoneus  c'est  a  dire  Pluton,]'oy  des 
Mtjlossiens,  lequel  avoit  nommé  sa  femme  Cere».  sa  fille  Proserpiae. 
et  son  cbien  Cerberos,  contre  lequel  îl  faisuil  combattre  ceulx  qui 
tenoienl  demander  &a  tille  en  maringe.  leur  promettant  de  la  dunner  a 
celuy  qui  Taincroft  son  ehien.  Et  Ibors  estant  adverly  que  Pirithoua 
n'esloit  pas  venu  pour  requérir  sa  fille,  mais  pour  la  ravyr,  il  les  feit 
prendre  tous  deux  et  quant  n  Pirithous  il  le  fcil  incniitincnt  defTairf! 
par  son  cbien,  et  feit  serrer  Theai^us  eatruictcment  en  prison  [37  v].  Ce 
temps  penduiil  il  y  avuil  a  Athènes  ung  Menesleuâ,  lllz  de  Peleits,  lequel 
Peteusful  lilz  de  Orneus,  et  Orneus  de  Ericliteus  :  Ce  Mcneslcus  fui  le 
premier  homme  qui  commancea  a  flatter,  el  allécher  le  peuple  pur  belles 
paroles,  et  hareuguer  el  dire  ce  qu'il  senloit  cstre  aggreablo  au  popu- 
laire, par  lequel  artifice  il  mutina,  et  irrita  les  principaulx  de  ia  ville  a 
icncontrc  de  Ttieseus,  qui  de  longtemps  leur  estoit  îa  dailleurs  moleste, 
et  ennuyeux,  car  les  nobles  et  g^-nltlzltommes  «btimoienl  quil  leur 
I  avoil  osté  a  chascun  d'eulx  leur  seigneurie,  el  leur  dt^mination  el  qu'il 
^Ues  avott  atnsy  reserrez  et  enfermez  en  lacloslurc  d'ime  ville  a  celle  fm 
^^qu'il  les  peusl  mieulx  rcngcr,  et  asservir  de  tout  point.  Et  qunnt  a  la 
multitude  des  roturiers  il  les  rnulinoît  et  iaciloit  a  seditiijn,  disant  qu'ilz 
ne  Tuyoient  seullcment  qu'ung  songe  el  ung  umbre  de  liberté  faiote, 
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et  <|iie  au  contraire  ilz  avnieiil  rt^alemenl  eL  de  Cnict  e&té  privez  des 
pavs  de  leur  uaiâsnucc,  et  de  leurs  temples,  a  ceUv  lin  <{ue  au  ticu  de 
plusieurs  bons  et  uaturelz  Hoys  qu'ili  avoîent  uupuravaut,  ilz  tussent 
cotïtraincU  de  «ervir  a  uog  maistre  estranger  et  forain  ;  ta  guerre  qui 
survint  fiD  ces  «nlrf'faictes  ainsy  comme  Mencsicuft  coodiiynoit  ceâia 
practiquc  Acrvii  heaucoup  a  sa  menée,  car  les  Tyûdarides,  c'est  a  dire 
Castor  et  PôUux,  filr  de  Tydareus,  viodrenl  en  arroes  cimlre  la  fille, 
et  y  en  a  aulcuna  qcil  disent  que  Mene^tlcus  fut  entièrement  [38  r*] 
autheiir  de  les  y  faire  venir  :  Or  a  leur  première  arrivée  ilz  ne  feirent 
mal  auteur)  a  perodune.  ains  demandèrent  seuluraeiil  que  Ion  leur 
rendist  leur  sœur,  ceulx  de  la  ville  feirent  responce  «ju'ilz  ne  l'avoient 
point,  et  quilz  ue  scavoieut  la  ou  elle  avoit  esté  leseée,  et  adonc  se 
meirent  ilz  a  faire  la  )i;uerre  :  mais  il  y  eut  ung  nommé  Acndemut*  qui 
l'aiantsceu  ne  scayiMirquelnioien  leur  déclara  qu'elle  estoit  recelée  en 
Ja  vill'^de  ApItidniK,  a  l'occasion  dequoy  le«Tynd arides  tant  qu'il  vescut 
luy  portèrent  tousiours  grand  honneur.  Ht  di-^puiit  les  Lacœdemoniens 
aians  par  plusieurs  fois  entré  en  armes  en  Attîque,  et  bruslé  et  four- 
rage eiiUflremenl  tout  le  pays  d'ung  bout  en  aullre  ne  Iduelierent 
jamais  a  l'Académie  en  l'honneur  ile  ci^hI  Acadeniuà  :  mais  toulufTois 
Dicearclius  dicl  qu'en  l'armée  des  Tyndarides  y  avoit  deux  gentiti- 
hommes  du  pays  d'ArcadJe.  l'ung  nommé  Ecedemus,  du  nom  duquel 
l'ut  lors  appelle  le  lieu  Ecedemie,  que  Ion  appelle  mainlcnant  Aca- 
démie, l'aultre  Maralhus,  du  nom  duquel  fut  dénommé  le  bourg  de 
Marathon,  pour  auiani  que  voluntairement  i\  s'otTrit  a  csirc  immolé 
devant  la  baiailte,  ainsy  comme  il  leur  estoit  commandé,  par  un; 
certain  orarle,  de  safrilier  ung  humme  :  Si  vindront  avec  leur  armAe 
devant  la  villci  de!  AphtJnic,  etapre»  avoir  ghigne  la  bataille,  ilz  rasèrent 
la  place,  et  dict  on  que  la  mourut  Alycu»  Hlit  [ï!8  v"]  de  Scyrron  qui 
eatrjït  un  l'ost  de»  Tyndarides,  et  que  de  son  nom  a  esté  appeliù  Alycns 
ung  certain  lieu  de  la  région  Mégariquc  auquel  son  corps  est  enterré  : 
mais  llereas  escrit  que  Tbeseiis  luy  meame  le  tua  de  sa  main  près  la 
vilb'  <!■;>  Aplii<luae  en  tesmoigiiaçe  de  quoy  il  allègue  quelques  vers 
parlans  d'Alycus  dout  la  teneur  est  telle  : 

Prt>s  Apliidne  sus  une  large  plaine 

Bq  c4)iuliattAul  pour  U  taut  butte  llvluae, 

Il  fut  Luù. 

Touteffoia  il  a'est  pas  semblable  que  présent  Tbeseus  sa  mère,  et  ta 
ville  d'Atbenes  aient  esté  prises.  Quand  ils  eurent  pri«  Apliidna-  ceulx 
d'Athcnea  commancerenta  avoir  peur,  et  Menesteus  ronseilla  au  peuple 
de  recevoir  les  Tyndarides  en  la  ville,  et  leur  faire  bonne  chère,  pource 
qu'ilz  ne  faisoient  la  guerre  que  a  Theseus  seulement  qui  le»  «voit  le 
premier  oultragez,  el  au  dcmourant  ils  ne  faisoit^iU  que  tout  bien  aux 
aultres  hommeii,  a  quoy  se  rapportoit  a  la  vérité  ce  qu'iLz  faisoient,  cor 
quant  iiz  eurent  tout  en  leur  puissance  ilz  ne  demandurentaullre  chose 
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sinon  qu'eslrc  admis,  et  receuz  oa  la  confrairic  des  my^lcres.  artendu 
qu'ils  n'estoi«Dl  puinl  plus  estrangcrs  de  la  villn  d'Alheiies  (^u'esluil 
Hercules,  cequi  leur  fut  oUruyé  par  le  moîiin  quo  Apliîduus  les  adopta, 
aiosy  comme  Pylius  avnil  paravant  adopté  Herculei<,  «t  leur  feit  on 
des  honocurs  '31)  r*]  divins  en  les  appcllaut  Anaces;  ou  pour  la 
sur^eance  do  guerre  qui  s'appelle  en  Griec  Anuche,  ua  pour  le  ming 
qu'iU  Durent  de  donner  ordre  qu'il  ne  Fust  Taict  tort  a  personne,  ejtlant 
une  si  grusso  nrmôf  d^'ilan-;  ta  rille,  rar  il  faull  qu»  reulx  qui  nul  la 
garde  ou  U  clinrt^e  de  quelque  chr>8e  veillent  diligemmeol,  ce  que 
signifie  ce  moL  AnacoH  :  EL  est  In  raison  a  l'adventure  poar  laquelle  un 
appelle  les  rf>ys  Anuctas  :  encore  y  un  a  il  qui  di^aut  qu'ilz  Tureul 
■ppellyt  Anaccs  a  cause  de  leurs  esloiles  qui  apparoissent  en  lair. 
pouree  que  les  Athéniens  disent  Anecas.  et  anecalhen.  la  ou  la  langue 
commune  dict  ano  et  anotlien,  ce^t  a  dir«  la  sus,  ou  en  lair  :  La  mère 
de  TitPseuK  fui  emmenée  prisonnière  en  Lacediemoine  comme  aulcuns 
disent  et  delà  a  Trt>ye,  avec  Hélène  ce  que  Homère  mesme  témoigne 
«D  disant  que 

Aelhra  la  tille  a  Pitbeus  le  vieux 
Et  Ctymeoe  la  belle  aux  riaiu  yeulx 


rirent  Uelene  :  tes  aultres  réprouvent  ces  deux  vers  la  el  disent 
qu'ils  ne  sont  point  d'Ilumere,  ut  toute  la  Fable  de  Munichus  quu  loa 
compte  avoir  este  celeemenL  cunceu,  et  euraiilê  par  tiudice  de  Uemo- 
plioon  aTroyc.  et  puis  nourry  par  Aethr>t  :  L'tiislorien  Isler  en  Taicl  ung 
•ullr^  recil  peculier  que  ïe  treuve  merveil  [31:1  v<*^  leusemeuL  nouveau 
el  eslrange,  au  troisième  livre  de  ses  liistoires  Atliiiue^,  disant  que 
aulcuits  tieneni  que  Alexandre  Taris  Tut  desconfit  en  baiAilIc  par 
Aehillcs  et  Palroclus  nu  pays  de  Thessalic,  le-  long  du  tienvc  SpercUius, 
et  que  llector  prini  la  ville  do  Troezen.  laquelle  il  pilla  et  en  emmena 
Aelhra,  ce  qui  me  3<>mble  hors  de  toule  vraysembtable  apparooce  : 
Mais  eslHnl  Hercules  arrivé  en  U  maison  de  Ae'loneus  roy  des  Molosses, 
■insy  que  ce  fioy  le  Lraiclutt  et  festutoiL.  d'advenlnre  il  feit  moatiun  de 
Tbeseus  el  de  Pirilbous.  el  de  ce  qu'ils  estoienl  venu  Taire,  et  aussy  de 
ce  qui  leur  en  estoil  advenu.  Hercules  Tut  bien  desplaisant  de  ce  que 
l'ung  esloit  uiort  ^i  malliciireusemenl,  el  l'aultre  en  duujjerd'y  mourir, 
•i  luy  requit  Tbeseus,  et  le  pria  de  luy  Taire  reste  grâce  de  le  délivrer 
pour  l'amour  de  Itiy,  Aedoncii»  luy  octrova  sa  requ^ste  :  par  aînsy 
Theseus  estant  délivré  s'en  retourna  a  Attit^nes,  ou  acs  amyi^  n'esloient 
pas  encore  du  tout  opprimer,  et  tous  les  temples  et  lieux  sacrez  que  la 
ville  luy  avoil  deJio2,  il  les  consacra  a  Hcrculit^,  el  les  nppella  ller- 
oolea,  au  lieu  qu'ils  s  appelloienl  premièrement  Tliesea  :  Mais  incontî* 
nent  qu'il  fut  arrivé  voulant  commander,  et  gouverner  comme  il  souloit 
faire  du  paravunt,  il  encourut  en  inliniz  troubles,  el  séditions  pouree 
qu'il  trouva  que  ceulx.  qui  le  bayssoiunt  qnaud  il  par  ^30  r*j  lit,  ue  les- 
•oteot  pas  de  le  bayr  eucore  aussy  bien  que  devant,  «l  si  ne  le  crai- 
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gnotPTil  ptiiB  :  et  Toyanl  le  peuple  tout  dépravé  et  corrumpu  lellemeal 
que  fLu  lieu  d'obeir,  ol  Tniro  en  i^lenco  ce  <|iii  liiy  esluil  coiiiiniindû,  i) 
Touloît  esle  flatté  el  caressé,  il  essaya  de  le  Tonner  tti  contraindre,  mais 
il  fui  contraiiicl  liiv  incsme  de  s'en  déporter  par  les  brigues,  séditions, 
el  menées  de  «es  udvenuires  :  Kinableuient  désespérant  que  les  afTaires 
se  porlaeeent  comme  il  deairoil,  il  envoya  »>ecretLcmenl  ses  enfaats  ea 
\'h\e  dBubt:>ee  a  Elplienur,  (ils  de  Chalcodub.  eL  luy  après  avoir  faict 
des  imprécations  et  malédictions  contre  les  AllienienB  au  botir^  de 
Gargcttiis,  au  lieu  qui  en  e$t  encore  appelle  Arateriuon,  il  feit  voile  en 
l'islc  de  Scynw,  la  ou  il  pcnsoit  avoir  des  amys,  el  la  ou  il  avoit  quelques 
beriln^efi.  et  lerrea  patrimoniales  :  Lycomcdes  ostoit  pour  Ihors  roy 
des  Sryrien»,  Tlie-'uii'*  luy  alla  demander  ses  héritages,  comme  déli- 
bérant de  s'babiluer  la.  combien  (|ue  aulcuuïi  di8ei\l  <|u'il  la  pria  de  lujr 
porter  aide  a  rencontre  des  Athéniens,  Lycomedcs,  Tu&l  ou  pource  qu'il 
craÎKDuil  la  gloire,  et  israndc  renommée  de  ce  personnage  ou  qu'il 
vouluit  Kcatiller  a  Mene^itcu»,  le  uieua  âus  quelques  liaultes  rocbea  de 
l'iBle,  luy  faisant  &  croire  que  c'estoil  pour  luy  moustrer  de  la  ses  pos- 
session», et  quand  il  Tut  la  il  le  preoipitn  du  haulL  en  bas  a  travers  Itrs 
rochers,  et  le  feit  ainsy  mourir,  (outotTois  les  aulires  disent  qu'il  tumba 
de  luy  mestne  [30  v"]  par  cas  de  meschef  en  se  proumenant  après 
Boupper,  comme  il  nvoit  decoustume.  Or  sus  le  clminp  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  reit^t  aulcui)  cas  de  sa  mort,  ains  fut  Mcnctteus  Roy  dca 
Atbeaieas,  et  les  eofans  de  Theseus  suyvircnt  Klphi'tior  cummu  gens 
privez  au  voiage  de  Troye  :  mais  après  la  mort  de  Meuesteus  qui  mourut 
en  ccste  guerre,  les  onfauLs  de  Thcseus  relourncrent  a  Atlienea,  et 
recouvrèrent  le  royaume  :  El  depuis  plusieurii  choses  meurent  les 
Athéniens  a  hunorer  Tbeaeus  comme  ung  Deniy  Dieu,  mesmenient  que 
plusieurs  de  ceuk  qui  combatirent  contre  les  Medoys  au  champ  de 
Marathon,  pensèrent  veoir  devant  euU  le  simulachre  de  Theseusarmé, 
et  se  ruant  sua  les  Barbares  :  Et  après  les  guerres  medoises,  l'année 
que  PhoMton  fui  prévoit  a  Athènes,  la  proplietiuse  d'Apullo  nommée 
Pylliia  ri*8[iondil  aux  Athéniens  nïans  envuyû  vers  l'oracle,  qu'ils  reti- 
rassent pardevers  eulx  lus  os  do  Thcseus.  et  qu'en  les  mettaDt  en  lieu 
honorable  ils  les  gardaesent  religieusement  :  mais  il  esloit  bien  difficile 
d'en  trouver,  el  congnoistre  la  sépulture,  el  quant  on  l'eusl  trouvée 
encore  plus  malaisi-  d'en  prendre  et  recouvrer  Ips  os,  pour  la  mau- 
vaietiê  et  rudesse  des  Barbares  babitans  en  celle  Isle  :  louletTots  Gimon 
l'aient  prise  comme  nuus  avons  escript  en  sa  vie,  et  désirant  fort 
trouver  ceste  sépulture,  par  une  émotion  et  instlncl  de  [lU  p'j  divine 
fortune,  il  s'advisa  de  Taire  Touiller  en  ung  lieu  enlevé  auquel  il  veit 
une  Ai(;1e  qui  rrsppiût  du  bec.  et  grattoit  des  ongles,  el  y  trouva  Ion  le 
sepulrhre  d'ung  corps,  la  pointe  d'une  iaveline  estant  d'arain,  el  une 
etpée  lesquelles  choses  rapportées  a  Atbi;nes  par  Cimon  dessus  eue 
trirème  Turent  receiies  par  les  Alheniens  a  grande  ioyc,  avecques 
pompeK  niagnillques.  el  force  eacriflces.  ne  plus  ne  moins  que  si  c^ust 
etsé  ThesouB  luy  mesme  vivant  qui  fust  retourné  en  la  cité,  el  gisent 
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maintenaat  ses  reliques  au  beau  meilieu  de  la  ville  ioignant  le  lieu 
des  exercices  nommé  Gyninasium,  la  ou  il  y  a  franchise  pour  les 
esclaves,  et  tous  aultres  pauvres  et  alTligez  qui  craignent  la  pour- 
sujtte  de  plus  grands  et  plus  puissanlz  qu'eulx,  en  mémoire  de  ce  que 
TheseuB  avoir  esté  patron,  protecteur,  et  défenseur  des  oppressez,  et 
qu'il  avoit  receu  humainement  les  prières  et  requestes  des  petitz  :  le 
plus  grand  sacrifice  qu'on  luy  face  est  le  huytiesme  iour  d'Octobre, 
auquel  il  retourna  de  Candie  avec  tes  aultres  ieunes  garsons  d'Athènes, 
mais  toutefTois  encore  l'honore  Ion  a  tous  les  huytiesmes  iours  des 
aultres  mois,  ou  pour  ce  qu'il  arriva  de  Troezeu  a  Athènes  le  huytiesme 
iour  de  luing,  comme  l'escript  Diodorus  le  cosmographe,  ou  pour  ce 
qu'ils  estimoient  que  ce  nombre  la  luy  [31  v"]  estoit  plus  propre,  et 
mleulx  convenable  que  nul  autre,  aiant  le  bruyt  d'estre  né  de  Neptune  : 
car  le  nombre  de  huyt  est  le  premier  cubique  procédant  de  nombre 
.  per,  et  le  double  du  premier  nombre  quarré  qui  représente  une  fermeté 
immobile,  proprement  attribuée  a  ta  puissance  de  Neptune,  lequel 
pour  ceste  cause  nous  surnommons  asphalius,  c'est  adiré  affermissant, 
et  gxiochus  qui  vault  autant  a  dire  comme  tenant  ferme,  et  asseurant 
la  terre*. 

1.  L'accentaation  de  ce  manuscrit  est  extrêmement  irrégultère  :  nous  avons  cru 
devoir  Is  rétablir  partout  où  elle  ne  semblait  omise  que  par  négligence.  Quant  aui 
apostrophes,  qui  sont  très  rares,  nous  les  avons  également  rétablies  pour  plus  de 
clarté,  sauf  dans  l'expression  •  Ion  •,  qui  est  encore  écrite  en  un  seul  mot  dans 
les  ËditioDS  de  1559,  1565, 1507. 
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UN  MANUSCRIT  INÉDIT  DE  REMARD  SUR  DELILLE 


5ainte-Beu?e  écrit,  dans  une  nol«  de  son  élude  sgr  Delille  iPoitraits  litt 
'raires.  II.  p.  101,  éd.  Uarnipr,  1862)  ;  *  M.  Herbier  parle,  d&ns  sun  Kj-uih 
criiûjtiedet  OlrtiouwtiTu  histiTtffuei,  d'un  ouvrage  inédit  d»  Cliarl«s  Kemar 
librAÎre  irslmrd,  puis  bîbliotlnV-aire  L  Futitaîoebleati  :  -.  M.  Hemard.  dil- 

■  m'a  *M)m  m  unique  un  iimiiuscrit  dp  sa  composition,  intitulv  :iujrpiément  ntet 
•>  Mire  aux  (nuvrcs  de  J.  Detille,  etc.,  dans  li!C|ucI  il  mei  ennvideuctiles  emprunts 

■  muombrabltisqu'a  faits  ca  |H)(>ti-  »  une  roul>r  d'autHurs  <]ui  uni  ti-oitéavautlui 
•<  les  mêmes  sujets  ».  L'inventaire,  s'il  est  cumplet,  sérail  en  elfol  Hinguli^*renit:ul 
curieux  à  contialireel  guiderait  uUlemi^nt  le  lecleurdans  i'«  véritable  mauix^tn 
de  poésie  ».  C'est  ce  manuscrit  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  pubUH 
cation.  ^H 

L'  "  Invunlaire  »  ne  pouvait  pas  être  ••  complet  »,  comme  l'aurait  désiré 
Sainte-Beuve,  et  l'on  en  voit  aisément  les  raisons.  Tel  qu'il  n  éli  dnasÉ  cepeo- 
dam,  il  rvslo  encore  d'une  richesse  aufnsanle.  On  sourit  incidemment,  à  lire 
dans  l'Avis  a  Me'^iours  les  Ltbrairfs^t  ingénument  rédigé  par  Hemard  lui-même  : 
••  Le  libraire  qui  s<rait  assez  bien  M\»é  puur  traiter  avec  VAnlt^Hr  ferait  une 
bonne  alTairL',  ei  d'&utanl  meilleure  que  rien  au  monde  ue  peut  empt^cher  ce 
Kemarqucs,  dotii  la  mi'riti'  c%l  imwulesuible.  d'allur  à  la  suitp  de;^  (Euvrcs 
Delille.  dY-n  êirfM'-ten)elloiTiL>nt  inséparables,  el  de  se  vendre  toujours  leurprii 
aussi  longlcftis  qn'un  lira  rus  uii^mes  œuvres  ».  On  ne  lit  ^oéru  ndillc  aujoui 
d'hui  ;  il  114^  nous  apparaît  i)lus  i^omme  <■  le  prince  iles  potitvs  du  son  temps 
et  ses  ■■  morceaux  ■■,  autrefois  r<îpuli*s  >■  admirables  ■•,  ne  font  plus  no*  délice.' 
Il  n'en  est  pas  moins  inlcressant  de  voir  avec  quekiuc exactitude  comment  i<oe 
magasin  de  pot-sie  »  s'est  peu  à  peu  constitué,  et  comment  ce  subtil  cl  labo- 
rieux artisan  do  lettres  en  a  patiemment  cl  savamment  organisé  les  rayons. 
C'est  justement  la  tAcbc  que  s'cït  assignée  Itcmurd,  cl  à  laquelle  H  semble 
bien  qu'il  ait  cansacr«S  le  meilleur  de  ses  crforts  et  du  son  temps.  Avec  une 
minutie  infatigable,  une  pr>rs^Y«^rancc  que  rien  ne  rebutait,  toujours  lisant  fiL^ 
acnutanl  toujours,  Il  a  dressé  la  liste  des  emprunts  et  des  plagiats  du  ••  poél^H 
qui  d'abord  l'avait  ravi  d'admiration  •■.  Commencée  sur  les  Gcorniqws  par^* 
Ktrapte  curiosité  *,  rcnquAle  s'est  peu  a  peu  étendue  a  l'œuvre  tout  entière  ;  à 
la  curiosité  du  début  a  vite  succMé  le  désir  secret  de  prendre  &  tout  propos 
récrivaiii  en  (lagranl  délit  d'imitation  inavour-e.  et  ce  n'est  peut-être  pas  h  des 
préoccupations  d'ordre  ciolusivcment  scientillque,  comme  il  est  aisé  de  s'mi^^ 
apercevoir,  que  l'enquêteur  a  toujours  obi^i.  Sa  compilation  n'en  reste  pa^| 
moins  curieuse,  et  le  Suppli'intfnt  sera  désormais  indispensable  h  qui  vendra 
étudier  les  -  sources  •>  de  Delille.  Or,  comme  o'est  l'étude  den  <>  sources  ■•  qaf 


1.  Cet  Auii  se  trouve  A  la  lin  du  Pi'^cia  dont  il  est  parlé  plus  bas.  el  quil  «al 
cuiMpliiteiiiccit  inutile  Oc  publier. 

â.  ■  C'«sl  bien  sans  l'iuliiiUiuii  de  (aire  un  livre,  et  uniiiuiîinent  t><ir  curiosll 
que  j'ai  iiotif  irnliorO  ce  <4ui  ii'it[)|>iirtii-nl  lia*  h  Delille,  dans  sa  liclle  traduction  d( 
Gdorgiqueâ  du  Virgile.  En  lisaiil  et  nilisanl  toujours  ccl  ouvrage  devenu  classique,'^ 
el  doiil  je  fus,  Ma  ma  J«uneH»e.  »ii  de»  {>Lu»  t;raiut-i  adriiirateurii,  ce  que  J'ai  eu  de 
commun   avec  tous  les  gens  de  goiil,  mcs    noies  se.  sont  multipliées   aii  point^ 
qu'elles  forment  aujourd'hui  un  volume  ilont  J'ai  cru  ta  publication  intéressante, 
du  moins  pour  une  certaine  clu«fl  <le  gcn*  iit«lrnils  ».  iPremiérc  l'rclaco.  Gf.  auss^ 
les  premières  lignes  do  la  Préface  déllnitive.)  ' 
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.tBlJIQm  ^  plus  en  pltis  In  criliqu?  conlemporaine,  il  sVniiuil  que  l'oMiTre  d« 
ÎAmmH  ne  doii  p«s  itre  complèl^menl  il^-pourvue  d'inlért^t  <. 

La  dernier*!  partie  de  la  Préface  iudi(|ue  avec  toute  U  oettetÂ  dtairtblo  1& 
teneur  du  niaaascrit. 

Tout  ce  cjQÎ  regarde  les  O^orgi/^uts  a  élè  nMigâ  au  moinit  deux  foi«.  Nous 
possédons  la  réflaction  primilive  —  datée  de  ltsl7.  Elle  m  compose  :  1°  d*utie 
Prtfitet  de  doute  pages  et  demie,  où  l'oo  relrou^e,  $oU9  une  Tornie  moins 
développie,  les  id^  eMeolJelles  de  la  Préface  d^tlaittve  '  ;  2'  de  retiarques, 
moins  abondantes,  sur  les  iniitatioDs  que  Delille  a  faites  de  ses  divers  prédé- 
cesseurs ;  S'enlin  ilu  relevé,  en  qllla^ante-troi^  pa^es,  des  notes  explicalires  qui 
accompagnent  sa  traduction,  et  qu'il  a  copiées  plu»  ou  moins  littéralement  des 
Anglais.  Gbose  curieuse,  ces  aoles  n'ont  pas  ité  transportée»  par  Kemard 
dans  la  rédaction  délloitive  >. 

Aux  •>  observations  »  sur  les  Oiorçiques,  Kemard  a  joint  des  ■•  remarque»  » 
que  son  manuscrit  avait  suj^gérées  à  un  lecteur  que  nous  ne  connaissons  pas 
autrement.  I,*inconnu,  tanldt  se  mootre  plus  sévère  encore  pour  Uelillo  que 
Hemard  lui-même,  tantôt  prend  \e  parti  du  poète  contre  son  inexor&lde.  son 
impitoyable  critique;  d'autres  lois  enfin,  ii  propose  au  texte  du  manuscrit  des 
conection^  ijui  doivent  lui  donner  plus  de  netteté.  Des  noies  mai^Kioales,  rares 
du  reste,  attesleiil  que  Uemard  a  eu  entre  les  mains  cntte  critique  du  sa  cri- 
tique —  et  il  semble  eu  avoir  reconnu  en  général  le  bien  Fondé. 

Le  Supp/rtn*Hi  mfcCTsatrp  aux  a:uvre;c  compteltet  de  Jacquei  UeiUlr,  elc,  — 
saii»  date  ~-  est  prét:<mé  d'un  Pricis  de  huit  pages,  simple  résunit*  du  manus- 
cril.«t  que  l'auteur  a  d'ailleurs  repris  dans  la  dernière  partie  de  sa  FrèfacA, 
en  lui  donuanl  un  peu  plus  de  développement.  C'est  de  ce  Précis  que  se  tire 
I*  litre  du  manuscrit  tout  enli^r,  et  que  Hemai-d  a  libellé  comme  suit. 

L.   MllUKOK. 


SUPPLÉMENT  NfXESSAmt' 

AVX  OIL'TRES  COMPLETTES  OK  JaCOUES    DeULLI:. 
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Examen  i^i^nf^ral  de  se»  ditTérens  poèm<'^  urif^inaiix  et  d'r  ses  traduc- 
tion* en  vers,  dana  lequel  on  met  en  évidence  les  emprunts  considé- 
rables et  de  tout  ^nn;,  qu'a  fiiits  ne  PoiH»  i  une  foule  d'auteurs 
anciens  et  inodt^mcs  qui  ont  lrRil<':  avnnt  lui  \i'.s  mêmes  sujets. 

Avec  un  pranJ  Q(»mhre  de  remarfjues  Douvellea.  littéraires  et  cri- 
tiques, une  Préract;  inflispon^nlili!  /i  lire,  avant  l«a  rrm.irquP5  sur  la 
traduction  dut  Gorgiques.  et  des  averliseemeas  utiles  avant  les  autres 
remarques  ^ur  chaque  Poème,  ou  traduction  '. 

Suum  euique. 
Ite  had  his  ivork  half  doM. 


L  Surtout  pour  las  •  Muroes  •  ao^aisca  de  l'Bomme  des  e/uiimp$,  dn  fiaiam  dta 
Janttat,  «-l  du  P'time  di  ttmaginalxm.  C<al,  «1  de  beatiooQp.  la  parti*  U  plui  oci> 
RinalF  de  l'iBovre  de  netnard, 

2.  Dans  celte  Priface,  dis  preuves  »eulemeat  élat>liss«at  que  e«  n'csl  p4* 
L«  Franc  de  pnmpjgnfln  >|iil  a  pl««l«  Delklie,  tandis  qu'il  v  en  «  Jusqu'à  4«aa 
dans  ta  Prifœ^  ilefliiiiive. 

S.  L'explication  qu'il  en  donne  est  que  son  manuscrit  ea  cAt  tli  grodM  démena- 
reneni. 

4,l<e  Stipplément  neporte  pasde  nom  d'anleur.  La  pr«mJèn!  rédadion  des*  reinajw 
qUM  ■  Hir  lea  G/argvfuei,  on  Jacquet  tMilU,  dépayiUé  de  re  fia  ae  Un  ^ipmrUeiU 
pm,  •<«.,  étail  donnée  coniae  l'ceuvrt  de  •  Ch.  R.  e.  d.  L  B.  d.  R.  a.  F.„.  ■.  c'en  * 
k^ra,  Cbarks  Hcmard,  eûotervatear  de  ta  BibUolUqw  da  Roi,  à  FoolaiaaMeaa. 
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Pn£FACK. 

C'est  UDJquemeni.  par  curiosité  et  par  amuse meol  lUtî'raire  que  j'ai 
fait  mes  premières  remarques  sur  l'mlinirahli!  traduclînn  des  Gi^ur- 
giqiics  de  Virjçilo  pur  Delille.  Les  Observatioits  critiques  de  Clément 
(de  Dijon)  m'avaioni  mis  sur  la  voie.  Ce  n'e.sl  pas  i|ue  je  n'aye  été 
révoltéf  comme  lanl  d'autre^;,  de  ce  qu'il  y  a  d'injuste  fit  de  passionna 
dans  les  pages  de  ce  Tougueux  Arislarque:  mais  en  quoi  il  n'eut  aucun 
torl,  selon  moi,  ce  fut  en  divulguant  les  platfials  du  n<:'uveau  traduc- 
teur. N'e»l-cc'  pm.  en  efTel.  restituer  le  bien  volé  à  qui  il  appartient? 
Quoi!  me  dira-L-on  d'abord,  ollez-voua,  comme  ce  minutieux  censeur, 
faire  un  crime  à  Delille  de  quelques  rpssemhlnncca  qui  se  Irnuvcnt 
entre  ses  vers,  et  les  vers  de  tel.  ou  lel?  N'avez-vous  pas  lu  toutes  les 
réponses  qu'on  a  faites  À  ce  nouveau  Zoile.  et  particulièrement  celle 
qu'ftn  trouve  dans  le  Mercure  du  mois  de  mars  i  771  ?  ■<  Quand  des  vers, 
y  e*<l-il  dit,  qui  ne  ressemblent  dans  deux  nuleura,  sont  au  nnmttre  de 
ceux  que  tout  le  monde  peut  faire.  Ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
remarqués.  ••  Celle  rétioxion,  1res  ubligeanle  puur  Dctille,  ^^eniil  très 
juste,  j'en  cunvieua,  s'il  ne  s'agissait  véritabk'menl  que  de  quelques 
liémisliclies;  mais  comme,  outre  les  cent  cinquante  vers  cités  dans  les 
Obieri^atioiu  crinifue»  de  Clément,  j'en  vais  citer  encore  h  peu  près 
trois  cents,  en  lotalité,  mU  en  pnrlie,  cela  raul  In  peiné  d'élre  retiiftnjué, 
surtoul  quand  il  est  prouvé  en  même  tems  que  Delille  a  traduit,  ou 
s'bsI  fait  iniduirt!,  de  l'anglais  ccnl  tjtmtre  vingt*  de  im  meilhures  notn^ 
et  ptusieurg  des  heltei  pages  fie  son  Discours  priéUminnire,  sans  en  dire 
un  mol  nulle  piirl. 

Au  reste,  n«  m'écartant  pas  beaucoup  de  mon  objet  principal,  qui 
est  de  révéler  et  de  prouver  les  nombreux  larcins  recelés  dans  la  tra- 
duction des  Géorgiques,  je  n'aurai  pas.  je  l'espère,  à  encourir  lu  même 
aniniadversion  que  Clément,  dont  j'observerai  toutefois  que  la  cri- 
liquc  est  souvent  très  judicieuse;  car  Delille,  qui  sçiit  l'apprécier 
mieux  que  personne,  n'a  pas  laissé  de  faire  d'après  celte  critique'  une 
foule  d'excellenles  corrcclions,  dont  te  lecteur  jugera  lui-roéme  en  les 
voyant  :  je  transcrirai,  quand  ils  en  vaudront  la  peine,  les  passnKes,  ou 
les  vers  {|ui  ont  î-ié  nliang'îs,  d'après  les  nltservHtîrtns.  L'habile  traduc- 
teur les  a  ti-IIenient  mises  ?i  prollt.  un  jour  l'une,  un  jour  I*aulre,quo 
d'édition  en  édition,  il  a  enlin  dunné  ii  son  ouvrage  déj&  st  distingué 
toute  ta  perfection  que  permetluit  la  difTéreuce  des  deux  langues,  On 
est  presque  assuré  mainlenanl  qu'aucun  tiutre  p-jèle  ne  réussira  jamais 
mieux;  c'est  tout  ce  qu'a  pu  Taire  la  langue  rrani;ai9e  pour  ce  chef- 
(t'auvre  de  Virgile;  et  révéncment  a  prouvé  déjA  deux  fois*,  combien 


t.  •  Celte  critii)u«  •  eti  surcharge.  Retnard  avAit  «l'abord  écrit  ■  ses  remarques  ■. 

i.  •  Les  deux  (raductlona  Jool  il  s'sgit  sont  l'une  de  M.  Raux  et  l'aulre  de  Cour- 
nand,  Elles  [)araisBecil  leodre  également  à  une  OiIvIilè  scrupuleuse,  el  c'est  ua 
genre  de  mérita  qu'il  serAit  injuste  du  leur  contester;  mais,  pour  le  tlylt,  ta  ver- 
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tl  serait  extravagant  de   faire  de  nuuveatix  eg&uis  dans  ce  genre*. 

Ceux  qui  ont  précédé  Delille  dans  ce  travail  n'ont  pas  été  plus 
heureux  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  si  l'on  s'en  rapiiorte  &  Delille  lui 
niL^me.  ■•  On  ne  connaît  guère,  dit-il  dans  son  Discours  pr4iiminaire, 
on  ne  connaît  guère  la  traduction  de  l'Abhiï  de  Marollos,qui  traduisait 
enDire  plus  mal  en  vers  qu'en  prose.  11  en  existe  une  de  Scgrats,  qtit 
n'a  été  imprimée  qu'après  aa  mort;  on  ne  la  lit  pas  plus  que  son 
Eniide.  Quelque  temps  après  celle-ci,  il  eu  purul  uoe  de  Martin,  qu'on 
a  faussement  prétendu  être  le  même  que  Pinchène»  noveu  de  Voilure, 
l'un  de  ces  malheureux  dont  Dr>tleau  enchaînait  les  noms  «Jane  ses  vers 
9at)'riques.Satradurtinn,donton  ne  peut  soutenir  la  lecture,  est  repen* 
dant  supérieure  à  celle  de  Segrais,  dont  Boileau  a  vanté  les  li^logiics.  >» 

Je  prie  le  Lecteur  de  hien  faire  attention  &  ce  passage  de  Delille  : 
c'est  en  quelque  sorte  un  arrêt  de  coudaninalion  qu'il  prononce  contre 
lui  même;  mais,  avant  de  continuer,  il  est  bon  de  relever  tout  de  suite 
une  erreur  qui  s'y  truuve.  La  Iraductton  de  Martin  u  paru  trois  ans 
avant  celle  de  Segrais,  l'une  étant  de  170S.  et  l'autre  de  17U.  Elles 
soui  toutes  deux  posthumes,  comme  si  les  auteurs  n'eussent  pas  osé 
pulilier  cet  ouvragi';  de  leur  vivant.  Une  chose  encore  asseï  «ingulière, 
c'est  que  la  traduction  de  Martin,  mise  au  jour  par  Le  Bas  du  Coudray, 
a  été  dédiée  à  M'"'  la  Maréchale  de  la  Motte;  et  que  la  traduction  de 
Segrais,  mise  au  jour  par  Frangoia  Parcy,  sieur  Du  Kresne,  a  été 
tlédiée  à  M"*  ta  Maréchale  Duchesse  de  la  Ferté.  Ou  pourrait  croire 
que  ces  deux  Dames  ètaienl  alors  les  juges  les  plus  compélona  en 
pareille  matière*,  s'il  n'était  pas  plus  probable  que  Fr.  Parcy  aura 
voulu  ne  le  céder  en  rien  A  Le  Bas  du  Coudray,  et  faire  paraître  la 
traduction  de  Segrais  aussi  honorablement  que  celle  de  Martin. 

Je  conoaie  les  trois  traductions  dont  Delille  a  parlé  :  celle  de  l'Abbé 
de  Marolles  est  une  traduction  barbare;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 

siflealioD,  le  ta]«Dt  poétique,  ces  deux  esuis  sont  bi«o  loin  de  pouTolr  «nirer  en 
concurrence  arec  la  trAduclion  immortelle  qui  les  a  prcci^dés,  et  qui  guflil  à  Dotr» 
littéraUire.  -  {Tabltau  de  la  iUtérat.  fr.  par  M.  J.  de  Cltenier.  [Nuto  de  Rcin&rd],) 
Le  pe««a«e  e«l  su  cha|i.  vm  du  Tahitau.  Lacitatioa  n'est  pas  intégrale,  maie  elle 
est  exacte. 

I.  •  Cependant  Delille  n'nimait  pan  t^u'itn  lui  parlai  de  «a  Truduction  des  Gévrvi- 
ques.  VoHï  ▼OII&,  disall-il  un  jour  &  quelqu'un,  comme  mes  ennemis,  qui  r>i-ëten- 
dent  que  je  ne  sala  que  traduire  en  vcrx,  que  je  suis  incopable  d'iinfiffiDort  du 
faire,  cl  de  conduire  un  (tlAn;  et  mol  Je  toiih  dis  que  ma  traduction  des  Géorsi- 
qufi  est  ce  t|ue  j'ai  Tsit  de  plus  faible;  que  si  je  la  refaisAi*  aujounl'liuj,  je  n'y 
laisirrais  pas  te  quart  des  vers  qui  }-  sont:  que  mes  Jardina  et  mon  Ihiamt  dtt 
Champt  valeal  i:ent  fuit  mieux,  et  que  mon  poème  de  la  Pitié  est  au-desjuc  de 
tout  le  r^'ste. 

•>  On  ne  peut  que  ^émJrdL'ceËerrcursd'uiibcau  talent.  Il  est  plaisant  que  M.  Dclitle 
soit  de»enu,  sur  li;»  <lt^rgiijtieii,  plui  «evère,  el,  diiMn*-!'*,  inflinr  plus  injustv  que 
90D  inciement  censeur  CUmeni;  mais  ClËmani  et  lui  auront  beau  dire,  Ut  Géùryi- 
çuei  ne  perdront  pas  de  leur  prix.  »  [U4c.  jihiUu.^  An  II,  3*  trim-,  p.  413.  [Note  de 
llemard].) 

3.  ■  Si  la  Duchesse  de  la  Perte  était  aussi  savante  en  littérature  qu'en  galanterie, 
on  peut  dire  alors  qu'elle  allait  de  pair  avec  les  plus  beaux  Esprits  de  «on  lemi. 
Quant  &  la  M"*  de  la  Motte,  Je  n'en  peux  pas  dire  sutaut.  •  (Note  de  Retnard.) 
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monde  h  achever  la  lecture  Ju  premier  lîvn;;  elle  eslduac  l)iea  jugée 
par  uolre  étef^^nnl  traJuL-tt-ur  t)ui  u'ya  iiris  el  u'a  pu  y  preudre  un  seul 
ver».  Cellvti  df  Marlia  el  <Je  Segrai»  i^ml  bien  dilTC-realee,  quoique 
très  msuvaiees  encore,  pour  avoir  Hé  Taitcs  «laos  un  teros  où  nos 
grand»  clasMiijues  iivaient  déjÂ  publia  leurs  chcfs-d 'oeuvre  immortels; 
mais  eolin  elles  sont  telle»,  que  Delltle  en  a  soutenu  jtfuùeurs  fois  ta 
leclure,  el  qu'il  y  a  pris  beaucoup  de  vers,  i|iie  nous  admirons  tous  lea 
Jours  au  milieu  dos  sieos.  On  verra  m^-me  qu'il  doit  à  Martin  quelques- 
uneftdcii  beautés  rcinari|uables  de  sa  traducUun.  Sans  iImuIp.  il  lui  était 
permis  de  s'approprier,  à  l'exemple  de  Virgile,  ce  qu'il  y  avait  de  hoa 
dans  le  fumier  d'Kiinius,  ftinii  t  stercore  gvenmam  :  De  mârae  qu'un' 
ne  ferait  pas  uit  crime  ii  uu  habile  architecte  de  preudre  quelques 
belles  pierres  dans  uu  èdilice  abandonné,  pour  les  Taire  entrer  dani 
une  coDstnictioo  nouvelle,  ainsi  l'on  ne  doit  point  trouver  mauvais 
qu'un  poêle  plein  de  goût  ail  extrait  quelques  vers  de  traductions 
qu'un  ne  lit  jamais,  pimr  les  Puudre  dans  la  sienne  qu'on  lira  tou- 
jours. Le  mal  est  d'avoir  diesimulë  ses  larcins,  d'avoir  tout  dit  au 
contraire  pour  détourner  l'attention,  el  faire  oublier  de  plus  en  plus  ses 
prédécesseurs.  Mais  il  n'n  pas  compleltcinent  réussi.  Clénionl,  l'inipi- 
toyahlc  Olèmeut,  s'est  avisé  d'exhumer  aussi  les  traductions  de  Martin 
el  de  Segrais:  il  y  fit  de  nombreuses  découvertes,  et  il  les  publia  lit  la 
suite  de  ses  Obaervulions  crUufues  sur  la  Lruduclion  nouvelle  qui  avait 
paru  avec  tant  d'éclat.  Pour  moi  qui  eu  ai  fait  bien  d'autres  depuis,  je 
me  aérais  fait  un  sa'upule  de  les  i-évéler,  tant  que  Delitle  a  vécu;  c'est 
un  chagrin  que  je  devais  lui  épargner,  en  reconnaissance  des  heure» 
délicieuses  dont  m'a  fait  jouir  lanl  de  fois  la  lecture  de  ses  charmands 
ouvrages.  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  mort  depuis  près  de  dix  ans',  il 
n'y  a  plus  de  ruison  pour  se  laîre.  Uclîlle  a  snn  rang  aiitsigné  sur  le 
Parnasse  Français,  el  ce  n'est  pas  en  découvrant  ses  innombrables 
plagiais  qu'on  l'en  fera  descendre,  parce  qu'eii  efTel  il  s'y  est  élevé 
de  lui-iiléuie  par  les  lieautés  du  pruuiior  ordre  dont  ses  œuvres  sont 
remplies,  et  par  le  charme  de  son  ti>tyte  poétique,  le  plus  éléganU  le 
plus  fleuri  que  nous  ayons  dans  noire  langue-  Il  est  chef  d'une  école,  et 
c'est  tout  dire,  si  toulefuts  on  ne  néglige  pas  Boileau,  itacine,  Molière 
et  La  l-'onlaine,  qui  doivent  toujours  être  no»  premieri^  modèles. 

Si  j'ai  rapproché  mes  remarques  de  ce1le»<  de  Clénicnl.  c'est  pour 
réunir  tous  les  vers  que  Delille  n'a  point  faits  lui  m^me,  ou  s'est  con- 
tenté de  r^fâife,  dans  su  Iraduction  des  Gcorijiques;  en  cela  j'ai  cru 
donner  jitus  d'intérêt  h  mon  travail.  D'ailleurK  j'ai  ajouté  beaucoup 
d'autres  vers  que  Clémont  avait  négligés  (en  marge  :  j'ai  relevé  beau- 
coup d'autres  emprunts  que  Clément  avait  négligés}. 

Maiutuuantveut-ou  savoir  où  j'ai  trouvé  tant  d'autres  vers  qui  u'appor- 
tienuenl  pas  â  Ueltlle  dans  sa  Traduction  des  Géorgiqwt'f  c'est  dans 


1.  On  a  aiagj  approximaUveineiit  la  date  à  laquelle  îtennard  complail  publier  son 
manuscrit,  c'«Bt-*Mliro  vers  18A3. 
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■M  tnMlQctiuD  bi«u  igoorée  ausfti,  d.iU8  c«lle  de  Pompigaan.  Un  Jour  il 
■M  TÎnl  liatu  Tid^  de  l(t  lire  pour  examiner'  jusqu'à  quel  puinl  elle 
était  iofêrieurci  c^llede  hclille',  alyt  ttif,  liioiiétonué  d"y  voir  pres-ju'a 
tfcMjuc  p*SC  des  ver.')  que  je  savais  par  cœur.  Je  n'eus  rien  de  plu6  presM 
qM  <te  vérifier  le  fait,  et  te  fait  se  Irouvn  vrai.  Je  lus  ensuite  le  sixième 
krre  de  r£oèid<>,  le  seul  qu'ait  traduit  Pi>mpignao,  et  j'y  reconnus  à 
proportlOD,  enri^ire  plu8  de  vers  dout  Delilte  !i 'était  emparé.  Dàs  lorn  il 
oe  iDe  resta  plas  de  doutes;  jo  ru!i  entièrement  convaincu  du  pluKiaU 
OolroiMtao  en  elTet'  viudracuniparcr  alteiiUvRtnent  Ie3di>ux  Iraduc- 
tioM  d«s  Cèorgiquec,  comme  je  les  ai  comparées  uioi-mi-me-  *.  ne  dou- 
tera pas  Doa  plus  un  seul  in»laut  que  Delille,  en  s'occuponl  de  la  sienne 
c'ait  eùcoD8tflmment  >ousle8  yeux  celte  de  Pompiiçnan,  quoique  le  Fait 
seul  de  la  l'ulilioation  de  celle-ci  quatorte  Ans  après*  l'autre,  semtde 
d'abord  en  bannir  tonte  idée,  C'i^sl  p<^urtant  de  ce  fait  lA,  comme  un  le 
terra  cy  après,  que  je  lire  une  preuve  de  plus.  p4iur  eppuyer  mvu  opi- 
nion à  ce  sujet.  Mais  comment  e.^t-il  possible  qu'un  ouvrage  qui  n'a  paa 
été  publia,  qui  n'est  pas  connu,  i|ui  n'existe  que  dans  le  portefeuille  de 
l'auleor,  se  trouve  cependant  &  la  disposition  d'un  autre  auteur  qui  co 
^rit  un  semblable?  C'est  ce  qui  va  s'éclaircir  peu  &  peu. 

Dooâ  l'Année  littéraire  de  1700.  tome  II,  pa^ie  â7R,  à  la  lin  de  l'ar* 
licle  sur  le  Discours  si  Tamcux  que  pronouçu  le  M"  de  Pompif^nau,  le 
jour  de  sa  réception  à  t'Acadêmie  frani^aise.  il  est  dit  : 

-  V.  de  Pompi)$uan  termina  la  séance  par  la  lecture  de  sa  traduction 

«n  vers  du  premier  livre  des  Gt-orgiques  de  Virgile.  O  morceau  fut 

généralemeul  applaudi  avec  transport.  On  admira  la  force,  l'élégance 

€l  la  Udêlilé  avec  lesquelk-s  l'auteur  a  rendu  un  ouvrage  aussi  diflicile. 

Il  est  traduit  en  entier,  et  il  e^t  bien  A  désirer  que  le  public  en  jouisse. 

Ce  Mra  sans  contredit  un  dei  mnnumens  qui  fera  le  plus  d'iiunueurâ 

"Virçile,  it  M.  I.e  Franc  et  Ji  notre  liingue.  Je  connais  celle  version  et 

j'en  parle  avec  éloges,  sans  craindre  de  compromettre  mon  jugement.  ■• 

Apr^s  avoir  lu  cet  extrait  de  l'Année  littéraire,  ne  sera-i-on  paa 

assuré  que  la  version  de  Pompignan  était  géDéralcmcnt  connue,  quoi- 

<]u'tnédite7  Ce  qu'on  rui  peut  du  rauinb  révoquer  en  doute,  c'est  qu'elle 

4tait  connue  des  membres  de  l'Académie  fraugatse,  ot  de  toutes  le.4 

personnes  qui    avaient    assisté   h,   In    mémorable    séance    du    lundi 

lu  mars  1760,  jour  où  Pompignan  fut  rei;u  Académicien.  Est-it  powible 

1  présent  que  Delille  ne  l'ait  pas  connue  lui  même,  lui  qui  devait  Aire 

le  plus  curieux  de  la  counaftre.   lui  qui  connaissait  si  bien  cette  de 

l'abbë  de  Marolles,  celle  d*.-  Martin,  celle  de  Se^jrais?  Mais,  dira-t-on, 

«  belille  eut  eu  connaissance  de  celte  version,  il  eu  aurait  parlé  dans 

son  Ûis^oun  pn'Hmhiaite  ;  il  iiuruit  dtl  au  moins  qu'elle  existait  dans  le 


t.  ■  Bzaintncr  i  en  «iirehage.  su  lieu  de  ■  roir  •. 

!.  L«  texte  primiUr  éUil  :  -  jnsqa'a  i|ual  point  il  éxùl  InfArhiur  k  bsillls  *. 

3.  •  Kn  effet  •  en  «urchiLrxc. 

t.  Precatère  rt<lactton  :  •  commtf  je  lu  fait  •. 

y  PariDailvcrtaiir.e,  RemanJ  avait  d'ibord  écrit  :  <  quslaric  ans  tvuil  l'tutnt  ■. 
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porlefeutlle  de  son  auteur,  el  qu'il  n'en  pouvait  rieo  dire,  parce  qu'il 
ne  la  connaissait  pas.  EU!  c'e^t  précisément  parce  qu'il  n'a  rien  dit  Ju 
tout  qu'il  est  plus  suspect;  c'est  précisément  parce  qu'il  a  profit*;  en 
•ecrel  de  celte  version  qu'il  n'en  a  rien  dit  du  tout  :  le  parti  du  silence 
était  le  meilleur  en  celte  occasion;  il  l'a  pris  comme  en  mille  autres 
occasions  semblables;  il  aTail  tout  A  gagner,  nnroignnntde  neriensnToir 
ft  cet  égard.  Il  était  probahleque  Pompignan  ni!  publierait  point  sa  tra- 
duL-tion,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  Tait  encore  depuis  dix  ans'  qu'elle  était 
achevée;  c'éluit  un  ^rand  point  de  tranquillité  putir  Delille,  qui  espérait 
aussi  '  que  la  sienne  propre^  une  Uih  ioi|)ri(née,  melLrail  Ponipignan 
derrière  lui.  le  priverait  pour  ainsi  dire  de  son  droit  d'aînesse,  le  chasse- 
rait de  âon  terrain,  elle  dépouillerait  sans  espoir  de  réclamation.  Quelle 
apparence  en  elTet  que  Pompiguan  put  se  faire  entendre,  lui  qui  était 
alors  oublie,  ou  proscrit  dans  la  Itépublique  dei  Lettres,  que  gouver- 
nail h  son  gré  un  parti  nombreux  cl  puissant  ;  lui  qui  vivait  ^i  loin  de 
la  capitale,  dans  le  chAli>au  de  ses  pères,  où  il  ne  s'occupait  plus  que  de 
bounes  œuvres?  En  vain,  du  Tond  de  sa  retraite,  il  aurait  élevé  la  voix 
et  réclamé  ce  qui  lui  appartenait  lét;îtirncm«nL  <lnns  la  traduction  de  son 
heureux  et  triomphant  rivât,  personne  ne  l'aurait  écouté  :  vcx  cta- 
manlis  in  deserlu'. 

L«  Mercure  de  K-vrier  1770  peul  servir  ù.  pn>uvur  de  plus  un  plus  que 
la  traduction  de  Pompignan  était  connue.  On  y  compare  un  morceau 
du  Printpms.  rfonï  on  trouvf,  est-il  clil.  p.  111.3,  mw  tmdnrtujn  dnns  Ut 
atuvtvi  de  .V.  L.  F.  />.  /'.  (M.  Le  Franc  de  Pompignan^  avec  le  morceau 
aemblable  de  Delille.  Je  ne  sais  dans  quelles  œuvres  de  Pompignan, 
imprïmécii'  avant  I7ft4,  on  a  pu  trouver  ce  morceau;  «arj'ai  feuilleté 
tout  re  ijui  avait,  été  publié  de  rcL  auteur,  avant  celte  époque,  et  je  n'y 
ai  rien  trouvé  moi-môme,  abttoluraenl  rien  de  la  traduction  (/«  Géor- 
gii/ues.  C'est  donc  dans  le  manuscrit  même,  ou  dans  une  copie  qui  cir- 
culait dans  le  monde  liltérairu,  et  dont  il  était  apparemment  facile 
alors  d'avoir  cuoo  muni  cation,  qu'on  a  pris  le  morceau  dont  il  s'agit; 
c'est  donc  ce  manuscrit  ou  celte  copie  que  Delille  se  aéra  procurée*. 


1.  RédacLion  primitivi^  :  •  quatone  •. 

2.  Ti:xl«  priintlir  :  •  d'aïLlcurs  •. 

3.  Lh  ctlalioti  Utnin  jinralt  avoir  ilé  Bjoiil^e  npr^«  coup. 

t.  Ed  surcharfte  -  piitiliëes  •.  Mais  •  tmprlniËes  •  n'a  pas  Ave  bitte,  parce  que  le 
mol  <]ui  Le  miiplnçaîl  «luit  r»p*lé  h  la  ligne  suivante. 

5.  Itemsrd  a  bUTC.  a  Mt  enrtroil  \e  pfUMge  i\iie  voici  •...  camme  (tu  margf,  avait 
fait)  le  rédacteur  du  Mercure;  la  cliose  était  autiii  aU4e  pour  lui  que  pour  un  autre. 

Il  ne  suflit  pa«,  tliro-t-on  encore,  rjue  Uelilli:  ait  connu  pasMgJ-rcmenl  la  version 
de  Pumplgusi)  ;  il  faut  ijtj'il  l'ait  uiia  longtemps  eotre  las  nains,  pour  on  tirer  quel- 
qu'nvantage.  Je  n'en  douli;  pat  noit  phg»,  tt  cnla  n'etplique  m^ine  raciteœonl. 
Parmi  i^s  poreonm!;  nvcc  losquelles  Pompignan  avait  eu  autrrruie  des  liailODS  à 
Parii,  «t  avec  l«squclle>  il  p^mvait  toujours  entrelenir  un  coinmerr*  de  leLtns,  il 
doit  y  en  avoir  eu  plimieDra  qui  l'rmt-pri^  de  li'ur  communiqu'^r  une  eetpie  de  la 
tradaciion  dft  Giorgîquea;  donner  communication  de  ses  ouvrages,  c'est  le  plai*ir 
qu'im  auteur  (ail  le  plui  volontivn  il  ses  vrais  amis,  parce  que  c'est  leur  sulTnge 
qui  le  flatte  le  pluâ  :  c'est  donc,  t  n'en  pas  douter,  par  un  ou  plusieurs  de  ces 
amis  lit  que  Delille  le  sera  procuré  celle  copie  >. 
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Mais,  en  siippoîMint  qu'il  ne  l'ail  point  eue  tout  &  fait  âsailispnsiiion, 
Combien  de  fois  n'aura-l-il  pas  pu  l'enlendre  lire,  la  ronsulterloi  même 
sans  dépiacement,  dans  ces  réunions  tidi^ra'tres  i^i  fréquentes  au  tcms 
de  sa  jeancsM,  et  ilaiif.  rintimilù  desquelles  on  aail  qu'il  étnit  admis 
«vei:  tant  d'empressement?  Tout  le  monde  sait  aussi  quo  belillo  avait 
un(!  mémoire  prodi(iit'ii»t!  :  si  donc  il  n  «Miteiidu  lire  pluHieiirs  Toi»,  s'il 
a  pu  conf uUcr  à  son  aise  la  traduction  de  Pompignaii,  lorsque  la  sifjine 
propre  était  surle  métier^  lorsqu'il  était  tout  plein  de  son  sujet,  quelle 
facilité  n'a-t-il  pas  eue,  pf>ur  retenir  peu  à  peu,  mettre  en  note  sur  les 
lÎLMix,  et.  rentré  chei  lui,  employer  librement  et  utilement'  ce  qui  lui 
convenait  dans  cette  traduction? 

C'est  ainsi  que  je  raisonnai»,  bien  ou  ma),  sana  connaître  encnrf>-  im 
second  passage  de  Y.inu^''  LiiiH-.  (1780),  qui  vient  fort  à  l'appui  de 
mon  raisonnement,  et  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  :  il  se 
trouve  dans  lettim.  VIII,  pages  IIU  el  suivautee. 

■I  Vous  vous  ressouvenez,  dit  le  rédacteur,  du  tcms  ou  U.  de  Pompi- 
gnan,  reçu  à  l'Acad.  Fr.,  lut  quelques  Tragmens  de  son  imitation  en 
vers  des  Géorgiques,  qui  furent  extrêmement  (jointes  de  rassemblée, 
aprî?»  avuir  prononcé  un  discours  qui  déplut  beaucoup  à  plusieurs 
Académiciens,  et  qui  lui  attira  tous  tes  pamphlets  salyriques,  dont 
Voltaire  IVcabla  pendant  plusieurs  années.  La  vengeance  philoso- 
phique ne  se  horna  point  h  In  satire;  tous  ces  messieurs  n'ont  pas  le 
talent  de  la  raillerie;  mais  tous  ont  perfeclionnO  l'art  de  nuire,  et 
en  connaissent  tous  les  rallnemens.  On  résolut  de  donner  as^ez  de 
dégoûta  b  M.  de  PompignuD.  pour  l'obliger  à  se  retirer  de  l'Aca- 
démie, et  à  cacher  dans  la  retraite  la  rclébrité  qui  marquait  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  des  Lettres.  On  sçut  que  M.  l'abbé 
DeliJle  avait  essayé  de  traduire  quelques  morceaux  des  Géorgiques; 
on  t'attira  par  des  cajvlerte»,  on  i'txcita  pvr  dfs  /cuoiije*,  vn  lui 
j>rodi'jna  Ut  conteitt  ;  on  lui  promit  ta  plus  grande  rvputalion  et  le 
fauteuil  Académiijue  pour  prix  de  ta  traduction;  on  lui  fit  changer  «I 
enrrigfr  r^  tfuil  avait  déjà  fait,  on  l'aig  ait  tonna,  vn  Ifi  pregga,  nfin  qu'il 
pût  prévenir  la  publicalion  de  l'ouvrage  que  perfectionnait  lentement 
M.  de  Pompignan;  on  pr4na  d'avance  celui  de  M.  Delille;  on  lui  prt>- 
cura  des  lecluros  brillniiloït  ;  cnlin  cotte  traduction  fut  imprimi'-e  et 
célébrée  avec  grand  bruit  par  (ouïes  les  trompettes  de  l'Knrjclopé- 
die;  on  voulut  euHn  qu'elle  parût  aveu  assex  d'éclat,  pour  dâlourner 
H.  de  Pumpignai)  de  publier  la  sienne,  et  on  en  e^t  venu  k  bout, 
puisqu'il  la  garde  encore  dans  son  portefeuille,  mais  le  moment  est 
arrivé,  etc.  ». 

En  laissant  de  cAté  tout  ce  qui  est  étranger  â  mon  sujet  dans  ce  pas- 
sage, ue  puis*je  pas  conclure  de  tout  ce  qu'on  fit  en  faveur  de  Dettlle  & 
celte  époque,  qu'on  m*  négligea  rien  pour  lui  procurer  la  tradutHion 
maouscrite  de  Pompignan,  et  qu'en  elTet  on  la  lui  procura?  Ainsi  l'on 


t.  •  Bl  ulilemcnl  •  en  surctiage. 
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parvenait  plus  vile  h  son  but.  ninsi  l'on  torrnssaît  son  ennemi  nvei; 
propres  armes;  quel  triomphe  plu»  assuré I 

Mais  r^riii^tr  Littéraire  vient  de  plus  en  plus  à  mon  secours  :  je  Un 
dans  le  tom.  V  de  173B.  page  47,  qu'alor»  Uelille  adressa  une  ode 
imprimée  à  Pompiftnan,  jAn»  laquelle  il  unnonce  au  public  la  Traduc- 
tion (/*■.<(  (!é"rijitiue$  de  ce  lillérateur;  el  comme  lui  m^me  il  avait  déj^H 
eommeticé  sa  traduction  de  cet  ouvrage',  il  le  prie  ils  gutdfr  srs  pr^^ 
tremélnm^  et  df  te  touti'nir  dans  fftte  carriÈrf.  Puisque  Delïlle  Annonce 
la  traduction  de  Pompignan,  il  la  (tonnait  donc  :  puisqu'il  lui  demande 
desconseilb  pour  la  aienne,  il  n'y  a  donc  pas  de  doute  qu'il  n'eu  att 
reçu;  n'esL-il  pa»  même  vraisemblable  <|ue  Puaipi^fiian  aura  efi  la  Iwnté 
de  communiquer  LouL  son  travail  h  <:o  jeune  rival,  qu'il  n'avait  alors 
nulle  raison  de  redoulcr?que  dis-je  vraisemblable?  J'ose  l'assurer;  oui, 
DeliUe  eut  entre  les  mains  le  munuscril  de  Pumpignan,  Il  le  tint  de  loi 
mémet  il  t^  copia,  et  l'eut  toujours  sous  les  yeux,  il  ne  fit  pas  un  vers 
sanft  le  consulter,  si  touterois  sa  mémoire  étonnante  ne  Unit  pas  par, 
lui  en  épargner  la  peine. 

Uelille,  dans  son  ûiac.  préUm.   n'ayant  rien  dit  de  cette  tradu 
lion  qu'il  savait  par  cœur  peut-être,  n'avait  ^^de  non  plus  de  rioi 
publier  dans  la  suite,  qui  pùl  rappeler  ses  anciennes  liaisons  avec  ci 
homme  de  lettres  si  respectable;  en  conséquence  l'Ods  dunt  je  vien 
de  parler  u'a  point  ùlé  insérée  dans  le  recueil  de  ses  Poésies  fugitive^; 
mai)«  comme  je  n'avauce  rien  que  je  ne  le  prouve»  Je  vais  transcrire 
l'article  de  V Anm»!  Littéraire ,  où  il  en  est  parlé. 

<•  M.  Le  Prano  de  Pompiii^iiau,  quoiqu'âu-dessus  des  éloges,  doit  être 
sensible  k  l'Ode  imprimée  que  vi«nl  de  lui  adresser  M.  l'abbé  Uelille. 
Ce  jeune  Poète  promet  beaucoup;  it  y  dans  son  ouvrage  des  endroits 
esUmabtcB  pour  la  pensée  et  l'expression;  j'y  remarque  surtout  d 
nombre  et  de  l'barmonie,  qualité  si  nécessaire  &  un  poL'tc,  et  si  décri 
par  ceux  qui  ne  peuvent  ni  la  goûter,  ni  la  produire.  Quelques  stropb 
prises  au  liazard  vous  mettront  en  état,  Monsieur,  de  prononcer  to 
même  lur  le  mérite  de  celte  ode. 

De  Thémis  uutrpfois  suutiMinnt  la  bnlatice 
Des  rragil«3s  niorlel<i  tu  jteiiais  les  dmttns; 
El  le  poids  du  crâdil,  celui  de  la  puissance. 
Ne  l'ouL  ])oiiit  fait  pencher  danii  tes  fldollcs  main 

Vile  adulAtioD,  la  lâche  pvrftdie 
Trompe  et  séduit  le*  Grand*  arec  dextérité  ; 
Le  Frnnc,  ce  fUltoi  seul  do  qui  la  voix  hardie 
Osa  faire  a  ton  (toi  parler  la  vérité. 

Du  Maître  des  hiimiiins  tu  nous  peiiis  la  puissance; 

Il  parle  :  l'univers  est  sorti  du  cahos  ; 

LeM  Cieux  ont  >ous  sea  maiiiK  courbé  l«ur  vuùte  immeuse  ', 

La  Terre  au  loia  s'étend  ;  lu  Mer  roule  ses  eaux. 


1.  Rédaction  ptirollire  :  »  du  mente  ouvrage  •. 
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n  coinmiindc,  et  Mudain  de  l'un  à  l'autre  pAle, 
Et  ta  Torr«  et  ks  Mers  et  les  Cieiiz  confoadus, 
Par  lui  criés  d'an  mat,  au  «on  de  sa  parole 
Daas  l'tintiqttc  cahos  lotabent  et  n«  «ont  plus. 

Le  Itue  impérieux  qoi  rtgae  dans  nos  villes, 
En  dt'Rradant  la  T£rrc.  amène  an  gool  per?er8  ; 
Le  riche  l'abandonne  à  des  ^mes  scrriles; 
Le  Poète  orgueilleux  lui  peftisc  ses  vers. 

«  L'auleur  annonce  au  Public  les  Géorgiqu($  de  JH.  Lx  Franc  ;  et,  comme 
il  a  lui  mime  traduit  quelque  t^hosc  des  Gforg'iquet,  it  lui  demande  dd 
guider  ses  pas  tremblans.  de  le  soutenir  dans  celte  (-arriére. 

Tel  ou  voit  le  lierre  ■  à  l'ambre  i]Ut  le  r.aclie 
ftamiMr  dans  le<i  ronMs  et  languir  sana  appal  : 
S'il  rencontre  le  chêne,  à  son  tronc  il  .l'atlache, 
Embrasse  ses  rameaux  et  s'élève  avec  lui. 

Cette  comparaison  est  Lrcs  bette  et  trè:^  biea  readutj.  Je  n'ai  pnint 
gardé  d'urdre,  Monsieur,  dans  les  5lropties  que  je  tous  ai  citées.  Le 
Poète  y  pariTOurl  tout  ce  que  nouâ  pOAsédiins  du  gt'nic  ite  M.  Lr  Frrtnr  ; 
it  ne  le  loue  que  par  ses  œuvres  :  louange  la  seule  vraie,  la  seule  llnt- 
teuse.  —  Paria,  7 août  1158.  » 

M'ubjectura-t'on  à  préfteul  que  les  talents  de  Delitle  étaient  si  Hupé- 
rieura  à  ceux  de  s«in  rival,  qu'il  n'y  a  pas  du  tout  d'apparence  que  le 
plus  fort  ail  plagia  le  pluii  Taible?  Cotte  objection  tombe  d'elle-même, 
quand  on  pense  que  Dolilte  a  moissonna  à  pleines  mainit  dans  les  tra- 
ductions bien  îtiféricur^s  de  }farti»  et  de  S'^grnis,  et  qu'en  outre  it  a 

inr-  partout  ou  il  a  pu  de;;  penflilos,  des  images,  des  tours  heureux, 
les  exprpssionâ  hardies,  des  vers  entiers,  des  hémistiches  et  jusqu'à. 
des  rimes. 

t"est  Dolille  qui  esl  le  plagiaire  et  non  Pompigniiii  :  j'en  lire  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  dans  les  Journaux,  où  il  est  parlé  des  œuvres 
de  ce  dernier,  ji  l'époque  de  leur  publicaliou  en  (784,  en  général  il 
Q'esl  rien  dit  de  la  (t'iducthn  Hfs  G^orgiqites.  Pourquoi  celle  réserve' 
sur  un  ouvrage  aussi  important?  Je  suppose  qu'on  n'ait  pas  voulu 
homilief  le  respectable  auteur  des  Po^ticx  Saenles  et  de  !M(>n  par  une 
comparaison  foudroyante  :  ne  pouvait-on  pas  dire  nu  moins  que  l'un 
des  deux  irAductcurs  s'était  nécessairement  aidé  du  travail  de  l'antre? 
Est-ce  Pompignan  plutôt  (|ue  Delille  qu'on  aura  voulu  ménager  è  cet 
égnni,  quaml  le  premier,  près  de  descendre  dans  la  tombe,  n'avait 
plus  ni  ami»,  ni  preneurs  parmi  tes  hommes  de  lettres,  et  ({ue  l'autre 


I.    •  Holiire,  dan»  le   C.--  Imaginaire,  nuraJl  pu    apprendre    uit    peu  plutôt  k 
Deliltc  h  compter  ime  syllatre  dfl  moins  dans  le  mot  iiern, 

t  U  (lu  qua  t«  tcwlU  âil  tlmi  qo*  la  Ii«rr« 

Qui  cmL  boau,  \aa\  qa'li  I  srljru  il  wi  iMQl  btau  MTri.  •  (KoU  dO  AtlBUd^ 
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au  contraire,  jouissant  ilt-jà  tip  lu  pliïailude  de  sa  renommi^e. 
reçu  avL'C  distiiictiun  par  k'S  plu$  gninds  seigneurs,  allait  de  pair  avec 
les  liommes  le»  plus  distingués  en  tout  getire,  et  comptait,  en  un  mot, 
autant  de  parlisans  que  de  lecteurs?  Est-ce  un  homme  que  l'esprit  de 
parti,  le  ressentiment  et  la  haine  avaient  p*:)ursuiTi  jusque»  dans  sa 
retraite  lointaine  qu'on  aurait  ménagé  dans  un  moment  où  il  publiait, 
apr^B  Detille,  une  traduction  des  Géortjiifues^  pleine  de  ver^  qui 
n'étaient  pas  les  siens?  ou  Men  les  rédacteurs  de  ces  Journaux  qui, 
comme  tout  le  monde,  devaient  avoir  la  mémoire  richement  '  meublée 
de  lu  traduction  Je  DeliUe,  n'uiit-ils  donc  pas  jeté  un  instant  les  yeti]^_ 
sur  celle  de  Pompignan,  puisque  tes  restiemblances  qui  se  rencuntrenjH 
h  chaiiuc  page  ne  les  ont  point  frappés?  C'est  une  chose  difllcilo  k 
croire;  aussi  je  ne  m'abuse  point  là-dessus  ;  tous  ceux  qui  ont  fait  des 
articles*,  daos  le  tems,  sur  la  publication  des  œuvre»  de  Pomptgnan, 
uni  montré  la  plus  grande  partialité  pour  Delille  par  leur  silence 
même  sur  la  tmditciion  da  Grorgiifufi  *;  et  je  puis  en  citer  cell^ 
preuve  :  Dclilte  a  pris  aussi  quelques  vers  dans  la  traduction  de  VÉpij 
iode  d'Arisli'-e  par  \jt  Brun;  et,  suivant  la  coutume,  les  journaux  sor 
restés  mui^Ut  sur  ce  plagiat;  or,  je  le  demande,  si  r'cAl  éti';  Un  Brun  <tt 
eût  pris  des  ver^  à  Delille.  u'aurait-il  pas  été  signalé  comme  le  pla- 
giaire dans  le  Mercure  du  mois  de  mars  1771,  o(i  ce  morceau  de  Le 
Brun  est  jugé  avec  la  dernière  rigueur?  Eât-ce  aussi  par  méQagemeat_ 
qu'on  ne  l'a  pas  fait? 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Journaux  Liltérnires,  en  annon<;ant  U 
Œuvres  de  Pompignan,  avaient  gardé  le  silence  sur  sa  traduction  d< 
Géorijiifues.  Toutefois  le  .Verctire  du  30  octobre  1784  a  fait  exception; 
on  y  Ut  h  ce  sujet  un  nrtit'le  que  je  vais  iransrrirc,  pour  faire  voir 
dans  quel  esprit  il  est  rédigé.  Après  avoir  observé  (|ue  Pompignan  ne 
parle  point  de  In  traduction  en  verâ  de  l'abbé  t/elUle,  tandis  qu'il  parle 
de  la  Iraducliun  en  prose  de  l'abbé  fJesfoulainet,  et  (^uc  c'cbt  biea  II 
cas  du  PraefiiUjebanl  '  de  Tacite,  dont  on  a  fait  tant  d'applicntionfl 
l'auteur  de  l'article  s'exprime  ainsi  : 

»  Un  ancien  Littérateur,  tout  pkin  de  la  littérature  dont  sa  jeunes 
a  élé  occupée,  fait  moins  d'attention  k  la  gloire  moderne  des  jeuo< 
talents  que  sa  vieillesse  voii  briller.  D'ailleurs  il  *!-tait  dinicile  à  ui 
poète,  content  de  sa  traduction,  puisqu'il  la  publie,  de  parler  de  ecll^ 
d'uD   autre   poëte.  Que  dirons^nous    de   cette  intéressante  rivalité? 
Bat-ce  le  combat  où  le  vieil  Kniellim,  ranimant  ses  forces,  triomphe  du 
jeune   et   vigoureux   Darés?   (Csl-cc   le    duel  de   Bérénice,  où,   selon 


I.  *  Richement  •  «n  Hurchai^e,  &  la  place  du  •  loute  -. 

S.  UeDiiird  «v&it  d'abord  écnl  :  •  tuu»  l«a  articles  fdit»,  Jana  le  Icms...  • 

3.  En  marge  :  •    iiluxiaun;  mu  Toni  xouptonner  par  I&  qu'ils  étaient  dans 
secret;  cl,  «te-,  •;  vt  in  r^dnclioti  pnnijlive  d«  cetlR  cote  marginale  était  la  «ut 
Tant«  :  ■  plDàieurs  mâme  ont  prouve  par  la...  • 

t.  •  Sed pratfulgebani  Cantiu  atqutBrutia,  eo  ipÉv,  qu&d  effigies  nDnim  non  rûf> 
bantar.  (Aux  funérailles  île  Jiiniff,  femino  de  C.  Casaius,  cl  voiur  de  31,  Brulu«.l_ 
AoD.  lU,  19.  •  (Noie  de  Retnard. 
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IVipressiao  de  Paal«Qc11e,  ta  vi«Loire  demeure  ao  ptos  jeune?  C'est 
te  que  nous  nous  (garderons  U'iea  de  dérider  : 

Comparer  iJes  aatenrs  «irtns 
FTest  pas  une  petite  atTurc 

>  Lai&sons  les  alhlèles  cumballrc  stius  les  reux  du  lecteur;  offroos-lai 
de«  mor<^aux  eorrespoodans  de  divers  genres.  aHn  que  l'uo  des 
cointiallanâ  pui;»se  reprendre  dans  ou  genre  l'avanUge  qu'il  pout 
avuir  perdu  dans  ua  autre.  Que  le  lecteur  voie  et  qu'il  juge. 

Tontum,  vidnt  PaUumon, 

Sfiuibus  haec  imû,  rn  eif  non  pait-a,  rrpçtuu. 

a  La  Iraduclioa  de  M.  de  Pumpigaan  avnat  paru  la  dernière,  quoi- 
qu'elle ait  clé  commencée  lun^tems  avant  celle  de  31.  Delille.  nou»  la 
dteruis  la  dernière ■• 

Viennent  ensuite  let  morceaax  comparé»  qui  sont  an  nombre  de 
six.  et  apr^  lesquels  îl  n'est  Tait  auirune  observation,  jï  ce  uV^t  qu'on 
k  imprimé,  e>i  caractères  itnlûfHfi,  deux  veri  qui  sont  aMolomiinl  les 
mfimes  dans  les  denx  versions  difTérenles  : 

Dans  Ut  elvtmpi  de  Stbi  reneem  croit  fsur  tes  Dieux, 
El  pour  eombie  cTeffrot  le$  animaux  parltrent. 

Il  est  cvidenL  que  cet  extrait  du  Mercure  est  tout  en  faveur  de 
Delille;  uiais,  cotume  tl  ne  à'agil  pas  ici  de  la  supériorité  de  laiens, 
qui  est  incontestable,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  savoir  lequel  dos 
doux  traducteur»  a  pfngu^  l'autre,  en  couctura-t-on  que  ce  soit' 
Pompignan?  Certes,  on  aurait  grand  tort,  et  voici  mes  raisons  : 
D'abord»  si  celui-ci,  dans  sa  Préface,  ne  parle  point  de  la  version  de 
Delille,  c'e»l  que  son  ouvrage  était  achevé  depuis  trë^  longtems, 
même  sa  préface;  et  qu'après  lout.  il  était  assez  humiliant  pour  lui 
d'être  vaincu,  d'nvuir  vu  a'échapper  de  ses  mains  une  palme  aussi 
gturieitse,  saus  être  obligé  de  relourner  sur  ses  pas,  uniquement  pour 
pruulamer  lui  niûine  sa  déraile. 

D'ailleurs  pourquoi  aurail-il  parlé  de  la  version  de  Di.*tille  qui, 
plagiaire  ou  non,  n'avait  point  parlé  de  la  sienne?  Elle  était  inédite  : 
j'en  coavienâ;  mais  on  sait  bpréisent' combien  celte  raison  est  insigaï- 
Gante.  Ainsi  l'applicatiou  maligne  du  Pitiefalgebam  de  Tacite  peut  se 
faire  à  Delille  avec  plus  de  raison  qu'à  Pumpignan. 

Vcui-on  ensuite',  d'un  autre  c<)té,  faire  un  crime  à  Pompignac 
d'avoir  publié  sa  Iraduction,  après  en  avoir  vu  paraître  une  autre, 
dont  les  éditions  ne  se  succédaient  pas  asiet  vile,  pour  répondre  h.  la 


f.  Première  redacUon  :  •  >|ue  c'«!il  •. 

S.  •  J'en  conrieDs...  t  ^tHtai  •  ea  surctaage. 

3.  •  Ensuit»  •  en  surctisge. 
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foule  el  à  l'emprcfeseoiettliii'ii  aclicteurâ?  Si  c'esl  une  preuve  d'aniour- 
propn^,  elle  esl  bien  imrilounalile  à*  un  homme  tel  qufi  Pr>aipiguau; 
et,  ce  qu'il  importe  le  plus  d'observer  ici,  c'est  que  celle  publication 
est  ausai  une  jurande  preuve  de  bonne  Toi,  j'cnt^nda  une  preuve  que 
l'auteur  ne  mettait  au  Jour  que  son  propre  ouvrage,  que  ce  qui  laî 
appartenait  à  lui,  rien  qo'6  lui,  d'un  bout  6  l'autre. 

Eu  faisant  reniarqurr  par  leâ  caraelères  italiques  deux  vers  sem- 
blable» dans  les  morreaux  de  coniparaisuu  qu'il  rapporte,  et  surtout 
en  citant  la  version  de  Pompif^nan  la  derniéref  on  voit  bien  que  le 
rédncteiir  de  l'artirle  du  Mercure  a  voulu  Taire  passer  lauîlement  le 
dernitr  venu  (xturli;  plagiaire;  mai»:,  »'il  en  eut  été  réellement  convaincu 
loi  même,  en  Kerait>il  resté  là?  Se  serait-il  contenté  de  faire  remarquer 
deux  i:ers  lemùhtili'i,  lorsqu'il  pouvait  en  trouver  à  cliaqu«  page? 
JV-t-il  voulu  ménager  rompi^uanV  11  est  bien  plu)^  probable,  avec  les 
uiausaises  inltntions  qu'il  parait  montrer  d'ailleurs,  Il  est  plus  pro- 
bable c(u'il  aurait  égayiS  le  Public  aux  dtrpcns  du  Vieillard,  en  aciMimu- 
laut  l<>6  citations  :  et,  comme  il  n'en  a  rien  fait,  eomme  il  ne  pouvait 
mâme  en  rien  faire  sans  donner  l'éveil,  sans  provoquer  un  examen 
sérieux  et  approfondi  dci&  deux  versions,  tel  que  je  l'ai  fait  moi-même  >, 
c'est  Delille  qu'il  a  voulu  ménager  en  cette  occasion;  il  n'en  faut  pua 
douter  un  instant.  Au  reste,  je  nu  suis  pas  au  Luul  de  lues  preuves,  el 
peut  être  en  va-t-on  voir  de  plus  décisives  encore. 

Le  Franc  de  Pouipignau,  cunsidéré  seulement  ici  comme  homme  de 
lettres,  «'étant  toujoui-K  conduit  d'après  des  principe!*  fort  sévères,  il 
n'est  ($uére  possible  d'admettre  c|ue  sa  *:ouscieuce  lui  eût  permis*  de 
faire  cluudcstiuemcQl  un  emprunt  considérable  dans  un  ouvrage  quel- 
conqu(\  quoique  bien  des  auteurs  professent  aujourd'hui  une  doctrine 
tout  opposée  et  agit^senl  en  conséquence.  On  pourrait  affirmer  an  moins 
qu'il  n'aurait  pag  poussé  la  hardiesse  jusqu'à  piller  un  auteur  vivant. 
Pour  me  persuader  qu'il  a  dérogé  une  fuis  à  ces  principes  Ib*,  il 
faudrait  me  démiuilrcr  qu'il  l'a  fait  plusieurs  autres  :  ce  qui  ne  serait 
pas  facile.  Autant  il  s'est  montré  délicat  sur  l'article,  autant  Dclille  au 
cunlrairea  passé  les  bornes;  c'est  ce  qu'on  peut*  voir  successivement 
dans  l'exaiupu  de  tous  bûs  ouvrages.  Sans  leur  faire  injure  à  l'uu.  ni  & 
raulre,  comparons  donc  un  inntant  nos  deux  traducteurs  des  Géor* 
giques  ft  deux  écolier»  qui  auraient  donué  &  leur  iiiaitie  des  vopies 
semblables  en  beaucoup  d'endroits,  et  qui,  interpellés  de  déclarer  le 


I.  Texte  primilif  :  •  pKrdoDntble  <)ant  •. 

S.  «  Tel  que  je  le  Tais  «n  ce  mom«iil  •. 

3.  Il  y  «  <jufli|ue  embarras  tlan§  ce  passage.  Remaril  avait  d'abord  écrit:  •  La 
PrARC  île  rompifinan.  ^oll  comme  magislnl,  soit  tomme  liomine  dr  lettres,  wll 
comme  simple  citoyen,  a'esl  Icujourt  conduit  d'après  des  principes  fort  lévirefl,  U 
n'est  ituitu  po!tsit>[c  d'admettre  iiuc  a  conscience  lui  ciM  f>i:rmifi  de  s'emparer 
claodeslinctiieDt  du  tiicn  des  autre»,  mÉmu  en  littérature  •.  !L  faut  chercher  le 
texli;  déflnitir  en  «urvliage,  eu  marRC  ou  nif-iiie  au  bas  de  la  iia^e* 

i.  •  Qu'il  a  dérogé  à  ces  principes  Ih  une  foi»  •. 

S.  Texte  prliDitif  :  -  C'est  ce  qu'on  ru  voir  -,  En  marge  :  •  pourra  •. 
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coupable,  s'acotseraieDt  rèeiproqnemffnl  de  l'^lre  :  MippoAOD«  que  le 

plus  Agé  (les  deux  n'auniU  jamais  ropi^  te  devoir  d'un  autre,  laudis 

que  le  plus  jeune  comnifUrait  cette  Taute  Ums  les  jours;  le  naître  ne 

cnndamnernit-il  pas  ce  dernier?  Telle  eât,  ce  me  semble,  la  position  de 

mts  deux  poi-tes  au  tribuual  Ht*  riipiaion. 
Je  me  résume,  et  je  persiste  h  suulenir  que  Poaiptgnaa  u'esl  point  le 

pilaire  : 

!•  farce  qu'il  est  le  plus  ancieD  traducteor  ;  que  son  ooTrage  était 
cooiDiencé  dé&  1738.  et  AfTheré  ratièremenl  avant  1760,  époque  de 

»a  réception  h  l'Académie  où  il  en  a  la  le  premier  livre,  et  dix  '  ans 

avant  que  Delïllc  pubtlAt  la  tienne. 

2"  Parce  que,  s'il  eût  voulu  rnrri^'er  sa  Iraducliùn  sur  celle  derietille, 

il  eût  été  obligé  en  quelque  sorte  de  la  fundre'  tout  entière;  au  Heu  que 
Delille.  en  travaillant  à  la  'tienne,  a  pu  prendre  à  mesure  ce  qu'il  trouvait 
à  sa  ruu^enancc  dnni^  ct^lle  de  son  prédtce&»eur  :  et*  qui,  au  ju^ment 
de  tout  écrivain,  soil  en  vei>,  »riil  en  prose,  était  infiniment  plus  racile. 
3*  Parce  que.  s'il  eôt  été  homme  A  proBler  de  la  version  de  Delille, 
il  aurait  fait  dans  la  sienne  beaucoup  d'aut^e^  correclicns  plus  împor-. 
taittee,  et  y  aurait  changé  du  moins  un  assez  bon  nombre  de  pa^^ages, 
qui  «ont  restés  on  ne  peut  pas  plus  faibles. 

4"  Parce  qu'il  aurait  certainement  iraduit  d'antros  endrftits  omis,  on 
mutiU's.  endroits  que  Uelille  a  traduite  très  beureus^menl  lui  même. 
S*  Parce  qu'il  anrait  eu  l'adresse  de  déguiser  tellement  toutes  c« 
corrertions,  qu'on  s'en  itérait  dinicilemcnl  appcrçu  *  :  précaution 
d'autant  plus  nécessaire,  que  ce  qui  se  ressemble  dans  les  deui  ver- 
sions ne  peut  jamais  passer  pour  l'efTet  du  hasard,  et  ne  laisse  pas 
duutor  un  instant  que  Tune  n'ait  été  faite  en  re^jard  de  l'autre. 

6"  Parce  qu'il  n'aurait  sans  doute  p4>int  copié*,  Bans  v  changer  une 
syllabe,  des  vere  aussi  marquans  que  les  deux  cités  par  l'extrait  du 
Mercure,  et  plusieurs  autres;  au  lieu  que  Delille  a  pu  le  Tnire  hardi- 
ment, n'ijinorant  pas  fa  dilliculté.  ou  mèrae  l'impoiisibililé  de  le  con* 
vaincre  de  plagiat,  puisque  la  traduction  de  son  concurrent  était  iné- 
dite, cl  que  d'autres  raisons  déjà  connues  lui  donnaient  toute  sécurité 

h  cet  égard. 

7'  Parce  qu'il  n'a  rien  pris,  quoiqu'il  eût  beaucoup  à  prendre,  dans 
les  deux  grands  morceaux  d'MJOt  sur  la  tradwtioH  du  ijuatri^mr  licre 
de%  Géorgiqvei,  insérés  dans  leadeux  Mereures  du  mois  de  janvier  17S0, 
morceaux  qui  élaicnt  de  Di-lille,  morceaux  qui  éliiient  déjà  buus, 
puis<|ue  l'auteur  en  a  conservé  délinitivement'  plus  de  la  moitié,  mor- 
ceaux eolin  qui  ont  cependant  été  à.  la  disposition  de  Pompignan  *,  dix 


t.  Rédaction  première  :  •  quatorze  ans  ■, 

S.  ■  De  refondre  t*  sienne  loul  enlière  •. 

1.  •  Qu'oa  oe  s'en  sersil  peut  £ire  point  Appcr^u 

i.  ■  It  n'aufail  pa»  eu  lu  tiiita<ir<;tiie  de  copier... 

i>  •  DèGnilivement  ■  en  surcbAge. 

i.  •  D«  Poupigaan  •  en  marge. 
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années  pUtlM  <\ac  la  traduction  comptelte,  cl  semblaient,  comme  ano- 
nymt's^  s'ofTrir  plus  racilement  h  qui  voudrait  s'en  emparer. 

8*  Parce  qu*il  n'a  rieo  pris,  ou  presque  rien  '  dans  les  traductions  de 
lUarîin  et  fie  .Scyrad  qu'il  aurait  pu  pxploilcr  enlîtVeinent  h  son  profil, 
comme  a  Tait  Dclille,  ^'il  en  avait  eu  la  volonlâ  '. 

9*  Parce  qu'flyanl  fait  ses  preuves  dans  d'autres  ouvrages  trfcs 
estimés,  malgr*'  In  calialc,  Pumpîgiian  était  Lien  capable  de  trouver, 
sans  le  «ecours  de  personne,  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau  dans  ta.  tra- 
duction; parce  qu'il  a  mi»  plus  de  vingt  ans  à  la  Taire,  et  qu'il  a  pu  ea 
conséquence  lui  donner  l<jule  la  perfection  que  comportait  aoo  talent. 

10°  Parce  que  les  ressemblanct's  qui  se  rencontrent  dans  le  deuxii:me 
litre,  se  bornant  a  peu  de  vers,  en  comparaison  des  autres  livres,  on 
peut  en  donner  pour  raison  que  Delille  n'en  a  pas  trouvé  davantage  à 
sa  convenance  :  raison  qu'on  ne  peut  alléguer  pour  Pooipignan,  que 
l'amour  pnipni  uf  pouvail  pas  aveugler  au  poinl  de  se  dissimuler  le, 
méril<:  de  la  traduction  de  Uelille  d'un  bout  &  l'autre,  et  qui.  par  con- 
séquent, eùl  pris  dans  le  second  livre  autant  do  bons  vers  qu'il  y  en 
avail  réellement  à  prendre*. 

11°  Parce  que  Delille,  quoique  dérobant  de  tous  c6tés,  u'ét&it  pa« 
homme  (et  il  l'a  prouvé)  à  se  laisser  dérober  lui  même,  sans  rien  dire, 
et  qu'à  roiip  sûr  tl  aurait  revendiqué  àf>n  bien  quand  les  u-iivres  de 
Pompiguan  ont  vu  le  jour,  s'il  avait  eu  quelque  droit  ;  or.  il  n'a  rien 
réclamé,  quejesacbe,  par  la  voie  des  journaux,  qui  pourtant  étaient 
toui  h  son  service,  ni  par  d'autres  moyens  on  son  pouvoir,  surtout 
après  la  murl  de  son  rival  *,  dour  il  n'y  avait  pas  lieu  à  réclamer;  dune 
son  silence  à  cet  égard  est  un  aveu  formel  *  de  ses  lurcitis. 

12°  Eulia  parue  que  l'ompignan  a  traduit  aussi  le  sixième  livre  de 
l'Enéide,  et  que  Delille  a  pris  daas  sa  traducUou,  en  lolalîté.  ou  en 
partie,  plus  •in  t6U  vers:  or  Delille  ayant  eu  c^lte  audace,  après  que 
les  cnuvres  de  Pompi^^nan  eurent  été  publiées,  il  a  du  certainement  se 
gfener  encore  moins,  lorsqu'elles  étaient  inôdiles*. 


1.  •  Rien  pris,  doo  p)us  •. 

i.  •  l}e  S«grai«,  >|u'il  'levait  coonalirc,  cl  qu'il  nuratt  pu  ezploiier  bien  plus  lar- 
gein«Dl  A  ïon  piuflt  aii»hi  lii^ii  <)uc  UeliUc  •.  La  rédaction  <lëanjliïe  a  ocueatilè 
plutiieur»  rvjtrldos  et  corrcctioua. 

3.  ■  AulAnt  lie  vi^r»  iiu'il  eiU  vuulii  «lanx  lea  autres  •■ 

I.  «  M  par  cl'aiil.reH  moyens...  île  aon  rivât  •  an  marge. 

5.  T«!»Cc  priiiiii.K  :  -  serret  -. 

6.  •  Il  y  A  ijans  Ia  PrrrAr<>  île  l.'ltammt  dn  Cham)ni,  pafe  XXI,  un  pssMçe  qui 
m'a  toujours  paru  Torl  Oliange  (première  rédaction  :  •  ...  j'oae  le  dire,  d'une 
imprudence  cxlri>mc  -).  Gommcnl  Delille  [Texte  primilir  :  •  ...  qw  savait  *t  Iiien 
ce  que  valait  l:i  trmluciion  des  Geuntiqueit  Oe  l^oiuplgnaD.  puisqu'il  en  avait  tant 
prolîl^.  a-t-il  pu  dirr.  s'eiprinicr  ainsi  Hur...  •),  à  iiui  >a  cunaCJuncc  aurnit  du 
faire  quelque»  pirlit«  reproelit;»,  au  souvenir  de  Poiupiitiian  el  qui  Mvaii  iiiicus 
que  penioniie  que  h  Ir.iduciiun  de  eu  lillémleur  n'était  p&«  sans  mérite,  a-i-îL  o^é 
en  parler  pluii  mal  encore  i]ue  <le  eellCE  ilc  Itlarlin  et  de  Scgraîâ}'  Ne  lui  convcnsil- 
it  pa»  mieux  lii-  u«riJ«r  1c  «itetice  *ur  cette  lr«cluclion,  comuie  it  «vall  fait  ju»- 
qu'alori*  Valel  comment  11  «'exprime  : 

•  Ce  qiii  peut  servir  encore  a  prouver  combien  celle  tnduclioH  était  ditdcile, 
c'est  que  M'  de  fumpîfjnan,  contins  l'avait  prédit  l'illutlrc  SI»  de  Hadae,  g  a  com- 
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St,  aprè«  tant  de  preuves,  il  reele  encore  des  incréitule^.  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  iea  convaincre.  Pour  le  Uiacour«  préliminaire  et  les 
notes,  Dclille  n'a  pas  û-lé  plus  scrupuleux.  Sans  doute,  il  était  libre  de 
mettre  à  conlrihution  deux  écrivains an^'laîs  qui  lui  ofTraienld'.- gi-anJes 
ressources  pour  donner  h  sa  Lrailuclion  de  brilans  acccssuircii;  mais, 
après  leur  avoir  emprunté  de  belles  paçea  de  son  Discourtj  et  ceot 
quatre  vingt  de  se<ï  plfis  gavantes  notes,  il  devait  auf!?!  se  contenter  de 
l'honneur  de  les  avDir  traduites,  et  ne  pas  donner  &  croire  par  son 
silence  qu'il  avait  tout  tiré  de  son  propre  Tonds.  Plusieurs  morceaux 
satllanx  d'un  Discours  fort  etçtinié,  et  cent  ijuaire  viagl  notes,  relatives 
en  partie  aux  arbres  et  aux  piaules  dont  parlu  Virgile  dans  se^  Géor- 
giques,  nesoot  pas  une  bagatelle  en  Tait  de  propriété  littéraire;  et  cela 
valait  la  peine,  ponr  rendre  h  Ct^sar  eo  qui  appartient  k  Ci^sar,  d'en 
dire  un  peu  plus  que  n'en  dit  l'illustre  traducteur,  qui  se  borne  à  cstte 
confidence  équiviH|ue.  La  partie  des  plantas  offre,  je  crois,  det  obterva- 
iion»  «euLVA.  Kli!  oui,  sans  duute,  puinquc  ces  obsrrvntwnr  sont  d'un 
très  habite profettnnr  de  Hutanufue,  en  Yl'nivfrtiO^  de  Camfirtdije. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  la  note  des  ouvrages  et  des  édi- 
tions dont  jo  uie  suis  servi  pour  l'examen  des  Géoryiques,  ouvrage  de 
patience,  oii  j'ai  trouvé  néanmoins  un  extrême  plaisir  :  c'est  uue  si  belle 
chose  h  relire  que  les  G^.viujiques  (/^  l'iryi/»-!  Celle  noie  meltra  le 
lecteur  curieux  à  portée  de  se  convaincre  par  lui-même  de  muu  exacti- 
tude scrupuleuse  et  de  mon  entière  imparlialité. 

1*  /.'•«  Ctmrijiqws  de  Virgil".  Iraduclioti  nouvelle  en  vers  français, 
avec  des  notes,  par  M.  Delille,  professeur  en  l'univcrsilé  de  Paris,  au 
collège  d'.'  la  Marche.  Paris.  C.  Bleuet,  1770  gr.  iD-fi"  [i"  édiit'Hi)  de  ce 
format'. 

i"  Les  m'}>ues.  Paris.  Didot  l'alnâ,  an  VII,  la-H. 

—  Les  mêmet.  Ib.,  id.,  1807,  gr.  iD-4'. 

Ces  éditions  renferment,  je  crois,  les  dernières  correctioas  faites  par 
l'auteur. 

Les  m^mes,  Irad.  en  vers  fr.  par  Martin.  Rouen,  Maury,  1708,  in  8*. 

3*  Les  m^nvts,  tniduitea  en  virs  frai^'iùs,  par  de  Si^grais.  Paris, 
J.  I^febvre,  J.  Menier  et  Et,  tloneau,  1711,  et  Pierre  Huet,  1713.  in-8*. 

4'  fJEurrns  du  .Varijuis  de  Pompignaa,  (om.  IV,  contenant  les  Gêor- 


pUttmtnt  fcAaut.  La  vcrajon  qu'il  en  a  publiée  tft  impi-ùait  if^uù  piiuieuiu  anniet, 
et  à  peinf  en  cannall-an  l'ejUt^iiff.  Cependant  il  s'en  fnut  </r  beaticoiip  •]af:  re  poète 
nièrile  l«  méprit  que  lui  k  prodigiii.^  M'  de  Volulre,  cl  sà  tragédie  0«  Pidon,  et 
plusieurs  ilc  »««  oiles  ««créct,  sont  au  nombre  Ar  nos  plus  bcatii  monumens  lilté- 
rolrei  :  ninii  celui  gui  avait  licurvuieiiicat  rvuJu  les  uniour»  du  Ditlon,  a  tchoui 
dam  In  deii:rti>tio'i  d'une  charrue.  • 

Pa»  uint  ecliDuiï.  puLx.]uc  tu  iraducieur  par  «x^lleoce  y  a  trouva  de  Itcllvs  et 
LtiftHiii  ctioiie*  (l'un  liout  tk  l'autiv,  voir  (tic)  itièniv  ilniia  la  description  de  ïa 
charrue  proprutocnt  dite,  ce  qui  usl  encore  plu»  fart,  et  qu'il  et)  &  bien  pronié. 
D'nilleum  \\  chaiTur  de  [letille  a  15  vers  <roiiti-«  1  daax  l'oriijinal;  el  il  est  encore 
douteut  ([lie  ce  soit  la  charrue  de  Virgile.  •  (Note  de  Hemard.) 

1.  •  >*.  Cette  traduction  est  aanoacûe  puur  Is  pferoiCTti  fois  dans  le  Mercure  df 
fronce  en  février  I71U.  •  ^^<^^«  de  Reraard). 


RUTVR    d'histoire    LITTf^tlAIftE    D8   IJh   PflA^CK- 


giques,  el  le  sixième  livre  de  l'Enéide.  Paris,  Nyôti  l'aîné,  1784,  in-8*. 

5°  Oiienatiotis  rritiijufx  sur  ta  iiourrlle  tradurlion  m  rtrs  franrai*  dp» 
Géorgiqucs  de  Virgile,  et  aulrex  poèmei,  pnr  M-  Cltïmcnt.  Genève,  1771, 
petit  in-8\ 

ti»  ÎVimvetiet  obiei-vadons  criti4fues  $ur  différents  tujeli  de  tiltérature^ 
par  le  un'^me.  Partâ,  1773,  |ielil  in-S". 

"■  Miscfllaneous  Works^  in  eerse  and  prose,  of  Joseph  AddîsoQ, 
LoQdoD,  1740,3  rui.  iii-13.  On  trouve  &  lalju  du  lume  premier  lAn  essay 
On  Virifil't  Georgiet  (t^oî  sur  les  Géor((ique^  de  Virgile),  oti  Dctille  a 
puisé  d'excellens  passages  de  son  Uiscuurg  prétiminaire. 

8°  P.  Virgilii  Manmis  Geargiearum  libri  quatuor  :  The  Georgicka  of 
Virf;il,  with  nn  cnglisli  Iranslalion  ami  aoles.  By  John  Marlyii,  Proressor 
ot  Bolan}-  in  Ihe  Universitj  uf  Cambridge.  The  secoud  ediUon.  Luaduii, 
I74B.  iii-8". 

Delillt^  a  puisé  plusieurs  morceaux  de  -.oii  Di^rours  préliminaire  dftDi 
la  l'réfacc  de  celle  traduoCiotj  atiglaisedesCéorgiques,  et  t^es  meilleures 
DOtes.  je  le  répèle,  sont  traduites  sur  celles  de  John  Martyn. 

Ntilre  célèbre  Lrailucteur  pouvait  bien  se  llatler  ijuViu  ne  découvri- 
rait janiait^  ce  qu'il  devait  principalement  u  J.  Martyn,  parce  que  ses 
iraductîon&des  Ilucoliquea  et  des  Géorgiqucs  de  Virgile  sont  très  rares 
en  France  ',  n'étant  d'oeage  que  pour  les  anglais,  ou  ceux  qui  ont 
appris  leur  lan(,'ue.  Mais  ce  n*est  point  leur  rareté  qui  fait  leur  méritu; 
un  peut  s'en  rapporter  au  savant  Heyne,  qui  en  parle  ainsf  dans  la 
préface  de  son  célèbre  commt'utaire  sur  Virgile,  u  Sptetuiida  editio.  Mar- 
tinus  seplem  rodices  compitrusse  »p  vinaorat,  Pru'ripua  dos  guà  «f  rum- 
mendat  ifartini  opern  rut,  quod  ret  rutlicae  el  bnlanicne  iutelligentûtr 
Ht p  fuit  caeteris  (omvienlatimhus.  «  VoiI&  UDJuf^ement  bien  favitrable 
pour  les  noies  de  Delille. 

J'ai  cru  devoir  publier'  le  texte  des  morceaux  traduit»  <le  t'Anglaîa 
dans  le  Disc,  préliminaire;  et  j'en  aurais  fait  autant  pour  les  notes  ai 
cette  partie  cOt  pu  oITrir  le  même  intcrrl  au  lecteur,  et  n'cOt  pas  do 
rendre  cette  compilation  trop  volumineuse.  Le  nombre  de  ces  notoa 
traduites  est  de  VA  dans  le  premier  livre,  de  50  dans  le  second,  de  53 
dans  le  troisième  et  de  IHt  dans  le  quatrième.  [Kn  marge  :  Je  tes  ai 
eopiéeti  en  regard  de  la  trndnoLton  de  ïlelille  ilaiis  nmii  exemplaire 
m-4".  On  pourra  les  montrer  à  qui  voudra  les  voir;  si  quelqu'un  veut 
les  vérifier  à  la  source  même*. J'ai  bien  indiqué  l'ouvrage  dont  ellos 
sont  tirées  *,  et  p»ruii  nos  littérateurs  vivans,  U  y  eu  a  sans  doute  plus 
d'onqui  les  connaît}. 

1.  •  Kl  par  conséquent  peu  connue*  ■  effiiM. 

2.  Première  rédaction  :  •  donner  • 

3.  Texl«  primilir  :  •  Bi  quelqu'un  veut  le»  vériltcr  ■. 

4.  •  Qui  les  A  fourniei  -. 


on  «ursouT  néon  ne  KEmAB»  sni  dculu. 


3*  Dtt  remarfun  tvr  ia  traduetiçm  it  -  CEniHe  >. 

S'il  est  Trai  (pi'uo  oe  lise  pas.  suivant  Drlille,  la  tru^ut.  tU 
rSn^He  de  Seyraù,  ù  esA  vrai  aussi  i|ue  belille  &  pris  à  Ukcba  de  la 
iÎR  pour  brol  le  monde:  et  l'an  puurrait  dirr'  qur  l'itrigituil  même  ne 
derait  pas  Ini  ^tre  plus  romiticr;  o.ar  d'un  l>out  â  l'aolre  de  son  Eiiéide, 
il  a  Eaîl  usa^e  de  celle  de  Segrais.  Il  ne  l'a  pas  mémi*  abandonnée  dans 
iea  ymatrième  et  lixiiau  livres,  où  le  PrésideuL  itouÂirr  et  Pompi^mm 
lui  ool  été  d'un  grand  secours. 

J*ai  remarque  austti  quelques  vers  pris  i^d  partie  dan»  une  barbare 
traduction  anlêrieore  a  celle  de  Seprais  ^i  dan*  laquelle  on  «lirait  de 
la  peine  4  trouver  un  seul  bon  vers  cnlicr;  elle  est  de  PurtY  J'rrrin, 
qui  fit  «nsai  des  opéra,  des  odeM.  des  slaaccs,  des  ftégie$^  des  Jrux  de 
PoéMe»  et  un  grand  nombre  d'autres  pièces  ',  le  tout  complet  le  ment 
oublié  depuis  ISO  ans.  Peut  Aire  aurai^je  trouvé  plus  de  vers  que  j'en 
ai  marqués,  si  son  Enéide  traduite  en  vers  héroiquti,  ou  plutûl  yothi- 
ifuet  ue  m'était  pas  tombée  dc5  maius  cbnque  Tois  que  j'en  voulais  lire 
un«  pafïiî  de  suite.  Si  Delille  a  eu  plus  de  couru^c  que  mui,  c*est  autant 
de  fttgof^  pour  lui. 

Les  autres  emprunta,  soit  ceux  faits  dans  l'Enéid**  de  Segrais.  soit 
ceui  faits  dADs  le  qunirièvie  livre,  traduit  par  te  Président  ffouhter,  et 
surtout  dans  le  tiTteme  par  Pomjngnim.  stmt  assez  considérable!)  pour 
justiJier  toute  In  riL-urur  de  mes  remarques.  T'est  un  vrai  pillage,  uu 
abus  criant  de  la  permission  qu'on  est  convenu  de  laisser  prendre. 
mais  que  n'a  l'erlaiaemenl  pas  un  auteur,  de  s'approprier  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  un  autre,  sans  en  faire  l'avHii.  Pour  regarder*  la  efaose 
du  côté  plaisant,  n'est-ce  pas  une  perfidie  jt  Delille'  de  me  donoer  à 
lire  de»  vers  de  Martin  et  de  S^egraii,  de  Pompiguan,  du  présidenl 
Bouhier  et  même  de  Perrin.  K»rsque  ce  sont  le»  sien»,  les  sien»  unique- 
ment dont  j'ai  l'intention  de  charmer  mon  esprit  et  d'orner  ma 
mémoire?* 

Je  n'ai  pas  ici  de  longue  dissertation  &  faire,  pour  prouver  les  pla- 
nts de  Delille.  puisque  toutes  les  traductions  dont  il  s'est  servi  sont 
de  beaucoup  ant)*rieures  ji  la  sirnne  :  seulement,  je  vais  transiTire  la 
noie  des  ouvrages  et  des  éditions  que  j'ai  employées'  pour  mes 
recberches. 

1.  L'Enéide,  traduite  par  Jaciju»  Delille.  Paris,  Giguel  et  Michaud, 
1804.  an  XI1.4  vol.  gr.  iu-8-. 

2.  L'Enéide  de  VirijiU,  ndellemeot  traduite  en  vers  héroïques,  avec 

I.  •  Poèmes  >. 
*.  •  Preodre  .. 
3.  ■  De  la  p«rl  de  Dctillc  >. 

i.  •  tte  mt  Tatre  tire  du  Harlin,  du  E'crrin  el  dii  Seçraîs,  au  Heu  de  ses  ver»  (|ui 
BODt  beaux  el  queligucfois  même  trop  jnli),  quAnd  il  l»  fait  lui-même...  lorsque  es 
•ont  les  steot  uoiquemcui  i|uc  je  veux  el  que  je  crois  lira?  • 

5.  Remard  a  ^oute  en  marge  •  d«s  ouvrages  •  et  a  oublia  de  faire  l'accord. 
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les  remarques  à  cliaque  livre  pour  rititelligeiicv  du  l'Ilisloire.  Par 
M.  P.  Perrin,  conseitler  du  Hoi  eu  sea  ccriaeiU,  etc.  Paris.  Lglienae 
LovsAn,  IBG4,  S  vol.  in-12. 

3.  Traduction  de  l'Enéide  de    Virgile,  par  M.  de  S«grais,  de  l'Aca- 
demie  Française.  Lyon,  André  Degoin,  1710,  3  vol.  În-B". 

4.  /.M  Antôurs  d'Fnèe  et  de  fJidon,  poème  iraduil  de  Virgile,  par  le 
préaident  Bouhier.  Paris.  J.  B.  Coignard,  1742,  in-12. 

5.  Œuvre*  du  marifuxt  de  Pompignan,  tome  IV,  eonlenanl  la  traduc- 
tion du  sixième  livre  de  V/înéide.  Paris,  Nyon  l'alné,  1784,  io-S". 


3°  Remarques  sur  la  traduction  da  «  Paradis  perdu  ». 

Delille  ayant  le  premier  traduit  ec  beau  p«émc  en  vers  français,  n'a 
pu  i|ue  profiter  deâ  morceaux  assez  nombreux  que  Louis  Racine  avait 
imités,  ou  traduits,  avant  de  donner  sn  traduction  en  prose.  Aussi  l'a- 
t-U  Fait  san»  >!Grupule,  suivant  sa  eoutuine  ordinaire,  comme  si  lea 
autres  oeussenl  véritablement  travaillé  que  pour  l'aider  dans  sod 
travail.  11  e!>l  probable  qu'il  eût  fait  encore  une  bien  plus  riche  mois- 
son dans  les  morceaux  doal  je  parle,  si  L.  Racine'  avait  traduit,  ou 
iniîté  eur  l'original  même,  au  lieu  de  se  servir  de  ta  traduction  lafme 
de  I/ohûii,  ou  de  la  traduction  italienne  de  /foUi,  qui  d'ailleurs  sont 
toutes  deux  fort  cstiuéea.  J'ai  donc  cru  devoir  rt!-unir  U<ui  les  essais  de 
L.  Racine,  pour  mieux  mettre  le  lecteur  à  même  de  les  comparer  aux 
morceaux  qui  y  correspondent  dans  la  helln  Inuluclion  de  Delille;  et 
l'on  distinguera  faclUîmeiil  lea  vers  dont  celui-ci  a  jugé  eonvennble  de 
s'emparer  en  tout  ou  en  partie.  J'ai  mt^me  transcrit  des  passages  dont 
rien  n'était  digne  de  notre  élt-gant  traducteur;  inai'^  je  l'ai  fait  pour 
offrir  ici  le  recueil  complot  de  ces  passages  disséminés  dans  les  œuvres 
diverses  de  leur  auteur,  où  l'on  irait  {tic)  guère  les  chercher  aujour- 
d'hui. 

tn  examinant  avec  attention  la  traduction  en  prose  de  L.  Kacine,  et 
la  traduction  en  vers  de  Df^lille,  on  voit  au<isi  que  celiii-ci  en  a  fait 
usage,  autvint  au  moioâ  que  iju  texte  anglais,  par  la  quantité  prodi- 
gieuse d'hèrnistithes  luttt  faits  qui  en  sont  empruntés.  Cette  remarque 
est  ininulieuse,  mais  elle  est.  exacte. 

Comme  le  Paradis  perdu  de  Dclille  et  les  Amt/urs  Epiques  do  M.  Par- 
seval -Grand maison  ont  paru  presque  dans  le  m^me  teuis,  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'un  ait  marché  sur  les  brisées  de  l'autre;  cependant  le 
hasard  et  uu  talent  pre6quê|j;«I  pour  traduire  les  plus  beaux  endroits 
de  Milton,  ne  peuvent  seuls  avoir  occasioné  d'assez  nombreuses  res- 
semblances que  j'ai  remarquées  dans  les  deux  versions. 

Il  s'ensuit,  ou  que  L.  Racine  a  été  aus^ii  mis  A  contribution  par 
M.  Pnrscval,  ou  qu'il  a  consulté  la  traduction  de  Delille,  si  ce  n'est  pas 
Delille  qui  a  consulté  la  sienne.  C'est  ce  que  je  laisse  à  décider  au  lec- 

I.  •  SI  l'auteur  >. 
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leur,  sous  les  yeux  duquel  j'ai  mis  aussi  quelques  passages  des  Amoun 
Épiques,  afln  qu'il  pût  les  comparer  avec  les  mêmes  passages  de  la 
traductioQ  de  Delille.  Tout  ce  que  je  puis  dire  encore  à  ce  sujet,  c'est 
qu'il  De  se  reocontre  pas  des  ressemblances  de  ce  genre  dans  la  tra- 
duction que  les  deux  poètes  ont  faite  pareillement  des  Amours  de 
Didon.  Virgile,  plus  que  Milton,  offre-t-il  &  ses  traducteurs  un  texte 
et  des  pensées  qui  se  prêtent  à  être  rendues  dans  notre  langue  d'une 
manière  différente?  Cette  réflexion  pourrait  être  vraie  en  beaucoup 
d'endroits. 

Delille,  en  cette  circonstance,  n'a  pas  été  moins  ingrat  envers 
L.  Racine  qu'il  ne  l'a  été  précédemment  envers  Segrais  et  Pompignan. 
S'il  n'a  pas  "fait  lui-même  sa  Préface,  il  n'a  pas  ignoré  ce  qu'elle 
contenait,  et  sa  conscience  devait  lui  rappeler  ce  qu'elle  ne  contenait  pas. 

Que  dirai-je  de  son  éditeur  à  qui  sûrement  tous  les  morceaux  imités 
par  L.  Racine  étaient  connus?  Mais  il  fallait  qu'il  gard&t  le  même 
silence,  pour  que  les  petits  plagiats  portassent  leur  profit  et  ne  retar- 
dassent pas  la  publication  de  l'ouvrage,  s'il  eût  fallu  les  changer. 

A-t-on  pu  se  flatter  que  ces  plagiats  ne  seraient  jamais  découverts? 
Cela  n'est  guère  vraisemblable,  puisque  tes  morceaux  dont  ils  sont 
tirés  se  trouvent'  avec  une  traduction  en  prose  de  Milton,  qu'on  doit 
lire  de  préférence  à  celle  de  Dupré  de  Saint-Maur  et  de  Mosneron,  & 
cause  de  son  extrême  fldélité  et  des  notes  qui  l'accompagnent. 

Il  y  a  une  tragédie  à' Adam  et  Eve,  imitée  de  Milton,  d'Alexandre 
Tanerot,  tragédie  qui  a  été  publiée  en  174â.  Il  faut  que  Delille  ne  l'ait 
pas  connue;  car  il  n'en  a  pas  fait  usage,  quoiqu'il  eût  pu  en  tirer 
grand  profit*. 

Je  me  suis  servi,  dans  mon  travail,  des  ouvrages  et  des  éditions  dont 
la  note  suit  : 

1.  Paradis  perdu,  traduit  par  Jacques  Delille.  Paris,  1805,3  vol.  in-!8. 

2.  Paradise  lost  and  Paradise  regain  d  of  John  Milton.  Birmingham. 
Baskerville,  1759,  2  vol.  in-4». 

3.  Le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduction  nouvelle,  avec  les 
remarques  d'Addïson,  par  Racine  le  fils.  Paris,  1755,  3  vol.  in~12. 

4.  Les  Amours  Epiques,  poème  en  six. chants,  contenant  la  traduc- 
tion des  épisodes  sur  l'amour,  composés  par  les  meilleurs  poètes 
Epiques;  par  F.  A.  Parseval  Grandmaison.  Seconde  édition.  Paris, 
1806,  in-8». 

5.  Paradisus  Amissus.  Poema  Juannis  Miltoni.  Latine  redditum  a 
Guilielmo  Dobson.  Oxonii,  e  Theatro  Scheldoniano,  1750,2  vol.  in-4'. 

6.  Il  paradiso  perdulo  di  Giovani  Milton,  tradotto  da  Paolo  Rolli. 
Fiorenza,  Dorigoni,  1757,  2  vol.  in-12. 

1.  •  Sont  •. 

2.  Cet  alinéa  est  &  la  marge. 
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4"  ÙeM  rtmarques  »ur  ■>  l' limnme  det  champ»  » 
ou  Um  m  Géorgiques  Françaises  ». 

Vtmière,  Pope,  TAornsort,  Denkam,  Colismith  sont  les  principaux 
anlcurs  qun  D^HIIr  r  mis  A  cnnlributton  dans  son  Homme  dtaChampt^. 
Cet  ouvrage  est  devenu,  ce  me  ^mblc,  le  preminr  nn  ordre  de  date 
parmi  ses  poèmes  originaux,  puisque  le  poème  des  Jardins  qui  l'étaJl 
nuparavanl,  a  ponlu,  en  quelque  sorte,  son  droU  d'aînesse,  en  repa- 
rai&soiit,  dans  l'anaée  !8UI,  avec  des  changemens  ot  des  augmenta- 
lions  considérables,  qui  en  Tuai  comme  un  ouvrage  nouveau. 

Il  va  90  trouver  maintenant  dans  mes  «marques  Iwaucoup  de 
citations  latines  et  anglaises;  il  y  en  a  si  peu  d'italiennes  que  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  parl'^r.  Je  mo  suis  enntentfV  de  trndutnt  celles  qui 
sont  aufiflaises.  parce  que  celte  langue  n'est  pas  encore  très  {en  surcharge  : 
assez)-  familière  en  France:  et  ml^me,  j'en  demande  par.Ion  au  lec- 
teur, je  me  suis  permis  quelquefois  de  transcrire  mes  vers  aprt^s  eaux 
de  Delille,  quand  j'ai  eu  b  ciler  des  morceaux  que  j'avais  traduits 
autrefois  :  non  pas  que  j'aye  voulu  rivaliser  avee  un  poêle  aussi  élégant 
que  Delille,  non;  je  l'ai  fail  uniquement,  daus  la  per^uasiion  où  je  suis 
que  des  vers,  même  médiocre»,  traduisent  toujours  mieux  que  la 
meilleure  prose.  Quand  j'ai  transcrit  une  traduction  qiii  n'était  pan  de 
moi,  j'ai  eu  soin  de  nommer  l'auteur. 

Quant  aux  cl  lations  latines,  j'aurais  encore  beaucoup  grossi  ce  recueil, 
»  j'en  avals  donné  la  traduction;  d'ailleurs  j'aurais  pris  une  peine 
inutile  pour  tant  de  personnes  instruite»  dans  cette  langue,  que  la 
salisraciion  de  celles  qui  ne  la  connaissent  pas,  eût  ëié  un  faible  dédom- 
magemeDl  pour  moi,  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  elles,  c'est  de  lea 
a»<surcr  que  les  fragmens  eu  langue  latine,  ancienne  ou  moderne, 
transcrits  daus  mes  remarques,  sont  réellement  imités,  ou  Lraduits  par 
Delille.  h  ni'iins  que  je  ne  les  transcrive  pour  quelqu'autre  raison;  et 
dans  cuca«,  je  m'explique. 

Je  liois  encore  en  prévenir  le  lecteur  une  fois  pour  toutes;  je  me 
suis  plus  attaché  &  relever  eo  que  Delille  a  emprunté  dans  les  Poëtcs, 
qu'à  rechercher  ce  ifu'il  a  pris  dans  les  ouvrages  en  prose;  mats, 
malgré  les  princip<.-3  qu'il  s'iMait  Tait-i  a  Itii-mAnie  sur  cette  dernière 
eKpi>cc  d'emprunt,  je  crois  néaninoinn  <|u'il  n't;st  pas  permis  île  traduire 
liltéralemetit  en  vers  un  morceau  de  prose  sans  courir  le  risque  de 
pns.-ter  pnur  un  plagiaire  et  de  L'être  en  effet.  Tout  au  plus,  peut^on 
prendre  une  uu  plusieurâ  pensées,  pour  les  faire  valoir  davaulage  ; 
quant  aux  détails  on  doit  les  respecter.  Je  n'entends  parler  ici  que  des 
emprunts  qu'on  fait  clamlestineinent,  et  dans  l'intention  de  passer 
soi-ra*me  pour  auteur,  comme  il  est  arrivé  si  souvent  à  Jacques  Delille , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  de  ses  ouvrages. 

1.  ■  Son  fiomnit  des  cftamps,  qui  CBt  devonu...  • 
3.  •  Très  •  n'«  pas  éUt  etticé. 
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J'ai  fait  asAge  puar  L'Hvtnuudet  Champs,  dfs  auteurs  et  Jes  éditioDa 
dont  In  nii(«  suit  : 
i'  fttttvrrt  œmplettf»  il'AIctandre  Pope.  Paria.  1779,  8  vol.  ÎD->t". 
â*  Jacobl  Vanierii  Prufdiuiu  ffiuiirum.  ParisiU.  ITT*,  pelit  in-S". 
3*  Tho  Works  iir  James  Thomaou.  LoodOD,  1766.  4  vol.  in-IS. 
1*  The  poetical  irorks  nt  <ir  Jobn  Deoliatn.  Hilinliurftt  17T9,  ÎD-18. 
5'  The poet'ical  work»  of  Oliver  GulJeinitti.  LuDdun,  1796,  iu-lÂ. 
6*  HenaU  itapini  Hortorum  libri  tV.  Pari»iis.  ITHO.  m-Xt. 
l-i  LÀ'jhculturtf  poètna  par  Rosaet.  Paris,  1774,  10-4". 

5*  flrt  remanjuet  sur  le  Pnéme  ét't  «  Jarditu  ». 


Ce  qu'il  y  a  d'assez  plaisant,  c'est  qu'après  avoir  tant  pillé  de  eùlé  et 
d'autn*.  daas  wl  Irafliictûtn  des  G'-orgiijurx,  dans  le  t>urourt  qui  la  pré- 
cède et  les  natti  qui  l'accompagnent,  dans  son  premier  ouvrage  eolln, 
où  il  devait  se  montrer  d'autant  plus  original,  sj  je  pnîs  parler  ainsi, 
qu'il  a'élait  que  traducteur  et  ({u'il  débutait  dans  la  carrière,  Delille 
ait  alFeclé  tant  de  délicatesse  et  de  scrupule,  lorsqa'en  1792  il  publia 
•on  second  ouvrage,  te  Poème  ^«s  Jitrdittt.  Le  moindre  petit  emprunt 
qu'il  a  fait,  il  en  nomme  t'aut«ur  dans  ses  notes;  il  ne  veut  pas  m<^me 
«n  apparence  avoir  an  bémiaiicbe  k  se  reprocher  et  il  en  rend  un  à 
SanU-L'imh^rt.  Cependant  il  n'a  pas  moins  oublié  d'avertir  qu'il  devait 
b  Lui^niu  ta  Imllr  Idt'-e  An  Mnriut  sif  consolunt  sur  ta  ruines  de  Carlhaije^ 
et  à  d'autmg  auteurs  quelque  rbi>se  de  pins. 

Pour  ce  qui  est  de  l'édition  de  1801.  celle  dont  je  me  suis  servi  de 
préférence,  puisqu'elle  eat  Tort  au^im^nt^e.  on  vuîL  qne  l'auteur  est 
revenu  entièrement})  se^  prctni^n*&  habitudes,  ce  que  prouve  surtout 
la  description  de  Dle^edeim:  mais  je  ne  veux  pas  anticiper  sur  mes 
remarque». 

Dan«  la  Préface  de  sou  Poème  (p.  vi),  l'auteur  dit  du  P.  Rapia  :  H  a 
écrit  dans  la  tangue  et  quelquefoit  dont  te  ihjle  df  Vinjile^  un  po^me  en 
fualne  ehanis  sur  ti\s  <■  Javd'uis  ■>,  y«i  fuf  un  •jrand  succès  dans  le  lemi 
oi  OR  Usait  eneore  les  vers  tatina  modernet....  Vraiment!  Delille  s'est 
fort  bien  trouvé  de  ce  qu'on  ne  les  lit  plus;  il  a  pu  y  puiser  impuné- 
ment lie  quoi  enrichir  ses  propres  ouvrages.  Per^inne  ne  leur  eut  plus 
d'obliKotion  que  lui;  c'e^it  ce  qui  sera  prou\'é  en  son  lieu.  Dausi  les 
Jardins  même,  il  a  imité  un  tré»  joli  passage  du  Pmedium  /tusUcum 
par  le  P.   fanirre;  et  le  P.  ftapin  eut  quelquefois  son  tour. 

L'auteur  dit  eoeore  (p.  tx)  :  Je  d'h-lam  (jue  Uimjlems  atnnt  ttavoir  tu 
U  poctae  de  J/.  Siason,  sur  les  Jardins  inr'juUers^  j'avais  composé  le 
mien...  J'avoue  que  ne  m'en  rapportant  pas  trop  à  celle  déclaration, 
j'ai  cherché  k  vt^ritier  ai  elle  était  exacte;  et  comme  elle  l'est  de  tout 
point,  je  me  fais  un  plaiâir  de  le  déclarer  A  mon  tour:  DetUtc  na  rien 
emprunté  dam  le  potme  de  Mason. 

Après  quelques  ouvrages  notés  précédemment,  celui  qui  m'a  le  plofl 
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servi  pour  l'examen  <1u  poétne  dei  Janlitis,  etH  un  recueil  anglais  inti- 
tulé :  A  eoUettion  of  Po*ms,  i>\f  teveral  handi.  Ltmdon,  1758,  6  vol. 
JR'A*.  Ce  recueil  Tait  par  N...  Dodxleij,  esl  1res  estimé  pour  le  choix  de* 
pièces  qu'il  contient.  Delille  en  a  fait  grand  usage  avant  moi,  ici 
comme  aitleors. 

6"  Des  Ycmorquet  sur  h  PoAne  de  a  la  Pitié  »  '. 

La  prédilection  toute  pA^tictlli^^e  tjno  fauteur  avait  pour  le  Poème 
de  la  PitiA,  venait  apparemment  de  L-e  qu'il  avait  tout  tiré  de  son 
propre  Tonds,  de  même  que  le  motif  pour  lequel  il  disait  i|ue  sa  tra- 
duction des  GéorgiquPii  était  en  qu'il  avait  fait  de  plus  faible  (louvail 
être  Tonde  au  contraire  sur  le  regret  qu'il  éprouvait  d'avoir  fondu  dans 
cet  ouvrage  tant  de  vers  d'emprunt.  En  ce  cas  seulement  l'auteur  a 
raison;  mais  sous  tout  autre  rapport,  il  est  dans  une  grande  erreur. 
Selon  moi,  du  moins,  la  traduction  des  Géorffiques  sera  toujours  le 
ehef'irrpuvre  <te  Delille.  maigre  i<iut  ce  ijui  ne  lui  appartient  pas  dans 
celte  traduction,  quoique  J'admire  autant  que  qui  que  ce  soit  ses  autres 
œuvres,  et  plus  particulière  m  eut  ses  Iraduclions  de  l'Enéide  et  du 
ParadJH  Perdu,  ainsi  que  le  poème  des  Jardins,  tel  qu'il  a  paru  d'abord 
et  le  poème  de  l'Imaifinalion. 

Quant  au  pm^me  de  la  PÎLié  '  je  n'ai  rien  k  eu  dire  d'avance,  si  ce 
u'eat  i[uc  Delille,  dans  ses  noies  sur  ce  Poème  à  (sic)  peuLélre  parlé  le 
premier  d'une  ressemblance  qui  se  trouve  entre  un  passage  du  cin- 
quième livre  de  l'Knèide  et  une  partie  du  Psaume  Super  flumina  linb^- 
lonîs;  mais  que  celte  resiiembtance  est  trop  frappante,  pour  avoir 
échappé  à  heaucoup  de  personnes  un  peu  versée.'^  dans  In  belle  litté- 
rature. Sans  en  tirer  aucune  g:loire,  je  déclare  donc  que  je  ne  dois  cette 
découverte  A  qui  que  ce  soit.  J'ai  néanmoins  été  fort  content  de  me 
rencontrer  avec  Delille. 


7"  Des  remarquef  sur  tf  Poème  de  «  t Imaijinalian  », 

Un  anglais,  Mark  Aki^neidn,  a  fait  un  poi^me  qui  a  pour  titre  :  The 
Pleaiures  of  /niui/inathn,  où  j'élai»  fondé  à  croire  que  IJeliiîe  avait  au 
moins  puisé  i|uelques  belles  pages  du  sien;  point  du  tout  :  i]  y  a  si 
peu  de  chose,  si  tuutefuis,  j'ai  été  bien  juste,  que  je  n'en  aurais  point 
parlé,  si  d'ailliîurs  je  n'eusse  pas  été  en  train  de  tout  dire,  tout  ce  que 
je  connaissais,  s'entend;  car  je  suis  sûr  qu'après  moi,  on  peut  faire 
encore  beaucoup  de  découvertes  du  même  genre,  tant  J'ai  vu  dans  les 
œuvrcH  de  Delille,  c<jnime  dans  ce  poéine,  d'autres  passages  qui  ne 
m'étaient  pas  inconnug!  Mais  ma  mcmoire  qui  m'abandonne,  ne  m'a 
point  permis  de  me  rappeler  les  auteurs  originaux. 

1.  L4  liasoe  lui  le^  cont«Dâil  a  été  prrduc- 

2.  Tout  ce  passage  s  txè  ajoutt  plus  Uni.  L'écriture  en  esl  serrée,  el  assez  dJM- 

cik  k  lire. 
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Il  y  8  encore  en  aiiglaîa  deux  uiiea  umrquaules  k  \'/t»agimilwn  : 
l'une  par  X/ayriott^  nii  le  poêle  passe  rapiJemeni  en  revue  toules  les 
merveillfs  de  l'Univers;  l'autre  pur  Joseph  Warton,  laquelle  a  clé 
connue  aussi  de  Delille,  pui^u'clle  se  Imuve  dans  In  collection  df 
l'oêmet,  cî-devflttt  notée;  et  qu'il  y  a  dans  le  Poème  de  rimagiaatioD 
quelques  tnbleauv,  dont  te  porte  anglais  a  fait  une  Irgerc  esquisse. 

Mais  ce  qui  a  le  plua  servi  A,  notre  cliannanl  Po<>to  parmi  les 
ouvragea  anglais,  c'eal  le  Speetaleur,  ob  se  trouvent  plusieurs  savans 
Discours  sur  Vlmiifjumtwn^  Discours,  dont  les  sujets,  que  je  vais  trans- 
crire, semblent  donner  en  partie  le  plau  du  Poéuie  de  Delille,  et 
presque  les  argumens  de  plusieurs  chants  en  particulier. 

Discours  I.  —  ICn  quoi  consistent  les  plaisirs  innocens  de  Vlvuigi- 
jiation,el  quels  *oniles  motifs  qui  nous  doivent  porter  â  leur  recherche. 

2.  —  Dans  tous  les  ohjets  qui  nous  environnent,  il  y  a  quelque  chose 
de  grand,  de  tit^nu  ou  d'exlrtiordinnin-  qui  ptail  à  V Imagination. 

3.  —  Comparaison  entre  les  ouvrages  de  la  nature  et  ceux  de  l'art, 
et  la  beauté  qui  résulte  de  leur  mélange. 

i.  —  De  ce  qui  plaît  à  V Immjiuation  dans  les  ouvrages  6'Arrhiîec- 
lure. 

5.  —  Des  plaisirs  que  l'/Hiu^ina/ion  reçoit  de  la  Sculpture,  de  la 
J*eiHlure,  des  Descriptions  et  de  la  Musiijuc. 

0.  —  De  la  liaison  qu'il  y  a  entre  plusieurs  idées.  Moyens  de  perrec- 
tionner  V/ma-jination.  Anciens  Poètes  qui  ont  excellé  à  cet  égard. 

7.  —  Sur  lea  fteseriplicns  qui  plaisent  h,  l'imo-jinnlion. 

8.  —  De  la  Composition  en':h(i»Uy,  et  du  plaisir  qui  en  revient  à 
'Vlmagimition. 

!).  —  Autours  dont  les  écrits  plaisent  à  V Imagination. 

10.  —  Des  ailusions  les  plus  akçréables  â  V/mtiginalion,  qui  n'est  paa 
moins  seiisitile  à  la  douleur  qu'au  plaisir. 

11.  —  Quelles  sont  les  causes  llimli-s  du  plaisir  que  V/maffinaiitm 
-reçoit  de  tous  les  objets  qui  nous  environnent. 

Ce  dernier  discours  doit  être  le  Iroisii^nie  pour  éire  à  sa  vraie  place. 

[£n  marge  :  Les  quejtliooâ  sur  l'Kucjclopédie  de  Voltaire,  et  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  enfin  tous  les  différens  morceaux  sur  l'Ima- 
ginnlion  dans  les  différons  cours  de  littérature  ou  traître  sur  les  beaux 
arts  ont  encore  fourni  il  Delille  d'cxcellen»  articles  à  méditer  et  à 
«mettre  en  oeuvre.] 

ExcepU'!  deux  cni|iruiits  faits  dan»  Montaigne  et  dans  Ovide,  nul 
«u(re  n'a  de  truite  dani^  le  cours  de  ce  Puénie.  Je  n'ai  eu  à  faire  que 
des  remarques  isolées,  quoiqu'elles  soient  encore  assez  nombreuses; 
Jiiai*  il  y  a  quelque»  citations  que  j'ai  faites  uniquement  pour  donn«r 
plus  d'inlerét  à  celle  lecture,  et  dont  j'auraîâ  pu  me  dispenser.  Je  me 
suis  cru  autorisé  .'i  cela  par  Delille  lui  même  el  beaucoup  d'autres,  qui 
•odI  ainsi  enrichi  leurs  notes. 

Je  me  suis  servi  pour  l'examen  de  ce  Poème  de  l'édilion  in-8*,  Paria, 
1806,  i  vol.  Quant  aux  autres  livres  dnnt  j'ai  eu  besoin,  À  défaut  de 
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mémoire,  ils  sottl  untru  les  maiDS  de  tout  le  moude,  et  la  note  en  serait 
ÎDuUle. 

8°  Des  Rntnartfuet  sur  /«  «  Poi$ies  fuijitices  ». 

Jo  u'bî  rieu  de  particutittr  à  dire  sur  ces  remari)ue8,  qui  so  bornent 
à  lr^.s  peu  de  chnee;  mnU  il  y  a  daiis  la  notice  historique  sur  Odille, 
\*  une  petiLe  erreur  qu'il  est  bon  dc>  rectifier;  S*  un  passage  (|ui  miirile 
une  répunste  :  j'y  suis  plus  intéressé  quu  persunne. 

Ou  Ut,  page  viii  :  1 11  concourut  une  fois  pour  l'Acailémie  françaiâi;  : 
le  sujet  fju'il  traita  était  la  Bienfaisance.  » 

L'auteur  de  cflt''' notice  n'a  pas cti;  bien  iuform»*;  car  Delil te  concourut 
une  secnndc  fois  pour  le  prir  de  poésie  de  l'Académie  Française,  et  fit 
une  épilre  sur  XulxfU^  de  la  retrait':  pour  les  gens  de  lettres.  Dans  la 
séance  piililii|ne  oii  ellu  couronna  Manni>ntel,  l'AcaJéniie  ayant  déclaré 
qu'elle  regrettait  de  n'avoir  pu  donner  un  prix  à  celte  épitrc,  l'nuleur. 
d'après  un  tèmuignage  aussi  avantageux,  crut,  dit-il.  pouvoir  la  livrer 
au  Public.  C'est  ce  qu'un  Ut  eu  tétt:  de  rédiliuu  uritjinale  de  cette 
épilre,  imprimée  en  17tiL.  in-H".  J'eu  pussède  un  exemplaire  ailre^^é, 
de  la  main  m'Wne  de  Uelille  à  l'abbc  (iuenêe,  alors  professeur  au  col- 
lège du  Plcssis. 

On  lit,  page  \,  quelque  chose  de  plus  3<>ricux  : 

«  L'envie,  duuUtemenl  Irritée  par  un  bel  ouvrage  (la  traduction  des 
Géor^queâ),etpar  un  beau  pmc4:dù  (la  lettre  de  Voltaire  ù  l'Acadéoiie 
française  pour  l'engager  ii  recevoir  feur  le  champ  dans  le  Sanctuaire 
des  f,ettre»,  un  homme  dont  le  talent  avait  agrandi  la  littérature,  le 
champ  de  la  Poésie,  et  la  gloire  de  la  Nation),  l'envie  voulut  au  moins 
trouver  à  M.  DelilEe  des  uiodéleiï  et  des  rivaux  :  ellu  exliutna  la  traduc- 
tion des  Géorgiqucti  de  Se^frais.  et  celle  dtt  Le  Krauc  de  l'ompignan; 
elle  se  souvint  des  essais  du  jeune  MalQI&tre;  elle  rappela  mlïme  l'épi- 
sode d'Ari«lét;,  traduit  par  Lebrun.  Ctilui-ci  ne  rougit  pas  d'humilier  sa 
gloire  jusqu'à  réclamer  un  vers. 

Cjrdlppo  vicrgfî  encor,  Lycoris  déj&  m^re, 

doDt  l'idée  appartient  h  l'auteur  latin,  et  dont  l'expression  a  du  s'oflVir 
également  aux  deux  traducteurs.  » 

Il  s'en  faul  de  beaucoup  que  Je  veuille  ici  justifier  l'envii:,  proprement 
dite;  mais  une  prùventiou  aveugle,  une  admiration  outrée,  ne  fait-elle 
pas  quelquefois  appeler  envie  ce  qui  n'est  qu'^moHi-  île  h  Justice? 
Pourquoi  aurait-on  Hi  tort  d'exhumer  la  traduction  den  Gêorftiqutt  de 
Segrais.  puisque  Delitlc  raexhiimiS''tont  In  premier,  Pt  qu'il  y  aprissani 
ra<;on  les  veiii  qui  lui  convenaient,  aprt^s  avoir  dit  perfidement  dans  ma 
Discours  préliminaire  qu'on  ne  la  lisait  jxu  plus  que  son  Enéidel  Pour- 
quoi n'aurait-ou  puint  parlé  ilc  la  traductùjn  de  Pompiftnan,  puisqu'elle 
n'est  pas  entièrement  sans  mérite  et  qu'elle  avait  précédé  de  beaucoup 
celle  de  DelilteV  Au  reste,  ceux  qui  eu  ont  parlé,  s'ils  étaient  pouaeés 
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l'imptr,  ils  se  soot  privés,  ea  n'y  regardant  pas  de  plus  prés,  ilx  s« 
privés  d'une  grande  jouissance,  celle  de  pouvoir  dépouiller  le 
l»eau  traduolour  des  deux  ceol  cinquante  vers  au  in>.»ias  qu'il  y 
lit  prÎK.  Rn  li-oisième  lieu,  pourquoi  ne  se  serait-un  pas  soiivimiu  des 
lis  du  jf.unc  MalfllALn;,  puisque  Delîlie  s'en  était  sourenu  lui>aâme, 
faisant  revivre  plusieurs  de  ses  ver!!?  En  quatrième  lieu,  puur'[uui 
ii'eûL  <in  pa»  ra)i|)ulé  l'épistide  d'Arist^f  traduit  pur  Ltiiirim.puitiqueuel 
épisode  a  été  un  objet  de  comparaison  de  plu»,  L^iul  en  faveur  do 
Deiille?  Pourquoi  enllo  Lebrun  aurnit-il  rougi  do  réclamer  un  ver»  très 
heureux,  puisque  Delitle  n'avait  pas  rougi  de  le  prendre?  Et  Lebrun, 
s«lnn  moi,  a  été  très  modéré;  car  il  pouvait  faire,  couiine  on  le  verra, 
quelques  petites  réclamations  de  plus. 

El  moi  qui,  parcourant  d'un  œil  curieux  et  ticrulateur  lo>r  nombreux 
ouvrages  de  DelilIe,  ose  aiyourd'liui  révéler  tons  aes  larcins  lillérairns  : 
moi  qui,  séparant  peut  être  avec  trop  de  sotn  ce  qui  ni;  lui  appartient 
pas  de  eu  qui  lui  appartient,  ose,  d'une  main  sacrilège,  aux  yeux  de 
ses  trop  aveugles  admirateurs,  détacbfîr  quelque-^  neurons  de  sa.  cou- 
ronne poétique  :  moi  qui,  indigne,  ai  semé,  en  outre,  de  quelque^  noleti 
critiques  el  littéraires,  la  monotonie  de  mes  citations  étcrn'jlles  :  moi 
enliu  qui.  seul,  ai  plus  eutrepri»  que  lei  Cl''m^nt,  les  fiiv'fol,  et  l&nt 
d'autres,  non  pas  contre  la  parâonne  de  ce  Puéte  aimable  et  justemcnl 
célèbre,  dont  l'ombre  a  rejoint  celles  de  Virgile  et  de  Uilton;  mais 
contre  cette  portion  de  gloire  qu'il  avait  asurpée  :  moi,  dîs-je,  je  vais 
donc  passer  pour  un  envietixl  Cette  iilée  qu'on  se  ferait  do  moi  serait 
bien  fausse;  car  je  sens,  &  la  tranquillité  de  mon  Ame,  que  l'envie,  cette 
passion  infernale,  n'y  a  pus  le  moindre  empire.  Oui  je  puis  dire  comme 
le  poète  anglais  Thomas />irn/un  : 

;Vo  ligks  ofenvy  from  my  bûsom  hrtak  '. 

Je  viens  d'avancer*  que  je  n'avais  rien  entrepris  contre  la  personne 
de  Deiille  :  je  me  trompe;  il  faut  en  faire  l'aveu.  J'ai  attaqué  son 
insigne  mauvaise  foi,  sous  le  rapport  litifiraim,  et  je  l'ai  pronvée,  qui 
plus  est.  Je  l'ai  aussi  nocusé  H'ingratitud(>  nnvers  Pompignan.et  tant 
d'autres  à  qui  il  avait  des  obligations,  toujours  sous  le  rapport  fille- 
mire,  et  je  l'ai  prouvée  aussi  :  je  ne  me  crois  pas  pour  cela  on  méchant 
homme,  pas  pln<f  qu'un  Juiçh  qui  condamne  un  acrusé  bien  convaincu 
d'un  crime.  Si  les  nombreux  amis  de  Deiille  l'euitsent  charilablemenl 
averti,  dès  l'origine,  de  ne  point  tant  se  livrer  à  l'amour  du  pillage,  ils 
eosseDl,  en  cela,  travaillé  pour  sa  gloire,  et  la  République  des  Lettres 
y  eût  gagné  peut  être;  car,  en  général,  Deiille  pouvait  mieux  faire  lui- 
même,  quant  K  l'expression,  ce  qui  n'est  pas  à  lui  dans  ses  œuvres, 
excepté  toutefois  ce  qui  vient  du  grand  Racine*;  et,  quant  aux  idées, 

1.  AjoiiU  ea  marge,  depuis  :  •  Oui,  Je  puis  dire...  • 

S.  •  Je  viens  de  dlr«...  • 

3.  >  Exc«(tl«...  Raeine  ■,  en  marge. 
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puisqu'il  avait  lnot  besoin  de  recnurir  aJllears,  il  rallnit  qu'il  en  convint 
rraticltemeiil  «ian»  sm  prêracos,  nu  dims  ses  note»,  et  qu'il  rafqxirtât 
toujours  le  lexte  original,  l^nlln  Uelillc  u'eAl-il  pns  mieux  Tait  de  De 
produire  que  cinq  ouvrages  tout  it  fiitt  ile  lui,  que  d'en  dmiucr  dix  doaL 
il  n'a  fait  que  lu  moitié? 

Je   me  suis  servi  pour  l'examen  des  Po^win  fujfilices  de  l'éditioa 
in-8.  1807. 


9*  fJfs  Ittmarques  sur  te  Poëme  «  des  Trois  Hègnes  de  la  Nature  ». 

I^  sujet  était  vaste  :  il  ne  Tallnit  pas  moins  qu'une  Encyclopédie  h 
l'auteur,  pour  en  sortît  avec  Kloire.  Aussi  avoue-l<il,  dans  son  Diisooitrs 
préliminaire,  que  plusieurs  uaturalistes  lui  ont  «tè  d'un  grand  &e>:oiirs, 
et  particulitrcmcnl  ValmwJl  de  Jtomnre.  Il  avotie  aussi,  avec  hotH*-,  dit- 
il,  que  Buffou  C!>t  celui  de  Lous  à  qui  il  a  priiâ  le  plus  petit  nombre 
d'idâes,  parce  que  les  vols  fails  auj:  gens  riches  sont  les  jitus  ohemenl 
reconiiuj  el  les  plut  tévèremenl  punis  ptir  Ui  police  {il{>>raire.  Mais 
l'auteur  n'a  pas  tout  avom';.  S'il  n'avait  prÏH  qu'aux  .Volurali^tfs,  son 
poémc  manquerait  rl'une  foule  de  beautés  qu'il  n  puisées  partout 
ailleurs  :  les  poëLes  latins  modernes,  le  poète  anglais  lliomson  et  une 
foule  d'autres  ne  lui  ont  pas  clé  moins  ulilea. 

AuBAÏ  généreux  que  je  pouvais  l'être,  je  n'ai  pna  tenu  note  de  tous 
les  articles  du  Uicliunmùre  d^I/istoire  iVuiurcf/^.  qu'il  a  plu  h,  Delille  de 
mettre  en  œuvre  dans  8(m  Hoéme;  je  lui  ai  mt''me  lali^sê  tout  ce  qu'il 
a  pu  prendre  daus  Buffon.  dont  la  pruse,  déjà  très  paOtique,  n'avait 
plus  besoin  que  de  la  rime;  el  cependant  mes  remarques  sont  encore 
assez  nombreuses.  D'où  cela  vient-il?  De  ce  que  len  aulres  écrivains 
qui  ont  été  mis  &  contribution  étaient  aussi  des  gens  riches  apparem- 
ment, et  que  reconnais.sara  çc  qui  leur  n]>partcnAil  a  travers  la  prose 
de  Valmont  de  Bomareel  de  Ituffùn  roétanior[)hoBéc  en  beaux  vers,  j'ai 
fait  sévèrement  ce  que  l'auteur  appelle  la  police  liUêrairti.  Quand  je 
dis  eévèrenjenl,  je  me  truuipe,  t-ar  j'aurais  peut-»jlre  doublé  le  volume 
de  ces  remarques,  si  j'avais  (étendu  mes  rochorclio«  davantage. 

<■  Pour  donner  plus  d'intérêt  à  ce  poème  philosophique  el  par  consé- 
quent d'un  t't'ure  un  peu  froid,  dit  encore  l'auteur,  j'y  ai  moi  même 
inlroduiL quelques  épisode»  historiques.  »  —  11  est  vrai;  mais  celui  do 
VAurvre  Boréale  ich.  i)  est  traduit  d'un  poème  latin;  celui  d'\i»r  mmée 
entière  cmevclie  far  ht  t-enls  dans  If  s  sables  de  l'Asie  [ch.  i\\  est  au  moins 
l'invention  d'un  poêle  anglais,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus; 
celui  de  Musidorf  surprise  nu  bnin  par  ton  amant  [ch.  Ht)  el  celui  du 
buchero»  qui  périt  dafis  li:s  nei^/es  (ibid.),  sont  traduits  textuellement  de 
Jacques  Thomsnn;  celui  des  Amours  des  l'iatites,  et  celui  de  Chris- 
tophe Colomb  (ch.  vij  sont  pris  dans  un  puëLe  latin  moderne;  ol  enfla 
plusieurs  autres  moins  imporLans  sont  dus  encore  &  divers  auteurs. 
Il  n'en  reste  guère  après  cela  dont  Delille  puisse  se  vanter,  en  mettant 
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&  pnrt  sa  versification  brillanlfi,  mais  loujourâ  semée  par  ci  par  Id  de 
quelque  pelil  ornement  d'emprunt. 

Soit  donc  pour  nous  faire  connaître  ces  poHcs  latins  mndernc-'i  qu'on 
lisiîif  encore  du  terni  du  P.  Hap'm,  et  qu'on  ne  IJl  plus  de  nos  jours  ; 
soit  pour  donner  du  relief  à  Ih  prose  de  Valmunl  de  D<rmare,  qui  n'est 
rien  moins  que  poétique,  oti  ajouter  k  celle  do  BufTon  le  peu  qui  lui 
maiiquait  pour  que  ce  fût  de  la  poé&ie;  soil  pour  nous  montrer  qu'il 
aurait  pu  Iraduire  les  Snisons  de  Tboius'>n,  auiuii  bien  que  le  Pm-ndis 
|7er(iu;soitpourrefa>re  mieux  ce  que  dilTérens  poêles  Ti-an^'ais  n'avaient 
qu'ébauché  avant  lui;  soit  enfin  pour  nous  remettre  en  mémoire  des 
beautés  dont  on  ne  sa  lasse  jamais  :  Delillc  ne  a'csI  paspiqu*'-  d'être  ptua 
original  '  dans  ce  Pnéme,  que  dans  tous  les  autres;  et  il  n'y  a  pas  eu 
plus  de  bonne  foi,  puisqu'il  s'est  contenté  de  nous  dire  ce  que  nous 
aurions  devitié  Uius,  et  qu'il  nous  n  cuclié  ce  qu'il  ni>u!>  iiuporLaitde 
savoir. 

Je  me  suis  servi  pour  l'examen  de  ce  Poème  de  l'édition  in-ï8, 
Paris.  1808.  2  vol. 

Parmi  les  autres  livres  dont  j'ai  Tail  usage,  je  n'ai  besoin  de  citer  ici 
que  le  Recueil  intitulé  ;  Pnemnia  Oulascufica^  ntinc  prîmûm  vt-t  ediln, 
vtt  O'Uecia.  Parisiis,  1749,  3  vol.  in  là.  Les  autres  ouvrages  sont  déjà 
notés,  oCi  (sic)  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 


iO  Ùfs  Hemarquet  sur  te  Poémtt  de  «  la  Coaoenation  ». 

Detilk  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  un  poème  sur  la  Convt^rtatton. 
Le  P.  Fr.  Tarillon,  Jésuite,  en  publia  un  en  lalin,  inlilulé  :{rs  ronfabu- 
iandu  dont  l'édilion  urij^'inule  est  de  IGtKI  el  TaiL  partie  de  rexcollciit 
recueil  de  l'abbé  d'Olivet,  Pocmala  Ihdasadicn.  Les  éditeurs  du  Poème 
de  Delille  disent  daus  une  note  que  le  P.  Janvier,  autre  Jésuite,  para- 
phrasa en  vers  français  cetuî  du  P.  Tarillon.  el  qu'un  M-  Cadot  a 
donné  sous  son  nom,  dans  le  siècle  dernier,  le  poème  de  P.  Janvier,  en 
y  changeont  une  vingtaine  de  vers. 

Le  P.  André,  autre  Jésuite,  auteur  de  Vlùtai  sur  le  beau,  a  fait  aussi 
un  petit  poème  sur  l'art  de  converser.  On  ciic  encore  pluàieurs  autres 
ouvrages  français  sur  le  môme  sujet  :  un  poème  de  M.  de  Marilli,  une 
fipilre  adressée  à  un  jeuac  homme  sur  la  conversation,  et  une  lettre 
de  M.  Lalouptiêre.  IiInOn,  ajoutent  ces  éditeurs,  il  est  inutile  de  rap- 
peler ici  le  poème  sur  la  conversation  de  M""  de  Vannoi.  el  l'épitre  de 
M.  Chazel  sur  l'art  de  causer,  productions  charmantes  qui  sont  très 
connues,  et  du  même  tcms  que  te  poème  de  Delille. 

En  Angleterre,  il  a  paru  principalement  un  petit  poème  d'envlroo 
F650  vers,  intitulé  :  .4^  e$say  on  conversation,  par  Benjamin  Stillingneel  ; 


i.  •  ...  n'est  pas  plus  original...  • 

1.  Celle  fin  de  paragraphe  {kurle  (>(uNeur>  ratures. 
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et  en  Italie  un  autre  poterne  de  Clément  Bondi,  qoi  a  pour  litre  : 
Conversasiotti . 

De  ce»  dilTi^rens  nuvragea  sur  ïb  Convenaiion,  on  Vari  de  eonverter^ 
je  n'ai  eu  sous  la  main  que  Iks  pommes  du  P.  Tarillon,  do  W"'  de 
Vannoz,  et  de  StillingHeet;  et  j'ai  reconnu  en  plui<ieurs  endroit»  quu  le 
premier  n'avait  pas  été  uublié  par  Dolille.  Pour  le  pdèinc  anglaia,  il 
n'cM  pas  du  tout  traité  dans  le  mi^me  genre,  et  par  cela  mAme  il  oITrait 
moins  (le  res^iur^es  A  qui  aurnil  voulu  en  tirer  parti.  Tel  qu'il  est,  il 
mériterait  néaninuins  les  honneurs  d'une  traduction  fran^'aise,  parc« 
qu'il  est  plein  d'excelleos  préceplea;  seulement  il  faudrait  laisser  à 
part  iino  longue  déclamation  philosophique,  qui  n'a  nul  rapport  au 
sujet.  Une  bonne  Iradurtion  du  po^me  latin,  ferait  aussi,  je  pense, 
beaucoup  de  plaisir  au  Public;  il  est  le  premier  du  genre,  et  c'est  déjfc 
un  mérite. 

Je  regrette  tnllnimeul  de  n'avoir  pas  pu  connuller  tous  les  autres,  b1 
surtout  celui  de  Ctémenl  Bondi  :  Uelille  paraît  en  avoir  le  plus  profilé, 
si  j'en  juge  par  les  quatre  morceaux  que  les  éditeurs  ont  transcrits 
dans  leurs  nott».  Il  y  en  a  deux,  tes  portraits  du  Bavard  et  de  VÉgouie, 
dont  plusieurs  passages  marquans  sont  traduits  dans  le  puéme  fran> 
çais.  Te  qui  m'^rtonne,  c'est  que  les  éditeurs,  comme  pour  éloigner 
toute  espèce  de  romparaison,  nyenl  m/(»ji*erfi  l'ordre  du  texte  original 
de  ces  morceaux,  en  l'insérant  dans  les  notes  du  chant  iii,  tandis  qu'il 
ajiparlieDt  de  droit  aux  notes  du  chant  i. 

Je  me  suis  servi  pour  l'examen  de  ce  poème  de  l'édition   in-8", 
Paria,  1812. 

Le  poème  de  Slillingfleet  fait  partie  de  la  collection  de  Dodsley  déjft 
notée  ^ 

1.  Nous  mon!!  (Ait  obsèrvar  qne  lc<>  Hrmar^ufa»urlt  PoèiHt  de  *  la  Pitié'  avaient 
tti  perdue*.  Il  >  a,  co  ravucbc,  dt-s  flanaryua  sur  la  traduetio»  de  C  •  £»«i  »ar 
t'houitnr  •.  df  Pape,  doiil  Ttemanl  iic  ijftrle  p«»iJanN  sa  Préface,  et  lul  forincnt  la 
onxieme  liasse. 


Fin  r>E  LA  Pbéfack. 


COMPTES    RENDUS 


Hacrux  MAfsthi.  proro»ieiir  de  litlt^rtlun»  froncaist^  k  lUniversUé  df>  Fri- 
boupg.  —  PéneloD  et  M""  Oayou.  .lorumenU  noufPAtix  «t  im-dita.  —  Paru, 
iiirai>i«  IltuÀeae  et  O,  ia-ti  iIb  xcT-3âO  p. 

tl.  klaorice  Ma^^on  aviiit  dnji  montré,  dsus  cette  revue  m^aie.  comment  il 
arail  r«lrouTé.  Jans  h  Manuel  de  piiti  et  les  Im^lrucliom  vt  an*  tw  'hver* 
pointn  de  la  morale  et  de  lu  perfeetion  dtrétitnne,  la  oorrrspondftnre  Spiri- 
tuelle de  Féuelon  avec  M""  de  Maiornoon.  Il  publie  aujourd'hui  la  correspofi- 
daoce  dite  »  secn^te  »  «k-liang^  pulrc  Fênelon  et  U""  Guj'on  pendant  les 
asDèes  1688-1689.  an  début  de  leurs  rnl«tioiis. 

En  1T6T,  Dutoil.  daos  »on  édition  di-s  l^itm  tpirituellts  de  M***  Guyon, 
l'aTail  pour  \a  pr«mit-rc  fois  donnée  tout  L-nlièr«.  Mais  en  1828,  l'jilibé  (ioB- 
selin,  l'exaniitiant,  l'avait  jugée  apoerypht-,  et  exclue  dv  >»  Corrtfimi'dann 
générale  de  Ftneton.  Depuis,  on  l'abail  négli^^:  et  l'article  même  de  H.  Hitter, 
qui  en  fflii^ait  paraître  une  partie  dans  la  Jlt-tuc  inlemat(onaU  de  l'msrifiriK 
ment  de  juillet  I8ii2,  n'avaîl  pas  s\iU\  h  ranieuer  sur  elle  ralteulinn.  La  l'iche 
qui  s'imj.ofait  tout  d'abord  à  M.  klasson  était  doue  d'en  rclnMir  l'aullicnticità 
méconnue.  Il  le  fait  d'une  Taçoo  qui  semble  di-noitive.  Il  écarte  racileinenl  les 
critiqupi^  ailrcs5ée3  h  la  l>onnc  foi  ou  a  lV-sp^Tienc«  de  l'èdileur.  Puis  il  puse 
k  l'argument  le  plus  sérieux  qu'on  puisse  invoquer  contre  la  rnrn><«poudaii>i:e  : 
c'est  qu'elle  contredit,  en  plus  d'un  endroit,  des  alflrm&tions  contenues  daus 
les  édritspoïitérieurs  de  Fénelon.  Il  affirmera  plus  tard  qu'il  n'a  lu  aucune  des 
œuvres  munuficriteti  de  M""  i^iiTon  :  dans  ses  lettres,  su  contraire,  il  parle  de 
(on  Rxplirittion  du  PenMiruqiie.  du  livre  de  Jofi.  des  EpUrn  de  saint  Puul,  cl 
de  fia  Vie  :  d'où  la  contradiction.  Mais  )t  regarder  les  textes  Ap.  plus  préti.  on 
s'aperroit  qu'il  a  reru  Ifs  manuscrits  de  H*"*  Guyon,  igu'il  a  mÉmf>  commencé 
à  les  paruiurir,  mais  qu'il  ne  left  a  pas  fw  a  proprement  parler.  C'cil  uni 
vérité  r<!i)eIouienne,  qui  ne  surprend  pas  de  la  part  du  subtil  abbé.  Ainsi  l'ob- 
jeclion  tombe.  Des  preuves,  au  contraire,  nai<>5ent  pour  affirmer  l'aniheniicité 
de  ta  curreïpi'udance.  Elk  est  en  accord  parfait,  jusque  dan»,  les  niiiirmcs 
détails,  avec  un  fra^rmeni  d'autobiographie  de  M""'  finjon  ei  ra  cûrrcî'iwn- 
daoce  avec  le  duc  df  Chevreuse  :  or  e*-  sont  là  des  testes  inédits,  que  M.  Mf»-iMjn 
a  découverts  duuit  le»  carions  de  Saiiil-Kol|<ic«.  Pour  que  la  correspondance 
secrète  fâl  fausse,  il  faudrait  que  son  nnteureiil  rnnnu  <le^  manu«crit9  que, 
matériellement,  il  ne  pouvait  connallro.  File  esl  nnllientique. 

Restait  h  classer  les  lettre»  :  outre  qu'elles  ne  sont  paj^  dat^s  pour  la 
plupnrt,  elles  ont  Hé  publiées  par  l'éditeur  pK-cédenI  dans  le  plus  inTroi- 
MOibloble  désordre;  à  restituer,  en  dépit  des  précautions  des  correspon- 
daais,  les  noms  qui  se  cacbeni  fous  les  initiales;  Ii  rt^tablJr  le  texte,  qiund 
oa  l'a  dénaturé;  &  publier  le  fragment  d'autobio|;rapbic  de  N"^  Guyon.  qui 
«st  comme  le  sceau  d'au Ibenli cité  des  Ictlres:  à  les  orucr,  en  ajoutant  les 
cantiques  spirituels  que  l'ami  et  l'nraie  échangèrent  plus  tard;  surtout,  k  te» 
rapprocher  des  textes  de  Fénelon,  pour  moDtrrr  comment  elle;)  inspirent  son- 
venl  sa  peatèe,  et  jusqu'à  son  style  :  travail  difficile  et  ingrat,  qui  donne  à  la 
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publication  da  texte  une  haute  valeur  critique.  L'&ulear  a  poussé  le  acrupulâ 
jusqu'il  prodiguer  les  iodex  à  U  (\o  :  index  grammatical  et  sémantique,  iudex 
du  vocatfulaire  mystique,  index  des  nom»  propres. 

Quiïlle  est,  maintenant,  la  valeur  tittî-rairo  du  texte  aÏQïi  âtal>li?  A  l'hisloirc 
des  rapports  entre  J'énelon  et  M"*  Guyou,  retracée  par  fauteur  dans  la  seconde 
partie  <le  l'introduction,  il  apporte  une  coulribution  précieuse.  Nous  savons 
qiifill«  lldélitè  tenace  unit  le  disciple  &  la  propliélesse,  même  dans  l'advirsité, 
Josqn'Ji  la  mort;  nous  satoDs  le  rûle  capital  quv  le  gufonisme  envahisseur  a 
Joué  dans  In  vie  relifiieuse  de  t'éiielun,  le  traitsTunnant,  faisant  de  lui  Tapàtre 
deslinô  6  gagner  h  la  bonne  doctrine  le  prince,  l'église  do  France,  presque  la 
rhritieni^,  La  correspondance  fecrètf  nous  permet  de  saisir  sur  le  »ir  celle 
influence  essenlielle  ;  otle  est  la  ckf  de  tnutc  la  psychologie  fénel  unie  nue.  Nous 
assistons  &  la  prise  de  possession  d'une  ànio  jiar  une  autre  âme.  L'arislocrt- 
liqiie  abbé  est  d'abord  un  peu  dallant  et  bautaîa;  l'illuminée,  humble  ei 
llmidc.  Peu  A  peu,  le  charme  opère;  l'ardente  convictiou  de  M'"''  Gajon  attire 
et  séduit  son  correspondant  :  il  demande  des  csplicalioiis  d'abord,  ensuite 
des  conseils  :  *<  Cela  s'approfondit  luus  les  Jours  a.  Soumis  et  docile,  il  9e 
remet  entre  les  mains  de  sa  <•  inamaa  »,  qui  le  guide.  Elle  le  guide,  abb^*  ;  elle 
le  guide  quanil  il  devient  précepteur  du  prince,  ainsi  qu'elle  le  lui  a  pr<>dit; 
il  la  consulte  sur  les  devoirs  d«  «a  cbargis  nouvelle,  et  il  lui  obcil.  Trait  par 
trail,  son  Ame  complexo  et  subtile  se  révèle  à  nous  :  son  lempi-ramenl  ft  la 
fois  ardent  Pt  ffiiblc:  son  excessif  désir  de  plaire:  cette  aagiisse  humaine  qui 
est  1'  commis  des  pntraves  i  ses  pieds  ■>:  l'attrait  qui  lui  fait  recliercher  ce  qui 
est  nouveau,  voire  dangcrtius:  le  cAté  puéril  aussi  de  sa  nature,  qui  le  force 
ft  rire  et  a  sauter,  |)arrois,  comme  un  enfant,  et  qui  lui  inspire  irâ  vers  où  il 
chante  la  sourTrance  pure  sur  l'air  :  o  Mil  ma  ch^re  niftltresfle!  n  : 

Que  la  pure  KootTranc* 

Sans  rtsislance 
Que  ta  pu»  soulTraoca 

CauM  de  bien! 

Cfi  qui  domine,  c'est  le  besoin  de  paix,  de  certitude,  de  confiance  et  d'amour, 
qui  trouve  dans  le  mysticisme  de  son  amie  sa  satisfaclioo.  L'auteur  fait  res* 
sortir  toutes  oes  nuances,  et  bien  d'autres,  dans  une  trê»  fine  et  tria  péaè* 
trautc  analyse,  ni'i  nous  ferions  seulement  plus  de  place,  pour  notre  compte,  à 
la  tendrtrssc  tiumaini'.  qui  se  glisse  inr.onsci<!mment  dans  les  relations  les  plus 
pures  cl  les  plus  îdvatRs;  -  la  mt^me  qui  dj{itait  h  Pope  et&  Stf>lla  dos  appella- 
tions analogues  h  celles  que  Fén<!lon  reçoit  de  M"*"  ()uyoa  ;  «  Farowell,  dearest 
little  MD,  MO,  M»,  FW,  F\V.  FW.  Mo,  Me,  Lele.  Me,  Ule.  Lele,  little  UD...  <• 
(Swilt's  journal  lo  Stella.  'M  mai  fîIS). 

Ces  questions  de  psycholojpe  et  d'histoire,  résolues  par  le  livre  de  M.  Maâson, 
en  appellent  d'autres  h  r^-soudrc.  Il  nous  montre,  par  uti  exemple  précis,  que 
la  méihocie  spiritiielU;  (U;  labbô,  avant  son  iiiilialion.  n'avait  rien  de  mys- 
tique. El  cependant,  pour  que  la  prise  de  pos5ËS»iou  fût  si  rapide  et  si  com- 
plète, ne  peut-on  pas  croire  qu'il  y  ail  eu,  au  moins  indirecl-imcnl,  prépara- 
tion? Par  exemple,  l'habitude  ecclésiastique  dus  examens  journaliers,  des 
expositions  écrites  des  états  de  conscieuce,  ne  L-onstituct-elIc  pas  uo  ache- 
minement vers  lu  psychologie  que  la  correspondance  nous  révéluT  Son  éduca- 
tion antérieure,  et  notamment  celle  qu'il  reçut  au  sémiuatre,  s'il  était  possible 
de  la  reconstituer,  seraient  sans  duutv  riches  en  enscignt'iiieRls  sur  sa  prépa- 
ration au  myàlicisme.  El  de  la  niCme  façon,  on  souhaiterait  que  la  lumière 
nouvelle  jetée  par  le  livre  sur  une  période  de  la  vie  de  Fénelou  éclairât  aussi 
les  périodes  postl^rieuros.  Fa  d'autres  termes,  l'esprit  critique  et  la  nnesse 
psychologique  dont  le  livre  de  M.  Masson  fait  preuve  font  espérer  que  nous- 
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derrons  un  jour  <i  l'auteur  la  connaissauce  complèle  du  Féaeloa  qui  nous 
maaque  pqcok  jusqu'ici  —  le  irai. 

PAfl  Ihuno. 


Pa«c*l  ei  soa  temps,  par  Foxtuxat  Strowski,  proTesseur  il  l'Univcraité  de 
Bordeaux.  —  Première  piirtia  :  de  Muolaifine  à  Pascal.  —  Paris,  librairie 
Pion,  1907. 

M.  Slrowski,  que  sa  travaux  antérieurs  stir  Mini  François  de  Sales  et 
Montaiitnc  prèparaieni  &  celle  lAchc,  a  entrepris  de  noi»  décrire  l'état  deï 
tmci  dnn;  l(^«  tcm|i«  qui  ont  pr^oéili'r  la  venue  de  Pascal.  Il  nous  fait  espérer 
anc  semblahle  élude  sur  les  ronlemporains  du  philosophe.  C'est  là  une 
contribution  utile  k  la  litléralure  pascalicnne.  si  ahondante  depuis  quelques 
années-  —  Les  dcrniL-pcs  enquêtes  qui  ont  élc  faites  sur  Pascal,  très  cons- 
ciencieuses. BC  sont  en  gf^ni^r&l  coDcentrùes  autour  de  Pascal  et  de  son  eolou- 
rage  immtïdial.  Sainte-Beuve  a  onreloppé  Pascal  de  [>orl-!toyal,  mets,  somme 
toute,  de  Port-Royal  seulement.  Il  restait  k  jeler  un  coup  d'œil  plus  étendu 
sur  l'ëtal  fiéD^ral  des  ««prils  avant  l'apparition  de  Pascal  et  à  cdlâ  de  lui. 
Telle  est  I  entri^prisc  de  M.  Slrowski  :  il  nous  apporte  aujourd'hui  les  premiers 
résultats  de  ses  reclierches,  —  li  met  à  nous  les  exposer  une  courtoisie  que 
ne  connaissenl  plus  beaucoup  les  bislonctis  litléraires  de  notre  temps.  Ce 
n'est  pns  Ih  un  redoulable  io-oclavo,  hUi  de  citations  entri:  lesqaelles  se 
glisse  humblement  la  prose  de  l'aulcur.  Le  livre  est  bref,  vif.  alerte,  d'une 
forme  un  peu  courte  parfois  et  pr<!cïcuse.  mais  rapide  H  ilègante. 

Le  vif  iiiLérét  que  j'ai  pris  à  la  Icctui'e  de  cet  ouvrage  m'engage  a  formuler, 
toul  en  indiquant  îionimairement  qui.-l  en  est  le  contenu,  quelques  objections. 
J'ajoulo  qu'en  ces  malir<res.  si  tlottanlcs,  si  ondoj'antes,  si  insaisissables,  —  il 
s'Bf^it  d'interprétations  et  de  statislitiues  mors.les,  —  les  objeciions  sont  loti- 
jours  de  mise.  Ou  elles  recliQent  l'auleur.  ou,  le  plus  souveut,  elles  l'ublijjenl 
k  se  préciser. 

H.  Slrowski  nous  montre  d'abord  brièvement  à  quel  besoin  r^poodirenl  la 
Reforme  d'abord,  la  r.ontre*Hèforiiiation  ensuite.  —  Voici  l'homme  moderne. 
Il  se  s^nt  comme  individu.  L'antiquité  lui  h  riv«lé  •  rbonime  »,  qu'il  examine 
en  lui.  Et  ce  mélan^ï^  de  bien  el  dr  mai,  de  viles  impulsions  et  de  hautes 
aspirations,  lui  ejl  une  singulière  énismc.  r«tle  éni^^ine,  le  calvinisme  la 
TiïsoDt  brutalement.  I.hommi:  est  prédestiné  :  il  est  si  corrompu  qu'il  ne  peut 
rien  par  lui-même  pour  son  salut.  Kl  une  Apre  et  austère  discipline  indivi- 
duellu  s'impose.  Celle  discipline  répugnt;  au  Kran^i»  moyen, qui  eïtd'humcur 
sociable,  d'esprit  collectif  et  mondain,  rjui  Accepte  sa  morale  du  deliors  et  ne 
la  cK-e  pas  intcrieii rement.  Ce  pessimisme  répugne  au  vague  optimisme  qu'U 
Apporte  dans  tan  juyemcnl  sur  la  vie.  Saint  Krançois  de  Sale!)  accepte  le 
C&raetérc  arbitraire  du  premier  coup  de  la  grAce.  Mais  —  et  ici  un  rapproche- 
ment Ingénieux  avec  les  ibéorie-s  amoureuses  de  l'Astrée  éclaire  la  question, 
—  s'il  ne  dipcnd  pas  de  nous  de  déposer  la  semence  de  cette  plante  dans 
notre  Ame,  il  est  en  notre  pouvoir  de  k  l'aire  germer,  croître,  s'épanouir.  La 
eoQlrcrérormatiOD,  disciplinant  la  vieille  religion,  i«nd  la  France  au  CAlholî- 
cJMXie. 

Mais  ce  catholicisme  renaissant  est  menace.  De  deux  cAtis  on  nous  montre, 
à  la  Rn  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvii',  que  l'on  peut  se  passer 
de  Dieu  :  l'on  peut  s'en  passer  par  orgueil,  comme  les  stoïciens,  on  par  scep- 
ticisme et  dérèglement  de  la  vie,  comme  le»  libertins. 

M.  Strowski  étudie  le  courant  ^totcien  dans  ses  origines  et  son  dévelop- 
pemeut.  Il  nous  en  montre  les  premières  raanifeatalio'ni  clicz  Jean  de  (Zoras, 
ce  magistral  toulousain  qui  a  traduit,  en  f358,  de  l'Epicteie  apocrypbe  «o 


302 


MEnic  d'histoire  urrÉitiiiiE  de  u  i'RA.\ct. 


le  christianisant.  J'^ouU  que.  vers  ce  temps,  si  blancs  qu'ils  fussent  d'Aris- 
tole  et  de  Cicéron,  les  letlrt-s  ne  laissaient  pas  d'écouter  parrois  des  toÎx 
slolcieoQes.  Denj-s  Lambin,  qni  précisi^ment  est  en  correspondance  avec 
Coras  entre  lUb'l  et  ibâi,  lient  h  de  certains  endroits  de  ses  lettres  (encore 
inédiles)  de&  propos  stoïciens  iiui  ne  .loni  pas  trop  d&ns  son  cnrACtèrc. 
Et  ceci  est  l'indice  d'une  mode.  Le  3  des  Ides  d'oclobr«>  iâriS.  il  èonl  h  son 
nnii  Pr^'ïot,  A  propos  de  riiicerliliide  de  ^a  ïiituAtiuii.  compromise  pur  une 
maladie  du  canlinal  de  Touruon  :  •■  Non  *uiri  lanieu  ita  Iractus  ut  me  uuimus 
ffuem  iii  ivbus  mcis  adver^is  pradrrili»  prurstare  consuevi  de^eruerit.  Ego 
foiluriai'  adolc»ctfns  non  (xssi,  nvduiu  av  Tir  quidem  c<^daui,  cum  jiussim 
innocenter  actae  ntae  et  vîrtutis  m«ae  conscientia  prueclai-e  muatt^ntari  ". 

MeotionnanI  ensuite  l'ohscur  lliraudeau,  M.  Slmw^ki  arrive  A  Honlaîiifne. 
Et  les  pa^e»  qu'il  lui  cuuttacre  sont  tout  k  fait  cuni>use»  et  dipoes  de 
remarque,  fïuisluve  riauLvrt  diMit,  —  ou  i  peu  prè»,  —  &  Guy  de  Haupas- 
sant  :  quand  un  veut  décrire  un  feu,  il  faut  le  rvgarder  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
ressemble  plu»  â  aucun  autre  feu.  C'est  daus  une  certaine  mesure  ce  que 
M.  Sliowitki  a  fait  pour  Uoolai^ne,  avec  lD(|uel  il  a  passé  quelques  snnéej 
de  sa  vie.  Son  MonlaïKne  est  Irt-s  particulier.  Il  ne  ressemble  â  aucun  autre. 
Diions  d'at>oril  que,  comme  la  laî&oo  mcme  de  l'iiomme,  Monlutgne  est 
■  pliable  "  eu  tout  sem.  Ou  lit  ce  qu'où  veut  un  peu  daue  tous  le»  ècriTains, 
mais  il  n'en  est.  ^ukti:  qui  se  prête  mieux  k  rct  exercice  di.>  la  pensée  que  le 
cbau^eant,  incertain  et  divers  aultrur  des  Essais.  On  a  quelquefois  e»S3yé  de 
le  lirrr  au  Cbriîlianisroe  !  Ce  que  U.  Slrowski  voit  dans  Muiilai^ue,  celui  d«a 
édition»  de  Ij8«,  82,85,  celui  des  deux  premiers  livre»,  c'est  Mitlout  un  stoï- 
cien. Il  constate  qu'il  est  attiré  vers  S^nèque  et  Plularquv.  D'accord;  mai» 
e:-t-ce  bicu  par  un  tempérament  Kloîcien  que  Montai^jm:  cs.t  cunduit  n  les 
aimer?  Ce  Ga^coo  pourail  goûter  le  sljle  à  racettes,  les  coulinuolles  trouvaille», 
les  iluieia  titia  de  c«l  hispano-romain.  Quant  à  Plutarque,  Moutai^tue,  comme 
tout  son  siècle  encore  nouveau  aux  choses  de  l'esprit,  se  d<ïb-'cte  voloiiliet» 
aux  anecdote»  et  aux  récils  :  Plutarque,  pour  les  lecteurs  d'Amvol,  forme  en 
quelque  sorte  la  Iransilion  entre  la  chronique  et  l'Iiiiîtoire  réllcchie.  \.et  cila- 
tiuQs  que  niiUâ  fuit  M.  Slrow^ki  montrent  souvent  MoiitaignL-  bien  épicuric-u  au 
sens  où  ui'us  eulenduiis  aujourd'hui  ce  mot  :  s'il  se  persuade  que  U  douleur 
et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux,  s'il  en  enlève  ce  qu'y  mettent  It-s  -  appréhea- 
sîuns  ",  s'il  te  tait  des  r('i)ètilinns  di'  la  mort  pmsr  la  pofllcr  et  l'essayer 
par  avance,  c'est  évidemment  pour  t^e  caUcutrer.  capilunniT,  "  eucroAter  » 
et  «  6paiï(ir  ".  Et  M.  Slrowfilii  reconnaît  lui  même  q^u'avec  l'Apologie  le 
stoïcisme  Ë'i-mporLc  cunime  tout  le  reste.  Il  ps.4aie  de  t^auvi^r  la  situation 
eu  nous  apprciianl  que  en  sloTcii^me  vit  par  une  "  înlerprétation  des  faiti  », 
devient  quelque  chose  de  prati(|ue  et  d'inK'rieiir.  Oh!  saus  Ouute!  et  de  Si 
inléricur  qu'il  faut  avoir  de  bon;)  veux  pour  le  distinguer.  On  s'étonne 
après  cela  de  vuir  Montaigne  <■  rclerer  le  Portique  »  (p.  47),  —  ce  qui  est 
un  geste  bien  avaningeiix  pour  lut.  ~  11  a  promené  h  travers  le  monde, 
-  l'image  j^^duisanle  rie  la  sagesse  nouvelle  .■.  Il  est  vrai  que  cette  sagesse 
nouvelle  est  un  n  siciirisnie  accommodé  ô  la  bordelaise  »,  et  il  faut  avooer 
que  c'est  là  une  sauce  qui  te  modifie  beaucoup.  —  Il  m'apparnlt  bien  que 
Montaigne  n*a  emprunté  au  slokisme  que  quelques  crins  pour  donner  un  peu 
de  consistance  aux  plumes  de  son  mol  oreiller.  —  M,  Sirowski  retrouver» 
Monlaif-ne  avec  son  iroiaième  livre  de  1588  et  les  notes  qu'il  ajoutera  ensuiteft 
ses  Essais,  lorsqu'on  passera  aux  tiberlins  dont  il^  deviendront  la  Bibif.  C'est 
\c  Montaigne  complet,  va  réalité,  qui  aura  une  inflnenre  irè?  large.  Mon- 
taigne est  fort  peu  stoïcien,  et  ce  n'«t  pas  comme  stoïcien  qu'il  a  eu  une 
iuOuence.  —  Il  n'en  subsiste  pas  moins,en  conclusion,  que  M.  Strowski, 
CQ  appuyant  un  peu  trop  sur  certains  traits,  a  cependant  indiqué  un  Mon- 
taigne plus  »  5uccci>sir  »  qu'on  ue  l'avait  (ait  uvaut  lui.  Entre  le  pn-mieret  le 
dernier  Montaigne,  il  n'y  a  pas  même  autant  de  distance  qu'entre  l'auteur  de 
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X'Avtntir  de  tu  .<ri«n«  et  c«lui  dot  Drames  philoiophiqua  el  des  FeuUtei 
(Uiaetues.  ilouiai|,;ii(t  rc6te.  eu  bloc,  asMz  ooDforme  h  l'image  qoe  doune  de 
lui,  à  itiatiilt»  reprises,  son  atrJèra-oeveu  !^atnte-Be^T«.  Mais  il  y  a  quand 
mAmc  de»  uuaiiovâ  divenea  qui  le  colortfut  nvx  diverses  heures  de  sa 
destiDcc.  et  U  faut  savoir  gré  ft  U.  Strowski  de  nous  avoir  aidé  à  doos  les 
préciser. 

H.  Slrow^i  étudie  ^ncccssivemeut,  ci>nime  néo-stoïciens,  Ju^le-Lîpse  et 
(luDlaurae  du  Vair,  qui  ebrisliauisentle  stutclsmc,  pas  a^sez  pourtant  pourne 
pas  laïciser  le  L'hristiaDÎsiue  et  scandaliser  Pascal. 

M.  Strowski  découvre  ensuite  du  stoïcisme  dans  Balzac,  encorf  qa'il  rallie  te 
PorUqao,  air  Itatzoc  Tait  une  fin  coura^^use.  donc  stoiqiie;  du  slotcisnie 
encore  chez  ce  prudrni  Toorangeau  de  Descartes;  du  silotcisme  encore,  et  avec 
plus  de  raison,  d.-ins  le  théâtre  grandiloquent  de  Corneille.  Il  conclut  :  a  Van 
l'année  16-Ui,  en  France,  le  plus  grand  écrivain  en  prose,  Baltac,  le  plus  grand 
philosophe.  Dfiscartcp,  le  plus  frand  poêle.  Corneille,  sont  tnot  remplis  d« 
l'esprit  sloteieii.  L'esprit  stoïcien  .■^'e.'ît  nniTeraeUi'nieiU  insinué.  »  —  Cette 
Ih^  me  par&ll  avoir  quffiquf-  parenlè  avec  ci-lle  que  80ul4>nait,  ingénieuse  et 
eoDiestable.  M.  Krantu  lorsqu'il  retrouvait  partout,  au  xvii*  siècle,  l'esprit 
cartésien.  La  virile,  c'est  que  le  xvii*  siorle  était  rationaliste,  tendait  h  l'uni- 
verset,  et  que  l'ti^uvrR  cartésienne  est  une  de  ses  ntaniTestations;  A  la  fois, 
comme  toujours.  cITcl  et  cause.  De  nitVme  ces  années  dont  il  nous  est  parlé 
tant  nn  temps  d'cir^ueil  et  de  force.  Beaucoup  de  personnages  de  ce  temps 
•ont  des  prodif:c.<(  de  volonté,  ils  savent  prendre  des  déterminations,  changer 
4'aUitode  sans  hésiter,  se  renoncer,  faire  face  à  la  vir,  a^tr,  créer.  Ce  sont 
des  héros,  des  ■'  snrhnmmes  ••  admirés  de  .Nietzsche.  Ils  s'apparentent  donc 
avec  le  siolctsm(\  snnvent  se  n-ncootrent  avec  ses  attitudes,  quelquefois  lui 
empruntent  ses  formules.  Mais  peut-on  les  enrôler  catégoriquement  dans 
l'arma  stoïcienne? 

Le  sloicMme,  en  appar<>nr«  allié  de  l'Église,  ehez  Juste-Lipse  «mmic  chez 
da  Vair,  est  au  fond  laïque,  apprend  à  l'homme  à  se  passer  de  Dieu,  lui  fait 
perdre  le  sentiment  de  sa  mi.<ère.  Appnj'é  sur  sa  volonté,  il  n'a  pins  besoin 
dVtai  t«umAlurcl.  Il  se  peut  ti't.1  bien  que  derrière  le  .stoïcisme,  admiré  et 
combattu  dan^  Teutri^tien  avec  M.  de  Sacy,  Pascal  ail  entrevu  on  orgueil 
indéllni  et  cxtrn-stuicien,  bcaui^oup  plus  répandu  que  U  dortrtnc  même.  Aus» 
bien  tout  se  lalnsc  :  la  lilti^rature,  qui  depuis  longtemps  n'apparttnnt  plus  &  la 
«  cler^c  ■■;  la  diplomatie,  h  Sluiisler  et  k  Osnabrûck;  —  et  mèniT!,  chose 
sans  exemplo  jusqu'alors,  la  vertu. 

Hais  d  (-tait  des  compaj^iions  qui  se  passaient  mOme  de  la  vertu.  Et  e'6taienl 
les  libertins  proprement  dits.  M.  Strowski  a  éont  une  paye  eurienso  sur  la 
génération  qui  se  lève  au  lendemain  de  la  pacJIlcatioo  générale  opérée  par 
Henri  IV  :  •>  Toute  une  nouvelle  génération  atteint  alors  VUge  d  homme.  Elle  a 
sabi  le  contre-coup  des  guerres;  elle  a  été  ékvée  au  milieu  de  la  démoraliu- 
liOD  générale...  Rlle  n'a  pas  l'énergie  des  homme:)  d'hier  qui  sont  les  vieillards 
d'anjourd'hui,  elle  n'a  pas  vit  enivrée  par  une  rérrlation  de  l'humanisme  et 
de  l'antiquité,  elle  n'a  pas  eu  »oif  de  ta  vérité  et  du  martyre...  Il  y  a  autour 
d'elle  tant  d<> lassitude!  C'est  une  g<:-nération  de  beaui  esprits  et  de  libertins, 
nés  pour  le  seul  plaisir,  et  prête  pour  l'incrédulité  pratique...  Elle  n'a  pas 
d'idées  très  claires;  tonte  philosophie  lui  fait  défaut,  et  d'une  façon  générale, 
elle  msn<iue  de  volonté.  Ce  qui  exige  de  l'Ancrgic  l'épouvante.  Klle  voudrait 
bien  faire  fortune,  mais  sans  peine.  Elle  se  tonlente  d'élre  heurensc  au  jour  le 
jour  parmi  les  plaisirs  bAs  et  les  faciles  voluptés.  »  Si  M.  Strowski  avait  voulu 
crayonner  un  porlrail  de  nos  contemporains,  on  pourrait  le  trouver  un  peu 
chagrin,  mais,  somme  toute,  assez  jusl*>.  Mais  il  précise,  par  une  date,  les 
gens  dont  il  pnrle.  <>  Le  pamphlétaire  hardi,  (grossier...  qui  nous  peint  cette 
ItéaératioD,  c'est  le  p'ire  Garasse  »  i;iS23V  —  Alors  nous  !iomme»  quelque  peu 
léloaoés.  Nous  voyons  par  l'imagination  celle  fin  du  régne  de  Henri  IV,  où  les 
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familles  sont  nombreuses,  le  commerce  ojmlcnl.  l'agricullure  (irûspi-M,  — 
nous  voyous  les  biéi  onilukr  sans  fin  par  les  plaines,  cl  les  «  Sullys  »,  tes 
arbres  superbes,  qui  pousseat  leurs  premit^res  remlles  su  bord  de»  routes. 
De  tous  les  côtés  liouidotineal  el  chantent  les  marteaux,  les  llêaui,  les  métiers. 
Cette  géoérftlîun  ()ui  »  manque  tle  roLunté  •>  v&  applaudir  les  héro»  de  (>>r- 
ncille,  voir  Itichetieu  créer  la  Kraiice,  couver  ic  vainqueur  de  Rocror,  humilier 
la  muisoM  i]'EspaK"C<  eiiToncer  pour  jamais  nou«  terre  le  ilanuonitim  meri- 
dianiim  Elle  va  rnirc  surgir  Porl-ltoyal  tle  rtiérofiiue  r«mille  de»  Arnauld... 
Cette  Kén^ralian  qui  i>  n'a  |>fts  didces  1res  claires  >i,  va  i;réer  la  philosophie 
moderne  lUns  le  poêle  où  llcscarle»  s'est  retiré  pour  queiques  jours.  —  Je 
verrais  plul<M  dans  le  groupe  de;»  liberlian  une  brani:he  toile  pnussêe  par  cet 
arbre  puissant,  plein  de  j>ëve,  et  que  les  rudes  jardinier»  n'ont  pas  encore 
émondëe. 

M.  Strovski  est  fort  sévère  pour  les  libertins.  It  nous  raconte  mt^me  la  fin 
de  Vallée  avec  un  petit  air  guilleret  qui  nous  surpr(;»d  un  peu  :  »  Ilonsard  le 
foudroya  dans  untï  belle  pièce.  Le  Cliâlclet  s'empara  de  lui.  il  fui  brûlé  par 
une  sentence  du  y  février  i'Jli.  11  ne  lit  pas  ccoIp...  »■  de  mtmc,  il  se  montre 
fort  dnr  pour  Vanini.  La  carrière  de  Vanini,  il  est  vrai,  n'est  pas  matière  K 
bi'eviaire.  Mftis  sa  niotl  csl  irfrs  belle.  Aiidi'imo  alie^ntmento  a  uiofirc  ihi  filo- 
iofo...  Je  suis  sAr  (ju'il  jr  a  des  amuteurs  d  i^ncr^ic  'lui  ne  la  goOteronl  pas 
moins  que  la  ■  journée  du  guichet  >.  Le  genre  de  beauté  est  un  peu  dilTéreat, 
mais  il  a  son  prix.  El  Lecontc  de  Lisle  l'a  très  bien  senti  dans  son  Uùlomuste 
(Poèmes  iragiqucsi. 

I^e  vteux  mécréant  de  Perrens,  qui  esl  cité  un  peu  dédaigneusement,  en  note, 
par  U.  Strowski,  et  qui  a  été  excommunié  asse^  vertement  par  H,  V.  Giraod 
dans  son  livre  sur  Pascal,  a  p'ïut-être attribué  un  peu  trop  d'importance  aux 
libertins  du  lemps  de  Louis  Xlll.  Il  ne  l'audrait  pourtant  pas  trop  emboîter  ie 
pas  au  père  Garasse.  Ne  faisons  pas,  de  ces  euTants  perdus,  des  héros  el  des 
martyrs:  mais  ne  voyons  pas  non  plus  en  eux  des  criminels.  Us  furent  surtout 
des  victimes.  Hélas!  c'est  souvent  le  métier  de  l'homme. 

M.  btrunfski  nous  expof>e  ensuite  l'irilluencc  de  Cltarron  ~  m<it  inisrpréték 
cause  lie  sa  méthode  d'expositinn,  —  et  du  dernier  MonluiKui;  sur  tes  liber* 
lins.  11  conclut  en  nous  inonlrant  le  manque  di;  sérieux  du  ces  liburliiis, qui 
se  sont  mis  Uôth,  de  la  science  et  hors  de  la  (it-nsée,  alur»  qu'uiit;  conciliation 
se  produit,  notamment  avec  le  père  Mcrseniic,  entre  Li  science  el  In  religion. 
Ceci  e^t  très  imporlanl-  M.  Strowskt  nous  montre  que  \ii  câlbulicismc  u  liua- 
lement  triomphé  nu  XVII'  siècle  parce  qu'il  avait  mi<>  de  son  cAtâ  ce  qui  est 
l'essentiel  de  l'homme,  la  discipline  morale,  la  dis<:ipltue  scienlilique,  les 
moyens  de  savoir  et  de  pouvoir.  li  y  a  la  un  averfi'î.'iemont  que  la  démocratie 
pourrait  peut-être  méditer,  si  elle  veut  faire  feu  qui  dure. 

Kntln,  .intionçnnt  la  suite  de  ses  étude»,  M.  SLrr>wski  ii^sume  bri^vcnneat 
l'effort  chréttCQ.  Il  nous  m^onlre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes  compromettaitl 
l'avenir  religieux,  les  uus  par  leur  relâchement,  les  autres  parliiur  intraosî* 
geance. 

Somme  toute  ce  livre  fait  tcflàchir,  fait  discuter  «on  s'en  est  piïut-être  trop 
aperçu),  et  décrit  avec  beaucoup  d'ingéniosité  une  ligne  de  pensées,  de 
croyances,  une  série  «uchaJnée  d'états  d'dnics.  J'ai  simplement  voulu  proposer, 
non  imposer,  quelques  retouches.  Et  je  sauliaile  que  oes  retouches  soit  elle«- 
nacmcs  l'elouohées. 

IIemii  PuTE2. 


Estai  sur  1  histoiro  du  ThéAtre  celtique,  par  A.  U  Brai,  1901. 

Ce  remarquable  travail  iatëressc  au  moins  indireciemeot  l'histoire  de  la 
iitUralure  française,  puisque  les  mystères  bretons  sont  à  peu  près  lotis  Issus 
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de  nos  myslirttï  «n  Unguc  romane,  el  ilirecl«mfiit  l'bisloire  liltiraire  de  U 
Fraiw'i!,  putsquL>  ce  qui  en  ta'il  l'objcl  eu  ftrande  (larlie,  c'mI  le  ■Ji'veloppenient 
du  théilre  armorit-aio. 

CelUt  eoquCle  sur  le  théAire  celtique,  ronimencAe  aiec  sniDur,  «rcc  passion, 
par  uu  Breton  qui  aime  sa  race  v\  fe  ^«^aieiles  siens,  aboutit  k  une  décepUoD. 
Il  faut  graodcmenl  louer  M.  I^  Ilrat  de  qb  pas  nou>  l'avoir  caché.  Trouvant 
qoe  le  'Irame  celliqoï'  H'exi"!*  mi-Te,  M.  te  lirai  pouvait  élro  forleiaent  lente 
«le  le  cR'er.  Il  n'y  eâl  pas  uianr^ué,  s'il  avail  eu  l'humeur  uuilacieu5v  et  le 
9anK-i;ène  île  La  Viliomarquê.  EL  son  talent  et  wn  ima^iDatiou  l'en  rcnduent 
capalile.  Mais  il  n'a  pat.  roulu  renouveler  le»  fantaisie»  île  Slarpberson  cl  du 
bon  .N«rcift»«  Qu«Ili>>n.  u  Le  tliêdlre  des  Celles,  écril-il  dans  sa  conclusion, 
n'a  de  ccltiqur  <[u<-  la  lanjiue  -  «oila  le  résultai  purement  n^f^aliF auquel  semble 
aboutir  eviti-  lon^uv  élude,  si  bii-n  que  j'ai  l'air  d'aroir  écrit  l'histoirf  d'un 
lbéllr«  qui  n'existe  pas  ••  [p.  ôI5}.  il  a  pourtant  uoe  austfre  mais  réelle  cou- 
«otalîon,  celle  d'avoir  dit  la  vérité,  et  dans  un  domaio«  où  il  est  périllpux  de  la 
«lire  contre  .<  lesapAtres  du  cellisme  i  loui  prix  »  |p.  olftl.  Il  n'a  pas  Tait  non 
plus  œuvre  inutile,  puisque  ces  "  Ira^tidies  -falotes  ••  ont  einpAcbé  l'imantinalion 
bretonne,  conlinèe  dans  sa  presqu'île  etdans -ta  langue,  de  €  mourir  d'inanition 
depuis  le  XV*  siMe  Jusqu'à  nos  jours  "  ,p.  5181. 

Si  l'on  ae  k'altachail  qu'A  c^  aflinnalionti  un  p'.<u  découragées,  on  serait 
tenté  de  nêftli^er  ce  livre,  d<?  cioire  qu^  c'est  «iuiplcmeut  une  contribution, 
sur  un  point  qui  o'vst  p.i»  es»«iillel,  à  l'étude  de  Ih  lit(«.iralure  celtique.  l>n 
aurait  grand  tort.  Sur  celle  in.Ali<^re  infertile  et  petite,  M.  Le  Bra»  a  écrit  un 
livre  du  plus  (^rand  cbamie.  On  y  trouve  toutes  les  qualités  igue  l'un  a  ^oûtées 
dans  ses  ouvraces  d'tniaKtnaliot)  Kien  de  plus  vivant,  de  plus  amuitanl,  de  plus 
émouvant  parfois  que  ses  pa^es  liur  l'admirable  Luzel,  sur  les  copistes  des 
roanUKrits,  sur  les  rtiprésentaliitns  pupulaîres,  —  sur  aes  propre*  rechercbes. 
On  iiuit  l'auteur  à  travers  le^i  eampn^nes  bidonnes,  n.ux  veillées,  dans  les 
salles  basses  des  fermes  isolées.  M.  I.e  Hrai,  parlant  d?  la  <•  chasse  aux 
mjrstères  >■  4  laquelle  se  livra  l.utel,  fait  celle  réilexînn  :  ••  J'ai  Men  envie  de 
dire  qu'il  n'y  a  peut-titre  pas  beaucoup  d'épisodes  d'ua  înlérùL  plus  drama* 
tique  dans  toute  l'histoire  du  thvdlre  breton  »  ip.  I76\  On  pourrait  appliquer 
ccltB  remarque  &  l'auteur  lui-même.  —  Il  arrive  souvent  aux  archéologues  de 
parcourir  une  longue  ruute  pour  relever  une  inscription  banale  sui  une 
cloche,  sur  les  murs  d'une  église-  Mais  avant  d'arriver  au  but  de  leur 
excursion,  ils  ODt  traversé  de  vastes  campagnes  lumineuses,  de  fraîches  et 

sfondes  vallées.  Si  les  débris  du  passû  n'ont  pas  répondu  a  leur  attente,  ils 

l*ODt  cependant  pas  perdu  leur  peine.  Ils  reviennent,  l'esprit  plein  de  siti-s 

'Forestiers  et  d'aspects  léfiendaires.  On  a  un  peu  cette  impression  quand  on 

férue  le  livre  de  M-  Le  llraz.  Cela  suflit  pour  le  recommaruler  k  tous  ceux  qui 

altocbcot  encore  quelque  importance  à  ces  choses  un  peu  surannées,  p&ralt-it, 

qa'on  appelle  ['ima^uistion,  le  goi'it  el  le  talent. 

Je  voudrais  briisvemeni  indiquer  leiî  ri-iultals  f^^uéraux  de  l'vnqu^îte  meuéi? 
par  V.  Le  Bru,  et  présenter  ensuite  quelques  observations  sur  lu  dvstjaée  du 
tbéiUre  ches  les  Celtes.  —  Pour  la  uommodilii  de  la  discussion,  Je  ne  m'atra* 
cberai  pas  à  suivre  exactement  le  plan  de  l'ouvrage.  —  En  Irlande,  pas  de 
IbéAtre.  —  En  Galles,  un  développement  très  faible,  el  qui  vilttur  dr^scmpruuUt 
f^ls  en  Angleterre.  Les  comédiens  les  plus  expressifs  et  les  plus  ^o'^tés  du 
pays  de  Galles  sont  les  prédicanls  niélîiodistes.  —  Les  mystères  cornouail- 
Jaia  sont  un  ^enre  importé,  d'oriniiie  an^ilo-normande.  (J'ajouterai  que  le 
personnage  un  peu  vigoureusoiiR'nl  U«c>^  de  1»  forgeronne,  uxor  fahti,  dans 
la  Passion  du  Christ  \\>.  tl8  et  \i*i\.  ■■st  un  t.vpe  de  m^Rèrc  trôs  répandu 
dans  la  littérature  augUiso  du  moyen  Agu  ;  aiiiïi  la  IVi/c  of  linth  dons  les 
contes  de  Caalorbéry;  la  femme  do  .Noé,  piquante  commo  un  chardon  [aa 
«Aorp  os  lh}isti/ile'  dans  les  miracte  plays.) 

Le  théfltre  breton  est  t^^&  abondant.  Il  comporte  t'iU  et  quelques  mystères 
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CODDUK-  Kt  les  Drctoiis  font  passionnés  pour  leur  lh4&tri>.  L«*  manuKrit  'l'une 
pi«c«  est  lia  objel  précieux  qu'on  loue  pour  des  Bonimi's  aatvt  êlov^es.  Les 
rvprcsi-'utatious^onlutt^roE  t'-Ti>nement.  Contre  les  elTorts  du  cl^rué, contre  le« 
les  arrêts  du  farlomotil.  elles  s'acharuent  k  vivre. 

Les  premiers  texU-s  eu  langue  celtique  qui  ue  soient  pu  dm  ucte»  ou  des 
chartes  apparaÎMeat  4  la  tin  du  xv"  siècle.  Toute  cetu-  cultun-  aruiuricaine 
ewl  de  source,  d'inspiration  françaises.  Rien  n'y  est  ori)iiual,  ou  peu  ?>Vn  faut. 
C'est  en  CVS  matiàruK  le  pays  «  ^allo  "  qui  vst  l'itiitiateur.  Ijo  Vutinctuis  et  le 
TrégorroU  sont  in  patrie  du  tli6.lirc  breton  parce  qu'ils  sont  respectivement 
|>rè8  de  Nantes  et  d<.>  Hennés.  D'ailleurs,  dit  H.  Le  Hrai,  »  un  n'a..-  pas  encore 
suDlsaniineut  démêlé...  le  rôle  du  facteur  Trançais  dan»  U  formation  de  l'esprit 
breton.  A  l'étudier  de  plu»  pri^s.  on  s'apercevra,  j'en  suis  sur.  que,  mt^ine  dans 
le  champ  de  la  littérature  populaire-,  ue  rdle  a  été  beaucoup  plus  ooiisidârable 
qu'où  ne  l'a  cru  jusqti'À  ce  jour  ■>  p.  370'i.  Il  Taut  «voir  un  singulier  courai^e  et 
une  belle  loyauté  intellectuelle  pour  tenir  un  pareil  langage,  quand  on  est 
poêle  et  breton. 

Les  sDjetii  les  plu»  Urelona  en  apparence  viennent  d'ailleurs.  Saint  Uwenolé 
et  saint  Yres  enrichissent  sans  vergogue  leurs  légendes  d'emprunts  Tails  aux 
iBuvres  françaisef.  \a  vie  de  Louis  Kunius  est  puii^te  il  des  M)urces  qu'oui 
connues  Calderan  et  Lope  de  Vèga.  La  vie  de  sainte  Trj'pbine  a  été  prise  tout 
entière  dans  la  romanesque  histoire  d'Hirlaiide  îiinocenle  et  pt;r&écutée  par  le 
H,  (^ruiers.  lequel  l'ûïait  lirt-e  d'un  manuKnt  «ulunoie,  —  laveutions  légen- 
daires DU  roman'-sques,  tout  est  d'origine  fraoçaîse. 

E(  pourtant,  nous  dit  M.  Le  Itrai  nu  début  de  son  livre,  les  Celtes  avaient  le 
sens  dramatique.  C'est  ]k,  dit  M.  Le  Draz,  un  cdtê  de  leur  Kétne  qui  n'a  pas 
été  signalé  par  Henan.  bien  qu'il  leur  ail  accordé  luus  les  dons  poétiques,  (''est 
que  Henan  peint  les  lli-etons  un  peu  d'après  lui-niéme.  et  tend  a  "  renaniser  « 
les  Celtes.  Mais,  depuis  une  quarantaine  d'anciée».  un  Celte  nouveau  s'est  révélé 
Tébément,  passionné,  épris  d'aclion  violente.  M.  Le  firaz  nous  cite  des  Iragments 
de  l'époqu*»  primitive  dirlan-le,  notamment  l'épisode  si  connu  du  cochon  de 
Mac-I>Htb(S  et  il  ini^iste  (p.  X»  sur  le  «  caracti-re  »  cl  le  i-  tour  ùininemenl 
dramatiques  :•  do  cetlu  poésie.  Db  mSnie  il  dégage  ksiiénieuts  dramatiques 
des  MaUinogicm.dc^  i|iweriiuu  Rreiz-Izel.  M.  Henri  Bataille  a  eu  peu  de  chuses 
à  faim  pour  transporter  au  thé>ilra  la  gwL<rz  du  lannikt'  Cuquard.  {Oui,  mais 
retenons  cependant  qu'il  y  a  Tallu  le  tour  de  main,  l'babilcté.  l'ingéuiositô 
de  t'c  1res  âuupl-:  cl  très  admit  mëridinnal,  qui  avait  lu  Mactt:rlinck  |  première 
manière',  savait  prendre  le  vcnl.  eL  donner  a  la  li>|/uiide  le  Jour  qu'il  Tallail 
pour  plaire  au  pubiic  d'avanl-garde-i  Enfin  M.  Le  Braz  arrive  k  ùvilc  cour- 
tatalion  :  •<  A  cunsidéc-er...  la  liiti'ïraturc  ()l>s  peuples  Cflliques  ou  ce  qu'elle 
a  produit  de  plus  mafiuant,  c'est  moins  t^on  carao'ère  lyricfue,  éiiiqnc  ou 
romutkcsque,  <^'onunu  K'  veut  K<'nail.  que  son  L'araclèi'C  dramatique  douton  est 
frapptï.  l'art&iil  il  n'L'-tl  pas  vrai  que  les  Celtes  aiiMit  élé  par  lempêruineiit, 
et.  en  quelque  sorte  par  dr-tlnitiun.  impropres  à  l'art  du  ihMlri;.  Plutâi  en 
avaienl-il»  le  don  nalir.  rinatinct  impérieui,  et  j'ai  presque  euvic  d'écrire, 
la  voRslion.  »  —  C'est  cette  conclusion  que  j'essaierai  de  discuter  tout  à 
l'heure. 

Si  donc  les  Celtes  avaient  le  don  théitral,  pourquoi  n'ont-ils  pas  créa  de 
IhMtre  digne  de  ce  nom?  C'est,  répond  M.  Le  Braz,  pour  des  raisons  histo- 
riques et  non  psychologiques;  d'aixidonl, et  non  d'essence.  I^  peuple  d'Iirinn 
•<  a  eu  à  supporter  des  souflTrunces  trop  réelles  pour  s'être  diverti  k  peindre 
àes  souffrances  fictives,  Vi^ilîi  près  de  neuf  siècles  que  l'Irlande  se  débat  dans 
le  plus  poignant  des  drames,  et  c'osi  une  raison  anfllsAnte  pour  qu'elle  n'en 
ait  point  écrit  k  ip.  il).  Les  tïalkiis  ont  mis  du  temps  è.  essayer  de  créer  ua 
ihéiltre;  À  peine  naî^saîl-il  <;u'ils  l'étouiTaient  au  berceau,  étant  adonnés  au 
méthodisme,  si  hostile  a  toute  manifestation  scéniquc.  Même  phénomène  ea 
CoFDouailles.  —  On  peut  (aire  observer  i^ue  lorsque  le  niélbodisme  n'avait 
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point  pvu,  ni  CftIloU  ni  Coraou aillais  n'ont  leolé  de  se  créer  an  th^Atra  ori- 
ginal, cl  qu'ils  se  !.f>nt  mis  k  !a  rcmoniuc  •lus  Anglo^iormands,  —  Tout  de 
même  nos  Bretons,  li  qui  il  n'étut  p&s  ialerdil  d'agir  autreniPiil,  se  sont 
soumis  enti^reEnciiL  k  l'imitation  Trançatse.  Si  les  Celtes  avaient  den  tendances 
h  rori(i;inalit4^  en  matière  théâtrale,  ils  y  ont  n.'nono^,  Vs  lrlanilai<i  mis  hors 
de  discussion,  avec  une  étrange  facilité,  alors  qu'il*  créaient  une  bonne  partie 
de»  grandes  légendes  sur  lesquelles  devait  »ivr«  rimiii{inftlKia  européenne. 

S'y  aurait-il  pa»  lieu,  ici,  de  Taire  une  dislinctioii,  —  et  une  distinction  qui 
concilierait  le*  constatations  que  M.  I.e  lirai  a  faites  quttit  >iu  tempérament 
dramatique  de*  Celtes  et  quaul  h  l'indigence  de  leur  tliéàtre  —  sans  «voir 
recours  k  des  causes  liistonques,  asseï  puissantes  ici,  mai*  I*  Assec  raihleN? 
Maltliev  Arnold  nous  mettra  sur  la  voie.  Le  Celte,  dit  il,  est  avant  tout  senti* 
mental,  et  apte  à  réatfir  contre  le  fait,  impatient  du  fait.  <  Equilibre,  mesure 
et  patit^nce  sont  la  condition  des  grandes  teuvres,  et  c'e«t  ce  que  le  Celte  ne 
connaît  pas.  Même  dans  le  monde  de  la  crcsliun  spirituelle,  il  n'a  Jamais, 
malgré  ses  admirables  doas  de  perception  rapide  rt  de  chaude  émotion,  réuwi 
parfaitement,  parce  qu'il  «a  jamais  eu  asseï  de  fennetû.  de  patience,  de  mu(^ 
morale  pour  se  plier  aux  conditions  sous  lesqnelles  «eules  oo  peut  donner 
une  expression  parfaite  aux  plus  belles  perceplioiii»  et  émotions  ■■  [Tlif  slioi;/ 
ofctUir.  Uleralnrf,  p.  Hl).  De  U  l'impuissance  de*  Celles  à  eré^r  une  *puvre 
défloilive  :  par  exemple,  ils  cisèlent  des  croix,  des  reliquaires,  des  anneaux 
qui  son!  des  nieireille»  :  ils  ne  vont  pas  jusqu'au  tableau  oit  h.  la  slntue. 
Leurs  iiiéludiL-s  sont  werveilteuses  :  ils  ne  produiront  ni  un  Sébastien  Bach, 
ni  un  lleirlbuven- 

••  Daiif  la  poésie...,  la  poésie  que  le  Celte  a  si  passionnément,  si  noblement 
aimée.  la  poésie  un  l'émotion  juue  un  si  grand  ri>le,  mais  uù  la  raison  aussi, 
la  mesure,  l'équilibre  tiennent  Uni  de  place,  le  Celte  a  montré  du  génie, 
et,  «n  vérité,  un  ciénie  splendide:  mais  même  U  ses  défauts  l'ont  suivi, 
et  l'ont  empêché  de  produiru*  de  grands  ituvra^cs  comme  ont  fait  d'antres 
nations  doutle  génie  était  poétique  »  tt/id.,  p.  Hl),  \.g  Celle  ignore  l'arcliitac- 
tonîque  que  l'on  udiiiiro  danb  la  trilogie  escliyliemict  ou  U  îiivinc  Cumvdie. 
L'imauinalioli,  la  scuDÎbililé  sont  du  lionnes  servantes,  ut  dir  mauvaises 
maîtresses  :  or  le  Celto  s'eat  touJuut.<i  liiissé  gouverner  par  elles.  ^  Cette 
théorie  de  M.  Arnold,  que  j'abnigu,  nous  fait  pn'voir  que  les  Celles  éi:bauu- 
ront  dans  l'art  drainaliquo,  la  fornis  la  plus  rtinèchîe,  la  plus  consciente,  la 
plus  calculée  du  lu  pot'Siv. 

En  setoud  lieu,  il  m:  faut  peut  t'ocre  pas  (!anclurL-  du  dramatique  au  iliéÂtial. 
L'élémeut  diamatiquc  contenu  dans  les  épopées  et  lt!N  ballades  primitives  ne 
garantit  point  Tapliiudt^  au  tliéiltrc  chec  Iss  peuples  qui  les  ont  créées.  Il  j  a 
beaucoup  de  draniaiique  dans  les  ballades  de  Ubbiud,  de  Durger.  dans  les 
lieder  de  Heine,  de  Leuan.  On  tie  voit  pas  que  lus  aptitudes  des  .\llemauds 
au  tbéAIre  soient  bien  cunsidérables. 

Knnn.  une  iroisiÈme  remarque.  Us  héros  de  la  lét;ende  celtique,  dans  leur 
essence  et  luur  origine,  sont-ils  bii:u  dramatiques?  Tristan  et  l«eult.  Laucelot 
el  Gaeniévrc  sont  plulâi  dos  crémures  lyriques,  faili's  pour  l'opÉra  bien  plus 
que  pour  la  trit^édii:.  Et  pourquoi  ^Custqufl  précisément  In  musique,  qui  libère 
notre  moi  quand  nous  reulendon»,  qui  supprimu  momeiilanémenl  nos  limites, 
e<jl  par  excelleni'e  l'exprevsion  A>:-i  passions  inrinics,  san*  frein,  sans  bornes. 
Lei  héros  de  la  légende  irlandaise.  uousapprCEidM.W'.R.  Vea's.  ont  des  amours 
et  des  haines  qui  «  ne  recherchent  plus  d'objet  murlol,  mais  leur  propre  iall- 
oité...  L'amant  qui  aime  avec  tant  du  pasâiun  chaulera  bleui  ill  tisa  bieu-aimèe 
les  vers  de  l'amint  dans  le  poème  d'A.  K.  :  ■  Lu  vaste  désir  s'éveille  et  tourne 
i  l'oubli  de  toi-méine.  >■  {IdeoA,  of  yaod  and  erii.  p.  2HI.^  Rfros  chimériques, 
amants  de  l'impossible  qui  vont  vers  les  terres  d'illusion,  comme  MneKlun  et 
saint  Brendan.  ou  qui  combattent  les  houles  du  la  mer  comme  Cucbutlain, 
ua  grand  souffle  les  emporte.  Ils  ne  connaissent  point  les  débats  iniériears 
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des  per«o»Dage«  de  Coninille  et  dv  llaciiie,  le  ••  Cèle  à  lt>te  sombre  el  limpide  » 
de  l'homiiie  avec  »n  cfinscience.  —  Et  il  «»l  curieux  de  cotisUler  que  le* 
derniers  m-s  de  l'iniapinalioii  celtî')iie  ànna  le  roman  oITrent  souvent  ce  rarac* 
1ère  d'r  ni  portement  l'iiln.!  et  ÎIIiinit<>.  Kxamin^z  à  ce  poiat  de  vue  HeatliclifT, 
dans  If  ruin.Tii  irtmily  Bronti^,  IHIe  d'un  Irlandais  et  d'uue  Gornouaillaise; 
Cvupaia,  dans  li>  Ctufifie  ijir  Keralien,  de  M.  Ch.  Le  GoDlc;  Goulven  Denès, 
dans  le  Gardien  Ju  feu,  de  M.  A.  Le  Brai  *.  Ce  $ont  dei  liynini-s  de  liaiire  qui 
marchent.  Ils  vont  seioanl  les  cataclysmes  avec  l'inconscience  du  vent  d'ouest. 
Héros  de  roman  et  non  de  drame,  comme  leur  t-rand  et  sombre  aï<2ul  Mené. 
Ils  sont  u  des  Torces  qui  ronl  ».  Miclnels  avait  arilrefois  siKQalé  uae  étroite 
parenté  entre  le<:  TuucepliuDs  celtiques  et  celles  du  romantisme.  l'récisêineQL 
l'aYorlement  tb(';îVtral  du  romaniisme  vient  de  ce  que  ses  personaage»  eux 
aussi  sont  Iyn<iue3. 

Le5  Celtes  ont  échoué  dans  l'aclioo,  el  dans  le  drame  qui  en  est  le  reflet. 
Que  leur  reste-t-il  donc?  La  meilleure  part.  Ils  soitl  le«  grands  (jfnèratDiirs  du 
sODge  el  de  la  légende.  Des  artistes  souvenins,  issus  de  rac«s  plus  énergiques, 
iroal  cueillir  chex  eux  les  Heurs  précieuses  dont  leur  main  puissante  fera 
d'immortels  bouquets.  Les  Celtes  sont  mieux  que  des  portes,  ils  sont  la 
poésie  mCme  de  l'humaiulé. 

Il  va  sans  dire  que  je  ue  fais  qui-  proposer  ici  ces  réflexious  un  peu  avan- 
tureuses.  et  que  donneT,  comme  dîL  VI.  Arnold  lui-même,  quelques  sugges- 
tions, somc  Amis.  Le  terrain  celtique  est  mouvant  et  périlleux,  et  l'on  oe  s'y 
doit  avancer  qu'avec  d'ûiGatt-â  précautions. 

I1S.VBI  POTEZ. 


Rmut  es  SouM.  —  OÙ  nous  en  «ommes-  —  La  victoire  du  silence-  — 
Parii,  Pbmry,  t0O6. 

M.  de  Souza  est  un  des  critiques  les  plus  pénétrants  du  symbolisme.  Ce 
livre.  *crit  pour  la  d*lcnse  et  illustration  dos  écoles  nouvelles,  a  nccesBai- 
rcnipnt  un  caractère  de  polémique  très  marqué  :  c'est  dire  que  le*  advcrsaireay 
sont  vivement  nialmenc-s,  et  que  l'auteur  s'y  montre  eilrémemcnt  indulgent 
pour  tous  les  crforta  de  son  groupe.  U  est  nécessaire,  toujours,  de  faire  cette 
réserve  lorsqu'on  parle  d'un  livre  actuel.  Un  n'ccrit  pas  au  milieu  de  la 
bataille,  comme  on  pourra  te  Taire  plus  tard,  lorsque  le  tumulte  se  sera 
apaisé. 

Il  n'en  sulisiste  pas  moins  que  ce  livre  constituera  un  Iras  précieux  document 
pour  l'hiiitoire  de  la  pn^sie  en  notre  Age.  M-  de  Souxii,  dans  un  ouvrage  précé- 
dent, (ivait  déjà  très  neltemflni  dêliinité  les  carnclèrrs  de  la  poésie  populaire, 
en  U  dislin^iiBiit  de  cp  qui  n'est  pB.s  elle,  —  el  y  nvait  cberché  les  ïourccâ 
du  nouvpAu  lynsme  sentimental.  Dans  le  présent  ouvrage,  il  affirme  la 
vitalîië  du  symbolisme,  et  montre  quelles  nouvelles  notions  il  a  introduit 
dans  l'art,  .^u  fond,  il  a  été  une  réaclîon  nécessaire  contre  les  poncifs  que 
le  Parnasse  a  crues,  contre  In  vul{|Arisation  de  In  poésie  et  In  perpétueUe 
teiidanci-  qu'elle  a  chet  nous  à  imirnerala  dissertalinn,  nu  «  discours  en  vers  ». 
—  La  pensée  française,  encline  dans  notre  race  sociable  h  devenir  chose  du 
troupeau,  est  ainsi  oblifjiîe  de  se  replier  itériodiqnemcnl  vers  l'antiquité,  ou 
ven  la  beauté  plastique,  ou  vers  un  lyrisme  ésotèriiiiic  dont  elle  va  cliercher 
le  frissoj]  au  deU  de  ses  froutii-res  uu  dans  Ils  profondeurs  de  la  poésie  pri- 
mitive. M.  de  Sauta  trouve  parfois  des  formules  très  beureuses  pour  préciser 
sa  p'Cnséc,  k  col  égard  :  <>  Nuu»  retrouvons  cellt;  marotte  de  In  connaissance 


« 


1.  Tous  les  personnages  du  théâtre  de  M.  W.  U.  YeaU,  d'ailleurs  exquis,  sont 
etelutivttnvnt  lyriques.  Ils  entendent  des  voix  et  les  suivent. 
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cbes  tous  ceax  un  qui  Tari  nu  jamais  r^ellemeni  babik^  qui  ce  veulent  pu 
quL-  le  poète,  comme  loul  arlisle.soit  celui  qui  pQaf-e  par  Ut  ffn$  »  'p.  43).  Ceci 
est  1res  juste.  Autremenldi  t.  la  pensée  e^t  la  force  iotérieurc  qui  poQ5se  le  poète  ; 
mais  son  erUoresceiice  est  coacrËte.  C'est  iiinsi  que  l'entendait  Mtlton  lorsqu'il 
faisait  de  la  poésie  une  chose  des  sens,  Knsurnii. 

M.  de  Souta  traite  longuement  la  question  controversée  du  rers  libre,  que 
l'on  a  déclaré  morl-Dè. 

Les  gens  que  vous  tuer,  se  porttnl  asiet  t)iea, 

a-t-il  déclara,  non  uns  raison,  aux  critiques  qui  ont  décrÂl«  la  disparitioa 
de  cette  forme  d'art.  Et  U.  de  Souzu  a'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que, 
parmi  les  œuvres  potHiques  le»  plus  remarquables  qui  ont  paru  dans  ces 
dernières  années,  beaucoup  sont  écrites  eu  vers  libres,  lin  elTel,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  leuvres  qui  comptent  le  plus  dans  la  génération  poétique  qui 
peut  maintenant  avoir  de  trente-cinq  à  cinquaule  ans  sont  écrites  en  vers 
lihr?s  ou  dues  à  des  ••  vers  libristes  •>.  Je  peuse  ne  faire  tort  &  personne 
m  eslimanl  que  celte  génération  est  dominée  par  te  nom  de  M.  t£mile 
Verhaereo, 

Qu'il  8«  soit  produit  un  déluge  de  vers  amorphes,  sans  rytlime.  sans  harmo- 
nie, sans  inlenlions  mètriiuss,  c'esl  ÎDConteslable.  Maïs  il  ne  suit  pas  de  li  que 
les  vers  libres  de  M.  Vcrhaeren,  ou  de  M.  de  Hegnier.  ou  de  M.  Kahn,  ou  de 
N.  de  Souia  lui-même,  doivent  èlre  aoycs  dans  cet  océan.  .Nous  avoas  connu 
ab  wu*  siècle  uu  autre  vers  libre  allant  vers  ta  prose  familière  comme  lea^tre 
va  v«-r»  le  lyrisme.  Combien  d'intolérables  bavardages  à  cdtê  des  fables,  d'Am- 
phitryon ou  de  Psyché  I  11  n'est  pas  une  forme  métrique  qui  ne  suit  comptable 
d'une  multitude  dfr  soltÎBes.  Il  y  a  mauvaise  foi  k  ne  voir  que  les  sottises. 
L<^lîort  si  inlèresMant  de  la  peiiiturc  iiiJpt«>>»iurini:ile  a  déulidlnê  une  fuule  de 
barbuuilleuni  înejilfA.  Mnîs  c'est  lîi  Ce  qui  ?i'fsl  passé  el  ce  qui  se  pauera 
toujours.  Le  nile  de  la  critique  est  précinMiieiil  de  disliiiiiuer  ce  qui  e»t 
intéressant  de  ce  qui  ne  vaut  rien.  Et  il  semble  bien  qu'au  lieu  d'être  li  indul- 
ftenle  aux  œuvres  convenues  tUe  devrait  surtout  guetter  les  œuvres  inquiètes, 
exemples  à  la  l'ois  de  routine  et  de  siiubisme. 

Kniin,  il  faut  louer  II.  de  Souza  d'avoir  maintenu  1res  haut  et  tris  lier  l'Jn- 
lêgnté  de  l'idéal  poétique,  la  nécessité  du  leuouceiDeut  puur  quiconque  veut 
créer  un  livre  qui  existe. 

H.   PUTU. 


Lettres  de  Gui  Patin  (lâSO-lUtî.  Nouvelle;  édition  collalii)nn((e  sur  les 
manuscrits  autographes,  publiée  avec  l'addition  des  lettres  inédite»,  la  res- 
tauration des  textes  rctmncliés  ou  altérés,  cL  drs  iiolo«  bioifraphiques,  biblio- 
graphiques et  historiques,  par  te  docteur  Paul  Triaire.  Tome  1",  Varia, 
Honoré  Champion,  t90T,  lad  de  sx-7l(J  pages. 

Cf  titre  <)it  <>saclemeul  ce  que  veut  être  celte  édition  nouvelle  de  In  corrt-s.- 
pondunce  de  tlui  P.iliii  :  une  publication  aussi  complète  que  passible  'le  toutes 
les  lettre»  coninif<<,  manuscrites  ou  imprimées,  éclairée»  par  un  ruiniiienlaire 
bistorique  ou  bio){raphique.  Quand  le  texte  autographe  de  la  lettre  existe 
encore.  îl  est  indiqué  dés  le  début  et  c'est  lui  qui,  bien  entendu,  est  suivi  dans 
l'impreitsion,  tandis  que  les  publicalions  précédentes  sont  énumérées  à  la 
suite  de  chaque  lettre,  De  la  sorte,  on  a  l'indication  de  touti  le»  moyens  de 
contrôle  et  la  iJOMtbililé  d'y  t-ecourir,  â  l'occasion. 

Un  paruil  travail  s'iiiipu&ait  pour  l'œuvre  de  Cui  Patin,  traitée  jusqu'ici  avec 
le  manque  de  scrupule  qui  a  présidé  à  la  publication  des  textes  du  xvii*  3ii«Je, 
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surloul  Inritqu'ils  ont  trsit  è  Vliifiloire  inlime  et  à  In  rte  TamiliviT  du  temps. 
L'i^ililion  iïn:-me  quf  le  iloctptir  Hèreilli^-Parise  donna,  wi  I8(fl,  ^n  trois 
voimnes,  nfi  fait  que  reprodiiirr  ce  qui  «^tail  dt^jA  connu  df  la  corr«epOQiUiicc 
do  Gui  Paiio  «I  ne  pr694>ntc  aucun  eiïnrl  vers  l'ùlnbli^semenl  d'un  lcsif>  plus 
complet  cl  plus  di^ne  de  créance.  Df'ji'i,  Tamizey  de  Ijuroque  et  Anatole  de 
Monl.-ii^loD  3'vtaient  prioccMpéfi  de  remédier  h  cf.  fdcheux  étal  de  cIkhcs; 
mni'  Ipiir  projet  oVut  pa»  de  Huile  H  ce  qu'ils  avAJent  rn59r>mblé  t  celle  inten- 
tion est  aujourd'hui  perdu.  La  pul>lieAlion  actuelle  J  suppléera  d^)tormai«. 

Elle  A  été  enlreprijie  par  H.  le  dnrieur  Paul  T^îai^^,  birm  connu  pour  ses 
travaux  nnl'^rteiir.->  <>irr  Hr<>lûnoeAU,  sur  Itécamier,  5ur  Lnrrey,  et  «ur  l'Itigtoire 
de  ta  médecine;  car,  &  la  miMt  en  lumière  de  la  peaséf"  d'un  cnrieut  ipii  Tul 
aussi  un  5pé>'iali_«le,  il  rallnit,  aulonl  <]uc  possible,  que  prrsidât  un  ^rudit  qui 
o'eAt  pas  seiilcmenl  des  notions  historiques  gi^nêrales,  niiii;  qui  pât  encore 
expliquer  nu  besoin  le*  d^lnils  Icctmiques  de  ces  Icllres.  Ils  y  aljondenl.  naïa- 
rellement,  et  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  raire  rnmprcndre  les  mœurs  do 
lemp^.  (Jiieltc  que  joit  leur  valeur,  ces  nouvelles  mi-dicales  ont  pourtant  maint» 
d'attrait  pour  nous  maintenant  que  les  bruits  de  la  ville,  les  dclaiU  biblioin^- 
pbiqui?5  et  littéraires  que  le  docteur  saisit  au  pa^sn^e  et  qu'il  se  hâte  de  con- 
signer sur  son  papier.  Si  sa  verre  ;  est  moins  malicieuse  que  pour  conter  les 
aventures  du  monde  médical,  elle  nous  agrée  davantage  lorsqu'elle  a'exerc« 
sur  des  sujets  plus  amples.  A  ret  égard,  ce  niMerin  est  un  l<'moin  bien 
curieux  h  entendre  sur  ses  contemporains  de  la  (lu  du  ré^ne  de  Louis  XIII  et 
du  début  de  celui  de  Louis  XIV,  Ses  letlrc»,  asseï  débridées  comme  il  convieot 
(L  une  correspondance  sans  pnftenlion,  contiennent  les  rcnseifinemenls  les 
plus  divers  et  les  plus  nettement  dits,  car  sa  plume  est  précise  ■•t  incisive. 
Aprèt  avoir  inlcgralement  reproduit  toutes  cls  lettres,  il  fallait  les  commenter 
et  en  expliquer  les  détails.  A  ce  point  de  vue,  M.  Triaire  a  fait  /-galemml  de 
fort  bonne  besogne.  Ses  nol-s  sont  topiques  et  bien  informées  :  elles  oe 
nécligcnt  rien  et  savent  toujours  Tournir  la  bonne  raison  el  le  fait  à  invoquer. 
Le  médecin  du  xvir  siè>:Ie  ne  pourrait  que  savoir  ^ré  à  son  couTrére  du 
XX*  nièctp  de  i'avuirâin»!  compilât 6,  NoiisauKSi,  nous  devons  iHre  reconnaifï<'aDls 
de  03  nouvel  instrument  iIp  travail,  él^ibli  nwc  zélo  i-t  conscience,  qui  sera 
indispensable  aux  liiHlorieti»,  quand  il  sera  uehevé  et  que  des  tables  en 
ferunl  l'usage  plus  facile,  maïs  t^pii  rend  d'urr-s  et  di^jà  d'énormes  services. 
KrAce  à  In  penstre  qu'a  eue  le  docteur  P.  Triaîrude  faire  (ii;urer  un  résumé  de 
chaque  letliT  h  la  talile  des  nialii-res  et  d'en  donner  aîni^i  l'essentiel.  Cesl  une 
innovation  liâureu^e  et  qui  met  &  pnriêe  tous  le»  reuM-igitement«  de  ce  vaste 
rreucil- 

P.  B. 


Le  livre  d  amoar  d'Est.  Durand  pour  Marie  de  Fourcy.  marquise 
d'Bffiat.  Mi^dilations  de  1^^.  U.  réimprimées  jiur  ruciique  exemplaire  connu, 
précédée»  de  la  vie  du  poèle>  par  Guillaume  CoUetet,  el  d'une  notice  par 
Fn^nRBic  Licnpvnt.  Paris,  Henri  Lrclere,  t907,  iD-8  de  nn-âSO  p.  (frontispice 
gravé  par  H.  Mantwej. 

I.e  prince  des  Libertins  du  xvn*  siècle.  Jacques  VtW^G  des  Barreaux,  sa 
▼  fft  et  ses  poésies  il5!)9'1(>':3),  par  PnËnrntr  LArjii-vnR.  Tronti-ipice  A  l'eau- 
Torte  gravé  par  H.  Manesse.  Varu,  Henri  Leclerc-,  11H)7,  in-8  de  itS  p. 

Le  zélé  bien  connu  de  H.  Prédéric  Lachèvre  pour  le  xrii*  siècle  ne  8e  dément 
pa«  cl  11  se  manifeste  toujours  avec  la  même  généroaitA  éclairée.  Deux  noo- 
veaux  volumes  en  sont  la  preuve,  qui,  parus  presque  en  niénie  temps, 
apportent  des  renseignements  nouv<?aux  sur  deux  personnages  d'une  nuLoriété 
inégale,  mais  dont  la  véritable  carrière  est  éçalemeot  obscure. 


coims  u^ncs. 


m 


L*  premier  (t«  ee^  tfetu  ralBne»  eoatteni  les  \tn  publié»  p«r  K»li«QM 
Durari<l  *ous  le  litre  de  ifrfftfitint  et  qui  aiaîeni  ja&(]u'a  oejoor  rchap(>è  «ui 
rrctiTclifi  de5  i-ruiliL*.  GaflUonie  Colleiet.  tguî  a  c»asa<:n^  à  c«^  poète  une 
noitce  sauv^  par  Tricote)  et  imprimée  par  M.  L-ich^Yre.  ilflllftpl.  du-jt.  n't 
p«ft  mutiaè,  eo  analTMut  l'isuire  <l'£st.  LiursiiJ,  Je  meatictoner  se*  pnnci- 
l»a[«s  prthlu  (-lions  et  celle-ci  en  particulier.  M«i»  c'est  U  tnut  ce  qu*on  en 
savait,  l'a  heoreax  ccdcduk  de  circoaBtatice&  a  mt^  M.  l.achêTnt  rnr  l'uutqo* 
eiempUire  iIês  ilé^latû-ru  qui  semble  subsister  aujoiinl'hui,  el.  dcv^ou  poss^s- 
seur  du  volume,  tr  bibliophile  u'«  pas  voalo  garder  pour  lui  »eul  sa  irouraillr 
qu'il  met,  ca  la  K-inipriiiiaiil.  a  la  «lispositioD  du  publît-.  Ce  «oal  «Im  vi-)>  lut- ii 
frapp^x  et  picii»  de  seatimrut.  —  les  souriris  surtout,  dan^  lesquels  U  veine 
poétique  plus  cuiitrainle  semble  aufrSÎ  plus  TorlP.  —  el  tU  monlrenl  ctici  leur 
au(«»r  Autant  de  son^bilitc  que  d«  talent.  Esiicniie  Hnraiid  mvrlte  i  coup  sur 
de  llptrer  en  iKinDf  plac«  pariui  les  littérateurs  conleraporaios  d«  [>espnrt>>A 
et  de  MAih'-rbe.  se  res.<^nUul  de  l'iaQueuce  dv  l'un  et  de  l'autre,  du  premier 
pour  rin^p-.raliim,  du  second  pour  l'eupression,  et  si  sun  icuvre  n'ajoute  pas 
grand'i-liose  .i  l'tiiMuire  Uttéraim.  du  muioit  elle  lait  cuiiualtre  une  Ime  mq- 
sibleet  un  vrai  talenU 

La  bîoi'rapli)''  du  Durand  était  ausj-i  iftaor^e  que  ses  vers.  <irAce  i 
M.  Lacbctrc  et  n  la  notice  qu'il  a  placée  cii  li'le  du  volume,  nous  en  connais- 
scn>  oiBiiitenaot  l'euentiel.  Amoureux  de  sa  cousine,  Marie  de  Konr^jr,  iiuî 
devint  liicittôt  marquïM!  d'ETUat,  le  jcuDC  poèle  coQle,  dans  son  recueil,  les 
i-lape^dc  SM  pa.'^.sion.îesfispéniDces,  wa  soubaits.  s«s  désespoirs.  Par  malheur, 
pour  se  rendre  digue  de  la  (trande  dame  qu'il  aimait,  Eslienue  Ihiiand  com» 
pire  :  il  se  m^la,  ass«i  nialadroiictneul.  au  complot  que  In  frèn»  Sily.  de 
Plureoce,  aTAiertt  tramé  contre  le  rot  de  Kraooe,  comjMisa  on  libelle  dont  on 
ne  cunuall  plus  que  le  titre.  Tut  apprébendè.  condamné  À  la  roue  et  exécuté 
le  t<l  juillfl  li'ilS.  Celte  tin  pnèmatnrM  —  il  avait  U  ans  —  faisait  diN|iarailr« 
uo  poêle  (|ui  n'aYail  pas  encore  donné  toute  sa  mesure  el  qui  tût  (-lé  sans 
doule  cafisbk-  de  fairp  mieux  «acore  que  les  vpfs  publiés  sept  ans  auparavant. 
L'aulre  purj-oniitt^e  *  qui  M.  Lachèvre  consacre  son  second  viilnme  «st 
Jacques  Viiltèc  de«  llarrcaux,  i|ui  faillit  -'tre  Ji>suite  comme  «un  uniiv  Manon 
de  L'i.'rme  aTail  failli  èlre  religieuse.  Cette  contradiclii.n  ne  fui  pas  la  seule  de 
rcxi!>teuc«  de  ce  débauché,  homme  de  bion.  dit-on.  qnnnd  il  était  malade, 
ItlMii'hD  et  iropx*  quand  il  était  en  sanic  el  qui  Dnit,  d'ailieiirs,  aussi  convcaa- 
blemenl  qu'iiurait  pu  le  faire  quelque  bon  bourgeois  de  son  temps.  Sa  biogra- 
phie est  encorir  mal  assurée,  en  dépit  des  elîorts  de  M.  Lach^vre,  mais  il 
semble  bien  que  tout  ceci  soit  désormais  acquis,  el  enoont  un  manque  ''vident 
de  coum^c-  cl  de  gratitude  de  Dt^s  Barreaux  eaters  M^a  ami  Tliéopfailede  Viau, 
poursuivi  et  eiil6. 

Uuanl  aux  relation-i  de  [>e-«  Barreaux  avec  Marion  de  L'Onno,  l'itna^ioation 
s'esl  lellcmciil  iii<*lèp  depuis  &  leur  r^cit  qu'il  v  a  fort  à  faire  pour  les  réduire 
!i  leur»  ju»t9s  pruporlions.  Que  ce  «oit  Des  llarreanx  'pii,  selon  le  mot  de 
Tallemant,  ait  mu  Marion  ùl  mal.  la  chose  ne  piirall  pu»  douteuse,  mais 
Marion,  coquette,  n^^iola  longtemps,  et,  ensuite,  sut  relvuii  près  d'elle  cet 
homme  inconstuul.  Ce  ne  lut  pas  Des  Karreaux  <|ui  quitta  Murion,  mais  tueii 
llarion  qui  quitta  Hes  llarreaiis  pour  le  marqui't  de  Oinq-!Unn^,  ;tdt>)eM:eii( 
alors  et  prupre  llls  de  celle  Marie  de  Fuitrcv,  lnarl|ui^e  d'Blliitt,  :i  qui  Ksiieunc 
Durand  avait  adre^s^  ses  vem.  Autour  de  ce»  quelques  r.vil5.  aKi^inentés  de 
part  et  d'autre  du  inaîiiles  passades,  le»  tu{>])o»itiuiit  et  romiiieulaires  se 
sonl  donné  libre*  carrière  :  «n  réalité,  il  ne  parait  pas  qui;  Uif>  Barreaux  ait 
beaucoup  soulTerl  de  l'abandon  île  ïm  belle,  car  il  »o  consola  aiïêment  un 
eDlropieoant  A  travers  la  PraiiCH  un  voyaite  d'un  nouveau  tt'ïiire,  pour 
■I  écrémer  les  déltc««  du  la  France  >>,  redierchiint  dans  chaque  province  ce 
qu'till'j  {n'oduisuil  de  meilleur  tu  fait  do  bonne  cbérv  ou  de  plaiftirs. 

Mais  l'amour,  au  inoins,  avaJtdl  (ait  Des  Barreaux  poilo?  C'est  lui,  en  toal 
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oos,  qui  le  pou&sa  à  faire  des  vers.  M.  Lfich&vre  a  eu  Iti  pensée  de  les  recueillir 
et  nui  u'ëtoii  mieux  préparé  fk  cette  enquête,  qui  s  donné  d'excelleots  résul- 
tats. Si  lex  vers  amoureux  que  Des  Itftrre&ux  adresse  Â  Harion  ne  sont  pas  les 
meilleurs  qu'il  ait  faits  ainsi,  ce  sont  à  eoup  sOr  les  plus  uombreux.  Ils  oe 
sont  pus  sans  chaleur  et  satts  force,  et  forment,  à  la  façon  dont  M.  Lacbèrre 
les  a  (groupes,  l'ordinaire  petit  drame  de  la  passion  naissante,  satisl'aile  ou 
d£lais3éc.  Ûaia  les  vers  philosophiques  de  Des  Barreaux  ont  pour  nous  plus 
d'attraiis.  Les  variations  de  caractère  de  l'homme  s'y  retrouvent,  avec  ses 
défauts  les  plu»  apparents;  Pexprcssion  rsl  assex  énergique,  la  pensée  par- 
fois assez  Dettemenl  dite  pour  faire  illusion  sur  les  convictions  de  l'auteur, 
qui  se  montre  là  vraiment  poète,  pur  boutades,  comms  il  fut  pliilosuplio,  par 
aceis  d'humeur. 

P.  H. 


R.  Bo^.sl^-T.  Isographie  de  l'Académie  fk-ançaise.  —  Li«le  alphabétique 
tllaïlrée  de  plus  Ji:  'ioi)  fac-simil6:«  de  sjjjiiatitrrs  1 1ti:j4-iilU6j.  Paru,  Soel  Cha- 
ravay,  expert  en  autographes,  3,  nu  de  Funtenhern .  I9U7.  In-B,  de  3SS  p. 

Nous  avons  signale  le  travail  de  H.  Raoul  Itonnet  au  far  et  h  mesure  de  sa 
publication  dans  l'Amateur  ifautayrûiAss  et  de  fhciimtnU  historiqun.  Au- 
jourd'hui que  l'it'uvre  e^L  achevt^e,  on  en  saisit  mieux  l'importance  et  l'objet. 

Sa  raison  d'être  fut  de  pr^enter  l'ensemble  des  sii^alures  de  tous  les 
membres  de  rAcadêmic  française  depuis  la  fondation,  et  de  fournir  ainsi  un 
moyen  commode  et  assuré  de  cuQtrâlor  cl  de  rérifîer,  à  l'ocftasion,  l'anthen- 
licité  des  aulo^-raptica  et  des  écritures.  Ainai  dilîmilé,  le  plan  était  di-Jii  vaste 
et,  pour  ic  remplir,  il  fallait  des  conditions  que  peu  de  personnes  était'nt  en 
élat  de  fournir  ;  une  connaissance  parfaite  des  pièces  il  ulili^^er  et  surtout  la 
po&siliililé  de  k>  étudier  el  de  les  discuter.  Gr&ce  à  sus  travaux  antérieurs  et 
à  sa  situation  paniculiére  dans  la  vieille  maison  d'autographes  fondée  et 
dirigvf  pur  lu  famille  Cliaravay  depuis  si  longtemps.  H.  Haoul  Uonnel  a  pu 
partaitt.'menl  mener  h.  bien  celte  partie  de  sa  lAchc. 

I/cIaboralioii  du  catalogue  de  la  collection  d'autopraphes  académiques 
fomice  par  M  de  Refuge  avait  si  bien  préparé  M.  Bonnet  à  ce  nouveau  travail 
que,  dans  la  suite  des  membres  de  l'Académie  depuis  la  fondation,  il  a  réussi 
&  retrouver  des  sif^natures  de  tous,  sauf  trois  :  Augcr  de  Mauléon,  Philippe 
Habert  et  P.  Rardiii,  Comme  on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  là  les  plus  fameux  : 
aucun  autographe  d'Auifer  de  Mauleoa  et  de  Philippe  llaberl  no  parait 
avoir  subâislê;  quant  &  Knriiin.  une  ietlre  <Ie  lui  a  passé  en  vente,  il  y  a  vingt 
ans,  qui  n'a  pu  être  retrouvée.  Ceci  indique  avec  quel  soin  minutieux  et 
quelle  heureuse  fortune  ci^lte  i.'rojiraphie  a  été  conduite  et  acbuvée. 

De  ce  fait,  elle  rendra  donc  un  grand  service,  mais  co  n'cât  pas  le  seul 
secours  qu'on  en  puisse  aitendre.  M.  Bonnet  ne  s'e-M  pas  borné,  en  effet,  à 
énumérer  par  ordre  atphalx-tique  Ions  les  académiciens  français  pi-ndant  prè« 
de  trois  siècles.  Il  a  voulu  accompagner  leurs  noms  de  quelques  dates,  de 
quelques  détails  biographique;!,  ot  il  s'est  trouvé  amené  h.  rédiger  ainiu  des 
notes  courtes  et  substanlicUcs  qui  sunl  de  véritables  notices  sur  les  person- 
nages en  question.  Les  rcnseigncmenis  qu'on  y  trouve  sont  puisés  aux  sources 
1m  plus  si^res,  un  bon  nombre  d'entre  eux  sont  tout  h  fait  nouveaux  et  dignes 
do  ttgnrer  dèsonnaift  duQK  la  biographie  de  ceux  qu'ils  concernent.  Les  dates 
d'élection  et  de  réceplion,  de  naissance  et  du  mort  des  académiciens  ont  faiL 
l'objet  de  soins  particuliers,  et  chaque  fuis  t[u'il  l'a  falhi,  M,  [lonnet  n'a  pas 
manque  de  signaler  sur  quel  texte  il  avait  assis  sa  convicliin,  reproduisant 
au  besoin  le  document  si{{iiiticatif.  Il  résulte  de  tout  ceci  um.-  ri-vision  fort 
attentive  du  currkutum  lUae  de  chaque  académicien,  qui   reclilie  bien  des 


erreurs  ~  «arUwt  pocr  oeax  da  inf  h^J«  —  «I  Apporta  nombrr  Je  il^Uil<^ 
noawaos.  A  et  titre,  le  travail  de  M.  Bonnet  «»t  ooe  coolritatioa  fort  utile  à 
l'histoire  de  TAcadêfflie  frUKVse.  et  il  sen  désonnus  impossible  de  a'j  pu 
reconrir  pour  toat  ce  qoî  regarde  an  passé  de  )x  famense  compa^ie.  Si^a- 
loas  encore  qu'à  odlê  de  toos  «<  détails  btoçraptuqn«s.  les  ohercheors  troc- 
veroot  des  renseiçnemeots  sur  les  papiers  ooiiddç  de  chacan  de  ces  éxTitaïDS. 
renseifnemcDts  ê^aleine&t  très  utiles  et  qoi  oompléteot  heareosemeQt  l'en- 
semblé  des  indications  nooTetles  recueillies  par  ]f.  Boooet  arec  aatant  de 
méthode  qoe  de  tact. 

P.  B. 


PÉRIODIQUES 


L'AïUKtciir  d'«ut(itcrapli<>»  et  rfr  dM-umr-iiK  ht<»lorit|aeB.  —  Janvier  I9A7; 
Maurice  roitrnciu.  Cirli/l-^  jmjf  p-tr  Mirh-kt.  Février;  .intographi'n  et  rt/Ku- 
merat  :  Houdonct  U  kiatr.  itr.  Sophie  Xnt'juiil ,  hidestUutiou  rfi;  fiaunon  r.n  IStS: 
une  leltrt'  ttu  dw  itAumale.  Mars:  Jwm  (loucherolles.  /,*  fin  iftwe  tradilion 
â  l'Académie  française.  —  Janvier,  féuricr  ot  mars;  Raoul  Bonnet,  Isoijraphie 
de  l'. Académie  ftançaise  (arec  fac-similâs,  suile  et  Sn  :  de  Jacques  de  Sei^zay  & 
Walelel). 

Bullcllu  du  blUlaplillo  cl  di)  blbtlulh^alre .  —  Janvier  Itl07;  Eugène 
hesmouliii^,  Quetifie^  lUdifiic:^  inoUta  (Tk»  livre  rarr..  —  K'îvrier;  Henri 
Cordier.  i  ha  p/irtic  de  rha>se  de  llfnh  /!'■■,  comédie  de  Cotte.  —  Février  et 
mars;  Easène  GriwHp,  Deux  billets  nutographei  de  Mnrie  Uczintki  an  C.nrmel 
de  Compiegju.  —  Mars;  Vrèdéfic  Lachèvre,  Oei  BarreauT  et  Thèaphile  de  Viau 
(t6ld-lS26).  —  Janvier,  Terrier  et  ma»:  Georges  Vicaire,  hexue  de  pubiicatiant 
nouvelles. 

■jc  CorrevpondMai.  —  10  j&ovier  4007-,  Eogèoe  Langevin,  ios^-lfari'a  de 
lleredia:  .«m  <j'wi:cr-  i>,ii'.tique.  —  âS  janvier;  Gabriel  CazaU,  ti  rr'tsede  la  morate  : 
les  idi'es  de  M.  Maurice  Barres.  —  10  février;  Henry  Hnnl^Hailx,  J-a  comtesse  de 
Boii/ne.  —  l^lienne  l.nmy.  Le  journal  d'un  députa  a  V Assemtdi'e  naliimnle 
(1871-1873).  Siiuvnirs  de  Charles  ilr  t^iroinhe.  I.  —  10  cl  l.S  févrif^r;  cotutesM! 
ll.deRcuiatïh-KnuMCtnagn'C,  ifud'Uiu-iU  Potmtron.  — 2.ïrévrier;liabri(ilAiibraT, 
George  Fonsegrive.  —  A.  Sêchê  et  S.  Bi;rtaut,  l^t  urand'S  <•  premières  ..  romna- 
tiques  :  "  Jlai-ion  Rf larme  «.  —  10  mant;  tiinr<|aiiil»>  Li  Tftur-ilu-Pin  Moiitaubaii, 
jIu  tem^ts  de  lit  fléonfiifioit  ;Pagirs  enipninlées  li  Aa  |>A|)ici^  de  fainillei.  — 
35  mars;  II.  Gaillard  d<?  r.hampn.'t,  .11.  SulUj  Prudkummt  A  propos  de  ses 
noces  d'arj;cnt  ocadémiqitMl.  —  H.  Joly,  f^.i>rreipand>iHcei  mystiques  :  Féneton 
et  M"""  Gu]/on;  Saint  François  de  Salei  fi  If""  de  Chantai.  —  K.  Lamy,  Sauve- 
rticii  de  CUarles  de  Laeomhe.  II.  —  5S  janvier,  ?r.  fèvrii'i-  et  25  inar^;  Edouard 
Trogan,  Les  teuvres  et  Ica  kùmmet,  chronique  uieusucile  du  monde,  dex  lettres, 
des  arts  et  du  Ihédlre. 

l*  PICBPo.  —  3  janvier  1907  ;  G.  LenOtre,  Victorien  Sardou  Intime.  — 
i  janvier;  Henri  Hobcrl,  if'  Deinurn/e.  —  12  janvier  Uiipplêmî-nl);  Dauphin 
Meuniiîr,  te  r'-'ynt  d'une  Kijérie  :  Uirahcau  et  .H'"'  i:fe  .Vt'Aja.  —  lii  janvier; 
EdouarU  Hod,  M.  Foija^nro  à  Faris.  —  17  janvier:  Fdouard  Rod,  La  confé- 
rence tU  Jf.  3uieS  I^-iiiditic.  —  10  janvier;  GeorgfH  Bourdon,  Ginritufii  Stiva 
i,'eTpii(]ue.  —  21  janvier:  M.  C,  William  Bustinrh.  —  2V  janvier.  André  Beau- 
nier,  Thérèse  et  Jean-Jacques  ;  les  confmn'es  de  .H.  JuUs  Lemuftre.  —  îfi  jan- 
vier l'suppk-menl);  UcscrL'niWs,  Sainle-lteiwc  et  Dndine'  Valmorr. —  30  janvier; 
comte  d'UausiionvilIe,  L'Asscsnhlêr  uatiofiule  :  le  lroisiif>if  volume  't-r  it.  Uano- 
taux.  —  31  janvlor;  André  llËauninr,  Les  catifi^rences  de  .M.  Jutes  LeinaUre  : 
comment  on  dcvienl  rf formateur.  —  »  février;  Itnymoiid  l'oincaré,  If  UutIioux. 
—  9  février  (supplément):  fC.  Sakellarid'iîs.  Alfrud  de  Via»tf  et  la  Comédie- 
¥r<inça\te.  —  13  février;  Pierre  Loti,  Leeheminde  Damai  d'un  poHe  île  comte 
Robert  de  Montesquiouj.  —  15  Tévrier;  André  Beaunier,  Deux  immortalitét 
nouvelles  [MM.  Maurice  Donnay  et  le  iiiar<[ui.s  de  i!s«t;ur].  —  lU  fi>vri«r  (supplé- 
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»ni,>;  oomtesïe  de  Bolj-nr.  fii^f.iti  tfuru  tinte.  —  17  f«(Tri«r;  Édotitrd  Rod, 
IfiiOMU/  Carducci.  —  19  févripr;  K.  U.  de  Vof;flé,  Jean'Jaapus.  —  S3  février; 
tKrIlc^I  Daudrt,  /«a  Mmlease  de  H^iqm  e^aa  mirnoirn  'supplénQcul:.  —  Henri 
d'Aliu^ras.  L'Ermilagt  après  U  séjour  <te  Jfitn-Jucqitft.  —  Z5  février;  Mar>»l 
IVvosl,  ■  Motvieur  et  MadamK  .VoJ'kA  ■>  et  la  preaw  aUem<tn-ie.  —  ia  rcYricr; 
Henri  Konjori,  L<  tnoaument  de  Sh^llen.  -~  2  niar<i;  Aodr^  Beauoier,  SapoUon 
et  lu  litlt'rtititre  :  eonfirenre  <ie  H.  /firury  Hoitttayf.  —  9  mars  hupplémeot)  ; 
Ero#»l  Daudet,  tiuiiot  ei  t'i  pr(iir<A.4.>  «/e  Lirvin.  —  Victor  Giraud,  Lit  bihliothtqM 
de  PertiiHanil  ttrunetierf.  —  Qi«rlc«  Torquel.  Le  «  tiisconrs  îwr  lef  art»  ••  de 
M.  Jufr»  Lemuiirr.  —  19  mars;  Aadré  Beaunicr,  Af-urr/m  Berthelot.  —  22  tnan; 
Edouard  Rod,  Quand  eommenct:  ta  tntditioii.  —  13  mar^^  A.  Claveau,  VnoHbU*  '. 
hrmnijrr  iorinlîite.  —  fSupplômcnt)  Auguste  Dorcliain,  Sully  Pruilhomme.  — 
PAuohier-Iï»^liivij^oc,  Le  rom>tn  {CaitMur  <le  Casimir  Detaviyfu-.  -~  30  mars  (sup- 
plitnent);  Ilippalylo  UulTcnoir,  f^i  camteue  tl'floudetot  dans  la  vatl€*  de  Mont- 
mermcy.  —  Pierre  Sdmfze,  Charte»  Guirrin. 

JvBrBol  H^m  *léh«l«  polilIqitpM  el  tittérair»*.  —  I*'  j«avi«r  IWÎ;  Pao) 
Boiirg«l,  ftiii.ir  iiu  f'anthMn  —  5  janvii^r:  Julo»  Troiibal,  S^iîntt-Bcuve  et 
EJm'jHd  Sclufrer.  —  ç  janvier;  Maurict-  Muret.  La  defeme  •(«  ht  («nj/Wf  française. 

—  7  janvier;  Emile  Fagiiel,  La  sCTM'n'  dramatique,  —  Henri  L«b>i»leur,  C'n 
mordiste  u  hHHtiiarnlaire  »  :  le  prince  île  Ligne.  —  S  jaurier;  Beuri  Bidou,  «  La 
xiciime  -  (par  M.  Pvrnand  Vaudèreiii).  —  9  jaii*i«r;  G.  BagueaauH  de  Pueliwsc, 
P«  c'tlviniite  lifn'nti  au  XVIf  sWïfc  (I«  Président  Ducros).  —  Andrv  P«vî«; 
Vetjirit  île  iladufne  Vklor  Htfjv.  —  i'J  janvier;  René  Baiin,  La  correspondance 
de  Itatiitelaire.  —  U  jfiuvi«r;  S.,  L-i  vie  el  Vituvre  dv  ilattpuss'.tnt.  —  Emile 
Piiguet,  t»!  semahu!  drtim'dique.  —  17  janvier;  Z.,  Le»  iléhuti  de  SaÎHt-Jui f,  — 
J.-J.  Th&rAud,  M.  M'turirc  bairt*  en  lorraine.  —  !8  janvier  (supplément}; 
Académie  frani;aisi:  :  n^ccpUim  de  \f.  Mauriex  lUrrrH.  —  19  janvier;  Henri  Cha.a- 
tavoine,  A  VAcaJi'mir  fr'ineniœ.  —  Émili*  Combe,  Lu  canfrrrarr  de  M.  Fogaizaro. 

—  21  janvier;  S.,  Poffiv*.  —  Hmtle  Faguel,  La  fnnaine  ifritm^i tique.  —  2Ï  jao- 
vier;  Maurice  Salomon,  La  rue  ne  çh-mte  plus.  —  J.  Hourdeau,  Le  crépuicuie 
des  p/iilos-yphes.  —  26  Janvier:  Maurice  Mun>l,  Vn  mtilfciti  du  X\'llt^  siicle  : 
Thé'^dore  Tronçh'H.  —  27  janvier:  (ïaston  Riou.  te»  pamphlets  d<r  lu  ('i)nitdwinte. 

—  58  janvier;  Emile  I-'aguei,  La  semaine  dmm'idtjae.  —  A.  C,  La  chroniques 
de  M.  de  Renier.  — 3  lévrier;  Z.,  A  pntpos  de  «  Chatterton  ■•.  —  ^  février; 
Emile  faguel,  La  semaine  dramatique.  —  0  fiivrier;  Gaston  Hîou,  Le*  pampldat* 
de  la  Constituante.  —  Arvéde  Bariiie,  Lu  prînoe'i^e  Belsiojofo.  \.  —  8  février 
{supplément I ;  Académie  française:  riceptioa  liu  cardinal  Mathieu.  —  9  février; 
Henri  Chunlavoine,  A  l'Académie  française.  -^  10  février;  A.  Fogauaro,  Les 
idfrs  religieuses  de  Giovanni  Selva.  —  Il  fârrîer;  Emile  Kaguet,  La  semaint 
dramiitique.  —  13  fâvrier;  E.  (>ebbart,  Écrivains  italiens  contemporains.  — 
U  fùvrier;  L.  D,,  Lr  style  de  la  procédure.  —  Uaurice  Muret.  Sotet  de  littéra- 
ture étrangère  :  un  rom<in  colonial  allemand.  —  17  février;  I)""  A.  Cliuquet,  Le 
docteur  Georges  Darembcr'j.  —  Mauriire  Muret,  Giosué  Canîaeci.  —  André 
ChiLumeis,  Les  mémoires  de  Jl'"*  de  Uotane.  —  18  février;  Emile  Paquet,  La 
tem'iine  dratnatique.  —  J.  C,  Vne  lettre  inéditt  tl'.Ufred  de  V'sn'j.  —  ii  f^vri<r; 
Z.,  Reliipies  voitairiennes.  -~  22  février;  i'aul  (îînisty.  Le  cenlfnaîrc  d'un  théitre 
(lep  VariétiîsJ.  —  23  févTier;  S.,  Pascal  el  son  ternpf.  —  K.  Uodocaaachi,  tJot- 
dont  en  Fr'iw:e.  —  Emile  FaguoL,  La  semaine drtimatique.  — 26  février;  i.  Bour^ 
d*au,  Houielies  modes  en  philosophie.  —  27  février;  A.  Albert  Petit,  PatU 
Guiraud.  —  Augustin  t'ilon.  Les  poètes  français  de  rétrangvr.  V,  —  28  février; 
Z,,  Horion  Detorme.  —  f'  mars;  Henry  lïidou,  fiacine  chez  C-^tar.  —  3  mars; 
H.  M.,  SapoUon  ttaiis  la  liUérature.  ~  G.  Bagueaault  de  Puche»»e,  La  împret- 
sions  d'un  modéré  pmd-int  la  Ligue  [L'Esloile,.  —  4  mars;  Emile  Fafiuet,  La 
wntitiic  dramatique.  —  5  mare;  Maurice  HureL,  Un  plaidoyer  pour  Jean-JacquM 
Bmisscati  [par  H"'  Macdonald).  —  0  mars;  Arvèdu  llarinc,  La  princette  belgio- 
J0CO   ^Fin).  —  8  mars;  Paul  Giaisly,  Z-cs  mimnircs  de  M^"  di  Vi'artaa.  — 
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tl  miir*;  S.,  •<  Au  mUieu  des  bommes  ••  [par  Httnry  Itoiijoni.  —  Il  et  18  mars; 
£rnil«  Paguct,  La  iemaitm  tin\ma('vjue.  —  20  mars;  Mirlicl  Uéryn,  Marcelin 
tSrrtheiol.  —  21  mars,  E.  Seillére,  if<amcU)re  impcriaiisle  de  la  l^nte  natu- 
relle liant  l'titivie  de  Homieiu.  —  2i  mars:  André  llallays,  Im  neonsirueiion 
du  tf\''dtre  de  San'-tj.     -  2îi  miPs;  Emile  Fnguei,  La  snaainc  dramati'jiu'. 

■rrcorc  de  t'raaer.  —  1"  et  i»  jaovier.  I"  cl  1S  fL-vrinr,  I"  et  15  mars; 
W&nila  (leSacher-MasocJi.Con/VAsiONdf  ma  tie.  —  l"  janvier;  Albert  Verwey, 
LorieiUalion  d*  la  littérature  hoUnndaiif.  —  Jules  ïroubal.  Vite  amie  de  Sainte 
Beimt  :  (titres,  entretieRS  et  souvettin  (Fin)  —  licorees  (îrappe,  Qwlqtia  moU 
sur  le  symlotitme.  —  15  janvier:  Aotoine  Horsaio,  Quelques  antêteJ'^nts  de 
Saint-Jmt  :  doisier»  disparun;  œuvres  inconnue».  —  Henry  D.  OuTrav.  Le  mou- 
vement littéraire  angto-ainadien.  —  Gilbert  Maire,  Un  eami  de  elauifieati-iti  des 
«  Fleurs  du  mal  •<  et  son  utilitf  pour  la  eriliijue.  —  i"  février;  Ricciotto 
Canudo,  Giosue  Carducei.  —  Gabriel  Boissy.  Les  spect'icles  de  plein  air  et  le 
peuple.  —  13  février:  Charles  Bnudelaîre.  Quelques  lettres  iitêJitei  (publiées 
par  Henri  Cordierl,  —  A.  Séché  et  i.  itertaut,  Lue  aventurière  det  lettres  au 
XVll'  siéele  :  ,1f"*  de  ViUedieu.  —  P.  Vierge.  Les  lectures  de  Bmapurte  en 
Bu'jpte.  —  !**■  mwrs;  C.  fiaiijtïlairc.  L'esprit  et  le  »lyle  de  M.  Villemai»  .public 
par  J.  Crépell.  —  C.  Derennes,  II.  G.  Wells  et  le  peuple  martien.  —  15  mars; 
U.  A.  I^blond,  hi  philasaphie  de  M.  Pilix  Le  Dantec.  —  Ti^ladan,  Les  trait 
traités  dnclrimttiT  de  liante. 

^oavrllf  Htrvup,  —  I''''  janvier  IftftT  ;  Léon  Gambetta.  Lettres  dejeunes*e.  — 
Maurice  Vaucaire,  Schubert,  Schtimann  tt  Henri  Heine.  —  15  janvier;  Léon 
Gambetta,  l.dtrrs  de  Jeunesse.  —  Laurent  Taillade,  Oon  iuan.  —Jean  Bonne- 
rot,  L'imprimtrie  et  le  depiU  légal.  —  iH  féTricr;  Gtiillaum-ï  nuston-.  Lettre* 
inédiles.  —  i"  mars;  Raqueni,  Giosité  Cardueci.  —  \'6  fémer,  I"'  el  15  mars; 
Gilbert  Slenger,  Le  rf^ne  des  Emigrés  m  tSli.  IV,  V  et  VI. 

La  QalDKBlBC.  —  I""  ct  Ifi  janvier  1907;  r.eorgfi  Konsegrixo,  Perdin-md 
Bruneliere,  l'hfimine  e!  l'iruire.  —  Kl  janvier;  A.  de  La  Valelle-Mombrun, 
Ifiiitii'  de  Riran  :  Ifllm  inédites  an  Iraron  de  Cimndù.  IIL  —  1"  février;  Gnil- 
leniaiil,  Lettres  d*  Mùntalemhert  à  Mijf  l'ariii.*  (IStb).  Il,  —  Iti  ft-vrier; 
F.  DîiiMc,  ijetlTs  inMiles  de  Lumeunitii.  —  Ch.  U.  Des  Granges,  Benjamin 
Constant,  à  projion  d'un  livre  récent.  —  \"  mars;  C.  Hoiilard,  Histoire  de 
u  l'Avenir  •>;  wi  suspriutûn.  —  Ch.  Klorîsoone,  La  Légende  dorée  dis  Ctaules: 
l'eithétiijues  dea  Ifyrndfa.  —  10  mars;  (Iliarles  Calippo,  Les  premii)res  nues 
d'Awjmte  Comte  sur  U-  catholicisme.  —  Andri-  Macaignc.  t'n  yrand  historien  : 
M.  tiabyiti  Hiinftan.i\   A  partir  de  celte  date,  la  Quinzaine  cesse  sa  pnblioation.) 

Rrmr  BdhmupI.  —  .Siippl<^inenl  IV,  25  diMtnbro  HI06;  —  E.  lusTcsque, 
L'Oraison,  noies  ineditt-t  de  llomuct.  —  E.  Levesque,  Botsuet  et  Deforis,  une 
esquisse  de  »ermon.  —  Ltllres  de  Ilos»uel  inédites  ou  rci:tsées.  —  E,  Grisclle, 
Boisuet  d'aprea  nés  contemporains.  —  Sota  el  documenu  :  t"  Vn  portrait  de 
Bossuet  par  Higaud  provenant  de  t'abUttje  de  Jouajre  (Lanpoumoisini;  — 
2"  Lrttrc  de  Vahtè  Tcitu  sur  les  deux  lettres  ilf  l'abbt'  de  la  Trappe  à  Bossuet;  — 
3*  Le  ntandduf  de  l'oicuric  et  Itoisuet;  —  4"  îtossuel  supérieui  de  iVnt'arrc;  — 
5"  Iio*.-nrf'/  cl  i'tpitre  dèdicatoire  du  Uietionnatrc  de  IWcadcmie;  —  G"  La  sceau 
de  Bossuet.  —  Yariett-i  biUiùfiraphi(juei  :  I"  La  satisfaction  tie  J.-C;  — 
i^  frùji:t  (Tune  Milion  en.  sept  lolumes  des  ùuvre»  tnfdtles  de  Boîsuet 
(P.  Dudoo];  —  3"  Lettre  de  Oefùria  sur  les  manuserits  de  B'*s>uel. 

Revue  de  Pari».  —  {"Janvier  1VU7;  Lpon  Gambella,  Letlies  (16T3-t8ftl], 
IL  -  Léon  Si^bé,  Alfred  el  Pnulde  Musset  iFini  -  I"  février;  Pnul  Hervieu, 
Ferdinand  Bruncliere.  —  Ernest  benot,  Lettres  tr8*8-l8S2,l.  —  15  février; 
René  Fage,  La  pédayo-jie  de  finiendant  d'Aguen^au.  —  I"  mars;  H'  George» 
Dumas.  «  Histoire  admirable  tt  véritable...  i»  'arrivée  au  iiouvent  des  Sœurs 
noires  de  Mons,  en  158*].  —  15  mars;  Gustave  Simon,  .1  propos  de  ■•  Marion 
de  iorme  u.  —  1"  el  1!»  mars;  Félix  Mathieu,  Vascai  et  rcxpérienct  du  Puf/- 
de-Dome.  I  et  IL 
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ItvYiic  Je*  Vvn\  HMKlr*.  —  I"  janvier  1907;  le  ficomlc  Eupèn«  McIcliioP 
fW.  ^Vimié.  Frnliu'init  HmitrU^rt.  —  Lf  b  Cahitr  rouye  »  de  iienjutnin  ('otatnnt. 
1.  Ut  t'.&'t  à  i'H"..  —  \.  BogMrt,  U  martyre  il'iin  (nWW  Mcoloi  Lenau  et 
•SopAiV  Lirurn(tiiit  —  H.  V.,  Lu  \ieet  finitif  d'H/mull  ttt  Sechelkt-  —  IS  jan- 
Ti«p:  Le  ••  Cahitr  rouQe  »  dr  H''n]'imirt  Cumtanl-  II.  1787.  —  IJeotges  (ioyau. 
Un  historifn  frc/yc  :  it.  Oodefi'i/i'i  Kttrth.  —  Hené  Ooumic,  Reiue  Ultcrairt: 
Fonlinfllv.  —  T.  de  Wyiowa.  /{(-('U^J  cltanyùTes  :  un  nouveau  rfcueii  de  Uttrn 
de  Rîcft'ir.'  W  «gner.  —  1"  février:  Alfred  Méiiires,  Au  tempi  pvsff  :  idi  coin  de 
ht  lotv'le  ((lïrKwnnp  sou»  te  icfind  empire.  —  Eraest  Daudet.  Lettres  inédites  d§ 
Joseph  de  it<iiitre.  I.  Joseph  de  Maitire  et  Louis  XVUI.  —  11)  février;  .Marcelin 
Berlhelol,  La  réforme  (fe  la  langue  françaite.  ~  llobert  Léger.  Les  idées  d'An- 
tOHÙ)  FngazMra.  —  Dauphin  Meunier,  La  comtesse  de  Mirabeau,  traprts  ilet 
documenii  inédits  ,Deraii;re  partie}.  —  Hcoè  IKiutnic,  Hevue  dramatii/Uf  : 
•  BtrctT'-  ■'  (i  la  Cnnu'die-Pranriiise.  ■■  Anna  Karénine  f  au  ThMtre- Antoine i 
o  les  Uott/fons  •  'ih  Theàlre-SaraJi  Bernliardl',  ••  Sa  wrur  "  à  fAlMnée.  —  T.  de 
Wyiewa,  lirrucf^  l'iraiii/èrts:  un  nouveau  Hirr  an;/lats  sur  Charles  IUrkens.  — 
I"  mars;  Ft-ntinnnd  EIrunelière,  Trois  artisans  de  l'idéal  claxsiqw  au  XVt* 
tiécU:  lltnri  Etiz-nne.  Ja'-ques  Am\fOt,  Jean  Bodin.  —  l^raesl  Dsiidcl,  Lettm 
inétiites  dr  Jw^jA  <(<'  Maistre  :  tl.  Autour  de  la  campaijne  de  iSti.  —  M.  John 
Van  Vursl,  Vn  siMe  de  poésie  américaine.  —  Victor  Giraud,  Lt>  reUijurs  du 
maitmcril  des  <•  Martyrs  <■.  —  15  mars;  Jose[)Ii  Bt-dier,  La  tèyende  dr  Giranl 
de  hûuMillon.  I.  Girard  de  HoiissiUon  dans  la  poésie,  dans  l'histoire  et  dans 
thagio'jr'iphif .  —  Heii^  Duiimic,  Le  thèdtre  eontre  le  t/iiwjx''-  —  T.  de  \Vv/ewa, 
Hevue*  rlruny<ies  :  '/urtiiu'-t  /ïi/iirc»  'le  mysliftcateuTS  iitt^rnirts. 

■*%■«  dri  <ïtiMleft  rabelalAleaneM.  —  1001,  [  ;  Slepti.  C.  GîgOH,  L*art 
Ihilitaire  dans  Rahelai».  —  Pjelru  Toldo.  Les  V'tyaf/rs  nieririlleur  de  CumttO  de 
Bergerac  et  dr  Saift  et  leurs  rai-porls  avec  l'oeuvre  de  /liiAe/tiM  («oîle  et  fin:.  — 
AbelLefranc,  Les  traditions  poptilaires  dans  l'iruvre  de  Riihelais.  —  A  bel  l^franc, 
Stir  gurlqucs  amis  de  RaMnis.  —  R«nr>  Oriiiiaud,  Top'xjraphir  rabeltiii-ieitue 
(Tourflinr)  —  U'  Paul  l>or»eaux.  Soi-:»  pour  le  roinmentatre.  —  II.  E.  Clouiol, 
Ballets  lires  de  Rabelais  au  XVtl''  siicte.  — J.  Bard,  ■■  Avoir  h  pus*een  l'orriUe  •>. 

—  Hosue»  VoRanay,  Ikux  vocables  ruMaisk'ns  niant  Ha'fvkus.  —  Vn  nouvel 
exemplaire  du  "■  Teslawent  de  Cutpidiu!^  ■'.  —  A.  L-,  Les  plus  ancieiinef  mrntioiw 
du  •«  ijargantua  •■  et  'iti  ■•  Pantauruet  ». 

Bc%ar  bebdvmndalre.  —  t"  décembre;  Uenry  Bordeaux,  Les  Cttartnettes. 

—  8  et  lj  rfr-cemlire;  .Napoléon  III.  Corre^fomiaute  inédite  arec  JU"""  Vortia 
(publia-  par  le  comte  Fleury.i.  —  i'ô  décembre;  M.  LeTailUnd.  Ln  méthode  de 
Ouglielmo  Frrrero.  —  Georges  lïayau,  Ferdinand  BruntliCre,  —  J.  Uerlaiit, 
Amours  ^rkominei  de  lettres  —  22  décembj^e;  Georges  ^ol.»lemai^e,  Vn  Qrand 
iibi'ral  :  M.  ltit>ot.  —  Geoffroy  de  Gmod maison.  Madame  Retamier.  — 
10  décembre;  Louis  Sailhao,  Jasmin  et  l'Amenais-  —  i'ê  dècetnbre  el  S  janvier; 
Franti  Funck-Brealano,  .Yo«  gazettes  au  bon  rieux  temps.  —  1'.!  janvier;  Henry 
Bordeaux,  ilauricc  liarrès  poUte.  —  1^  et  19  janvier:  .Napoléon  III,  Corresj^on- 
dance  inédite  avec  Jl""  Cornu  [publiée  par  le  comie  Kleuryl  (Suile  el  fin).  — 
26  janvier;  L^n  Séclté,  Les  td^es  reli'jicuses  d'Alfred  de  Musset.  ~~  Ëintle 
Msgiie.  Lrs  maintins  de  plaisance  au  XVIt*  sit':le.  —  2  février;  Julef*  Lemaltre, 
La  rift'nne  wora/c  de  J.-J.  îiousseaii.  —  Gabriel  Boissy,  Conire  la  rcf-frme  de 
Forlhographe.  —  2  el  9  février;  coinli;sEL>d«  Bui^ue,  Mémoires  (publiés  par 
Ctiarle^  .Nicunllandi,  1  et  M.  —  9  l'>^vricr;  Hswul  Marsy,  Antonio  Foganaro,  — 
16  février;  iules  Lentallre,  Le  Disvours  sur  Vinfijalilê  :  J.-J.  Rausstisu  d  tErmù 
tagr.  —  Émilt^  Ma^jne,  Lecarnnval  au  KVIl'  sii-cie.  — 23  février;  Jules  t«niallrt, 
Im  lellrt  ïur  Ift  s]:e'-tiiclrs  :  Uiuftau  a  Montmormcy.  —  Coiut«se«  de  Boigne, 
Uèmo'reT'.  Ml  —  Alphonse  Séirirê,  Alfred  de  Viyaij  uuteur  dramali'iue.  — 
S  mars;  Jules  Lemailre,  La  ninuetlc  tUhise.  —  E.  Hiperl,  tu  mort  et  la  vie  de 
Giosué  Carducci.  —  8  mars;  Jules  Lcniftllre,  "  Emile  ou  de  l'Éducation  ». — 
Uiuricc  Murcl,  Le  poitt  Dettev  de  LilienenH.  —  10  mars;  Jule&  Leuialtre,  u  La 
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l'rt}festiôn  df  foi  (tu  '-kaire  Mioyard  «  et  ■■  If  CtritrtU  socï/ii  o,  —  33  mars; 
JuJc<i  i.<^mal[rl.^  Houo^iu  en  Suiuf  :  ifS  demU^r/rs  nnnfcs.  —  3U  mars;  JuIm 
Leniailrc.  Lrs  tix  premiers  livm  -irs  ••  Confi^sUiiu  ". 

■«-«ue  Ultne.  —  25  janvier  1û(l7;  Victor  l^iratiH,  Ferdinand  bmnetitre. — 
Éroili!  Fagti.n,  If  dernier  livre,  de  M.  îlruncliere.  —  M  fi^ripp;  lïmile  Fagiiut, 
M.  Lion  Blum;  —  Vne  iuitc  n  l'histoire  de  Port~Hoffa{;  —  ••  /«  Victimr  ■  {|>ar 
H.  Pernand  Vamlérem};  —  rEwti  du  htinheur.  —  GonKagu^  Tnic,  FenelùH 
iToprrt  sa  corresiuiiiiiance.  —  AI|ihonse  Séché  et  Jule»  Rerlant,  /j^,<  tjriindet 
premifreu  romantiques  ^  Chatterton}.  —  25  mar«:  Éniilfl  Faguet,  Uontaigne.  — 
Jiiti«ii  l.uch.iirc,  Gifiiu^  Cttrdiirci.  —  {■.  Mî<:lio.«ri,  u  /^  roman  de  Sainttt-Beuve  -. 

Bfftnr  pulItlqHo  rt  IUi^pbIfo  [Ri-vue  bleue).  —  6  janvier;  Ernest  Renan, 
iTodrfiMO'  cibiers  de  Jeunrifse.  —  Jean  Nolntel,  l.et  Irltrea  :  iruvm  tt  «£«s  : 
•I  Monsieur  et  Madauue.  Molorh  »,  yar  Marcel  Pretiosi.  —  12  janvier;  Krneat 
Renan,  Xoumauj-  rahifrf  dr  jeunrsM.  —  Jean  Noinlcl,  Let  Lettres  :  rinfluence 
de  Vollaire.  —  Ediiioiid  Pilon,  La  visite  aux  muisan*  tla  Qraniiî  écrivait^.  — 
19  janvier:  Krnesllïenan,  Souvenux  odhier*  de  jrune%i^e.  —  !..  Dumnnt-Wiltlen, 
\{a»rio-  BariV»  d  i'espril  euri^péen.  —  Unrccl  Ilowlenper,  A  In  'jhire  de  Car- 
dttcci.  —  Paul  Fiat,  TitèàUes  :  ThMtre'Anloine,  •'  U  Bluff  »,  jMr  M.  tteor^ies 
Thumirr.  —  A-  Bossfirl,  Le  Ihèàtr'^  de  Rerlin  :  llermann  Stiderman»  ;  (hrkart 
jlauptrnnnn;  Uttuo  de  Itofmatinstkiti.  —  2(î  janvier;  Ernest  Rcnnn,  jVoiivcdux 
cahier»  de  jcunesM.  —  Jeun  XoîdIuI,  Le*  LelCra  :  »  Vainijucun  cl  iraixoi.*  ", 
par  I-OKi»  Eitanij.  —  Paul  Fiat,  TkMtres  :  le  Héhulunt  et  la  Coiitêdie.  —  Paul 
Bounefun.  Victor  Coutin  et  l'AUeiNayjie.  —  2  février;  Jean  Noinlel,  Lei  Lettres  : 
Histoire  itoUtti/ue,  A.  Aulard.  t.  TcAertio/f,  A.  Debidoiir.  —  Paul  Fiai,  T/it-tl- 
tres  :  Vatutcville,  «  PrirtceSie  d'amour  »  par  .U"""  Judith  tlautîer:  Thêiitr-^  Sarah- 
BernharJt,  ■  les  Jtouffons  *.  par  M.  Uîguet  Zamacou.  —  9  février;  Kdouard 
Scliuré,  Poitei  if aurore  et  de  crépuscule  :  Madame  Ackermann.  —  Jean  .\oinlel, 
Lei  Lettres  :  t.  les  MctCijues  m,  par  ^J  Binet- Valmer .  —  Paul  Fiai,  Thé'îtrea  : 
Hdéan,  ■  ta  Maison  des  Jwjei  o,  par  ¥.  (ianton  Leroiu:.  —  18  l'érricr:  Paul 
BoQn«roo,  ;l  propos  des  reste*  de  VW/iiirf.  —  Jean  Noinlel.  les  Lettres  : 
"  L'homme  U«  peine  ••,  »  If  Hnman  »/',  la  Rifiere  »,  par  M.  CharUt  tieniauje.  — 
Paul  Klat.  Tlu'-ftrei  :  Comé'.ii:'-Fitint;tiisc.  «  Elevtre  1»,  de  Sophocle,  ail-iplation  de 
M.  Alfred  Vaizat;  Odéon,  «■  (Chatterton  «,  d'Alfred  de  Vi'iriijf.  —  Jaci^ues  I.ux, 
Hecrotoyie .  Victor  Ihnry.  —  t'i  Tévrier;  Marcel  Boulentter,  Le  Uandfifme  — 
L.  Dumont-VViIden.  La  culture  frajtraifi:  en  U'jl'jique  et  le  mouvement  fltmand. 
—  "i  mars;  Jean  Noinlel.  Le"  l-cf/TCS  :  llii-loire  et  èpùpie,  Michel  llréal,  GiintaM 
Schlutnlerger.  — Paul  Fiat.  The  tires:  Vaudeeille.  •  Uf  Jacobines  »,  par  .tf.  Atel 
Herman;  Com^die-Françaisi-,  ■■  la  Mnifon  d'argile  ■.  pat  M.  Kjitit?  t'ahre.  — 
9  mar«;  Michel  Hr*al.  Vitriél<ff  phitoloyiquei  :  (Toi)  vient  le-  mot  «  chanl»- 
pteure»;  —  (a  ï'fiiMo'jie  n^-tle  nu  rinli»lc.  —  A.  Gader,  Pascal  et  Jean  de  Lin- 
geudes  :  le  portrait  rfu  J6»uHe  dam  >■  le»  Provinciales  n.  —  Jean  Noinlel, 
Les  tettrei  :  Quelques  jeunes  romanciers,  Charla-Louii  Philipp'!,  Bug.  Montfbrt, 
Jean  Vlijnaïul,  G.  CaseUa  et  E.  Oauhcrf.  —  Paul  Fiat.  Thé'itrei  :  Offcon,  «  ta 
Faute  dr  l\ibtf  Mouret  ».  par  limite  Zola.  —  H  mars;  Lucieu  Maiiry,  Let 
Lettres  :  Voyages  et  dfmi>'jrup/iie,  J-  Deiet>ecii»e,  R-  Gonnard,  cûmvinnitant 
E.  J/unet  de  LetjOKrjuit^m,  capitaine  d'Ollone.  —  23  inar?;  A.  E^ijina:^,  ttraçarles 
de  sei-K  à  ximjt-neuf  ans  :  prcarcupntion»,  pniliijuei  pcnonttrdri,,  le  i-hoix  <fun 
état.  —  Edine  Champion,  Montaigne  tt  les  tlwjuenotf-  —  Lucît-u  Miniry,  H** 
Lettres  ■  "  la  Puissance  du  memoinj^  »,  par  Jo>ftn  Bojer.  —  Paul  Fiai,  Thi'àtre*  : 
t)dfyn,  ■■  Florise  n,|»ar  Théodore  de  DantiUe.  —  3')  mars;  A,  Es]tiiia«,  lir.s,cartes 
de  seize  à  vinijt-neuf  an».  —  Jenu  Psich&ri,  Le  paùle  tiinijs  Svtvmas.  —  Lucien 
Haury.  ^cn  lettres  :  «  la  Prftret^e  tthis,  lè'jeiidc  de  Pompfi  ■■,  par  Edouard 
Schurê   —  Paul  Flal.TArdJurjt  :  VamlevUtc,  ><  le  Huitseau  ".intr  il.  Pierre  Wolff. 

Ve  Tcmpp«.  —  l"jatiTier  1907;  A.  Mêzières,  Un  nicdecin  du  JV'/K"  sîeete  : 
rron'.7iiN.  —  3  Jauvjcr;  En  murgc  :  Bcj-nardin  de  Saint-Piirre.  —  i  jaarier; 
Julea  Clarelie,  Lettre û  M.  Victorien  Sardou.  —  5  jaurier;  Les  miettes  de  Hugo: 
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fr'i'jments{nfyïitf<ie»laLêyfndfdts«ii-cle$  •>.  — 6  janvier  ;  Z.P  prix  SoRCourf.  — 
(iiLstun  Ueschomps,  La  vie  îiUêraire  {Vaîn'itiruri  et  vaincus,  par  Louis 
ICslaii;;).  —  7  jaaTier;  Adolpb<*  Bri#sun,  Chronii/Hf  t/i«4lraU.  -~  1'2  jaavier: 
r«/rfoï  et  Shik^ipearf,  —  13  jauvier;  Gallon  Ucscliaiups,  ta  vk  tiUératre  : 
•■  les  FoiiUs  de  Lourdes  ».  par  J.-K.  Hvjfmtus.  —  Jules  Claretîe,  Pierre  tou- 
gier.  —  Il  Janvier;  Adolphe  lirisson,  ('hroniiiue  théiUrale.  —  Miehelel  et  ta 
Juifi.  —  A  l'Scofe  normnle.  —  17  janvier;  Jcan-J>iofue»  R'ius»eitu,  conf^rtncei 
de  3$.  Jutrs  Letnattre.  —  18  janvier  (supplément):  Aciiemie  franraue  :  récep- 
tion dr  M.  Mnw-ice  fktrrèf.  —  19  janvier;  Li  conféreneu  di  M.  Antonio  Foijni- 
saro,  —  Ninièn;,  AeatUiave  ftanmiie  :  l-x  Tcce^ition  de  V.  Vnu^icr  B-irrtra.  — 
30  janvier;  (îaalun  Deschainps.  ta  rrc  litti'rairc;  »  tr  cas  du  lieuten-ml  Sij/- 
tnarie  ■»,  par  Jean  Fomerol.  —  21  jamicr;  Adolphe  Brisson,  Chronique 
theàirak.  —  Bn  mnrge  :  J.-J.  RoHSSfutt.  —  îi  janvier  (supplémciil  ;  Jp-ui-J'iC'infs 
^ovtstau  :  semmle  conf-^renrc  de  .V.  Jules  Lem^ttre.  —  27  janvier;  Gaston 
DeKbamps,  La  rie  littéraire  :  rclatiom  (<•:  l'oyif/M.  —  S8  janvier,  Adolphe 
Bn<>)iOn,  Chroni'iue  théâtrale.  -~  31  janvier;  Jean-Jacques  Aoumcuu  :  ta  iroùieme 
ennferenve  de  M.  Jttle<  Lemullre.  —  3  février;  Gitsioa  Oc»champ«.  La  vie  iiilé- 
raire  :  anthalittjies.  —  -l  février;  Adtlphf  Brisson,  Chr>mi']ite  ikAiUrate.  — 
S  février;  Raymond  Ri*rouly,  Lavie  d".  Lafa-idio  Ue^tra.  —  7  février;  En  marge 
{ta  Efimerâlda,  de  Louise  Berlin).  —  JennJaeques  Rn\a%eau  :  la  t/uatriMne  cou- 
férencede  U.  Jules  Lnnaitre.  —  8  K-vrier  laupplêmuiiti;  Acml/iinie  fraaçaiiie  : 
réception  du  ainlintit  MiUhieu.  ~  t)  février;  Gcorgea  ViUJer*,  Àe^idémi/'  framçaiae  : 
lareeepliondu  eantinal  ilnthîeu.  —  fiastoa  Desoliamju,  Mad-ime  Th.  Bentzon. 

—  Ift  février;  r.aslon  Du^ch&rap»,  La  »■<>  titièraire:  la  lettres  et  le  barreau.  — 
11  février;  Adolphe  Brii^^oii,  Chrouïijue  ihfidirale.  —  13  février;  M.  D.,  Le  car- 
diwtl  Mathieu  et  le  flenje  df.  TaNcùn  ranime.  —  G.,  L'^  jeunes  roamneiert  espa- 
gnols. —  l-V  lévrier;  Jian-Jaeque*  hautseau  :  la  cinquième  eonféreme  de  M.  Jutes 
Lemaitre.  ~  13  février;  Jules  Claretie,  .1  pr-tpu^  de  Mistral  et  'te  fAcadémie 
française.  -  16  février;  Prançuis  Ponnard.  A  propos  ifuii  crnienaif.  :  Brjtest 
Leyouré  et  Fram^oit  Ponsard.  —  17  février;  Oa^lon  Oe^champi,  L<t  vie  litt^ 
raire   U.  Pierre  de  Séguri.  —  18  février;  Adolphe  Bri^i^n,  Chroniiue  théâtrale. 

—  21  février  ;  En  marge  i  Giosué  Carducci).  —  Jean-Jnajues  Raïusr^u  :  la  sixtfime 
eonftrenrede  M.  Jula  Lemuitre,       'ii  février;  Jules  Glarctie,  Caria  Goldoni.  — 

24  février;   GîiMon    [)c«champfi.   La  rie   littf:rMre  :   Herautl   'te  SwA^rWes.   — 

25  février;  Adolphe  Brisson.  ChntRique  thààlral'.  —  28  février,  Jean-Jae'iuei 
Rottivau  :  ta  S'-ptième  conféren^ede  M.  Jul-f  L'-maitre.  —  l"  mars  ;  Jutes  Claretie, 
Un  th^lre  parisien  :  tes  Variétés.  —  3  mars;  Gaston  Deschamps.  La  vie  fiili*- 
niire  :  <*  rtlommp  qui  ai<!<ii.*!tiNi  t.  par  CItude  Parrtre.  —  4  mars;  Adolphe 
Brisson,  Clironiqui^  tfiriitrale.  —  Paut  el  Victor  H'tr^ueritte  ne  séparent.  — 
7  mars:  Jean-Jac^jnes  Rou.'<sfan  :  t.t  fiuitiime  cajtférenre  de  M.  Jules  Lemaitre. 

—  9  mars;  \\'nldeckRou<n'Jut  â  la  tribune  et  à  ta  barre  :  conférence  de 
Jf.  Ritgmond  Pmwnté.  —  10  mars;  Cnslon  Descitampfi.  ïm  vie  littéraire  : 
«  Histoires  de  /'riri*«,'ii.s  »,  pur  .Mfved  Capus.  —  Il  mars:  Adolphe  Brisson, 
CArwti-/«tf  IfifiUmle  -  14  m&n;  Jean- Jacquet  RouinMU  :  lu  neariéiae  confé- 
reniée  lie  ,W.  Jul'ii  Lemaitre.  —  17  mars;  Gaslon  Dcschamps,  L>i  x^ie  littéraire  : 
M.  Viifio-l  Zitma--ttis.  —  IS  mars;  Adolphe  Brisson,  Chmitiqtie  tlteittraie.  — 
20  mars;  A.  Slézi^res,  tierthelot.  —  21  mars  ;supplémcnl):  Jean  Jacques  fiou.t- 
seau  :  la  dixième  <mtfi-rence.  de  .tf.  Jules  Lemaitre.  —  ît  msr^;  Gaston  Des- 
champA,  /.'i  l'ie  (iltérairr  :  Au  fflt'/û'M  'te*  ft.iflto»'-*  ",  par  Henri  Htujan.  ~~  Un 
Fhonneur  de  Sii/Jj/  Prwlhamme.  —  2S  mars;  Adolplm  Brisson.  Chronique  iftéil- 
traie.  —  27  mars;  Le^  mv'ltes  lie  /f«t;o  :  fragments,  inédits  de  ■<  rHoaune  qui  rit  ». 

—  Î9  mars;  JoIps  Claretie,  l'n  drime  intdil  de  Raliar:  <  l'Èeole  des  m'HO/jes  ». 

—  31  mars;  (ïaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  ;MM.  Edouard  Rod  et  Maurice 
Paléologac). 


LIVRES    NOUVEAUX 


Agrhvf-  <Jean  tl'].  —  La  SocMi'  parisiâwu  dt  tuu  jour»  (Le  général  île  Cha- 
retle;  M'""  i.  Adtttn;  In  princesse  de  Braocofao;  le  dac  de  Doudt-aiirillc; 
M*-  A.  Datidet.  etc.).  Paris,  librairie  da  SafnK-Wrrs.  la-16,  de  202  p.  Prix  : 
3  fr.  30. 

AMhnioBlo  tics  poftirs  franco  eonttmporàn$.  —  Le  Parnasse  et  Iph  Ecoles 
postérieures  au  Pnrtiasse  (tS64-IM6).  Uorceaux  choisis,  acct)in|ingnés  da 
notices  t)io-  et  bibliographiques  et  de  nombreux  aulogrupheii,  par  G.  Walcb. 
Préface  lii!  StJixv  pRKnBOKHE.  Paris,  Iteiagrave.  T.  II.  In  8,  île  S5Ô  p.  Prix  :  3  fp  5Û. 

Arnauld  d'Andltlj'.  —  Jourml  tneiUt  île  Arnaiild  (fAndillij  It62't,  publié 
d'itprès  te  mnnii>:crit  aiilo^raphe;  par  Eugène  Halphen  et  Julr^t  IIalpiibs.  Paris, 
Champion,  ln-8,  de  flii  p. 

Arnonlil  :1.otiisL  —  QueiiHi;*  i\o^lf$.  Préface  de  Français  OirpÉr.  Paris, 
ùudiu.  Iii  iSJ^sus,  dfl  «1-463  p.  et  portrait. 

Aniitrd  (A.)-  —  t-''^  tiralcun  tir  la  Hâroiution.  Tome  II  :  la  Li'jjislative  et  la 
Cunvciitiim.  Tonif  l".  Nouvelle  édition,  revue  et  rorrigéc.  l'arîs,CortH']}f.\n-S, 
de  5*3  p.  uveâ  deux  partrHÎIs  et  iin  rac-sîmilé  d'aulograplie  liurs  texte.  Prix  : 
:  fr.  M. 

Ballaufh*.  —  Pnisi'n  ti  Fragments  de  BaUancHo.  Extrait  dos  icuTres  et  des 
manuscrits  inédits  avec  une  iiitroduelion  par  VLLLtAUu.  Paris,  Bloud.  [n-16,  de 

eap. 

Barb«f  d'Anre«lllf    J  ].  —  Poèiie  Cl  Poétes.  Paris,  Umem.  InlS  Jésus, 

de  3:il  p. 

BBud«Ulr«  )('•)-  —  lettres  de  Churles  Baudelaire  (I8if-I8a»<.  Paris,  Société 
du  Mercure  ilc Frantx.  ln-8,  de. "ir.»  p.  et  porlrailcn  hêliocravure.  Prix  :  7  fr.  50. 

Baudctairc  (C).  -  Lettres  de  CharUs  ttauddntre  [{S', im,(i}.  Paris,  Société 
du  Mercure  rie  hrancf.  Id-Ic,  de  S."i8  p.  Prix  :  ;i  fr  5fl. 

BaialiEClle  (Léon'.  —  Emile  Verkaeren  Paris,  Sansot.  In-î8  JéSQS,  de  72  p. 
avec  porlraîL  Prix  :  l  (r.  {1-es  Ctflfbrilfis  d'aujourd'hui), 

Badn  .Bent^t.  —  Quexlion.i  littéraires  et  iùciales.  Paris,  Catmann-Lécy.  In-!8 
Jésus,  de.  »63  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Beanrcpairc  (de,.  —  Xoies  sur  Pierre  Comeilte.  Houen,  impr,  Gy.  In-S,  de 
■Jl  p. 

Brrcher  i  J.)-  ~  L'OEuvrc  de  Conati-Doylc  et  la  Police  tcienlifique  au  XX*  tUelt. 
Élude  médico-légale  avec  préface  du  docteur  n.-A.  Raiss.  Paru,  Ualoine.  In-S, 
de  iT-fto  p. 

BevKcr  (P.).  —  WiiUam  Btaftc  MysUci»me  et  Poésie  (ilièie).  Parti,  Soeiétt! 
frtinçiuse  d'impr.  et  de  liti.  tir&nd  in-8,  de  490  p. 

Berlla»  [llectorj.  —  Les  Années  t<i«ioMiqiici  (I8l&-l84âj.  Correspondance 
d'Ileclor  llerlîoz  publiée  par  Juticn  Ticrsot.  Paris.  Calmann-Levs/.  lo-lSjésoa, 
de  xr.ii-45T  p,  et  portrait.  Prix  :  3  (r.  50. 

Btalïc  (K.j.  —  SoMicHir*  d'un  officier  de  la  Grande-Atfnfe  La  vie  militaire 
sous  le  premier  Empire.  Introduction  et  notes  de  MM.  Unurice  Vitrac  et 
Arnoiild  Calopiv.  Pans,  Fayard.  loti  carré  ù  ïï  col,,  de  lo3  p.  avec  gnr. 
d'après  les  œuvres  de  RafTel  el  de  Charlet.  Prix  :  l  fr.  50. 

Bloy  (Léon).  —  VEpopét  byzantine  el  Guttave  Schlmnierger.  Paris,  Btaisot. 
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ln-8,  de  99  p.  (EitraiL  de  la  Souv^etle  hecue  des  1"  et  la  narembre  ut  1^'  et 
15  décembre  1dû>S.) 

■■•]r  ■;I>.on).  —  la  Rfsurreetion  de  Vitliers  de  t'hlf-Adfim.  Paru,  Btaisût. 
In-â,  de  38  p.  et  reprodiirlion  du  monument  de  Prédéric  Itrou. 

Boldiin  M'"'  de\  —  tCcits  d'une  t-vite.  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boif;oe, 
née  d'Osmond.  publiés  d'après  le  manuscrit  orîBinal  par  M.  Charles  Nicont- 
lALD.  Tome  1""  (I781-I81i).  Pari$,  Pton-Sourrit.  ln-8,  de  xxxv.5|3  p.  et  por- 
Irail. 

n»rilfiN«x  (Heori'i.  —  P^Ierina;{e*  tiitcrnires  iMauric*  Barrèi;  Pierre  Loti; 
Sainte- Iteuve.;  Alphonse  DAudet:  Emile  Pa^ufl;  [■^mile  (ieblmrt;  l'aul  liour^ot  : 
Ktlouard  Itoil;  Tuine;  Ituskin:  irAniitin/io;  U*"'  de  NoAiHes:  Jo«n  Mores»; 
Henri  de  Hcgnier;  Charles  Ciuértû).  Paris,  FontetuoiiiQ.  Petit  in-S,  de  vii-i'iB  p. 
Prix  :  3  Ir.  50. 

Ilnadi4>r  iltcDrjr).  —  Ktienne  Cabct  iM768-l^ï6),  discours  prononcé  h  l'ouver- 
ture de  la  conT^rcnce  des  Avocats,  le  1  décembre  1906;  suivi  d'une  allocution 
de  M.  Dedrand.  Dijon,  impr.  Jobard.  In-H,  de  2'V  p. 

■anlrnicrr  'Jacques).  —  Sntu  l.'tuiS'PhiUfpe;  (et  Dandy»  {fïeorge  Brummel. 
cs<].;  le  comte  d'Orsay;  <  Milord  Arioaille  »:  Kugeae  Stîe;  Barbey  d'Aure- 
rîlly,  etc.),  avec  uqr  prATace  de  Marcel  lk)»LE.\aF.n.  Paris,  OlUmhrff.  Petit  ia-8, 
de  H-43G  p.  et  (0  H;r«v.  Prix   :  r.  t"r. 

Hnnllf  lArnoldf.  —  Lu  VieiUette  Je  Corncilie.  Dijott,  Himbert-Oro-.  la-10, 
de  U  p. 

BranlDtnv.  —  Les  Dame»  tjalanlci.  Paris,  Flammarion.  ln>lS  jé»us,  de  444  p. 
Prix  :  0  Ir.  t)j. 

BrffjNWKr  CJ).  —  ''n  Lyonnai*  à  r.\eadétnie  française.  Udet-Josepli  de  Giry 
de  Vauï.  Trivoui,  impr.  Jcunnrn.  ln-8,  de  US  p. 

Briaaii  (B.i.  —  La  Heinjion  de  Hriifu.r  i  d'après  un  document  îafdil}.  f*arti, 
Sutur-Charruc;/.  In -S,  (h:  3'i  p.  iEk  Irait  ilo  la  Reiuc  de  Lille. '< 

BrlMMon  (Adolphe).  —  Le  TliciUre  et  let  .l/iTur*.  Paris.  Flammarion.  tn-l«,  de 
«4  p.  Prix  :  i.  fr.  'Sii. 

Brnnot  (Ferdinand).  —  Histoire  dt  la  longue  française  des  origines  à  t900. 
Tome  II  :  le  »vi»  siècle.  Paris,  Colin.  In-8.  de  ixkc-SBS  p.  Prix  :  15  fr. 

CiaUct  (Albert).  —  Le  Vieux  Parii  wmcrsHaire.  Priface  de  Ulysse  ItotteaT. 
Paris,  Dflagrave.  Grand  ia-8,  de  2-37  p.  avec  grav.  Prix  :  ît  fr. 

Cataloifur  •j^nvrat  det  livres  imprimés  Je  la  DibUotht<iue  ruttionale.  Auteurs. 
Tom«  WVlll;  Chero-Cic#ri.  Paris,  impr.  na/iontifc.  Id-8  k  S  col.  dp  12S4  col. 

C«a«Kre  ;JuIl*si,  —  Edmond  /icJM.**c.  Souvenirs  bio^rapliit^ues.  Pnris,  impr. 
Perwt-Viau.  In-S  du  S  p.  â  ï  col,  i^itrait  du  Mois  littéraire  t(  pittoraque.) 

CbaiNpIiin  (Pierri'l  —  Chronique  Mnrdniitnc.  Edition  critique  d'un*;  inlvrpo- 
lalioii  uriymale  pour  lu  rèyne  dv  Charles  Vil  restituée  à  Jean  l.«  Clerc.  Purif, 
ChamjiiiiH   |(i-S.  Je  t.xxix>i:)J  p. 

Cbairnnbrianil.  —  Main.  Heproductton  de  IVMitîori  or}lina1«,  avec  une 
Etude  »ur  la  jeunesse  de  CUuleauliriaud,  d'aprib  des  documents  iiiédils,  par 
Victor  (iiBAUu,  professeur  de  liU^raturc  IVau^aise  moderne,  et  Joseph  tjiKAiiuj.x, 
Pari»,  FtjnitmoiH^.  lii-lS.  de  lsuvi-SH)  p. 

CoDMan».  —  Lts  Jtux  flurnux  de  Rodei  au  XVIR'  titcle.  Rodei,  impr.  Carrure. 
1(1-18,  de  3U  p. 

Corneillv  iP.).  —  TfiC'Urr  ehoiti  de  P.  ContfiUe.  Edition  spécialenieni 
annotée  puur  renjeliiaenienl  secoiidaire  et  rcnseÎKûement  primaire  supérieur 
par  Edouard  VuLtr.  Parif.  Paclot.  In-IO,  de  Jl-379  p. 

Uviob  (Cliarle»  .  La  Foi  niiijieuie  en  llalieati  MY**iicle.  ParU,  Fontemoing. 
Iii-t«  j*((U>i,  de  447  p. 

Delmout  T.).  —  te  Troifitme  Centenaire  de  Corneille  (l6Ott-1006V  f'irw, 
Sutttr-Cfiarrury.  In-S,  de  76  p.  (Rxirnil  de  la  /teriw  de  Lille.) 

Denuiehy  (J.-F.).  —  Itistvîrea  et  Contef.  de  J.-F.  Uemachy,  oiallre  apolUicaîrc 
de  Paris,  démonstrateur  au  culiâge  de  pharmacie  de  Paiis,  ceaieur  royal 
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(1'!!S-IS03l,  précédés  d'une  Elude  historique,  anccdgtique  et  critique  sur  sa 
TMi  vl  ses  truvrts  et  accoin|>agin"es  de  nutes  elcommeiilaîres;  p«r  !..-(;.  TuRiitUB. 
Edition  omêe  :  1"  de  trois  j'wrlrailB  et  de  deux  aulograpties  de  l'auteur;  ï-*  de 
létcâ  de  livre»  et  de  culB-de-lampcs  du  xviii'  siècle  ;  3*  de  six  siBfids  bots  texte 
et  de  S^  dessins  origiuaux  de  Ueor^es  Grellel.  Parût,  Canms/ton.  Craiid  in-â, 
decviii-C24  p. 

DrHdciIscft  àm  Deterl.  —  Lr  Thèiitre  catalan  de  Ssntiaffo  ItusMol.  Toutotae, 
impr.  frittit.  In-g,  de  24  p.  Extrait  de  la  Hcvue  tte»  fyrétwes.  Tome  XVI.  i 

DlMter  (I..,.  —  Les  Uaiirts  de  la  conlre-rftututioii  ntt  .XtX'  iindf  iMaistre. 
Bonnld,  Uitnrol.  Balzac,  Courivr.  Suinle-Bfiuve,  Taine,  Itenan,  Kuntti-'l  de  Cou- 
lantes. Le  riajr.  PruudhuD,  Ivs  Goncourl,  Vi>uilitit>.  Leroiis  donni^es  h  l'iiiàiitul 
d'action  française.  Chaire  Rivarul.  Février-juin  t'J06.  /Vin».  impr.  (ionpn.  In- 18 
jé*UB.  il'-  s:;-;!  p.  Prix  :  3  fr.  Hn. 

DorrhalR  (Augu»lc;.  —  L'Arl  det  rerf.  Paris.  Vinsonau.  )a>l8  jteus.  de 
428  p.  Prix  ;  3  fr.  50- 

nooBdy  I  Juleiii.  Liste  chronoloj/iiiur  des  vutfti  de  WiUiam  HiutiU  thèoe). 
Paris,  H'ichcttc.  li)-8,  de  is-Vi  p. 

Dttaadj-  'JulesK  —  Vin  de  WitUaw  flailitt,  l'ettayisle.  Pari»,  ilacketle,  In-Ifl. 
de  ix40l>  p. 

Dottbl«-t  (GeorgesV  —  V»  nmi  de  Umiriitiueur  de  Cattlf^,  Jean  du  FerrUr, 
toutoumin.  Toulouse,  iutpr.  Priiat.  Iii-S,  de  183  p.  Prix  :  i  fr. 

Daprris  J.-J.).  —  Si'-fdas  Bref*  et  la  Utt*'ratu\t  hollanilaiie.  Cahort,  impr. 
Couenfant.  In-i6,  de  SOS  p.  Prix  :  3  Tr.  Rfi. 

EaKClmaMn  (tleoé).  —  Victor  Uuqo  a  Vianden  tlirkirch  (Luxeinltourg.,  imp. 
J.  S':hriH'il.  In-g.de  32  p.  et  iUuïlralinus.  iltêini pression  d'un  tiavail  paru  dans 
la  /t'-tdc  metifuirtle  ttu  Tuurimj  Cluh  Luj:vinhf>urfieoU,  n"  dd  mai). 

Kmrhl'I'bMrien  J.i.  —  La  f.arri'>re  de  Maurice BarrÂ».  Paits,  Saasot.  Petit 
ln-8.  deTâp.  l'rix  :  l  fr. 

Ealètr'  ilùlmondj.  —  Byron  et  le  Rùmanlisme  français.  Essai  sut-  la  fortuiie 
el  rinnuence  do  l'ofiivre  de  Byron  en  France  de  18IÎ  fc  1850  ilh^).  Parie, 
Uarkfitf   (Irnnd  in-8,  fie  xvc-RCO  p. 

V»\m.  —  ttili,  inannscrit  iln  Itiiron  Fain,  secrétaire  intime  de  .Napoléon  l". 
Avec  inli'oiJiiclion  et  nolri'  df  MM.  Maurice  Virnic  el  Arnould  CAUiri».  l'aris, 
Fit'jarii.  In  8  carri*  n  2  col.,  de  118  p.  avec  grav,  et  portraits. 

Fall»  '.Henri;.  —  Le»  l'rivil^Qvn  de  tibrairie  iou»  l'ancUn  ifytme.  Klude  histo- 
rique du  (Conflit  des  droits  sur  l'œuvre  lilti^aire  i  thèse),  f^tris,  Arthur  lloiu- 
scan.  In-M.  de  iii-19l  p. 

fonrli*.  —  3lc»ïoi'i-f5  tfc  Ffiiirhe,  ministre  de  la  police  de  Napolton  I"*. 
Irlrodiiftion  et  notes  de  MM-  Mainjcc  Vétkac  et  Arnould  HaLopih.  Pari»,  h'ai/anl. 
lti-8  carré  i  2  col.,  de  M»  p.  avec  grav.  el  portraits,  l'rix  ■-  i  it.  50. 

Ganlller  Pauli.  —  te  ^cns  de  l'arl.  Sa  nature,  son  rôle,  sa  valeur.  Préfaça 
par  Emile  ItoiiTiimx.  Pnrii,  ifdcAcf/.'.  Inl6,  de  ixiii-ïî)  p.  avec  16  plonchcs 
hors  texie.  l'rix  :  3  l'r.  50. 

C^uiblrr-I'frrlfreii.  —  (trntrd  de  Serval.  La  vie  et  Outre  (18(m>l8Ô9). 
Pm-'-i,  Lemrirr.  U>-\H  jpuns  de  3.">7  p.  et  porimit.  Prix  :  3  fr.  50, 

«lil*uln  Ilen^-j.  —  Mdiirici-  tlorrii.  Pan».  SuumiI.  In-I8  Jésus,  de  72  p.  aTU 
tat;-simi!i'  et  [lorli-ait.  l'rix  :  I  fr. 

UlnweF  l'.-Bmni(inui>I].  —  Lr  JUoittemeiit  Hlttraife  <pi!litG  chronique  des 
lettre».  lOfiîii.  Fréfaoedc  M.  Henry  BorJOM.  Paris,Otlendorff.  to-ldit-^sus,  de  3ta  p. 
Prix  :  3  fr.  5U. 

«îujoi  iosepht.  —  1^  Poite  J.-Fr.  Jl^iiard  en  wn  f/vistean  d*"  tirillmi.  EludA 
toi>oi;rapliiciuo,  littéraire  et  morale,  suivie  de  In.  publication  de&  ai:lcs  ori;:i- 
iiaux  de  scclk^s  el  inventaire  *prcs  di*cès.  Paris,  Picm-d.  lai,  de  vni-2t»s  p. 
avec  plan,  lac-aimilê.  vignettes  cl  planché'S. 

Hiimy  (  E.-T.  ).  —  L'Apotheott  du  pwte  de  Bello*i  par  te  peintre  Jollain  et  tes 
crituiuet  de  l'hittorirn  de  Cotaî»,  Jact/ufi- Barthélémy  Lefebvre  it765).  Courte 
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notice.  Boul.iW-'ur.V-T,  luihr  Utmtéi».  P^tit  ia-8,de  15  pu  (Sxlnil  4«  tmt' 
Ulin  lit  U  -  le  BoHtoirnr-fii r- V^   "Xnxa*  I.] 

!■#■■«••  -  -  ..iiow>|iA<>  4*  tf.  Suf/y  frwUtOmmt.  Av<«  U0«  |wé- 

fan;  -I»-  U.  Si  lly  ru-MOUVK.  Parts,  f.  ÂU<tn.  lo-f*.  il*  iit-^9  p.  His  :"  (r.  10. 

8«Mia«  K'-lix  .  ~  TMin  d^  Uucf^nte  ;  uiK-xxx.  le*  Mormbsles  et  tes  Boautt- 
cier*.  T'ira.  ïtttagtav^.  to-l8j^u«.  Je  173  p. 

aTf>:  une  [>réfftc«  fy  Jfls  iKHes.  par  Emile  Duid  Paru,  frrrw.  lo-l9,  ds  m- 
26:»  p    et  porlrftil.  Pro  :  S  fr.  SO. 

Ii-fiW  p.  et  portrait. 

Mtiaa  ,Vii:tnr  .  —  (Kawm  timqfUUt  de  Vwtvr  Jhtgv.  PoMe.  VI,  U  Lêgmdr 
des  sti^e».  lone  11.  Pan»,  (*tlendorff.  |a-8,  deS93  p.  et  in'»'^-  '"ra  :  10  fr. 

JvmaMte  (A-;    —  la   Çt-an^die  9nm^«tt<  perutamt  IfiOS.  Avec  noe  pf4CK« 

dp  !..  I.ELom.  f'>iri%,  /'/mi-.Vuurn/.  Gnui<l  in-8,  de  vi-ït'î  p. 

J«aBnl4è«  A'.-  —  t^t  t'tunrdie  Fran^nùf  pett'tant  190t.  Atbc  une  préCftc« 
de  CoQfKi-lx  Ctnrr.  Parti,  P£»i  Viwirtf.  (inuid  in-N,  de  v-IS8  p. 

J«i«BMi«\A.^  —  Im  Cum/rfir  Friinrain*  tWibi.  Avvc  une  préface  de  Pterre 
Litcioi.  /'m-tt,  PifMt-Aourrif.  lo-S.  de  «iil-lia  p.  Prix  :  7  Tr.  50. 

Lmaclade  'Al-^tundre).  —  Pocvtr»  /aityu'-dortniN'**  (f.lkraïufrr  tcngJ*^ 
(IS'20-l'.M'O'.  [luMir-cK  avec  âne  introdiKtJuii  biblio|{nphiqu«  rt  liltiraire 
d'Alptioosc  Hii'ji  •-t-'iRKitx,  dvi  itaile»  cnliiiues  does  à  MM.  j.-Cbarlrs  Itrun, 
Paul  Ouii.»!*.  EuK^tie  PinUnl,  C  PoDtier,  Cliarles  de  Tourtoutoo.  etc.,  et  com- 
pl^t^e«  piu-  aile  venuou  t-a  prow  CruaçatM.  Tonte  l**  :  les  Unliiiada<^.  Egloffas. 
L'&tanc  de  rOrt,  avec  la  ooUliOo  miuic«l«  de»  airs  cutiifw»-^»  ou  recueillis 
par  Laii):lade.  y-tttfMllirr,  hnpr.  j/^éralr  itu  Midi.  1q-S,  de  tTi-J81  p.  arec 
oiiruijiie  et  |>uHrnil. 

|jw%errt>  t'ierrc  .  —  Lr  Ilamnntitnt^  fran^aU.  Eseai  snr  la  révolution  dans 
len  «entîiiirats  t>l  dan»  Ici  idr<-«  au  iix*  ïi^cle.  Purii.  "Socitte  tlu  M^tvrt  tU 
Francy    In-H.  -!•?  3*;»  p.  Prix  :  7  fr.  30. 

I^  BoardeUf»  Ravmuadi.  —  Uichci- An^e ,  Vittario  .Ufiéri,  MHastatf,  Cjf9 
Poicoh,  Verdi,  Cartlucci.  l'enuniet.  Parh.  F-'titaaoin'j.  lu  IS  jéJBW,  de  271  p. 

■.«elcMi  (C).  —  InjluetKe  UUeraire  des  femmes  au  XYlt'  »iicle.  Airil,  a'umr- 
CAornctf .  lo-S.  de  20  p.  itxirail  de  la  Rrrue  de  LilU.) 

LcclcMct  |C.t.  —  L'CEtttTt  uiriiile  de  M.  Rent  Bazin.  ParJt,  Suatr-Chamtey. 
laH,  de  JS  p.  l'Extrait  de  U  Heiite  de  Lille.; 

Lcdcne  :C.v  —  Senbc  el  fjti  tAfdtre.  Paris,  Sueur-Clurnteg.  ln*S,  de  20  p. 
ËxIraJt  -le  la  Revue  de  LHIe.\ 

Lecemic  <'L.  Ileorv  >.  —  Itiitoire  ilet  ihèdtra  di  Pari»;  Les  Xomraute$ 
mr-I^CH  ;  fl878-l«)(if.  Ptrif.  ùarayon.  Petil  in-8,  de  217  p.  et  i  graT. 
Ph«  ;  H  fr. 

Leeec  et  UrcgAlrc!.  —  Contepondame  de  LeoK  »t  de  Grégoire  <;i801-<tïlSt, 
publiée  arec  une  introductloa  et  des  notes,  par  l^éoncc  Pirtti«ro.  finsnccn, 
impr.  b<»iiter*.  luS,  de  125  p.  Extrait  des  Memaire^  de  Iti  SoaVItf  d^ttnutation 
du  UtniUi,  7»  sirie,  L  X,  IM3). 

LefbBla  G.  W.'i.  —  Discours  d^  melapAynfur.  Introduction  et  notes  par 
H.  Lc5TlC^!(B.  Préface  de  A.  Pu.'O».  Nouvelle  édition  coUationnée  pour  la  pre- 
miL-re  fois  avec  le  lexte  aulograpbti  de  l'auteur.  Parts.F.Alciin.  la-t),  dr  9i  p. 
avec  lijr.  2  toI.  *  fr. 

Le  SewM  < Emile..  —  FrAtério  Basiint  et  CRzlouim du  Hile  de  CÉtat  [fhiiM), 
Paris,  Gi'ird.  la»,  de  162  p. 

LcuUatvHer-rradin  (Gabriel).  —  Us  .Intmtrs  de  3t^  Pmvi.  Parti,  Fhm- 
marJoTt    lu  10.  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

Leiircfi  dir  divers  icrivains  fran^aif,  mises  eu  ordre  rt  publiées  par  L-G-  Pi* 
Lis^ica.  l'aris.  Leclerc.\a-%,  de  72  p.  lExlrait  du  BiiUetin  du  biUiojihile., 

l.«U«e  (Frédéric).  —  La  Comédie  Française.  Histoire  de  U  Maisuu  de  Molière. 
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de  ICSa  h  1907.  Prérace  de  Paul  lIsnviKU.  Parii,  Laveur.  Ta-4,  de  vu -KSd  p. 
ïvec  3i  planches  sur  cuivre  et  200  gravure;)  sur  bois  dont  luO  compositions 
de  Ueor^es  Scott. 

IbUre  ftiilberl^.  —  Vn  etw  de  rltusilicatwn  îles  •<  Vleurt  du  mal  >•  el  son 
ulUitè  pour  la  critique.  Poilieri,  impr.  Btais  el  Rof/.  lo-S,  de  Sd  p.  [Extrail  du 
Mftvure  de  Krtine*.) 

Harij'  lAndréj.  —  VHittoirt  d«  !totre-liame  de  Paris;  d'après  les  estampes, 
dessûis,  minialure-i,  lahleaui  exécutés  anx  xf ',  ivr,  xrii',  xviii'  et  iii°  slèclca 
par  Aveline.  Riirain,  lilondel,  Rollerj-,  Bosw,  Jacques  Cellier,  C.-N.  Cochin, 
Corot.  CuurvoisiEr,  l'iros,  Isabey,  Jaune,  Jollaiti,  l,e  Clère,  Lemercier,  Harot. 
Méryon.  Moiicornel,  IVrcier  el  Funlaioc,  PoroIIe,  l'icart.  Prieur,  RaRet,  St^rgent 
Slarcenu,  Isrni'l  Silveslre,  Teslanl  et  Roger,  Vierge,  Viyllei-|,edur.  etc.  Fac- 
similés  des  originaux,  accumpapaâs  d'un  résumé  cltronotogtquo  et  d'une 
bibliographie.  Paris,  impr.  Fraiicr-Saye.  (n-i,  du  93  p.  et  grav.  en  noir  et  en 
couleurs. 

K«ll<>n  iI,.-A.).  —  L'ÛEutrc  Je  Chafeaubrùtnd.  Pages  choisies.  Exiraitfl,  ana- 
lyses, i^tudcs.  Tours,  Catlicr.  In-S,  do  xiri49U  p.  et  purlrail. 

■allure  ,J.-li.-P,i.  ~  La  (Eui'ts  tiv  J.H.-P.  .Voiit)fc,  accuinpagnéos  d'une 
VJL>  de  Moliùre,  de  Variantes  tri  d'un  Glossaire,  par  Aiintalc  Kkance.  Ports, 
Lemcn-f.  T.  VII.  Peiil  ip-8,  de  XL-Seô  p.  Prix  :  10  fr. 

■onialtioe.  —  Essais  Je  .Votitaiffiie  iSeirèditton).  Texte  original,  acconi- 
pa^^Qt;  du  la  traduction  l-q  langage  de  nus  jours,  par  le  iiiu(:ri\  MrciiAUD, 
1"'  volume.  Paris.  Firmin-iiidal.  In-R,  deiv-ii94  p.  avec  portrait.  Prix  :  15  fr. 

Montalg^tio.  —  Us  Essais  Je  Montaigne.  Choix  de  lectures  morales  cl  litté- 
raires, par  M.  CHiBASMîi'ii.  Paris,  impr.  Vinwnau.  In-IS  Jésus,  de  ivi-5û8  p.  et 
portrait.  Pri\  :  :t  fr.  Sf». 

Urg«val  Dtibnuchel  iG.  d'].  —  Le  Cardinal  Perraitd  (Souvenirs  intlmos). 
Dellt'j,  impr.  tViaJuc.  Iii-t2.  de  U  p. 

Paiiit  iilaston  .  —  Enjuii^e  historique  de  la  iitVraturc  française  au  moyen 
dffe  depuis  les  oH^ines  just|u'ft  la  fia  du  xv*  siècle).  Paris,  Colin,  \n-\t,  de 
X-321  p.  Prix  :  ."i  fr.  SU. 

Parker  (Marej.  —  L»  ncadérnieîtn  manceaii.  t.e  eomti^  de  Trexsnn.  Mamers, 
(Sarlhe;,  impr.  Fieury.  ln-8,  de  63  p.  et  portrait.  iKxtrait  de  la  Utrue  histo- 
rique et  archéùhi/'(jUt-  du  itaine.  T.  LX,  (906.) 

PaMCBl.  —  Pensées  de  Pascal  sur  la  rrligion  et  sur  quelques  autres  sujet», 
Édition  de  Port-lloyal,  corrigiVe  et  complétée  d'&prcs  les  maau5Crils  originaux 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  A.  C,AZ\r.tt.  Paris,  tiociété  fran^^e 
d'imp.  et  de  iihr.  In-IG,  de  613  p.  avec  grnv.  et  portrail. 

■■««iw  [Andréi.  —  Mûtineigrifur  Freppi'l.  Préface  de  M.  Ilcnô  B*zi.t.  Psrfs, 
librairie  des  Saînts-Percs.  In  18  jésna,  de  .vvi-164  p.  et  portrait.  Prix  :  i  fr. 

Plnwrt  (Lucien).  —  .'^rir  Mcritnée  :  k  propos  d'ouvrages  récents.  Paris, 
Lecterc.  In-H  rairê,  A<-  fi*)  p.  avec  S  portraits  hors  texte  cl  fao-similè.  (tlxtrail 
du  Ihiikiiii  du  lùhfvifdiiie.) 

PouiliM  (Cl.  —  Le  CotttQe  roynt  de  Caen  api-is  t'al>b6  Daniel  (1839-IBV8). 
Caen,  impr.  U^h-sques.  In-a.  de  70  p  (Kstrait  des  M^toires  de  l' .Accidiinie  natio- 
na te  det  sciences,  iir(»  ut  lellesdetlres  de  Caen.) 

Prrele«ii  I  Alphonwi- —  Hubrlai»  et  les  Limousins.  Limo^fi,  impr.  Dueour- 
tieiis.  I11-8.  lie  'id  p.  (Extrait  du  Itibliophite  Innousin.) 

nnltlr  {Ddouariij.  ~  La  liiblîothf^que  de  rtimalenr.  Ctiidc  sommaire  à  Ira- 
\cr^  les  libres  ancti^tis  les  plus  estimés  el  Les  principaux  ouvrages  modernes. 
Paris,  Moidimd.  In-H,  de  XLvii.i09  p.  avec  grav.  Prix  :  10  fr. 

Himond  iCliarlcs;.  —  Schiller  1  t75»-l805).  La  Vie  de  Schiller.  L'Homme. 
L'ûtluvre.  Schiller «l  son  temps,  Paris,  impr,  tarotisse.  In- 1«,  de  80  p.  avec  graT. 
et  porlraits  hors  texte.  Prix  :  75  cent. 

fioulaile.  —  .tfcoiotre»  historiquct  et  Anecdotes  de  ta  cour  de  France  pendant 
la  faveur  de  S!""  de  Pompadoiir,  tirés  du  Porlerfuilk'  de  la  luarÉchale  D,... 
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IntrodaoU<ui  et  notes  de  MM.  Maurice  Vitbac  et  Aniould  Galopin.  Parit, 
Wagard.lnS  carré  h  S  ool.,  de  52  p.  avec  grav.  et  portraits.  Prix  :  1  fr.  50. 

Swnrlgmy  (de}.  —  Mémoires  du  comte  de  Somigny,  UeutenaDt  général  des 
années  du  roi,  pabliAa  d'après  le  maDuscrit  original  poar  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  par  le  baron  Ludovic  de  Cohtbnson.  T.  I"  (1613-1638).  Parit, 
Bmimard.  In-8,  de  373  p. 

Staffer  (Pan)).  —  tiludet  tur  Goethe  (Goethe  et  Lesiing;  Goethe  et  Schiller; 
Werlher;  Iphigénie  en  Tauride;  Hermann  et  Dorothée;  Faasl).  Parût  Colin. 
ln-l«.  de  301  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

8lr*inld  (Fortonat).  —  Pascal  et  ton  temps,  l"  partie  :  De  Montaigne  à 
Pascal.  Paru,  Pton-Ifourrit.  I11-I6,  de  iv-S93  p. 

T«latel  (Lion).  —  Correspondance  inédite  de  Léon  Tolstoï^  réunie,  annotée 
et  traduite  par  J.  W.  Biehstock.  Paris,  Fasquelle.  Iq-18  Jésus,  de  u-410  p. 
Prix  :  3  Et.  30. 

Tlealre  (Georges).  —  José-Maria  de  Heredia.  Sa  bibliographie.  Pans,  LeeUre. 
In-8  carré  de  53  p. 

VleD  (Charles).  —  Le  Grand  Théâtre  de  Nice  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours  (1787-1904).  Hice,  imp.  Malvano.  Ia-8,  de  112  p. 
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—  Dans  la  séance  de  l'AcadéDaie  des  InscriplioDs  cl  Belles- Lettres  du 
li  oclobre  11104,  M.  Anloiiiv  Tiionaï  a  analysé  des  ilocunioiil&  iatidiu  décou- 
vert» par  lui  aux  Archivas  italioDales  vt  i]ui  Jetteol  un  jour  uouveau  sur  la 
Liographie  du  poète  français  lleori  Baude,  sous  le  ré^ne  de  Louis  XI.  L>ï  po^te 
avait  obtenu  de  <^tiarle9  VU. en  lijS.roflice  d'élu  sur  le  fait  de*  aides  en  B&s- 
Liniou»in:  ses  administrés  incri  mi  lièrent  sa  conduite,  le  poursuivirent  d'abord 
devant  le  tiraad  Conseil,  puis  devant  la  Cour  des  Aides,  et  obtinrent  llnale- 
nient,  après  un  lung  eiuprisonnement,  sa  révocation  et  sa  condamnation  h 
une  amende  de  8Q0  livres  parisis  pour  *  faulle^,  délicts  et  abus  >>,  par  juge- 
ment du  3  août  l4tJ8.  Le  Jugement  l'ut  rigoureusement  exécuté  et  les  biens  du 
condamné  mis  en  décret.  Ilaudc  semble  tt^ulefois  avoir  prolllé  de  la  réaction 
qui  ^e  produisit  k  la  mort  de  l^uis  \I,  si  taut  est  c|u'il  l'aille  ajouter  foi  & 
une  pièce  publiée  par  Jules  Ou'clieral  qui  lui  donne  de  nouveau,  à  la  date  du 
6  janvier  iiS7,  le  titre  de  «  èleu  du  Qus-Pajs  de  Limosiu  i-, 

—  a.  Edmond  Holtî:  a  communiqué  au  Comité  de  Iraraux  historiques  et 
scientifiques  do  nouveaux  tiocunwntx  relatifs  a  d«  rcpr^seulalhns  tcéniqtics  en 
Provence  •ht  Wi-  nu  XVlli'  siécie,  qu'on  trouvera  iiiipriinùs  dans  le  Ùallctin 
historique  ci  pfntolo'jique  iiitoa,  p.  'A^].  Ces  textes  coticcriiciil  vitigt&ix  lepré- 
senUtions  et  donneni  les  litres  de  dîs-luiît  biiîlgirca,  moralités  uu  truf^îdies. 
Voici  la  liste  de  ces  litres,  avec  ritidicaliun  du  lieu  L>t  do  la  date  de  la  reprft- 
seiitatinii  : 

1»  La  Ptusiûn  :l!(t8,la  RuquehrussanuRi  1.181,  Bargemon;  ItiOS,  Signes); 

%'  Le  juijemcnl  et  fmiment  du  monde  (  1S5R,  Rarjolsl  ; 

3"  Sainte  Sutanne  i  tTiTO,  SigtiesJ  ; 

4°  te»  trois  rvts  (1!)70,  Siguos); 

S'JoHiTriO,  Bargcmoii); 

fl"  Atintf  itarniierilc  H'ùM,  Bar^emon); 

7"  SaitiU  Uurtjc  iITtS?,  Baruvmun); 

8'  .4^r(j/ifi»i  il'ïllU.  Siuue^); 

9"  /,«  nmrrectwn  df  Suir(  S(i"y"'""r  (1602,  BarRcmon); 

Kl"  Cif'tiphiiK  cl  Prucris  tlttiW.  Bargemon): 

II"  Srtfwf  Jefm-Biiiiiisicim>\,  Silènes;  Ifiâlt.  âollids^-Pont); 

lï"  l.rs  Vflfc/iatôs  ilftll,  Six-Kouj-îij; 

13"  Sflinfe  Caihenne  ilill!,  Tournes); 

11"  Saint  .iU:Tis  illî5»,  la  HoqucbrusbBJiiie); 

m»  Saint  Julien  (Iti63.  Barjuls): 

16"  L'honnête  criminel  (1701),  Toulon); 

iT^l^ahomet  [i'^'i,  Loi-^ues); 

is-  TancrÈde  (1789,  ToulooJ. 

—  Ou  sait  qu'il  a  été  beaucoup  (fuestioQ,  ces  temps  derniers,  de  Montaigne, 
de  La  Boôtie  et  du  Corttr'un  et  pour  quelle  inison  il  en  a  élé  ainsi.  Hitm  que 
M.  heinbold  OrzciutRia  n'y  fasse  nulle  allusion  dans  le  lUre  du  nouvel  opus- 
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Coli'  qu'il  vieol  de  publier  Sur  l'objectif  ritt  au  diKtnn  (TSstîeKnc  tic  la  Bw're 
»  iU  la  Scrvitutte  vclonlaire  ■>.  ce  sont  ces  circonsUiices  actuelles  qui  ont 
proiuqué  les  rt-mnrqucs  nouvelles  ainsi  mises  au  jour.  Contrairement  k  l'opi- 
iiioti  qui  veut  tmrv  de  la  Serviluth-  volontaire  an  pontphlet  politique  diriué 
contre  Henri  III  par  la  maiu  m^me  de  Montaif^e,  U.  Ueicimens  pense  et 
montra  que  les  allusions  dojit  ou  fait  cas,  loin  de  viser  un  étal  de  cboM» 
ooaleinporain,  s'appliquent  bien  mieux  et  dans  tous  leurs  dëtails  aux  événe- 
nentA  du  rimut  de  Charles  VI  et  au  caractère  de  ce  roi.  Ou'oo  oa  ait  fait 
application  eui^utle  au\  conjonctures  présentes,  la  maïUBuvre  est  Tort  nalu- 
ritlle.  caries  silualiuu»  pi*^sealai«»t  des  analogies  nombreuses,  el  les  ad>er- 
Mîres  des  Valoi»  pouvaient  ainsi  tirer  parti  des  reproclies  fait»  aux  déporte- 
utrnitt  de  leur  prt^iliVesseur.  La  dcinuustratioi)  de  M.  t>eKeiuieris  à  ce!  é^ard 
e»t  4U»si  neuve  qu'éléf^ante.  Il  annonce,  en  terniinaiit,  qu'il  reviendn,  d^us 
no  prochain  travail,  sur  la  vre  di:  1^  Boèti>.<,  sur  tfcs  rapports  avec  MontAi»;ne 
et  Mr  la  Senittule  voloMlairt.  Ce  sera  un  double  prolil  pour  ceux  qui  le  lintiil. 

—  U.  Pierre  DuKAY,  bibliothÂcairi)  de  la  tIIIk  de  Biais,  a  publit;  dans  le 
Mercure  lie  franee  J^avrilj  oul-  Etude  ieona'jraptiique  sur  Ratuard  :  le  portrait 
U  huite  et  répilaphe  fie  HmMartl  au  muiée  de  Hiois^  élude  qui  a  été  lir<ic  ri  part 
(libniiric  llunuri^  l^linmpion).  Le  portrait,  reproduit  on  ti^tede  la  brochure,  est 
anonymo  ei  provient  du  i^luUusu  d«  Reaunt^jard,  près  BIoik.  Cette  image 
ùffpî  des  nnalogit^à  avi-o  cl-IIi-  du  bnsti-,  inoulh({s  de  "-"«lui  qui  surinonlail  1« 
tiiml»eau  de  HoQsard  U  l'abbaye  dfi  Saint-C(i«mri.  Quant  a  rSpiiaplic  du  po*lo, 
elle  L'»l  l'u'uvre  du  ntêdi-i:in  Jeari  Héruard  et  se  trouvt!  riiproduilu  par  M.  Uufay 
d'après  l'original  mAinc  du  uiu*>ée  de  Rluis. 

—  Sons  ce  titre  :  ta  Fia  d'une  tradition  l'i  l'Antrlfimie  fmnç'ti,*e.  M.  Jean  Bon- 
CIBK0I.L4'.  fait  remarquer  k  bon  droit,  dans  l'Amateur  d'autographe*  (mars  1907), 
que  )i.  le  comte  d 'H  a  us  son  ville,  qui  reçut  naguère  le  cardinal  Mathieu  dans 
l'illosire  compagnie,  renonça  ti  une  tradition  constante  en  appelant  son  nou- 
Tcau  confrirc  :  Monsieur  le  cardinal,  Monseigneur  et  Eminence.  LV^galiti  aca- 
démique a  toujours  fait  donner  )(^  Titre  de  Monsieur  an  ricipiend&ire,  quels 
que  fussent,  d'ailleurs,  sa  naissance  et  «on  rang.  Il  nV-tait  donc  pas  Inutile 
de  constater  cette  dérogation  h  un  usage  séculaire. 

—  Sou3  ce  titre  :  tOraison,  notet  inMites  de  Botsuet,  U.  E.  LcvesQCS 
publie  dansid  Revue  Bo/duet  (25  diicembre  1U06]  un  écrit  de  huit  pages  in-t* 
de  la  main  du  prélat,  dont  l'original  est  conservé  h  la  bibliothèque  de  B;lle. 
Au  premier  aspect,  ces  feuilles  pourraient  Atre  prises  pour  des  noies  en  vue 
d'un  traité  théolo^îque  ou  d'un  sermon,  mais  elles  sont,  en  réalité,  comme  le 
canevas  d'une  Importante  lellre  de  direction  que  Bossuet  dut  adresser  h  une 
personne  îoconnue.  On  j  remarque  un  certain  ton  de  mysticité  qui  n'est 
pas  habituel  dans  les  lettres  t:l  traitos  «piriliiels  de  Bossuet,  mai.'i  qui  sa 
rencontre  parfois  cependant  à  toutes  les  époques  de  sa  vie.  Ce  morceau  semble 
AToir  été  écrit  entre  1660  et  ififit. 


—  M.  L-G.  PiiussiKR  a  réuni  dans  une  pliiquelte  les  L-rttrei  dr  diven  Hrhoi* 
/y<anritis  qu'il  a  puldiôes  dans  te  Builctin  ihi  Itihliophite  et  quenuusavOBSaigna- 
léeft  au  fur  et  il  uK-suru  de  leur  mise  au  jour.  La  série  s'étend  de  Boluze  el  de 
Barle,  jusqu'à  Victor  Cousin  et  Duvargier  de  [lauranne,  en  passant  par 
Voltaire.  Cundorc*.-t.  ituirun.  Bf^au marchais,  Marniontel.  Ducis,  Benjamin  Cons- 
tant, M"*  de  Stnel,  Chatuaubriand,  Balzac,  Sainte-Beuve,  et  quelques  autres 
noms  moius  notoires.  Ce  nu  sont  pas  là  des  documents  de  premier  unire, 
mais  il  est  rare  qu'un  ue  irouTo  pas  &  glaner  dans  chacun  d'aux,  ol  l'éditeur  a 
parfailument  mis  en  valeur  ce  qu'ils  conteuaieut  d'ialùresaout. 


3S8  RE\TC  D'mSTOine   Linfn-VIIIE   de  la   FBAItCC. 

—  Nous  avons  rvçu  deux  brochures  iIl-  M.  Pielro  Toloo.  La  première  est 
inLilulce  :  Di  a/<>imj  xenari  iNediti  iteUa  cumintiHa  ilelf  arte  et  dette  loi-o  relmioiti 
eol  tettlro  <lel  Idoliire.  M.  Tuido  y  établit  des  rapprocherneDts  entre  ccrluiiies 
seines  du  iM/ecwi  tolaiil.  de  l'École  des  Femmes  et  de  Mojukur  de  Potirci-mijuac 
ot  des  com^dieâ  d'un  recueil  maauscrit  de  rommedie  àctt'  arU,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Napies,  La  seconde  bi  ochure  est  consacrée  à  tiulerot  e  il  *  Bur- 
bgro  i>enf/ico  ».  Dans  Jacqua  If  FtUaliite,  Diderot  proiJOAS  un  dénouement 
nouveau  du  Bourru  ttienfaisant  :  mais  cet  avis  ne  conrainquit  pas  l'auteur  de 
la  pièce  qui  préféra  la  laisser  telle  (|U'elle  èlait  k  l'origine. 

—  H.  Léon  LEFUivnc  a  cousacri  un  sritcle  des  Aimâtes  de  l'Ett  et  du  Sont 
(janvier  1007)  au  Théâtre  des  Jâiuites  tl  des  Auguslîns  dam  leurs  coltvjef  de 
Lille  du  XVI'  au  Al'/rc  siècle,  \\irti  quelques  explications  sur  l'usage  des 
reprèscnlalioiis  draiiiatiquc-s  dans  les  collèges  de  Jéïuites,  M.  Lefeb«re  ènu- 
mirc  celles  ijui  euienl  lieu  au  collège  de  Lille  aus«il6t  après  sa  fondalioo 
eo  1592  et  donne  avec  soin  le  litre  de  toutes  les  pièces  connues  comme  ayant 
été  représentées.  Quant  au  thédtre  du  collège  des  Augaslias,  il  est  moins 
aocien  que  l'autre,  puisqu'il  date  de  1623;  ou  est  moins  bien  renseigné  aussi 
sur  la  composition  des  spectacle»  qui  y  furent  donnés  et  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  joui  d'autant  de  faveur  que  ceux  des  Jésuites. 

—  Dans  le  ItutteUn  du  biUitiphile  et  du  bihiiothécaire  (15  février).  M.  Henri 
CoRDrER  a  retracé  les  iribtitaiions  de  Collé  nu  sojel  de  sa  comédie,  /.i  Pixrlie 
de  chassede  Ururi  IV.  Le  fonds  de  ce  récit  est  fourni  par  plusieurs  lettres  de 
Collé  k  la  comédienne  Dolif^ny,  qui  ne  sont  ni  sans  intérêt  ni  sans  agrément. 

—  M.  Hené  FtnB  a  raconta  dans  un  travail  précis  et  int^essant,  Vn  demi- 
aiiele  de  ihtàtre  û  Tulle  (i8ÛO-l8oO].  On  ne  saurait  dire  qu'il  soit  surreau, 
pendant  c<M  intervalle,  des  é%'^nL'nicnl4  bien  notables,  au  point  de  vue  drama- 
tique, dans  le  chef-lieu  de  ta  Corri-ze;  ot  c'est  prâcisi^moiit  ce  manque  de  faits 
importante  qui  donne  son  principal  init-rét  h  ce  travail.  On  y  voit.  'l'abord, 
les  condilioDS  ordinaires  de  la  vie  des  comédiens  nomades  qui  parcouraient 
alor^  on  troupes  la  France  provinciale;  on  y  suit  aussi  les  dijillculltl's  qui  sur- 
viennent sans  cesse  sur  les  pas  de  ce-i  artistes  ambulants,  et  commf-nt  le  public 
récompense  leurs  elTorls.  Le  passage  de  Sl""=  George  et  l'alparade  faite  k  ses 
compagnons  devient  tout  un  événement.  Quelques  autres  artistes  eurent  aussi 
V^avanta^je  d'exciter  la  ourioslté.  quoiqu'à  un  moindre  deirré  :  la  famille 
Luguel,  Laitard'^-re  et  Philippe,  Jenny  Verlpré,  Rose  Cbéri.  Le  choix  de  leur 
répertoire  est  fitfniDcatif,  moins  cependant  ({ne  la  critique  qu'en  font  les  ama- 
teurs locaux.  Détail  à  noter  :  Marie  Laurent  naquit  h  Tuile,  où  elle  pa^sa  le» 
trois  premières  années  de  sa  vie  et  qu'elle  ne  revit  jamais.  ■ 

—  M.  Femand  UtLUENBPiiioKR  a  publié  une  Bil/liografthie  critique  de  fitrtfie  en 
Franee,  qui  est  le  complément  i)f^,es«aire  de  l'important  ouvrage  qu'il  acoD- 
sacré  déj&  k  l'i^lude  de  l'histoire  posthume  du  grand  ccrivain  allemand  dana 
notre  pays.  Celte  bibliographie  est  elle-ni^me  tout  un  volume,  dans  lequel  se 
trouve  rassemblé  l'appareil  critique  de  la  lojigue  enquête  mcncc  à  travers  plus 
de  cent  vin^t-ciiiq  années  de  lu  lilti^ralure  frauraisc.  Tous  les  nouis  ci.dî'brea 
de  nos  lettres  nalionalea  y  liaurent,  et,  k  cà\é,  de»  noms  moins  notoires  dont 
iopinion  était  bonne  a  recueillir,  sinon  à  discuter.  On  peut  mOme  dire  que  c« 
90nl  ces  opiiiiûn»  dis*émitiL-es  partout  et  signées  des  içt-ns  les  plus  divers  et  les 
plus  inconnus  qui  donnent  sa  principale  utilité  &  un  pareil  travail.  M.  Kalden* 
Spergcr  l'a  compris;  aussi  n'a-l-il  pas  craint,  quand  il  l'a  ,iut,'é  à  propos,  d'ana- 
lyser aussi  amplement  qu'il  conveuait  des  textes  peu  importants,  mais  difficiles 


k  reocoalrer.  Des  (litisioits  forl  iiclles  permdtteol  d«  se  relrouier  &is4meat 
doiis  celle  biltliograpliie,  que  cuinplèlent  heareusenii-nt  [ilusieurs  index. 

—  L'élude  qu?  M.  (initUiTe  CiAtiLica  a  iulitulée  :  iV  Pope  à  l'tmartine,  dans 
la  RevMt  de  lU-l'jiQiie  (di^cembre  lOOtf),  czamiDe  successivement  Ia  vo(;u<.>  de 
Po|>e  dans  la  lilioraliire  rrançaise,  Vinfliience.  qu'il  eut  sur  celle  ci,  le»  sentî- 
roeat»  que  Lamartine  éprouva  &  l'endroîl  du  poète  anglais  et  comment  il 
Tavail  pratiqua.  Ce  n>!tt  pai  seulement  le  satiriiiue  et  le  didactique  que 
Lamar(ini5  avait  lu,  mais  Mirloat  le«  premières  poésies  de  Pope,  i^t  parmi  elles. 
uae  ode  iiililuléc  le  Chrt'tten  mourant  ù  ton  âme,  dont  certaines  strophes  ont 
été  traduites  dans  la  méditation  du  CUritien  mourant.  La  «!ODstatatioa  était 
ÎDlireasante  A  («ire,  et  M.  Cbarlier,  sans  e»  exagérer  l'importance,  en  a  tirA 
la  conclasion  qui  conrcnail. 

—  Dans  l'article  qu'il  a  publié  sur  L'esprit  <te  Jf»*  Victor  Hugo  {Journai  des 
Déhats,  n  jauvicr  Id07i,  M.  André  P.wie  cit«  quelques  lettres  ioédiles  lie  la 
femme  du  grand  poète,  qui  monlrcut  bîvn  que  calle-ci  n'élail  pas  aussi 
dépourvue  qu'on  l'a  prétendu  des  don»  de  l'esprit  el  qu'elle  savait  ea  fiiire 
usage  k  l'uccuiiion. 


—  I,e  Journal  dts  Détail  du  lU  Tévrier  1907  contient  Vnt  teltre  inMiti 
^Atfrtil  Je  Vigmj  publiée  par  M.  Jute<t  Coirer.  Datée  du  t.ï  décembre  1H59,  elle 
«st  adr«s»:e  .'i  l'(^dilcur  Charpentier  et  renrernic  l'expression  des  id'ée^  de  Vi^ajr 
sur  la  publication  des  écrits  inédits  laissé»  ineniplov^i^  par  les  auteurs. 


—  Dans  l'article  sur  SainttStuw,  recherches  gènéahyiques,  qu'il  a  publié 
dans  le  Bultfiiin  du  rtnstUut  (fenei<oû[lomeXX\VI|l),  M.  BuK^-ne  HiTien  résume 
et  met  en  v;>kur  IVlai-civîl  de  la  Tamille  SainLe*Bouve-D»iiLri(:iiy,  éiuhU  et 

Publié  eii  H^OpHrill.  VitHur  Pîcou  et  quelq<ies-i]u«  d'à  ses  parents.  Oti  y  truuve 
arbre  pi!ni^iilu^>ique  de  cinq  familles  du  nom  de  Sainle-Rcuve.  dont  les 
rapporls  ttmr^  elles  ne  sont  pas  établis.  L'asceudance  de  l'illustrf  critique  est 
étudiée  BVf^c  f.oiu:  mais  ce  qui  en  est  dit  ainsi  ue  fait  ^ui'-re  que  conllriuer  ce 
qu'on  savait  déjà,  t^auf  pour  les  oncles  et  tes  Uutes  de  Cbarles-Au(i:u&tiii.  La 
phj'sioïKjmitt  do  oelui-ci  n'est  doac  guère  éclairée  par  ces  recherches,  quç 
M.  Itilter  a  complétées  par  des  observations  psychologiques. 

—  Le  dimanrhe  S8  avril  deroier,  ont  été  inaugurés  h.  Cannes  un  busle  da 
Mérimée,  n^pliqtio  de  celui  du  sculpteur  isolin,  cnnserv^  au  musf'e  municipal, 
et  ane  plaque  i^ommémomlivc  âur  la  maison  mortuAire  de  l'écrivain.  M.  Hrron 
de  VilleTossc,  di-lé^ué  par  I  Institut,  a  rendu  hommage  à  Mérimée  archéologue, 
et  M.  Augustin  l'ilon,  pn^siilent  du  comité,  prononçait  lui  aussi  un  iiuportnul 
discours. 

—  C'est  le  Ji'unial  des  D^fcnfj  qui  avait  pris  rioilialîve  de  cette  commémo- 
ration du  centenaire  de  Hmmée  el  organisé  la  cérémonie  sijjualée  ci-do»sy». 
Pour  en  conserver  le  souvenir,  ce  même  journal  a  publié  un  Tascicule  En 
Vhonneitr  dt  MfrimÉe,  Tascicule  qui  contient,  eu  outre  di:»  discours  pfcnoncés 
i  rinauguration  du  busle,  une  étude  de  M.  l'éhx  Ghauibon  sur  Mérimée  et  le 
texte  de  rigmbreuscs  lettres  iuédiles  de  celui-ci,  uolumiuent  à  l'académicieu 
P.  Lebrun,  à  Albert  Stapfer,  etc. 

—  M.  Victor  CinAiio,  qui  se  propose  de  consacrer  ullcrieuremcni  tout  un  livre 
It  Ferdinand  Brnneiière,  vient  do  publier  dans  un  opwsculc  l'étudi'  qu'il  avait 
écrite  sur  celui-ci.  au  lendemain  de  s^  mort,  et  qui  avait  paru,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  lievue  latine.  A  ce  morceau  essentiel,  M.  (iiraud  a  joint  un 
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article  de  lai.  publié  d'&bord  daoa  le  supplément  littéraire  du  Figaro  do 
a  mare  1407,  sur  la  Bib^iothique  rU  Perdinan't  Hrun'-litre,  et  aussi  d'amples 
extraits  des  articles  qui  ont  ét^;  con»crés  k  la  persoDue  et  à  l'œuvre  du  cri- 
tique.  au  lendemain  de  sa  mort.  Ou  recette  seulemcut  tle  n'y  voir  tien 
fleurer  de  l'article  si  pénétrant  ei  ii  juste  de  ton  publié  sur  le  mâmo  sujet  par 
U.  AJfrvil  Uûbelliau  dans  la  Revue  hùtorii/uf. 

—  L'Académie  fr&RçniM  sTaît  mis  cette  année,  pour  sujet  de  CûDcourt  do 
prix  d'éloquence  un  r^sai  9ur  AlTrud  de  Vii;ny.  M.  Pirmin  l\ot,  dont  l'a-urre  a 
été  couroiniée,  vi«nt  de  la  publier  dann  un*.-  élégante  brachure.  G'pst  un  por- 
trait pénétrant  et  vrai  de  l'iiomme.  en  même  temps  qu'une  analy*"  8inc<ère  et 
juste  de  l'oiuvre,  Taite  d'un  accent  discret  et  contenu,  comme  Ik  p»èl»  eût 
aimé,  sans  nul  dout«,  qu'un  parlât  de  lui, 

—  Dans  Hnn  article  sur  Patoal  et  Jmn  de  Luitjend-'s  :  le  p^trait  du  jimtite 
doiu  <>  les  Provaeiaim  »  (Revue  politique  ft  lUtéruire,  fln'uc  Mme,  9  mars), 
M.  K.  Gaiikh  examine  la  question  de  iiavoir  si  Pascal  avail  en  vue  un  person- 
nage déterminé  quand  il  traçait,  dans  sa  quatrième  lettre  eL  danK  le^  suivanles  , 
le  portrait  du  j«-5uite  dtmi^nrKux,  et  la  conclusion  esl  que  ce  pnrtrait  semble 
avoir  été  fait  d'aprim  nature  et  représenter  Claade«  de  Lingendes. 

-'  Dan»  /«  Hiii'otulion  fmnraixt  du  14  septembre  tSOB,  SI.  Marcelin  PeLLET 
étudie  /m  Jlanuscrifi  de  Je'tn-hurqun  Rou$s>^u  au  Pitiiiii-B-Jurlinn.  Il  décrit 
les  dix-huit  volumftR  conipixtnnt  cette  collection  k  la  Itiblioth^que  de  la 
Chambre  de»  député*  «t  nK-hert^lie  leur  origine.  Il  parait  qu>*  celle  colleitioo 
s'est  con»tiluée  &  la  fin  du  xvni*  siècle  el  au  commencement  du  xix*,  h  la 
suite  de  la  renn:,*n  failn  en  l'an  III,  h  la  Convention,  par  Thérèse  LevasMur, 
d'un  »?]i«nipl«irft  d**»  t'onfeisioiis. 

—  Dans  lu  Rerue  bleue  du  18  Tévrier  dernier,  M.  Paul  Bonncfon  fait,  A  propos 
det  rente'ide  Voltaire,  l'historique  des  pérégrinations  de  la  dcpouillp  mortelle 
du  philosopbp.  AllcgéRdn  creurcldu  cerveau. elle  fut  transportée «o'rAtemeot  k 
Scelli'^rcs,  et  de  \h,  en  1Î91.  au  Panlhcon.  Iji  t?œiir,  conservé  par  lemarqnia  de 
VillL'lLc,  est  gardé  depuis  1850  à  la  BifjHolhèque  nationale.  Quant  au  cerveau, 
que  s'octroya  l'embaumeur  Milonart,  on  ignore  actuellement  ce  qu'il  «st 
devenu. 

—  M.  A.  LiisT  a  essayé  de  déterminer  La  date  de  ta  compo*ition  du  •<  Ckant 
du  itêpart  •<  {R&ct^ution  fmnçaise,  1»  février  11107)-  La  date  la  plus  tardive  k 
laquelle  puisse  (>lre  rapportée  la  composition  de  ce  chant  est  déterminée  par 
ce  fait  qu'il  liRUre  au  programme  du  concert  ofticiel  du  10  messidor  an  II. 
«  L'époque  où  il  aurait  été  irompo^é  demeure  llottante  entre  le  dùbul  de  llo- 
réiil  et  le  commencerneul  de  [oessjdor.  sans  que  I'od  pui^ae  la  fixer  d'une 
manière  plus  exacte  dans  cet  intervalle  de  deui  mois.  » 

—  M.  Louis  TuoiCAi4,  qui  réclame  la  publicalion  d<;  la  corrc<.pondance  com- 
plète de  Beaumarchais,  a  dressé,  pour  faciliter  cette  t&che,  et  publié  dans  U 
Cenneur  politique  et  littéraire  du  t'J  janvier  I9li7,  ta  liste  des  livres  ou  arti- 
cles qui  contiennent,  h  sa  connaissance,  des  indications  utiles  è  ce  sujet. 

—  Les  lettres  d'Ernest  Bei-sot  (1818-18521,  publiûes  par  H.  Henri  Salomon 
dans  ta  Revue  du  i"  février,  sont  adressées  pour  la  plupart  par  Bersot,  alors 
professeur  à  Versailles,  k  son  père  et  à  son  beaurrère.  Celles  du  27  février, 
13  juin,  29  Juin,  27  octobre  1^48  donnent  des  détails  inléressant?  sur  l'elTer- 
vescence  à  Paris,  où  Bersot  servit  comme  garde  oattonal  contre  les  insurgés. 
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Celles  qui  »uiveiit  «onl  rel&liTi-s  au  «  s<.TniPut  »  ilrs  fonctioMoairee  qti«r  Berwit 
ne  pr^U  \'»>,  i^tua  iroovfra.  daiis  ci'lle  <lu  ïlQ  novtmbie  Ih:^^,  le  tt«jt  d'uM 
entreme  avec  Victor  Coosin. 

—  Dans  son  fascicule  de  juillKl-KoAt  1904.  lu  RcvolutioH  tle  1fH8  a  publié 
an»  lettre  de  M»"  t.ve  de  Baliac  à  Uoa  Faucher,  uou  dAt<><>,  mais  de  1851.  et 
rvlalive  h  l'ioLerdiction  de  Meretukt. 

—  L'AmQlmr  dTautoorophà-s  et  de  doi-umeat*  htUoHquct,  t|ai  ««ait  eotrepria 
jadis  la  puWicalion  d'un  Manutrt  de  famnteur  trnuti^mphn.  l'a  reprise  e* 
avril  dernier  d  la  )Ktur»uit  »oijs  ta  révision  di^  U.  A.  Dclpy.  i'.'nX  te  relevé  des 
prÎDCÎpaleï  pièces  ayant  [MSM-  ca  vcnl»  ou  (Igurft  dnnn  lus  riitaloKues  qui  »« 
troun>Dt  a)ii§i  classées  alfihabÀliquetDcnl  au  nom  d«  Ifun  nuleiire.  avec  une 
eslimatioa  rénale  de  la  pî^cc  et  le  plus  «nuvcnl  l'nnAlv.^t*  ou  loot  au  moins 
Hadtcalion  do  ce  qu'elle  conlient.  Cette  dernt^lre  rûiulflion  fnil  que  c«  travail 
o*intêre»«e  pn»  ••■wl^nii'nt  les  amateurs,  mais  enrorrt  tous  Iks  Iruvailleurs  qui 
peurent  y  Irouvr  de»  rens^^iguemenls  fort  uliks.  Lnncienne  série  s'arrêtait 
an  nom  de  Lnuaier:  ta  tiouvelte  Vesl  onvtrte  h  celui  de  Laujon  et  elle  se  pour- 
suit Dortnalemeol  parl'onire  alphabétique  de»  peraunnantes  indiquas. 

—  Grâce  à  un<>  ;;ênëreiise  donation  que  lui  a  faiLe  M*»  la  marquistï  Arconali- 
VjseoDti.  né*  Peyrnt,  la  SocJiîlé  d«»  études  rut  ir  lai  sienne  s  va  culrepicndre 
une  édition  complète  el  mtique  de  l'otuvre  de  Rabelais,  sous  la  direction  de 
U.  Aticl  L^^franc. 

—  SI.  Henri  BAruiauM,  arohîviste  du  Cavt'au,  a  eu  la  pensée  de  relever  e(  de 
classer  par  ordre  alphalM'il'in)^  dnuU-iit-a  inuUt*  Ins  chansons  qui  mit  été  cora- 
posie?  par  le^  mpmhres  <1ij  Caveau  de  IXUO  à  In  fin  de  11)00.  Il  a  publié  le 
réaullat  de  ses  recherclie»  sou*  la  forme  il'uni;  Tafi/r  lie»  cliamom  et  \toeei(S 
divenes  publiées  par  ta  Société  du  Citieitu  dr  tSC9  a  i9fi6,  suivie  de  la  iabte 
de*  cSantoiu  sur  le$  mois  donné»  de  ISdS  à  190$,  table  qui  peut  fournir,  à 
l'oecaiiOD,  un  ntile  iustrumeut  ilc  recherches  bitiliuyraphiques. 

—  On  annonce  (.onime^tanl  pu  piéinirotioH.  pour  paraître  dans  la  collection 
des  Grands  Écrivains  de  la  t'rince  |>iil>liiH<  pur  lu  librairie  Ilai!hettc,  une  édilLon 
erUlqoe  de  la  iwrifspuodauce  «le  Hoimuet  revue  mir  le»  uutu^ra|jli('s  nu  !iur  les 
eopi«a  les  pluK  aulorlsées  et  contenant  nu  iiioiid  uoinluL'  <le  d<>cumenb(  inédits, 
édition  à  laquelle  MM.  Cb.  Urbain  et  K.  Ia'v<-h<iii[>  ilnivciit  duiiuer  leurs  ^oing. 
L'enacoible  rormeri  îvpl  à  buit  volume»,  duiil  le»  dunx  premiers  paraîtront 
en  I9M.  Rn  annonçaul  celte  Douvolle,  nous  croyrjDs  utile  de  reproduire  ici 
l'appel  qaeles  deun  L-dîteurs  tiidre«»enl  oui  pnnauKsours  de  lettres  de  tlosauel 
pour  que  leur  recueil  soit  lo  ^lus  complet  pusslble. 

••  L'Académie  fran(;aise  a  vot)>  niif  nutivention  en  faveur  de  celle  édition. 
Klle  a  voulu  ainsi  eucouraf;rr  et  prc^iiOin  uftloip  Lin  ment  sous  son  palroofege 
une  (Tuvre  coiisidi^rablf!,  qui  doit,  inii'ux  qu'un  monument  de  brume  ou  de 
marbre,  ai  parlait  qu'il  soit,  i^vrvir  ft  la  ttloiru  du  K^ind  cvé<|ue  de  M«ïaux,  et 
qui,  en  m^me  temps,  est  in<li«[jrn*alil<>  îi  riii»t«ire  de  tu  vie. 

•  Celte  édition  *ar&  pour  la  r.unv«pD[idun'''a  de-  lti)s«uel  ce  qu'est  pour  ses 
sermons  le  travail  du  savant  oldi»  l.i'ldirii.  Kll<'  réliililim  dans  leur  înlvKnlA  l«s 
letlfiirs  déJ'H  connues,  inai>t  piitdirVn.  puiic  In  plupart,  selun  de^  procédés  tlél'ec- 
tueuR.  elle  en  runtiondra  iiii  ifrind  iininUr»  d''iulres,  i*!  de  plus  elle  donnera 
les  lettres  mlrcsiiees  u  bo«i>liel.  I.n  l>iiit  mni  revu  sur  les  aulogrdptivp  ou  du 
moins  sur  1rs  eopies  Irs  plu*  anlui-uén»,  olastiâ  dans  l'ordre  cbrunulu^ique  et 
lecamp'ivnÎ!  de  notes  histuriqni's  dunlineea  ft  en  donner  la  pleine  iiUellii^'ence. 

«  Pour  assurer  a  celte  iBurrp  la  plus  grande  perrectioo  possible  les  édileurs 
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comptent  sur  le  bienveillant  concours  du  public  instruit  en  France  et  à 
l'étranger.  Ils  font  appel  à  toutes  les  personnes  possédant  des  lettres  de 
Bossuet  ou  de  ses  correspondants  et  les  prient  de  leur  en  donner  communica- 
tion; de  même,  ils  seront  reconnaissants  &  celles  qui  leur  signaleront,  dans  les 
dépôts  publics  ou  dans  les  collections  particulières  quelque  pièce  de  ce 
genre.  Bien  entendu,  ils  indiqueront  soigneusement  la  provenance  des  docu- 
ments qui  seront  ainsi  venus  à  leur  connaissance. 

(  Prière  d'adresser  les  renseignements  de  cette  nature  k  M.  Ch.  Urbain, 
docteur  es  lettres,  41,  rue  de  Chaillot,  Paris,  XVI',  ou  à  M.  E,  Levesque,  direc- 
teur de  la  Revue  BQSSuet,  18,  rue  Cassini,  Paris,  XIV". 

—  Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  ce  numéro,  nous  apprenons  la 
mort  du  vicomte  de  Spoelbkrch  de  Lovenjoul,  survenue  très  inopinément  à 
Royat.  Admirateur  fervent  des  lettres  françaises,  il  fut  un  de  nos  premiers  et 
de  nos  plus  cbauds  adhérents.  On  pourrait  dire  que  sa  dernière  pensée  fut 
pour  nous,  car,  lorsque  la  mort  est  venue  le  prendre,  il  corri^'eaît  avec  tout 
le  scrupule  dont  il  était  capable  une  étude  importante  et  nouvelle  sur  Honoré 
de  Balzac,  d'après  des  documents  qui  lui  appartenaient,  étude  que  nous  nous 
ferons  ie  douloureux  devoir  de  publier  en  tête  de  notre  prochain  fascicule 
comme  un  suprême  hommage  à  la  mémoire  de  ce  galant  homme  aussi  obli- 
geant que  bien  informé. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Conlommien.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LES  "  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES  » 
DE   HONORÉ   DE  BALZAC 

(Édition   Wprdrli 


Dg  toutes  les  bibliographies  d'écrivains  du  xix*  siècle,  la  pluB 
difficile  à  établir  tout  à  fait  exacte  est  sans  contredît  celle  de 
Flonoro  de  Balzac.  El,  parmi  ses  înuûtnbrables  volumes,  ceux  dont 
jusqu'ici  l'état  civil  t^cbappa  le  plus  couifdèlemtint  |>eut-6lre  aux 
itidiralinns  minutieusement  précises,  ce  sont  ses  Ktadm  Phifoao- 
phiqueti,  ou  du  moins  leur  principale  réunion  avant  l'apparition 
de  la  ComiUili!  Humains,  cost-à-dire  l'édition  in-dix-liuit  de  ces 
Études  '. 


{.  Le*  Ëdilîoni  anUrieurvi  des  Éliidti  Philutophiqtiea  avaient  paru  dsos  l'ordre 
suivtnl  : 

Première  édition.  —  La  l'eau  Je  Ckagri»,  2  «o1.  în-f>*,  août  1831. 

Deuxième  édition.  —  Homantel  Ctinlet  t'Mlo$»phiquet,3  vol.  In-S'.sepieni lire  IS3I, 
{Du  aeiil  linge,  inais  U  itioilié  de  ce  tirage  buiscmeal  inilii]u6e  fommc  l«  (roi- 
fiiÈinc  Cdilion).  Contiâot  :  La  Peau  ilt  Chigrin.  —  SarrnuM.  —  La  Comédie  da 
ttiatte.  —  fe'/  Ventura.  —  L'Enfant  ntamUI.  —  L'Stirir  <lg  loatfue  rie.  —  Lta  PnU' 
eritâ,  ~-  Le  Chef-Pieuvre  ineaanu.  —  Le  lUfuuîlionnaire.  —  Élude  de  femme.  ~  Let 
timtLz  Hfotx.  —  MtUM-Chrùl  en  Flnndi-p.  —  L'KgUfe. 

Troisième  fiJition  réelti^  (iudiquée  t|iutnAme,'. -— llonan^  e/  Conte»  Pktiùfophii/ues. 
4  Toi.  in-K*.  niKrs  ISSU.  (TouLeTois  ta  couvcrluro  |Kwt«  :  Td-vricr  1833).  Celle  édition 


Rcv.  u'Hiar.  uniH.  at  tA  Khasc*  (It*  Ann.}.  -•  XIV. 
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Malgi-é  la  ilifficitlIÉ  de  la  lAche,  nous  allons  essayer  de  comliler 
■cetli!  iaciiiie,  en  nous  excusant  d'avance  du  grand  nombre  ilc  ra|i- 
l*cU  ot  tic  répétîlions,  sans  lesquels  ce  travail  eût  clé  înexécu- 
'lable. 

De  ces  Étudirs  Pliilosophiffues.  promises  en  vingl-cin(|  ou  Irente 
volumes,  et  vendues  à  l'èdilcnr  WerJet.  celui-ci  ne  lit  pourtant 
t|>araUrc,  —  en  janvier  IS'îîl  et  septembre  1836,  —  (jne  les  doux 
{trcmiÈres  livraisons,  chacune  de  cini]  voinnios,  et  toute»  deux 
«mpriniées  en  partie  dès  t834-lS3o.  AuksI.  (|uatre  mois  environ 
4j»rè5  l'apparilioii  >It!  la  première,  c'est-à-dire  le  I"  mai  183S, 
Balzac,  dans  ses  Lettres  à  CKlrnngère ,  écrivait-il  ceci  à 
Jl"'  Uanska  : 

-    n  Nous  nvoii»  trois  livniÎBoiis  de»  Éiudts  i'hitotopftiques  cûtnmcTi- 
Kiits,  cl  aucune  n'est  lïnie.  On  aUend.  • 

On  verra  bientôt  les  fAchouscs  consL-quonccs  de  ces  anormales 
■combinaisons. 

Lu  quasi-failtile  de  Wcrdot,  survenue  peu  de  temps  après 
>]*:t[ipnrilioii  do.  la  srronile  livi'nisnn.  cnnlmignit  ses  sneccssenrs  à 
<le  profondes  modificalions  dans  les  subilivi.sions,  —  iléjà  prêtes 
■ou  en  prêpiration,  —  des  tomes  suivants.  Elles  eurent  pour  con- 
«éilU'i'nces  forcées  de  lonjîs  retards  (|i]anl  à  la  misu  au  jour  de  la 
plupart  (te  ces  tomc^.  Aussi,  la  troisième  livraison,  toujours  corn* 
posée  de  cinq  volumes,  quDii:|m>  dépusce  et  enregistrée  dans  la 
fîiUiogrtijthie  de  la  France  du  S  juillet  183",  ni;  parut-elle  que  le 


tiK  rormi>«  (l'une  r<^lm pression  v^riubte  ^a  la  Peau  d<  CJiaffiin,  en  deux  rotumes. 
«t  <lti  reitoni  dp  IVililinn  à  part,  rn  di'iii  tohmicn  auv^ii,  dra  douri-  ronlcs  inili- 
(|iiC8  piu*  haul.  Os  «lem)«r!<  aratenl  6lâ  publit^t  i-n  Juin   IK33.  aou»  k  Ulre  de  : 

■Coules  l'hihfop/iiqun, 

ComplAmeoi.  —  Sotivfaitj  Conim  PhUosophù/un,  I  toI.  Jn-8°.  ocluttre  \fl3t.  (iîn 
«citl  limite,  mail  la  moittv  il«>  ce  tirage  fnim^emcnt  initi(|ijé«  comme  une  (leuxifmc 
eililtonj.  ConlJL-nl  :  Mallir  l'oi-nHUti.  —  Mndnnif  t'iimiaiti.  —  L'.iut.trgt  rongt.  — 
l^uù  iMiiibefl. 

Trois  i(<tii  r^ciU  (|uc  nous  venons  i]e  nommer,  Sannùne,  Éluda  dt  /Vmmir  et 
ifiida'ite  Fifinian;  oui  disparu  du  toiih'*  len  Cdili&iM  suivuntea  ûe^  ftiidei  f'Silejo- 
pAiquei;  mai*  ÎU  ont  Umleriri»  (iriii  place  iljinn  le«  .lutrtta  ii^rir«  <J<^  la  Cvinédir 
Jtumaiuf. 

Knfin.  en  dw;o"il>rc  iS-IS.  nu  ruvers  d«  In  roiivcrlnn:  ilii  tomp  |ircmivr  de»  SrtHts 
de  lu  IV  lie  l'rtniiue  {Euyinie  Cfiind^t],  <l.it£  de  liât,  on  Irl  <!r1ic  nnlv  :  >  Les  tAn)<>s 
<  ol  7  des  [Ro»»«'i*  fl',  Conlts  Ptiitoiophiif»rf,  enlk-rement  intclils  el  conif^nnnl 
CVmi'  Diiottfau,  lu  l'Nltf  Calholique,  Aifnlurft  adminufraliiyi  tfune  idcf  htH'fiitt, 
le»  fiaujt'Vnceii  de  l'iittcrlem;  sero^C  publiés  au  nioJs  de  n)«r«  itH.  •  Cdiciiiio  Isnt 
4'Aiilrea,  ces  deux  voIuiiil»  »onC  ilcmcufès  à  IVliil  de  proiiiP»sc.  Sï  dans  le  eoura 
4|q  notra  travail  Itt  ti(ri>>>  di'  Céiar  liiivUetiti,  lit»  Souffrances  dn  l'Inrenlnir,  ol  des 
Ac^alurtii  adinititutiuliffM  d'ane  nWe  Ueurrutr,  te  rulroitvcront  |>nr(i>i*  sou»  notre 
plume,  en  revanche,  f-elni  du  l'réiie  caiholi'/uf,  dont  noua  itoss^dons  pourlanl  on 
jiDporlauL  fragment  laêiJil,  n'y  reparstira  jdut  ^uërc. 


LES    «    ÉTUDES    rniLUSOPIIIQUKS    »    DE   IIU^ORlï   DR    BALZAC.  iVi 

il  tttiCii  suivant,  riiez  \ph  éditeur»  Delloye  et  Lecoit,  arr]uéroura 
tics  Lrailés  pa&sé»  par  Itatzac  avec  WurJel. 

A  ce  momenl,  r|i]clc)iies-unes  <]&?•  h'itut/'s  qui  ilovatoni  entrer 
dans  les  quinze  volumes  restant  i  |iarn!tre,  étaient  donc  sous 
fji'csso,  ol  plusieurs  d'entre  elles,  Bahac  Iiii-niôme  vient  de  lo 
dire,  l'êliiieul  depuis  18!t.^.  Do  plus,  comme  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'œuvres  anlcriourenienl  publiées,  mais  aussi  d'œuvres 
com|iliîtement  inridilns,  Halzar  menait  réellement  de  Front,  pour 
celle  édition,  undoulilc  travail  :  la  réimpression  d'anciens  ouvrages 
et  la  conceplion  de  nouveaux. 

Il  réïuUa  aussi  des  rolards  et  des  remaniements  sans  fin 
oct^asionnés  par  la  li(|uidalinn  du  fonds  commortial  de  Werdel, 
que  plusieurs  des  œuvres  nouvelles  destinées  d'abord  aux  séries 
ultérieures  des  Etudes  FhUosophiquen  n'y  prirent  jamais  place, 
quoiqun  l'impression  en  efll  été  commencée  dans  celte  intention. 
Nous  citerons  ainsi  :  Cvifir  fliroUeau,  puis:  t'n Martyr,  —  devenu 
successivement  lé  Peflelier  de  fa  Behie,  le  FHs  du  Pelletier,  tes 
Lecamus  et  le  Martyr  ctifiuniste,  —  récits  dont  noiis  avons  retrouvé 
certaines  pages  d'épreuves  provenant  de  cette  première  mise  sous 
presse  inconnue,  demeurée  iiiiiclievéo.  et  inutile. 

En  juin  1840,  enfin,  une  quatrième  livraison  do  cinq  volumes 
fut  mise  en  venle  chez  l'éditeur  Souverain,  sous  le  titre  général  de  : 
Ir  Ltvrf  des  Duuhurs.  Elle  se  compose,  surtout,  iru'uvres  iinniobï- 
lisécs  à  l'étal  irépreuves.  de  ^835  à  183T.  llne  seule  d'entre  elles, 
composée  en  1837,  fut  complétée  pai-  un  cbapilre  écrit  en  1839, 
lequel,  avant  d'étro  inlercnlé  ilans  le  texte  primitif,  fut  iuséré  dans 
une  puldii'nlion  bcbdomndairc. 

L'ouvrage  s'arrêta  là,  et,  des  trente  volumes  promis  vingt  seu- 
lement ayant  vu  le  jour,  l'édition  demeura  définilivemenl  incom- 
plète d'un  lit'rs. 

L*e.xemplaire  des  Études  t'hUosophiqves  ayant  fait  partie  de  la 
vente  Diilarq  (IHfî"),  est  indiqué  an  i-alalofrue  comme  composé  de 
vini,'l-quatrLi  volumes.  Si  cette  îndicalion  ncsl  pas  une  simple 
faute  d'impression,  le  numéro  dont  il  s'a^fil  devait  renfermer  quatre 
volumes  en  double,  ou  peut-être  t'édilion  en  quatre  volumes  du 
Médecin  deCanifiaijTie,  parue  antérieurement  ilans  le  mî^mc  format. 

Nous  aurons  duliord.  pour  nous  aider  dans  noire  travail, 
l'cxemptuire  même  du  Halzac,  revêtu  pour  lui  d'une  de  ces 
reliures  à  dus  de  cuir  rou^e,  que  connaissent  bien  ta  phipai't  des 
balzaciens  fervents;  puis,  nombre  de  volumes  sépares  de  l'ou- 
vrage, brochés  dans  Jenrs  couvertures  originales;  tout  c«ci, 
sans  parler  des  annonces  de  librairie,  insérées  suit  dans  les  cata- 
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loguos  lies  àililours,  soit  au  rcvors  ilc«  couverliires  <lc  certains 
livres  mis  en  vente  par  eux. 

Toulefois,  avant  il  entrap rendre  cet  examen  détaillé,  il  nous 
faut  préciser  que  lc>8  quatre  livraisons  publiées  ne  parurent  point 
avec  une  lomaison  régulîèremenl  suivie.  U  en  résulte  ^jue  les 
tomes  1.2,3.  4,5.  11.  12.  13.15,  16.  17,  19,20.21.22.  23,  2i, 
25,  28  et  29  furent  seuls  mis  en  vonlo.  et  que  les  tomes  6,  1,  8, 
9,  10,  li,  18,  2G,  21  et  30  ne  virent  jamais  te  jour. 

Néanmoins,  en  18i0.  un  tableau  imprimé  au  revers  do  la  cou- 
verture originale  du  tome  premier  du  Livre  des  Douleurs, 
indiquant  exactement  le  contenu  des  Éludes  Phihsophiqxtes  en 
vente  à  celle  date,  et  leur  publication  comme  terminée  avec  celte 
Livraison,  annonce  comme  suit  lu  division  des  vingt  volutncs 
parus,  lesquels,  sur  ce  tableau,  sont  tomes  de  un  &  vingt;  mats 
c'est  ta  une  indication  inexacte,  que  nous  avons  Irop  légèrement 
accueillie  jadis,  dans  notre  Histoire  des  OtSut>res  de  H.  de  itiUsac. 
Vérification  faite,  —  chose  difficile,  te  Livre  des  Douhurs  n'ayant 
pas  été  déposé  et  ne  se  trouvant,  en  conséquence,  ni  inscrit  dans 
la  ftifdioffraiifiie  de  fa  France,  lù  conservé  à  ta  Bibliothèque 
nationale,  —  il  est  certain  que  la  tomaison  suivante  n'a  jamais 
existé.  Ce  n'est  qu'une  foruiule  arbitraire,  employée  pour  faire 
croire  à  l'achèvement  des  Etudes  I-'hiomphitiue»,  formule  que 
démeiileni  d'ailleurs,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  lard.  lea  litres 
particuliers  do  chacun  des  cinq  volumes  du  Livre  des  Douleurs  : 


L£s  c  fiTUDtis  pniLosoruiQi'es  >  de  boxorë  nr.  baluc. 


3OT 


MtcL  lB>lt,  publiât  «R  4  livruiom.  cbacuas  de  a  tqI. 
Prit  de  la  livraison .  tS  fr 


riorai&tfTid  m  vtnte. 

Prtmière  Livraison ,  Ihoics  1  3  S. 

U  Pua  de  Chagrin.—  AdiiMi.—  Le  R^tguiiiiioanaire 

—  El  Vctduto  —  L'Etltlrde  loiiKue  Vie.  —  Un  Drwne 
<u  bord  de  la  Mer. 

Deuxitme  LivraiioH  ,  tomes  11,  U,  18, 19  M  SA. 

Maître  CornCliii*  —  Jéfuï-Chrlt.i  un  Fraiidrc  —  Mrt- 
moib  i^ctmcilW  —  L'Éilbe.  —  Lwil*  Lambrri.—  I.ln- 
terdictiar 

Troinimc  Ltvrni\on ,  lonies  l*J.  13,  ta.  IB  ri  17, 

U  Mejic  de  IAiIkc.  —  Us  dcui  Révci.  —  Fncino 
Qmk.  —  Ï.Pi  Msrij-rj  ljînorfs—l,c  Secret  de»  Bu^Bicri. 

—  L'Enfant  nuudii,  —  Une  Passion  dans  îc  Wwrl  — 
L'Aubcrijc  rouge.  —  Le  CbcfdOKmrt  întoninu. 

Çuatriime  Livraison ,  lamv!- ^  a  lO. 

LK  LlliiE  DES  DOLLELns.  —  Combau.  —  Les  Proirrtu 

—  Missimilla    Doni.  —  Séraphlia. 


—  tul$.  laortiuf  pw  O^ibnni 


Les  indications  détaillées  qu'on  vient  de  lire  ne  se  trouvent 
inscrites  nulte  part  ailleurs  qu'au  revers  de  la  coiivfirliire  & 
lofiunlle  nous  venons  <Ic  les  emprunter.  De  plus,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  h  Livre  des  Donhurs  n'ayant  pas  d'étal  civil  officiel. 
l'exemplaire  broché  ijuc  nous  en  possédons  pourrait  bien  être 
unique.  En  tout  cas,  c'est  le  seul  que  nous  ayons  jamais  rencontré 
dans  celle  condition. 
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II 

Le  document  capital  i-elatif  à  cette  édition  des  hJtuiies  Philoso- 
phiques, c'est  le  traité  passé  entre  Balzac  et  Werdet.  Il  détermina 
toutes  les  {-oiidilions  de  leur  {iiihlicntion,  et  se  trouve  complété 
par  une  Tarliiredu  libraire  Gosscliii.  <îes  pièces»  i{uc  nous  posstS- 
doos,  sont  datées  des  iù  et  10  juillet  1834.  Le  traité  aulhcnli(|ue 
est  acronipaerné  do  son  premier  jet;  ce  sucond  document,  eutiè- 
renienl  écrit  de  la  main  de  Ualzac,  isst  surchargé  de  nombreuses 
corrections  et  modiOcations,  dont  i|uclques-unes  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Voici  le  texte  nifimu  du  ce  traité  : 

Kntre  les  sousaignc^s  : 

M.  de  B'iiznc,  propriétaire,  demeurant  fa  Paris,  rue  de  Cassîni,  n"*  1, 
d'une  part, 

Kt  M.  ^VenleL,  libraire,  demeurant  mi^mc  ville,  rue  des  Quatre- Vents, 
n'^  IH,  d'autrfi  pHtl, 

Sont  <:uuvciius  di;  ce  qui  suit  : 

M.  de  Balzac  ayant  conimuuit)uO  à  M.  VVerdet  une  facture,  par  laquelle 
M.  Charles  Gossehn  recononlt  avujr  vemUt  tous  les  exemplaires  des 
ouvmgcs  itiiivAnts  appartfïnant  à  M .  ilc  Balzac,  à  savoir  : 

i"  l.ti  Pfdu  de  Chngnn,  2  vol.  in-8',  publiés  en  1833,  sous  le  titre  de 
qualriiMTir  l'-dilinn  ; 

S°  Couips  rt  Unnwtu  yihUosùphiqxiet^  3  vol.  in-S*,  publiés  en  \>i'A'A,  sous 
le  litre  de  quatrième  édition  ; 

3"  .VuiittMuj-  Citfitfi  jfliilosophiijueij  1  vol,  in-S",  publié  en  1833,  sons 
le  litre  lie  licuxii-iDO  lirjfju; 

4"  tiittoire  iTitetleeluellc  de  hmit  Lambert,  \  vol.  in-IH,  pulilié  ku  1833. 

Et  M.  de  Balzac  rentrant  ainsi  dnns  la  propriété  des  ilite^  œuvres,  et 
consentant,  sur  le  désir  que  lui  en  a  lémoigné  M.  Werdet,  à  ce  qu'il  en 
Soit  publié  une  nouvelle  édition,  ils  ont  arrêté  ce  qui  euit. 


Articlk  !•'. 

M.  de  Balzac  concède  h  M.  Werdet,  ce  acceptant,  le  droit  de  publier 
une  édition  dans  le  foriuat  ia-diftizi;  des  ouvrages  ci-deasus  dénommés, 
eu  exceptant  lus  morcc;aux  intitulés  :  Sarmsitie,  Madame  Jurmiatti,  et 
Étiidv  de  Fnnme,  leniifuel^  seront  remplacés  par  le  morceau  intitulé  : 
Adifii,  qui  porte  le  litre  de  :  It^  Devoir  rf'iiH''  Femnif,  dans  le  troisième 
volume  de  la  deuxième  éOilioo  des  Scfnnx  d^.  In  Viç  l'i'îvée,  laquelle 
csl  épuisée  suivant  ime  déclaration  du  sienr  Marne,  éditeur  tlu  Jit 
ouvrage,  et  déposée  chez  mallrc  Outrebon,  notaire,  et  dont  M.  W«rdct 
a  pris  connaissance,  et  pourra  prcnire  tous  extraits  quand  besoin  sera. 
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Celle  édition,  dans  le  forrnnt  in-doiixe,  atira  pour  litre  général  : 
Ètudfn  l'hilotophiques.  l/arranf.'eincQt  des  matières  sera  délerminô 
par  M.  de  Bilzac. 

Abticlk  11. 

Le  prix  h  payer  h  M.  de  Diilzac  par  M.  Werdi;t  puur  la  préâenle  ces- 
lion  sera  du  Irais  Traiics  quinze  cetiliiiies  par  clia'^iii*  livraison,  qui  ser» 
comp'iséc  de  cinc[  volume»,  lires  à  sept  cent  cinquante  exemplaires, 
lesquels  Juniieront  puur  luie  livniison  la  somme  totale  de  deux  niille- 
Lrois  cent  "oixante-dcux  Tranrs  cinquante  centimes. 

Néanmnins  le  tirage  m  fora  nti  nomhrft  de  neuf  cent  cinquante  exem- 
plairr-A,  on  une  ratne  de  dix-huit  mains,  sans  qu'il  y  «toit  rlttn  ajouté; 
ces  dits  deux  cents  exemplaires  étunl  gratuitement  accordés  par  M.  do- 
Batiac  â  M.  Wcrdcl  pour  subvenir  aux  doubles  Ireiziémcs,  en  usag& 
dans  le  commerce,  aux  excuiplaires  k  donner  aux  jouraauK,  el  aux. 
vingt-qualre  exemplaires  t.  livrer  gratis  à  l'auteur. 

Article  III. 

M.  Werdet  reconnaît  que  RI.  de  Balzac  rentrera  dans  tnua  hcs  droite 
de  propriété  des  a>uvres  contenues  dans  la  présente  édition,  un  an 
aprè»<  la  mi^e  en  vente  de  la  dernière  livraison:  seulement  si  après 
l'expiration  do  ce  temp^i,  M.  Wtirdet  avait  encore  eu  magasin  cent 
exemplaires  de  chaque  livraison,  U.  de  Daltac  ne  pourrait  pas  réim- 
primer les  dites  œuvres  dans  le  formai  in-d>mze  avant  récoulemenl  de» 
dfïux  tiers  de  ce  nombre,  que  d'ailleurs  M.  Werdet  i^crait  tenu  de  luii 
vendre  aux  conditions  les  plus  avantageuses  qu'il  aurait  Taitci  au  com- 
merce de  la  librairie. 

Article  IV, 

Si  pendant  In  dite  année  accordée  p:ir  M.  de  Balzac  pour  l'éj^oulement 
de  In  présente  édition,  une  livraison  était  par  la  nature  de  Tceuvrc  plus- 
rapidement  écoulée  que  leo  autres,  M.  Werdet  pourrait  la  réimprimer 
à  un  nombre  êK«l  â  celui  des  exemplaires  reslnnts  des  autres  livrai- 
sons, afin  d'avoir  toujours  un  nombre  à  peu  près  e^ul  de  l'éditiuu  com- 
plète h.  vendre,  mais  Si  la  charge  dft  remettre  à  M.  de  Balzac  soixante- 
cinq  centimes  par  chaque  exemplaire  de  charjue  volume,  sauf  le* 
Iroizièmc!)  (|iii  Kcraiimt  tirés  indemnes  du  droit  d'auteur,  à  raison  de 
deux  cxcniplaircâ  par  douzaine. 


Apiticle  V. 

Le  prix  de  chaqtn)  livraiiwn  devra  être  payé  comptant  h  M.  de  Balzac. 
ovaiil  la  mise  en  vente,  qui  ne  pourra  avoir  lieu  avant  que  le  dit  paye- 
ment ne  soit  elTectué,  saur  la  dérugatiou  de  Particlc  neuf  ci-aprés. 
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Articlc  VI. 

L'édition  prirscntemcnt  concédée  Aura  quotre  ou  cinq  livraisons, 
chncune  de  cinq  volumes,  et  se  composera  : 

1*  Des  œuvres  conleoues  dans  les  votumei^  ci-dessus  désignés,  que 
M.  de  Balzar  se  propose  de  corriger,  augroenlcr,  mais  dont  la  rcimpres- 
siun  paralldevoirexiger  quinze  volumes,  chacun  de  neufâ  dis  feuilles, 
et  dont  la  jui>LiritiRliun  sera  de  viugl  lignes,  semblables  h  celles  de  la 
seconde  édition,  in-douze,  du  Médecin  de  Campagne,  en  y  comprenant 
l'étude  inlitulêe  :  Sêrapbita,  dont  le  premier  article  a  élé  publié  dans 
la  Hevve  de  l'aris^.  M.  de  Balzac  aurait  ainsi  robligali'in  de  coropEéter 
le  nombre  de  vîngL  votumcs,  dont  rigoureusement  doivent  se  composer 
les  h'Iudes  J'hUosophûfUrt,  par  cinq  volumes  d'o'uvres  iniMliles,  sous  le 
titre  lie  V  Hiitoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Cetar  lUriftt^au, mar- 
chand par  fumeuv,  adjoint  au  maire  du  deuxième  ujTonditxement  de  ta  ville 
de  Pan».  Cen  cinq  volumes  formeront  la  quatrii^melivraisun  de  l'wuvre. 

Kq  dérogation  de  l'arliele  deux.  M.  Werdet  se  rO.serve  la  facnllé,  aï 
bou  lui  semble,  de  tirer  celte  dernière  livraison  k  quatorze  ceuls  exem- 
plaires, dont  douze  cents  exemplaires  seulement  seront  soumis  au  droit 
d'auteur  de  trois  francs  quinze  centimes,  ce  qui  fera  pour  les  douze 
cents  exemplaires  la  somme  de  trfiîs  mille  sept  ceut  quatre-vingts  francs. 


AnncLB  VII. 

Les  quatre  ou  cinq  livraisons  dont  doivent  se  composer  les  Eiudeâ 
PhUvsiiphi</ues  seront  composées  et  publiées  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  livraison,  pour  paraître  du  13  au  31  août  prochain 
[1831],  Lomes  1,  â,  3,  4  et  5,  contenant  :  Introduction  aux  htudei  Pki- 
loscphiifuet.  La  Peau  de  Chagrin.  Adieu.  Le  /têquisitionnaire*  El  Ver- 
dtigo.  Cil  drame  au  ftvrd  de  l»  Mer. 

La  deuxième  livraison,  pour  paraître  courant  d'octobre  suivant  [lt)34], 
tomes  16,  17,  18,  !0  cl  30,  contenant  :  I.e  Prrtiàent  Frilot.  L' Auberge 
Rouge.  L'Enfanl  Maudit.  Les  Proscrits.  Le  Livre  (tea  Dotiletir».  Jésut* 
Christ  en  Flandre.  L'Église. 

I^  troisième  livraison,  pour  paraître  en  novembre  suivant  '1834J, 
tomes  âl.  22.  23,  2-1  cl  25,  contenant  ;  Hiatoiir  inleilrctueUe  de  Louis 
Lambert.  Aventures  admiiiislralieei  d'une  idée  heureuse.  Le  Prophète. 
Séraphita.  La  Comédie  du  Diable. 

I.  Le  premier  jet  du  IrailA  contient  ici  ce  |iBrignphe,  supprime  ensuite  :  •  M.  de 
Balrac  aurait  ainsi  l'ohligalian  do  comiilÉli'.r  lo  nombre itc  vingt  volumes  pir  ((untrc 
valumen  d'n'UTree  in^ditcii,  et  un  volume  de  Préfaces  et  il 7" 'ruffifctt vn ,  qn« 
M.  \Ver<l<^t  C(kmi>ofti'roll  k  son  rotiipte,  en  avant  loulefois  la  facttKv  il'us«r  de 
Vlnlrvduction  actuelle  el  ■!«  la  Taire  remanier  [Mir  U.  Philartie  Chaslcs.  •  l'iiis.  pliii 
loin  ;  •  H.  Werdet  reconDail  avoir  re^u  dét  a  préoeot  l«s  maiiutcrils  et  copies  de  la 
preniifere  liTraison,  qui  »«ra  composte  des  dcuxiËaïc,  troiatëmc,  ijuatrièmo,  cin- 
quième et  sixième  vvlasiei  >. 
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Ia  qaalri^aip  livraison  |i^n  jenrier  183.1).  tf>me!)  fî,  7,  8.  9  cl  10,  coo* 
tenant  :  L'Htirir  </<  longue  Vie.  H'ntoîre  de  la  grandeur  et  de  ta  dreadente 
dr  CrtaT  Bîrultrau,  marchand  parfumeur,  adjoint  au  Maire  du  deiuiètne 
'  arrondissetaent  de  ta  tnlte  de  Parit.  Le»  Deux  Hévet, 

\a  cinquiûini;  [ivmisun  (eo  mars  18^5],  loroes  11,  12,  13,  14  et  IK, 
conlenaoL  :  Maître  CumHiua.  Les  Souffrances  de  Ctnventeur.  l^  Ckef- 
dituvre  inconnu.  Vn  volume  inédit.  La  publifiation  dfl  c«ltc  tirralson 
sera  subordunnée  à  l'épuîsemeol  des  Lludes  de  àSœurs  \au  .V/.i'"  *tif/ej, 
publiées  par  M"*  Charles  Bêchel. 

A»TrcL8  Vlll. 

[|  m  Rnt>(^Tidii  que  rintrrèl  coinman  dn  M.  de  Bnizac  et  d«  M.  W'erdf^t 
étant  de  faire  paraître  au  plus  tûl  les  Ii%Taisons  de  la  pri-sonle  édilion, 
les  retards  qui  viendraient  du  fait  de  l'auteur  ne  pourraient  être  le 
sujet  d'un  reprni-lie,  nUenilLi  que  la  [vublication  de»  uiivra^RS  nouveaux 
est  i^ouinî3c  à  des  influences  moralcii,  et  que  la  norrecLlon  des  additions 
faites  aux  ouvrages  anciens  aura  pour  but  l'amélioration  de  l'œuvre. 
Cependant  M.  de  Balzac  promet  el  s'oblige,  sous  peine  d«  dommages  et 
inléréls  â  faire  décider  par  trois  arbitres,  dont  deux  nuoiniés  par  cha* 
cunc  «les  punies  ot  le  dertiier  nommé  par  le  Président  du  Tribunal  de 
Comaicrcc  h.  U  requête  de  la  partie  la  plus  diligente,  à  remettre  la 
copie  de  h  première  livraison,  cinq  volumes,  en  si^ïnant  le  présent  traite. 

<lelle  de  la  deuxième  livraison,  cinq  volumes,  dans  le  courant  de  sep- 
tembre prochain. 

Celle  de  la  Iroisième  livraison,  cinq  volumes,  dans  le  courant  d« 
novembre  procbiiîn. 

Quaal  à  la  copie  de  la  quatrième  livraison,  qui  devra  être  lotalemenL 
inédite,  ainsi  qu'il  est  dit  artiele  quatre  ',  M.  de  Oalzac  promel  et  s'en- 
gage, sous  les  peines  su»  énoncées,  qu'ti  compter  du  I"  décembre  pro- 
chain, il  s'occupera  exclusivement  de  la  composition  de  ce»  cinq 
Yolumes,  de  façon  à  pouvoir  mettre  cette  livraison  en  vente  dans  le 
courant  de  janvier  prochain. 

.\aTICLB    IX. 

La  conclusion  du  présent  marché  ayant  été  soumise  &  la  vente  que 
M.  Charles  Gusselin  a  faite  k  M.  WerdcL  du  restant  des  a-uvres  y  désï- 
gni^cs,  el  M.  [Charles]  GoBselin  n'ayant  pa»  voulu  scinder  celte  affaire, 
ayant  mémo  contraint  M.  de  Balzac  à  lui  prendre  le  restant  dea  Cent 
Contes  drolatiques,  et  6  l'indemniser  de  ses  traités,  M.  Werdct  a  remis 
h  M.  de  BaUac.en  dérogation  de  l'article  cinq,  la  somme  de  ijuatre  mille 
fecpl  cent  vingt-cinq  francs,  en  dea  cITels  payables  de  novembre  [1834] 
b  février  [1835]  prochains,  somme  que  M.  deUalzac  est  tenu  de  remettre 
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h  M.  Gosselin,  en  sorte  que  le  prix  des  deux  premières  livraisoDS  se 
trouve  soldé,  et  que  l'article  cinq  ne  concerne  plus  que  les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  livraisons. 

Fait  double  entre  les  soussignés,  à  Paria,  le  seize  juillet  mil  huit  cent 
trente-quatre. 


Approuvé  l'écriture  ci-dessus 
et  d'autre  part,  et  sept 
mots  rayés  nuls. 

Werdet. 


Approuvé  l'écriture  ci-dessus 
et  de  l'autre  part,  et  sept 
mots  rayés  comme  nuls. 

De  Balzac. 


Facture  de  M.  Charles  Gosselin,  annexée  : 

Pari»,  ce  is  juillet  iS3i. 
Fourni  à  M.  Werdet  : 

262  Louis  Lambert,  à  2  fr 524,00 

9i  Contes  Pliilosophiques,  à.  ivo].,kiOir.   .    .  1840,00 

21  Peau  de  Chagrin,  2  vol.  ii  10  Tr 210,00 

337  Nouveaux  Contes  Philosophiques,  in-8°,  à  5  fr.  1683,00 

Intérêts  en  retard  sur  le  payement  ci-après.  111,00 


4370,00 


Sans  garantie  de  propriété,  ayant  autorisé  l'auteur  à  faire  telle  réim- 
pression qu'il  voudra. 


Reçu  en  payement  : 


Deux  effets  sur  Paris,  fin  courant.    .    , 

En  espèces 

Son  billet  à.  mon  ordre  au  31  Juillet.   . 
idi  30  septembre 

id.  31  octobre. 

id.  15  novembre 

id.  30  novembre 

id,  15  décembre 

îd.  31  décembre 

id.  31  janvier . 


409,00 
600,00 
1000,00 
361,00 
300,00 
230,00 
250,00 
250,00 
230.00 
500,00 

4370,00 


Pour  acquit  dans  les  valeurs  ci-dessus,  déclarant  ne  pas  conserver 
un  seul  exemplaire  des  susdits  ouvrages,  dont  je  livre  le  reste  de  l'édi- 
tion à  M.  Werdet. 


Varis,  ta  juillet  t83i. 


CUARLES  GosskiLm. 


LES    <    ÉTUDES    fBItO^iuMtlQlIO    »    OK    nONOIlt    DE    BALZAC.  (03 

Aussitftl  apr^â  la  signature  de  ccUe  pièce  orScielle,  deux 
Prosf/rctits  dilTérenlâ,(.-.onipo8és  ctiacuti  de  ijualrc  |ia<i:e$,  imprimés 
l'un  et  rauLrc!  chez  flaudoulri,  ruo  Mignon,  n"  2,  fiiretil  distribués 
&  très  |>eii  d'intervalle.  Ils  dèbtileiil  d'une  façon  iJcnlJque  par  un 
soi-disant  extrait  de  V Introduction  de  M.  Fi51i.\  Davin  aux  L'tudes 
Philosophiques.  Mais,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  les  détails 
relatifs  à  la  piitdicatîon  de  l'ouvrage  ilîtT^rent  sensiblement  dans 
les  deux  pièces,  et,  de  plus,  ne  souL  conformes,  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre,  aux  indications  cuntenucs  dans  le  traité. 

Quoique  leur  préambule  soil  prétendument  tiré  de  Vlnlroduction 
de  M.  Davin,  c'est  à  peine  au  contraire  si  quelques  paragrapties 
du  susdit  préambule  furent  placés  dans  cotlc  fntroduction,  qui 
porte  la  dale  dii  6  décembre  [IK'H  ',  et  fui  mise  en  vente  seulement 
six  mois  après  l'apparition  des  Prospectus  en  question!  Aussi, 
M.  Davin,  en  y  réimprimant  ce  peu  de  lignes,  a-t-tl  eu  soin  de  les 
donner  comme  empruntées,  dit-il,  à  :  ■  un  article  (sur  M.  de  Bahac], 
où  nous  avions  tâché  de  lui  rendre  justice  ■.  Eu  effet,  comment 
auraient-elles  pu  être  extraites,  vers  la  lin  de  juillet  )83(,  d'un 
travail  écrit  le  G  ilécemfjre  suivant  !  Il  n'est  donc  pas  douteux  que 
le  prétendu  ■  article  »  ijui  les  contenait,  n'est  autre  que  ren-lèle 
des  deux  premiers  Prospectus  lancés  pour  les  Études  Philoso- 
phiques. En  voici  la  copie  complète  (nous  entourons  de  crochets 
les  li|^'ncs  replacées  dans  Vlnlraditclion)  : 

('  Des  cinq  ou  six  écrivains  t|ui  uni  su  écliappcr  h  In  litlécature  mer- 
cantile et  sans  foi  de  autre  époque,  cl  se  recueillir  Oaus  un  coaiplet 
igolemenl  poury  actiever  l'œuvre  decoascience  &  laquelle  ils  se  sentent 
desliot'*,  M.  tin  Balïac  n'esl  pas  le  moins  créateur,  te  moins  logique,  le 
moins  fidèle  à  sa  profonde  unité. 

"  Le  premier  de  nos  mmancicrn  el  Ho  nos  conteurs,  il  est  sorti  (iu 
genre  convenu,  mnycn-âge  ou  r^imon  de  nneurs,  el  s'i-sl  ouvert  des 
voies  louteH  nouvelles  par  ses  études  de  la  vin  intime  el  privée;  [il  a 
compris  surtout  qu'en  dtJiors  îles  grands  types  et  des  passions  majeures, 
renouvelés  sous  tant  de  faces,  il  y  avait  des  types  «ecundaires  et  des 
passions  de  moyeu  ordre,  non  niuiris  dramalique?,  et  surtout  plus 
neufs.  Ces  passions  et  ces  types,  il  est  allé  lee  ctierctnjr  presque  tous 
dans  la  famitle,  autour  du  foyer;  et  fouillant  sous  ces  enveloppes,  en 
apparence  si  uniformes  et  si  calmes,  il  en  a  exhumô  tout  i,  coup  des 
spécialiién,  de-)  caruclères  lellemenl.  multiples  et  nttturels  en  mémo 
temps,  que  tout  le  monde  s'est  demandé  coaimcnt  des  choses  aussi 
familii'i'es,  aussi  vraies,  étaient  restées  si  longtemps  inconnues. 

«  C'i;>«lquejtimai:^  roniarxNcr  n'étsit  entré  avuut  lui  aut^sî  intimement 
dans  cet  examen  de  dillails  et  do  petits  faits,  qui,  intcrpri^tés  el  choitia 
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arpc  «agaeiié,  et  groupés  avec  cet  art  él  celle  patience  admirable 
lieux  ffiiseurs  de  mn&atques.  composent  un  ensemble  plein  d'un 
d'originalité  et  de  rrnlehcur]. 

•  Souvenl.eaelfel.M.de  Balzac  n'a  encore  décrit  que  l'intérieur  d' 
cuiâine,  d'une  arriere-bMii tique,  d'une  chambre  à  couclier  que  i^ais 
et  déjà  l'iotérél  arrive,  le  drame  palpite,  l'fiction  e»t  entamée;  car 
l'arrangement  de  ce»  mcublea,  de  la  disposition  de  ee«  intérieurs  et 
leur  minutieuse  description,  s'extiale  une  révélation  lumineuse 
caractère  de  ceux  qui  les  habitent,  des  passions  et  des  intért^ts  qui 
prroccMpent,  de  toute  leur  vie  en  un  mot.  l^es  Allemanifg  et  les  AngU 
déjA  «i  excelleala  dans  ce  genre,  ont  rlé  complèlemeul  surpassés  [ 
H.  de  Balzac,  qui  n'a  en  France  ni  maître,  ni  égal. 

f»  Ce  romancier  achève  donc  pour  la  société  actuelle  ce  que  Wal 
Scott  a  fait  pour  le  nioyen-â|u;e. 

••  L'un  a  n^Autné  en  types  large»  et  taillants  tous  les  carActéres  gél 
raux  des  grandes  époques  bistoriquea  de  l'Angleterre  et  de  l'Êeoss 
hommes  et  femmes,  corporations  et  castes,  partis,  sectes,  courtisai 
bnuri;eoi>4,  princes,  manants,  il  a  tout  fait  poser  devant  lui,  tout  claa 
tout  mis  en  relief. 

>L'(£uvre  deU.de  Balzac,  moîiis  grandiose  et  moins  éclatante,  n'élj 
pas  moins  dinicîte,  trt  n'est  pas  moins  merveilleusement  exôcut 
A  travers  toutes  les  pliysiouoraies  pàle«  et  effacées  de  ta  noblesse,  da 
bourgeoisie  et  du  peuple  de  noire  époque,  il  choisit  ces  traits  fugiia 
ces  noances  délicates,  ces  Hnesses  imperceptibles  aux  yeux  vnlg«in 
il  creusa  ces  babitudcd,  Anatomisc  ces  gestes,  scrute  ces  regards,  6 
Inflexions  de  voix  et  de  visage,  qui  ne  disaient  rien  ou  disaient 
mi^mc  chose  à  tous,  et  sa  galerie  rie  portmllfl  «c  déroule  féconde,  iii 
puiaable,  toujours  plus  compliHc,  et  souvent  dominés  par  ces  visai 
expressifs  de  femmes  de  trente  ans,  conceptions  délicate?  dont  riem 
donnerait  l'idée,  ëÎ  nous  n'avions  ces  poriraits  inouïe  auxquels  Lawren 
a  donné  uneVlme,  et  qui  sont  à  eux  seuls  des  traités  de  physionomie 

•■  En  un  mot,  le  grand  Écostïais  a  coulé  eu  bronze  toutes  les  vastes^ 
dominantes  flgures  du  moyen-àge.  et  U.  de  Balzac  a  ciselé  sur  l'on; 
ou  peint  sur  l'ivoire  tout  ce  que  l'urkiforme  société  du  dix-neuvièl 
siècle  a  d'individuallti-s  fugitives,  infinies. 

«•  Nous  l'avons  dit,  M.  de  Bnlznc,  toujours  Odèle  h  sa  profonde  iinll 
continue  laburieusement  son  œuvre,  et  quelque  frivole  qu'elle  parais 
à  ceux  qui  ne  la  considèrent  qu'en  détail,  elle  n'en  est  pas  moins  m 
des  plus  élevées  do  ce  temps,  car  elle  cmbi'assu  dans  sa  large  pur 
pUilosopliique  toutes  les  pliases  de  la  vie  individuelle  et  sociale,  l'hi 
loire  de  tous  le^  sentiments,  de  toutes  les  passloas,  l'analyse  de  to 
les  intérêts,  de  tous  les  vices,  cl  la  physiologie  générale  de  la  desU 
humaine.  Quelques  années  encore,  et  cetto  œuvre  aura  atteint 
magiiiflque  développement.  •> 
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Si  loul  ceci  n'émane  pas  direclemenL  Oe  Dalzac,  c'est  à,  coup 
sAr  inspiré  par  lui. 

Dans  celui  rie  ces  Prospectus  paru  !e  premier,  les  cinq  livraî- 
aon&  (les  Éludes,  et  leurs  vingt-cini)  volumes,  du  tome  un  au  tome 
vin^t-cinq,  sont  promises  comme  itevaiit,  à  partir  du  23  si-p- 
lembre  [t8:U],  ae  Buivrc  rl^gtl|j^roment,  en  novembre  183t, 
janvier,  février  et  avril  1835.  au  Heu  des  mois  d'août,  octobre, 
novembre  1834.  janvier  et  mars  1835  qu'indiquent  le  Irailé. 
Puis,  relativement  à  ce  dernier,  l'ordre  des  livraisons  est  inlcr- 
verli.  La  deuxitmc  y  dcnent  la  troisième,  la  troisii-mo  la 
quatrième  et  la  quatrième  la  deuxième.  Quant  à  leur  contenu,  il 
demeure  le  mômo. 

Dans  le  dcuxicmo  Prospectus,  les  dates  d'apparition  des  cinq 
livraison»  deviennent  celles-ci  :  25  septembre,  novembre  [1834], 
11)  au  30  janvier,  mars,  et  avril  I83n.  La  tomaison  annoncée  des 
volumes  n'est  plus  la  même,  quoique  leur  contenu  ne  varie  pas. 
Ai[isi,  la  troisième  livraison,  qui  devait  se  composer  des  tomes 
onze  à  quinze,  devient  celle  contenant  les  tomes  seize  à  vingt;  la 
quatrième  remplace  ces  tomes  seize  &  vingt  par  les  tomes 
vingt  et  un  â  vîngt-cinq,  et  la  cinquième  ces  tomes  vingt  et  un  à 
vingicincj  par  les  tomes  onze  à  ({utnze.  De  plus,  ce  Prosj)eclKS,  en 
annonçant  lu  Peau  de  Chagrin,  ajoute  que  celte  édition  île  l'ou- 
vrage sera  la  quatrième  et  mentionne  celle  de  LùuU  Lambert 
comme  devant  iMrc  la  Iroisif^mc. 

Peu  de  semaines  après  l'apparition  de  ces  deux  Prospeclvs,  c'est 
au  revers  de  ta  couverture  du  troisième  volume  des  ^'titdrs  de 
Mœurs  au  .MX*  siècle  (lome  trois  de  la  troisième  odiiion  des  Stéues 
de  ta  Vie  Privée)  paru  en  septembre  183i,  que  nous  trouvons  une 
troisième  annonce  des  Éludes  Phifosojthttfues,  Jont  la  livraison  de 
début,  ne  l'oublions  pas,  ne  vil  le  jour  qu'en  janvier  1833, 
quatre  mois  après  cette  nouvelle  Indication,  et  dont  voici  le 
libellé  : 


«e 


REVi;S    D  RISTOIHK    LITTePIAIIIK    HK    t.A    KlUNr.E. 


Librairie  de  madame  Charles-Beeket . 

PARIS  MODERNE, 

K0C1*EAV    TABLEAU    DE    PARIS    AU    XIX*   SIÈCLE. 

L'ouortf^  te  eompoaent  de  6  «ol.  in-â*,  pipier  Ad  «Une.  Phi  :  j  fr.  S«  et  le 

»olum«. 

Les  quatre  frwiw»  Toliuncs  sont  en  vente. 

àTINUAlEE  Dt;  COMDfElICE  MAUTUtE  ou  MANUEL  DU  NEGOUaMT  ET 
DEX'ARHATEUR.  Hc.  (3'ntinpc\  »n  frriTiInMf  kl  r    l'rti:  iifi. 

SYSTÈME  PEI>>ITE^TU1R1:: ,  par  Ch.  Lncaj..  5  vol.  m-r.  Priai  ti  tr.  tl 
i«  fr.  pour  1»  rmplojrê»  de»  priion». 

SOUS  P/iESSE' 

ELYS  DES.M3I,T  ou  LA  COUR  DES  PAPES, 

>  vol.  in-fr,  par  F.  d'Aiitoiiclk, 


<Druurr$  îiir  jXl,  'ùt  0al;ar. 


ÉTUDES»  IHIILOSOPHIQUËS 

95  Tolamcs  iii-19,  publiés  «a  5  lÎTraitons  de  chacune  S  TMameé , 
imprimai  »ur  papier  fin,  prix  15  (Vancs  par  livraisoc. 

La  première  livraison,  qui  paraîtra  ea  novembre  prochain,  vini  compOKc 
d«s  «vineft  i,  ),  i.  4  ei  5,  contciiiiiit  :  InTHonircTioN  ads  F.tddes  rnir.ftMrntQi.-ts, 
par  M.  féiii  Davln  —  La  peav  D>  cnioitin  [^'  édition  ■  re*uc  M  currij^e).  ^ 
ADin.  —  Lt  ittQRjfttTiONHAiti.  —  El  V  [bu  I/O  Cf.  —  Un  drame  av  ddrd  qi  la 
MU.  IjnéÂft).  —  L'Kuxin  m  loxavk  ^ik. 

La  3*  iTfraUoii  (x>uiicndra  Ht^ToiM  dl  t«  QRAimtioii  bt  ocla  DicAPEoct  oi 
CifiAn  BitvomAD,  mauckanb  rinrcnnn,  cntvALiea  ot  la  tisiOK-o'HunHiUB,  rr 

A&JOIHT    AC    MilM!    DIf    3*  AUONDIUCMENT    DELA   VtLU  »t  FAJUS  (in<U/r  J.  —  LU 

DtiJx  rAtia. 

La  3*  livraitoQ  cDntlondra  :  Li  rinESiDKKt  Fmtot  \fnMi^, — L'aukxci  HCnrci. 
—  L'sKTAirf  MinoiT,  corrigé  et  augmenté  d'une  secondi parut.  —  Lm  r»o»- 
CHITS.— Lv  u*er.  dh  t>oi:i.RUii«  (inéftif).  — Jc»»-cn)n  tN  ^Landuk.  — L'ÉCLi*t. 

La  oompotiUon  dct  deux  dmiièrc»  1ivi-aI»0D»Kra  détn-niluée  ultéricurenwtil. 

LE  MÉDECIN  DE  CAMPAGNE, 

1'  édition,  rcvac  et  corrigée.  A  «ol.  in-IS.  —  Prïi  !  iite, 

LES  CENT  CONTES  DROLATIQUES, 
(  1  "  et  S*  dtxaias),  deux  beaux  volume»  in*8*  :  Frix  SO  b. 

LES  CHOUANS,  ou  U\  RRETAGNE  EN   1799, 

t*  édition  cntii.'n.'Dicut  reroiidut;,  S  vol.  is-d.  —  Prix  ;  15  ti. 
■* 

Dans  ce  laLleaii.  f'^I^liTiràflnufjue  ViecÀ  Iransporlft,  par  rapitorl 
aux  tlivisions  des /Vosjuec-f u*,  de  la  deuxième  livroisun  dans  la  pre- 
mière. 

Il  nous  a  élu  impossible  de  rcnconlrcr,  dans  sa  couverlure  ori- 
ginale de  18:îÎ),  un  escmplaire  du  ïome  premier  de  la  première 
livraison  des  Études  Philoiophi/iues.  Ce   volume  manque  à   la 
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Bililiolhi.'()ue  iialiunalu.  et  luutes  nos  recherches  puur  le  décou- 
vrir ailleurs  sont  (iemeurées  infructueuses. 

Ne  conrai*snnt  donc  pas  le  libellé  du  contenu  de  l'ouvrage 
cuiuplet,  tel  qu'il  doit  élre  proniis  uu  revers  de  ladite  couver- 
ture, nous  sommes  forcé  de  nous  référer,  pour  ce  contenu,  aux 
indications  données  dans  le  Irailé.  Il  doit  d'ailleurs  s'en  rapprocher 
extrêmement. 

Volume  par  volume,  nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
les  vingt  tomes  puMiés. 


ni 


Les  loines  t  à  5  dos  f^ludes  f'hrhsophùfurs,  Forinanl  la  première 
livraison  de  rouvrage,  furent  donc  mis  en  venlP  en  janvier  I83.'î  et 
iniprinié»  ]  4,  rue  de  Vaugirard.  â  Sèvres,  cuez  A.  Barlâer,  l'ancien 
associé  de  Balzac  lors  de  sa  désastreuse  opération  commerciale 
(le  I82G.  Les  quatre  premiers  contiennent,  outre  une  rote  liihlio- 
graphiqiie,  lignée  :  «  l'Éditeur  >.  dont  nous  parlerons  plus  loiu, 
la  i|ualricmc  éditiou  de  !a  P^au  de  Chntfrin,  suivie  d'Adieu^  dont 
l'épigraphe,  inédite  alors,  est  empruntée  à  César  Hiroltçau  loiiç- 
temps  avant  l'apparition  de  cet  ouvrage.  Le  cinquième  renferme 
te  liéifnisittonnaire.  Ht  Verdvffo,  l'EUxir  de  latttfue  \'ie,  et  /'« 
Drame  au  bord  de  la  Mi-r,  qualifié  d'inédit,  au  lilre  mémo  du 
volume.  La  mention  est  cette  fois  jusiiliéc.  cnntrairement  à  ce 
qui  se  produisit  dans  les  tomes  suivants,  nù  celte  iiiéme  mention 
n'osi  plus  toujours  exacte,  mais  parfois  signifie  seulement  que 
l'étude  pliilusupliiquc  ainsi  désignée  comme  inédite,  —  bien 
qu'avaitl  déjà  paru  aiilêrieuretnent,  soil  dans  une  revue,  soit  dans 
11(1  recueil  ndleclif,  —  entre  là  pour  la  première  fois  dans  les 
livres  de  l'auteur. 

Les  litres  des  tomes  i  à  \  sont  ornés  de  ta  vi<;itelle  bien  connue, 
représenlanl  le  zigzag  d'un  coup  de  fouet  ou  d'un  tour  do  bdtoTi, 
épigraphe  de  fa  Pfun  de  f'hngvui  depuis  sa  première  mise  au  jour. 
L'idée  en  est  empruntée  à  un  passage  du  Tris/vam  .Shamly  do 
Sterne.  Déjà,  dans  son  chapilrc  Jes  Orviesquen,  consacré,  dans  le 
numéro  de  février  1834  de  fa  France  lii(>'ratre.  â  Scafioii  dv  V'ir- 
bluneau,  Théoplùlc  Gautier  parlait  ainsi  du  croijuis  eu  iiueslton  : 

«  le  tour  de  hAlon  du  caporal  Trimm.  qui  sert  si  élégamment 

d*épigra|dio  â  la  Pçatt  de  Chacun  de  M.  Uouoré  de  Balzac 
d  Entraigucs.  o  Le  sens  de  ce  dessin  a  été  si  complèlrnient  oublié 
depuis,  que  les  libraii-cs  vendeurs  d'un  certain  nombre  d'éditions 
de  la  Peau  de  Chagrin  fabriquées  depuis  la  mort  de  Balzac,  tout 


lea 
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en  fliilisliliiant  à  ce  zigzag  primitif  l'imago  d'un  serpent  pliisou  moins 
bien  représenté,  ont  cm  rcpraduirc  aînii  la  vigmeltc  originale! 

Du  vivant  de  Balzac,  cette  vignette  eut,  à  notre  connaissance, 
cinq  inearnaliona  din'ôrentes,  dont  voici  le»  far-simitéft. 

Nous  les  faisons  suivre  de  la  roproducllon  du  serpent,  ijul  leur 
fut,  croyons-nous,  substitué,  —  pour  la  premîèro  fois  et  après  la 
mort  de  l'auteur,  —  dans  l'édition  lloussiaiix  de  la  Comédie 
Humainf,  publiée  en  ISfiS.  Ce  dernier  éditeur  s'était  per- 
suadé sans  doute  qu'une  peau  de  chagrin  ne  pouvait  être  qu'on 
jieau  de  serpent,  et  en  avait  probablement  conclu  que  l'épigraphe 
de  l'ouvrage  devait  préciser  ce  potntl 


I 

Première  édition.  Gosselin.  1831  '. 

II 

Étudfi  Philosophiquet.  In-dix-tiuit.  Werdel.  IH^JS. 

111 

SniiRi  (Triuram  Sliandf ,  cb.  cccxin) 

fcftilinn  illustrée.  Delloye.  1B3S, 

1 .  H  laul  ttmarquap  quu  lu  deuxième  et  la  lroi«i*m«  édition  (une  «ulc)  de  la  Ptmu 
Ht  Chaarin,  parues  «ncitre  ctic7.  Gossclin  en  1H31.  sous  le  Ulrc  de  t  BomoH»  H  Confea 
fAi/wo/iflif/wri.  «onl  preoédficB  d«  la  mèrae  ùpjgrnptj«.  pour  loquelle  le  cliché  de 
In  prcniiJ^rc  «diUon  a  sorvi.  Dam  ta  qualricmc,  puruc  en  ISaa,  toujours  cher  Gos- 
ftelin,  J'é  pi  «rapine  e»t  «opprimée. 
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c\y\/\l^S\^ 


Edition  Charpentier.  In-ilnuze.  I83f). 


SriKNE  (Trislmn  Shandy,  cli.  axkxu) 

la  Comédie //umaifte.  l'urne,  etc.  1816.  (Datée  de  i845.) 


VI 


[Le  Serpent. J 


^^^s^Nv\i 


Stikh  (TrliMJ»  Sbaady,  ch.  ccuui.) 
La  Comédie  Humaine.  HQU&sîauK.  1N55, 


Mnis,  ce  (|uo  n*indiqiic  pas  le  lahleaii  (|iin  nous  avons  emprunté 
à  la  couverture  du  Livre  des  Donhuwt,  c'est  tjue  les  Etudm  Philoso- 
phiques s'ouvrent  par  l'imporlanle  îatroduciion  Jo  M.  Félix  Davin, 
ilonl  il  a  ilnjà  été  ijuestiun'.  l^llu  nous  a  semblé  si  remarfjiialile 
que  nous  l'avons  cilée  en  entier  dans  notre  Histoire  dea  (êSuvre» 
du  maître.  Ce  morceau,  auquel  Balzac  a  beaucoup  plus  travaillé 
d'ailleurs  ijue  son  uuleni-  ufliciul,  l>!>1,  on  le  sait,  daté  du  6  ilécemlirn 
[1834].  Dès  les  premiers  mois  un  y  lit  celle  note  : 

t.  C«l  écrivain  de  talent,  né  k  ijAiiiUl^uenLiR  «n  1$07.  mo:]rut  prdnïturénien ( 
en  lS3ft. 


Hiv.  tt'iiinT.  Lmtn.  M  u  non»,  [ti*  Ann.)  —  xiv. 


« 


«10  hevuk  d'hisioihk  littékairr  dp.  la  FRjk!(ce. 

u  La  publicalioti  Je  la  qualriëme  livraison  des  Etudes  de  Mœnrs 
au  dix-neuvième  siéclrt  où  se  trouve  Vfniro<{ucliou  faite  à  cet 
oiivra^o  piir  M.  Félix  Oavin.  »  éié  relardée  par  ijunlrjiirs  ch.mgo- 
ments  ulîles  aux  iiilér&ts  du  l'auleur  el  du  liliraire;  mais  cette 
livraison  doit  être  mise  en  vente  sous  peu  de  jocrs. 

c  Noie  de  l'édileiir.  » 


Or,  la  livraison  dont  il  s'agit,  ainsi  promise  en  janvier  1835 
pour  paraîlre  sous  ^eu  de  Jours,  ne  fui  mise  en  vente  qu'au  moi» 
de  mai  suivant!  Elle  se  composait  des  tomes  1  et  12  des  K(ude$  de 
Mœttrs  au  d'X-itetiviémf  siécfe  (lome  premier  de  la  troisième 
diiilioii  des  Scènes  de  la  Vie  Privée,  et  tome  ijuatre  des  Scènes  de  la 
Vie  Parisienne).  L&  fait  était  d'autant  plus  inopportun,  qu'aux  pre- 
mières ligues  de  la  notice  placée  eu  tète  des  I:'ludes  l'hilunuphiquest 
M.  Davin  renvoyait  le  lecteur  à  celle  des  Études  de  .\/(eur8,  qui, 
néanmoins,  parui  seulement  qualre  mois  après! 

Dès  cette  Intrvduefion,  à  l'heure  uiônie  où  naissait  l'ouvrage, 
on  voit  apparaître  les  promesses  demeurées  vaines,  cl  les  œuvres 
rêvée»,  mais  rarement  exécutées.  En  effet,  les  litres  des  Ktudes 
projetées,  dont  quelques-uns  sont  également  inscrits  ilans  le 
Traili'',  s'y  succèdent  sans  cesse.  Kl  pourtant,  de  In  plupart  d'entre 
elles,  il  n'exista  jamais  autre  cKose  que  ces  titres.  C'est  d'abord 
\'Ecc«  Homo  (demeuré  inachevé,  ainsi  que  nous  le  verrorts).  Sieur 
Marie  des  Anges,  le  Livre  des  Douleurs,  et  les  Ai-entures  d'une  idée 
heureuse.  Puis,  viennent  te  Prophète,  le  Président  Fritot,  fe  Philan- 
thrope et  Je  Chrétien,  l'tfistvire  de  Ut  succi'miun  dtt  mtirijiiis  de 
Carahas  :  *  qui  sera  la  formule  allégorique  de  la  vie  roller.Live  des 
Dations  ■.  Enfîn,  dans  cette  même  Introduction,  César  Bitxttteau 
ligure  parmi  les  Ktudes  PhUosophitjues  annoncées!  D'ailleurs,  ou 
Ta  vu,  quelque  temps  auparavant,  en  septembre  IR^i,  re  roman 
avait  déjà  clé  indiqué  au  revers  de  la  couverlurc  du  lonie  3  des 
Éludes  de  Mœurs  au  dix-neuvième  siècle  (troisième  volume  de  la 
Iroiaièrae  édition  des  Scènes  de  la  Vie  Privàe\,  comme  devant 
former  les  cinq  volumes  de  la  deuxième  livraison  de  l'édition  des 
Eludes  PhUosophiiiiies  qui  nous  occupe. 

Sans  être  mieux  tenu,  l'engagement  de  publier  ainsi  César 
Birotleau  fut  reculé,  on  uiars  el  en  mal  1835,  — ■  aux  revers  des 
couvertures  du  Lome  I  de  la  pienûère  éditiuu  ilu  /Vrc  fiuriut,  el 
du  lome  1  des  Études  de  Mœurs  au  dix-neuvième  siècle  (lome  pre- 
mier de  la  troisième  édillon  des  Sct-rfs  de  fa  Vie  Privée),  — 
jusqu'à  ta  troisième  livraison.  Puis  il  FuL  reculé  encore,  toujours 
en  18^3,  —  comme  tomes  six  à  dix  des  Éludes,  —  de  même 
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qu'en  1836  sur  les  catalogues  <lt'  WorJet,  il  fut  ajourna'  jusqu'à 
la  quntrilMne.  Enflti.  en  juillet  1831,  ou  revers  môme  des  coiivcr- 
turos  de  l'ouvrage,  CéMr  IHratieau  fut  retardé  jusqu'à  Id  cïn- 
qui(*me....  qui  ne  parut  jamais! 

Antérîenremcnlà  tout  cela,  r'est-à-d ire  dès  le  1.1  ilt^rembrc  IR.IS, 
César  Birutteaa.  et  (es  A  tentures  aii/ninisti'alives  d'une  idée  hein-ettif, 
étaient  indiquée  comme  devnni  faire  partie,  au  mois  de  mars  tK3i, 
<lc^  tomes  6  et  "  des  fiomans  W  Contes  Phihsophiques,  dont  il  ne 
parut,  en  tout,  ijiie  cinq  volumes.  Cette  promesse  est  inscrite  au 
revers  de  la.  couverture  «lu  tome  S  des  Éludes  de  Mœurs  nu  dix* 
neuvième  siMe  (premier  volume  îles  Scènes  de  la  Vie  de  Prouiiice), 
puis,  —  les  Souffranees  de  rinvenleur  supprimées,  el  la  date 
d'apparition  reculée  Jusqu'en  mai,  —  sur  celle  du  tome  II  (troi- 
sième volume  des  Scènes  de  (a  Vie  Pnrixienne),  publié  le 
15  mars  1834.  De  même  que  celles  des  Études  PhUoiophîques,  les 
livruisuii»  dus  h'tudes  de  Mœurs  parurent  sans  aucun  ordre  suivi 
de  tomaison.  Cette  irrégularité  i-eiid  loulcs  les  iridicalions  chrono- 
logiques, relîilivcs  à  l'œuvre  entière  de  Balzac,  on  ne  peut  plus 
difliciles  â  établir,  ear  il  en  fui  encore  do  méniu  lors  de  l'appari- 
tion do  l'unique  édition  de  la  Comédie  Humaine  publiée  par  le 
matlrc. 

Pour  en  revenir  à  Césur  liirtAteau,  on  se  souvient  ^ue.  de  sa 
première  impression,  —  réellemcnl  commencée  en  1834  ou  183îî, 
nous  l'avous  déjà  dit,  mais  restée  incomplète,  à  celte  date  l'œuvre 
n'étant  pas  aciievée,  —  nous  avons  retrouvé  quelques  débris 
d'éprcuve.s,  et  ces  prcmitrcs  pages  servirent  do  manuflrril  lf>rs  de 
la  puldication  de  l'ouvrage  complet.  Devenu  fort  logiquement 
une  scène  de  la  vie  parisienne,  il  vil  enfin  le  jour  en  décemhi'e 
1837,  daté  de  1838;  mais  fes  Aventurer  adminislrafives  d'une 
idée  heul'etise,  dont  nous  possédons  pourtant  un  important  frag- 
ment inédit,  eurent  moins  de  chance.  Malgré  ce  commencement 
d'exécution,  elles  demcurèrenl  élerDellemenf  à  l'élal  d'œuvrc 
inachevée. 

Il  nous  faut  relever  un  dernier  détail  dans  Vlnlrwluction  de 
M.  Davin.  Il  y  cite  quelques  lignes  de  la  nouvelle  édition  de  Louiê 
himltert,  (H-jà.  imprimf^c,  ilit-il,  et  destinée  aux  Éludes  Philoso- 
phitfues,  citation  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  tout  à  fait  conforme,  on 
le  verra  plus  loin,  au  Icxtc  publié.  Or,  son  Ira^'oil  est  daté 
de  décembre  1834,  el,  comme  on  le  verra  aussi,  cette  réim- 
pression augmentée  de  Louis  Lambe>-t  ne  fut  pourtant  mise  au 
jour  dans  les  Études  Phifosophiques,  qu'au  mais  de  septembre 
18361 
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Enfin,  n'oulflions  ]>as  (l'eNpIiquor.  ainsi  (|iic  nous  l'avons  pro- 
mis, qu'après  V tutroduction  de  M.  Darin  cl  précédant  la  Peau  de 
Chagrin,  Balzac,  dans  une  noie  bililiographique  très  précise  et 
très  intiSrn^s.inLo,  soi-disant  écrite  [»ar  :  «  l'j^diteur  »,  a  donne  lui- 
mémclc  détail  des  trois  éditions  anlérieuros  de  ce  roman.  Plusieurs 
erreurs  d'indication  de  tirages  el  do  réimpressions,  commises  â 
son  sujet,  y  sont  soigneusement  recliGées. 


IV 


De  janvier  1S35  à  septembre  1836,  malgré  les  incessantes  pro- 
messes dont  il  va  être  qnoKlion,  la  deuxième  livraison  no  put  élre 
mise  nu  jour.  Mais,  en  revanche,  on  en  parlait  sans  cesse  dans 
les  journaux  et  les  revues.  Ainsi,  la  première  série  â  peine  |>aruo, 
dès  le  mois  do  février  IS.I.'i,  la  Itet'ue  de  Puris  imprimait  ceci,  â 
propos  d'un  des  ouvrages  demeurés  cependant  inachevés  : 

"  La  prochaine  livraison  des  Eruiits  FmLOSot'UJfji'KS  de  M.  do  Ralzuc 
iloil  contenir  une  o-uvre  d'une  tiaule  importance,  dnot  le  litre  a  liéjà 
soulevé  la  curiosit<^  de  i|iiclr|ues  administrateurs.  En  ciïct,  les  Ari'it- 
tures  adminislrolhes  ufTrenl  une  histuire  vr^ie,  qui  met  a  nu  les  passions 
ignobles  fft  les  intérêts  mt'stiuins  ipil  enlmvenl,  en  Franco,  la  réalisa- 
tion des  idées  les  plus  iinporlnnles.  Le  fuit  est  encore  vivant  dnns  relie 
de  nos  adminit>triitiutis  oij  devrait  »ù  rencontrer  le  plus  de  honne  fui, 
où  sont  heauiMUfi  de  gens  À  talent,  el  où  néniimnÎTis  des  intrigues 
pleines  de  petites!»e  arrêtent  l'essor  des  idées  les  plus  utiles.  » 

Kusnile  Werdct  annonçait  presque  chaque  jour  l'appanlion  de 
celle  seconde  livraison,  soit  au  revers  de  la  couverture  de  ses 
publications  noiivellcs,  soit  dans  les  catalogues  dont  il  les  occoin- 
paffnait.  Parfois  même,  colto  mise  en  vctilc  était  ahusivcmcnt 
présentée  coinino  un  fait  accompli:  Et,  presque  chaque  fois,  le 
contenu  do  ces  cinq  volumes  était  indiqué  dilîéront! 

I*ar  exemple,  en  mirs  Ifi.^S,  deux  mois  après  l'apparition  de  la 
première  livraison  des  htiidet^  i'hilosophiijuen,  uuus  lr».'uvons  au 
revers  de  la  couverturo  du  Père  fjoriot  la  mentioii  suivante  : 
■  Les  deux  premières  livraisons  [des  Éludes  PfLihiQphiijwal  sonl. 
en  vente  <>,et  les  matières  sol-disanl  contenues.dans  la  deuxième, 
ainsi  liheHées  : 

*  S(eur  .\farie  des  Anges  (roman  nouveau  entièrement  inédit). 
^  Histoire  iitttflectuefff  de  Louis  Lamberl  tlroi&iènie  édition, 
revue  et  considorableiueiil  augmentée).  —  Ecce  Uomo  (inédit).  — 
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t/Auèertje  roiig^.  —  L'Enfant  maudît  (augmenté  J'unc  deuxième 
partie  inédite).  • 

Dans  le  ralalngue  joinl  à  l'iililion  suivanic,  —  Taussunionl 
inÉli<]iiôft  IroîsièniL',  -^  dnPhv  Goriot,  «gaiement  parue  en  1833, 
mais  au  mois  ilo  iiini.  celte  m^mc  livraison  ost  annoncée  comme 
composée  drs  tnnics  {1,  IS,  19,  23  et  24  de  l'onvrftgfc,  dont  pour- 
tant le  loine  18  n'exisl»  jainuli^!  Le  contenu  des  cinq  volumes  est 
cotte  fois  présenté  ainsi  : 

«  Sipur  Marie  des  Anges  (roman  nouveau,  nntii*rement  inédit). 
—  L'AuOei-fje  rouye.  —  L'Enfant  maudit  (augmenté  d'une  seconde 
ol  dernière  partie  inédile).  —  Hinloirn  inteilectnfUe  de  Louis  Lain- 
fiert  (Iroisicme  édilion,  revue,  corrigèn  el  augnienlée).  —  Eeee 
Homo  (inédil).  " 

Autre  classement  au  revers  de  la  couverture  du  lomo  I  des 
Éludes  de  Mœttrs  au  dix-neuvième  stécfe,  paru  le  i"  mai  1833, 
(lomo  premier  de  la  troisième  édilion  des  Scènes  de  ta  Vie  Privée), 
et  au  revers  de  )a  couverture  du  tome  2  des  mômes  Études  de 
.VteurSt  paru  le  13  novembre  ^83H  (tome  deux  de  la  troisième 
édilion  des  Scènes  de  fa  Vie  Privée).  Voici  ce  nouveau  sommaire. 
Il  s'i^pt  également  ici  des  tomes  11,  IS,  19.  23  et  2i  ; 

«  L'Aubergç  rouge.  — •  L'Enfant  maudit  (augmente  de  la 
deuxième  et  dernière  partie,  inédite).  ~  Hceur  Marte  des  Anges 
(inédit),  —  Hixfoire.  inleUcciueUe  de  Louis  Lambert  (Iroisicme  édi- 
lion, revue,  corrigée  et  aogmenléo).  —  A'cc«  Homo  (inédit).  » 

A  ce  même  volume  est  joint,  un  catalogue  où  se  trouve  imprimée 
la  première  liste  projetée  du  contenu  total  d(!  l'ouvrafie,  ou  du 
moins  la  première  i|ue  nous  ayons  rencontrée.  Sauf  l'adjonction 
de  Sérophiia,  introduite  avant  ia  Cvmédie  du  DiafAe,  et  Tindica- 
lion  :  c  considérablement  augmentée  »,  ajoutée  A  l'énuiicé  du 
tilre  de  celle  dernière  œuvre,  ce  iahleau  est  identiquement  repro- 
duit au  TL-vers  de  la  couverture  du  tume  2  de  U  première  édition 
du  Livre  Mystique,  parue  le  K"  décembre  1833.  En  voici  le  fac- 
similé,  tel  iju'il  fut  publié  d'abord,  le  13  novembre  précédent  : 
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OEUVRES  DE  M.  DE  BALZAC. 

t-IB&AIKIC    D£    WXRDCT  ,    WVZ    DE    SSIUB  -  S.-O.  ,    A9. 

ÉTUDES  PHILOSOPHIÇnES , 

30  Toluoips  in  12,  pii1)li<.-s  ca  6  lîrraîsons  ,  chncune  tlo 
a  vol.,   formant  la  matiLTC  de  3  vol.  iii-8, 

Ln  f^tudfi  Phihtophiqurt  cnnlirndroul  :  Li  Peau  àe  chagrio  (qua- 
Iri^nr  Klllion .  rrrur  el  cotriqttf.  —  Adieu.  — Li*  K^nisitiDDDairo- 

—  L'Kliiir  de  tonslt>(^  vit.  —Et  rcntugo.  —Un  dnmr  lu  bord  i?. 
la  mer  ^nrdir).  —  lUiluire  d«  l«  gritodrur  rt  Ac  Is  d^cndtnce  àf. 
Oiâr  Hirolifaii,  niarcbAiid  parrumruri  chevalier  de  la  t^sitn- 
d'Ilunucur,  cl  adioim  su  ni-itrc  du  dvu>itou«  amHiiJitrruicol  dr  la 
mlledePtro  liwdu:.  —  lUllivCunidiiu.  —  Le  F^^ideolFrilM 
(iitctfti)-  —  Le  diet-d'iput  re  inounnu.  —  Ln  SfiiiTrjncM  de  l'in- 
tpiitcdr  (Inrdil'j  —  te  l'Ittlanibrope  (mctfiM.  —  l,csdnit  Atnaurt 
(tn^dil}-  ->  L'Aulwri^e  rou)^.  —  L'Ivuruitt  uiaudd  \angtntit\t  dr  la 
inatfre  ptrtu  intdile).  —  Lct  ProtcnU  — Le  Luri^des  Dauli-un 
<jiiriir.  —  J*»u»-Chral  en  Flniidr*.  ^  Mdmalh  n'cûaiilir.  — 
L'ÊbIw-  —  Hiilolre  lulellctluelle  d«  Looii  Lmiibcrt  .tTotufmt 
rdition.  Tteue  ttiùniger).  —  Ewf  bomo  ituttil].  —  Smir  Marie 
dts  Ang»  ctiicdil).  —  A^cuiarrï  adittluittratiies  d'uuc  id«e  beu- 
rente  <iiirdii;.  —  La  Coivtd'ie  du  DiaMe. 

EN  VENTE  : 

PREMIÈRE  LlVnAISON.  —Tome»  I  i». 

Conlfnaol  :  Introditclieri  aiit  Êluriit  philotopritit'"'^-  (""*  ^-  f^^^^ 
DarLa  —La  rmiidc CtiiiEhn  ttiuatntmtéiiUiau,  rtrue il corrifee). 

—  Aâita.  —  L'Eliiir  ée  lougtic  rie,  —  El  terdugit.  —  Uo  drame 
su  boni  Hc  la  mer  (Inrdit). 

DEUXIÈME  LIVRAISON.  —  ToMEî  17. 18,  22,  23,31. 

Conlenaul  :  L'AubcPRt  muge.  —  L'Euraut  ni.iuiiit  iaugmtnU  d'unf 
dtmifrt  fiartif  ipfililf). —  Ji^tii-(!ltn:il  ni  Flandre.  —  Mriniiith 
rfconcilw.  —  L'Ea'i*i"  —  "'»'wre  icU'Uctlitflk  de  Li  uis  Lniuberl 
iinltitfiie  edtiiun  ,  nfondve  tl  Kvniiitrabltmcni  augmtnttt).  — 

Eooeltujnu'^incdit'i. 

TROISIÈME  LmiAISON.  —  ToMEi  H,  19.  ÏO.  !B,  29. 

Gonlenniit  :  Hsllre  ConMillus.—  L«  ProKrltt.  —  Le  twiT  de»  di>u- 
leut>  linïdllj. 

Sous  presse  jtour  paraUre  en  mars  ISTilî. 

Laquatri^niL-  lltraioo  .  loinv*  t>,  7. 8,  'J.  10'.  panlli'a  le  i^  mars 
procliafti,  el  ciiatieudru  :  lliduirr  dr  lu  crii'ijrlnir  rt  di.-  lii  drcjiloace 
de  CMBr  Bitvllcau .  maixhanil  pirrumeor,  clieratirr  àv  la  LV'gmn- 
d'Hoanetir,  el  adjmnl  hu  nialr<>(lii  dr-uKu-nif  annudlti^iiiiTit  ûe  la 
ïHle  de  Pari».  S  tcttitiiiei  li»-I3  [rrirH'/tnriii  lUtUtiti.  Phi  15  fr. 

Nota.  La  comfKijiiion  in  S'  et  <i'  Ihiraitans  tera  pubiicc  arte  la  i'. 
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Disons  iminédia Usinent  que  ce  tableau  usl  encoi-o  ^iresijuc  entière- 
menl  réimpriraL-  dans  le  calalojpie  (]«  WerJet  «latr  ilri  i"  jan- 
vier l$3G;  puis,  au  revei's  de  In  couverture  du  lomc  1  de  la 
deuxi&mc  ûdilioii  du  Livre  Mystique,  datée  du  15  jaitviur  suivant. 
Voici  les  quelques  variantes,  dilTérentes  pour  les  dcnx  textes,  que 
uous  y  relevuQs,  l'impression  du  l'i  novembre  1835  demeurant 
lypu. 

Dans  le  Catalogue  de  Werdet,  l'ICnfnnt  mavdH  n'est  plus 
indiqué  qu'  i  augmenté  de  la  dernière  partie,  inédite  »,  Mrhnotk 
réeoncitié  perd  Ron  incHcalioD  de  ■  deuxième  édition  »,  et  ta 
ConiMiv  du  Diable  n'est  plus  annoncée  «  considérableineat  aug- 
mentée •  • 

Au  revers  de  la  couverture  de  la  dcu^cifeme  édition  du  Liwe 
Mijfitir/He,  h  Philanthrope  devient  :  «  h  Phifauthrojte  et  le  Chré- 
tien »,  In  r.'iinpression  Je  Louis  Lnmbn-t  est  annoncée  domme 
étant  sa  •  cinqiiitme  édition  »,  et  celle  de  Séraphita,  comme  étant 
sa  «  troisième  édition  n. 

En  outre,  nouveaux  cliang-emenls,  celte  fois  à  propos  du  contenu 
de  la  dcuxtl-me  livraison,  dans  ce  même  catalogue  de  Wcrdel, 
daté  du  1"  janvier  l!ll36.  Il  y  est  détaille  comme  suit  : 

€  Tomes  M,  H8,  22,  23  et  24.  Contient  :  L'Auherge  rovQe.  ~ 
L'Enfant  maudit  (augmenté  d'une  deuxième  partie  inédite).  — 
JéiUt-ChrîM  m  Ffaudrc.  —  Melmoth  récoHciUd.  —  L'K»j{ise.  — 
Histoire  inlellrclueUe de  Louis  Lambert  [Iroisième  édition,  refondue 
et  considérablement  augmentée).  —  Ecce  Homo  finédit).  » 

EnlJn,  au  revers  do  la  couverture  du  lomo  2  du  L>js  dans  la 
Vallée,  mis  en  vente  dans  les  premiers  jours  de  juin  183(!,  on 
lit  ceci,  quant  à  la  composition  de  ces  mftmes  volumes  : 

«  La  deuxième  livraison  [des  Études  IViHosopltii/iies],  qui  sera 
mise  en  vente  le  13  juin  |  I83li].  lomcs  22,  23,  2i,  28  et  21».  cuu- 
lienl  :  Jésus^Citrist  en  Flandre.  —  MeUnoih  réconcilié  (deuxième 
édition].  —  L'É'jtise.  —  /fislaire  iMeUectxtetle  de  Louis  Lambert. 
—  Fcce  Homo  (inédit  i.  —  Séraphita  (troisième  édition).  » 

Cette  dernière  annonce,  bien  que  précédant  de  Iroî»  mois  seu- 
lement l'apparition  si  longtemps  attendue  de  ces  cinq  volumes, 
n'e!ïtpas  plus  exacte  que  toulus  les  précédentes.  Mis  enfin  en  vente 
en  août  ou  septembre  183G,  tomes  11,22,23,24  et  25,  et,  s'il  fallait 
en  croire  lus  faux  titres,  imprimés  tous  chez  V.  Itaudouin,  2,  rue 
Miï;noii,  ils  reiifcrnicnl  les  ouvrages  suivants  :  lomc  onze,  Maître 
Cornélius;  —  tome  vingt-deux,  Jésus-Cfirisl  en  Flandre,  Meimoth 
réconeitiéj  l'Église  ;  —  tomes  vingt-trois  et  vingt-quatre,  Histoire 
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intellectuelle  de  Louis  Lambert  (quatrième  cdilinn.  rcvun  cl  consi- 
Jéra.liloment  au^'inentéc),  t'Inlerdktiou  (iné'lit);  — lome  vingt- 
cinq,  V interdiction  (suilt^  et  lin).  Mais,  on  le  verra,  pour  Louis 
I^mùert,  le  nom  tic  l'imprimeur  est  inexactement  indiqué. 

La  ilcrniorc  page  du  lomc  onze  bc  compose  ttnic|uemonl  de 
•ccllo  annonce  : 

«  Pour  paraître  en  avril  pruchnin  [1837]  : 

«  Histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Céaar  Birotteau, 
marcliarid  parfumeur,  chevalier  de  fa  Légion  d'Honneur,  adjoint 
■au  Maire  du  //'  arrondissement  de  la  ville  de  Paris. 

«  Deux  beaux  volumes  in-8'.  —  Prix,  18  francs.  » 

On  le  voit,  il  n'est  plus  ijuostion  coUofois  de  ce  récit  comme  d'une 
«tU4le  philosophique,  ni  de  son  entrée  dans  IVdition  de  ce»  Études 
qui  fait  l'objet  de  notre  travail.  Et  pourtant,  ainsi  que  nous  l'avons 
<léjé  constaté^  lors  do  la  puhlicalinn  de  la  troisième  livraison  des 
Études  Philosophiques,  en  juillet  1837,  César  Hîrotteau  est  de  nou- 
veau annoncé  au  révère  de  ses  couvertures  comme  devant  former 
les  tomes  il  à  lU  d»  l'ouvrage,  el  sa  cinquième  livraison,  laquelle, 
noua  le  répétons,  ne  parut  jamais!  II  est  vrai  qu'à  ce  moment  il 
s'agissait  seulement  peut-ôlre  d'une  réimpression  de  l'œuvre, 
réimpression  qui  aurait  alors  succédé  presque  îinniédialcment  à 
sa  première  édition.  Du  reste,  tontes  ces  combinaisons  échouèrent 
car,  on  ne  la  pas  oublié.  César  JJirolteau  ne  fut  mis  au  jour  qu'en 
ilécembre  1837,  formant  deux  volumes  in-oclavo,  datés  de  1838. 

Le  revers  de  la  couverture  du  tome  onze  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  est  entièrotiient  consacré  au  tableau  du  contenu  total  des 
Études  Phifosopiiii/ucs,  tel  qu'il  était  cette  fois  projeté  en  sep- 
tembre l!J36.  Voici  ce  tableau,  dont  le  détail  se  rapproche  beau- 
coup  de  celui,  dotant  du  IK  novembre  lH3o,  que  nous  avons 
recueilli  plus  haut  : 
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L'nc  preuve  ooui'elle  ilu  temps  considcrahlc  écoulé  entre  l'im- 
pression de  cerlain»  volume»  des  Études  l'httûiaphifjues  el  leur 
mise  en  vcaLe.  t,e  rencontre  à  la  fin  du  tome  vingl-duux,  i[ui  fait 
|nrlie,  nous  venons  de  le  dire,  de  lu  livraison  parue  en  août  oa 
Mplembre  1836.  De  même  <{ue  pour  le  tome  onze,  la  dernière 
page  t>e  compuse  unu|numenl  d'un  uvià.  bien  en  reinrd  à  celle 
date,  car  il  est  ainsi  conçu  :  «  Pour  paraître  en  décembre  t835  », 
fe  Livre  Mytlifue,  et  la  troisième  lidilion  du  Médecin  de  Cam- 
fiagne.  (!!) 

Au  dernier  feuillet  du  lome  vingt'lroi»,  le  contenu  de  la  livraison 
elle-même  est  non  moins  inexactement  détaillé,  de  la  façon  sui- 
vante : 

«  L'Auherge  rouge.  —  L'Enfant  maudit  (augmenté  de  la  der- 
nière |iarlie,  inédite).  —  L'Église.  —  Jésus-Christ  en  Flandre.  — 
Mflmolh  réconcilié.  —  Louis  Lambert  (Iroisïiïme  édition,  cousïdé- 
raldcment  augmentée).  —  iCcce  Homo  (inédit).  » 

Or,  en  réalité.  Maître  Cornélius  y  remplaça  l'Auberge  rouge  el 
CEnfani  maudit,  do  m&me  i|ue  l'Interdiction  y  pril  la  place  d'Ecee 
Ifomo. 

Le  tome  onze,  c'cst-â-dire  Maître  Cornélius^  offre  le  spécimen 
d'un  fort  bizarre  système  de  composition  typoj^raphique.  Quoi<[ue 
le  traité  et  la  règle  adoptée  pour  le  nombre  de  lignes  attribué  à 
chacune  des  pages  n:£cnt  ce  nombre  à  vingt,  quelques-unes  d'entre 
elles  difTerenl  de  ce  type.  Ainsi,  les  pages  2i,  29.  32.  35.  36,  41, 
42,  4^  et  4'.*,  n'ont  que  dix-neuf  lignes.  Eu  revanche,  les  page» 63, 
«ti,  »0.  UO,  132,  131.  i:{8  et  148  en  reufenneut  vingt  el  une!  Cet 
atnaignme  de  pages  inégales  déroule  l'œil  du  lecteur  et  produit 
le  plus  déplorable  effet. 

II  n'y  a  rien  â  dire  du  tome  vingl-deux,  renfermant  Jésus- 
Chrht  en  Flandre,  Mflmoth  réconctUé,  et  t'Egline;  mais  les  tomes 
vingt-trois  el  viugt-qualre,  qui  contiennenl  Louis  Lambert  et 
le  début  de  t'Inierdiction,  donnent  lieu  à  de  curieuses  consta- 
lalions. 

Il  faut  remarquer,  avant  tout,  que  Louis  Lambert  fut  annoncé 
auccessiveinenl,  dans  les  Études  Pkitosophiiiues, —  comme  destiné 
à  y  paraîlre,  ou,  abusivement,  comme  y  étant  déjà  paru,  — en 
truislèine,  qualrit-mn,  et  nn^me  ciui[uièn]C  ôilitlou!  En  fait,  l'ou- 
vrage y  porte  après  son  titre,  la  mention  de  •  quatrième  édition, 
revue  et  considérablement  augmentée  b.  Mais  celte  indication  est 
mensongère,  ut,  liien  que  l'éditiutb  qui  nous  occupe  ait  été  publiée 
après  les  troisième  el  quatrième  de  l'œuvre,  —  ce  qui  semblerait 
en  faire  la  véritable  cinquième,  —  elle  n'en  eat  pas  moins  la 
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vraie  Iroisiènie,  car  elle  a  clé  imprimée  avant  les  deux  autres. 

On  a  vu  [ilus  huiit,  |iariiii  tes  annonces  lancées  en  mars  1835. 
deu.\  mois  après  ]'a|>|iai-ilion  de  la  première  livraison  des  ÉtuiUt 
Philosophiques,  <jue  Louis  Lambert  y  ûtait  indiqué  ciirame  faisant 
parLic  cin  la  seconde,  soi-disanl  déjà  mise  en  vente  (:i).  L'œuvre, 
ninsi  que  l'avait  d'ailleurs  dit  M.  Félix  Daviu  dans  son  IntroduC' 
twn  aux  Ettides  PhihsofihiqHes,  —  datée,  rappelons-le.  du 
6  dècemlirc  IH.'ti,  —  était  donc  prftte  dès  celle  époque,  et,  à  c« 
moment,  elle  était  exacleinent  présentée  comme  étant  sa  troi- 
sième inlilion.  Inridenimeiil,  rappi-Juns  aussi  que  l'extrait  tité  par 
M.  Daviii(pagc  SI  de  son  Inirnduelion),  n'est  pas  absolument  iden- 
tique au  le\te  déHiiilif  publié  dans  le  lome  vinjjt-trois  des  Études 
PhilosQidttques,  aux  épreuves  duquel  il  l'avait  entpruiilé. 

Mais,  pendant  les  longs  mois  qui  s'écoulèi'cnt  avant  la  publica- 
tion de  celte  ver»iou  de  Luuis  Lambert,  Balzac  (il  paruUre  deux 
éditions  réelles  do  son  ÎJrrv  Mijaiiqur;,  rcnfcrmani  If»  i^roscrils^ 
Louis  Lamberl,  et  ficriiphitn,  précèdes  d'une  préface,  datée  ilu 
31  novembre  I83J,  qui  commence  par  ces  mots: 

■  Composé  Ac  Irois  œuvre;*  éparse*',  dans  le»  trente  volumes  lii> 
dou2e  des  hindea  i'hiUuO})hiqui^s,  ce  livre  esl  destin*  a  offrir  l'cxpro*- 
sion  Dcltc  de  In  peDSce  rclixieuse  jetée  comme  une  &me  en  ce  loog 
ouvrage.  ■» 

Ces  deux  édilions  du  Livre  Mtj&tique  Turent  mises  en  vente  en 
décembre  lH3o  et  février  1836,  en  sorte  que  le  Louis  Lainhert, 
forinanl  le  lome  vîiigl-lrois  et  le  commencement  du  louie  vingl- 
quaLre  des  iCtudns  Ptifloxophu/ues.  uvani  été  publié  seulement  au 
mois  de  septembre  1830,  au  lieu  de  paraître  immédiatement  aprfes 
ses  deux  premières  édilions.  lesiiuelles  dataient  de  1832  et  1833*, 
ne  vil  le  jour  ipi'fiprfes  la  troisième  el  la  quatrième,  —  celles 
du  Livrf  Mijsiirjue,  —  quoiqu'élant  réeltemeol  la  véritable  troi- 
sième. 

Par  suile  d'une  autre  iriexaetilude,  Louis  Lambert  dni  succes- 
sivenienl  former  les  tomes  vingt-4leux  el  vingl-trois,  [mis  vingl- 
Iruis  et  vingt -quatre,  des  Éludes  FhUosaphiifues.  Aussi,  les  huit 

I.  Sur  le  manuacril  nuluRrxplie  de  cetl«  prcrac«,  on  lU  celle  vnrianle  :  •  Compoti 
(le  troi»  a-uvrus  fui  Mututt  t'pnrïcs  tlnns  ks  trenlB  voliirae».  ittc.  • 

â.  Il  ne  Taul  pas  oublier  t|uv  U  [ircmii>rc  mite  nu  juar  de  LouÎè  Lambert  date 
d'oclobi-c  1832.  arinvcOki  cfi  riciL  Ut  partie  des  Souveaux  Cunlet  Philùtophijttet. 
tiHis  par  GosM^lin. 

En  fùkrierlBX),  la  deuxième  édillon.  il^jk  fort  nu^'menlée.  fut  publiée,  va  un 
»eul  volume  in-diK-tiuil,  Cgâleitii:»!  cher  liOMelIn. 


premières  feuille»  du  son  lome  preniier  porte  ni- elles  la  mcnlioii 
(le  :  €  T.  XXH  ».  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  feuille  neuf,  que  l'iu- 
dicaliun  exacte  :  «  T.  XXIII  »,  s'y  trouve  inscrite. 

Chose  surprcnaole.  si  l'on  n'en  connaissait  l'origine,  l'épigraphe 
de  l'Anhevge  rouge,  —  (l'uvro  qui  fit  partie,  on  juillet  1837,  de  la 
livraison  «les  Études  l'hilwophiqites  qui  suivit  celte-ci,  —  cette 
épigraphe  e»t  itidiqut'O  cumnic  extraite  do  leur  totiie  vingt-deux  : 
a  Iroisièmo  édition  •  de  Louis  Lambert,  al>>rs  que  1rs  volumes  de 
cet  ouvrage,  qui,  «ou*  l'avons  dit,  sont  tomes  vingt-trois  et  \ingl- 
quatrc,  avaient  paru  depuis  plusieurs  mois,  avec  lu  mention  de  : 
«  quatrième  édition  »  inscrite  au  litre.  Mais,  ainsi  qu'on  lo  verra 
plu»  loin,  l'Auberge  rouge  était  imprimée  et  tirée  «lepuis  1835. 

Kn  réalité,  Louis  Lambert,  sauf  une  seule  page,  fut  lui  aussi 
imprimé  et  lirô  tout  entier  chez  Barhicr,  à  Sèvres,  entre  la  (in  de 
ra::nce  183i  et  celle  de  1335.  Nous  allons  donner  également  la 
preuve  que  certains  dûlails  de  la  lin  de  l'univre  ne  puront  être 
définitivement  arrêtés  qu'un  mois  de  juin  ou  de  juillet  de  cotle 
môme  année  1835.  Il  n'e!>t  donc  réellement  sorti  des  presses  de 
Baudouin  <{ue  le  tome  XI,  le  tome  XXII,  la  lin  du  tome  XXIV. 
à  parlir  de  la  feuillu  II)  (page  U3).  c'est-à-dire  la  flernîèrc  page 
de  Louit  Lambert,  et  le  début  de  (' Interdiction,  puis  le  tome  XX\'. 
qui  contient  ta  fin  de  ce  dernier  ouvrage.  U'iiillcurs,  il  eilt  été 
difficile,  en  IS.'îl  ou  183j,  d'insérer  l'Interdtction  dans  les  Études 
Phitosophiques,  alors  que  ce  récit  a  vu  le  jour  pour  la  premii3ro 
fois,  du  31  janvier  au  18  février  183B.  dans  la  Chronique  de  Parisl 

Voici  la  dernièi"e  et  non  la  moins  curieuse  des  constatalioiis 
annoncées  ^lus  haut  à  propos  de  cette  édition  de  Louis  Lambrrl. 
En  fait,  elle  est  hieu  réellement  la  première  dans  laquelle  aient 
été  im[>rimécs  diverses  adjonctions  inédites,  entre  autres  les 
quelques  Pensées  nouvelles,  rédigées  par  tJalzac  après  la  publica- 
tion des  deux  éditions  antérieures  île  l'ouvrage.  C'est  au  printemps 
de  1835,  lors  de  son  voyage  â  Vienne,  qu'il  les  écrivit. 

Dans  ses  Lettres  à  l'iùrangère,  datées  des  2  mai  I8i2  et 
23  avril  1843,  dout  nous  relevons  le  texte  exact  sur  les  auto- 
graphes, lui-même  en  raconte  ainsi  la  gen6s6  : 

a    Vous  suuvenez'vous  qu'en   183.^,  cinq  ans  avant  cette 

invention  |  du  daguerréotype  j,  je  publiais,  à  la  lin  de  Louiê  Lambert, 
dans  ses  dernières  pensées,  les  phrases  qui  la  contiennent?  ». 

«  Quant  À  Lady  l^llenhorougli,  encore  une  de  ces  accu- 
sations qui  me  font  rire?...  Mats  ce  misérable  prince,  faux  comme 
un  jeton,  m'a  proposé  d'aller  à  Wynkeim  (»ic),  m'a  laissé  dans  le 


jardin  pemlant  les  cini]  heures  qu'il  a  [)assé[e8]  avec  sa  inaHresse! 
El  j'y  ai  écrit,  trouvé,  ce  (]iie  j'ai  clierché  pemlanl  sejit  ans  : 
fiialû/ue  qui  est  à  la  lin  de  Louis  LamLert\  • 

En  1835,  Ualzac  s'occupait  en  cITel  Jepuià  sept  ans  du  sujet  de 
Louis  Lambert,  car  il  (?n  est  dijà  (|Ucstion  dans  un  long  Avertisse- 
ment inédit  du  Dernier  Cfiouan  (Les  Cfiouanf),  censément  écrit  par 
l'éditeur  de  cet  ouvrage,  Icc^uel,  on  le  sait,  fut  pultlté  an  mois  de 
mars  tS2!>. 

Par  le  plus  extraordinaire  des  hasard»,  le  premier  brouillon  de 
CCS  pensées,  lilicllées  au  crayon  dans  un  jardin  allomand,  en  183S, 
est  aujourd'hui  entre  nos  mains  1  11  lit  parlie  à  Londres,  le 
19  mai  lOOG,  d'une  vente  d'autographes,  et  porto  au  catalogue  le 
numéro  deux  cent  soixante.  Un  court  hillet  de  Halzac  à  son  intime 
ami,  le  peintre  Auguste  ltorn;cl,  faisait  aus^i  partie  de  rc  numéro. 

En  comparant  le  premier  jet  des  Pensées  en  «jucslion  avec  la 
version  intercalée  dan»  Imuïs  Lambert,  il  apparaît  que  leur  forme 
primitive  a  été  fort  modifiée  pour  l'Impression.  En  voici  le  texte 
orij^inal,  absolument  tel  que  Balzac  l'a  jeté  au  crayon  sur  le 
jtapier  : 

«  Le  niouvomenl,  co  raison  de  la  résistance,  produit  une  cuinbi- 
naison  qui  est  la  Vie. 

H  1^  rébislance  est  plus  forte  que  Je  mouvcmeaLdaus  le  minéral; 

«  Lo  mouvement  est  plus  l'on  que  ta  résistance  dans  le  végétal  et 
ranimai. 

•  Dans  le  végétât,  la  ré.sialance  n'appuîe  sur  l'humide.  —  Dans 
rnninial  le  iiiouvcmeiiLagJl  par  le  rmi. 

4  t'altractioa  de  Newton  est  plulOt  un  etTcl  qu'une  loi.  —  Ad  pro- 

»  Le  mouvement  est  produit  par  une  action  d'une  résistance.  Sans  la 
résistance,  te  niuuveinenl  serait  une  furce  infuiio  [lerdue,  sans  résultat. 
(id[âe]poIitiq[uc].J 

«  Nulle  part  lo  niouvenient  n'est  stérile.  Partout  il  engendre  le 
nombre.  Mais  il  peut  âtre  neutralisé  comme  dans  les  corps  bruts  par 
une  résistance  )>upérieure. 

■c  Le  numbre  qui  produit  toutes  les  Variétés  engendre  l'harmonie/ 
qui  est  dans  sa  plus  haute  expression  lo  rapport  entre  les  parties  et 
l'unité. 

iT  L'univers  est  la  variété  dans  l'unité.  Le  mouvement  «(  te  inoye». 
Ia  nombre  e$t  le  résultat.  La  lia  est  le  retour  de  toutes  choses  h  l'unité, 
qui  est  Dieu,  a 
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L'outog^raphc  est  en  outre  couvert  irailressc»,  de  renscîgncmenla, 
et  mâme  do  croquis  d'uniformes,  ayant  tous  trait  q  rAUeraagne. 
Les  croquis  devaient  indiibilablement  servir  à  (iDrumeiiter  Ualzar 
pour  ses  fotiire*  Scènes  de  In  Vie  militaire.  Quant  au  liillet 
adressé  à  Boriçet  et  Joint  à  la  jnèce,  sa  présence  là  peut  faire 
SQpposcr  que  Balzac,  après  avoir  mis  au  point  ses  uphorismes. 
aurait  ofTert  l'original  à  son  ami,  en  lui  dcmanriant  un  rendu 
plus  exact,  plus  précis,  des  uniformes,  car  les  (anUisislea  coups 
de  crayon  du  grand  romancier  n'eu  donnent,  rratmeat.  i^u'une 
idée  'aussi  vague  qu'approximative.  Enfin,  le  nom  du  cli/llean, 
où  furent  trouvées  ces  Pensées  si  lungteuips  cherchées,  est  écrit 
ainsi  :  «  Weinheim^  prés  lieideibertf  »,  el  c'est  là  l'orlliogruphe 
exacte. 

Acluellemenl,  il  n'y  a  plus  aucune  indiscrélioD  À  désigner  1« 
prince  dont  il  s'ugtl,  du  uombrejx  dictionnaires  Itio^'Uphlques 
allemands  et  anglais  ayant  depui»  longtemps  révélé  son  nom, 
c'est-à-dire  cvlui  du  priiict;  Félix  ScliwiirzL>mtieri:.  Allaclié  & 
l'ambassade  d'Autriche  à  Londres,  il  y  connut,  en  i8'2S,  lady 
Etlenhorougb.  Olle  du  contre-amiral  Henry  Ûigby.  Lue  Glle 
Uitipnl  de  leur  liaison  peu  dissimulée,  et  le  scniulale  fut  si  grauil, 
qu'à  l'automne  de  1829  le  prince  dut  quitter  Londres  pour 
Ycri^ailles,  où  lady  Kllcnhoroiigh  le  suivit.  Aussi,  le  Parlement 
aiigUis  pronouf^a-l-il,  en  1830,  le  divorce  entre  elle  et  son 
mari. 

Mais,  revenons  aux  Études  Philosophiques  et  a  leurs  aven- 
tures. 

Sans  nous  étendre  ici  sur  Ecce  Homo,  vainement  promis  pour 
relie  même  livraison,  nous  dirons  plus  loin,  à  jiropos  des  Mar- 
tyr» itjiiorés,  quel  fut  son  destin.  Ajoutons  seulement  que  son 
texte  publié  diffère  sensiblement  de  celui  du  manuscrit.  On  a  pu 
remarquer  que,  ilès  i833,  lïnl/.iic  annonça  fCcre  /lonw  comme  le 
complément  inédit  des  volumes  contenant  Louis  Landm't.  C'est 
en  eflct  à  cette  date  qu'il  rédigea  le  début  de  l'ouvrage,  les  seules 
pages  qu'il  en  écrivit  jamais,  il  les  publia,  le  9  juin  t83(>,  dans  ta 
Chronique  de  Paris,  eu  promettant  pour  lu  numéro  suivant  la  fin 
lie  l'tL'Uvre,  laquelle,  pourtant,  uc  fut  point  terminée,  ni  à  ce 
moment,  ni  plus  lard.  Sons  sn  première  forme,  celte  élude  devait 
ôlrc  une  sorte  do  conlre-parLie  de  Louis  Lumbart,  el  il  v  élail  fort 
question  de  cet  intéressant  personnage.  Aussi,  dés  1833,  Balzac 
en  avait-il  donné  les  premifcres  pagns  à  l'impre&sinn,  i-lic/  Rarbicr, 
comme  complément,  â  partir  de  la  page  115,  du  tome  deu.\  de 
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I^uii  ÏJimhert.  Xouti  possédons  la  Ijî/nrro  ôprcuvc  dr  rcltc  feuiUe 
dix  du  volume.  Ainsi  qu'un  lu  verra  plus  loin,  Ecce  Homo  y  fut 
remplacé  par  C Interdiction,  composée  a  iine  aulro  iiiiprimcric,  et 
la  pa»:e  113,  qui  rAmmrnçaît  la  foiiill»?,  diit^tre  ôgaleincn!  réim- 
]^riméo,  lors  do  la  ciiiitc  ud  vente  de  i.uuts  himiterl.  En  envoyant, 
eu  ISSn,  1(3  début  A'Ecce  Homo  à  l'imprimeur  Kurbîer,  Balzac,  sur 
l'épreuve  dont  nous  venons  de  parler,  accompagna  son  texte  de  la 
note  suivante,  écrite  de  sa  main  sur  la  future  dernière  pajie  de 
Louis  Lambert  : 

a  Si  VOUS  n'arrivez  pas,  par  qu«lqueâ  lignes.  Rur  une  page  impaire, 
laissez-moi  deux  pages  blanches.  Puis,  vous  avez  <leux  pa^es  blanches 
prises  par  le  Litre  suivant  :  Ecfc  Nan\ù.  Et  je  joins  ici  quelfiues 
feinllel»  du  L-onimencemenl,  pour  que  vous  finissiez  la  feuille.  » 

On  sait  ([u'en  I8i8  Baixac  promettait  encore  Ecce  Homo  au 
journal  de  Victor  Hugo,  l'^réncment.  11  serait  lout  â  fnil  inléres- 
siinl  de  publier,  pour  la  premitre  fois  enlièrement  conforme  un 
manuscrit  original,  ce  qui  existe  de  l'ouvrage. 

Au  verso  de  la  couverture  du  tome  vingt-cinq  se  trouve  imprimé 
le  tableau  suivant.  11  s'agit  cette  fois  des  divisions  des  cinq  pre- 
mières livraisons  telles  qu'elles  étaient  projetées  à  ce  momeât. 
Celles  de  la  quatrième  sont  surtool  curieuses  à  observer,  car  des 
trois  ouvrages  inédits  qui  s'y  trouvent  promis,  pas  un  seul  ne  fol 
mis  au  jour,  pua  plus  d'ailleurs  que  la  Comédie  du  Diable,  pro- 
mise égalemeril  pour  celte  livraison,  n'y  fut  réimprimée. 
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Etudes  Philosophiques 

PAR  M.  DE  BALZAC 


EN  VENTE  : 
CKBHIÈHE  LIVKAISOn. 
Gdle  livraison  te  compose  de*  tomes  l  k  b.  «t  contient  : 
minoDUcttoiii  Aui  GTUDEi  PHiLosoriiiQUcs ,  par  Fé- 
lix Dacin.  —  LA  PEAU  r>E  CUAGHIN.  ««ofnVmtr 
édition,  revue  et  ctirrigée  —  nnieo.  —  l'siiuh  db 
LÛHCVt    VIK.  —  KL    VCIOIOU    —  VH   IfHAMt  AU  KOIID   DE 

LA  uifi  (inèditj.  b  vol.  Id-13.  Prix  :  t&  h 

DetixiènB  LivnA,i3on. 

Celle  livraison  ae  compoM  dn  lomes  1 1 ,  31 .  as.  >4  «it 

1& ,  el  r-onlicot  !  Maiirb  Corncud».  —  Juvs-Chiusi 

Ui  PlaHDRI.  —  MeLHOTII  BECONCILie.  —  L'ECLIW-  ~- 
UaTUlKB     IXTËLLECTtClLt:    PB     LuCIS     LtUDEKT     {  f IM- 

InitM  eiition.  refondue  fl  f.o»i\ttirab\etnent  avg- 
mttttée).  —  lI.mehoii.iiu»  Unedil).  —  &  «ol  lo-H. 
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Il  faut  remanjiier  que  ce  tableau,  emprunté  à  la  coiiverliire  dni 
tome  vingl-cinq,  —  sans  iloule  mis  en  vente  à  la  fin  d'août, 
(]uoi(|ue  flt'posé  seulement  en  septembre  1836,  —  annonce  pour 
le  25  lin  miïme  mois,  et  pour  le  IS  octobre  suivant,  les  livraisons 
trois  et  quatre,  qui  parurent  seulement  en  juillet  ou  août  1837, 
et  juin  18i0! 


Do  mômo  que  pour  les  deux  précédcnlcs,  le  contenu  de  la  Iroi- 
sième  livraison  fut,  dès  le  délitit,  cl  à  diverses  reprises,  annonré 
fort  diflërent  de  «on  texte  dL^finitif.  Aia»i,  en  mars  1B35,  composée 
uniquement  ilo  Céaar  Itiroltaau,  elle  est  annoncée,  au  i-evers  de  la 
couverture  ilu  tome  1  de  la  prpiuiîire  édition  tlu  Père  (ittriol, 
comme  devant  paraître  au  mois  de  mai-  Puis,  le  lo  novembre 
18lt5,  lors  de  la  mise  en  vente  du  tome  2  des  K/udea  de  Mœurs 
su  -V/.V*  siérte  (deuxième  volume  de  la  Iroisîèine  (édition  «les 
Scèntfg  de  la  Vie  Priive\,  elle  est  promise  j>our  c-  m'hue  moU  do 
novembre  (!!),  avec  les  divisions  (juc  voici.  le»|uel]es  sont  indi- 
quées fout  à  fait  semblables  sur  le  catalogue  de  Wrrilel,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  comme  accompagnant  la  deuxième  édition,  — 
marquée  troisième.  —  du  Péf'  (Joriof.  Lo  catalojjue  porto  le 
millésime  de  1H35,  ut  parui  au  mois  de  mai  : 

«  Sous  presse,  pour  paraître  en  novembre  [1839]: 

«Troisième  livraison  :  tomes  20.  31,  22.  28,  29.  Contenant:  — 
Le»  Proscrits.  — ^  Lfi  Livre  des  Oouteur».  (inédit).  —  Jéaus-Christ 
en  Flandre.  —  L'Ê$tife.  —  Mefmolh  réconcilié  (itiédit).  » 

Mais  déjà  sur  son  catalogue  du  I  "janvier  1836,  Werdet  modifie 
de  la  .sorte  celte  indication  : 

«  Troisième  livraison:  Tomes  H,  19.  20,  28  et  20.  Contient: 
—  Ataftre  Cornélius.  —  Les  Proscrits.  —  Le  Livre  (Jex  Douleurs 
(inédit).  —  .yœwr  Mûrie  de»  Anges  i^ïnédilî].  — Séraphifa.  > 

Puis,  au  revers  de  la  couverture  du  L*/»  datis  la  Vallée,  c'esl-à- 
dire  au  mois  de  juin  de  la  même  année,  ces  renseignements  sont 
de  nouveau  difTérfMnment  libellés  : 

«  La  troisiùme  livraison,  qui  sera  mise  en  vente  le  15  juillet 
[1836],  lomcs  11,  11,  18,  19  et  20.  contient:  —  Mattre  Cornélius 
(Iroislème  édition,  corrigée).  —  L\A»l>erife  roui/e  (Iroisii-me  édi- 
tion). —  L'Enfant  nutudii  (qualrièm'ï  édition,  augmonl^L'O  de  la 
seconde  et  dernière  partie,  inédite).  —  Les  Proserits.  —  Le  Livre 
des  Douleurs  (inédit).  • 

Eniin,  on  n'a  pas  oublié  le  détail  du  conleau  de  cette  même 
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(roisièine  livraison,  imprimé  au  revers  do  In  couverture  <lu  tome 
vingt-cin(|,  paru  en  aorti  ou  septembre  1836,  et  promettant  sa 
mise  en  venle  pour  le  i^  Ju  miîtne  mois! 

A  partir  de  snptomluo  IK.ttî  jusqu'en  juillet  ou  août  1837, 
moment  de  son  apparition,  nous  ne  trouvons  plus  aucune  annonce 
la  concernant.  Ce  long  silence,  tout  à  fait  ïnaccouluméf  doit  èlre 
allriiiué  sans  doute  à  la  pscudo-faîllite  de  Werdel,  puis  aux  corn- 
pUcationa  que  dut  amener  la  cession  de  ses  traités  balzaciens  &  de 
nouveaux  exploitants. 

Celle  fois.  le  nom  de  Werdet  est  remplacé,  sur  les  tilrcs  et  sur 
les  couvertures,  par  ceux  de  Dolloye  et  Lecou,  comme  édilours, 
el  les  noms  de  Bétliune  et  Pion,  comme  imprimeurs,  sont  inscrits 
à  la  seconde  pa;j;e  de  chacun  des  litres.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
cependant  que  colle  derniëre  indicaliun,  malgré  son  apparence 
ofncielle,  solL  exacte.  Nous  le  prouverons  tout  à  l'heure. 

La  livi-nison  se  compose  des  tomes  12,  13,  15,  16  et  17,  et  ces 
cinq  volumes  sont  ainsi  divisés  :  —  lomc  douze,  la  Messe  de 
l'Alitée  (inédit);  tes  Deux  fi^ves;  Facino  Cane  (inédit),  les  MnrUjrs 
ignoré»  [inédit  au  m6me  lilre  que  deux  des  récils  prccédcnU, 
c'csi-à-dirc  en  volum^v,  et  non  indiqué  cependant  comme  lel|  ;  — 
lomu  treize,  le  Seet-el  des  Huygiert  jion  indiqué  inédit,  et  lélanl 
totilefois  aussi  do  la  façon  que  nous  venons  de  préciser!  ;  ~~  lomes 
quinze  et  seize,  V Enfant  maiidîf,  augmenté  de  sa  seconde  partie  : 
ta  Perle  /jrisée.  et  suivi  iVCnr  Passion  duiis  le  Désert  |ces  deux  der- 
niers morceaux  inédiLs  en  volumes,  quoique  non  indir|ués  comme 
tel»];  —  tome  dix-sepl,  CAttU'rge  txinge;  le  Chef-d'œuvre  mconnu. 

La  Preste  du  17  août  1831,  on  annon<;ant  la  mise  en  vente  de 
celle  livraison,  ajuule  : 

■  Sous  presse,  pour  paraître  le  25  septembre  prochain,  la  qua- 
trième livraison,  cciinposée  des  lûmes  H.  20,  21,  28  et  21).  et  con^ 
tenant  :  Le  Fils  du  .Pelletier.  —  Les  Proscrits.  —  Mii:isimHla 
Doni,  —  et  Séraphita. 

«  mi.  pour  le  2.t  octobre  et  le  2ri  novembre?  suivants,  les  cîa- 
quième  el  sixième  livraisons,  fornmnl  le  complément  des  trente 
volumes  des  Eludes  PlulosojiIif(jues.  » 

En  passant  en  revue  cliacun  des  volumes,  nousauronsâ  Taire  de 
curieuses  remarques,  car  celle  livraison,  au  [loinl  Aa  vur  de  ses 
remaniements  et  de  ses  modiftcalions,  est  la  plus  curieuse  des 
i|ualre. 

Mais,  avant  tout,  parlons  d'uno  épave  unique,  provenant  de 
Balzac  lui-même,  relative  à  ces  cinq  volumes.  Il  s'agit  des 
épreuves  de  leurs  couvertures,  —  en  premières  épreuves  s'entend. 
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—  car  Luules  les  cinq  purLciiL  rncore  Je  nom  ùe  Werdol  rommc 
éiliteiir  et  le  inillL-sitne  iIr  183t>.  L'année  suivante,  Balzac  y 
BobàliUiB  »eulcmenl  celui  de  1837,  en  rcni|)laçBnt  par  un  7  à  la 
pluine,  lu  6  [truntliveinenl  iiii[ii-iiité.  De  plus,  ies  Marfi/rs  iffuor^s 
ne  se  trouvcnl  pas  inscrils  sur  la  coiiverliire  du  tome  douze;  les 
Ipûi»  autres  ouvrages  qu'il  renferme  y  sonL  seuls  mentionnés. 
Enfin,  celle  du  tome  seize  ne  porle  pas  non  plus,  à  l'iniliration  de 
son  conloiiu  :  l-'ne  Passion  dans  le  Désert,  qui  termine  réellemcQl 
ce  volume. 

Le  premier  tome  faisant  partie  de  retlolivraisuii,  le  tome  douze, 
sort  rn  réalité  des  presses  de  deux  dinercnles  maisons  d'im- 
pression, lien  que  celle  de  Bélliuno  e(  Pion  soit  uniquement 
désignée  pour  sa  composition.  Les  Feuilles  une  h  quatorze,  tirées 
en  1836.  onl  6tô  fabriquées  chez  Baudouin,  2,  rue  Mignon.  Seuls, 
le  litre,  la  couverture,  et  les  feuilles  quinze  à  vingt-trois.  —  lin  do 
ce  tome,  —  furent,  en  tH.*t7,  composés  chez  Uéihune  et  IMon.  La 
dernière  page  de  la  feuille  quatorze,  paginée  167-168,  n'est  autre 
que  le  titre  del'ouvrage,  inédit  alors,  par  lequel  Balzac  comptait, 
à  lorigine,  terminer  ce  volume.  Cette  paj,'o  ne  porte  que  ces  mois  ; 
Un  Marii^r,  et,  de  inftmo  que  pour  Cémr  /iiro(teau,  l'inipressiOQ, 
011  le  \erra  pins  loin,  en  fut  réellement  commencée.  Nous  en  avons 
eu  sous  les  veux  réprouve  de  la  page  239-2i0,  c'est-à-ilire  la 
soixaute-douzii^me  pa^e  de  l'œuvre  dans  le  tome  douze  des  EtudvR 
Philotophitfucs,  puisqu'elle  e6l commencé  «eulemeni  à  la  pag^e  1611 
de  ce  volume.  Puis,  sous  le  nouveau  lilre  de  :  le  Fifs  liti  Pftte- 
lier,  l'œuvre  fut  réservée  aux  livraisons  suivantes.  Mais,  û  cette 
épo>|Uc,  —  sans  doute  par  suite  des  retards  que  suhil  l'édition 
tout  entière.  —  Italzac  n'acheva  pas  le  récit  en  quesli(m.  Il  le 
remit  dans  .s^-s  carions  et  ne  le  fit  paraître  qu'en  !8il.  dans  le 
Siécie.  sou»  le  tilre  de  :  les  Lecamus,  remplacé  depuis  par  celui  du 
Martijr  Cittcinisle.  Kl.  de  nouveau  comme  pour  Cèxar  liirotteau, 
ce  furent  les  épreuves  du  début  de  cette  nouvelle,  élaljlic»  à  l'iii- 
lentiun  des  Etude»  Plidosojitnijues,  qui  hcrvirunt  de  ninnnsrril  lors 
de  la  puhliralion,  dans  le  Sï^h,  de  l'œuvre  onllii  cou  piête.  Aussi, 
peut-on  reporter  à  I83ii  ou,  tout  au  plus  lard,  à  183C,  ta  coucep- 

tlion  du  Martyr  Cili-onste. 
Dans  son  exejnpiuire  [lersuimel.  Italzac  a  enlevé  la  pa^e  167-168 
de  ce  tome  douze,  où  se  lit  :  fJn  Martyr,  et  fort  probablement 
nVt'il  donné  le  lïlre  assez  obscur  de  :  ■  ies  Murhjrf  tijnrji'és  {Frag- 
ment du  Phédon  d'aujourd'hui)  >  aux  pages  ipii  renqdncent  Un 
Martyr,  qu'en  raison  de  celle  première  indication.  On  lira  plus 
loin  une  note  à  son  imprimeur,  précisant  plutiieurs  points  impor- 
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tanls  rcialifa  à  loul  cela.  Les  Mfiritjra  ignoras  ne  sont  désignés  nulle 
part  comme  incJîLs,  et  pourtant  iU  ont  droit  à  ecltc  mention  au 
même  litre  ijue  la  Messe  de  l'Athée,  et  Fadno  Cane,  Iear|uels  la 
reçoivent,  ijuoiipii!  (larusdéjà  <Ians  In  Ckroiiiijuede  Paria  dt's  il  jan- 
vier et  17  mars  1S36,  mais  non  encore  publiés  en  librairie.  En 
eflet,  noua  l'avons  déjà  «lit,  Ilalzac  intercala  dans  Us  Martyrs 
ignuréi  tout  ce  qu'il  conserva  dans  ses  «juvres  île  cet  Kcce  Homo, 
promis,  on  s'en  souvienl,  des  l'origine,  aux  Éludes  l'hUosophiquem. 
et  demeuré  inachevé,  apr&s  l'apparition  d'une  première  partie, 
écrite  en  18;i5,  mais  insérée  seulement  dans  lu  Chronitfue  de  Paris 
du  9  juin  de  celle  môme  année  1836.  Le$  Marl'jvs  û/noréi  ne 
portent  aucune  date,  alors  que,  sans  exception,  toutes  les  autres 
éludes  |ihilosopliii]ues  faisant  partie  «le  l'édition  qui  nous  occupe 
sont  accompagnées  do  celte  indication,  invariablement  imprimée 
après  la  dernière  li^ne  de  chaque  récit.  Alais  le  luunuscriL  auto- 
graphe, envoyé  à  la  comtesse  Clara.  iMafTe'ià  Milan,  le  lojuin  1837. 
est  beureusement  accompagné  d'une  note,  où  Babac  précise  que 
c'est  le  premier  ouvru^'C  »u['li  de  sa  plume  depuis  sou  reluur 
(l'Italie.  Il  fut  donc  écrit  en  mai  1837,  et  mis  immédiatement  soub 
presse. 

Nous  remarquons  dans  le  manuscrit  un  passage  extrèinumeuL 
curieux.  Quoique  conservé  dans  le  Icxlo  publié,  îl  a  néanmoins 
subi  des  variantes  et  des  modifications,  qui,  si  légères  qu'elle» 
soient,  lui  enlèvent  pourtant  une  gramlo  piirlîc  de  son  intérêt. 
L'ouvrage  n'existant  plus  (|ue  dans  les  fêJuvrc!i  divfvsffit  de  Balzac, 
nous  allons  citer  ta  première  leçon  de  celle  page.  Il  s'agit  du  per- 
sonnage de  Haphaél.  L'écrivain  l'avait  d'abord  baptisé  :  «  Moi  *. 
11  le  nomma  ensuite  :  Scrtùonius,  et  enlin  :  Itaplmd.  Sous  le  nom 
âe  :  liaiihdH  de  Valenlin.  l'auteur  des  Martyrs  ignorés  s'élail  déjà 
mis  quelque  peu  en  scène  dans  la  Peau  de  Chagrin.  Voici  donc 
la  version  primilive  de  ce  portrail  de  Balzac  jeune,  exécuté  par 
lui-môme.  Le  récit  étant  censé  se  passer  en  182ij,  le  modèle  s'est 
peint  à  l'tlge  de  vingt-six  ans. 

u  Mor.  Vinî,'l-drux  ans,  logé  rue  de  Tournon,  au  cinquième;  p&olalon 
i\  pied  en  nankin  dcpnîs  PAques  juaqu'ù  NorI;  l'hiver,  pftntalon  de  drap 
poilu  ;  t<ilel  bleu  h  bontons  de  métal  peu  dorés,  chemiâe  de  calicot,  cra- 
vate noire,  soulitirs  couverts  et  Ihci-h.  chapeau  lustré  par  1»  pluie,  redin- 
gote olive.  Gourmand  par  tempérament,  sobre  ])ar  nî-ccssilé;  ciiangeanl 
rucdeTournun.clii'i  la  mère  Gérard,  à  vingt  et  un  sous  par  diner,  dans 
un  rei-dtj-cbausâée  où  l'on  descend  par  deux  inarchea.  Ti^'iire  violente 
de  santé,  cheveux  noirs,  a;îl  d'émcnllon,  maigre  et  cliétir^  avide  do 
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onnaisftAnces,  le^  «valant  sans  digérer,  admirant  Phanlasms,  qui  sait 
tout,  pifïin  àp.  respect  pour  Phy«dor,  nu  consommnnl  rt«n.  u*o^ant 
lever  les  yeux  sur  la  dirinîté  qui  trône  au  <!ompLoir,  huit  cents  francs 
par  Hu  pour  le  inoinetit,  millionnaire  dans  l'avenir;  cri^dule,  trompai, 
revenant  avL'c  intn-ptditi  vnrs  do  nouveaux  mcn-songcs:  gnbe-mouche 
et  enfant;  battu  sur  le  terrain,  victorieux  âous  la  Lenle.  Voix  de  poi- 
trine, caverneuse.  » 

Tout  Kalzar  n'cat-il  pas  déjà  r^ontcnii  dans  rgUc  phrase  :  <  huit 
cents  francs  par  an  pour  le  momonl,  millionnairodans  l'avenir.  »  (!) 

Dans  le  lexle  aclucl,  la  niR  des  Coriliers  remplace  la  rue  de 
Tuuruuii.  Etaphatil  a  un  nn  de  plu.s,  ses  liuJt  ueiits  francs  annuels, 
après  être  descendus  à  sept  cents,  s'arrôlent  définitivement  à  six, 
et  le  qualifiealif  d'  <  enfant  ■  est  remplacé  par  celui  de  a  perspi- 
cace ■  -  Quant  aux  cheveux  devenus  blonds,  et  h  l'œil  d'émerillon 
transformé  eu  uo  œil  lleuâtre,  ce  sont  deux  modincattoiis  imagi- 
nées par  M"*  de  Unlzac,  sans  doute  pour  rendre  île  plus  en  plus 
méconnaissable  ce  portrait  de  son  mari  lorsqu'il  était  pauvre  et 
inconnu.  Elle  les  a  Iranscrites  de  sa  main  sur  le  texte  imprimé 
ayatil  servi  de  copiu  |)Our  les  Œuvres  diverses. 

La  dernière  page  du  manuscrit  des  Martrjrs  if/nurvs  renferme 
enfin,  à  son  revers,  les  intéressantes  recommandations  suivantes, 
adressées  à  M.  Charles  Pion  : 

«  Charles, 

«  Distrlhuex  les  trois  riiuilles^  composées  pour  le  tome  douze,  signées 
qoinïe.  seize,  etc.  Iteraplacez-les  par  cetle  nouvelle  copie*,  et  envoye»- 
moi  épreuve,  en  page,  iv  plus  tOl  pL^asible.  La  cooipu^ilion  distribuée 
fera  la  nialitrc  du  tome  quatorze,  sous  le  (lire  de  :  !••  fclUlfr  dr  lu  Urine. 

0  .\'otn.  Dans  ta  Tcuille  prceédeiile  du  volume  qim  vous  conlinnri,  1*^ 
litre  est  eorapris".  .\in8i,  commencez  sans  le  Litre,  mais  avec /^a  Martyrs 
it/noi-és  en  haut,  et  les  cinq  lignes  en  ba?.  i> 

Une  autre  nok-  du  Balzac,  adressée  au  même  deslinalaire.  et 
datant  certainement  de  juin  1831,  se  lit  au  revers  de  la  page 
vingt  et  une  des  épreuves  de  ta  Femme  supérieure,  que  publia  ta 
Presse  à  partir  du  {""Juillet  1837.  La  voici  : 

■>  Clinrles, 

1  lE  faut  plutût  passer  la  nuit,  qui  n'est  pas  longue  sans  lumière, 
pour  que  j'aie  tout  ceci  pour  demain  h  dix  lieurCît,  et  quitter  les  Mur' 

1,  Du  llarlyr. 

i.  le$  Xartt/rj  isnwéi. 

3.  Un  Marujf.  C'est  ta  \vng6  enlevée  par  Buluc  k  son  exeœpUlre. 
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lyrs  [ij/ÊiorA].  CccJ  c»t  plus  pmsi  que  li>ul  :  oo  traraJUera  dimanche, 
*oUdi  qar  voui  «urex  d«  c*»mm.  • 

Tooft  ces  mueigneoMOb  précis  doDoenl  la  preuve  des  direrses 
modincatiotif  doot  nous  avoDs  successiremeot  earegistrê  les 
délnila. 

On  peut  iniBjsîner,  et  eonslalir  À  Toccasion,  en  examinant  ce 
tome,  •quelles  disparates  uaisseot  de  res  caractères  d'imprimerie 
dirrûreota  employés  dans  un  inAmn  volume. 

Signalnns  enfin  i  la  pn^e  118  une  bizarre  erreur.  l.t$  Deux 
iiéve$  M  termine  arec  la  page  117.  Or,  soa  verso,  qui  devrait  tire 
vierge  do  tout  tcxle,  contient  le  titre  de  ;  Facmo  Cane,  qui  n'aumtt 
Jù  pn<i!ier  qu'à  la  page  ll!l,  laquelle,  rerlo  cl  verso,  par  suile  de 
cetic  méprise  est  demeurée  complètement  blanche. 

Pour  le  tome  treize  :  te  Seerrt  des  Ruijgirri,  cette  déploralde 
comti!nai<ion  d'impression»  diverses  se  produit  de  noiivo.iu.  Les 
dix  première*»  feuilles,  dont  U  duiiiiêru  page  est  cliiflVêe  117-118, 
Turent  jmprimres  cl  tirées  chez  Baudouin,  2.  me  .Mignon,  et  les 
fcuillefi  onze  à  vinirl,  qui  terminent  le  volume,  sortent,  ainsi  que 
le  titre  et  la  couverture,  des  presses  de  béthmiu  el  Pion.  Néan- 
moins, l'exemplnire  do  Balzac  porlo  un  Ulre  nti  nom  de  Werdct, 
avec  le  millésime  de  1836.  Ce  titre^  imprimé  chez  Raudouîn, 
désigne  donc  ce  dernier  comme  rimprimcur  de  tout  le  volume!! 
Avec  la  feuille  onze  eouiinence  la  seconde  partie  du  Setn'et  des 
fiitggieri,  intitulée  :  Marie  ToucHel.  Tout  l'ouvrage  avait  parti 
d'nlionl  dans  la  (.'hrvnifjue  de  Paris  des  t.  11,  fS  dér.emlire  183G 
el  22  janvier  1837. 

Les  lome»  quinze  et  seixo.  c'est-à-dire  fKnfant  maudit  et  (me 
Pnsnion  dana  te  tféaert,  furent  réellement  imprimes  chez  Béthuno 
el  l*lon.  Mais,  les  lilres  de  l'exemplaire  de  lïalzac,  quoique  prove- 
nant de  celte  imprimerie,  portent  encore  une  fois  le  nom  de 
Wenlot,  el  In  date  de  1836.  I^a  ser.onde  et  dernière  partie  de 
tfCnfnnl  waïuHl,  qui  commence  avec  l«-  lome  seize  et  s'y  lorminc 
à  la  pu;,'e  15ît,  avait  paru  il'abord  dans  fa  Chronique  de  Paris 
du  It  oclobie  183G.  (Juanl  à  la  Paasion  daiis  tr  Dènerl,  elle  n'avait 
jamais  été  réimprimée  depuis  son  insertion  dans  hi  Pevue  de  Paris 
ilii  2i  tiéceuilu-e  1830,  ce  (pii  n'cmpèchc  pas  lïal/ac  de  lui  attribuer 
inexHL-leineiit  ici  1h  ilnLcde  janvier  1831. 

Le  tome  dix-sept,  enfin,  renouvelle  les  bizarrt'rie.s  des  tomes 
douze  ol  treize,  dont  le»  indications  ine.\aclos.  concernant  leur 
véritable  imprimeur,  sont  idcntii|uoment  répétées  dans  celui-ci. 
Ainsi,  les  fouilles  une  à  douze,  s'arrétant  avec  T.-lH&wje  ronye  à 


us  u  tTv:>ts^  pniLUsapniQCKS  •  ne  rokoré  t>B  kalzac.         i,u 

la  page  lU,  ont  été  composée"  el  tirées  chez  A.  Barbier,  14,  rue 
de  Vaugirard,  à  Sèvres,  en  18;i5,  el  les  feuilles  Ireiïe  à  vingt,  qui 
comprennenl  le  Chef-d'œuvre  iticonnu  et  Leruiineiil  le  volume,  ont 
seules  été  imprimées,  accotiipagnécs  du  litre  et  de  la  couverture, 
[lar  la  maison  Bélluiiie  el  Plou,  pour  la  mise  eo  vente  cliezDelloye 
cl  Lecou,  en  septembre  1837,  île  tniile  la  livraison.  Mais,  celle  Pois 
encore,  le  titre  faisant  partie  de  l'exemplutru  de  Ualzuc:  est  tout 
autre.  II  indi({ite  inexactement  le  volume  comme  contenant 
CAuhei'tjf  rouge  et  l'Enfant  maudit,  mentionne  Barbier  comme 
rim[irimeur  du  torao  enlier,  et  porte  enfin  le  millésime  de  I8;l5, 

On  le  voit  donc,  Uéthune  et  IMon  sunL  alnisivetneiit  indiqués 
comme  ayant  fabriqué  la  totalité  des  vingt  Feuilles  en  question. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  VAnbenje  rougir  porte  pour 
épigraplie  un  cxlrail  des  épreuves  de  Louis  iMmiitrt;  le  voici  : 

<■  Une  idée  causer  des  souffrances  physiques,  hein!  qu'en  dis-tu!  '• 

•  Ëlada  fhUosojihiques.  1.  XXH, 

Uiatoire  ùtli-IUrlurltt  iJe  Lnui*  Lambert;  3'  idlt.  • 

Constatons  donc  ilénnitivemcnt ,  qu'en  I8ÎIS,  l'édition  déjà 
imprimée  de  iAiuis  Lnmbert  pour  lea  Etude»  Phifosofibuftifs,  et 
non  encore  mise  en  venle,  était  bien  la  Iroisifcmc. 

Le  revers  do  la  couverture  est  libnllé  d'une  façon  identique  pour 
les  cinq  tomes  de  ta  livraison.  Nous  allons  y  trouver  l'unique 
indication  imprimée  du  contenu  total  des  trente  volumes,  tels 
qu'ils  ont  été  projetés,  avec  leurs  divisions  présentées  à  peu  près 
volume  par  vuiiinie,  et  la  tomaison  complète  de  tout  l'ouvrage. 
Z-ff  Comédie  du  DîcthU  y  est  promise  pour  la  dernière  fois.  Non 
seulement  elle  ne  reparut  jamais  dans  les  Etudes  Philosophiques, 
mais  dès  tors  Bal/.ac  l'exclut  même  de  toutes  les  séries  de  ses 
œuvres,  ot  de  Ui  Comédie  Humaine. 

Voici  ces  précieux  renseignements  : 
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£Tl.1»ES    PHILOfWPUIQl'Eft. 

Trente  ni,  is-lt.  pabWta  ta  0  Kirilfom.  cbacviM  A*  & 
Pni  de  11  llTTiiiMi,  is  fr. 


Crvnti&ons  rn  venir. 

Pftmiirt  Livrait^»  ,  tomes  119. 

La  Pua  deCfaafrla.  —  Adlau. —  Le  ftequiiitissiuirc. 
—.  Bl  VcfdocB  —  L'Ellilr  de  loogae  Vie-  —  Un  DmM 
•ubord  (te  la  M»r. 
Dtuxitnu  Ltvratson  ,  lomn  1 1 ,  32,  95,  U  et  U 

Maître  CoroUii».  —  i^rat-Chriii  «d  Fltodre  —  Md. 
moiti  r/roodlie.  —  L'E^îm'  —  Louis  Lmbrrt  —  L'l«- 
lerdietHm 
TroitUme  Litn-auon.  tomK  12.  1ï,  13, 10  et  17 

L«  Mette  de  l'AiMe.  —  Le*  deui  RCvct.  —  f «dne 
CuH>.  —  Ln  Martyti  liittorH  —  Le  Serret  d(«  Rnggien 
—  L'Enfwi  nuidlt,  —  Une  PastioD  dau  le  Détcri  - 
L'AnlMrft  nmae.  —  L»  Chef'd'ÛEmre  Ucsnnu 

ÎOt/5  PKESSE. 

Çuûtriime  Livrcutcn  ,  ii>mi'*  14  ,  là.  19    Sd  er  S9 

Le  ^llt  du  Pellcitrt  —  \,n  Proscrit*  —  HAitimllli 
Dunl    —  Si(r»pblia 

Cin^itiàme  Livintton  .  lomesGd  lli 

Blitotre  de  \»  grandcut  cl  de  la  décadence  do  CCm 
BlrotUau.  Marchand  parrumeur.  CtievaUer  delà  Ugion 
d'Hûnocur,  el  adjoint  au  tnairpdu  dcuilènK  aimpHlItat- 
■MM  de  la  fille  de  Parti. 

Siiièmt  Livraison ,  toiops  20 ,  81 ,  36 ,  S7  cl  V> 

Aicniures  «dminisirailt»  d'une  irf/r  Anircuic  —  Le 
Chr<licn.  —  La  CoriiMiiR  du  DiaUe 


tMf.  DE  ■JTDurfe  er  non,  itiB  t>t  VAceiHanD,  30 


Mais  six  mois  à  puiae  après  la  publicalion  du  tableau  prt-réilent, 
c'est-à-dire  en  décembre  1837,  un  c&talogue  des  œuvres  de  Balzac 
joint  au  (louxit'iiii!  volume  de  la  première  lïdilion  de  TVsor  liiroi- 
/««ai,  })»rui!  ù  coUe  lUlti  avec  le  millésime  de  1S:)S,  indiiiue  déjà 
tout  tt  fait  difTéremment  l'ensemble  des  Éludes  l'hifos'yi'hiques 
complètes.  Voici  eu  nouveau  programme,  i|ui  ne  porte  aucune 
trace  de  divisions  (luclconrfues  des  matières  en  volumes  : 
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Trente  volumes  iu-12. 

Chai  DSUOVS,  plao*  d*  la  Bow««,  K. 
LSeaO,  nu  Veuve<dei-Petit»>Cban«p*,  00. 

C0STBH4nT 

La  Peau  de  chagrin. — .\dieu. — L'iSlixir  de  longue 
vie. — El  Veidugo.  —  Le  Kéquisilionnaîre. — Un 
Drame  au  bord  de  h  mer  [inédit). —  Sœur  Ma- 
rie des  Anges  [inédit,  à  paraîlre).  —  Le  Grand 
Pénitencier  {inédit,  d  paraître). — Deux  Bienfai- 
iKurs  de  rtiumaaitê  [inédit,  à  paraître).  — Maî- 
tre Cornélius.  —  Le  Secret  des  tluggif^ri  {iné~ 
dit). — La  Messede  IWthée  [médit).  —  Les  Deux 
Rêves. —  Facino  Cane  {inédit).  — Les  Martyrs 
ignorés  [inédit].  —  Le  Fils  du  Pelletier  [inédit, 
sous  presse).  —  L'Enfant  maudit  (arec  une  se- 
conde partie  inédite  intitulée  :  la  Perle  brisée  , 
formarU  im  volume).  —  Une  Passion  dans  leDé^ 
sert. —  L'Auberge  rouge.  — Le  Chef-d'CEuvTe 
inconnu.  —  Le  Président  Friiot  {inédit  ,  sou 
presse).  — Garabara.  {inédit\  —  Les  Proscrit^ 
—  Massimilla  Doni  {inédit).  —  Jcsus-Chrisl  en 
Flandre.  —  Melmoth  réconcilié.  —  L'Église.  — 
Louis  Lauiberi.  —  L'Interdiction  {inédit).  — 
Aventures  administratives  d'une  Idée  heureuse 
{inédit,  à  paraître).  —  Séraphita 

Cette  fois,  c'est  bien  la  dernière  indication  publiée,  du  moins  à 
notre  roiinaissanr.p,  du  contenu  total  âe  la  susdite  i^ililion  des 
Étudfs  Phifosophiqufs.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  le  tableau  déjà 
reproduit  par  nous  au  début  de  ces  pages,  la  livraison  de  clôture 
ne  donne  plus  aucun  ronseignemeiit  t[uant  aux  dis  lomt-s  coinplé- 
menlaires  promis  k  l'origine,  ot  sans  nul  doute  déftnilivoment 
abandonnés  au  moment  de  la  mise  en  vente  de  celle  série 
iinalc. 
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VI 


Avant  «l'aborder  t'examon  île  lu  (juatrièmo  et  ilernière  livraison, 
rappelons  iiiiarinonc/îc.  m  nini  1835,  rommn  (lovant  so  conipuser 
(les  tomes  6  a  10  iCrs'ir  fiirotifttH)  ;  puis,  en  août  ou  septembre  I83G, 
(ies  lûmes  12.  1^.  19.  20  cl  30;  ensuit»,  en  18^7,  —  sur  h  premier 
des  deux  tableaux  f|u"on  vient  de  tire,  — des  lomea  li,  18,  19,  28 
et  29.  elle  contient  en  réalité  les  tomes  19.  20,  21,  28  et  29. 
chiiïres  duniitjs  par  les  litres,  quait[ue  les  couvertures  portent 
Boulonienl  :  te  Livre  des  Douleurs,  lomes  I.  2,  3,  4  et  3.  Remar- 
i|iioi)s  encore  que  de  tous  les  ouvrages,  inédits  ou  non,  prélcn- 
dùmeiil  réservés  en  1830  pour  cette  livraison,  un  seul  :  les  Pros- 
crits, en  fait  partie.  Observons  ép^alement  que  le  Fils  du  PeUetier, 
\'ex-.\fartf/r,  bien  qu'ayant  eu,  comme  on  l'a  vu,  ce  dernier  litre 
déjà  coni|iosé  et  tiré  pour  lui  en  1837,  à  U  page  107  du  tome 
douze,  qui  fait  partie  de  la  troisiJ;mo  livraison,  se  Ironvc  de  nou- 
veau écarté  de  celle-ci,  oii  il  est  remplacé  par  Gamhara,  N'oublions 
pas,  entjn,  que  sou  litre  général  :  le  Livre  des  Douleurs,  est  arbi- 
traire, sans  aucun  rapport  avec  lu  contenu  des  volumes,  et  qu'il 
eut  sans  aucun  doute  pour  point  do  départ  une  circonstance  que 
nous  rapporterons  plus  loin.  Eu  fuit,  il  n'a  été  cboisi  (ju'aQn  de 
dutmcr  une  apparente  unité  à  ces  cinq  lotnes  détacbés. 

A  la  fin  de  Tannonce  publiée  en  mai  1835,  dans  le  catalogue  accom* 
pa^jaanLla  nouvtdie  édition  du  PùreGuriol,  se  trouve  une  note  ialé- 
ressaole.  Elle  suit  immédiatement  l'indication  du  contenu  promis 
pour  la  quatrième  livraison,  c'est-à-ilirc  des  tomes  6  à  10,  entière- 
ment réservés  alors  â  César  Hirollettu.  CcUe  note  est  ainsi  cont^ue  : 

t  La  eoniposilion  des  deux  dernières  livraisons  sera  indiquée 
lors  de  la  mise  en  vente  de  la  (juatricme. 

«  Xota.  —  La  publication  de  deux  ouvrages  précédcmmcnl 
annoncés  ;  /«  Itoi  des  liei-s  Jaunes,  ou  le  Pnmlàfe,  Uibfsait  de  Parût 
au  XfV''  siéde,  et  V/Hsluire  de  la  Succession  du  Manjuis  de  Cnrabas 
dans  le  fief  de  Cuquairi.i;  qui  doit  terminer  les  Etudes  Philoso- 
phiques, est  remise  à  l'aniiée  1836.  » 

Voici  donc,  telles  que  fious  les  avons  déjà  faîl  connaître,  les 
divisions  lie  celle  quatrième  et  derrnère  livraiMiii  :  —  locne  dix* 
neuf,  Gamhara.  —  lomes  vinfjt  et  vingl  el  uu,  les  Proscrits;  Massi- 
mi/la  Dont,  —  lumes  viugt-liuit  el  vingt-neuf,  Séraphtia. 

Gri\ce  au  Juurtml  des  Déùals,  nous  connaissons  la  dale  exacte 
d'apparition  du  Livre  des  Dou/eurs.  Il  en  annonce  la  mise  en 
vente  dans  son  numéro  du  4  juin  1H4D. 
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Le  tome  dix-neuf,  conlenanl  Oatubara,  — récit  publié  pour  la 
première  fois  dans  ta  Ofuetle  musicaJe  de  l'aris  en  juillet  et  aofll 
^837,  et  (Ii^jà  reparu  en  volume  en  4839,  à  la  suite  du  Cainnct  d'-s 
Antiques,  ~  est  récllcmenl  imprimé  chez  Kélhimc  et  Pion,  qui, 
d'ailleurs,  sont  înditjués  paiiouL  comme  les  imprimeurs  de  (|iialra 
volumes  sur  les  cinr]  ilont  se  compose  la  livraison.  Seul,  lo  tome 
vingt  porte  à  son  faux  titre  le  nom  de  Barbier,  14,  rue  de  Vau- 
girard,  à  Sèvres.  El  pourtant,  il  n'imprima  (|ue  la  première 
inoilié  lie  ce  tome  vingt  :  fes  /'roscnts.  r'esl-à-rliro  les  Teuiltes  une 
à  dix,  allant  de  la  page  1  â  la  page  120  du  volume.  Ce»  dix  reuilles 
furent  en  efTel  composées  et  tirées  pour  Werdel,  chez  Harliicr,  en 
1835.  Néanmoins,  l'exemplaire  de  Balzac  porte  au  litre  le  millé- 
sime de  183",  et  les  noms  de  Delloye  et  Lecou  comme  éditeurs. 
Or,  toute  la  tin  du  Iuiue!,  censée  imprimée  aussi  chez  Barhier,  est 
en  réalité  sortie,  eu  1837,  des  presses  de  Bélhunc  et  Pion.  .Mais  le 
retard  subi  de  1835  à  183"  par  le  volume  qui  devait  contenir  alors 
«  tes  l'voicriU  »  et  «  /tf  tÂviv:  dw  Uoulcurh  (inédit)  >  im|KJsa  l'obli- 
gation de  modifier  le  tilre  primitif  de  183S,  —  dont  nous  possé- 
dons un  spéctm«n  sans  doiile  unique  à  cette  heure,  —  de  façon 
â  l'établir  tel  qu'il  se  Irouve  en  léle  de  l'exemplaire  de  Balzac, 
c'est-à-dire  indiquant  son  vérilablo  contenu  :  Ica  Proscrit»  et  le 
début  de  Mamy/ùlla  Boni.  Le  rarissime  premier  litre  inutilisé 
avait  été  tiré  en  même  lemps  que  fes  Proscrits.  Il  porle  le  nom  île 
Werdel  comme  éditeur,  cl  le  millésime  Jo  183o. 

Aussi,  en  1837,  toul  eu  gardant  la  composition  de  son  faux  tilre, 
el  |>ar  conséfiuotit  le  iiotn  de  Barbïur  comme  imprimeur  de  loul 
le  volume,  enleva-t-oii  lo  Litre  mérue,  el  la  i)age  13-H  qui  fait  corps 
avec  lui.  On  corrigea  ensuite  le  libellé  du  titre;  mais  on  créa  du 
coup  une  ilidérence  des  plus  accentuées  entre  la  pai^e  1-1-14  et 
loutes  celles  qui  l'entourent,  le  volume  entier  cuinporlant  vingt 
lignes  à  la  pa<^e,  lundis  que  celle-là  seule  on  contient  vingt  et  une  ! 
En  outre,  la  Uvraîitun  où  devait  entrer  ce  tome,  n'ayanl  pas  plus 
paru  en  1837  qu'en  1835.  il  falliil.  en  1840,  recommencer  la 
mJîme  opération,  el,  pour  la  mise  en  venlc,  modifier  do  nouveau 
la  première  feuille,  dont,  luut  en  recomposaxil  une  secoride  fois  le 
lilre,  on  garda  1»  composition  refaite  en  1837  pour  la  page  13-14 
qui  en  dépendait;  cL,  bien  entendu,  !e  faux  lllre  primitif,  portant 
le  nom  de  Uarbier.  Ces  reinaniements  furent,  k  trois  ans  de  dis- 
tance (1837  et  1840],  exécutés  tous  doux  chez  Béthune  et  Pion. 
Lors  de  cette  deuxième  refoule,  l'aspect  lypofçraphiqiie  de  la  page 
13-14  demeura  donc  délinitivemenl  défectueux,  cl  l'on  peut  véri- 
fier, à  roceasion,  à  quel  point  il  esldilTérenl  du  texte  voisin. 
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Quant  aux  trois  titres  successifs.  c«1ui  de  1835,  on  le  sait,  est 
ainsi  conçu  : 

c  Études  Phiiosophiqnes,  par  M.  de  Balzac.  Tome  XX.  />s  Pros- 
crit». —  /.tf  Liwe  det  Douleun  (inédit)-  —  Paris,  lihrairie  de 
Werdet,  1835.  . 

Celui  dr  I83'i  est  ainsi  libellé  : 

«  Études  Philosophiques,  par  M.  de  Balzac.  Tome  XX.  Les 
ProsvrilA.  MmmmiUa  Dont.  —  Paris,  Dolloye  et  Lccou,  4837.  » 

EL  celui  de  iSiO,  n'indique  plus  que  : 

<  Le  Livre  des  Douleurs,  par  M.  Je  Balzac.  II.  Le*  Proscrit». 
MassimU/a  Doni,  I.  —  Paris,  llippolyto  Souverain,  I8i0.  » 

Ce  dernier  texte  est  en  complète  oi'posilion  aver  les  intlirations 
du  faux  tilrc  de  1835,  maintenu  à  travers  tous  ces  changcmenis, 
lequel  h\i\  titre  porte  : 

*  Œuvres  de  M.  Je  Balzac.  Études  PhUosopUiques.  Tome  XX  *. 

Celte  anomalie  se  retrouve  d'ailleurs  surtous  les  litres  imprimés 
en  1810  pour  la  qualrième  livraison. 

Nous  demandons  grAce  au  lecteur,  —  ici  tout  particulièrement, 
—  pour  la  minutie  des  détails  sur  Iesi|uels  nous  attirons  si  fré- 
quemment son  altenLion.  Mais,  pour  faire  bien  siûsir  leurs  inces- 
santes mcJilicalions  d'impression  el  d'upparltion,  il  faudrait  vrai- 
ment qu'en  même  temps  que  nos  explications  on  pût  avoir  ces 
Ktndei  Phifosophtr/ues  constamment  suus  les  veux. 

Le  recto  de  la  dernière  pas^edesdix  feuilles  renfermant  IfS  Pros- 
crits, c'esl-a-ilire  de  la  page  llltl20,  est  occupé  |>ar  ce  seul  titre  : 
le  Livre  des  Douleurs,  destiné,  en  IS35,  au  iiiuuieut  du  tirage  de 
ces  feuilles,  à  devenir  celui  d'une  nouvelle  qu'ensuite  Balzac 
n'écrivit  jamais.  Mais  on  a  vu  qu'à  partir  de  novembre  t8'J5.  il 
runnoii(;a  successivement  comme  devant  paraitn-  dans  la  troi- 
sième, puis  dans  la  quatrième  livraison  des  h'tudrs  Phitosophiintes, 
où,  dans  toutes  deux,  elle  devait  terminer  le  volume  cominouçant 
par  les  Proxcriis,  c'est-à-dire,  en  réalité,  celui  dont  nous  nous 
occupons  ici.  C'estévidemment  ce  titre,  Irôsvaguect  non  employé, 
qui  lit  nallre  l'idée  du  s'en  survir  pour  la  livraison  tout  entière, 
et  de  lui  donner  ainsi  les  apparences  d'un  ouvrage  suivi.  Toute- 
fois Balzar,  dans  l'exemplaire  relié  pour  lui,  arracha  la  pa^e  en 
question,  Je  même  qu'il  enleva,  nous  l'avuns  vu,  Jans  la  troisième 
livraison,  le  feuillet  porlanl  le  Ulre  de  :  Urt  Starttjr.  Moins  favo- 
risé que  ce  dernier  ouvrap;e,  k  Livre  dea  Ooiifeurs,  ou  du  moins 
l'œuvre  qui  devait  à  l'origine  être  intitulée  ainsi,  demeura  détioî- 
livement  à  l'étal  de  projet, 

.]fasslmil!a  Dont,  l'étude  dont  les  premiers  chapitres,  dans  c« 
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lomfi  vingt.  rcnipUcedl,  à  la  suite  des  Prosvrtt»,  le  Livre  des  Don- 
tews,  n'est  Itirniiiiêc  iin'avec  le  tomo  vin^l  et  un,  iju'cllc  nitsurbe 
encore  totalement.  De  sa  première  à  sa  dernière  Mg-ne,  l'œuvre  fui 
entieromeul  con1pot^ée  cbez  Bétliune  et  Pion,  et  devait  alor»  fairo' 
pnrtic,  inédite,  de  l'édition  qui  nous  occupe  de.s  iitudes  J'hUonopht- 
giit9.  Dans  cette  intenlion.  le  manu»cril,  bien  réellement  daté  du 
25  niai  1831,  fut  livré  celle  mâme  année  à  l'impression.  Toutefois, 
les  relards  dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  et  l'interriilationd'un 
long  fragment  écrit  deux  ans  après  l'ouvrage,  puis  inséré  souloiucnl 
le  25  août  I8:i9  dans  la  France  musicale,  sous  le  titre  de  :  L'i» 
représentation  du  M  ose  de  liossiui,  à  \'enise,  uiodilit'rpnl  colle 
combinaison,  et  Massitmlla  />onr,  abusivement  datée  du  2-3  mai  IK^'J, 
parut  pour  la  première  fois,  toujours  en  16119,  à  la  suite  d'I'ne 
Fiite  d'Eve.  Mats,  en  réiilité,  son  édition  ai'i;.'iiiatc  est  biL'u  celle 
des  Éludes  l'hitoso/ihiqM^s,  mise  sou*  presse  avant  toute  autre 
et  iiuritenant  seule,  a  la  lin  du  récit,  sa  date  réelle,  conforme  à 
celle  du  manuscrit  auto;;raplie. 

Cne  preuve  décisive  de  ce  que  nous  avançons  se  rencontre,  A 
cette  méiiie  date  du  2a  mai  IH'îl,  dans  le  manuscrit  en  question. 
envoyé,  pour  sa  mise  sous  presse,  â  M.  Clmrlcs  Flou,  riiiipriineur. 
C'est  une  note  inédite  île  Balznc,  ins4:rite  à  la  dernière  prt^'e  '.  ICll» 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  volumes  des  iiludt/s  J'inlosufthû/aes, 
composes  cbez  Bélbunc  et  l'Ion,  tandis  que  la  Fille  rf'^tv,  sutvjc 
de  Ma»sim/Ua  I)ont,  sort  des  presses  de  Ë.  Jacquin,  â  Fontaine- 
bleau. Celte  note  est  ainsi  conçue  : 

«  Charles, 

-  .N'engagez  pas  l(i-de«suB  ' JWa$${mUla  f)o»i]  le  cic^ro  qui  a  servi  6 
CHnfniU  maudit  et  aux  ftu{)ifirn.  Prenez  un  autre  cicéro  vii^ux,  ossci 
ample,  et  j^ardez  l'nulro  cicérn  pour  Cêmr  Birutteau,  que  vous  aure£ 
à  faire  avant  que  te  Martyr  wiil  Uni  peut-être.  UouneZ'nioi  vile  épreuve 
du  Marlijr.  et  de  ceci,  en  placards.  ■> 

Puis,  voici  une  lettre  inédite  du  maître,  relative  encore  k  t'im- 
pressioo  de  César  Ifirolttau,  lorsque  cet  ouvrage  devait  âlre  publié 
en  feuilles  détachées  Aans  le  Figaro.  Kilo  date  aussi  de  juillet  1831  : 

••  Monsieur  Pion, 

•  La  publicniioii  du  Figaro  va  p^rr  trois  feuilles  par  semaine*,  ce  qui 
donne  quinze  semaioes  o«  Bctze  pour  C^êor  fUrotlcau.  Ojuiine  tl  m'esl 

I.  Ce  mtaomuH  «ppartienl  «n  comU  !h»l«,  ')U(  ft  blfn  voulu  nog*  aulorlMr  t  «o 
hÎR  (trcndnr,  à  iliUa,  nne  copie  vnjpalegtemfiOl  eiKCl«. 

S.  Ct^x  et  r«ui>  façon  qu'au  notncni  ub  Halzac  tcriTaJl  ecUa  UtUs,  ptrilMèll, 
ékU  U  /^««'V.  reidorvOv  irorfMtio),  <l«  Théophile  (;auli«r. 
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icupoftsible  de  realâr  seize  semaines  sur  un  ouvrage,  il  Faut  que  voua 

gardiez  eu  bon  à  tirer  tout  un  volume-  Ainsi,  avaoL  iti;  cc<nlinucr,  il  TAOt 

qa  il  soit  hi^a  Ankndii  que  vous  pourrez  garder  loiiL  le   deuxième 

Vdltime  en  compnsittnn. 

"  Hépondex-moi  un  mot  Ik-deâ6us,  car  il  Taut  r[acje  puisse  y  compter, 

voulant  loiiL  tormiiior  piiiir  le  10  ou  le  tS  août. 

«  Mes  complimcnls. 

«  Db  Balzac. 

«  Voyez  surtout  b  [faire  exéculer]  tous  les  ciiangemcnls  indiquée. 
Il  y  a  une  note,  el  un  titre,  et  un  faux  titre.  It  Taudrail  savoir  si 
U.  Fleiirol,  le  directeur  du  Fi/jaro,  consent  à  mettre  nu  bas  du  litre  : 
helloye  et  l..ei;ou,  éLJitcurs.  Kn  caâ  de  refus,  il  faut  mettre  le  nom  de 
rimiirimnric;  il  ne  faut  pus  mettre  le  .journal. 

»  CommuniqiiPt  une  éprtsuve  h  XI.  Fleurol,  puur  savoir  si  le  carac- 
tère el  ta  justification  lui  cnnviiMinent. 

«  Enfin,  rcnvoytîz-moi  mon  volume  du  /Vrf  fioriot. 

«  U  y  a  de  telles  erreur::  sur  les  cuuverlurcs  in-douze  [des^futiex 
P'hU»8vphitfui:s]  qu'il  faut  m'en  envoyer  l'épreuve,  pour  faire  la  copie 
des  ci'uvertures  de  la  quatrième  livraiiKtn  ». 

De  plus,  voici  doux  reçus  remis  à  Balzac  par  le  m6mc  impri- 
meur; iU  ne  sonl  pas  moins  concluants  <^(uaiil  à  nos  précétlenlea 
affirmations  relatives  au  Mnrlijr  et  à  César  Hiroiteau,  v[.  snuf  la 
si^'imture  nalurtillemeiit,  lous  deux  sonl  enticremenl  écrits  de  la 
muin  do  Ual/ac  : 

«  Heçii  de  M.  de  Balza.:.  Ir-;  Iruis  feuilles  11-lâ.  Ï3-M.  15-tr.  de  .Vaut- 
milia  Dont  ft  remanier,  et  cent  vinfit-qualre  pngca  de  ropie  imprimée  et 
corrigée  de  César  Hirittifinu. 

u  Paris,  là  juitlut  [18.'nj,  i  Ëepi-liuil  tieurcs  du  soir. 

K  Cu[arles]  PLtffl.  » 

«  Reçu  lie  M.  de  Balza*:.  les  feuilles  1,  i,  3  de  Ctittir  BtroUeau  en 
deuxième  correoUcm;  ha  fuiiillcâ  <t.  5,  (i  en  pretniere.  el  la  maU(>re  des 
feuilles  7,  H  en  compusition  corrigée,  et  un  feuillet  de  copie. 

"  2fi  juillet  1837. 

»  C:il(,AftLBS]  PlOM  ■. 


C'osl  donc  plus  que  probablement  en  juillul  18117  que  l'impros- 
sionde  César  /Ji rot f eau  oldT'»  J/artyi',  destinée  aux  Études  P/tito^ 
soj/hitfues,  fut  dùlinitivemeiil  interrompue  chez  Pion,  En  tout  cas, 
celle  des  deux  volumes  in-octavo  de  César  Hirolteau  fui  dccidémenl 
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conGéeà  rimprimcrieilcltoulé  elcumpagnîe.S,  rueCoq-Uéron.  II& 
portent  celte  simple  mention  :  «  Ktlitcur,  3.  rue  Coq-Héroo,  k 
Paris,  1838.  >  L'ouvrage  ne  fut  pas  non  plu»  inlervalé  dans  le 
Figaro,  ainsi  que  l'avaient  été  les  feuilles  détaohi'^cs  du  rEldomdo 
{Fortunio),  mais,  ilnnné  d'emblée  en  prime  de  librairie  aux  abonné^ 
de  ce  journal.  Ajoutons  ijiie  le  manuscrit  et  les  épreuves  de  César 
BiruUean  devaient,  le  14  novembre  1837,  se  trouver  n  Sèvres, 
à  l'imprimerie  de  Barbier,  puisque  à  cette  date  Balzac  annonce  ceci 
à  M-  Ilanska  : 

«  Je  cours  à  Sèvres  chercher  les  œanuscriu  commencés  et  les 
épreuves  de  cet  ouvrage.  Il  n'v  a  que  ncur  feuille»  de  faites;  il  en  Taul 
quaranle-eix.  - 

Il  semblerait  donc  qu'au  mois  de  juillet  précéilent,  Balzac,  aurait 
retiré  César  BiroHeau  de  retle  imprimerie  pour  lo  livrer  à  Hélbune 
et  Pion,  mais  i|u'à  ce  moment  le  manuscrit  et  certaines  épreuves 
étaient  néanmoins  restées  nhez  l'imprimeur  primitif. 

Comme  dernier*  renseigntTments  sur  MassimiUa  Dont,  disons 
enfin  que  cette  œuvre,  écrite  en  1837,  immédiatement  aprè»  le 
retour  d'Italie  de  Balzac,  est  l'une  des  prcmièrcsannuneées  comme 
devant  faire  partie  des  ICiudei  Philoio/jhit/tiiîs,  car  il  s'n^il  du  sujet 
promi»  des  l'origine  sous  le  litre  de  :  Us  Deux  Amours,  lequel  est 
demeure  seulement  celui  du  chapitre  premier  de  Massimitla  Doni. 

La  couverture  du  tome  vingt,  — tome  deux  du  Livre  des  Douleurs, 
—  enregistre  à  sun  revers  une  liste  des  œuvres  un  vente  de 
M.  de  Balzac.  Elle  indique  ainsi  les  vingt  volumes  den  Etudes  Phi- 
losophiques: *  Romans,  contes  et  nouceflrs  \Kludes  Philosojihit/iies), 
20  volume»  in-douze.  —  60  francs  ».  Ce  catalogue  porte  aussi, 
comme  paru,  l'ouvrage  élernelletuent  promis  :  a  Situr  Harie  des 
Anges,  hcux  vol.  În-S",  15  francs  ».  De  mémo  que  pour  le  titre, 
il  fallut  réimprimer  aussi  les  deu.x  dernières  pages  de  ce  tome. 
Dans  l'exemplaire  de  Balzac,  la  pngo  210  se  termine  par  :  «  tin  du 
tome  XX  >,  et  dans  l'édition  mise  en  vente,  par  :  •  fin  du  lome 
deu.Yiètne  du  Livre  des  Duttieuvs  ». 

Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  les  tomes  vingt-liuit  cl  vingt- 
neuf,  qui  comprennent  Séraphila  et  terminent  h  Livredes  Douleurs, 
ont  été  imprimés  ailleurs  que  citez  Bélliune  et  Pion,  dont  ils 
portent  cependant  les  noms.  Kn  cfîct,  à  la  fin  des  deux  vulunies, 
la  dernière  feuille  est  muliléc,  cl  leur  page  finale  actuelle  en 
remplace  deux,  dont  la  trace  esl  tout  à  fait  apparente.  El  celte 
dernière  page,  une  fois  de  plus,  n'a  aucun  rapport,  comme  aspect 
typographique,  avec  les  autres  feuillet»  du  livre,  fille  ne  s'accorde 
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qu'avec  les  lilres  cl  les  couvertures,  cl  porte  comme  eux  les  noms 
des  imprimeurs  cités  plus  haul.  D'autre  part,  les  caractères 
employés  pour  le  texte  de  l'ouvrage,  élant  néanmoins  fort  ilifTé- 
rents  tïe  ceux  lics  ilix-hiiit  volumes  prticéilents,  il  nous  a  clé  IrÈs 
difficile  de  découvrir  le  nom  de  leur  vérilaltle  imprimeur.  Nous  y 
avons  pourlanl  réussi.  Ce  nom,  c'est  celui  de  Uaudouîn,  2.  rue 
Miction,  et  la  composition  est  la  môrae  que  celle  ayant  servi  poor 
la  première  édition  du  Lin-e  Mysffque,  parue  en  deux  volumes 
in-octavo  au  mots  de  décemlire  1635,  renfermant,  on  ne  l'a  pas 
oulilié.  fes  ProscrUs,  Louis  Lumbert,  el  Sera  pin  ta. 

C'est  à  la  page  118  de  cette  ilcrnière  œuvre,  dans  le  Litre  Mi/s- 
tique,  que  la  coupure  fut  exécutée  pour  diviser  ce  volume  eu  deux 
tomes,  tels  iju'ils  cxt&lenl  dans  les  Études  Fhihmphitfuet.  Ceci 
donna  lieu  &  qnrl[|ues  légers  rctnaniements  de  la  composition  pri- 
mitive. On  peut  le.4  constater  on  comparant  le  texte  des  pages 
118  à  183  du  ÎAvre  Mysiiqiu;,  avec  celui  des  pages  1  à  12  du  tome 
doux  de  Séraphita. 

yn 

A  partir  de  fKiO  jusqu'à  leur  entrée  dans  la  Comédie  Ifutnaine, 
dont  la  première  édition  fut,  comme  on  sait,  publiée  de  Ifii2&  1846, 
il  ne  fut  plus  question  de  réunir  les  Éludes  PhUosophitiues  en  un 
ouvrage  à  part.  Klles  prirent  place  en  I8iîi-I8i(>  dans  le  monu- 
ment litlérairc  du  mallre,  sans  adjonction  d'aucune  nouvelle 
Étude  inédite.  Balzac  y  introduisit  seulement  le  Martyr  calviniste, 
mis  au  jour  |K>ur  la  jireinibre  fuis,  on  s'en  suuviettt,  eu  1841,  et 
deux  récifs  insérés  antérieurement  dans  d'autres  séries  de  ses 
œuvres  :  les  Marana  et  ia  Hecherche  de  i' Absolu.  Mais,  en  revanche, 
il  n'v  maintint  pas  i' Interdiction.  Ut  Messe  de  l'Athée,  Faciuo  Cane, 
les  Martyrs  iynorés  v.l  Cne  Passion  dans  le  Désert,  qui  lous,  sauf  Us 
Martyrs  lynarés,  avaient  d'ailleurs  déj4  pris  place  dans  les  précé- 
dentes divisions  île  ia  Comédte  llutiuiine. 

Mais,  éH  !8iîi,  et  la  première  édition  de  cette  encyclopédie 
sociale  étant  encoie  en  pleine  période  de  publication,  Uatzac  faisait 
imprimer  pour  lui  seul  un  tableau  do  la  deuxième,  et  des  additions 
dont  il  comptait  l'enrichir!  Nous  y  retrouvons  plus  d'un  titro 
connu,  tel  que  /'■  Pfiêdon  d'aujoui'U'hui,  dont  tes  Martyrs  ignorés, 
—  i|iii  ne  Meurent  pas  imti  plus  sur  ce  tableau,  —  n'élaicnt  qu'un 
fragment,  —  Je  Président  Fritot,  le  Philanthrope,  —  sans  doute 
l'ancien  ouvrage  précédenimenl  intitulé  d'abord  le  Philanthrope  et 
le  Chrétien,  puis  le  Chrétien,  —  et  enlin  la  Vie  et  les  Aventures 
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d'u7ie  idée,  (|ui  perd  ici  soti  qualincaLif  A'heweuse.  Un  seul  litre 
nouveau  :  U  Xouvfi  ^^i7(»v/.  eslînscril  sur  celle  dernière  liste,  où 
ne  lij?ureiil  plus  ICcce  liomo^  —  on  le  sail,  encore  annoncé  â 
|iaraUre  pourlanl  en  1848  dans  f  Événement  de  Viclor  Hugo,  — 
Swur  Marie  des  Angei,  te  Lii-re  des  Douleurs.  —  c'esl-à-dïre  la 
nouvelle  autrefois  promise  sous  ce  litre,  —  le  I^rophéte,  CHistotTe 
de  la  Sttecesgion  dn  MnvfjUÎs  de  Camhas,  les  Souffrances  de  l'Inven- 
teur, —  qui  devaîetïl  avoir  Bernai"d  de  Palissy  pour  héros,  —h 
Grand  Pénitencier,  [hux  litenfaiteurs  de  l'Un  inanité,  —  mais  ce 
dernier  lilrc  n'élAit  pent-étrc  i[u'unc  rjualrîëmc  incarnation  pro* 
jetée  Ju  Philanthrope  ci  du  Chrétien,  —  et  enfin  le  Prêtre  catholique. 

Celle  Fois,  c'est  bien  la  dernière  étape,  le  mut  »upr6nie,  et  pas 
une  seule  de  ces  diverse»  productions,  dont  la  plupart  furent 
conçues  de  1B3I  à  1833,  ne  vit  ui  ne  verra  jamais  le  Jour.  Avec 
tant  d'autres  travaux  projet)^»,  —  notamment  la  plupart  des 
iVc'iicii  de  la  Vie  militaire,  —  elles  dcrnicnl  pour  rélernilé  dans 
ce  tombeau  du  Pèro-Lacbaise.  où  le  [>rodigioux  cerveau  de  l'auteur 
de  la  Co'iiédifi  Humaine  a,  pour  In  première  fois,  connu  le  repos! 

l'uisso  ce  repos  no  pus  être  troublé  par  une  translation  impie 
des  restes  mortels  du  grand  écrivain,  contraire  à  la  fois  â  sa 
volonté  et  aux  drotls  de  ceux  qui  l'onl  fait  inhumer  sur  celte 
imposante  colline,  ilonl  Balzac,  —  ainsi  que  M.  Paul  Bourget,  le 
plus  légilime  successeur  du  maître,  le  rappelle  si  à  propos  dans 
le  Journal  des  Débats  du  !"  janvier  t'JQl,  —  a  parfois  parlé  dans 
ses  lettres  el  fréquemment  dans  ses  immortelles  pages! 


Vicomte  do  Scoklaërcii  ue  Lovkhjoul. 


(lOM-lMTÏ. 
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MONTAIGNE   ET   PASCAL 


C'est  surloiil  In  ilcrnière  édition  dos  Pi-ust^e»  do  Pascal  — 
ilaus  la  collection  dea  (îrands  écrivains  de  la  Fifin<;e  - —  et  le 
conaraentairc  qu'en  a  donné  M.  Brun»chvicg,  qui  a  jll8^^l^à  pré- 
sent le  mieux  résolu  lo  proldèmo  dos  rapports  oniro  Pascal  cl 
Montaigne.  Ndiis  pointons  y  conslaler  ronilÉiiMi  f;rande  fut 
riofltience  de  Montaigne  sur  un  des  plus  profonds  penseurs  des 
temps  inoili'rnes. 

Pascal  a  puisé  dans  les  «  Essais  ►  presque  toute  sa  connaissante 
de  la  vie  morale  de  l'homme:  aussi  son  expérieoce  intellectuelle 
n'a-t-elle  |)as  pu  n'âlre  pas  imprégnée  du  scepticisme  (le  Mon- 
taigne. Pasr^al  rt^pudie  son  passé  scientinque  pour  s'accorder  avec 
Montaigne  sur  l'incertitude  de  la  raison  en  présence  de  la  réalité; 
les  sciences  abstraites  Tout  dégoûté.  Mais  la  vie  réelle,  la  vie 
entre  les  hommes  n'rst  jins  non  plus  parfaite:  Montaigne,  qui  a 
exploré  jusqu'au  fontl  ['Hmc  humaine,  lui  a  ensoi^'nc  ta  vanité  do 
DOlre  vie.  A  Pa.>r:al  il  im  reslail  plus  après  c<jla  qu'à  se  réfuter 
dans  un  doinaiiic  où  sa  curiosité,  dont  il  ne  pouvait  pas  se 
dépouiller,  ne  serait  pas  exposée  au  duule.  C"t.'st  la  religion  qui 
lui  oITre  retle  si'irnlé  d'esprit.  Mais,  lit  aussi,  il  lui  fallait  élrc  sur 
ses  gardes  non  n  propos  de  la  foi  —  car  elle  se  présente  avec  des 
hases  inéhranlables  — .  mais  à  propos  du  salut  qui  l'appcllo  à 
lutter  sans  ce^se  contre  la  nature  humaine  el  pour  uu  renouvelle- 
ment éternel  et  ardent  ii<>  l'espril.  La  vie  de  Pascal,  c'est  la  plus 
sincère  obéissance  au  mot  évangélique  :  a  Celui  qui  conserve  sa 
vie,  la  perdra;  el  celui  (lui  aura  perdu  sa  vie  pour  l'amour  de 
moi,  la  retrouvera'.  » 

Si  Montaigne  a  été  le  maître  de  Pascal  dans  la  connaissance 
deshomuies,  de  leurs  défauts  iiileltecluels  el  n)uraux.  il  ne  |>ou- 
vait  pas  lui  servir  du  |j;uide  spirituel.  Muiilaigne  suit  que  la  fui 
seule  peut  nous  sauver  de  l'étal  où  nous  devenons  «  l'objet  des 
démons  et  la  pâture  des  vers'  »,  mémo  il  s'elTurcerait  de  croire,  s'il 
ne  se  soupçonnait  pas  lui-nièuut  de  manque  de  foi.  «  Que  nous 
prêche  la  Vérité,  qui  est  uniforme  et  constante?  De  fuir  la  oion- 


I.  MoiUi..  .X,  as. 

t.  Voir  Pa»ciil.  Snfrelien  avec  M.  de  Scci  »ur  Epiclite  el  iionlaignt. 
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■laine  philosophie'  ».  Il  fuit,  il  déLe»tc  cette  philosophie  qui  <  n'esL 
qu'une  poésie  sophiitliqiie  >.  Mais  il  va  plii?^  loin  :  «  N'oslre  fo^,  ce 
n'est  pas  noslro  axiquesL  —  C'est  par  l'entremise  de  Dostre  igno- 
ranre,  plii.s  rjiie  de  noAtre  science,  que  nous  soiniiics  sçat'uits  de 
ce  divin  sçavoir  *.  Il  nous  faudrutl  un  renoncement  absolu  ànoas- 
mdmes  pour  acquérir  cette  croyance  irifaLlIible.  Celle  traiisror- 
malion  compltïle  de  nous-mêmes  est-elle  possible?  Montais;ne 
répond  :  a  ...  faire  la  poii^uée  plus  grande  que  le  poing,  la  brassée 
plus  grande  que  lo  bras,...  cela  est  iiiiiiossiUle  et  monslrueux;  ny 
ijue  l'hnmmc  se  nionic  nu  dessus  de  soy  et  de  l'humanilé  ;  car  il 
ne  peull  veoir  que  iJe  ses  yeulx,  ny  saisir  que  de  ses  principes*  ». 
—  Ainsi  celle  «  divine  et  miraculeuse  melamorpliose  >  est  illu- 
soire devant  la  réalité  :  l'hommr  doil  borner  ses  désirs  et  il  esl 
fou  s'il  veut  s'élever  au-dessus  de  lui-même.  Il  lui  faut  rester 
homme. 

Pascal  et  Montaient?  ont  chacun  leur  but  parlicuUor;  leurs 
commencements  étaient  cuniniuns,  mais  les  lin»  les  di^linguent  et 
les  séparent  infiniment.  Il  Faudrait  quitter  et  surpasser  Montaigne 
pour  devenir  Pascal;  il  faudrait  répudier  l'iMn'  humain  pour 
créer  l'être  divin;  il  faudrait  renoncer  à  la  vérilc  du  réel  pour 
ressentir  la  saiiilulé  de  Tilme. 

Car  :  le  Dieu  de  Montaigne  n'est  pas  le  Dieu  de  Pascal. 

Pascal  lisait  Montaigne  te  plus  urflemmeiit  dans  sa  <  période  mon- 
daine >,  pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  précédèrent  immédia- 
tement sa  conversion  déliiiitive.  De  toutes  les  lecturesc'est  surtout 
Montaigne,  qui  par  une  voie  inattendue,  conduisit  Pascal  à  la 
•  soumission  totale  à  Jésus-Chiist.  lundi  23  novembre.  Jour  de 
sainL-Clément,  l'an  de  ^ràce  1651  *,  et  qui  est  la  base  de  l'admi- 
rable analyse  Entretien  avec  M.  de  Sact  sur  Eptctéie  et  Montaigne 
et  le  point  de  départ  de  rApolo.î*ie  projetée  de  l'ascal. 

Si.  philosophiquement,  on  a  constaté  presque  toutes  les  traces 
qui  subsistent  île  Monlai<;ne  dans  la  pensée  de  Pascal,  il  reste 
néanmoins  pour  l'historien  Utlérairc  un  problème  "qui  —  une  fois 
résolu  —  pourrait  peut-être  préciser  délinilivement  l'influence  de 
Montaigne  sur  Pascal. 

Certes,  M.  BrunschWcg,  en  énumérant  les  lectures  de  Pascal, 
expresséinenl  a  écrit  en  19U4  dans  l'iutioductioa  à  son  excelleatâ 
édition  des  Pensées  *  : 


i.  MoriUtignc,  JTnuw.  Il,  ti. 

S.  Mid. 

X  T.  I,  p.  LiTia. 
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nevDE  u'iiisiuiiiK  Linf.niiHK  uii  la  rnAitCR. 


a  Voici  enfin  ses  livres  :  ia  VuUjnle.,  saint  Augustin,  Janséaîus, 
SaJnt-t'yran  el  les  ùcrils  de  i'es  Afessienis,  puis  Charron,  Grolius, 
«1  Montaigne  :  le  MonUigne  in-8*  de  11^36  où  sont  ses  références, 
le  Moiilai^ae  iri-r'de  IG3S,où  il  a  marqué  un  rond  à  la  \)age  IB4  *. 

Mais,  en  1906,  dans  son  livre  sur  Mnniaîgnc,  M.  Slrowskt  dit'  ; 

«  Je  sif^nale  qu'on  ne  sait  pas  encore  de  quelle  édition  des 
KssaU  l'ascal  so  servait;  les  éditeurs  des  Pensées  s'y  sont  lourde- 
ment trompés.  ■ 

Voici  le  problème  : 

Quelle  était  lédition  des  Essais,  dont  so  servait  PaM:al? 


Prenons  le  fragment  i59  (d'après  le  classement  des  Pensées  fait 
|Kir  M-  Mrunsclivicj;*)  ; 

<  lies  belles  actions  cachécft  sont  les  plus  estimables  :  quand  j'en 
vois  ([uelques-unes  dans  l'Iiistoire  comme  page  f/il,  elles  nie 
plaisent  fort;  mois  cnlin  elles  n'ont  pas  616  tout  à  fait  cachées, 
puisqu'elles  ont  été  sues;  et  quoiqu'on  ail  fait  ce  qu'on  ait  pu 
pour  les  cacher,  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gâte  tout;  car  c'est 
là  le  plus  iieau,  de  les  avoir  voulu  cacher.  » 

Le  premier  des  commentateurs  qui  a  cherché  le  passage  corres- 
pondant dans  Montaigne,  auquel  renvoie  Pascal  parle  chitTre  161, 
est  Krnesf  Ilavet.  Il  a  écrit  en  note  de  ce  Fragment  (chez  lui 
art.  VI.  18)  : 

«>  On  est  porté  &  croire  que  Pascal  renvoie  ici  k  la  page  IK4  de  l'édi- 
tion des  Â'isais  de  Montaigne  donl  il  se  servall.  Il  Iroiu'e  en  60*61  à 
la  pai;e  181  île  l'édition  de  1635  eu  un  volomu  Jn-fuli»  (celle  que 
M'"  de  Goiir-nay  a  dédiée  au  cardinal  de  Rïchi^ljcu),  des  traits  qui 
paraissant  rlrp  cttiix  qm»  Pascal  av'ùt  in  vue  :  (•  Ccl(«  helle  cl  noble 
fciuinede  Sabinua,  patricien  romain,  pour  l'inltTcsl  daullniy  supporta 
SHule  sans  secours,  et  sans  voixel  gcnussiimeiit.  retvruntemeiU  de  deux 
iuiiicniix.lJn  simplt;  ^arsonnet  de  Lncedemont!  avnnl  dosrnblié  nn  re- 
gnard...,  et  l'n^vanl  mis soua sa cnppe, endura  pluâtttt-t  t|u'il  luieust  rongé 
le  veatre  que  de  se  descuuvrir.  El  un  aullre,  donnant  de  l'encens  &  un 
^acritJce,  se  laissa  Iiru^ler  iusques  à  l'os  par  un  cbarlion  lumbé  dans  sa 
inaïK-he,  pour  ne  Irouljl^r  In  mystère...  "  (I,  4IJ).  Voilfc  trois  belles 
actions  cachées,  el  pas  assez  cachées  pourtant  au  gré  de  Pascal.    » 

Le  commentaire  de  l'édition  des  Pensées  par  MoUmer  porte  ce 
renseignement  (I,  81)  : 

I.    PârLunat  âtroirsld   :   Moalaifn«   (colleclîoD    l^i  granda  f/tlhtoiAe*,  chez 
F.  AlCJDI-  A  la  pAfic  331,  vn  note, 
i!.  Muiiuitertt  original,  foliu  UO. 
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»  CeTragmctiL  n  fU<>  inspira  k  Pascal  par  In  lecture  de  Montaigoe,  1. 
40,  p.  184  de  l'i-diLioii  lio  M"'  de  Goiirnay,  de  1C53'.  —  Komar^ 
quûns  que  par  belles  aclinns,  Pascal  eiiLend  ici  actions  courageuifa,  car 
Muutai^rie,  au  pabsage  employé,  rapptirte.  L'titr<!  autres  anecdoletî  celle 
du  jeune  Spartiate  «e  iuU^aiil  niaiiger  le  veolre  pai-  un  reaurJ  plutôt 
que  de  se  trahir;  lous  les  autres  traits  rapportés  par  Muntaigoe  sont 
du  même  ^enre.  » 

Et  M.  Michaul  cotnmenlo  ainsi  (fr.  74S)  : 

••  hn  page  181  est  sans  doute  ceLlè  de  rédilimi  des  h'ssais  donnée  par 
M"*  de  Gournay  en  l{i35.  C'esL  !•?  chap.  iO.  du  livre  1-"  (HavcL).  >• 

Si  on  lil  avt'C  attentiou  le  rra^'meiit  de  Pascal  cl  les  exemple» 
(le  Montaigne  cités  par  les  commentateurs  susnommés,  on  a  peine 
à  croire  iju'ils  aient  lileu  trouvé  le  passage  i|ui  lui  aurait  ïnspiri^ 
les  mots  :  *  k>s  belles  actions  cachées  >.  Aurail-il  (piatîné  ainsi  ces 
aclcs  d'héroïsme  dans  la  soutTrance  corporelle? 

Le  cliajiitre  10,  du  livre  1"  des  Ilsscis  ne  nous  donnant  pas  do 
preuves  siifflsanlcs  de  la  provenance  du  fragment  sur  •  les  belles 
actions  cachées  ■>,  lisoris  le  chapitre  suivant  qui  est  intitulé  :  «  De 
ne  commuuufuer  sa  rjhire.  •  El  lisons  dans  l'édition  des  Essais  de 
i0^^  à  la  page  18-i  (presque  au  début  du  chapitre  il)  ce  passage  : 

«...  Nuu9presti*nsuu5  bJmiri  et  nos  vie»  uu  besoin  de  itus  amis,  maïs  de 
communiquer  800  honneur,  cl  d'ealretier  auLruy  de  sa  ^luirc,  il  no  se 
void  gueres.  Catolus  Luctalius  eu  la  guerre  contre  les  Cymbres.  ayant 
fait  tous  efltirls  pour  arrester  ses  soldats  qui  fiiyoient  ilfîvanl  lea 
ennemis,  se  mil.  luy-mesme  entre  teà  fuyards,  ol  conlrelil  le  coiiard, 
afin  qu'ils  semblassent  pluslost  suivre  leur  capitaine,  que  fuir  IVonemy: 
c'cstoit  abandonner  sa  réputation,  pi>ur  couvrir  la  honte  d'nutruy. 
Quand  Charles  cinqulesme  passa  en  Provence,  l'an  mille  cinq  cens 
trenle-sopl.  ou  tient  i|ue  Antoine  de  Levé  voyant  l'Empereur  résolu  de 
ce  voyage,  et  l'csUniant  luy  estre  merveilIcn^Amcnt  glorieux,  npinoil 
loulefois  le  contraire,  et  le  descunseiiloil,  à  cette  lin  que  toute  la  gloire 
et  honneur  de  ce  conseil,  en  fusl  attribué  ti  sou  maistre  :  et  qu'il  fust  dil^ 
son  bon  «dvisel  8«  prévoyance  avoir  esté  lelte,  que  contre  l'opiuioii  de 
tous,  il  cust  mis  h  lin  une  «i  belle  entreprise  :  qui  estoil  l'honorer  it  ses 
despens...  »,  etc. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  sont  ces  exemples,  dont  Pascal  a  dit  : 
*  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables  :  quand 
j'en  vois  quelques-unes  dans  l'hisloire  comme  page  184,  elles  me 
plaisent  fort.  • 

t.  Sus  doute.  Molinier  voulail  dire  (d'après  HaTcli,  de  1Q3S;  la  date  1633  n'est 
probnbl«inenLqu'un«  Taule  d'impression. 


4M  REYl^K    u'Hl&tDiriE    LITTI^.IIAint:    W.    LA    FR) 

El  je  pn^tends  que  c'est  l'éflilion  des  ICssais  île  ^ft'.ï?,  qui  a  serrî 
é  Pascal.  Celle  êdtlion  venait  de  paraître  à  l'époque-  où  Pascal 
•'est  mis  à  la  lecture  de  Montaigne.  L'édition  en  question  corres- 
pond, cotnrne  nous  alliiiis  le  montrer  encore,  aux  renvois  do 
Pascal'.  Voici  le  frontispice  ; 

"  /.nEstaude  }fichet,teiifneur  de  Montaigne.  Nouvelle  cHilUin  exacte- 
ment piir(|:(3e  des  deTHuls  des  precedenles,  selon  le  rray  <irÎKiual  :  Bt 
eorictiie  el  »iigiiicritée  aux  iiinrges  du  nom  des  Aullieurs  qui  y  ^onl 
citez,  et  de  ta  Version  de  leurs  Vtti&Bges;  Avec  des  Observations  tres- 
importonle»  el  nécessaires  pour  le  soulagement  du  I>ecl<ur.  Ensemble 
la  Vie  de  l'Authcur,  el  deux  Table»,  l'une  de*  Chapitres,  el  l'autre  des 
prinnipalcsMatieres^de  beaucoup  plus  Ample  et  plus  utile  que  colles  des 
dernières  Editions. 

a  ,\  l'aris,  rhez  .1  upusd'ir  Courhi^  Imprimeur  et  Libraire  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  au  Palais,  en  la  Gallerie  des  Mercières,  à  la  Palme. 

«  M.DC.LII.  —  Avec  priTtlege  ilu  Roy.  « 

La  seconde  feuille  porte  le  purtraïl  de  Montaigne  el  au  bas 

l'indication  suivante  : 

u  A  Paris,  Rue  S.  Jacques  et  au  Palais  t032.  » 
L'introduction  de  cette  édition  contient  ces  articles  : 

V  L'Tmprimeur  nu  Lecteur. 

(i  L'Adverliiiscment  de  l'.^ultiour... 

»  Epitre  de  Mlle  de  Gournay,  insérée  en  son  Imprest^ion  de 
l'année  1635  :  A  Hunceigneiir  remiuentissime  Cardinal,  Duc  de  Hicbe- 
lieu. 

«"  Préface  sur  les  Essais,..  Par  sa  fille  d'alliance. 

a  Sommairerecil.^ur  la  vie  de  Micliel,  sei^^neur  de  Montaigne,  exlraict 
de  ses  propres  Escriis.  • 

Suivons  les  indicalions  de  Pascal  au  fragment  «  Monlagne  '  ■  : 

i>  Les  derauls  de  MoiUsgne  sont  grands.  Mots  lascifâ;  cela  ne  vau^ 
rien,  malgré  M"*  de  Gouinay.  Crédule  —  gens  saiis  yeux:  jgnorantt 
quadraltiri!  du  crvlf^  monde  ptrti  gratid.  Ses  sentiments  mr  l'homicide 

i.  Je  l'ai  trouvée  à  Ia  l>ll)liolll'^qu«  Snintc-GcDCVi^vc  (cote  d'inventaire  :  (olia  Z 
H'i^  I.  L.a  Bit)lioilic<|i)e  nmionak  putai'de  l'cdiltoii  des  Enai»  itc  ia!)7  (folio  7.  lQ5t  qui 
nVnl  «[u'iiiie  fi>iiiii>re!.»ir(n  ik-  celle  Je  !f!5il,  prcamie  itlcriti(|Tir  par  le  lexle  el  par 
la  pnginaCion.  LVdition  de  IUS7  ust  [lubUfii  ciici  Cliarica  An^ot.  ■  Paris,  rue  SainU 
Jacques-  —  LaliiMi<vllir4)i)«  tJa  i'Ar»en«t  ^K'^li-meiit  |ini>ii<>ili;  l'édition  de  IftSS 
(n*  ViiS.  Se.  Al-  —  Bnfln.  j'ni  trouvé  aiissl  celle  Millon  des  Eitait  de  16A2  dans  la 
bit>liot1ièquu  de  l'Université  de  PraRiie  (Bobéin«). 

S.  Manuscrit  !o\.  435;  llavel,  XXIV,  Si;  UolJnier,  I,  21;  Mictiaiit,  BUS;  DruiiR- 
chvlcg,  03. 
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Tolonlair^,  <tiir  la  mort.  Il  inspire  une  nnnchalnnce  du  salut,  sans 
enintt!  rt  sans  repentir.  Son  Uvrc  n'estant  pus  Tail  pour  porter  À  la 
piliê,  il  n'y  nstnit  pas  oblî^,  mais  on  est  toujours  obligé  de  n'en  point 
déLournfr.  On  peut  excuser  ses  seoLioienls  un  peu  libres  et  voluptueux 
{7^0.  SM)  eo  quelques  rencontres  de  la  vie,  maison  ne  |>eut  excuser 
ses  seutiments  (oui  payeus  sur  la  mort.  Car  il  Taut  rcnoncor  à  toute 
piété,  si  on  ne  veut  au  moin»  mourir  chresliennenient.  Or  il  ne  pense 
qu'à  mourir  laschemenl  et  mollement  pur  tout  son  livre.  ■> 

Liï'dition  lies  Jxssaii  de  /6'5^,  conlenant  la  «  Préface  sur  les 
Kssct'S  de  Michol.  seijïneur  de  Montaigne,  par  sa  fille  iralliance  »» 
nntiiri^lli^mfMit  y>onvail  suggérer  à  Pascal  les  mots  :  *  malgré 
M''"  de  Goumay  », 

La  recherche  des  autres  passages  correspondant  aux  pbrases  de 
Pascal,  ne  fait  pas  de  difficultés.  Seulement,  à  cûlé  de  la  phrase  : 
*  On  peut  e.\cuscr  ses  sentiments  un  peu  libres...  >,  etc.,  le  manus- 
crit porte  deux  chilTrcs  :  7^^,  .Ï.*J/'. 

Ici,  Uavet  nous  donne  ces  explications  : 

-  "  Ces  c)iifl'res(730,  .23' I  parnissent  un  renvoili  deux  pages  de  l'édi- 
tion des  Essitixà  ont  se  servait  Pascal;  on  a  vu  ailleurs  une  indication 
semblftble  iVI.  18  .  Aci  bdU$  actions  racA/cj).  Mais  celle-là  n^nvoyait  a 
l'édition  in-folio  de  t635.  la  S4.*conde  édition  donné»?:  par  M""  de  Gournav,. 
aver;  une  prérace  (*r,  une  dédicace  à  Ricliolieu;  or  les  pages  7^0  et  SSt 
de  celte  édition  iw-  m'ont  rien  offert  qui  se  rnpportc  à  ta  remnrque  de 
Pascal.  J'ai  Hè  plus  heureux  en  coiisullnnt  un  volume  des  Busnis  in-i", 
daliïde  1630,  mais  ijui  uusl  qu'une  réiiupressiim  delà  première  édition 
de  .M'"  de  Gournav.  On  j  ht  à  la  page  7  30  :  >«  Les  si)ulVraiH:i;s  qui  nnus 
Louchent  simplemeut  par  l'ame  m'affligeul  beaucoup  uioins  qu'elles  ne 
fout  la  pluspail  do»  aullrf*  bumnics...  :  Mai»  les  suuHrauces  %TQymenl 
easealtelles  et  corporelles,  ie  les  gouste  bien  vifvemenl...  l'ay  au  moins 
ce  prou6t  de  In  <dio|lque  (la  gravelle),  que  ce  que  ic  n'avois  encoree 
ppu  sur  moy.  pou.-  meconeilier  du  tout  et  m'ai'coint«T  ù  la  mort,  elle  le 
parfera...  :  cl  Dieu  rcuilk'  qu'eiilin,  si  son  aspreté  vient  a  surmonter 
mes  forces,  elle  \\n  me  rcierto  fi  l'aultru  cxlremilti,  non  moins  vicieuse, 
d'nimcr  et  désirer  &  mourir  >-  (11,  '(7).  Voici  mninlenaiiL  l'«  qu'un  trouve 
&  la  page  23  I  :  •'  Ma  seconde  l'orme  (de  vie)  r'a  esté  d'avoir  de  l'argi-nl; 
à  quuy  m'eatanl  prias,  i'en  t'eiti  bientosl  des  reserves  uotvbtes...,  n'esti- 
mant pas  que  ce  r<-u»t  savoir,  sinon  autant  qu'on  poitsede  uultre  sa  des- 
pense ordinaire...  Car  ijaoy!  ilisoi»-ie,  si  i'estnis  siirprins  d'un  tel  ou 
d'un  tel  acddenl?  El  à  la  suilte  de  ces  vaincs  et  vicieuses  imaginalionst 


i.  (>«  dvuK  ctiilTr<>«  Nonl  trfet  IIsiMm  el  Je  no  sais  pourr|iioi  Hnvff  et  mAni« 
M.  Miekfiul  0.11  lit!»  di-  331  ont  lu  t3t.  La  rteenle  «tlilion  (I90~)  des  l'tntits, 
•  corrigée  et  compl^U-c  d'afirus  ks  inanuecrlls  originaui  ■  [lar  M.  A.  Oaàer,  porta 
aiiui  le  chilTre  S31- 
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i'altojs  faisant  l'ingénieux  A  pourvoir  parcelle  superflue  reserve  à  louti 
incoarenienU...  Cela  ne  ne  pa-i^oil  pas  sans  pcniMe  ^ollicitutle  •>,  etc. 
(1,  AO}.  Ce  niO'nie  volume,  qui  satisfaîl  ici  aux  renvois  .de  Pascal,  ne 
salisTait  piu  nu  coDirairc  a  celui  du  fragment  VI,  18.  Pas4:al  a  Jodc  eu 
dans  les  mains  deux  volumes  ilifférents  en  ces  deux  occasions.  > 

M.  iintnschvjcff,  puur  le  cliilTre  7.^//,  secotUenlc  iluRominenlaire 
de  Ilavcl,  en  acceplanl  pour  l'explication  le  passage  du  cliapilrc 
37.  livre  II,  ûei  essais  («  Les  soutTraaces  qui  nous  louchent...  >), 
et  en  disant  : 

i<  llavet,  qui  avait  déji  indiqué  les  renvois  des  ootes  précédenlea.  a 
retrouvé  la  première  réréreoce  de  Pascal  d'après  la  pn^inaiion  de  l'édi- 
linn  iii-fi"  de  1636,  qui  suit  la  seconde  «dillon  de  M"*  de  Gournay    o 

Quant  au  second  cliifTre,  M.  Rrunschvicg  corrige  Havet  et 
choisit  un  autre  passage  de  Montaigne.  Il  dit  : 

■■  La  sccundt)  cllalîon  n'ent  pas  dt;  la  page  ârtl,  où  l'avait  cherchée 
Hflvel,  se  référant  b  une  Tnussc  lechire,  mais  it  la  page  331;  on  y  lit 
celle  phrase  :  «  Le  vice  c^>nl^ai^e  h  la  curiosité,  c'est  Ij  nonchalance, 
vers  laquelle  ie  penche  evidemnieal  de  ina  cumplexioii  »  (II,  4j. 

Nous  voil4  en  présence  d'une  confusion.  Consultons  l'édition 
des  lîssaii;  de  ffi.'»'^.  ha  page  73U  est  au  clia|iitn:  9,  livre  III  :  «  De 
la  vanito  »;  la  page  331  est  au  chapitre  12,  livre  II  :  ■  Apologie 
de  Raymond  de  SeUonde  ». 

Voici  le  conimcncemonl  du  passage  auttuci  pensait  Pascal 
en  (lisant  :  «  On  ne  peut  excuser  ses  senlimcnls  tout  payena  sur  la 
mort  »,  et  qui  esta  la  page  7S0  : 

b  II  n'y  donc  pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing,  et  A  part.  Si 
estimons-nous  à  devoir,  de  nous  retirer  pour  des  acUons  ualurellc:^, 
moins  disgraciées  que  cellc-cy,  el  moins  hideuses.  Mais  encore  ceux 
qui  eu  viennent  là,  de  Irainer  Eangiiiseans  un  long  etipaco  de  vie,  ne 
devraient  h  l'advenlure  aoubailter  d'empeschcr  de  leur  misère  une 
grande  familli.'...  Nous  avoue  loy  de  nuus  appuyer,  ii<iu  pas  de  nous 
coucher  si  lourdemenl  bur  uulruy  :  el  uous  esluyer  en  leur  ruine...  La 
décrépitude  est  qualilé  sutilaire...  Il  est  temps  de  tourner  le  dos  à  la 
compagnie...  » 

Sans  doute,  Pascal  imlique  la  page  730  seulement,  rommo  le 
commencement  de  tout  un  passage  sur  la  mort  qui  l'a  le  plus 
Frappé.  Les  vrais  »  sentiments  lout  payens  sur  ta  mort  »,  que 
Pascal  ne  peul  pas  excuser,  sont  exprimés  par  Montaigne  à  la 
page  731  ; 


)IO<(rAlfi*te  ET  fASCAi.  « 

rl^vansestrc  logé  en  li«u  qui  me  soit  liien  pnrlictilif-r,  sans  bruit, 
noa  nnftiîHle.  ou  fumeux  ou  AsinultC-.  Je  clierolio  a  U'Lllei'  la  mùrt  par 
ces  frivoles  circonsUua-s...  « 

Et  plus  loÎD  : 

"  l'ourroit-on  pas  la  rendre  encore  voluplueuse,  comme  lescommou- 
rans  d'Anlonius  et  Je  Clcopatra?  Je  lni»se  à  pari  les  elTort»  que  U  Phi- 
lasfipliic  cl  In  Religion  prodnisonl,  aspres  et  csemplnircs.  Mais  enlre 
les  hommes  de  peu,  il  s'en  l'sl  Iniuvo,  comme  un  Peironius,  cl  un  Tigil- 
llniifi  â  Rome,  engagez  à  se  Jonner  la  mort,  qui  l'ont  comAie  endormie 
par  la  mnllefisc  de  leurs  apprfsLs.  Ils  l'ont  faite  couler  el  glisser  parmy 
la  la54:hetê  de  leurs  passe-temps  a,ccnustuineïL  :  Knlro  dfîs  garces  et  bons 
comiiagnons,  nul  propos  de  coosulation.  noile  menlioD  Je  leslament, 
Quile  alT<.-cUliun  ambitieuse  de  ciiustance,  nuldiacoui's  de  leur  condition 
fuli)r<-  :  parmv  les  ieux,  le»  l'eslitis,  facecies,  entretiens  communs  el 
populaires,  et  Ia  muRi([ue,  et  des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions  nous 
imiter  celle  resolution  en  plus  honncf^te  <^<intenftnrc?  Puis  qu'il  y  a  des 
nuirisbunneHaiiv  fuis,  bonnes  aux  sages  :  Irouvons-enquisoienibonnes 
àccux  d'entre  deux,  u 


Au  jiassage,  auquel  Pascal  pout-être  pensait  en  disant  ;  <  On 
peut  excuser  ses  senlininnls  un  pt^u  Hlircs  cl  voluplueiix  en  quel- 
ques reiiconlres  de  In  vie  >  et  qui  esl  n  la  pa^o  ,1'i/  "1*^  l'édition 
des  Essais  de  10JJ2,  iHontaigno  raconte  '  les  histoires  des 
<  femmes  servans  en  Syrie  de  marclic-pied  aux  Dames,  pour 
monter  encoche  ».  des  femmes  el  concubines  des  Thraces  ijui 
«  plaident  à  qui  sera  choisie  ])our  eslro  tuée  au  tombeau  de  son 
marv  ■  : 


-  Quand  les  Seytlie»  enterroienl  leur  Roy,  ils  eslrangloient  sur  sua 
corps  la  plus  favorÏB  de  ses  CDUcubines,  son  escliaii-on,  escuyer  d'es- 
cuirie,  chambellan,  huis&ier  de  chambre  el  cniaioier-.  El  en  son 
anniversaire  ils  tuoient  cinquante  chevaux  montez  de  cinquante 
pogfts ,  qulla  avoient  empalex  par  l'espine  du  dos,  iusques  au 
gosier,  et  les  latsâuient  ainsi  plnnlez  en  pnrade  autour  de  la  tombe. 
Les  hommes  qui  nuu»  servent,  le  font  a  meilleur  marché,  et  pour 
un  traitcmenl  moins  curieux  el  moins  favorable,  que  celuy  que 
nuMii  faisons  aux  oy^eaux,  aux  chevaux  et  aux  chiens.  A  quel  soucy  ne 
nous  dûmt;ll<;ns-nuus  pour  leur  cummodlté?  11  ne  me  semble  pciîul  que 
tes  plus  objets  serviteurs  Taueut  volontiers  pour  leurs  maistiûs,  ce  que 
IcsI'rinces  s'honorent  de  faire  pour  ces  bestes...  Comme  nous  allons  & 


1.  J«  elle  a*ce  réserve  cv  |:)8«s«t;p,  jiorre  ijiie  je  croi»  ijue  I'ahmI  a  voulu  i^crire  un 
autre  rMffrt  que  33t.  A  ma  connaiioanve,  il  n'y  a  |>as  d'^^ditioti  des  Ettais  qui 
soit  par  la  pttge  331  assce  confortnc  «u  sens  des  moU  de  Pk^coI. 


nvyrsn  ttniitTOins  LimiiAiiie  ne  u  nuircB. 

Ift  cliasse  des  besl'>3,  ainsi  vont  les  lygrcs  el  les  lyons  h  la  clinsse  des 
hommes  :  el  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  autres  :  les  chien» 
sur  les  tievr>'3,  le»  brochets  sur  les  tanches,  lesarondetlessur  lescigales, 
les  csjiervierg  sur  les  merles  el  sur  les  alloûelt-.-s.  ■' 

Èluilioiifi  mainlcnant  la  partie  An  fragment  73  (J'après  Brans- 
ehvic^:  manuscrit  fol.  70  f^i  ÂHti;  molinier,  I,  11^  et  I,  158; 
Micliaul.  191.  —  L'édition  de  Havet  omet  ce  fragment).  <\u\  porte 
quatre  renvois  aux  passag-os  des  Essaû. 

»  Si  faut-il  voir  ai  celte  twlle  philosopliie  n'a  rien  acquis  de  certain 
par  un  travail  si  long  et  si  tendu,  peul-ealre  qu'au  mointi  l'&me  se  con- 
naistra  soy  même.  &:outnQs  les  régents  du  monde  sur  ce  suject. 
Qu'ont  ils  pensé  de  sa  substance. 

a  Ont-ils  esté  p\\ii  heureux  à  la  luger. 

395. 

c  Qu'ont-ils  trouvé  de  son  origine,  de  sa  durée,  el  de  son  départ. 

390. 

t  list-cedi>uc  quet'Aïueeslencore  un  bujel  trop  noble  pour  ses  faibles 
lirmiéres?  Ab.'iii>8un8-U  donc  à  la  inslière,  vujkutis  .si  «lie  sait  de  quoi 
est  rail  le  propre  corps  qu'elle  anime  et  les  autres  qu'elle  conlemple  et 
qu'elle  remue  &  son  gré.  Qu'en  ont-ils  connu,  ces  ^randi^  dogniaiîstes 
qui  o'i^'nDrenl  rien? 

.Î.9.Ï. 

c  IJarum  sontcntiarum.  n 

M.  Brunscliu'ic^  en  notes  des  indications  do  Pascal  cite  tout 
simpletneni  les  jilira*os  dn  Montaigne  «]ui  hii  onl  semblé  logique- 
ment et  textuellctiieiit  correspondantes.  U  n'essuie  pas  de  trouver 
ces  pussage»i  dans  les  «éditions  do  163ît  ou  I63G,  aux  pages 
indiquées  par  Pa.scal. 

Mais,  si  nous  avons  l'édition  dont  s'est  servi  Pascal,  nous 
pouvons  fixer  exactement  ces  citations  : 

Pascal.  —  »  Écoulons  les  régents  du  monde  sur  ce  sujet.  Qu'ont-iU 
pensé  Je  8ft  substanct'?  .'tl/^,  » 

Mu.NTAiGS»:  è.  la  p.  3Uâ  : 

'•  Or  voyons  ce  que  l'humaine  raison  DOtta  a  appris  de  »~>y  et  de 
l'ame...  de  celle  qui  nous  appartient,  que  nous  deviins  mieux  cognuistre... 
A  Craies  et  Dicaearcliui^,  qu'il  n'y  en  avoit  du  tnut  prdnL,  mais  que  le 
corps  s'ciibratilijîl  nin-i  d'un  mouvement  naturel  :  a  Ptalon,  que  c'es* 
toil  une  substance  tm  mouvant  dsstjy-nicsme...  »  etc. 

Pascal.  —  «  Ont-ils  été  plus  heureux  à  la  loger?  .tîfô  '.  « 

I.  M.  HrunichvicK  cite  tel  le  passage  qui  en  h  la  p^t  396  :  ■  Il  a'j  a  pas  moini 
d«  dissension,  ny  d«  débat  h  lu  loyer.  • 


HONTJUCNE    ET    PA&CAt. 
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NONTAIGNK,  p.   aOÔ: 

o  ...  maiscBries.  c'osl  une  louche  pteioe  île  fausseté,  d'erreur,  de  foi- 
bles^e  et  deraillunc«.  Par  où  la  v<iu1uti»-iious  mieux  nsprourer  que  par 
clle-ii)e!iin«?  S'il  ne  la  TauL  croire  pariint  <1e  ftiiy.  &  peine  sera-etle 
propre  ft  iugcr  des  choses  eslrangL-rc»  :  *>'\  clic  cijinoisl  quplque  chose, 
au  moing  sera-ce  son  estre  el  «on  domicile.  Elle  esL  en  lame,  et 
partlfî,  ou  eireci  d'icelle:  Cir  la  vrajc  raison  et  essnntii>Ue.  de  qui  nous 
desrohon*»  le  nom  i\  Taussoit  enseignes,  tille  loge  dans  le  sein  de  Dieu^ 
c'esl  \h  son  giste  vl  sa  rclrailc,  c'est  de  lA  d'od  elle  part.  quiinJ  il  ptaist 
&  Dieu  niHis  en  Tnire  %*nir  quelque  rayon  :  coinm"  Palias  saillil  de  la 
teste  de  sua  père,  pour  bc.  communiquer  au  Monde.  » 

Pascal  :  -  Qu'ool-ils  trouvé  de  son  origine,  âi  sa  durée  et  de  son 
départ?  :t9ft'.  p 

MoMTAicxE,  p.  :i!iU-iOO  : 

<  Aucuns  ont  dit,  qu'il  y  avoit  uoe  anie  générale,  i:ommc  un  grand 
corps,  duquel  toutes  ïes  nmcs  particulières  calûient  citraictes.  et  s'y  en 
retuurnuient,  so  remeaUnt  tuusiours  à  cette  matière  universelle  :... 
d*aulreH,  qu'elles  ne  rnisoienl  que  s'y  reiolndre  el  r'allachcr  :  d'nutrea  : 
qu'elles  esttiienl  produiti!t>  de  la  ïiubslanee  divine  :  d'autres,  parles* 
Anges,  de  feu  et  d*air.  Aueuns,  de  toute  ancienneté  :  aucuns,  sur 
l'heure  mesme  du  besoin.  Aucuns  les  fool  descendre  du  rond  de  la 
Luoe,  et  y  retourner...  > 

Pascal  :  c  Qu'en  ont-ils  connu,  ce«  grands  dogmalistes  qui  n'igno- 
rent rien?  .1.0.1. 

€  llanioi  senlonliarum  '.  n 

Houlaigne  a  écrit  à  la  page  392  : 

e  Car  tout  Philosophe  iffnore  ce  que  fait  son  voisin  :  ouy  et  ce  qu'il 
fait  luy-nie^iuc,  el  ignore  ce  qu'ils  sont  tous  doux,  ou  hestes  ou 
homme».  Ces  gens  icy,  4|ui  trouvent  les  raisons  de  Sebonde  tnipfoibles, 
qui  n'ignorent  rien,  qui  gouvernent  le  Monde,  qui  sçavi^nl  tout...  n'ont- 
ils  pas  quelqucâroi»  sondé  parmy  lcur«  Uvre»,  les  ilitllcullex  qui  se 
présentent,  h  rognoislrc  leur  eslrc  propre?  Nous  voyons  bien  que  le 
doigt  se  meut  et  que  le  pied  se  meut,  qu'aucunes  parties  se  hraiiblenL 
d'e I le s-tne innés  sans  noslre  congé,  et  que  d'autres  nous  les  agitons  par 
DOstrc  ordonnance:...  u 

El  il  continue  à  la  page  393  : 

«  On  ne  demande  pas  si  (îulun  a  rieu  dit  qui  vaille  :  mai»  !>'U  a  dit 
ainsi,  ou  autrement.  Vrayement  c'estoit  bien  raison  que  cette  bride  el 
conlrainlc   de  lu  liberté  de  nos  iugcmen»,  et  cette  tyrannie  de  nos 

1.  M.  Brun^bvicg  ne  ciie  rien. 

2.  Ici  anit  U  page  ^99. 

3.  H.  Brun^cbvicg  d)l  :  -  L«  chilln  Indique  sans  doute  >]u«  P«ks1  m  pro|io«Lit 
de  compKïler  U  cilalion.  • 
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créances.  s'eslciidUt  iusque;»  uiix  cscolea  et  aux  arU.  Le  Dieu  de  la 
Science  schulaslique,  c'est  Arislole  :  c'est  relJt^inn  de  débattre  de  ses 
ordonnances,  cuuiate  de  celles  de  Lycur(j;us  à  S[Mirte.  Su  doctrine  nous 
sert  de  loy  magistrale  :  cjui  est  à  l'adventure  autant  Tadssiî  qu'iino 
auirc-Jc  ne  ^i^ay  pas  pourquoy  ie  n'acceplassR  autant  volontiers.. 
toute  aulrc  opinion  de  cette  confusion  inlinie  d'advis  H  de  sentences, 
que  produit  celle  belle  raison  humaine  par  sa  certitude  et  clair-voyancB, 
en  tout  ce  dei]uoy  elle  se  rocsie...  n 

La  citation  latine  ^Uarum  seotenliarum..  ■)  est  prise  àla  page  396, 
qu'on  peuL  rapprocher  de  la  dcraicre  question  de  Pascal  aussi 
pour  l'expression  "  Jogmatislcs  »  : 

«  Lactanco,  Seneque,  et  la  meilleure  part  entre  le«  doguiatistes.  ont 
riinressé  f|iie  c'ealoJt  chose  qu'ils  n'entendoii'ut  pnt;.  Kl  après  Unit  ce 
deiiombreinenl  d'upinions,  a  Harutn  seotentiarum  quae  vera  sil,  Dcua 
aliquis  viderit  o,  dit  Cîcero.  n 

L'édition  des  Fsgais  de  16K2  provoquera  une  nouvelle  rédaction 
et  fourniia  une  nouvelle  documentation  de  quelques  autres  frag- 
ment!^. 

Voici  le  fragment  74  (man.  487)  : 

0  Une  lellre  de  In  folii'  de  Itt  science  humaine  et  de  ta  philosophie. 

Il  Cette  lettre  avant  te  dirertizMtnent. 

«  Félix  ijui  potuil,..  n 

*  i\ihil  admirart. 

H  280  sortes  de  !^ouveruins  biens  dans  Montaigne.  > 

Le  fjairinent  7  f  bis  [Première  copie  257)  : 

«  Pour  les  philosophes  38()  souverains  bien».  » 

Molinier  (I,  (74) —  d'après  llavet  —  Ut  aiusi  celle  pensée  : 

V  Pour  les  Philosophes  deux  cent  quatre  vingt-huit  souverains 
biens  >.  Ht  en  noie  il  dit  ;  >  Pas  plus  que  M.  llavet  (II,  136),  je  n'ai  pu 
trouver  on  Paâ<;al  avait  prih  colle  citation.  I/idée  qu'il  iiiilique  ici  est 
aussi  exprimée  par  Munlaigue  (11.3).  » 

M.  Itrunsr.hvic-g  en  note  de  ce  fragment  qu'il  copie  bien  sur  le 
maiius{.'rit  («  t?^H  sortes  de  souverains  biens  dans  Mttntaij.mo  •),  cite 
l'ApoÊogie  (11,  12)  : 

0  11  nVst  puinL  de  combat  si  violent  entre  les  Philosophes,  et  si 
aspre,  que  reluy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  souverain  bien  de 
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l'homme  :  duquel,  par  le  calcul  île  Varro,  oasquireutdeux  cent  quatre 
viogt  huilseclea.  » 

Mais  dans  noire  édition  des  Esmis,  y.  i2i.  la  phrase  des 
souverains  biens  finit  ainsi  : 

«  duquel  par  le  calcul  de  Varru,  nasquirent  deux  cens  quatre-vinpt* 
«ecle».  >• 

Le  fragmenl  87  (man.  fol.  269)  doit  être  reproduit  ainsi  : 

i<  5R3.  Nac  Hle  ma^no  conniLi  maf;nA.s  nuf^a»  dixrrïL  Tort'iil. 
«Quasi  quicquam  iiifelîciua  sil  homiue,  cui  sua  ligmentadnminantur. 
Plin.  » 

C*csi-à-dirc  :  le  chirfrc  583  doit  figurer  au  commencement  do  la 
première  citation  latine,  car  on  la  trouve  à  la  page  S83  dos 
Essais  do  1652.  où  elle  est  précédée  de  la  phrase  : 

«  PersooaL'  o'esl  exeoipt  de  dire  des  Tad^tises  :  le  mallieur  est,  de  les 
dire  Curieusement.  » 

La  seconde  citation  latine  se  trouve  à  la  pa^c  386,  et  Je  signale 
que  Pascal  n'a  pas  écrit  :  »  Quasi  qiiidi]uam...  »  comme  on  lit 
dans  tes  reproductions,  mais  exactement  il  a  copié  ce  i]u'il  a  lu 
dans  son  exemplaire  de  Montaigne  de  1&S2  : 

M  Quasi  quicquam...,  <i  etc. 

Une  autre  citation  : 

>•  Quod  crebro  vidct,  non  mîratitr,  etiamsî  cur  llaL  nescit;  quod  ante 
non  viJerit.  id  si  uveiitirit,  obtcnluiti  cssc  C(!iis«'I.  (lie.  '.  » 

M.  Mirhaul(fr.  550)  a  placé  à  la  fin  de  cette  citation  le  chiffre  J^,^; 
aussi  M.  Bruiiflc:hvir^,  mais  seulement  dans  sa  petite  édition  in-16 
Jr.  *)Û).  Et  M.  Mirhaut  a  ajouté  : 

Cl  Ce  chilTre5R3  renvoie  sans  doute  AMonLaigno.  >• 

La  citation  <  (Jund  crchro  videl...  >  etc.»  se  trouve  dans  Mon- 
taigne â  la  page  a2i. 

Noua  avons  déjà  montré  <)ue  le  cbifTre  583  doit  élre  placé  devant 
une  autre  citation  latine  (•  Nac  iste...  »,  etc.). 

t.  M.  Michaut  lit  :  wenil.  Pascal  a  li»lbl«menl  Ccril  :  fveiurit. 


i» 
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Enfin  une  remarque  à  deux  citations  laljncs  du  fragmeal  363 

(d'après  Rnmxrhvicg;  maii.  fol.  '2\i;  Micliaut,  45S). 
Pascal  aéciiL  : 


u  Ex  sénatas  consulUsel  pl^usKilis  scelera  ezercentur,  Sen.  ■* 

Et  plus  loin  : 

a  Id  maxime  qu)*iiique  decet,  quod  e»tcujuBque  suum  maxime.  Sen.  « 

M.  Urutisclnicg  a  ajuulé  dans  ses  éditions  in-lA  et  in-8^  (noo 
pas  dans  la  Reproiluclion  en  phototypie)  à  la  fin  de  la  première 
citation  le  cliilîre  o8S  :  à  la  lin  de  la  seconde  (seulement  danK  son 
èdilioti  in-8"i  le  clnlfre  538.  —  M.  Micimut  a  ajouté  à  la  lin  de  I& 
première  \e  cliilTie  588,  a  la  lin  de  la  »econde.  558. 

M.  Micfiaiil  se  demande  :  «  Ces  nuinéros  :  Sénèquc  SîtS,  588, 
ne  snnl-ils  pas  ili'S  renvuis  â  uue  page  de-b  Essais^  • 

Le  UAMiscRiT  OEiGiKAL  (n'  9  â02  f.  fr.  de  la  Bibl.  nat.)  ne  porte 
pas  ees  cliifTre:».  Daiis  les  œi'ii:»  des  Pensées  (1"  copie  : 
n"  9  203;  2*  copie  :  n^  12  ii9)  devant  ces  deux  citations  ti^ure 
doux  fois  le  chiffre  5fiS-  (M.  Micliaut  a  faussement  lu  Jana  lea 
copies  devant  la  sucundu  citation  lu  numéro  55S  au  lieu  de  588.) 

Le  chifTre  ,>^^  e^l  d'accord  avec  la  page  des  Essais  Je  16o2,  oA 
se  trouvent  ces  deux  cilutlonit  latines. 

A  la  lin  du  rragmeiit  GI3  (man.  fol.  218)  Pascal  a  écrit  :  ■  Voyez 
le  rond  dans  Muiilaigne.  »  Ola  devait  être  son  point  de  repère. 
Cette  remari[ue  de  Paï^cal  ne  peut  pas  nous  donner  une  iudicatioa 
exacte,  parce  que  nous  ne  possédons  pas  ruxempluire  mÊme  des 
Essais  qui  appartenait  à  l'ascal. 

Art.  Uhlïh. 
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VICTOR  HUGO   ET  BYRON 


A  la  (In  de  son  cxcelletii  ouvrage  sur  Byron  et  le  Bomanlisme 
français  (p.  521),  M.  ËJmond  Estèvea  écril  :  <  Oa  a  ru  en  <lélaît 
ce  ()uc>  no»  ;;rani)s  poMcs  romantiques  ont  reçu  de  Byron.  Iliign 
est  celui  igui  lui  doil  le  moins.  Kniro  son  génie  et  relui  du  po'ële 
anglais  il  n'y  a  jamais  eu  sympathie  ni  affinité.  Il  est  venu  lente- 
ment à.  Dyron,  il  s'en  est  détaché  très  vite.  Oiiel(|'^"  touches  de 
couleur  ilnns  les  Orientales,  quelques  accents  niélaiicolitiues  clans 
le$  Feuilles  li'Aulomne,  une  certaine  leiûle  de  misanthrojue  sur  le 
héros  de  ses  drames,  voilà  tout  ce  qu'il  a  retenu  de  lut.  Il  aurait 
pu  aussi  bien  l'ijînorer   » 

Ces  lignes  sont  judicieuses,  et  l'on  ne  peut  qu'y  souscrire.  Mois 
Hugo,  qui  prcnuil  de  tous  ciblés  les  Dit^mes  que  devait  transformer 
sa  poésie,  a  pu  emprunter  à  Byron  antre  chose  encore  que  ce  que 
M.  Estève  vient  de  signaler;  en  fait,  il  lui  a  emprunté  autre  chose, 
et  M.  Estève  lu  montre  lui-ui6mo  ilans  te  chapitre  spécinl  qu'il  a 
consacré  aux  rapports  de  V.  Hugo  et  de  Ityron.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  Je  signaler  des  réminiscences,  plus  ou  moins  con- 
scientes, du  poète  anglais  que  S\.  Eslève  ti'aiiniit  pas  signalées 
chc7  Victor  Hiign,  surtout  si  l'on  prend  dans  la  partie  de  son 
œuvre  qui  a  paru  après  la  date  où  M.  Ëslève  devait  s'arrêter  : 
tSîiO.  Il  importe  soulenicnl  d'être  Irts  prudent,  comme  M.  Kstève 
l'a  élé,  de  laisser  ilc  cAlé  certaines  ressemhlimrt's  tvn\*  naturelle?, 
et  d'avouer  que  certaines  autres  peuvent  être  dues  à  des  ren- 
contres fortuiles.  aussi  bien  qu'à  des  souvenirs. 

Ainsi  je  ne  rappellerai  pas  Byron  à  propos  des  théories  de  Victor 
Uugo  sur  les  religions  el  la  Holigion,  bien  que  ces  théories  soient 
esquijîsées  dans  te  Fèlei-inage  de  ChUde  llarold,  II,  t4,  ni  à 
propos  du  beau  symbole  Ir  Temple,  bien  qu'on  put.  à  la  rigueur, 
le  faire  sortir  de  la  Prière  de  ta  Nature.  La  philosophie  que  Victor 
Hugo  y  exprime  lui  élait  trop  naturelle  pour  qu'il  soit  utile  d'en 
chercher  la  source,  et,  s'il  fallait,  malgré  tout,  désigner  i|uelqii'im 
dont  V.  Hugo  se  serait  inspiré,  ce  sérail  Lamartine,  le  Lamartine 
de  la  Chule  d'un  Ange,  auquel  il  semble  bien  en  elTct  que  Victor 
Hugo  soit  redevable. 
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Le  rapprochement  que  voici  paraîtra  peul-ôtre  plus  admissible. 
Victor  Ilugu  a  employé  deux  Tois.  sous  une  forme  olliptit[ue  qui 
témoigiie  d'une  véritahk  familiarité  avec  ce  texte,  cette  citation 
de  JuvL^nal,  satire  X  :  tfuot  Hbras  in  duce?  Il  en  a  fait  l'épigraphe 
de  la  pièce  XIII  dos  Feuilles  d'y\ulomne  ei,  [leaucoiip  plus  lanl,  le 
titre  d'un  clinpitre  des  MiMr^ftffls  {%'  partie,  livre  I",  chapitre  xvi  : 
Waterloo).  Ce  texte  tronqué  a-t-IL  été  pri»  â  Juvénal  lui-mènie? 
il  se  jiourrail  :  mais  il  parait  plutôt  venir  de  Ityron,  qui  n  donné  le 
vers  de  Juvénal  comme  épigraphe  à  son  ode  à  A'apoléon  linuaparte  : 

E^ltfnde  f/aiinibalem.  quoi  libras  in  duce  summo 
tnvemef? 

et  qui  l'a  paraphrasé  ailleurs  (CftHdf  UaroUt,  II,  i,  et  Do»  Juan, 
I,  2iS-2iy).  M.  Estt've  {p.  463)  croil  que  don  Curloa  se  souvient 
<lti  Byron  plutùl  que  de  Juvénal  lorsque,  au  lomhoau  de  Charle- 
magne  il  «  paraphrase  en  vers  sonores  riixpcnde  Hannihaletn  »  : 

Avoir  été  plus  grand  qu'Annîbal,  qu'Attila, 
Aussi  graiiJ  que  le  uioiidel...  et  que  tout  li*;nrie  le! 
Oh!  liri^iif'E  donc  l'empire  cl  voyiez]»  pous^îÈrc 
Que  rail  un  empereur! 


Examinons  maintenant  comment  V.  Hugo  cl  Hyron  [>nrlcnl  de 
l'infortune  la  plus  rctenliasante  de  leur  âiècle. 

On  sait  que  {'Expiation,  rattachée  à  linspiration  des  Châtiments 
par  la  parodie  d'cni|>!re  que  voit  dans  son  lomlieau  l'homme  ilc 
Brumaire,  était  d'abord  purement  épique,  ne  contenait  que  la  série 
des  principaux  désastres  de  Napnlèon,  cL  avait  élé  achevée  sous 
cette  forme  dès  le  !4  novembre  184"  ',  Pourquoi  le  poème  avait-il 
été  ainsi  conçu?  peut-être  pour  la  raison  que  j'ai  moi-mémB  indi- 
quée ailleurs*  :  «  C'était  un  retour  à  l'épopée  Impériale,  mais  un 
retour  mélancolique,  tel  qu'il  convenait  maintenant  au  po&tc 
assoniLri  par  la  calastrophe  de  Villcquier.  »  Seulement  ne  pour- 
rait-on pas  rappeler  aussi  le  puérne  de  liyron  :  l Age  de  livonze,  ou 
Carmen  secufarc  et  annus  haud  mirabitizl 


*.  Voir  P.  si  V.  Glachaol,  Papier*  itautrefau,  p.  1(1. 
S.  Victor  Hugo  poète  épifUt.  p.  33. 
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Où  csl-il,  dil  le  poMe  anglais  dans  ses  4;  III,  IV  et  V,  oit 
BBl-il  lo  héros  modoine.  et  loul  aulrenient  puissant,  <jui.  sans  èlre 
roi,  atlcla  dns  monarques^  son  chur?  •  Bl  il  moulro  que,  si  la 
France  lient  à  le  saluer  au  haut  de  sa  colonne  triomphale,  %\  •  son 
honneur,  sa  gloire,  sa  fiiléltlù  ■  doivent  «  revendiquer  ses  os  b, 
lui,  rempin-eur,  n'a  que  faire  do  cela  :  Il  est  mort  el  il  a  sfiufTerl. 
—  Il  a  souffert  à  Sainle-llèlène,  où  il  litatl  «  l'esclave  de  loul  ce 
qui  peut  ronlrarier  ou  irriter,  d'un  vil  ffeiMier,  dtni  espion 
importun,  d'nn  ('-Irangcr  curieux  qui  prenti  des  notes  »,  (»ù  il  n'a 
eu  •  à  »on  lit  de  mort  que  quelques  amis  dévoués  et  l'imaffe  de  ce 
liel  enfant  que  son  père  ne  doit  plus  enil)ra9ser  '  «.  —  U  a  suulTerl 
en  Russie,  où  Moscou  en  feu,  volcan  aublitue,  l'a  arrûli%  cl  où  le 
froid  l'a  éprouvé  plus  encore  que  l'incendie  :  «  El  toi!  élément 
«ppoité!  qui  donnas  aux  conquérants  du  rudes  et  rcdoulablcs 
leçons  dont  ils  n'ont  point  profité  1  —  Ion  aile  de  glace  frappa 
l'ennemi  débile  et  chancelant  jusqu'à  ce  que  les  guerriers  tom- 
bèrent aussi  nnmltreux  que  les  flocons  de  neige;  sous  les  coups  de 
ton  bec  lorpide,  de  les  serres  silencieuses,  des  bataillons  entiers 
expirèrent  à  la  fois  et  dans  une  commune  agonie!  ■  —  Il  a  souf- 
fert dans  su  retraite  en  Allemagne  et  en  France.  —  Il  a  soufTert  à 
Waterloo  :  *  O  sana;lanl,  mais  inulile  Waterloo!  qui  prouve  que 
les  iml»>ciles  peuvent  avoir  lï  leur  tour  leurs  jours  de  succès,  vic- 
toire ulilouue  moitié  par  duerie,  moitié  par  trahison.  »  —  VA  le 
poète  revient  à  Saïnle-Hélène,  au  rocher  sur  lequel  est  cloué  le 
nouveau  Titan  :  «  0  monotone  SainEe-ïlélène,  avec  ton  jfct'dicr,  — 
écoulez!  écoutez  Promélhée  en  appeler  du  haut  de  son  roeher  k  la 
lerre,  à  l'air,  à  l'océan,  À  tout  ce  qui  ressentit  ou  ressent  encore 
sa  puissance  et  sa  gloire,  a  tout  ce  qui  est  destiné  à  entendre  un 
nom  olei-uel  comme  l'élemol  retour  des  saisons;  tl  leur  enseigne 
cette  letton  si  longtemps,  si  souvent,  si  vainement  enseignée  :  ~ 
■  Apprenez  à  ne  poiûl  comincllre  d'injustice.  »  Un  seul  pas  dans 
la  bonne  vnie  «("il  fait  de  cet  homme  In  Washington  du  monde 
opprimé;  un  seul  pas  dans  la  fausse  voie  a  donné  son  nom  en 
doute  à  tous  les  vents  du  ciel;  il  fui  tour  à  tour  le  roseau  de  ta 
fortune  el  la  verge  des  rois...  » 

N'est-ce  pa»  là  la  conclusion,  et  n'est-ce  pas  là  le  contenu  du 
beau  poÈnie  de  Victor  Uugo?  Les  développements  sont  autrement 
am[dcs  dans  i Expiation;  la  trahison  de  Leipzig  et  la  camjmgne  de 
France  y  sont  omises;  le  retour  des  cendres,  deviné  par  le  poète 
anglais  en  182^,  esl  chose  faite  en  lâ^*!  et  le  poète  frani;ais  l'y 


1.  TnducLioo  BenjamiD  Liroche,  Itaehelte.  1874,  In-IS,  t.  Il,  p.  398  A  iOS. 
Iu<r.  B'uiiiT.  mitAh.  tx  LA  FikAXCi  lU*  Abii.1<  —  XIV,  30 
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célèbre;  il  0*7  est  question  qu'une  fois  de  Sainte-Hélène ,  à  quoi 
songeait  surtout  Byron  au  lendemain  du  5  mai  1821.  Cependant 
les  ressemblances  restent  grandes.  Voici  la  retraite  de  1812  : 

Sombres  jours  t  l'empereur  revenait  leulement 
Laissant  derrière  lui  brûler  Moscou  fumaot... 
Deux  ennemis  !  Le  Czar,  le  Nord.  Le  Nord  est  pire... 
On  pouvait,  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige, 
Voir  que  des  régiments  s'étaient  endormis  I&. 

Voici  Waterloo.  Voici  Sainte-Hélène  et  le  Titan  vainca  : 

Il  est,  au  fond  des  mers  que  la  brume  enveloppe, 

Un  roc  hideux,  débris  des  antiques  volcans. 

Le  destin  prit  des  clous,  un  marteau,  des  carcans, 

Saisit,  p&le  et  vivant,  ce  voleur  du  tonnerre, 

Et,  joyeux,  s'en  alla  sur  le  pic  centenaire 

Le  clouer,  excitant  par  son  rire  moqueur 

Le  vautour  Angleterre  k  lui  ronger  le  cœur  <... 

Un  caporal  anglais  lui  disait  :  balte-l&l 

Son  fils  aux  mains  des  rois,  sa  femme  aux  bras  d'un  autre... 

Et,  comme  il  retourneùt  sa  tête  pour  mourir. 

Il  aperçut,  un  pied  dans  la  maison  déserte, 

Hud8on>Lowe  guettant  par  la  porte  entr'ouverte. 

Voici  la  gloire  posthume  : 

A  la  colonne  veuve  on  rendit  sa  statue. 

Enfin,  mort  triomphant,  il  vit  sa  délivrance. 
Et  l'Océan  rendit  son  cercueil  à  la  France. 

Et  voici  enfin  partout  la  leçon  mélancolique  : 

L'empereur  se  tourna  vers  Dieu;  l'homme  de  gloire 
Trembla  :  Napoléon  comprit  qu'il  expiait 
Quelque  chose  peut-être... 

Est-ce  le  châtiment  celte  fois,  dieu  sévère? 

1.  L&  môme  image  —  beaucoup  plus  exacte  que  chez  Byron  —  se  retrouve  chez 
Henri  Heine.  Voir  Henri  Lichtenberger,  Henri  Heine  penseur,  Paris,  1905,  in-S°,  p.  89  : 
•  11  aime  cette  •  image  colossale  •  (de  Napoléon)  qui  vit  linnii  les  imaginations  des 
hommes,  s'enveloppant  peu  &  peu  d'un  brouillard  mythique:  si  bien  qu'un  beau 
jour  quelque  ingénieux  maître  d'école  viendra  doctement  prouver  dans  une  dis- 
sertation académique  que  Napoléon  Bonaparte  est  identique  à  ce  Tilan  qui  voulait 
ravir  la  lumière  aux  Dieux,  et  qui,  pour  ce  crime,  fut  enchaîné  sur  ua  rocher  soli- 
taire au  milieu  des  mers  et  livré  en  proie  à  un  vautour  qui,  chaque  jour,  lui 
dévorait  le  cœur.  •  Le  passage  visé  ici  est  dans  la  troisième  partie  (chap.  23)  des 
Reitebilder,  publiée  en  1629,  traduite  en  français  dès  1831. 
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L'étiiteur  Ju  Victor  Hugo  de  l'Imprimerie  nationale  dit,  à  propos 
(le  ia  Vision  du  Vante*  :  <  L'idée  de  ce  poème,  écril  eu  1833.  a  dû 
se  présenler  en  1840.  L'n  fragment,  donl  lecrilure  et  le  papier 
sont  conformes  au  manuscrit  du  /fAin,  coutieul  des  nnlcs  curieuses. 
En  tôte  de  ce  frai;itionl  le  nom  :  Danle.  Dans  des  vers  jetés,  les 
noms  du  prince  'de  Mellcrnirli,  de  l'empereur  Ferdinand  et  du 
pape  Grégoire  seize.  «  Si  donc  la  Vision  du  Dante  devait  quelque 
cbose  à  Byron,  celte  délie  aurait  été  contractée  au  môme  temps 
<]uo  d'autres  si^alées  par  M.  Estèvc  et  avant  môme  la  composi- 
tion de  t'Ex'jiiation. 

Dante  s'éveille  d'un  sommeil,  qui  aurait  dA  Mrc  le  dernier  pour 
lui  et  qui  a  duré  cinq  cents  an<t.  Transporté  dans  nn  lieu  mysté- 
rieux, il  sent  qu'il  %'a  assister  à  un  jugement  suprême,  et  un 
archange  sur  le  front  <lnquel  resplendit  le  mot  Justice,  s'écrio  A 
Toix  haute  : 

O  Viclimest  Sortez  des  nuits,  sortez  des  tombes! 
Sortez  de  terre  en  foule,  â  la  hâte,  a  la  Toisl... 

Car  le  ju)i;e  esl  assiti  pour  punir,  t;t  c'c^l  l'Iienre 
Où  les  clairons  du  ciu*l  soimeot  aux  quatre  vents, 
El  Dieu  veut  que  le?  murts  lui  parlent  des  vivants. 
PA  quand  l'auge  eut  liui,  les  ténèbres  s'émurent. 

Un  bruit,  pareil  au  bruit  des  mouches  qui  rauroiurenl, 
l^cluln  tout  a  coup  dans  legoulTre  muet. 
Rt  je  vis  quelque  chose  en  bas  (\u\  remuait. 
C'i-'iait  comme  no  point  nuir,  puis  coniine  une  l'umée, 
Puis  comme  la  putissière  oQ  s'avance  une  armée, 
Puis  cumme  une  Ile  d'ombre  au  acin  des  Duil&  flottant, 
El  i^et  amas  siuislre  et  luutxl,  vers  nous  riionlant, 
Triste,  livide,  énorme,  uvaut  uu  air  de  rage, 
Venait  el  graudiâsait,  poussé  d'un  veut  d'ura{i;e. 
Ce  bloc  était  confus  comme  un  brouillard  du  soir- 
Quftnd  il  fut  près  de  nous,  je  me  penchai  pour  voir. 

C'était  une  nuée,  et  c'était  une  foule. 

Et  cette  foule  de  témoins  dépose  contre  les  soldais.  Les  soldats, 
arrivés  à  leur  tour,  déposent  contre  leurs  capitaines.  Les  capitaines 
accusent  les  rois  (parmi  lesquels  le  plus  sinistre  est  l'auteui-  du 


1.  Lésende  da  SiicUt,  t.  Il,  p.  431. 
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Deux  ilécembre).  Les  rois  eriGii  accuseal  le  pape.  El  Dieu  fiiùl  par 
dire  à  Danle  Oe  prendre  ce  pape,  par  <\m  le  mal  a  été  protégé  et  la 
cunacieacu  liumaine  trahie  : 

M«ts-le  dans  ion  «nfer,  je  le  mets  dans  le  mien. 

Nous  cherchorinns  en  vain  dan»  Ilymn  un  onsomliln  semblable 
à  celui  de  ce  poème  ;  c'est  en  rain  aussi  que  nous  y  chercherions 
celte  poésie  enflammée,  celle  satire  apocalylique.  Mais  on  y  trouve 
une  Vmon  du  Jugement  ',  qui  esl  une  salirc  railleuse,  inspirée  par 
la  mort  de  Georges  \\\  d'Angleterre.  Geoi^e»  III  arrive  au  ciel, 
où  Sainl-Pierre  n'a  nulle  envie  de  le  recevoir  et  où  l'archango 
Michel  intercède  pour  lui.  Satan,  à  son  tour,  réclame  le  feu  roi. 
Un  jugement  en  règle  est  institué  ;  et  Satan,  invité  à  apfKler  ses 
témoins,  fait  un  signe  de  sa  main  basanée. 

LVII 

A  l'extrémité  de  lespnce  apparut  une  petite  tache  de  la  grandeur 
d'un  ecu  (il  m'cBt  arrivé  sur  la  mer  Egée  d'en  voir  auUntdana  le  ciel 
avant  une  bourrasque);  ce  point  s'approctia  cl,  en  grossissant,  prit  une 
nuire  Torme;  on  eiH  dit  un  vaisseau  aérien  qui  voguait  et  gouvernait  ou 
Était  goiiverni^  'je  ne  sais  quelle  esl  l'expression  la  plus  grammati'-ale 
dans  celle  dernière  phrase,  qui  fait  bégayer  ma  stance; 

Lvm 

Mais  choisissez  vnus-méme);  et  puis  il  prit  la  ft^rmc  d'une  nuéc^  el 
c'en  était  une  elTectivemenl,  —  une  nuée  de  témoins.  Mdis  quelle  nuée! 
Janiais  armée  de  sauterelle»  ue  les  égala  en  uyuibre;  leurs  myriades 
obscurcissaient  l'espace;  leurs  cris  bruyants  el  divers  ressemblaient  fc 
ceux  d'une  tmupc  d'oies  sauvages  (si  on  peut  comparer  des  nations  à 
des  oies),  el  c'était  bien  le  cas  de  dire  que  <•  l'enfer  était  déchaîné  ». 

LX 

...  Enfin  c'était  une  immense  armée  d'ombres...,  ombres  de  tous  les 
climata  et  de  Uiules  les  proressions,  de  tous  les  Ages  et  de  tous  les 
inéliers,  toutes  prèles  'a  porter  témoignage  contre  le  règne  de  ce  bon 
roi^... 

Mais,  en  tout  ceci,  où  esl  Danle?  Danle  oc  joue  pas  de  rûle  dans 
la    Vision   du  Jugement.  Seulement,  dans  ce  même  volume  de 

1,  Im  Vision  tiu  Jut/emeni,  par  Queveiio  rêdivicua.  poème  aupgfrè  par  Vaumiye  iju'a 
publié  «w  cf  ménf  titre  Vauleur  de  •  U'«(  T;/îrr  -,  X.  Il,  p.  $00  mq. 
S.  T.  11.  p.  3«S-.1fi3. 
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Byron',  quelques  pages  à  peine  auparavant,  Dante  est  le  héros 
d'un  poème  en  terza  rima,  où,  avant  de  mourir,  il  prédit  l'histoire 
future  de  l'Italie;  et  ce  poème  porte  pour  titre  :  la  Prophétie 
de  Dante. 

Que  ces  deux  titres  :  la  Prophétie  de  Dante  et  la  Vision  du  Juge- 
ment aient  Frappé  Victor  Hugo  et  se  soient  combinés  dans  son  esprit 
pour  devenir  la  Vision  du  Dante;  que  la  Vision  du  Jugement, 
agrandie  et  rendue,  non  pas  seulement  grave,  mais  mystérieuse 
et  terrible,  ait  servi  à  flétrir,  d'abord  Metternich,  l'empereur  Fer- 
dinand et  Grégoire  XVI,  puis  tous  les  tyrans  de  1853,  et  avant 
tous  Napoléon  III  et  Pie  IX,  la  chose  n'a  rien  que  de  vraisemblable 
et  de  conforme  à  la  marche  ordinaire  du  génie  de  Victor  Hugo. 


Comme  dit  M.  Estëve  quelque  partS  j'ai  rapproché  les  textes, 
le  lecteur  décidera.  Et,  même  si  le  lecteur  croit  ne  voir  ici  que 
de'  simples  coïncidences,  peut-être  les  rapprochements  ne  lui 
paraltront-ils  pas  sans  intérêt. 

Eugène  Rigal. 

1.  CeUe  remarque  est  vraie  aussi  de  la  traduction  Pichot  en  six  volumes  in-8* 
1830;  voir  le  t.  III. 
3.  P.  308,  n.  2. 


VïS 
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LES  SOURCES   DE  '■  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE  " 


Au  Diois  J'aoûl  1154  Vollairo  écrit  au  comtn  il'Argcntat  : 
*  L'ÈlecIcur  |»alalin  ra'a  fait  la  gaianlerio  do  fairn  jouer  quatre  île 
mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille  verve;  et  je  me  suis  mis 
lout  mourant  que  je  suis,  à  dessiner  le  plau  d'une  pièce  nou- 
velle, tuiilti  pitsiue  d'amiiur'.  »  Les  éditeurs  out  supposé  qu'il 
s'agissait  ici  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  puisque  celle  tragéitic  fut 
la  premitTo  que  donna  Voltaire,  après  celte  lettre.  Mais  ce  n'est 
([u'à  Plotnltières,  au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante  qu'il  se 
mit  au  travail  pour  composer  cette  tragédie ',  C'est  une  tragédie 
bien  biugulière,  qui  <  produit  un  puissant  inlêrdt  depuis  le  pre- 
mier vers  jusi|u'aii  dernier  »  mais  qui  n'a  que  trois  acies'.  Cept^n- 
dant  d'Argcntal  critiquait  Voltaire  et  le  dissuadait  <le  donner  cette 
tragédie  avec  trois  actes,  el  Voltaire  se  défendait.  «  Cinq  actes 
allongeraient  une  action  qui  n'en  cumpurlo  que  trois.  Dès  qu'un 
nomme  comme  notre  conquérant  Tartare  a  dit  :  J'aime,  il  n'y  a 
plus  pour  lui  (le  nuances,  il  y  en  a  encore  moins  pour  Idamé  qui 
ne  dnil  pas  combattre  un  moment;  et  la  situation  d'un  homme  à 
qui  on  veut  ôter  sa  femme  a  quelque  chose  de  si  avilissant  pour 
lui  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  paraisse:  sa  vue  no  |>uut  faire  qu'un 
mauvais  elTcl'.  •  C'est  donc  bien  l'amour  de  Gcngia-Kan  pour 
Idomé  qui  donne  de  l'intériM  â  la  pièce,  el  pour  que  cet  inlérôt 
soiL  puissant,  il  faut  que  la  violence  do  Gengis  soit  exlrôme,  el 
qu'elle  n'nil  d'égale  que  la  force  de  résistance  «l'idamé.  Lorsque 
Voltaire  a  composé  sa  pièce  en  cinq  actes,  il  se  plaint  au  contraire 
qu'elle  n'excite  plus  d'émotion,  a  II  y  a  de  l'amour,  dit-il,  et  cet 
amour  ne  déchirant  pas  le  co^ur  le  laisse  lan^ir.  Une  action 
vertueuse  peut  être  approuvée,  saiiii  faire  un  graiid  eOTelV  » 

Faut-il  rnncUirc  de  là  que  le  coup  de  lliéAlre  du  V"  acte,  le 
pardon  que  (leri^is-Kan  accorde  généreusement  à  Zam  ti  ot  k 
Idamé,  aurait  été  ajouté  dans  la  deuxième  rédaction  de  l'Orphelin 
de  ia  Chinel  II  serait  peut-èlre  hasardeux  de  l'aflirmor.  El  ccpen- 


l.  Uitri^au  C"  irArgrnlaU  !«  aoùl  1153,  Kd.  MoIhîmI,  l.  XXXVIIl,  p.  lH. 

t.  lit.,  2f,  Jiiillel  1741,  l'A.  Mflland.  t.  XXXVllI,  p.  n^i. 

3.  id.,  i  noLlL  l'àt,  ihid,,  p.  317. 

t.  Uttr«  ù  tl'Af^vnlai,  N  seplembrv  HM,  t.  XJCXVni,  p.  357. 

S.  Id.f  31  septembre  ITSi,  tbid.,  p.  SCS. 


L£S   SOORCes   DE    «     L  nRPnEI,i:t    DB    lA    CniTfE    *. 


«ea 


(lant 


illc 


ité  à  deu] 


nous  allons  voir  (jue  ce  uenouemuul  est  emprunte  a  aeux 
sources  (lilTércnlus  :  dans  L'une  le  tyran  r|ui  vuul  imposer  son 
amour  à  la  femme  qu'il  aime,  esl  le  despote  oriental  avec  toute 
ta  violence  el  la  hrulalilé  qu'on  attribuait  aux  despotes  orientaux 
au  xvii'  siècle;  dans  l'autre  {il  s'agit  de  Geni^is-Kua  lut-inème) 
nous  voyons  un  con(|uérant  épris  de  la  m(>mc  femme  qu<^  son  fils, 
sacrilier  son  amour  el  donner  cuiumi;  épouse  &  sou  fils  la  femme 
qu'il  aime. 

Le  premier  ouvrage  dont  Voltaire  s'c$t  sorrï  pour  son  dénoue- 
ment de  XOrphelin  de  la  Chine  est  uu  roman  anglais  de 
M"*  Belin  Oronofio,  traduit  en  frani^uis  par  ha  Place  eu  {7i'^  et 
el  qui  eut  un  grand  succès  en  France. 

Orouoko,  prince  uègre  que  les  mallieurs  de  la  guerre  ont 
réduit  en  servitude  est  marié  à  la  douce  Inioiiida  que  ■  l'infâme 
liyani  ■  dospotc  oriental,  poursuit  de  ses  désirs.  Les  Jeux  époux, 
voyant  qu'iU  ne  peuvent  échap|)cr  que  par  la  mort  au  déshonneur 
qui  les  menace,  s'enfuient  dans  une  forôt.  el  dans  une  scène  que 
Voltaire  imite,  décident  de  se  <)onnor  la  mort. 

a  (Jucl  avenir  ne  dois-tu  pas  craindre  (dit  Imoinda)  si  tu 

péris  sans  moi?  Si  tu  m'aimes,  peux-tu  songer  au  pouvoir  do  qui 
lu  me  laisses*?  Et  si  lu  m'estimes,  pcux-tu  oublier  ce  que  tu  me 
dois?  • 

César  (nom  d'esclavage  d'Oronolto)  quoique  pénétré  de  tout  ce 
que  sa  situation  avait  de  terrible,  ressentit  une  espèce  de  mouve- 
mont  de  joie  et  d'admiration,  en  trouvant  dans  son  épouse  des 

sentimcnls  si  ronformcs  aux  siens •  Tu  me  rends  la  vie  <dit-il 

en  l'embra^isant  avec  transport),  tu  me  rends  l'honneur,  ma  chère 
Imoinda!  je  serais  mort,  sans  oser  te  faire  part  de  mon  dessein!... 
Non,  difrnt'  olijet  de  toute  ma  londressn!  Non,  mon  projet  n'était 
pas  de  mourir  sans  loi  et  de  l'abandonner  à  la  merci  de  l'infAmc 
Uyam  ou  des  monstres  qui  lui  ressemblent. 

—  Dieux,  je  meurs  contente  (s'écria  Imoinda)  mon  époux  me 
trouve  digjie  de  lui!...  Achève,  César!  ùle-moi  celle  misérable 
vie  puisque  la  morl  peut  me  rejoindre  k  loi  pour  jamais!...  Mais 
que  vois-je?...  Tu  cbaticelles!  Tu  verses  des  pleurs?  Tu  me  fuis!  • 

Imoinda  courut  vers  César  qui  s'éloignait  d'elle.  Il  était  bUigné 
de  larniG-s  el  préL  à  se  percer.  Elle  le  pressa  de  rappeler  toute  sa 
vertu  el  de  mettre  fin  à  leurs  ^teiues. 

«  Quoi  (I  ui  dit  César)  cher  el  uniqu  e  objet  de  mes  vœux  les  plus 
ardents,  c  (!.st  lui  qui  ranimes  mon  courage,  c'est  loi-ménie  qui 
me  presses  de  plonger  ma  main  dans  ton  sang?  oh  ciel!  6  Dieux! 
(Juelle  verlu   fut  Jamais   plus  digue  de  voire  protection!  Non, 
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Dieux  barbares!  c'est  en  vain  que  l'hoaneur  que  vous  avez  mis 
dans  mon  sein,  exige  de  moi  cet  affreux  sacrifice!  Tonnez, 
écrasez-moi  plutAt  et  sauvez  Imoinda.  » 

A  ces  mots,  sa  douleur  se  changea  en  rage.  Il  pleura,  ou  pour 
mieux  dire,  il  rugit  comme  un  lion... 

...  Il  frémit  de  la  faiblesse  qu'il  venait  de  marquer!  Déjà  son 
bras  tremblant  était  levé!  Il  allait  consommer  l'affreux  sacrifice... 
Lorsqu'une  voix  terrible  suspendit  te  coup  en  lui  criant  :  arrête, 

malheureuxt C'était  Byam  qui  ayant  appris  la  sortie  de  César 

et  d'Imoinda  et  appréhendant  leur  fuite,  avait  rassemblé  quelques 
amis  pour  courir  après  eux*. 

11  y  a  dans  cette  scène,  plusieurs  <  mouvements  »  qu'il  con- 
vient de  préciser. 

1"  C'est  Imoioda  qui  propose  à  César  la  mort  commune.  Joie 
de  César. 

2°  César  hésite  à  consommer  le  sacrifice.  Imoinda  l'exhorte  au 
courage. 

3°  César  se  décide  et  lève  le  bras  pour  frapper. 

4"  Byam  survient  en  criant  :  arrête  malheureux! 

Or  tous  ces  mouvements  scéniques  se  retrouvent  chez  Voltaire. 

Tieos,  sois  libre  avec. moi;  frappe  et  délivre-nous  1 

dit  Idamé  à  Zamti,  et  le  mandarin,  comme  Oronoko,  en 
éprouve  de  la  joie. 

Grâce  au  ciel,  jusqu'au  bout  ta  vertu  persévère  ; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 

Et  cependant  il  hésite. 

IDAUÉ. 

Tiens,  commence  par  moi;  tu  le  rlois,  tu  balances  I 

ZAU  Tl. 

Je  ne  puis 

IDAMÉ. 

Je  le  veux! 

ZAH  TI. 

Je  frémis 

IDAHÉ. 

Tu  m'offenses. 
Frappe  et  tourne  sur  toi  les  bras  ensanglantés. 

1.  Voir  M"  Behn,  Oronoko,  II*  partie,  p.  113-120. 
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Eiidu  Zaïii  ti  prend  une  résolution.  II  love  le  bras,  mais  non 
pour  frapper  Marné,  c-o  (juo  les  Apcclalcui-s  n'auraient  sans  iloule 
pas  supporté,  mais  pour  se  Frapper  lui-m6mD'. 

Geugis-Kan  survient  alors  et  désarme  Zam  ti.  - 


ArréLezl  malheureux I  ' 


Arrêtez, 


Mois  ici  s'arrôle  la  rcsscniMance.  Byam  a'empéclie  ce  doulile 
suicide  que  pour  conserver  luioinda  en  faisniilpérirCésor;  Gcng-is, 
ému  par  la  grandeur  d'ànie  du  inandarîu  et  de  sa  femme,  recon- 
naît la  Leauté  du  la  morale  chinoise  cl  so  soumet,  les  armes  à  la 
main,  aux  lois  d'un  peuple  si  sage. 

L'autre  ouvrage  qui  fournil  à  Voltaire  la  deuxième  partie  île  ce 
dénouement  romonesijiie  est  une  curieuse  histoire  de  Gengis- 
Kan  :  Nouvelle  histoire  de  Oentfis-Kau,  conqnth-anl  de  FAsie 
(Paris,  1715,  in- 12).  Or  Voltaire  connut  cerlaineuient  cette  histoire 
car  il  lui  eiiiprunla  de  nonihrcux  faiU  relatiTs  à  Gengis-Kau,  pour 
son  chapitre  de  VEssai  sur  te»  mœunt  qui  retrace  la  vie  du  coq- 
quérajit.  L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  nous  raconte  dans  cette 
histoire  les  avontnrcs  amoureuses  de  son  héros,  et  s'exprime 
ainsi  dans  sa  préface  :  ■  Si  dans  le  cours  do  la  narration;  il  m'est 
échapjié  quelques  traits  de  galanterie,  ne  vous  en  prcnés  qu'à 
mon  sexe  cjni  naturellement  cherche  à  plaire,  et  tachés  comme 
]noi  de  faire  tourner  au  profit  de  la  vertu  des  sentiments  qui 
souvent  lui  paraissent  oposés'.  > 

Or  voici  ce  que  nous  raconte  cette  histoire.  Tulî  (ils  de  Gençis- 
Kan  assiégeait  une  place  forte  dont  il  ne  peut  venir  à  bout. 
Désef>pérant  de  la  réduire  poi'  la  famine,  il  conclut  une  trêve 
avec  le  Kaii  du  chAtcau  assiégé  et  lui  rend  visite  pour  traiter  des 
conditions  de  paix.  Le  seigneur  barbare  fait  honneur  à  son  htilc 
et  lui  donne  bals  et  tournois.  Mais  le  jeune  conquérant  se  laisse 
prendre  aux  charmes  de  la  princesse  Daraide,  Uile  du  Kan,  el 
en  devient  éperdurtient  amoureux.  Uevenu  au  camp  de  Gengis, 
Tiili  annonce  à  son  pcre  l'échec  qu'il  a  subi  et  la  trêve  qu'il 
a  cojiclue.  Gengis  fait  venir  près  de  lui  le  seî^ieur  el  sa  fille,  sous 
prétexte  de  conclure  une  paix  défînitive,  el  quand  ils  sont  arrivés 
à  l'armée,  ils  les  fait  saisir,  et  fait  préparer  l'échafaud.  Résignés, 
le  St'ii^'ncnr  elsa  lille  inotilcnl  sur  l'échafaud.  lorsque  Geugis-Kan 
apercevant  tout  à  coup  le  visage  éploré  de  la  princesse  en  devienl 

1.  L'Orpttttm  de  lo  Cfàne,  act«  V,  se.  v. 

2.  NoiietlU  hûtoilt  de  Geagia-Kan,  conquérant  de  PAtie,  Préface,  p.  G. 
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subitement  amoureux  et  décide  de  l'épouser.  Mais  apprenant  que 
su»  UU  en  est  amoureux  lui  aussi,  il  I  envoie  comhattre  au  loin 
aur  les  frooUères  de  la  Perae.  Le  jour  des  noces  approchait... 

«  Cependant  l'empereur  avoit  d'élranges  combats  à  soutenir, 
tantôt  contre  l'amour  et  souvent  contre  ta  raison.  Je  l'aime 
(disoit-it  en  lui-mesme)  et  je  la  rendrai  malheureuse;  j'aime  mon 
flts  et  je  lui  mots  un  poignard  dans  le  soin;  ne  vaudroil-il  pas 
mieux  me  sacrifier  à  b'ur  bonheur,  j'y  trouverois  peuL-étre  le 
mien.  Il  ne  pouvoil  se  déterminer. 

«  EnHu  le  jour  marqué  pour  la  cérémonie  élanL  arrivé,  on  mit  à 
la  Princesse  une  robe  d'Impératrice;  on  la  charjrea  de  perles  et 
de  diamants:  insensible  à  toutes  ces  parures,  k  tous  ces  honneurs, 
elle  ressembloit  à  une  victime  qu'on  va  conduire  à  l'autel  pour 
riromoler.  Gungis-Kan,  quoiqu'il  fut  plus  paré  qu'à  l'ordioairc. 
étoit  triste  et  [lensif,  et  l'on  attendoil  qu'il  (îsl  le  signal  pour  com- 
mencer la  cérémunie,  lorsqu'on  fut  fort  étonné  de  voir  entrer  le 
prince  Tuli  qu'on  croyoit  sur  le  chemin  de  la  Perse:  l'empereur 
l'avoit  fuit  avertir  en  secret  •  Venés  mon  fils  (lui  dit-îl  avec  un 
visage  g-uai  qu'il  se  donna  dans  le  moment)  venés  prendro  une 
place  que  vous  occupcrés  mieux  que  moi;  je  vous  ai  donné  des 
royaumes  et  je  vous  donne  présentement  la  plus  belle  princesse  du 
monde:  j'uy  eu  besoin  pour  vous  la  céder  de  tuuk!  la  tendresse 
quej'ay  pourelle.  Il  présenta  aussitôt  Tuli  à  la  Princesse  :  «  Madame 
(lui  dil-il)  c'est  un  autre  mui  mesme,  cl  vous  l'aimés.  Je  m'en 
suis  bien  aperçu,  votre  bonheur  sera  ma  cunsulaliou.  •  Toute 
l'assemblée  retentit  d'acclamations  cl  l'on  convint  à  l'honneur  de 
Gengiï-Kau,  qu'il  est  plus  aisé  et  moins  glorieux  de  Iriouipberdu 
monde  que  de  ses  passions  ^  > 

Ces  lieux  sources  auxquelles  Voltaire  a  emprunté  son  dénoiio- 
ment  nous  expliquent  les  nuances  du  caractère  de  Gengis-Kan, 
tel  que  Voltaire  l'a  cou^ju.  Son  conquérant  est  un  barbare  qui 
menace  et  qui  crie  fort,  parce  qu'il  est  lartare.  mais  c'est  aussi  un 
aniourBu.\  i|ui  suupire  galamment.  Les  témoignages  de  Lekain  et 
de  Voltaire  liui-m&me  nous  le  prouvent  en  elYet. 

En  nS5  Lekain  étant  aux  Délices  s'entretint  avec  Voltaire  sur 
CChyhvlvi  de  la  Chine  et  sur  la  manière  de  l'interpréter  :  *  Mon 
ami,  diL  Voltaire,  vous  avez  les  juflexionsde  la  vut.v  naturellement 
douces,  gardez-vous  bien  d'en  laisser  échapper  quclquc-s-unes 
dans  le  rùle  de  Gen^'is-Kan.  Il  faut  bien  vous  mettre  dans  la  lèla 
que  J'ai  voulu  peindre  uu  tigre  qui,  eu  caressant  sa  fcniello,  lai 

I.  MOUT.  M.,  Md.,  p.  323,  S33,  231. 
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enfonce  ses  ongles  dans  les  reins'.  ■  Fort  «le  cette  inlprprélation, 
l>kaîn  joua  à  Paris  le  rdlu  de  Geugis-Kaii,  •  avec  toute  l'énergie 
lartaricnne  >.  Mais  quelques  mois  apr^s,  il  va  faire  visite  au 
patriarrhf^  île  Ferncy,  et  le  $oir  on  joue  VOrphelin  de  la  Chine. 
Lckain  cliercliait  sur  le  visa>;e  du  jioèli:r  îles  sifïnes  i!e  satisfaction 
mais  il  ne  voyait  an  contraire  <|uo  îles  manjues  triii<iigiialiun  qui 
ttllaieui  gi*ikn>Jissant  à  mesure  que  la  représenlalion  s'avaaçaît, 
jusqu'à  ce  qu'onlin  Voltaire  édalAt  en  criant  ;  €  Arrête?.  !  arrCtez! 
Le  malheureux,  il  me  tun,  il  m'assassine,  u  Le  Icnilemaiii,  Ijekain 
alla  trouver  Voltairo  qui  voulut  bien  dcclamcr  le  rôle  ilc  Geogis* 
Kati,  pour  lui  montrer  la  manière  dont  il  avait  conçu  le  person- 
nage, a  Je  chei-chcrais  en  vain,  dit  l'auteur  à  M.  Utirazzo,  à  tous 
donner  une  idée  des  impressions  profondes  que  M,  de  Voltaire 
{;rava  dans  mon  âme  par  le  ton  snlilime,  imposant  et  passionné 
avec  luquel  il  peignit  Icsdiverscs  nuances  du  nMedeGengis-Kan*.  » 
Les  termes  dont  se  sert  Lekaia  sont  très  vagues  mais  il  nous  est 
permis  de  supposer  que  Voltaire  voulait  que  cette  opposition 
entre  le  barbare  et  l'amoureux  fût  mieux  marquise  par  l'acteur, 
et  qu'oit  vit  à  cùté  du  tartarc,  le  soupirant  tendre  et  gaUnt,  le  con- 
quérant vaincu  par  l'amour. 

Le  lémoignage  de  M""  Denis,  plus  précis  que  celui  de  Lckain, 
vient  coiilîrnier  celle  hypothèse.  «  Mon  oncle,  écrivnîl-elle  à 
M.  d'Argcnlal,  a  re^u  aujourd'liui  une  lettre  do  .M.  Le  Kein,  dont 
il  est  enchanté;  il  lui  avouft  qu'il  a  mal  joué  la  première  fois  et 
qu'il  joue  bien  acluelloincnt.  Toutes  les  lettres  ijue  nous  recevons 
le  cunlirmeAt.  J'étais  bien  sûre  de  lui  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fasse  sentir  à  merveille  tous  les  contrastes  du  rl^le^  • 

D'ailleurs,  Voltaire  a  pris  soin,  dans  les  paroles  qu'il  prête  à 
Ocug-i^-Kan,  de  marquer  cette  opposition  entre  les  deux  caractères 
de  son  héros,  par  des  oppositions  de  termes. 

Gardes-rous  d'insulter  à  l'excès  de  faiblesse 
Que  déj&  mon  ccurroux  reproclio  à  ma  tendresse; 
C'est  un  ijai];îi;r  pour  vous  que  l'aveu  que  je  tais. 
TrembUi  t/'*  mun  amour,  Iremtflei  il;-  met  ùienfaitt. 
Mon  Ame  h  la  vengeance  est  trop  accoutumée 
El  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
ParJonnea  :  je  menace  encore  rn  soupirant. 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  se  rend. 

I.  Ukun.  atémoirrt,  p.  IS-tS. 

S.  id..  /W/rv  a  M,  tlurnz:o,  in  J.inTier  lîSn,  USémùim,  p.  326  sq. 
3.  L'Amateur  d'autoffruphes,  1*"  tlét-'emltra    186*.    1'    .innde,  p.    3SI,    Lctlrs   do 
Mme  Denis  à  irAryunlal,  9  ««ptembri.-:  1733,  ctlé  par  I>o»nuir«lt!rre«.  VulUire  et  la 

société  au  xviu*  »i«ci«fI.  V,  p.  ni-iis. 
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Voua  Terec  <l*iiii  seul  mot  le  êurl  de  cât  empire. 
Mais  ce  mot  impurlflui,  Mnilame,  il  faut  le  dire. 
PronnnceE  sans  larder,  unit  feinte,  sans  détour, 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour  '. 

Vollaire  a  éprouvé  h  ce  tnometil  la  diriiculté  Je  faire  un  Tarlare 
amoureux  et  ^a)anl,  loul  en  lui  conservant  sa  barbarie.  Aus$i  il 
outre  l'expression  et  cliarj^e  les  couleurs.  El  ceci  nous  rappelle  les 
paysaus  des  chinoigcnes  de  Boucher,  au  chapeau  Uirlare,  plus 
larlare  que  les  (!ha|>caux  mômes  îles  Tarlares,  dans  des  tableaux 
tarlarcs  tout  européens  de  mœurs. 


Mais  Voltaire,  en  mctlanl  eu  scène  le  personnage  do  ûcngis-Kaa, 
n'a  pas  voulu  seulement  faire  une  étude  de  mœurs  sur  la  vie  du 
grand  cuu<|uéranl;  il  a  voulu  donner  à  sa  Iragf^dic  une  porl.''e  plus 
grande  et  nous  expliquer  draiiialiiiuomcnt  les  deux  révolutions  qui 
se  produisirent  en  Chine,  on  nous  monlranl  le  raraclbrc  priucîpal 
qui  dislinf^uc  cea  rt-volutions  de  toutes  \cs  autres  :  l'asservisse- 
ment des  vainqueurs  aux  lois  des  vaincus.  «  Voilà  un  grand 
exemple,  dit  Voltaire  dans  l'épltre  dudicaloirc,  de  la  :^upùriorité 
naturelle  que  donnent  la  raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle 
et  barbare,  et  tes  'i'arlares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple;  car 
lorsqu'ils  uni  conquis  encore  ce  faraud  empire,  au  cuniinencenienl 
du  ftiÎ!c]e  passé,  ils  se  sont  soumis  une  seconde  fois  à  la  sagesse 
des  vaincus,  et  les  deux  peuples  n'ont  formé  qu'une  nation, 
guuvL'ruéu  par  les  plus  aiicieunus  luis  du  monde  :  événement 
frappant  qui  a  élé  le  premier  but  de  mon  ouvrage^.  » 

It  serait  curieux  de  savoir  si  c'était  réellement  ce  tableau  do  la 
conquête  du  la  Chine  que  nous  Iragait  Voltaire  dans  la  première 
rédaction  <lc  sa  tragédie.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  dans  ta 
ti-agédie  en  cinq  actes  que  nous  possédous  il  y  a  un  essai  d'adap- 
tation dramali([Ut'  des  faits  litstori(|ues. 

Parmi  les  sources  de  Voltaire  pour  l'histoire  de  la  Chine,  il  est 
uu  ouvrage  très  important  qui  parut  précisément  à  Lyon  en  1751, 
c'csl  Ytiisioire  de  ta  com/ufHe  tie  ta  Chine  par  fes  Tartares  Mant- 
cheoiLx  de  Vojeu  de  lîriniem  (Jouve  d'Embrun  et  V.  U.  M.  |le 
P.  de  Mailla]  ).  >'i  TeUs  du  la  Croix,  ni  lo  P.  Gaubil  dans  leurs 
histoires  de  Gongis-Kan,  ne  nous  avaient  donné  le  récit  circon- 


I.  Vollairi:,  OrpMia  <te  ta  CMm,  icle  V,  %c.  iv,  p.  3S0-SI. 

t.  VolUirc,  Bpitre  tUdicatoi/e  à«  forpMùi  de  ta  Chine,  I.  V,  p.  1. 
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slanci<^(]r>  la  prUc  de  P^*kin.  C'est  iieulcmenl  dans  cette  histoire  du 
P.  de  Mailla  tjue  nous  Irouvcris  un  semblaMc  i*écit. 

Les  relpclle»  sont  maîtres  de  la  ville  et  font  irruption  dans  le 
palais  impérial.  L'empereur,  prévenu  de  cette  nouvelle,  voit 
accourir  vers  luï  les  mandarins  épouvantés. 

«  Hieri  n'est  plus  vrai,  mandarin»,  [dit  Temperour]  les  rebelles 
sont  maîtres  de  la  ville  et  je  n'csp6ro  plus  rien  pour  moi.  S'il  vous 
reste  cependant  iguelque  fidélité  pour  votre  maître,  niontro:t-le 
aujourd'hui  en  vous  empressant  de  sauver  me»  fîU.  C'est  la  seule 
chose  que  j'aie  à  vous  ordonner  :  je  vous  le  demande  même 
comme  une  ^rdce. 

«  A  ce^  mots  tout  retentit  de  gémissements  dans  la  vaste 
enceinte  de  la  première  cour  du  Palais,  et  ces  cris  de  douleur 
avant  pénétré  jusque  dans  les  appartements  intéricur.'i,  l'Impéra- 
trice éjrinnéc  sortit  loitl  à  coup  du  .sien  :  «  .\h!  madame!  s'ét^ria 
le  monar([ue  en  la  voyant  paraître,  tout  est  perdu  pour  nous  et 
c'est  sans  ressource.  Ne  songeons  plus,  vous  et  moi,  qu'à  sauver 
s'il  est  possilile  nos  pauvres  enfants  et  à  mourir  libres.  > 

•  L'Impératrice  comprit  fort  liien  ce  que  son  époux  voulait  lui 
faire  entendre  en  l'exhortant  de  penser  aussi  bien  que  lui  aux 
moyens  qui  lui  restaient  de  mourir  libres.  Mais  il  s'aigrissait  de 
mettre  en  sftrclé  le  prince  Iiérilier  et  ses  deux  frères.  Olle  tcmlro 
mère  les  lit  venii',  se  jeta  à  leur  cou  et  les  arrtisa  quelque  temps 
de  ses  larmes.  <■  Fuyez,  mes  enfants,  leur  dit-elle...  Elle  les  quitta 
alors  pour  les  remettre  à  leurs  guides,  mais  sans  cesser  de  les 
suivre  des  yeux  jusqu'à  leur  sortie  du  palais'.  ■ 

Il  y  a  dune  dans  ce  r-écit  un  fait  i|ue  nous  ne  trouvons  pas 
ailleurs  et  qui  est  U  donnée  même  de  l'Orphelin  de  fu  Chine  : 
l'empereur  contie  le  prince  héritier  aux  mandarins  fidèles.  Le 
récit  que  fait  Zaïu  ti  de  la  prise  de  la  ville  est,  il  est  vrai,  sensi- 
blement dilTérenl  de  la  narration  du  P.  de  Mailla.  Voltaire  sup- 
prime le  suicide  de  l'impératrice,  le  suicide  des  quarante  cnncu- 
hines  do  l'empereur,  le  tneurtre  par  l'empereur  de  sa  plus  jeune 
fille,  le  suicide  de  remj'creur-  Il  fait  tomber  l'empereur,  l'impé- 
ratrice  et  toute  leur  famille  sous  les  coups  des  envahisseurs.  Mais 
si  nous  comparons  le  récit  tout  entier  de  la  prise  de  Pékin,  dans 
l'ouvrage  du  P.  de  Mailla,  et  le  récit  que  nous  fait  Voltaire  du 
Dldinu  événement  au  chapitre  xcv  de  l'Kssat  sur  les  Mœurs, 
emprunté  cependant  à  la  narration  du  P.  de  Mailla,  nuus  pouvons 
Toir  comment  de  tels  actes  inspirés  par  le  sentiment  de  l'hoo- 

i.Uiitoh-e  f/c  la  conguét'  de  la  Ckiw  pur  ht  Tartam  iJanlckfoit-^,  par  Jouve 
d'Bmbrun  e(  P.  Ù.  M.,  l.  Il,  p.  tOl. 
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neur  oricninl  que  Vollnirf  ne  comprend  pas,  lui  scmlilenl  îles 
acte.s  (ie  cruauté,  et  couiiiiont,  par  du  légères  corn?rlionii  appor- 
tas à  son  modèle»  il  nou8  Tait  le  portrait  d'un  prinro  barliare  ot 
cruel,  au  lieu  du  prince  infortuné  sans  doute,  mais  généreux  cl 
sensible  que  nous  avait  reprcsenti^  le  P.  de  MuïIIh.  I)r,  dans  t'Ot'- 
phdin  de  la  Cliine,  Voltaire  ne  pouvait  le  roprèsonler  ainsi, 
d'alord  parce  que,  empereur  de  tragérlie,  il  devait  être  m&jes- 
luL'UX,  ensuite  parce  tpi'il  îtymiiolisaiL  la  nation  chinoise  et  que, 
souverain  de  ces  lûi^'islalours  qui  iosLruiâirent  l'univers  par  leurs 
l<Âi,  il  représentait  la  sagesse  f\ue  Voltaire  opposera  à  la  force 
repréiïeniée  |>ar  Gen^is-Kan.  Ainsi  donc,  d'après  les  rtfflus  mêmes 
delà  majesté  tra|°rique  et  d'après  l'idée  que  Voltaire  voulait  prouver 
dramatiquement,  l'empereur  de  Chine  devait  être  un  prince  tou- 
jours majestueux,  même  dans  ses  malheurs,  un  prince  qui  cède  à 
la  fatalité,  mais  qui  cherche  à  sauver  sa  dynastie  en  conGant  son 
héritier  au  plus  lid^le  do  ses  maudarins. 

Voltaire  trouvait  encore  dans  cet  ouvrage  du  V.  de  Mailla  un 
fait  qui  lui  garanllssail  la  vérité  htsiurique,  au  point  de  vue  des 
mœurs  chinoises,  du  sacriUcc  que  fait  Zam  ti'pour  sauver  le  llls  de 
son  em|>ereur.  Le  P.  de  Mailla  raconte  en  elTet  i|it'un  {général 
chinois,  Ou-faii-Guev,  fidtle  à  l'empereur  défunt,  refusa  de  déposer 
les  armes,  plut»»t  que  de  sauver  son  père  que  l'usurjjaleur  conser- 
vait L'umine  otage.  Lu  sacritîce  que  Zatn  li  fait  du  son  lils  élail 
donc  aussi  vraisemblable,  puisque  c'est  la  même  vertu,  le  loya- 
lisme, qui  fait  taire  chez  lui  comme  chez  le  général  chinois  les 
tienliineiits  naturels  les  plus  violents. 

C'est  donc  dans  les  livres  qui  servirent  à  Voltaire  pour  écrire 
Bon  Essai  sur  les  Aheurs  qu'il  faut  rechercher  toute  une  partie  des 
sources  de  l'Orpheltn  de  ta  Chine  :  au  P.  de  Piailla  il  um|)rui)te  lo 
récit  de  la  prise  de  Pékin  el  l'idée  du  loyalisme  do  Zam  Lî  qui 
sacrifie  son  lîls  pour  sauver  rhéritier  de  l'empire,  à  sa  ducumea- 
talion  générale  sur  la  Cliîne,  les  iilùcs  sur  lu  vertu  chinoise,  sur 
les  lois,  la  religion  et  les  mœurs  tics  Chinois,  et  loutes  ces  idée» 
s'ajoutaut  aux  faits  fournis  par  le  P.  de  Mailla  viennent  compléter 
le  caractère  do  Zam  ti  ot  en  font  le  personnage  vertueux  et  sage 
auquel  Voltaire  opposera  le  barbare  Gengis-Kan. 


Telles  sont  les  sources  de  l'Orphelin  'de  ta  Chine  que  j'ai  pu 
retrouver,  et  vraisemblablement  ce  sont  toutes  les  sources.  II  n'y 
a  de  riuventioD  de  Voltaire  que  le  personnage  d'Idamé,  mais  le 
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5le  de  ce  porsonnago  résulte  des  ilnix  onlres  »le  soui-ces  que  noua 
avons  iuilii|uvâ.  Dans  l'ouvragti  Ou  P.  Oc  Mailla  ut  dans  XOrphetin 
du.  Tchao,  il  trouve  cette  idée  d'un  mandarin  qui  Bacrifie  son 
fils  pour  sauver  le  fils  de  l'empereur.  Dans  Oronofto  il  trouve 
l'eveniple  d'une:  femme  pri^o  entre  son  amour  pour  son  mari  et  la 
haine  d'un  dospolc;  en  réunissant  les  deux  faits,  Voltaire  en 
arrive  à  créer  le  personnage  classique  de  la  femme  prise  entre 
l'amour  pour  son  fils  et  l'amour  pour  son  mari;  ccsl  la  lutte  entre 
ces  deux  devoirs  que  nous  retrouvons  dans  Andromaz/iie.  Idamé 
est  donc  uu  personnage  classique.  Mais  il  convient  de  remarquer 
que  cti  n'est  pas  le  point  de  déiiarl  de  la  Iragédie;  c'est  un  expé- 
dient pour  réunir  licax  ordres  de  faits  qui  n'avaient  pas  de  rap- 
ports entre  eux.  La  manière  dont  Vollaire  a  conçu  son  sujet 
marque  un  efîorl  pour  se  libérer  île  la  conception  cltisRique.  Il  a 
voulu  en  efl'ct  faire  une  peinture  de  mœurs,  opposer  la  rudesse 
lartare  à  la  sagesso  ctiinuise.  Il  n'v  avait  pas  cliez  les  auteurs 
classiques  du  xvii*  8i6clc  un  semblable  souci  de  dislinguer  les 
hommes  par  leur  civilisation.  Cependant  rette  peinture  reste  super- 
ficielle paj'ce  que  Voltaii'e  procédaut  par  upijosilion  a  fait  ses  Tar- 
tares  trop  tartares  el  ses  Chinois  trop  chinois.  Mais  le  public  lu 
ramenait  à  la  tradition  classique  mal{j;rc  lui.  Le  personnage 
d'idaïué,  le  seul  personnage  classique  de  sa  tragédie  fui  unanime- 
ment loué  |kar  les  cuntempurains  comme  la  source  unique  des 
Waulés  de  la  pièce. 

Vutâiix  Pi.>OT. 
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JEAN   MIELOT, 
L'UN   DES  TRADUCTEURS   DE  PHILIPPE   LE  BON 


Philippe  le  Bon,  comme  ses  grands  oncles  Charles  V  et  Jean 
do  Bcrry.  a  eu  ta  passion  des  Leaux  livres.  Il  en(rctenaî(  des 
Kcribes  pour  lui  en  copier,  des  enlumineurs  pour  lui  en  illustrer, 
des  letlnjs  pour  lui  en  composer  ou,  comme  on  disait  alors,  pour 
lui  en  a  compiler  «,  mai»  surtout  pour  lui  eu  traduire.  Parmi  les 
Iradticleurs  aux  gages  do  Plnlippc  le  Bou,  Jean  Mi^xot  a  été  cerlai- 
ncmcnt  le  plus  laborieux  et  le  plus  fécond  '.Ladalede  sa  naissance 
et  de  sa  mort  sont  inconnues.  Il  était  aé,  nous  illt-il  dnus  l'expiicit 
de  son  TraiU:  lie.  VieiUesse  et  Jninfstè*,  *  h  Gaissart-lez-Ponlhieu» 
en  l'évcsché  d'Amiens»  :  c'estaujourd'huilc  village  de  Gucschard, 
non  loin  de  Crccy.  à  mi-chemin  d'Ablieville  ul  de  Ilesdin;  il 
faisait  partie  du  comté  de  Ponihicu,  dont  Alibuvitlc  était  la  capitale. 
Notons,  aprj!s  Pisciiaiit',  que  Hcsdin  fui  au  xv  siècle  une  véri- 
lalile  pépinière  de  calligraplies  et  Je  traducteurs,  avec  Je-vn  Ma.^sel, 
l'auteur  de  In.  Fhur  des  I/istoii-fs,  Jkan  pAnADis  et  le  fécond 
David  AunERT.  Dans  uo  manuscrit  autographe  dont  nou^  parlerons 
plus  loin  (n"  2").  Miélot  a  pris  soin  d'inscrire  sa  généalogie  ;  il 
était  le  cin'|uiènie  et  di^rnicr  enfant  de  Henry  Miélot  et  de  Maroie 
Cape;  malhourousemonl,  cette  généalogie  ne  contient  aucun  autre 
détail  iiiléressanl. 

C'est  en  l&i!)  que  Philippe  le  Bon  prit  Miélot  a  ses  gages, 


1.  Sur  Mlétul.  voir  :  Van  Pnel,  Sotiet  tur  Colart  ilanitloii  (Paris,  isa»^  p.  S3  cl 
119;  du  tndme,  fln-ArrvAn  mr  Lotiif  de  Brui/tt  (Paris,  tS3l),  p.  105:  de  HeilTi^nberg, 
dan'*  YAnnuairt  <U  la  Uifd.  ttytjaUde  Betijii/ur,  lSi6,  p.  121,  tl  li>ie,  p.  31  ;du  iii^me, 
['inlruduction  h  l'ëdilinu  du  Checaîierau  Cygne,  p.  ci.xii,  dans  le«  Monumtnlt  pour 
ternir  à  rhiitoîre  drt  p:winct»  de  Samat,  de  Hainattt  et  de  Lutemt'iUTQ,  t.  IV  ;  \x 
Cil&y,  Cat.  det  nis».  de.  la  Hifit.  de  Lille,  lBt8,  p.  Hi  Duliai^ncs,  dsiiM  lus  MfMotMfâ 
d'arcltéala^ie  lut  ù  la  Sarldonae  en  ltC4  (Pnris,  IKOS),  ]i.  Î7I  ;  Pincharl.  Arrfiivet  de» 
artf.  icieners  et  lellrts  Hiand,  l8Ml).  f  aérii!,  l.  III,  p.  vas  Leopold  Dulisle,  dans 
le  Hull-  /iittoi:  1^  jtfiihl.  du  Comité,  lti))j.  p.  :t2.  La  ItièHr  île  llicliter,  h'raazniitche 
Ulleraïur  am  Itofe  der  ilei-zOge  ran  Hurgund  (tlAlle,  1KN2)  est  in^lgnilianie.  L.i 
DoUce  de  OrObcp  (Grutdrm  dn-  romaniKfien  Phihhyîe,  II,  1,  p.  1U5)  reorerme 
pluaieuri  erreurs.  —  Ce  fn'e«t  un  agréable  devoir  d'adre^^nr  des  remcrcirmenis 
sincères  au  P.  Vao  den  Gheyn  et  11  31.  Camille  Gasparpour  leurobligeanctcitrâme 
h  faciliter  mes  rechcrctiesdaD*lc  Cabinet  di-i  manuscrits  de  la  liibliolK-ijuc  rojok 
de  Bel)ilc|ue. 

2.  Voir  infi-a,  a"  S9. 

3.  Op.  liiud.,  p,  U. 


JCAK    MllÎLOT,    l'ut*    DES  TRADCCTErns    DH    mil.irPE   I.E   BOX.  VIS 

comme  il  résulte  d'un  ordre  tiatc  du  25  avril,  dont  Pix^HArtr'  a 
relrouvé  lorifîinal  aux  Archives  du  Royaume,  à  Bruxulles.  Cel 
ordre  enjoint  à  l'audicncier  de  la  chancellerie  ducale  île  délivrer 
sans  frais  à  Jean  Mîélot  les  lettres  patentes  de  »a  nomination  de 
■  secrtîlairc  aux  honneurs  »,  c'est-à-dire  de  secrL-taire  honoraire 
du  duc  de  Bourgogne.  Pour  Mièlot  coninic  pour  la  plupart  des 
autres  écrivains  de  la  cour  de  Bourgogne,  la  litre  de  secrétaire 
si^'oifle  auteur  chargé  de  faire  des  livres  pour  la  a  librairie  *  du 
duc,  et  non  employé  chargé  de  la  correspondance  ducale. 

L'ordre  du  25  avril  UiO  donne  la  date  à  laquelle  )liélot  est 
entré  d'une  lagon  lixe  et  délinilivc  au  service  de  Philippe  le  Boa. 
Mai»  il  avait  déjà  travaillé  pour  lui  avant  celte  date.  La  Iraduc- 
lion  du  Miroir  lie  fa  Salvation  humaine,  qui  fut  faite  pour  Philippe 
le  Bon,  est  datée,  dans  le  manuscrit  de  Rriixollcs,  de  1448. 

Miélot  est  nommé  plusieui-s  fois  dans  les  comptes  de  Philippe 
le  Bon.  Ladoruc*  a  publié  prescjue  tous  les  passages  de  ces  coiuples 
oîi  il  osl  question  de  Miélot;  mais  il  a  omis  justement  celui  qui 
contient  la  plus  ancienne  mention  de  notre  écrivain.  L'omission 
de  LADiiRifE  a  été  réparée  par  Le  Glay  *.  Le  passage  en  question  se 
trouve  dans  les  comptes  do  1441),  qui  sont  conservés  aux  Archives 
départementales  du  Nord  : 

A  vntisire  Jehan  Miéfot,  hi  somme  XCVin>i>res  IV soh,  monnoiê 
de  Flandre,  qui  deii.  luy  estait  a  cause  de  XII  sols,  dicte  mnnnnie, 
que  moiidia  Seigneur,  par  «m  lettres  données  à  Bruxelles  te  XXII' 
Jour  (t^arril  Can  MCCCCXLIX,  hitf  a  ordonné  prendre  et  avoir  de 
gaigie  par  jour  des  déniera  de  ses  dictes  f'ninnrea,  pour  lu;/  nidier  a 
entretenir  en  son  service,  (t  faire  traft$i<ttions  ef  escrij>fiires  de  latin 
en  français  de  hystoires  et  autrement  pour  ses  he.soingnes  et  affaires. 

Plusieurs  documents,  datés  do  4450  et  I4KI,  menlionnont  les 
gages  de  Miclot.  Le  premier  est  le  compte  do  1419-1450,  aux 
Archives  départementales  du  Nord;  les  auti*es  sont  des  acquits  do 
compte,  aux  Archives  de  Bruxelles.  D'après  ces  documents,  le 
service  de  Miélot  consistait  *  à  faire  translations  de  livres  de 
latin  en  frani^ais  et  irenlx  escriprc  et  historier  »  :  autrement  dit, 
Miélot  n'était  pas  seulement  traducteur,  mais  copiste  et  enlumi- 
neur. Médiocre  copiste  et  encore  pins  iiiédiocro  enlumineur,  si 
l'on  en  juge  par  les  minutes  autographes  qui  nous  sont  parvenues 
de  quelques-unes  de  ses  traductions*.  Les  copies,  au  contraire. 


I.  Op.  iaud..  p.  4i. 

S.  /.M  duci  Ue  lioai^o'/nt.  preuve*,  l.  ]. 

3.  Op.  iaad.,  p.  xxnc;  cf.  Pinclisrl,  op.  Iaud.,  p.  U. 

4.  Voir  infra,  a"  1  [Miroir  de  ta  Salvalitin  humaint,  ait.  de  Bruxclkt),  37.  }0. 
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dR.4  tradurlioDii  lie  Miélot  sont  écrites  de  très  belle  main,  et 
enlutuiiiétr.s  de  iniiiinLurcs  souvent  rerniiri)uablus  :  un  duiLcruîre 
qu'olles  ont  éié  exécutées  sous  la  direction  de  Miélot  et  sous  sa 
.survf>;i]lnni-c,  dans  un  atelier  f|tii  travaillait  pour  lui. 

On  relève  encore  le  nom  de  Miélot  dans  les  comptes  de  1454- 
tiSS,  I4S6-U57,  dans  iin  acquit  du  2  octobre  1457,  et  dans  les 
comptes  de  1460-1461,  et  1462'.  Les  (plus  récents  de  ces  documf<nt8 
«{nalitient  Miélot  de  chanoine  de  la  collé^'iale  Saint-Pierre  à  Lille. 
Ce  tilro  n'apparatt  pas  avant  14^0.  Mais  les  recliercltes  faites  par 
DellAls^Es'  dans  les  arctures  de  celte  coll^ale  ont  appris  que 
Miélot  fut  chanoine  de  Saint-Pierre  de  ii53  jusqu'en  1413,  et 
qn'nu  rebours  de  Froissart  qui  fut  chanoine  du  même  chapitre  sans 
être  restreint  à  la  résidence,  Miélot  exerça  efTectivement  ses 
fonctions  canonicales.  Les  comptes  des  obits  de  Saint-Pierre  éta- 
blisscnt  que  depuis  1453  jusqu'en  1472  II  reçut  en  argent,  blé 
et  avoine,  pour  avuir  assisté  uu.\  ofnce»,  une  part  éfîale  à  celle  de 
ses  confrères.  Du  reste,  la  plupart  de  ses  traductions  portent  à 
partir  de  11.13,  cotte  mention  expresse  :  •  escript  et  translaté  à 
Lille  en  Tlandre.  » 

Miélot  resta  au  sen'ice  du  duc  Philippe  justfu'à  la  mort  de 
celui-ci,  survenue  en  1467.  Voici  la  liste  des  traductions  qu'il  parait 
avoir  composûes  jusqu'à,  celte  date  : 

1.  Le  Miroir  de  la  sahalion  humaine,  traduction  du  Specutttm 
humauae  satvatiom's.  Ce  traité  mystique,  composé  en  1324  par  un 
Dominicain  anonyme,  expusc  en  4S  chapitres  comptant  chacun 
lUU  lij^nes  Je  prusu  riinée,  l'histoire  de  la  chute  et  de  la  réilemplion. 
La  vogue  du  Speenlum  a  été  immense  du  xiv'  siècle  jusqu'au  xvi'; 
il  subsiste  plus  de  20U  manuscrits  du  texte  latin,  auxquels  il  Faut 
ajouter  des  éditions  xylu^raphiques  et  incunables,  cl  îles  traduc- 
tions en  langue  allemande,  française,  holland»ise,  anglaise  et 
même  en  langue  tchèque.  On  connall  quatre  traductions  françaises 
du  Specuhm.  Elles  datent  toutes  du  xv*  siècle.  Une  seule  a  été 
imprimée;  c'est  celle  du  F.  Jcuew  Mscim,  des  Augustin»  de  Lyon, 
publiée  à  Lyon  en  1478,  1479,  14tJ3  et  1483.  et  <  mise  plus  au 
rrai  »  en  1 4SS  par  le  P.  Guiliadhk  lb  Menand,  d'api-és  l'édition  aUe> 
mande,  très  amplifiée,  qui  avait  paru  à  HAle  en  147G.  Les  trois 
autres  traductions  françaises  du  Spéculum ioai  inédites;  deux  sont 
contenues  dans  les  Msâfr.  168  et  460  de  la  llibltothéque  nationale. 
La  troisième  est  celle  de  Miélot.  dont  il  n'existe  pas  moins  de 

I.  Laborde.  op.  laud.,  L  1,  p.  431,  160,  113;  Pincbarl.  op.  laud.,  docuntnl  b*  B; 
Le  titsy,  op.  iaud.,  p.  xuv. 
a.  op.  (atfd.,  p.  in. 
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1!  royale  ùe  Bruxelles,  daté 
de  lilSS  un  autre  À  la  Bibliothèque  nationale*,  un  Iroisî^mc  au 
musée  Conde',  le  «{ualrième  à  la  hibliotlièfjue  do  rUnivcrsité  de 
Glasgow*.  Nous  noua  proposons,  M.  hvn  et  moi*,  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  entrepris  sur  le  Spéculum,  de  publier  intâgra- 
lement,  d'après  le  manuscrit  de  Pari»,  le  Miroir  de  Miélot.  ^ 
U.  GrOueb*  dit  a  tort  que  les  mss  18.3  ot  184  de  la  liiblioth&que 
de  Saint-Oiner'  sont  des  copies  de  la  version  de  Mi»Mot  :lems.  183 
donne  le  texte  latin  du  Spéculum,  et  le  m».  l$i  en  donne  un  résumé 
on  vers  Français;  rion  d'ailleurs,  n'autoriso  à  inscrire  au  nom  de 
Miélot  ce  résumé  versifié. 

Le  Miroir  de  Ui  satvation  humaine  est  non  seulement  la  plus 
ancienne,  mais  la  plus  importante  des  traductions  de  Miclot;  c'est 
l'ouvrage  qui  Va  désigné,  je  suppose,  à  la  faveur  ducale,  el  qui 
lui  a  valu  de  devenir  l'un  des  translateurs  de  Philippe  le  Bon. 

2.  Im  ctiitlroversie  île  nohlesse  entre  /■*.  Vorneiius  Scipion  el 
C.  Flaminiuit,  traduite  du  latin  de  Bonne  Suhsk  de  Pisloie.  Msa  à 
Bruxelles,  u-9  278-9  280  datés  de  U49.  et  n"'  10  493-10  49T,  10  977- 
1U979;  Itarnûs'^  en  a  publié  une  miniature  qui  représente  l'au- 
teur ou  traducteur  dans  son  cabinet  de  travail.  Autre  copie  h 
Copenhague  %  dans  un  manuscrit  qui  contient  encore  la  tra- 
duction de  trois  autres  putït^  traités  de  murale  (Voir  infra, 
o"  3.  29,  30)-  La  Coittrovct'sie  fut  imprimée  A  Bruges  vers  1475 
par  Massios  '". 

3.  iJesOat  d'honneur  entre  trois  cheintieureux  princes  (Alexandre, 
Aonilial  et  Scipion),  du  même  autour,  à  la  suite  de  l'opuscule 
précédent,  daus  les  mas  de  Bruxelles  et  de  Copenha^jue,  et  dans 
l'édition  do  Mansion. 

4.  lie  ef  tniraclt's  lir  saint  Jossf  (l'ermite  du  Ponthieu,  7  669), 
traduction,  datée  de  1449,  d'un  texte  latiu  qui  u'a  pas  été  retrouvé. 
Mb.  Brux.  IU958. 


I.  Vau  <îen  GhejTD,  Cnt.  lin  mx^  ite  la  BibI,  roifolf  de  Bruxtltti,  \.  III,  p.  312, 
a*  S  IIS.  Ce  ma.  pAralL  tire  la  mîDUlu  autoijraptic  de  la  traduction  tic  Mictol. 

î.  Fr.  lâ-a. 

3.  Chmtiiiy.  LnmanuâcriU,  Pnrls,  1»0{l,  L  I,  p.  tiiiCat.Crosd't.ir  piirliofpMis, 
Colomb  de  Bstîn«,  lUl),  p.  S,  n'  8i  Barroti,  Hifilialhfiiuti ptvt!/pographi^ur,  p.  139, 
a*  16tl. 

t.  Cal.  à/'mti  in  Ihr  lluntei-ian  Muteitm.  n*  GO.  Cf.  Outuit.  Jkfanupf,  t.  I,  yu  301. 

S.  Sprcuium  hui-iaitat  salpalionU,  2  vol.  t',  ei\  COUr*  île  publication  ft  MultiOUW, 
ebci  Ûcinitiffer. 

S.  GrundriutUr  romanitchen  PfiiUtioffie.  L.  Il,  l,|t.  I1<C. 

1.  Cal.  gén/ral  liM  msâ  des  déparUmenl*,  t.  111.  p.  Vi. 

8.  Bibl.  jtrotijpofiraphique,  p.  lEg,  o^  1013. 

9.  Abnham,  liricr.  des  mSM  fr.  tlu  M.  A.  à  ta  BiU.  d€  Ct^cnhague,  ISU,  p.  33. 

10.  Brunel,  .Hnnu?/,  s.  v.  Sune. 
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5.  Tffsfament  dv  mintc  Auldfgonde  (abbcsse  de  Maubeuge  au 
vu*  siècle)  Lraduclion,  datée  do  1480,  d'un  Icxto  latin  puliliô  dans 
ScRiLS.  Ms.  Brux.  9  9i8. 

6.  Rapffort  sur  le»  faits  et  miracles  de  saint  Thomas,  Capostra 
et  patntirrhi'  des  ludrs,  traduction  faite  &  Bruxcllos  en  lilSO.  Ms. 
Bnix.  *ja80et9  94T. 

T.  La  consolation  des  dfhofez,  datée  do  1451.  Ms.  Brux.  3828*. 

8.  //i^/nstre  d^ijthén,  d^eue  de  Prudence,  à  Hector,  ilaléo  de 
UuD.  Ma.  Brux.  9  392*.  Cette  éptire  en  vers  fut  adressée  en  1397 
ou  1398  â  Louis  d'Orléans  par  ClirisLine  de  Pisan*.  Elle  élail 
accompagnée  d'explications  que  iMiélot  a  allongées. 

9.  Le  miroir  de  f'âme  fequet  fi»l  mt  chtrtreux  pour  introduire 
tout  prince  à  despriscr  le  inonde.  Bibl.  nat.  fr.  îîtiU,  99ri,  I  001; 
Brux.  Il  123  et  H  I2ft,  celui-ci  daté  de  UB5'. 

10-12.  Trois  opuscules  relatifs  â  la  Terre-Sainte,  traduits  après 
le  banqucL  du  Faisan  (1454),  où  Philippe  le  Bon  avait  fait  vœu 
de  partir  en  croisade.  Arsenal,  4  798  (copie  achevée  en  1460, 
jadis  dans  la  bibliothèque  de  la  Gruthuyse  à  Bruges);  Bïbl.  nat., 
fr.  9087  (l'exemplaire  qui  fut  oITert  à  Philippti  le  Bon;  il  contient 
trois  curieuses  miniatures  qui  ont  été  publiées  par  SciiBFEft  dans 
son  édition  Ju  Votjnye  de  Dertrandon)  et  5  593  ;  Bi'ux.  9 095 '. 

a)  /l'/v(.v  dirrctif  pour  faire  le  voyat/e  d'ijiil(r''nier,  traduit  du 
latin  de  BoirRcuAUD  l'Allemand,  Dominicain,  vers  1330.  Publié  par 
ReiCTenberif  dans  son  édition  du  Chevalier  au  Cygne. 

b)  Description  de  la  Ten'e-Satnie,  traduction  d'un  ouvrage  du 
même  auteur.  Cn  extrait  dans  le  Bttlf.  de  l'Acad.  dr  lîruxeltes^ 
xt(lS4i).  I,  6. 

c)  Le  voyage  de  Bertrandon  de  la  Broijuière  que  il  fist  en  ta 
tei're  d'OvUretner.  Je  crois,  avec  Van  Phakt,  que  le  l'oifa;]e  du 
Sire  de  la  Broquière  a  été  rédigé  par  Miélot.  Cette  reluticu  est 
suivie  d'un  Advis  sur  la  congueste  de  fa  Grèce  et  de  la  Terre 
Sainte  par  Jeas  T<inzEi.o,  chambellftn  de  l'empereur  de  Constanli- 
iiople.  L'original  de  cet  Advis  qui  fut  écrit  â  Florence,  pendanlle 


l.  Pour  c«  (leniitT,  cT.  Van  dcii  Glieyn,  Cal.  du  nui  dt  la  BHi{.  iv*/alf  dt  Bei* 
jjiifcie,  1.  I,  p.  332,  n*  jO'J.  cl  Borrois,  o]i.  vît.,  n"  2  307. 

i.  Vun  den  Ghayn,  Cal.,  t.  111,  p.  4U.  a'  3313. 

3.  Cr.  BArroia,  o}>.  cit.,  n"  1  SUS  et,  2  2SH,  el  dsni  l'Inrentiiire  de  Pliitif»t>«  le  Bod 
publift  par  LalioriJe(o;j.  taud.,  l.  Il,  p.  iïS,  n"  3  359):  •  L'n|;  auire  livre  en  parchamin, 
enliiiiiLiii!  r.i  non  hittlarié,  inHiliilé  au  ilcliorK  :  De  Olhéit  ia  tiretf.  • 

i.  Gr.  ScULiir,  Nolicc  sur  deux  ourrAges  m§!i  de  Chri&Line  de  l'isan,  dnnd  les 
Jtf^Fn.  dt  l'Acad.  det  tnicnpUonë,  l.  XVII  (l'fîl),  p  !}I5-Sâj;  P.  Paris,  tcf  mu  fr., 
t.  V,  p    IVi;  Suchiercl  lïircli-lliMclileld,  fmniôi.  l.ttirrattir,p.  HH. 

5.  Barrois,  op.  cit.,  n*  2  280. 

6.  Bsrroi».  op.  cit.,  n*  2  308.  Cf.  Pinchart,  Anii.  dei  artt,  «ifiicrt  et  ttttres, 
l'^AËrle,  U  II,  p.   113-111. 
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concile  de  1439.  était  en  italien.  Hicn  ne  {vcrmct  (Yen  attribuer  la 
traduction  à  Miélot  ni  de  supposer  que  noL'o  chanoine  ait  su 
l'ilalien.  Après  la  traduction  «le  l'Avis  de  Tohzelo,  «  s'cnsuyl 
l'advis  de  t-e  qu'il  me  samide  à  moi  Bcrtrandon...  touchant  l'advis 
ci-dessus  csoript,  lequel  Klestro  Jehan  Torzelo  a  faict...  lequel 
advis  mnn  très  rcdohté  seigneur  ine  liailla...  pour  te  faire  trans- 
later de  langaige  florentin  en  français,  et  puis  ordonna  qu'il  fusl 
attaché  à  la  fin  de  mou  voyaige  mis  par  escript  cy  dessous  par 
maislre  Jehan  Miélol,  chanoyne  de  Sainl-Pierre  de  Lille  el  le 
moindre  des  secrétaires  de  mon  très  redobté  Seigneur  ».  Ce  texte 
prouve  que  SciiKFEn,  l'éditeur  de  la  relation  du  Berlraudun  ',  a  eu 
tort  do  dénier  à  MièluL  l'honneur  de  l'avoir  rédigée.  D'ailleurs,  à 
la  première  page  du  l'otjof/e  d^oultremer  se  trouve  cet  aveu  : 
«  Ainsi  que  je  puis  avoir  souvenance  el  que  rudement  l'avaye  mis 
en  ung  petit  livret  par  manière  de  mémoire,  ay  faict  meclre  en 
escrispt  ce  pou  de  voyaige  que  j'ay  faict  ■  :  le  mol  rtuiemeiit 
indique  que  Eterlraiidun  n'aurait  pas  été  assez  instruit  pour  se 
passer  de  l'aide  d'un  lettré. 

13.  De»  qHatre  dernières  choses  r/ui  sonf  en  aveitir,  traduction 
du  Ve  f/ualuor  tiUimiit  rebns  du  <  docteur  extatique  •,  le  chartreux 
liégeois DLMsRïCKKL(t  1461}'.  Bibl.  iiat.  fr.  T310;  Brux.  M  129, 
daté  de  1155'. 

U-19.  Le  ms.  fr.  12441  de  la  Bibl.  nal.,  dal«  de  Uoti,  contient 
plusieurs  traductions  de  Miélot  : 

a)  Un  recueil  de  Moradtés,  contenant  <  aucuns  bons  mots  des 
anciens  philosophes  >,  traduits  de  Cicérun,  Sénèque,  Uorace  et 
Virgile. 

ù)  Les  très  dévotes  contemplât  ions  sur  (es  VII  heures  rfe  h  I^aKiion. 
Cet  0[>uscule  est  différent  du  celui  qui  forme  le  43'  chapitre  du 
Miriiir  ilf  ht  mhuiiioti  hu7iiainf. 

c)  Des  Proverbes  procédant  selon  l'ordre  de  CAliC,  publiés  par 
Le  Roux  de  Lincv,  te  Livre  dex  jyroverbes  français,  2*  édition,  Pari^, 
i8S9. 

d)  L'n  I*etit  traité  de  l'art  de  bien  mourir. 

e)  La  Hrii^fvc  doctrine  donnée  fiar  sainf  Bernard. 

f)  L'ùraison  que  fht  mini  Ttiomus  d'Aifuih  m  parlant  à  IVostre 
Seiynrnr. 

20.  Les  miracle»  de  Xostre  Dame,  en  deux  séries. 


1.  Lr  Vvyaur  ifoutn-mtr  de  BtriranH   dt  tu   Brvquière,  publié  et  anaolé   par 
Chr.  Sclicrer,  l'ari»,  Leroux,  tS8^.  p.  lixv  ;  cf.  |>.  247. 
3.  Sur  UcDÎa  Ryckcl,  voir  9ft  notice  ilan^  la  UthlioyrapJiie  nalionaie  dt  Utigiquf. 
3.  Cr.  Bsirois,  «jf.  «ti.,  D**  813,  1S12. 
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La  première  est  connue  par  le  ms.  fr.  9  198  de  U  RiH.  nat..  termiaé 
à  la  Haye  en  MTtd*  \  il  est  ornéit«58  Iielle6gri5ailte5(|ue  M.  Omonl 
vient  de  faire  reproduire*.  Les  26  premiers  feuillets  conliennenl: 

a)  La  tfénéatogia  àe  Nostre  Damt. 

h)  /,*•  prolfiijHr  de  Sfiirit  Jérôme  sur  la  vie  delà  Vifrife,  IraducLion 
d'un  texte  latin  publié  dans  le  Ctt.  codd.  Hagiogr.  lut.  in  lîihL 
Nat.  Par.,  t.  I,  p.  92. 

//)  Le  ftrologuf  (te  Mètilon  sur  CAiisioniption,  traduction  dn 
De  IranxitH  Vîrginis  ,W^/rwr  du  PseudoMéliton'. 

La  deuxième  série  est  connue  par  deux  copie»,  consenées  l'une 
à  la  Bodiéienno  (Douce  n"'  37i),  l'autre  à  la  Bibl.  nat.,  fr.  9  199. 
L'une  et  l'autre  proviennent  de  In  bibliothfcfine  dos  dnrs  de  Bour- 
gogne*. Celle  d'Oxford  a  été  publiée  en  188j,avec  une  introduction 
de  Georûks  F.  Warner,  pour  le  Roxburghe  Club.  Celle  de  Paris 
est,  comme  l'a  démontré  Li^opold  Deusu:,  une  copie  de  celle  de 
la  Bodléieiine,  quant  au  texte  et  quant  aux  miniatures;  mais  les 
miniatures  de  la  copie  de  Paris  ont  été  exécutifs  par  un  artiste 
d'un  mérite  très  supérieur  h  celui  du  miniaturislo  du  ms.  d'Oxford, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  étudiant  le  t.  Il  de  la  repro- 
duction photographique  des  Mirafhsrir  Nntre-Dame,  où  les  lacunes 
dn  ms.  de  Paris  ont  clé  rnmblécs  à  l'aide  du  ms.  d'Oxford.  Les 
deux  copies  se  lermincnl  par  une  ballade  adressée  —  sans  douta 
par  Jean  Miélot  —  à  Plùlippe  te  Bon,  à  l'occasion  de  w.^  projets 
de  croisade;  elle  a  été  publiée  par  MM.  Waii.neh  et  Delisle. 

Les  deux  mas  de  Paris  ont  fitoiré  à  l'tCxposition  des  Primitifs 
français  de  1904'.  Le  ms  9199  contient  une  uutc  manu-scrite  du 
XYiii"  siècle,  qui  assure  que  les  enluminures  de  ce  volume  auraient 
scrn  de  modèles  pour  une  suite  de  tableaux  à  un  peintre  tlamand 
du  xvu*  siècle,  Jean  Breiifçhel,  un  descendant  du  grand  Pierre 
Brcugliel  :  ces  tableaux  seraient  à  retrouver. 

21.  Vïe  de  sainte  Catherine  cierge  et  martyre.  Bibl.  nal.  fr.  6  449, 
daté  de  I4îf'',  et  orné  <le  58  belles  grisailles'.  Gr^hkh  dit  à  tort 
que  le  ms.  de  cette  traduction  se  trouve  à  Bruxelles,  et  que  la 
sainte  dont  il  contient  la  vie  est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Le 
texte,  rajeuni,  a  été  publié  par  Mabids  Sepet». 


1.  Barrois,  op.  cit.,  p.  Ii!7,  a"  738. 
S.  Miraclei  de  Sotrr-Oame,  Pari*,  Bcrlliautl,  (M»,  t.  I. 
a.  Cf.  Migne,  Paf/u/Hvirsrrcv"-,  t.  I,  col.  liiaMaW. 
*.  Barrois.  op.  cit.,  a"  )U6  cl  "36. 

S.  Col.  4»t  mlf  A  printtirtM,  p.  4:t. 

e.  Kt  non  i)«  1(67,  rommc  Ta  dit  Dehalsoes. 

1.  L'une  d'elle»  put>1iâ«  par  SUvesLre,  Paléographie,  t.  VI,  pi.  IV!. 

S.  Vit  de  SU  Cathtrine  d'Atfxandrit,  par  J«aii  kliélol,  l'un  dct  «ecr«tair«s  de  Pbi< 


jBut  xiiLor.  l'u»  oes  trjl&ccteuilx  de  Piiurre  le  hov.       479 

22.  .Sermons  d'uti  Fravciscain  sur  l'oraison  dominicafc.  Brux. 
9092.  traduits  du  latia  ou  Uol'. 

23.  Traite  du  huantes  de  la  trfs  gïorieuie  Vierge  Mari*,  fait  et 
eompiié  sur  la  saiuUitiun  antjélique.  Brux.  V210,  daté  de  liSU. 
Le  Gay  et  Dehais.\'es,  trompas  par  Rp.irrexDBitG,  ont  daté  cette  tra- 
duction de  W'A'A, 

24.  Im  passion  de  saint  Adrien.  Mufiéu  Coodé,  ois.  749*.  daté 
de  i458,  et  signalé,  dès  Ilot,  par  Le  Bœcp',  en  cfts  termes  : 
«  L'éditeur  de  l'arltcle  de  salut  Adrien  (dans  les  Acta  .S'anc/orum) 
n'a  pas  été  informé  qu'il  existe  une  traduction  française  des  actes 
de  ce  saint,  faite  jiur  Jean  Mlt^lol,  clianoine  de  Lille,  du  roniman- 
deinenl  de  Philippe*  le  Bun,  duc  de  Bourgiigne,  suivie  de  l'His- 
toire, uusâi  en  frant^is,  de  la  translation  de  ses  reliques  à  Gérard- 
mo&t,  écrite  en  1458.  Ce  ms.  est  à  Paris  dans  la  LiibliothÈquc  de 
M.  te  prince  de  Condé,  où  je  l'ai  examiné  pour  le  mett4-e  au  mng 
des  tradut-lioiis  faites  dans  le  xv*  siècle,  dont  vou»  veri-(-2  un  état 
lorsque  la  conlinuatJon  des  Mthnoirca  de  CAradémie  des  Belles- 
J-etires  paraîtra.  »  l'n  autre  ins.  de  cette  traduction  de  Miélot 
apparltcnt  à  la  famille  Van  der  Cniysse  de  Woziers  à  Lille;  il  est 
splendidement  enluminé  :  OKtuiSKP-S.qui  a  signalé  ce  manuscrit,  OD 
crovait  les  miniatures  do  la  main  de  Miélol  *  ;  cette  opinion  no  paraît 
avoir  trouvé,  dans  lo  Congrus  auquel  elle  fut  soumise,  beaucoup 
d'approbation';  et  elle  est  coudanmée  par  l'examen  des  uiauus- 
crits  qui  nous  ont  paru  être  des  minutes  autographes  de  Miélol. 

2.'S.  Traduction  du  Martyrolof/e  romain,  terminé  en  i463-  Krux. 
9  945  et  9946. 

26.  Traduction,  datée  de  H6R,  de  l'ouvrage  du  Bolonais  Kobeuto 
DKLLA  Porta,  le  Itomtdéon,  histoire  ahrégéc  de  Home,  depuis  la 
fondation  jusqu'à  Constantin.  Brux.  9055,  1017.1-lU19i'.  Il  est 
fort  probable  que  Miélol  soit  senlemcnl  l'auteur  des  rubriques  de 
cette  traduction,  car  un  lit,  à  la  fin  de  la  table  de  Brux.  9  0Kii, 
f*  23  v"  :  a  ...  et  furent  faictes  et  compilées  les  dittes  rubrices  par 
Jo.  Miélol,  chanoine  de  Lille  en  Flandre,  Tan  de  j^racc  MCCCGLXV 
en  la  dicte  ville  de  Lille  >. 


lippe  le  Bon,  leiu  revu  et  rapproeh^e  du  francata  maûernt..  P«rfit,  Hurlrel, 
).Mi,  ici-L 

1.  Cf.  Bnrrois.  op.  cit.,  n-  2  31». 

3.  Cf.  Ëmiie  Picot,  Le  litre  et  mwtére  de  SI  Adrien  (publicaUoD  du  Rosbuiithe 
Club.  Mâcon.  Piôtat,  1S9j).  p.  iv. 

3.  L«Urti  ■i\xT  W  dernier  volume  dex  BoIIadiIi&Uiï,  dans  le  /out-a«/  lùstorique  mr  lea 
matiiret  du  lemp*  ou  Journal  de  Verdun,  17S1,  p.  ISi. 

4.  UéiwtireM  tut  A  iu  Sorhomu  en  4684,  Archéotosie  (Pvis.  iiK),p.SO. 

5.  Béunivn  dee  tociétU  tatanit*  de  tSti,  p.  1€9. 

6.  CI.  Laborde,  op.  ei(.,  U  II,  p.  I4tt,  a*  3  361. 
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27.  Traduction  de  la  Briefve  compilation  des  histoires  de  toute 
la  Bible  par  le  f.  Jehan  de  Vtin  (Jeah  d'L'ih>e,  des  Frères  Mineurs), 
suivie  fie  la  Chronologie  des  papes,  empereur»,  rois  de  France  et 
d'Anotelerre  \xisqu'en  U60.  datée  de  1462.  Brtix.  Il,  23!';  Bibl. 
oal.  fr.  17  001,  f*  37  »q.  L'exemplaire  de  Bruxelles  est  la  minute 
de  Mii^lol;  au  f"  54  v',  noire  chanoine  a  inscrit  sa  f^énéalo^e. 

Philippe  le  Bon  étant  mort  en  1467.  Miélot  travaille  désormais, 
tant<)l  pour  Louis  de  Luxembourg*,  comte  de  Saiul-Pol,  chAlelaio 
de  Lille  —  Miélol.  comme  nous  J'appread  le  ms.  de  Cupenha^e, 
était  son  chapelain  —  lantût  par  le  duc  Charles,  fils  de  Philippe 
le  Bon.  Pour  te  premier  il  traduit,  en  HG8,  deux  opuscules  dont 
voici  les  titres  ; 

28.  Epistre  df  saint  Bernard...  à  lîémon,  seigneur  du  Chastel 
Ainbroise,  coimnent  le  tnesnage  d'un  bon  hostel  doit  eslre  proffita- 
tdement  goiteerné*.  Brux.  1040a;  BihI.  nat.  Fr.  1  u51  *.  La  biLlio- 
thètiue  de  Metz  possède  une  traduction  française  de  cet  opuscule  : 
je  n'oserais  afliniier  '  <jue  c'est,  cuniine  le  veut  Gkore:r,  une  copie 
de  la  version  de  Miétot  :  ta  lettre  de  saint  Bernard  à  Haymond  a 
été  très  répandue  au  Moyen  Age,  et  elle  a  bien  pu,  comme  le  Spe* 
culum  humanae  satcatio7iis,  être  traduite  plusieurs  fois  en  franijais. 

29.  Le  traité  de  vipillesse  et  Jeunesse,  écrit  à  Lille  en  1468.  A  la 
fin  du  ms.  de  Copenhague. 

Pour  Charles  le  Téméraire,  Miélot  traduit,  cette  mÔDie  année 
1468  : 

30.  L''.'pislre  de  Cicéron  à  son  frère  Quintus,  sur  les  devoirs  d'un 
gouverneur  de  province.  L'autographe  de  cette  traduction,  dont 
une  copie  se  trouve  dans  le  ms.  de  Copenhague,  est  contenu  dans 
Bill.  nat.  fr.  IIUOI,  l'im  des  plus  curieux  niss  qui  nous  restent 
de  Miélot.  Dans  la  dédicace  iï"  6),  Miélot  déclare  avoir  fait  sa  tra- 
duction «  en  cnsicuvnnt  le  style  du  Irci  renomme  ti-anslateur 
maistre  Laurens  du  Premier  Fait,  jadis  clerc  et  serviteur  de  feu 
très  excellent,  puissant  et  nolilo  prinno  Jehan,  Hls  du  roi  de 
France,  iluc  de  Bcrry  et  d'Auvergne,  conte  de  Poitlou,  d'Estampes, 
de  Boulogne  et  d'Auvei^me,  lequel  maistre  Laurens  translata  en 
son  Icmps  en  langnigc  francois  ung  petit  Iraîctée  de  vraye  amitié, 
que  Marc  Tulle  Ciceron  avait  paravant  compile  en  beau  lalin,  et 
plusieurs  autres  livres   particuliers  ».    Ce   texte    intéressant   a 


i.  Viiii  Jen  r.Ueya,  Cal.,  l.  I,  p.  41.  a'  100. 

S.  Conn^latilu  di;  Franco  ^«puifl  liSB,  dut:A|>ité  pour  félonie  en  14*ï. 

3.  Lg  teik  luliu  ilo  cctif)  leltro  dans  Migne,  Patnlotfiê  tatint,  l.  iBi,  cot  ttl. 

i.  Cf.  Bfirroi».  fip.  cil.,  n"  5  973. 

S.  Cat.  Hei  mtj  tlea  dip.,  t.  V.  p.  311,  n*  SUS. 
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échappé  aux  savanls  qui  se  sont  occupés  do  Lackcnt  hl'  I'heuiicr- 
Fait'.  l'no  note  de  L*  MorooiE  sur  la  Bibliothèque  françoîae  de 
La  Cnorx  uu  MAl^K'  mentionne  une  traduction  du  De  Senectute 
faite  nn  1  iOîî  par  Laurent  du  Prenùcr-Faîl  par  Louis  de  Bourbon, 
duc  d'Orléans.  On  sait  de  façon  certaine  que  non  seulement  le 
l)fi  SfiHecO'ti'-.  niais  aussi  le  De  Amicitiu  furent  traduits  par  Laurent, 
non  pour  Jean  do  Bcrry,  mais  pour  Louis  d'Orlcanft'.  L'erreur  de 
MiéloL  d'expliqué  sans  doute  pur  la  dédicace  des  livres  les  plus 
céljiliros  ild  Laurent,  sa  traduction  du  Décaméron  an  collaboration 
avec  Antonio  o'Abbzzo,  et  du  De  Casu  nobitîum  vironim  et  femi- 
nnrum  de  Boccace  :  l'un  et  l'autre  ouvrage  furent  dédiés  au  duc 
de  Bcrry. 

Après  ta  traduction  de  VÈpltre  à  Quintus,  le  ma.  de  Paris,  qui 
est  tout  entier  de  la  main  de  Miélot.  contient,  entre  autres  clioses 
dont  le  CatnlrjffUf  des  mss  du  la  lii/d.  nat.  donne  IV^nunii^ratîon 
complète,  plusieurs  petites  poésies  latines  adressées  »  Louis  XI, 
à  Charles  le  Téraéraire,  au  roi  d'Angleterre  et  au  comte  de  W'ar- 
wick,  puis  la  fîènénlogie  de  Jésun-Chrisl,  avec  un  prologue  â  Phi- 
li|i[m  le  Bon.  Le  manuscrit  se  termine  par  deux  ouvrages  qui 
méritent  une  mention  spéciale  : 

.'(I.  Figures  de  f Ancien  et  du  fVouveau  Testament,  suivie  de 
H  dessins  au  trait  représentant  les  sept  sacrements  et  leurs  préfi- 
gures bibliques;  ces  dessins  sont  accompagnés  d'un  texte  explicatif. 

32.  Histoire  du  mors  de  la  pomme,  dial(^ue  en  vers,  servant  de 
légendes  à.  une  suite  de  gouaches. 

D'après  Méo>,  il  Faudrait  Joindre  à  cette  liste  la  Discipline  de 
Ctergie,  traduction  de  ta  Disciplina  cleriealis  de  Pieare  Alpuonse. 
Le  texte  latin  et  la  traduction  en  question  ont  été  publiés  en  1821 
par  la  Sociélé  des  bibliophiles  français  ;  mais  l'éditeur  a  omis  d'ÎD- 
diquer  «iî  se  trouvaille  ms.  de  la  traduction.  — D'après  Deu-viSMiS*, 
Miclot  aurait  encore  traduit  une  Vie  de  saint  Fur atj  {^  Péronnel>SO). 

Miélot  n'a  pas  de  notice  dans  la  lî'uf/raphie  nationale  de  Bel- 
gique. C'est  à  peine  si  Li:  B^lt  lui  a  accordé  une  mention  dans 
ses  recherches  sur  les  traducteurs  Français  du  xv*  siècle  :  il  ne 
connaissait  de  lui  que  sa  traduction  de  la  Vie  de  saint  Adrien*. 
M.  PiAoïrr,  dans  son  chapiti-c  sur  les  traducteurs  du  xiv*  et  du 


I.  Voir  cil  ilcrnier  lieu  H.  HauTelte,  l>e  laurenlio  de  Primofato,  Piri<,  1008. 
S.  I>«ri«,  1713.  I.  Il,  |>.  33. 

3.  C.  Pftriï.  Ut  mit  fr.  de  la  Sibt.  du  roi,  I.  [,  p.  Ht:  Ut  Houx  de  Lioey  «l  Tts- 
Mntid,  Parîi  rt  ta  hhtorient  au  ii*'  tl  !¥*  *.,  p.  415. 

4.  Op.  cit.,  p.  i'S. 

5.  hteheirlie»  ni'*  les  ptut  ancimnet  lraducli«ru  m  laiiffne  ftanjaièt,  duu  Im 
jr*in.  de  rAcad.  de»  latcr.,  nsi,  u  XVII,  p.  7M. 
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XV*  kiècle',  ne  dit  pas  un  mol  de  ce  Iratislateur  puurtaiilBi  fécood. 
Seul.  M.  (jitruira,  dans  son  nioniimenLal  Gnindnss,  a  fait  à  Miélot 
une  larçc  place.  U  se  demande  même  quels  sernces  Miélol,  par 
ses  nombreux  ouvi^cs,  a  rendu  à  la  prose  frauçaifte.  Le  plus 
récent  historien  du  Moyen  Krançais,  M.  Iîhijnot',  n'a  jms  pris  la 
peine  de  répondre  à  cette  question.  Nous  croyons  rendre  service  â 
rbifiloire  littéraire  en  puliliant  celte  des  translations  de  Miélol  qui, 
à  en  juger  fiar  le  nombre  des  copies  et  par  le  luxe  de  leur  illus- 
tration, parait  avoir  été  la  plus  goûtée  La  prose  du  bon  chanoine, 
encore  qu'un  (m:u  traînante,  est  claire  et  agréable  :  on  se  prend  à 
ref^rclfcr.  devant  ce  limpide  ruisseau,  que  la  Itenoii^fMknce  soit 
venue  épaissir  et  alourdir  pour  deux  cents  ans  la  syntaxe  française, 
de  même  que,  si  l'on  coin|>8re  sans  préjugés  académiques  l'art  du 
xv'  siècle  et  celui  du  xvi',  on  reçrcllc  l'influence  de  l'italianisme 
sur  notre  architecture  et  notre  sculpture. 

Quant  au  vocabulaire  de  Miélut,  il  en  faut  dire,  comme  en 
général  du  vocabulaire  de  la  langue  littéraire  du  xv*  siècle,  qn'  «  il 
est  rempli  de  mots  empruntés  crûment  au  latin  et  dont  la  plupart 
ne  se  sont  pas  mainleuus'  ».  L'abus  tlu  Inlinisaie,  dont  HaWlais  a 
fait  bonne  justice  dans  l'immurlel  discours  de  l'étudiant  limousin, 
n'est  pas  la  conséquence  de  l'enthousiasme  du  xvi'  »iècle  pour  la 
littérature  latine  :  l'abus  date  iiv  plus  haut.  Miélot,  qui  n'a  écrit 
que  des  Iraduclions  du  latin,  et.  qui  plus  est,  des  Iraduclions  d'ou- 
vrages religieux,  éLait  fatalement  voué  au  latinisme  :  l'Église, 
dont  le  latin  était  la  langue,  avait  familiarisé  même  les  «  rudes  ■ 
avec  maint  vocable  latin-  Mais  hàluns-nous  de  dire  que  Miélot 
n'est  pas  tombé  dans  les  excùs  du  latinisme  qui  ont  ridiculisé  dans 
la  dernière  moitié  du  xv'  siècle  tant  d'autres  écrivains  de  Bour- 
gogne et  de  Flandre. 

Paul  PiutnHtzEr. 


1.  UiU.  dtla  tUl.  fr.,  de  Pelll  de  Jullevllle,  t.  U. 

2.  lliat,  dt  ta  langue  fruniaitt,  1.  I,  l'sris,  lOOÏ. 

3.  G.  Nrii  cl  Rkyiuiud,  U  myttirt  dt  la  l>a«tJon,  tl'A.  GrélKm,  p.  xiru. 
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DEUX  FRAGMENTS  AUTOGRAPHES 
DU  MANUSCRIT  DES  "  MARTYRS  » 


'  <  11  serait  bien  étrange  que  ceux  qui  adorent  un  lel  Dieu,  un 
Dîeu  dont  ses  enoeiuis  même»  avouent  U  vertu  sublime,  fussent 
(les  monstres  dignes  tlu  hùchcr.  (Juoi!  Jésus-Christ  serait  la  plus 
douce,  la  plus  humaine,  la  plus  chaste  des  divinités  *,  et  nous 
penserions  lUonorerpar  des  mysttsres  du  cruauté  el  de  débauches? 
Mûmc  dans  le  Fagaaismo,c6Ièbre-t-OD  la  fête  de  Diane  par  les  pros- 
titutions des  fôlcft  de  Vénus?  Le  christianisme,  dil-on,  s'est  nourri 
dans^  la  dernière  classe  du  peuple,  ut  de  là  les  infamies  de  soa 

«t  .iA  gloire 
culte.  Keprorhez  donc  à  celte  religion  ce  qui  fait  sa  beauté.  [  Hi/e  a 
réuni  autour  d'elle  ten  infortunés  du  glohe\\  elle  a  été/  chercher 
pour  les  consoler 

des  hommes  auxquels  les  hommes  ne  pensaient  point,  et  dont  ils 
détournaient  les  regards;  [elle  a  appelé  tes  pauvres,  l'tnfîrme, 
Corphelin  apn  de  les  co)«o/<?r'*'],  et  vous  le  lui  imputez  à  crimel 
Pense-t-on  qu'il  n'y  a  de  douleur  que  sur  la  pourpre;  cl  qu'un 
Dieu  consolateur  n'est  fait  que  pour  les  grands  et  les  rois!  Loin 
d'avoir  pris  la  bassesse  et  la  férocité  des  mœurs  du  peuple,  notre 
religion  a  corrigé  les  mœurs.  Dites,  est-il  uu  homme  plus  patient 
dans  ses  maux  i|u'uii  vrai  Chrélion.  plus  résigné  sous  un  mallra, 
plus  fidèle  à  sa  parole,  plus  ponctuel  dans  ses  devoirs,  plus  chaste 
dans  ses  habitudes?  Nous  sommes  si  éloigaés  de  la  barbarie  que 
nous  nous  retirons  de  vos  jeux  où  le  sang  des  hommes  est  une 
partie  du  spectacle;  nous  croyons  qu'il  y  a  peu  de  difTérence  entre 

(A).  L«a  mots  p1ac«s  dans  t'interligne,  el  les  paseagcs  entre  crochets  ei  rn  ito- 
Iii|uc*i  c'e*l*à-cllre  bnrirs,  «uni  des  corrvctigns  «lu  la  lusîii  de  CbitcauLbriuiU- 

1 ,  Voir  la  Hevut  d'Uifloire  littéraire  d'Avril-juio  IV07. 

S.  [ci  reprond,  dans  les  édilioas  imprimétis,  lu  texte  des  JUartj/rs.  —  Var., 
1"  éd.  i'p.  I2G)  e(  sqq.  :  qui  adorent  ud  lel  Uicu  fassent  des  nioustres... 

3.  Id.,  ibid.  :  serait  un  modèle  de  doucettr,  d'humanité,  de  chasteté,  et  oous 
peaserions... 

4.  Id..  ihid.  :  dîL-oa,  eil  sorti  de  la  dernière... 
lî.  /(/.,  ibid.  :  elle  est  alUe  chercher... 
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commettre  le  nieurire  et  le  voir  commettre  avec  plaisir.  Nous 
avons  une  telle  horreur  iluno  vie  dissolue,  que  nous  évilaiis  vos 
IhÉAtrcs,  comme  une  école  île  mauvaises  mœurs  el  une  occasion 
de  chute.  Mais  en  justifiant  lesohn^tienfl  sur  un  {joIoI,  je  m'aperçois 
que  je  le«  expose  sur  un  autru  ;  Nous  fuyons  la  société,  dit  Uiéro- 
clèa,  nous  haïssons  les  hommes. 

■  Les  enfants  de  la  charité  haïr  les  hommes  '!  S'il  en  est  ainsi, 
notre  châtiment  est  Juste.  Frap|ieK  nos  télés.  Mais  auparavant, 
venez  reprendre  dans  nos  hôpitaux  les  pauvres  et  les  inlirrocs 
({ue  vous  n'avex  point  secourus,  faitcsappeler  ces  femmes  romaines 
qui  ont  ahandonné  les  fruits  de  leur  honte.  KIlcs  croient  pcut-iMre 
qu'ih  suut  tnmiK's  dans  ces  lieux  infâmes,  seul  a.'^ilc  otTert  par 
vos  dieux  à  l'enfance  délaissée?  Qu'elles  viennent  reconnaître 
leurs  nouveaux-né.s  entre  les  bras  do  nos  épouses!  Le  lait  d'une 
chrétienne  ne  les  a  point  empoisonnes;  les  mères  selon  la  ^râce 
les  rendront  avant  de  mourir  aux  mères  selon  la  nature. 

«  frinces,  quelqucs-una  de  nos  mystères  mal  entendus  et  faus- 
sement interprétés  ont  donné  naissance  âccs  affreuses  calomnies*. 
Que  ne  m'est-tl  permis  de  vous  dévoiler  ces  secrets  d'innocence  et 
de  pureté!  Homo  se  lÈve,  dît  Symmaquo,  et  vous  supplie  de  lui 
laisser  les  divinités  de  ses  pères.  Oui,  princes,  Home  se  lève, 
mais  non  pour  réclamer  les  dieux  des  Caligula  et  des  Néron*. 
Bile  se  lève  pour  vous  demander  Jésus-Christ  qui  rétalilira  parmi 
ses  enfants  ta  pudeur.  la  lionne  foi,  la  probité,  la  modération  et  le 
règne  des  mœurs  antiques*.  «  Donncx-moi,  s'écrie-t-elle,  ce  Dîeu 
■  qui  a  déjà  corri^^éles  vices  de  mes  lois,  qui  n'autorise  plus  l'infau- 
<  ticide,  la  prostitution  du  mariage,  le  spectacle  du  meurtre  des 
«  hommes,  ce  Dieu  cjui  couvre  mon  .sein  des  monumcns  de  sabien- 
«  faisauce  *,  qui  conserve  les  lumières  des  lettres  el  des  arts,  et  qui 
».  veut  abolir  l'esclavage  sur  la  terre.  Ah!  si  un  jour  vaincue  du 
«  temps',  jedovais  encore  voir  les  Barbares  à  mes  portes,  ce  Dieu, 
«  je  le  SL'us,  pourrait  suul  me  sauver,  et  changer  ma  vieillesse  lan- 
a.  guissante  en  une  imuiurtclle  jeunesse. 

I  itesle  donc  h  repousser  la  dernière  et  la  plus  elfrayantc  des 
accusations  d'iliéroclès,  si  les  cliréLieus  pouvaient  s'elTrayor  do 
perdre  les  Liens  et  la  vie.  Nous  sommes,  dit  notre  délateur,  dos 

1.  Vitr.,  1~  id.  (p.  I2&)  et  »qq.  :  Nom  Aoljxons   les  tiommes;  s'il  en  ut 
atitfti... 
Z.  Id.,  ibid.  :  h.  ces  catomnieti.  l'rincfs,  que  ne  ni'est-tl  permis.-- 

3.  Id.  (p.  ISS),  îbid.  :  non  pour  réciftiiier  des  dieus  înuntissam.  Elle  se  lève... 

4.  Iti,,  ihUt.  :  et  le  règne  des  mœurs.  Doimeit-mûi... 

5.  td.,  ibid.  :  de  sa  bieiifai sauce,  ce  Uieu  ^uî  coaserre... 

6.  iii.,  ibid.  :  Ah\  si  uD  jour,  je  ilev<iii>  uucorc. . . 
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séJilieux  qui  '  refusons  d'adorer  les  images  de  l'Empereur,  et 
d'olTrir  des  sacrifices  aux  ilioux  pour  le  Pôro  de  la  Patrie.  Dans 
quel  temps  les  Chrétiens  ont-ils  refusé  de  payer  les  impôts,  et 
d'entrer  dans  les  armées^?  Poussés  à  bout  par  leurs  persécuteurs 
et  poiir.suivis  comme  dtM  bêles  Féroces,  ils  n'ont  pas  môme  fait 
entendre  le  plus  léger  murmure.  Neuf  fois  ils  ont  été  massacrés, 
et,  s'iiumiliant  sous  la  main  de  Dieu,  ils  ont  laissé  l'univers  se 
venger  des  Néron  et  des  Doinilien*.  Qu'Uiéroclès  nomme  un  seul 
fidèle  engagé  dans  une  conspiration  contre  son  prince?  Soldats 
chrétiens  que  j'aperçois  ici,  vous  que  j'eus  quelquefois  Thonnour 
de  conduire  aux  batailles  sang'lanles,  Sébastien,  Pacôme,  Victor, 
dites-nous  où  vous  avez  reçu  les  nobles  blessures  dont  vous  èlos 
couverts?  Esl-co  dans  les  émeutes  populaires,  en  assiégeant  le 
Pnlaiifi  do  vos  Empereurs?  Ou  bien  en  nlTronlant  pour  la  gloire  do 
vos  princes  la  flèche  du  Parthe,  l'épèe  du  Germain  et  la  hache  du 
Franc?  llélaii!  généreux  guerriers,  mes  compagnons,  mes  amis, 
mes  fr^rCK,  je  ne  m'inquiète  point  de  mon  sort,  bien  que  j'aie 
quelque  raison  do  regretter  à  présent  la  vie,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  m'attendrir  sur  voire  destinée.  Que  n'avez-vous 

éloquent  '*' 
choisi  nn  défenseur  plus  [hafiHe]l  J'aurai  pu  mériter  une  couronne 
civique  en  vous  sauvant  des  mains  des  Barbares,  et  je  ne  pourrai 
vous  dérober  au  fer  d'un  proconsul  romain! 

c  Finissons  ce  long  discours.  Auguste,  (jésar*,  vous  trouverez 
chez  les  Chrétiens  des  sujets  respectueux  qui  vous  seront  soumis 
sans  bassesse,  parce  que  le  principe  de  leur  obéissance  vient  du 
ciel.  Ce  sont  des  hommes  de  vérité  dont  le  langage  ne  difT^rc 
poinl  de  la  conduite*.  Ils  ne  reçoivent  point  les  bienfaits  d'un 
matirc  en  le  maudissant  ilans  leur  cœur.  Demandez-vous"  à  de 
tels  hommes  leurs  fortunes,  leurs  vies,  leurs  enfants?  Ih  vous  les 
donneront  parce  que  tout  cela  vous  appartient.  Mais  voulez-vous 
les  forcera  encenser  les  idoles? Ils  mourront.  Pardonnez,  Princes, 
à  celte  liberté  chrétienne.  L'homme  a  aussi  des'  devoirs  à  remplir 

(AJ.  natures  et  correctioDs  de  Is  main  de  Chateaubriand. 


t.  Var.,  i"  èft.  et  sqq.  :  des  séititicux;  nous  refusons... 

5.  Id.,  ibid.  :  le  l'ère  de  la  Patrie.  Les  C.hntùns  des  séditieux!  Puussès  h. 
bout... 

3.  Id.  (p.  130),  iHd.  :  l'univers  sa  souteter  contre  les  tgrans.  Qu'ltifroclfts... 

4.  liL,  ihid.  :  Kinis^ons  ce  discours.  Dioclélien,  vous  irouverex... 

B.  Id.,  Aid.  :  de  vérité  :  leur  inagige  ne  ilillcrc  painl  de  leur  eonduild;  ils 
ne  reroivent... 

6.  id.,  ibid. 

7.  Id.,  ibid. 


Demandez  &  de  tels  hommes... 
L'homme  &  aussi  ses  devoirs... 
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envers  le  ciel.  Si  vous  uxig'ez  «le  nous  des  iitur<|ues  de  soumission 
quiLlessetil  ccsdevoïrs  sacrés,  llicroclès  peut  appeler  les  victimes'  : 
nous  rendrons  à  César  notro  sang  qui  est  à  César,  et  à  Dion 
notre  &rae  qui  esl  à  Dieu  *.  » 

Comme  Eiidore  achevait  de  plaider  cetlo  cause  sublime,  l'Ange 
des  années  du  Seigneur  alluma  sur  la  tèle  du  héros  une  Ûamme 
eerablahle  à  ces  signaux  qu'on  élève  pondant  la  nuit  au  Fatle  de  la 
plus  haute  lour  d'une  ville  assiégée;  l'Kspril  eélr*;lR  fil  en  mAmo 
temps  tomber  un  pli  de  la  loge  du  jeune  homme,  qui  se  hâta  de 
recouvrir  avec  une  modeste  rougeur  les  cicatrices  de  son  soin. 

Qui  pourrait  pnindre'  la  diversité  des  scntiniens  que  le^  (ils 
de  Lasihénès  excita  dans  l'assemblée?  C'était  un  mélange  d'admi- 
ration, de  crainte,  de  fureur,  chacun  éclatant  en  mouvements  do 
haine  et  d'amour  'selon  (pi'ilét&it  inspiré  par  un  ange  de  ténèbres 
ou  par  un  ange  de  lumière.  Ceux-ci  admiraient  la  beauté  de  la 
religion  accusco;  ceux-là  n'y  voyaient  qu'un  reproche  fait  à  leurs 
mœurs  el  à  leurs  dieux.  Les  guerriers  étaient  émus  et  vivement 
intéressés  en  faveur  d'Eudore  :  l'un  se  rappelait  qu'[f7  avait  été  le 

avait  contr&clé  avec  l'orateur 
compagnon  de  tente  de  l'orateur,  qu'ils  avaient  contracté  avec  lui  '*'] 
une  de  ces  amitiés  ruiles,  nmi«  fortes  comme  les  aigles  elles  armes 
au  milieu  desquelles  elle  était  née;  l'autre  racontait  la  vie  militaire 
du  lits  de  Liisthi^nês.  et  disait  :  Que  nous  servira-t-il  donc'^  de 
verser  notre  sang  pour  la  patrie,  de  soulTrir  un  long'  esclavage 
chez  les  Barbares,  de  triompher  des  ennemis  du  prince,  si  un 
sophiste  uuus  peut  égorger  au  Capîtole''?  Uiéroclës  alarmé  voûtait 

(A).  Itature  el  correction  Je  la  main  de  Clicilo«ubrf ind . 


1.  V'ar.,  I"  éd.  cl  9qq.  ;  les  bourreaux  dous... 
t.  14.,  ifiùi.  :  qui  est  h  Dieu.  •> 

Eadore  reprend  m  place,  rejette  »Mr  ton  êpaiilt  sa  togf  à  demi  fûmbte,  et  se 
luite  de  recotirrir  avec  une  mudeite  rougeur  les  <:iciilriceft  de  son  sein. 
S.  lit.  (p.  \'M\  ihi'i.  :  de  sou  Sdin.  Po'trrai-je  exprimer  la  diversilé... 

4.  Itt.,  ibid.  :  de8«enlitni-n9  que  le  discours  du  tlU... 

5.  Id.  {p.  i3i),  ibid.! :  cht-cua  éclatait  eu  oiuuvemens  de  tiaine  ou  d'amour. 
Ceux-ci  aiJniirai«ut... 

6.  Id. ,  ihiit.  :  eu  faveur  d'Eudore  : 

u  Que  nouft  servira  donc,  disaîeut-ils,  de  verser... 

7.  Id.,  iliirl.  :  au  Capilole?  » 

Pour  la.  jjreiniêrt!  fois  do  sa  yie.  Dioclètien  paraissait  ému  :  même  cd  lais- 
SAQt  persécuter  les  Fidèles,  Dieu  se  servait  de  l'éloqueiici;  chrétienne  pour 
semer  l^n  ^efiucs  du  la  fui  ilaus  le  sénat  ruinaîn.  l.a  m&lR  simplicitû  du  dis- 
cours d'Kudore  triouiplioit  et  des  caloiuuie»  d'Iliérocliis,  «t  des  touchants  son- 
Tcnirs  dont  Sycuoiaque  avait  t'uviroiiué  la  ïlatue  «Ih  la  Victoire;  tout  semble 
aunoncer  que  l'Euipcfuur  va  prononcer  uue  aunteuco  favorable  aux  ttiritieas. 

Uiéroclès  alarmé... 
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u-e  vicluneux  el  iiKlilIcronl',  iimis  lu  raue  et  la  frayeur  per- 
çaient inaljjré  lui  ilans  ses  rcganls'.  Ainsi,  lorsqu'un  tigre  s'est 
précipité  dans  In  fosse  nscarpée  que  creusa  sous  ses  pas  un  herg'er 
de  LivLie,  la  bote  féroce,  après  s'être  longtemps  débattue,  secoucho 
aver.  uncajipar'^nlp  Lrnnquillitrï  au  milieu  de  l'euceinle  fatale;  mais 
à  l'agitaliou  de  ses  yeux  et  doses  livres  sanglantes  on  voit  qu'elle 
rcKMtnt  vivement  la  crainte  el  la  douleur  du  piège  où  elle  est 
tombée,  GnlériuR  rendit  liionlâl  resp<'raiinr>  à  son  ministre,  tle  Fou- 
gueux César,  accoutumé  au  langage  déslionoré  de  ses  flatteurs, 
s'indigna  des  occons  de  la  vertu  et  de  la  noble  assurance  d'un 
homme  de  liii>n.  Il  déclara  que  si  l'on  m?  punissait  pas  les  lidMes, 
il  quitterait  la  cour  et  se  mettrait  à  la  tête  des  légions  d'Orient, 
car  fn/m,  di't-t/].  ces  ennemis  du  ciel,  [dil'îl],  *'  porteraient enlin 
sur  moi  leurs  mains  sacrilèges*,  iliéroclês reprenant  son  audace, 
Gt*  observer  «[u'il  y  avait  des  mystères  sui*  lesquels  on  ne  s'expU* 
quait  points  qu'après  tout,  tes  factieux  refusaient  de  sacrifier  à 

séditieuse 
l'empereur,  et  cherchaient  par  une  (cou/)ff6/e]  éloquence  à  soulever 
[même]  '"'  les  soldats. 

Déjà'  trop  accoutumé  à  céder  à  la  violence  de  Galérius,  Dto- 
clêtien  Fut  effrayé  de  ses  menaces.  Il  savait  iju'en  proscrivant  les 
Cbrc-liens.  il  se  privait  d'un  grand  appui  contre  l'ambition  deCésar. 
mais  le  vieillard  n'avait  plus  la  force  d'envisager  sans  frérnir  loa 
hasards  d'une  guerre  civile.  Alors  Satan  acheva"  d'épouvanter  par 
un  prwlige  l'esprit  superstitieux  de  Dioclétien.  Tout  à  coup  le  bou- 
clier de  Roraulus   se  détache  de    la  voiito   du  Capitole,   tombe, 

pn  roulant  "^ 
blesse  le  fils  de  Lasthénës  et  va  couvrir  la  Louve  de  bronze  qui  fut 
frappée  de  la  foudre  à  la  mort  de  Jules  César.  Galérius  s'écrie  : 
«  Vous  le  voyez,  û  Dioclétten,  le  père  des  Romains  n'a  pu  supporter 
les  blasphèmes  de  ce  profane.  Imitez  son  exemple,  iVrascz  les 
impies  et  protégez  au  Capilole  le  géuiu  de  l'empire.  »  Alors  Dio- 


(A).  Baturo  qui  semble  de  la  main  île  Chaieaubriand. 
(B).  IlAtuiTi  et  corrodions  (t«  la  iii^^n  <]»  Ch.il«aiil>risn<l. 
(G).  CorresUon  île  la  itiMn  de  Chaleaubrisnil. 

i.  Var.f  I"  éd.  el  stjq.  :  voulait  paroilre  calme  et  victorieux;  mais  la  rage... 

5.  M.  [p.  133),  ibid.  :  daiu  ses  regards.  IvOrsqu'an  tigre... 

3.  lit.,  ibid.  :  de  ses  HaUcur»,  s'indif/ne  des  ftCMnsde  la  verlu  et  de  la  noble 
aasuranc«  d'un  bomma  de  bien.  H  iUclai«  que  ai  l'oo  ne  punît  pas  les  FidÈLes, 
il  quitîn-a  la  cour,  cl  s«  mtttra  K  la  Ule  des  lé^iiins  d'Orienl  :  «  Car  ces 
«nnemis  du  ciel  porteroieot  sur  moi  ll^u^9  mains  sacnligca.  •• 

*.  W.,  ibi<{-  :  son  audftice,  fait  abiùrvet... 

i.  Id.  (p.  lUfcl,  ibid.  '.  le»  soldats.  Trop  (icooulum6-.. 

6.  Id.,  ibid.  :  gaem  «vile.  Satan  acMve  d'^pouvantet-,.. 


sa 
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cWtien,  malgré  les  remords  de  aa  conscience  et  les  lumières  He  sa 
poliLi«jue,  promet  de  donner  uu  édil  contre  les  fidèles;  mais,  par 
une  dernière  ressource  de  son  g:énie,  il  voulut  que  les  liieux  se 
prononçassent  dans  leur  propre  cause  et  l'aidassent  avec  Galérius 
à  porter  le  poids  de  l'exécration  de  l'avenir.  <  Si  la  sibylle  de 
Cumcs,  dil-il,  approuve  la  résolution  que  vous  me  faites  prendre» 
on  publiera  l'édit  de  persécution.  Mais  en  attendant  la  réponse  do 
l'oracle,  je  veux  qu'on  laisse  à  tous  mes  suJeU  la  jouissance  de 
leurs  droits  et  ta  liberlé  de  leur  culte. 

En  prononçant  CCS  derniers  mots,  l'Empereur  quitta  brusquement 
le(^apiLule '.  L'enfer  poussa  un  crî  de  joie  et  Its  an}.'e»  du  Seigneur 
dans  une  suinte  tristesse  s'envolèrent  uu  pied  du  Irûnc  de  J'Hterncl. 
Galérius  et  Hiéroclès  sorUrent  triomphants,  le  premier  rnulanl  en 
lui-même^  les  projets  les  plus  ambitieux, le  second  mêlant  à  ces 
mêmes  projets  des  desseins  d'amour  et  de  vengeance.  Constantin 
accablé  de  douleur,  se  dérobe  avec  Eudore  à  la  curiosité  de  la 
foule*.  Al'instant,  les  catacombes,  les  cliapelles,  les  églises  furent 
illuminées,  el  les  prftrcs  du  Soigneur  ofTrirentau  ciel  des  prières 
pour  la  délivrance  des  fidèles  ou  pour  un  glorieux  martyre. 

Ici  se  termine  avec  la  partie  non  aulograptio  du  manuscrit,  te  livre 

XVI  des  MarUjrt. 


Lo  livre  XIX,  nous  l'avons  dit,  est  en  grande  partie  de  la  main  de 
Chateaubriand  :  pour  parler  en  toute  exactitude,  plus  des  troie  quarts 
sont  autographes;  te  reste  est  de  l'écriture  d'un  secrétaire,  mais  avec 
des  curructioiiïi  auloj^raplius  de  Chateaubriand.  11  n'e^t  du  reâte  pas 
complet  :  les  cinq  ou  six  premières  pages  manquent. 

Cette  partie  du  manuscrit  comprend  d'abiird  lo  feuillets  nutogrnphos 
(de  (5  x20  cent.),  numérotés,  écrit  au  recto  et  au  verso,  doubles  pour 
la  plupart,  —  quelques  morceaux  (Uil  été  cultes  sur  des  lignes  bar- 
rées;—  puis4auLn>s  reiiilloLs  nou  autographes,  —  sauTh;  premier  qui 
est  au  quart  nutof^raphe. 

Nous  essayons  d'en  donner  ci-dessous  une  reproduction  aussi  tidélc 
que  possible,  iudiquanl  par  des  traits  verticaux,  la  Un  des  diUféruutea 
lijjues,  figurant  les  ratures  et  teg  corrections  comme  nous  l'avons  fait 
plus  haut.  Les  notes  sont  ici  de  deux  sortes.  Les  notes  (A,  R,  C,  etc.). 


: 


1.  Var.,  t"éd.  (p.  {34-13»)  et  sqq.  :  Ifi  Capitole...  Cnlérius  fit  lliiroclès... 
[l>a  phrase  :  u  I.'Rnfer  poussa...  du  trAiio  de  l'I'lltflmel  »  est  plAc4<>  après  celle 
qui  su  lerrniuG,  quelque»  ligne;*  pLuH  bns,  par  'i  ...  la  curiosité  de  In  Toulo  *  cl 
tericiinv  le  lAvre  XVi] 

2.  UL,  ibid.  :  le  premier,  méditant  les  projets... 

3.  Id.,  ibiif.  :  de  ta  foule.  L'Knfcr  pousse...  j^voir  la  note  1]. 


DEUX  rnAi;>e:<TS  altocraphes  dl'  hakcs^^ait  dis  «  lAimiTs  >.      mu 

doaneiil  des  indications  supplémenl aires  sur  certaines  [lartitmlnritt'^ 
du  manuscril.  Les  notes  (I.  3,  31  iridiiiunnt  tes  varinntcs  du  ['iSliliun 
originale  qoi,  pour  ce  livre,  nous  fi>urnil  le  texte  dOtinilîr.  —  Noua» 
respectons  s^-nipulcusemenl  l'orthographe  de  f'.hateaultnand. 


dn  demi-Dieu 

**'le'lein|jïe|rf7/û/H^rtf],il  con8acreau|//rMrf#/«/y*v  j  deCymod] 

d'Homère,  une  peli(«  k.iI<td  «l'yvDiro 

pied  de  la  statue  [(feit  couronm-s  autfut^lfs  itl\  un  |  vase  À  racuoîllîr 

des  larmes;  [t^l  uiw  petite  galère  \  d'yvoire.]  OiTranile  cl  symhoU*  [1« 

son 

[rjiaquiétude  el  |  do  sa  "'  douleur  [fmlerncUes].  Ensuite  il  \sal\it!\ 

Ises  Viiuhlfs  chcri&  *,  la  paurjin)  do  sa  couolin  >,          le  voilt)  1  nuptial 
[les  Aymphes  du  l'amissus  et  les  divinités  chanipélrta  \ 

d'Ëpicbaris  desilué  &  C)'aiodocèe  et  '  il  I 

1 ]"' emporta  |  avec  lui 

reiiranl  d«  son  |  amour 
SB  fortune  entière,  pour  racheter  C;/modoeée\  \  Soins  iniitilost  lo 
ciel  ne  vouloit  point  rcder  sa  |  l>clle  conquête*,  et  \(n  courunnf 
de — ^  la  nouvelle  |  cfiitfttenne,  étoit  au-dessus  del  Unin  lus  Irrftor» 
de  la  I  lorre  n'auroient  pu  payer  la  couroDtie  de  la  nouvelle 
chrélienue.  | 

Cyiuodocée  n'apparlenoil  plus  au  monde.  [  En  recevant  les  eaux 

[ftre  trantformit  dan»  un  angt  tVinnor.enBH] 
dubapiènte,ellr!alloit  |  prondreson  rnngparniileso^prîlsci^lostort.  I 
Déjà'*'   elleavoit  quitté  la  grotte  (le  BetliJconi  avec  \  Uurulliée.  Elle 

lieui 
!  lieux  disert»'  après  «l  Rl^rilen.  Hit^ronyme  * 
marchoitau  lever  tlujour  par  |  <les  litlaineu  moniwjneti»''n\  \Jérôme] 

montroli  le  cli>'inin  K 

Téta  I  "'^  comme  SWean  dans  le  Jésert  [cheminoit  devant  eUe\  \ 

{K).  Folio  V. 

(B>.  Sa  ««C  écrit  «n  lurctiinfe.  CtMU«ul>rian<l  avait  d'ubuni  «crit  ta. 

{Ci.  Vend  e«l  fc  U  fia  d'une  ligiw  oii  U  y  «raii  un  eiti«cc  bUoc;  l«  mot  a  i\é  4*1' 
dÙDmcnl  tctil  tprèfl  coup  «l  «n  mtmt  Uni|M  que  li  corre«lian  qui  mII  dan* 
riBlcriigiw. 

ffi).  Ici.  ce  long  liret  rem^ilaee  iteas  lignes  écrites  cl  tiarrMs  o(i  Je  n'ai  pu 
décbillrar  que  «on  boHAmr. 

(Eu  Ici,  aa  ecmaeneement  de  laol  barri  el  Indéchiffrable, 

if  y  P4jè  «  Hé  écrit  évidefnmcDt  aprèe  eonp  et  eo  niarge. 

(<^  rolto  It. 

I.  La  «Daaeoenaeol  de  la  phrase  qu'on  IrouTcta  aa  tome  11.  p.  218  de  la 
■•■MtokM  en  :  AednX  die  TttiUfr  le  temple  .. 
1.  Var.,  t"  éd.  (If,  p.  21B),  M  suiv.  :  m  Péualai.  b  pourpre... 

3.  U.,ikid.  ■àeÊOnUt... 

4.  M..  iUd.  :  CjWÊtétteke;  il  emporte^ 

5.  U.,  Mé.  :  sacM^uMe... 
é.  U^ihiA.  -.iértimÊ... 

mm.  ^mm.  urrte.  m  u  Immcs  (11*  Am->.  —  Xir.  3t 
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la  miHicnle  calccfaumèDe  '  au  dernier  raog 
Biotilûl  Ws  arv\\(^i\\  ni  ta  lieniière  chaîne]  des  j  moniales  de  Judôo, 
qui  bordent  les  eaux  de  la  Mer  Morle  et  la  vallée  du  Jourdaio.  | 
Deux  liitutes  c)mlue«  de  iiioiiU^nieK  |  ^'étendant  du  Dord  au  midi 
sans   dt^lours,    sans  |  stnuosilés    s'ufTreiit   aux    yeux    des     trois 

sont  ào9  monceaaiE 
voyageurs.  {  Du  côté  de  la  Judée  ces  montagnes  de  craie  |  et  de 

qui  de  WancB '*' 

sable,  qui  imilenl  la  rormc[cfff]  faisceaux' d'armes  |  ou '  de  drapeaux 
ployés,  un  do*  lentes  d'un  camp  ]  assis  au  bord  d'une  plaine;  do 

porpcudtculiLirL's 

côté  de  I  l'Arabie  ce  sont  de»  noirs  rochers  (|ut  versent  |  à  la  mer 
morte  des  torrens  de  sotilTrc  et  de  |  bitume.  Le  plus  petit  oiseau 
du  ciel  n'y  Irouveroit  |  pas  un  brin  d'Iierbc  pour  se  nourrir.  Tout 

semble 
y  I  annonce   la    patrie  d'uu   peuple   réprouvé  ;  louL  |  y    respirer 

'"'  riiorretir   de   l'inceste   d'où  |  sortirent   Ammon  cl 

Moab  I   '='. 

1^  vallée  comprise  entre  ces  deux 
sente  un  sol  I 


chaînes  de  mouLagnes  pré- 


'"'  presi|ue  sous  ses  pas,  qunlquc  chose  {doué  de]  en  |  niouvemeuL, 
daus  l'immobilité  duiléserf.  C'étoit  un  fleuve  jaune,  profondément 

I,*AuacliOPéte 
encaissé,  i|ui  rouloil  |  avec  lenteur  une  onde  épaissie.  [Je  vous\ 
salue  I  le  Jourdain  et  s'écrie  :  «  ">  [N'e  perdous  pas  uu  niument,  | 

puiser  à  l'ctitlroU 

fllle  trop  heureuse:  Vcnei  [rece«>/r|  une  nouvelle  vie*,  [ait  Hku] 

l'  [eomme  vom  aujounFhui' 

même  où  les  Israélites  passèrent  le  |  fleuve  [pour  entrer  comme 

en  surtant  du  ilésert  et  [ati  tieti  mfme\fyii  l.'C. 

VOUS  dans  une  terre  de  \  fait  et  de  miel;  ou  J.-C.  iui-inéme  vou/uf] 

du 

reçut  I  *"  le'  bapiftmc  \de]  U  main  de'son  [tiivin]  IVècurscur, 

(A).  Ici,  un  mol  bsrrè  que  Je  n'ai  pu  déchiffrer. 

(B).  Ce  liritl  marqua  un  mal  barré  ijue  je  n'ai  pu  déchilTrer. 

(Cl.  D'oji  iQrtîrtnt  Ammon  H  iluaii  svinble  ft»oJr  l'^t*  ajouW  après  coup. 

(U|.  Polio  l!>.  L«8  reuilk-la  idUniiédi aires  ruanqueiit. 

|E).  Ce  cracliel  L>sl  lie  Clialeaut>riaQ(l,  pour  marigucr  sBHH  Joulv  un  alioéft. 

(K|.  Crt  tiret  iiiar>|iii;  un  jtiul  li.irne  ({uo  je  n'iti  )>ti  d^cljilTccr. 

(0).  Heçvt  cilcn  siirchirgc.  niiiitcaubrlancl  avait  d'abord  écrit  rectvoir. 

1.  Var.,  t'"  éd.,  p-t  B(ii[.  :  K  lacnl/rchumi^na... 

2.  Id.,  iiiid.  :  de  raisceaus... 

3.  Id.,  iitid.  :  d'armen,  de  (irapeiLux... 

4.  ('/.,  l'Aiii.  ;  ou  dcH  tpntffl... 

5.  M.  (p.  222),  ibid.  :  puiser  la  vie... 

6.  Id.,  ibid.  :  où  Jësus-Chri»!  voulut  recevoir  la  tMpUme... 

7.  Id.,  ibid.  :  do  la  main  du  Précurseur... 
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Ce  Tilt  de  que 

— ' '*'laclme(1(?c<^  mont  Abarim  Mo)'3c  décou  )  vrit  pour  vous 

Ce  Toi  nu  vimmei  que 

In  lerrf  promise;  [<ht  haul]  île  |  coite  motilngneo|>pos«je  .T.-r,,  pria 
pourvou»  I  petulanlquarantejours.  Alavue  iles'Vutn^s]  |  mursoo 
ritines  de  Jéricho  fcftons  tomber  |  la  Iiarrïère  de  ténèbres  qui  envi- 

afla  jr 

ronnevotra  |  ilm«aGn[W]queleDiouTirantpuiBse[jr]'pénâtrer.  >  | 
HierouTine 
"'  Aujisitdt  [JéMme]''  descend  dans  le  fleuve.  |  Cymodocée  y 
desceud  après  lui.  borolhéc.  |  untc|ue  témoin  de  celle  g^rande* 
scène,  se  met  |  à  genoux  sur  la  rive.  Il  serl  de  père  spiri  |  luel  à 
Cymoflocée  cl  lui  confirme  le  nom  d'Eslher.  Les  Rots  se  divisent 
autour  I  des  chastes  appas  de  la  jeune  catéchuinèoe*.  [  comme  ÎI 
se  \rlir]  parlag^reiil  au  même  lieu  [  autour  de  l'arche  sainte.  Les 
plia  Je  sa  |  robe  virginale  enlraioés  par  le  courant  |  s'enfflentau 

llierooyme 
loin  derrière  elle.  Elle  incline  |  la'  léte  devant  \Jérrjme*  el  d'une 

les  raseuux  du  Jourdain 
Toix  qui  I  charme  \k  désert]  elle  rononcc  à  Satan,  à  |  ses  œuvres 

l'Anachorète  réijéDfiratric«  ar«c 

el  à  ses  pompes'.  Alors'  |  [Jérôme]  puisant  l'eau  [dn  fleuve  dans] 
une  coquille  du  llouvo,  ta  verse  [sur  le  front j  "^' au  nom  du  Père, 

(Itle  d'Horucre 
du  Fils  et  delËspril  saint*,  sur  |  le  fronidK  \alnouveilerIirrlienne]. 
Ses  beaux  cheveux  ">  |  dénoués  tombent  des  deux  cdtés  de  sa  této 
80US  Je  poids  do 
[avec]  I  l'onde  rapide  qui  «uit  et  déroule  leurs  gracieux  |  anneaux": 

la  couronne 
ainsi  les  perles  de  la  rosée  se  |  répandent  sur  [ff  front]  d'un  lys  *** 


(AV  r>  lircL  tepré«enle  un«!  ou  deut  letlre»  barrées  «l  intléc^liilTrnble». 
lin.  Folio  10. 
(C;.  l-olio  n. 

(D).  /.>/ «  ^U-  éi!HI  ta  flurchurge.  Je  ne   puis  lir«  ce  ((u*  Chatesubriand  avoil 
d'abord  écrii. 

I.  l'ar.,  l^éd.  el  sqq.  :  pume  y  (>ènèlrer... 
•2.  /d.,  ibid.  :  AuMil^I  J><r<!nie... 

3.  W.,  itiiet,  :  de  celle  fccn*... 

i.  Jd.  (p.  333),  ibid.  :  *e  limMnl.  tiaioar  de  tachante  ca.léchanittM... 

5.  ta..  if)i'i.  :  Rlle  inclina  m  léte... 

6.  Id.,  ibid.  :  d»!vaitt  Jrrôme... 

7.  W-,  ibid.  :  h  ses  ijompfrs  et  kaas  cruvrM... 

8.  fd.,  ibiii.  :  s«N  ieiivre!>.  l.'Anftchorèla  puisant... 
V.  Id.y  ibid.  :  du  Saint-Esprit... 

10.  Id;  ibid.  :  Ses  cheveux  déuoués... 

II.  Id.,  ibid.  :  leurs  anneaux... 
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htimcetel 
sans  tache.  |  Ainsi  UD«*  douce  pluie  du  printemps  [descend] sur] 
des  jasmins  jlcuris,  et  glisse  le  louff  de  |  leur  tige  parfunn^c.  Oh  ! 

«lleiidrisïaiil 

qu'il  étoit  [iuticfi(in(]  et  sublime  *  ce  haplâme  furtif  dans  les  eaux  | 
du  Jourdaiu!  [(Juelte]  Comtiicii  elle  éluit  |  louchante  cette  vierge 
qui.  cachée  au  fuiid  |     ^'   d'un   ditserl  ili^M'oboit  |iour  ainsi  dire  le 
ciel  I  avant  que  l'enfer  essayât  de  la  lui  ravin  |  La  souveraine 

les  nuées  s'enln^u- 

beauté  parut  seule  '  plus  belle  en  ce  lieu,  lorsque  (fe  ciW  s'enlrou- 

vrircDl 

vrit],  I  que  '  l'Esprit  de  Oteu  descendit  sur  J.-C,  |  '*  en  Torme  de 

colomlie,  et  que  l'on  entendit  une  voix  |  qui  disoîL  :  «  C'est  ici', 

mon  nu  bten-ainié  >.  | 

Cymodocée  sort  des  ondos  du  Jourdain'  |  pleine  de  foi  et  de 
courage  contre  les  maux  |  de  la  vie.  La  nouvelle  chrétienne  por- 
tant I  J.-C.  dans  son  cœur,  ressembloit  à  une  Femme  |  qui,  devenue 
mèi'e  trouve  tout  à  coup  pour  |  son  fils  des  forces  qu'elle  n'avoit 

En  se 

pas  pour  elle-  |  même.  [/>anij  ce  moment  une  troupe  d'Arabes  |  [se 
mootra  non  loin 

///  entendre  au  bord]  du  fleuve.  Jérôme  (  d'abord  effrayé  reconnut 
bientôt  une  trihu  |  chréLicimc,  dont  il  avoit  été  le  missinnnairo '. 

I  Cette  petite   é^f^lise  errante',  où  Dieu  étutl  |  adoré  sous  une 
tente,  comme  aux  Jours  rie  Jacob  |  n'avuil  point  échappé  à  la  per- 

sécutiun.  Les  soldats ''  rutuuins  lui  avuietit  J  enlevé  ses 

cavales  et  ses  troupeaux.  |  '°'  Les  chameaux  seuls"  étoient  restés. 

cticf 
[Le  chef  a]  \  Le  [Scheike]  les  avoil  appelles  de  loiu.  en  s'enfoxnut 

I  dans  la  monta;;ne,  et  ils  s'étoient  empressés  |  de  le  suivre.  Ces 

serrlleurs  allèrent  porler       à  leur$  paullfes  \e  tribut  accouLumû  d'un  loïl 

Qéb\Bi[t^nffmtx  dit  désert]  \  \aUh-enl  porter  leitr  tait  à  hiirs  maUres], 

(A).  Au  fond  d'  est  une  surcharge  Ctiutuaubriatid  arnit  d'abcrd  écrit  dan». 

(Bf.  Kolio  i». 

(C).  Ce  tiret  reprëïenle  un  mot  barrique  je  n'ai  pu  déchilTrer. 

(D).  Folio  i9. 

1.  Vof.,  l"  éd.,  et  8<\q.  :  leurâ  anneaux  ;  ainsi,  la  douce  pluie... 
S.  M.,  ihi'i.  :  attendrissant  cK.baptiiinfi  rurtir... 

3.  M.,  Uiid.  :  le  Ciel!  Seiilc,  la  souveraine  Beauté  parut  plus  belle... 

4.  Id.,  ibi'l.  :  lorsque  les  aoke»  i'salr'ounram,  l'Eaprit  de  Dieu... 

5.  hl.  I(). '2'2l),  ibid.  :  Celui-ci  est  mon  ills... 
6    Id.,  ibid.  :  (les  ondes  pleine  de  foi... 
T.  W.,  ibid.  :  il  avoit  été  fapùtre... 
8.  id.,  ibid.  :  Kglise,  oi^  Dieu  ëloil... 
t>.  M.,  ibid.  :  cfaaniuaux  seuls  lui  étoient  restas... 
10.  /d-,  ibid.  :  serviteurs  avoie^U  parlé  A  leurs  mallres... 
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aliondant 

roi))m(!  I  s'ils  avoïenl  deviné  que  cesmnttresn'avoiontplus  il'nutro 
nourriture.  | 
Jér6roe  vil  dans  cette  rencontre  inallenduc  '  |  la  main  de  la  Pro- 

çhti  nos 
vidcncfî.  Ces  Arabes,  dit-it  j  à  Dorothée,  vous  conduiront  à  PLolé- 
frères  de  [et  nos  frères] 

maïs  où  j  vous  trouverez  facilement  un  vaisseau  pour  | 

la  Gr6ce  ou  pour  l'Italie.  Cymodocée  adressa  quelques  mots  sup- 
plia[i!>   au  chef  du   désert.  \  Gazelle  aux  dou\   re^iards'  et  aux 
pieds  légers.    |  répondit  l'Arabe',  Werge  plus  agréable  qu'une  | 
source  limpide'  Je  le  conduirai  partout  où  |  tu  le   désireras,  si 

J{iproD}-ine 

[Jérôme]  noire  Tr&re  nous"^  l'ordonae.  | 
**' Le  jour  étant  trop  avancé  pour  se  mellre  |  en  marche;  on 
«*arr{t« 
[cAifi^]  au  bord  du   fleuve.  |  On  égorge  un  agneau  qu'on  fait 
rôtir  tout  j  entier.  On  le  sert  à  l'assemblée*  sur  un  ]  plateau  do 

On 
bois  d'a1o&5,  [et]  chacun  déchire  |  une  partie  de  la  victime.  [La 
boit  un  peu  de  ce  lait  que  le  cliamcau  |  puise  miraciileasemenl  dans  le  sabla 
nuilvient^  oh\ 

nriile  eU|ut  consei-voil  encore  le  goût  de  1&  datle  savoureuse.  1  La  nuit  vient,  on 
s'assied  autour  du  bûcher.  [I-^s  chameaux]  { 

les  chameaux  des 

atlacliés  à  des  piquets  forment  un  second  |  cercle,  en  dehors  [de 
dc.si''^niJAn<i  d'IsmAcI.  I,e  P(-rt  île  la  tribu  | 

la  troupe.  Le  chef  Arabe]  |  raconlo  [à  Jérôme]  les  maux 

divers  qu'on  f  fcsoit  suutTrir  aux  chrétiens.  On  voyuil  [  à  la  lueur 
du  feu*  ses  gestes  expressifs,  |  sa  haihe  noire,  ses  tients  blanches, 
les  I  diverses  formes  qu'il  doniioil  à  son  vêlement  |  dans  l'action 
de  son  récit.  Ses  compagnons  |  l'écuutuient  avec  une  attention 
profonde.  [  Tous  penchés  en  avant,  le  visage  |  ■"  sur  la  flamme, 
tatitûl  ils  puussuient  un  cri  d'ad  |  miration;  tantôt  ils  répétoicDt 

(A).  Folig  20. 
(B)..(-Vili(>3t. 


1.  Vttr.,  t'**d.  (p.  525)  el  sqq.  :  celle  reiicoatre  la  maio... 

2.  td.,  itid.  :  vaisseau  pour  TUalie.  (iaxelle  an  ilwx  rrgnrd... 

3.  Id.,  ihid.  :  aux  pieds  légers,  vierge,.. 

4.  Id..  ibiti.  :  limpide,  dU  h  chef  iIk*  Aitthçs  à  Cymodocie,  ne  craint  rien  ;  j« 
le  conduirai... 

».  i'i.,  ibid.  :  si  Jèrâme,  notre  père,  l'ordonae--. 

6.  M.,  ibid.  :  on  le  sert  sur  un  plati-aii-.. 

7.  Id.,if»d.  :  puise  dans  un  sable  .iride,  et  qui  coiuerce  le  goût... 

8.  Id.,  ibid.  :  A  la  lueur  du  teu,  ou  vo;oil... 
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leur  cher 
avec  emphase  ]  les  paroles  de  '*[*cA*iA"].  Quelipicj^  Wlcs  de  cha- 
lueaux  I  fyt"|  s'avançoîcntau-Jessu»  de  la  troupe  et  [i/«i]  ^  dessï- 

BoienlA&n'iVomhrf-.  Inchesoient  tif  donner  |  au  tfU/lean  un ]"' 

I  Cymodocce  contcmploit  en  silence  cette  scène  dos  |  pasteurs  de 
VOneni,  [flélas  c'éioit  h  dernier  |  moment  de  paix  qup  te  eîel  tom- 

loit  accorder  \  à  cette  nouvelle  chrt'-tienne 15   Dfeu  |  qui  lui 

[esoil  trouver  un  ahri  parmi  des  Arabex].  Elle  admiroit  cette  reli- 

[ 1"  l'hahilant 

pion  c]ui  freudoit  ]  hnmuinx  et  hùspitatiers  de$  Aruhes  rfu  *" 

[  désert,tandis  Qu'un  Prince couduit par leff  |  fauxOteuxramenoîtIa 

civJlisoU  dc^  horiJes  sauvadet^  civUitott  l'Aribttt  le  portott] 

Barfiarie  au  nein  ]  de  Home  et  rff   la  Grèce,  qui  portait  CArttfie\ 

et  les  portoit 

I  à  secourir  la  faiblesse  et  l'iauDceiicc,  taudis  que  |   I*rinee  eoit- 

Jiommes]  les  [totnnitid 
duit\  les  Taux  Dieux  ramenoient  I  *''  [des  peuples  ci\>iiiséi\  a  la 

leur 
Barbarie  et  étouffoiont  |  dans  \le\  cocïir,  '  la  justice  et  la  pitié.  | 
Au  preniier  rayon  de  \(a  lumière]  l'aurore  |  touLe  la  troupe  ras- 
scml)li''e  offrait'  an  boni    du  Jourdain  )  sa  pi-iftrt^'  à  rÉIerncl. 

pauïre 

Le  dos  d'uu  chameau  |  paré  d'un  |l'i>ux']  lapis*  fut  l'autel  où  l'on 

Ift  croix  * 
plaça  I  [let  vases  chrétiens]  el  les  signes  sacrés  de  cette  |  église 

Hieronyme  remit 
errante.  [Ji'rôme  donna]  à  Dorothée  |  les  formata  ou  les  lettres 

ecclésiastiques  ".  .  fli1ell« 

'^'  pour    les  I  priQci|iaux    [cfiréiîens]    de    Ftolémaïs.    Il 

exhurtii  [  (lyiuodocéo  à  la  patience  et  au  courage,  [et]  \  en  se  féli- 

chrélic^iinc 

citant  d'envoyer  une  ê[ir>use  à  son  ami.  "  |  .\llez,  lui  dil-tl,  lille 

(A).  OcMt  écrit  en  Surcharge.  Ctiatesuttriund  avait  irnbont  écrit  :  du. 

(B].  Le  tircl  r«prceciitL>  une  fin  6e  phrasu  lintrëe  iiue  jr^  n'si  pu  lire. 

(C).  C«  trdit  représente  duui  luoti  t>arrés  ((utijo  n'ai  pudcdiilTrer. 

(D).  L'n  mot  barri-  que  J«  n'iàj  pu  tire- 

{lu).  Même  ultservdLiori. 

{F>.  l'olio  i2. 

(r>).  Ce  trait  rcpréxcnlA  un  mot  barrft  qii«  je  n'ai  pu  dAcbirTrcr. 

(II).  Tout  lu  (lét-cloppcmenl  :  •  Allez,  lui  i]Jt-il.-  veillL-r  sur  Cymndgrèe,  l'avoll  • 
est  6<:rll  :ttir  un  morRi^jnii  île  papier,  lequel  a  elé  coWi  par  il4:s  pain»  h  racheter  sur 
leii  lignes  que  voici  elqui  oui  elè  barr^Cfi  : 

lEoMUilr  il  firil  cmtijé  de  tfj  hûlet  el  iWoto'na  [  i  Ma  tolitudt.  ta  tribu  Ambt  con- 

i.  Var.,  i">ié.  (p.  SSO)  et  sqq.  :  d&QS  ieun  emurs... 

2.  Iti.,  ihid.  :  offrit  au  bord... 

3.  W,,  ihid.  :  ses  pHerns  à  l'Etemel...  ' 
i.  Id.,  ibid.  :  parô  d'un  lapis... 

5.  Id..  itfid.  :  où  l'on  plni^ii  les  sit^nes  sacrés... 

fl.  Id..  ihiti,  ;  Jcri'iiHc  remit  h  DoroLbéc  des  lettres  pour  les  principaux... 
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de  Jacob,  aulrcfois  fille  «l'Homère!  Reine  de  r<lri<'nt,  vous  |  sorler- 
dti  désert  [j^us  hnJlanle  ijue  f'astre]  toiile  environnée  Je  clarlùs'; 
bravez  les  |  persécutions  des  hommes.  La  nouvelle  Jénisalcm  ae 
pleure  point  assise  sous  |  le  palmier  comme  la  Judée  captive  de 

mCiiie 
Titus.  Mais  victorieuse  et  (riumpbanle  |  elle  cueille  sur  ce  palmier 
l'immortel  symbole  de  sa  gloire!  | 

En  achevant  ces  mots,  Uieroiiyrae  prend  congé  Je  se»  hûleft  et 
retourne  |  à  sa*  grotte  de  Belhléem.  | 

tja  Iriliu  Arabe  conilnîsillc  eonple  fugitif  par  dos  |  montagne» 
inaccessibles  jusqu'aux  portes  de  PlolémaTâ.  |  La  souveraine  des 
anges  qui  ne  ccasoït  de  veillur  sur  Cymodocéc,  l'avoît  [  '*    sou- 

au  milieu  de 
tenue  rairaculeusemonl  [dans  loutes\   ces   faligucs.  |  Alin  de  la 

Pafens 
dérober  aux  yeux  des  [persécuteurs],  elle  1  l'enveloppe  d'un  nuage, 
ainsi  que  Oorolliéo.  Tous  [  [pénétri-reni]  deux  entriîrent  dans  l'iolé- 

[mystérieux]  niyst<''ri«ux  *.  L'Ë^lise 
maïs  sous  I  ce  voile  \srcQurahlf..  L'EfflUe  rf*?s  chréiiens.'\  qui  n'étoit 
I  point  encore  [fermée]  abattue  leur  annonce  la  |  demeure  du  pas- 
En  CM  jours  clirétieun  [fugilifii]  per^ottéa 
tfiur.  [Dans  les  temps]  de  fritiulalion  |  •*°''  '"  [persitcutéa] 

[h4tes  sacrai'.  |  frères 
étoicnt  des  [an^^e^îl  qu'on  rccevoii  avec  respect  et  tendresse.  On 

H 

les  I  cachoit  aux  dépens*  do  sa  vie,  \on  leur  prodiguoit]  |  tous  les 

[Uur  étuitnt  f'r«diyiic*J 
recours*  do  la  chanté S  la  plus  vive  leur  éloienl  aussïtAi 

prodigués.  I  On  vient  annoncer*  au  pasteur  que  deux  étranger»  | 

Il  *>mprf«s(^  (ie  iiesc«nrlre  ]  [pùttr  remplir  titrera  fux 

se  prcsentoicnt  à  sa  porte,  yli  y  ttoie aussitôt].  \  [Dorothée  lut  remet 

ttfdtxvin  de  rhospUnlité]  aoe  parole 

ies  lettres.]  Dorothée  sans  |  prononcer  [nn  Tnot,]  se  fait  reconnaître 

duitil  \  pitr  ffi*<  rfifmîns  d/toumét  et  âri  tnûnta</ntt  \  pwçu'inacftaibJr*,  U  wupti 
fugitif  jKfnà'ittfi  I  portft  de  PloUntaU.  La  Rnnr  (Irt  ang«»  fxt  1  w  ctuoit  dv 
ttàiier  mr  Cf/mùdoeée  rmwt], 

(A).  Folio  23. 

(B).  Ce  li(«t  rfpTéitnle  ileux  inots  barra»  cpie  je  n'ni  (iii  (léchifTrcr. 

(C}.  U^inc  oliaerTBlion  :  un  ou  detiT  mais  harrés  iad«cli9lîrabl«9. 


I.  Var..  i"  êa.  .p.  2Ï7)  el  sqq.  :  du  désert  brittante  de  clarl*.  Drater... 

5.  id-,  ihifl.  :  à.  ta  Krott«.., 

3.  là.,  itiid   :  If»  i/ruj-  ruKilir»,.. 

4.  H.,  îAifll.  ;  »oun  ce  voij».  L'èsHse... 

i.  Id.,  ibid.  :  cacliuit  nu  jurril  ■!«  ss  vie... 

6.  Id..  ibid.  :  el  les  secours... 

7.  Id.,  ibid.  :  on  annome  au  paalaur... 
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du  salai 

au  signe  [  [sacré tle  la  croùs].  [•  '"  Des  martyr»!  s'écrie  |  aussitAt 
le  pasteur,  des  marlyrs!  [Entrez  |  hâtes  sacrés,  entrez  dans.]  Béni 

À 

soit  I  '*'  le  Jour  qui  vous  amène  [dans]  ma  demeure!  |  [hôtet  sacrés 

ici  vous  Iroarerei  la  maisoQ  dérobée 
venez]  AnjiGS  du  Seigneur  |  entrez  chez  Gédéon  !  [on  htit  le  W*"!  — 5' 
I  aux  MoabiltiG 

I  le  froment  des' ^   \  Dorothée  remet  f/es  formata]  au 

d'ilieronvioc,  et  raconte  en  memp  temps 
Pasleurlea  |  lelLres[^/e,/er(îmee/c(Wile|  lesinatheursdeCymodocée. 

c'est  1&  l'épouse  de  notre  dél'euscur  J'epoutt 

I  [Quoi!  s'écria  le  Prèlrc,  c'est  là  celte  vierge  |  [jyersécutée]  dont 
dr  notre  défen$eur\ 

l'histoire  rctontil  dans  toute  la  |  Syrie!'  KlIIc  de  Jérusalem  que 
vous  ôtea  belle!  {  '''  Je  suis  Pamphilu  de  Césarée  el  j'ai  connu 
jadis  Kudore  en  Egypte'.  Fille  |  de  Jérusalem  que  vouséles  belle! 
Que  voire  gloire  est  grande  el  merveilleuse!  |  Hélas!  votre 
illustre  [>atronue  Hélène  la  sainte  est  elle-même  arrêtée.  Elle  ne 

I«  miiiislnfB  <l'HierocIts 
fieut  plus  I  rien  pour  vous*  [On]  vous  cherchent  de  tous  cAtés.  Il 
faut  quitter  promptement  |  cette  ville.  Mais  il  y  a  *  encore  des 
ressources.  \\ùus  Irvurrr]  où  voulez  |  -vous  porter  vos  pas?  | 
Dorothée  dont  la  foi  n'a  pas  la  même  ardeur  que  celle  d'Hicro- 

(A).  Ce  «.Tdchet  t*.\.  dann  Ir  manuHcriL  pour  indiiiiicr  «an»  doulc  aux  rompositeun 
.un  ulinéA  ï  taire. 

(B).  Folio  2*. 

(C).  Mt-'me  observfllion  >jiie  plut)  liant  :  irn  nii  i\fMx   moi^  bnrrés  ind£chifTrablea. 

(I)).  M*inc  obserralfon  ;  deu»  nioti  non  barrèa  indéchilTrabLes, 

{v.).  Ce  crochet  est  sur  l'auiographt,  s,-ins  doulc  pour  Indiquer  au  compositeur 
un  alinéa  &  Taira. 

(Fj.  Tout  lo  (kassage  Ui^piiiï  :  <>  Je  suis  Pampliilc...  ■  jusqu'fc  :  •  les  dernier»  des- 
seins du  ciel  •  eal  c-ltIi  sur  un  morceau  de  iiapier,  lègue!  a  clé  colle  par  des  |Min« 
A  catlieUr  âurhi*  Ugut*  \\n\  «uivcnL,  el  iiiii,  sauf  deux,  n'ont  pas  étÉbarréas,  mai* 
<jii'il  devait  visiblctncnl  remplacer  : 

•  i^ue  votre  gloire  est  prsndv  el  mervrilleiine!  |  iUlaH,  votre  illiiatre  patronne, 
ReLene  la  sainti:  |  est  elle-mémR  arrêtée,  elle  ne  peut  plus  rien  pour  vous,  on  vous 
d)«rclie  de  louscâlès.  |  Il  faut  quitter  promplemenl  ccitc  \\\\ç.[J'»tteptln  \  à  rhaque 
inalisnl  ifi  iiitdatt  qui  doivent  \  n\f  Irnlner  ilani  Ifs  ciichoU]  priiùnt;  tnaitl  il  v  a 
eoeore  j  des  ressource»;  nous  vou^  Irouverocis  un  j  vaisseau.  Oii  vquIcï-vous  porter 
^oi  pas  T  I  Uorolhcf  dont  la  foi  n'a  pu  [p*^"/]  l}'rut-ftrt\  la  niôme  ardvur  que  celle  de 
Jérôme  |  el  qui  ne  connaît  pas  comme  lui  les  desseins  du  ciel  >. 

Au  bas  de  la  page,  il  v  a  cell»  ligne  barrée  :  ■  Je  hmii  Pamp/iilr  de  CHar^  et  j'ai 
jiutit  connu  Hudoi-e  tn  Egyplt.  Filte  -. 

1.  Var.,  1"  éd.  et  sqq.  :  aux  Moabile».  Dorotbée... 

2.  /J.  (p.  228J  ibid.  :  leslelUes  Je  Jérôme... 

3.  Id.,  ibid.  :  de  la  Syrie.  Je  suis  Panrphile... 
■t.  id.,  ibid.  :  en  Egypte.  i}ne  voire  gloire  est  grande.  Hélas... 
5.  Id..  iiid.  ;  votre  illustre  patronne,  Eiéleae  la  sainte,  ne  peut  plus  rien 

pour  vous  :  elle  est  elle  même  arrêtée... 
ti.  Id.  (p.  229]  ibid.  :  mais  il  eft  encore... 
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péD^tre 
iiyrae'  |  el  qui  ne  [connoi/]  pas  comme  lui  lus  desseins  du  ciel 

Dorothée  enc-ui'e 

I  [et]  '*'  qui    mêle  û   sa  religion  des  tenOresses  liuinnincs,  [  ne 

croU  pas  que  Cyinodocée  puisse  se  rendre  auprès  de  son  époux. 
C'est  vous  livrer  à  Uiéroclèa,  ]  dil-il,  sans  es[mir  de  sauver,  ou 

H'Uluitre  Etulnre  s'il  est  entre  les  iii'iînx  de  i-O'  imnrmi.<| 

môme  '  de  voir  j  [votre  Eudore,  /irai  vous  cacher  en  Mésiénie  | 
auprès  de  votre  père,  jt  mus  conduirai  plutôt  \  en  Méssénie.  Votre 

J'iUitslrc]  Eudure 

père  votis  cachera  \  daii/nez^]  s'il  est  tombé  entre  les  mains  de 
vos*  ennemis.  Souffrez,  [xi  vous  m'en  trouifez  digne]  |  que  je  vous 
accompagne  chez  voire  père.  |  Votre  prC-sence  lui  rendra  la  vie. 

incuiiniie 
Nous  vous  I  cacherons  dans  quelque  grotlc  [(/m  Tnyyèle.,  j'inù^ 
chercher  à   Rome   l'heureux'   lils   de  |  Lasthénès    et   s'il   [peut 
manque  céleste 

échapper  à]  sa  gloire,  |  vous  lui  donnerez  [par]  sur  la  lerrtj  uu  1 
bonheur,  dont  il  o'y  aura  point  eu  d'exemple  |  ici-bas.  >  ^  <  Je 
suis  très  jeune",  répondit  Cymodocée,  |  el  sans  expérience  \dans 

doux  hommes 

la  oie],  conduis-moi  |  "  ô  le  plus  [généreux]  des  [morteU].  Ta  fille 

clirélicnnc  |  doit  obéir  \à  ta  sayeise  et]  à  tes  conseils.  | 
se  seul 

Il<^  ne  trouva  dans  le  port  de  Ptolémais  |  qu'un  vaisseau,  fesaiit 
Thcssa Ionique        nouvelle  çhfHifnne] 
voile  pour  [Epidaure],  \  La  fille  d'Homère 'et  son  généreux  con- 

lic  suus  des 

ducteur  |  furent  obligea  d'en  profiler.  Ils  cachèrent  [leur]  [nom,  \ 

tauvi 
nom»  incoiiuus,  et  quitlèrenl  [heurtustment]  ce  port  que  Si'  (.oiiis  [édtappv]  des 
f  ir/îjion  '"'  pour  ne  pas  f  exposer  aux  outrages,  cl  sous  des  noms  sup~ 
mains  des  iolid&les.  devoit  "  illustrer  de  ses  vcrlu!^ 
posés  ils  quittèrent  \  fieuivusemenl  (es  rivages  de  la  S if rie.  Hélas  I| 


(Al.  Folio  n. 
{ïïi.  Fotio  36. 

<C).  il  est  écrit  en  lurclurf^e,  p&rdessus  on. 

(Di.  Chateaubriand  avait  d'ahoul  rcni,  ce  •}ut  lit  di!tpo»iilon  typographique  ne 
peiil  montrer  riâjrnnrnt  :  lU  tachèrent  leur  religion... 


1.  Var.,  t"  éd.  el  sqq.  :  que  celle  de  Jcràme... 

2.  /((.,  iliût.  :  7it  môme  de  voir... 

3.  t(l.,  ihiil.  :  de  nos  ennemis. .. 

4.  lit.,  ibid.  :  cl  j'irai  chercher... 
a.  H.,  ibid.  :  le  \\\i  de  i^ai^iliénës... 

0.  tti.,  ibid.  :  de  LasUiéiies.  Je  suis  Jeune... 

7.  ld.,ihUi.  :  La  ntiuvetle  chrétienne  et  son  génértuï... 

8.  /((.  (p.  23ùj,  Hitt.  :  devoit,  funi  de  ttecte*  aprèi,  illustrer... 
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Cymoilocée  alloit  clicrchor  son  pcre  au  boril  '  |  du  Pamissus,  cl  le 
vieillartl  liit-m6mc  la  |  domandoil  inutilement  aux  (lois  du  Tibre. 
Étranger  dan?)  Homo,  saiiâ  protucleur,  ffatis  |  appui,  yuide]  il  avait 
complu  sur  Ktulore,  1  pt  iK^jn*  le  confrssour  séparé  des  hommes, 
I  ne  pouvoil  plus'  oi  l'ontcndrc,  ni  le  |  découvrira  | 
**'  Au  ptoil  ilu  moril  Avcntiti,  sous  les  murs  <lu  |  Capitole  s'ôle- 
antiquo 
voit  UDO  prison  d'Klat  dont    l'origine  |  remontoîl  au   siècle   de 
RuinuluB.  Les  complices  |  de  Catilïna  avoïent  entendu  du  fond  de 
ce  cachul  la  [  voix  de  Cicéron  (jui  les  aixusoil  au  temple  de  la  | 
Victoire'.  Lacaplivitc  do  S'  l'ierre  et  de  S'  Paul  |  purilia''  dans 
la  Buîle  cet  azyle  de»  criminels.  |  C'est  la  qu'Eudoie  atleudoit 
cliacjue  jour  1  arrfil  '  i  qui  dcrotl  le  [s]  livrer  aux  jugea.  C'i'st  là 
qu'il  (  avoit  reçu    la  nouvelle  do   îsa  mthv\  la  mort  de  [  sa.  m&re 
comme  lo  commencement  de  son  |  sacrifice.  |  Tout  vntiirr]  il  avait 

Ift  nile  irHum'-rt- 
souvent  ailressé  |  à  [Cnitiodocih]  des  Ictircs  pleines  île  religion  et 
Les 
I  de  tendresse.  [(Quelques]  unes  avoicnl  été  arrêtées  |  par  les  per- 
les 
sécutcurs  :  [ti'\  autres  s'étoienl  perdues  |  sur  les  floU.  Mais  dans 
la  prison  in^mfî  |  il  gofiloil  f|ueli|Ties-tines  do  ces  c(Misol>ilinns,  | 
et  de  ces  joies  douloureuses  qui  oc  sont  connues  |  que  des  vrais' 

dUnforfunc  et  do  f;loire 
chrétiens.  Chaque  jour  lui  |  '''■'  amcnoit  des  compagnons  [tV/Hs/res.] 

opulent 

Lorsqu'un  |  \nche]  lalinureur  recueille  ses  moissons  nouvelles,  | 

une  Aire  spacieuse  seront 

il  entasse  dans  [ses  greniers],  et  les  grains  qui  ]  [doii'ent  être] 
foulés  par  le  pied  des  mules,  et  ceux  ]  qui  rendront  leurs  trésors 
sous  te»  coups  des  j  fléaux ',  et  ceux  qu'un  cylindre  pesant  déta- 
chera I  de  la  paille  légère.  Le  village  rclenlil  des  |  cris  du  maître 
et  de»  serviteurs,  de  la  voix  |  des  femmes  qui  préparent  le  festin 

(D>.  Cui-i'/în  «4!mbl«  avoir  ité  écrîL  «o  «Lircharge  »tir  tatn-i/Unnt. 
<C}.  FolioSS. 


1.  Var.,  (i^  éd.  (il  sqr|.  :  aux  l/ords  du  P&miaui... 
î.  /d.,  ibti!.  :  el  le  confesseur... 

3.  tiL,  ilid.  :  ne  pouvoil  u]  l'enleadre... 

4.  /(/.,  ibUt.  :  iiL  le  secourir... 

K.  Id.,  ibid.  :  thm  le  IcmpJe  de  la  Concorde... 

6.  Jd.,  tfrt'i.  :  l'ordre  qui  devoit... 

7.  Id.  (p.  231),  iliiii.  :  que  des  ctifitiens. 

8.  id.,  ibid.  :  dans  ucic  grange  spaciease... 
U.  td.,  ibid.  :  les  coups  du  fléau... 
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champêtre  ',  |  des  clameurs  ilrs  onFans  qui  %e  jouent  autour  |  des 
gerbcA.  *lii  mugisRemerit  dus  liœufs  qui  l  Iralocnt  ou  qui  vont 
chercher  [hs]  épis  |  jaimissan»  :  ainsi  tiaJérius  rassemble  dans*  | 
\ia  prison  deS^-Pieire]  toutes  les  parties  du  [  monde  dans  la  jirison  ' 

froment  des  élus  recolle  ilivincqui 
Pierri;  les  |  chrt^Lions  los  pla8  illustres;  [moissoj)  \  céleste  réservée 
dûjt  carifîlitr  lo  boa 

pour  ta  table  des  anges]  |  Pasteur.  [C'est\  Eudore    voit   arriver 

jadis 
\lOHr  ù  tour]*  I  '^Mes  amis  qu'il  avait  [autrefois^  rencontrés  au 

en 
Fond  de^  Gaules,  en  Kf^yple,  en   Grèce  \ft  dans  f]  Italie  :  |    il 

Victor,  SébasUen 
embrasse  lour  à   tour  iV'ugalieu,    Gervais,  {  Protais,  Laclance. 
Arnobe,  l'Itermite  du  Vésuve,  \  et  le  descendant  de  Persée  qui 

ae  pr^paroit 

[  teno it 

[aUnît]  à  mourir  pour  [  le  trAne  de  J.-C.  plus  royalenicnl  t|ue 
son  I  avoul,    pour  la  couronne    d'Alexandre.   Le    vieil  |  évêqûe 

Cyrille 
mart^T'ileLarédémone,  vint  aussi  |  augmenter  les  joîesdii  cachot. 
A  chaque  |  reconnaissance*  nouvelle,  c'éluienl  des  |  transports' 
de  frtros,  [des  bénédictions  pour  \  le  ciel]  dos  cantiques  à  la  divine 
Providence,  ]  des  ïiaîscrs  de  paix' et  d'amour.  Ces  confesseurs  | 
avoionl  Iransforniè  la  [irison  en  une  |  église'  respeclalile  où  l'on 

**■  Scifîinrur 
onlendoit  |  nuit  et  jour  relontir  "  les  louanges  [rfw  Tri}s  Uaul\.  Les 

chrétiens  qui  n'éluieut  point  |  encore  eufemiés  enviotenl  le  sort 
de  ces  I  '*^'gran(]es*'  victimes,  [tes  geôliers  et]  les  soldais  qui  ]  gar- 
doinnt  les  martyrs  éloii^nl  souvent  convertis  |  par  leurs  discours, 
et  lesgediiers  remettant  |  les  clefs  en  d'autres  mains,  se  rangeoient 


(A).  Folio  s'J. 

(B).  l'M  •  été  ttarre  el  aoa  remplacé. 

(Q.  ftillo  30. 


I.  Vnr.,  V'éi.  (p.  S30etaqq.  :  le  fesliQ,  des  clami>urs.. 
i.  td.,  ibid.  :  rassemble  tir  toutes  les  portii-s... 

3.  /(/.,  md.  :  (I«as  Ui  ffrisoiu  de  saînl  Pierre... 

4.  Id.,  ibid.  :  voii  «rriver  tfmr  à  lour  des  amis... 

5.  td.  \p.  -3'if.  iiid.  :  L'évéque  de  l^cédêiuoiie... 
t.  td.,  ibid.  .  A  cliaque  reconnaissant»,  c'Étoieiit... 
7.  Irf.,  ibid.  :  des  Intasporls,  des  cantiques... 

B.  Id..  ibid.  :  des  baUers  de  paix.  Ces  oonfesieurs... 

9.  Id.,  ibid.  :  en  une  église  où  l'on  entendoit... 

10.  Id.,  ibid.  :  nuit  et  jour  les  louanges... 

II.  td.,  ibid.  :  le  sort  de  ces  victimes... 


600 


IIGVttR   o'inSTUIItE    LITTgnAlltR    IIK   IJL    PRAKCE. 


au  l  nombre  des  prisonniers,  lin  ordre  parfait  |  étuit  établi  parmi 
ces  corojmgnons  de  souffrances.  On  eût  cru  voir  une  faroUle  | 
tratitpiille   et   liinn    réglée    au    lieu   d'une    fuule  '_  d'hommes   qiiî 
marchuiont  à  la.  mort.  De  ;  pieuses  fraudes  servoient  à  procurer 

cDiircs»rur3 
aux  I  [t»art!/rx\  Ions  les  soula^^umcns  Je  riiumanilê  |  et  de  la 
religion.  Dix  persécutions  avuieul  [  rendu  l'Église  habite.  Dos 
prêtres,  \  des  diacres  déguisés  en  soldais,  en  {  marchands,  en 
esclaves,  des  femmes,  |  des  enfâns  mêmes  |>ar'  de  saintes  |  im|>os- 
lures.  {lénélroieiil  dans  les  prisuus*.  |  ^  Les  ndi>les  ainsi'  rassem- 
blés dans  les  prisons  ;  éloionl  témoins  des  aventures  les  pins 
merveilleuses,  j  Combien  Eudore  fut  surpris   de  découvrir  |  au 

CAchot 

nombre  des  servantes' du  ''  [pri8rin»icrM],\ti  j  belle  et  riche 'Agiaé! 
l<''^  Eudore,  lui  dit-elle  °,  [  Boniface  a  tenu  sa*  parole.  Il  m'a 
envoyé  \  ses  relii|Ut!S  sous  le  nom  de*  martyr.  Boniface  ]  a  con- 
fessé J.-C.  !  [et  q«r]  Priez  le  Ciel  |  [qu]  d'accorder  le  même  iionueur 
à  une  I  malhcLireusc  pécheresse  ^  Oh!  que  [tes  tributatioHs\  f  mes 
peines  d'aujourd'hui  sont  prérérablcs  |  aux  délices  de  Napics!  » 
Une  autre  fois  on   entendit  un  grand  ]  tumulte  et  Genès,  cet 

«laus  la  [irisoEi 
acteur  fameux,  |  fut  introduit  [au  milien  des  coftfesscnn]  [  :  «  Ne 

me  craigne/,  plus,  s'écria-t-il  en  |  entrant.  Je  suis  votre  frère!  Je 
blAïjiliémois  >"  j'amusois 

JQUois  I  loul-à-l'heure   vos  saints  mystères,  j  \Je  fe»ois  rire]   la 

tA}.  Folio  31. 

(B).  l>u  i.él6  6uril  en  surcUarge  sur  des, 

|C).  l.e  crochet  figure  Mur  it   inanuscril  :  »i|rne  lypn^frophique  pour  mnniusr  ud 


1.  Viir.,  1""  L-4.  \.p.  233)  :  par  d'inyeHieuKi  el  saintes  itnposlorc!... 

2.  W.,  itùd.  ;  dans  les  prisons,  au /ond  des  mina,  et  jusqu'au  pk/l  des  btichers. 
Du  fond  d'uiir  retraite  lynon^e,  le  pontife  de  ttmw  iliriijcail  au  dehors  ks  mou- 
vemrns  du  zi^te.  l'Hf  fidélité  inviolable,  eetle  (le  la  religion  el  du  malheur,  étott  le 
lien  de  louv  les  frfres.  A'on  sfulevtent  l'Èglinf  seeùndoil  ses  cnfans:  elle  teUloit 
eitcùre  sur  Us  iitftirtunés  d'une  reiigiûit  ennemie  ;  elle  Its  recueilhit  dan»  «on  sein; 
lii  chnrite  lui  faiioil  oiiblur  sfi  jiio^ivs  douUttrx,  f'Our  ne  i,'n<xuper  gue  dts 
bciaiindu  miscruble.  Le.f,  lidries...  |  i^oir  p.  501  riûlc  3]. 

3.  Id.,  ittid.  :  Las  liiti-le«  rasscmbli^... 

i.  id.,  ibid.  :  surpris  un  jour  de  recoiinoitre,  dfgiti$ée  ioui  l'habit  d'uneuT' 
tante  Au  c&cbol... 

5.  l'I.  ibià.  :  la  belle  cl  bHUante  AgtaJ... 

6.  Id.,  ibid.  :  dit-elle.SeAiMficn  a  été  ptrcé  de  pich^  à  t'enlrée  dfi  eala- 
i:iimhei;  Pacâme  i'eat  retiré  dum  lei  d^Mrls  de  la  Thébaide;  lloiiirsce... 

7.  td.,  ibid.  :  Uûnifaci-*  a  lenu  parole... 

8.  Id.,  ibid.  :  àous  le  nom  d'un  martyr... 

^^.  td.,  ip.i3i),  ibid.  -.  un«  malheureuse  p<^rheresse.  Une  autre  fois... 

10.  id.,  ibid.  :  Tout  à  iSeure  encore  je  blasphémois  vos  sainls  mj'Stères... 
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foule  autour  <lfî  moi.  |  Dans  mes  jeux  criminels  j'ai  (Icmantlé  |  ^'Ic 
martyre  et  le  baptême.  [Mats]  aussitôt  ]  que  Peau  m'a  louchû* 
j'ai  vu   une  main  |  qui  venoit   du  ciel   et  des  anges  lumineux  | 
au-dessus  de  ma  tète  ils  ont  efTacé  mes  |  péchés  dans  un  livre. 
|^lfer»]lout  à  I  coup  [iraiisformé]  changé,  j'ai  cric  l  séricusrmont: 

Oo  rioit 
a  Je  suis  chrétien.  »  Ou  |  refusoil  dp  me  croire.  J'ai  raconté  ce  | 
que  j'avois  vu.  On  m'a  battu  de  verges  |  et  je  suis  venu  mourir 
avec  vous.  ■  | 
Un  achevant  ces  mots,  Genès  |  embrasse  Eudore.  Le  (ils  de  Las- 

thénës  I  '^  au  milieu  des  confesseurs  |  attiroit'  tous  les 

hommages  et  tous  |  les  rof^ards.L'iiurmite  du  Vésuve  |  lui  rappel- 
loit  leur  rencontre  au  lombeau  }  di^Scipioii,  et  les  espérances  qu'il  | 

avoit  dès  lors liau"  fond  des  mines,  et  jusqu'au  pied  des 

bûchers'.  I  Le  l'ontifede  Roiuedirifreoil  au  deliors  |ïo((s]  |  lesmuu- 
vemens  du  zèle.  Une  fidélité  inviolalde  |  celle  de  la  religion  et  du 
malheur,  étoil  le  lien  |  de  tous  ces*  frères.  Non  seulement  l'Eglise 
secouroit  |  ses  enfaiis',  mais  elle  veilloit  encore  sur  les  [  infor- 
tunés d'une  religion  einiuiiiie.  Elle  les  |  rocueilloitdans  son  sein" 
sanglant  et  percé  [  de  coups,  et  sa  charité  sublime  lui  fesoit  | 

b«soiDs 
oublier  se.s  propres  douleurs,  pour  no  s*occu[ierJ  que  des  jjeines] 
des  [antres]  misérables'- 

[Les  fideUes  ainsi  rassemMés  dans  ta  \  prison  ne  se  dcfnandwent 
point  /««;■«  uveiituref!  :  |  ifs  suuuient  ifuUsétoient  tous  là  jiuurJ.C. 
j  t'udore  au  milieu  de  ce.*  éiuit  (Uliroît  tous  |  tes  regards.  L'Ilermile 
du  Vésuve  lui  \  rappeliott  leur  rencontre  au  lomtettu  de  \  Scipion 
et  les  eitfiéntnces  tfu'ii  aroil  dès  iors]  |  conçues  "^^  de  sa  vertu.  Les 
confesseurs  des  (îaules  )  lui  disoieni  :  «  Vous  souvenez-vous  que 
nous  avons  souhaité  de  nous  \re\  trouver  réunis  à  |  Rome,  comme 

(A|.  Folio  33. 

(B).  L'n  mot  barré  que  Je  n'ai  [yii  déchifrr«r. 

(C).  Le»  lieux  page»  3t  et  3j  «criiftt  sur  îles  feuilles  plus  pelitea  que  les  autres, 
ont  é\A  viiiblenitini  compo«ec:t  et  mtercaliies  itprè^  ccrup.  La  page  33  fdl  en  réalitiï 
aiiit«  h  Is  page  30.  La  suite  de  la  page  tû  eit  A  la  page  34. 

[D].  folio  33. 

(E).  Folio  3i. 

1.  Id.,  ibid.  :  m'a  louctié,  j'ai  vu... 

2.  td.,  ibid.  :  aLtit-uit  tous  les  regards. 

3.  V'ar.,  f"  Éd.  (p.  S^lj/  el  sq^.  :  des  lnûchers.  bu  fond  d'une  rttrtâle  ignorée, 
le  PoutiFe... 

\.  td.,  ibid.  ;  do  tous  let  frères. 

5.  Id.,  ibid.  .'sesenfans;  elle  veilt'oil  encore...  * 

6.  Id.,  Hiiil.  :  dans  son  sein  :  tri  cl:iariLë  lui  Taisoit... 

7.  td.,  ib'id,  :  du  mitérable... 
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mainltiiaDt 

nous  le  sommes  [aujourd'hui]'!  |  Vous  étiez  encore  bien  loin  de  la 

vous  couroaae  aujourd'hai 
gloire  qui  |  [oou$  tii>ei  ncquisa  depuis]  :  »  | 

Tantlis  qu6  les  [confesseurs  parl\  prisonniers  |  s'ontrelcnoicnL 
de  la  soTie 
\ainsi],  ils  virenl  eatrer  sousll'haliit'  d'un  soldai  vétéran   un 

bomme 
[vieîllanl]  [  chaqré    d'années,    lis    ne    PaToient    point  |  encore 
remarqué  parmi  les  chrélinns  (|ui  1  furvnicnL  les  rarhols.  Il  appur- 
toit  aux  I  martyrs  [dans  une  ftolle]  le  S'  Viatique  {  que  Marrelltn 
envoyoit  à  l'êvêque  |  de  Lacédémonn.  La  sombre  lumière  |  de  la 
prison,  ne  pcrmeLtoit  pas  de  |  découvrir  les  ti-aîls  du  vîpillanl.  | 
Il  dcuiande  Eudore;  on  le  lui  monire  [  '*^  en  prières.  Il  s'approche 
de  lui.  le  prend  dans  |  ses  hrax  altoildis,  et  le  presse  sur  son  cœur 
en  I  versant  des  larmes.  l*!nGn  il  s'écrie  avec  des  [  sanglots  d'aflen- 
drissement  :  «  Je  suis  Zacharie.   >  |  •  Zarliarie!  répète  Eudore 
saisi  de  joie  et  de  |  (rouble.  Xachariel  vous  mon  pèret  Vous  | 
Zacharie!  >  Et  ïl  tombe  aux  genoux  du  |  vieillard.  >  Ah!  mon 
lils,  ilil  l'Apôtre  [  des  Francs,  nelevez-vous!  c'est  à  moi  à  |  me 
prosterner'  devant  vulre  gloire.  [Klle]  |  Fameux  cunfi'sscur,  que 
siiis-je  nufirès  de  |  vous  qu'un  vieillard  itiuLil^  et  ignoré!  »  On  | 
s'a»âcmb1e  autour  des  deux  amis,  on  veut  savoir  |  leur  histoire. 
Eudore  la  racoute*  en  peu  de  |  mots.  Des  larmes  couleat  de  tous 
les  yeux.  |  Le  fils  de  Lasihénés  demande  à  Zacharie  |  quel  minicu- 
leux  '  conseil  de  la  Providence  ]  l'a  [conduit]  raiiieuè  des  bords  de 

tlescciiilHDt  ili>  c:aL.4!t)uft 
l'Elbeaux  |  '"'rivages  du  Tibre.  Mon  Hls,  répond  |  le  [vteiltnrd,']  les 
,battui]  vaincus  Pb&rain<ind  m'avoit  donné 

Francs  ont  été  [suhjui/ur^s]  par  |  Constance.  [  La  triùu  que  je  serroia 
(tune  pelile  tribu  qui  totuleiuBtit    |  subjuguée  fut  transporlée 
a  été]  I    [irint  sV/oWf'rJ  auprès  de  la  colonie 

d'Agrippina  |  [transportée  daus  tes  Gaules].  La  persécution  est 

1  sur\'cnue  :  comme  clic  ne  règne  jK>int  encore  |  dans 
les  Gaules  ou  César  protège  les  chrétiens,  [  les  évèques  de  Lutèc« 
et  (le  Liigiluiium  |  onl[ju!jé  conmnadlp  d*i]c\io'\Ai[r]  parmi  nous*  | 
un  cerlain  nombre  Jeprôtrcs  pour  servir  |  [nos  frères]  les  eonfes- 

(A).  Folio  3». 
(U).  Folio  36. 

1.  Var..  i"  éd.  [p.  *33!}'i  et  sqq.  :  sous  la  eusaque  d'un  sttldat... 

2.  Id..  ibid.  :  d  me  proïterner.  Que  Huis-je... 

3.  /(i.  \p.  236)  e»  m|(|.  ;  l£udore  la  raconte  :  des  l&rmes... 

4.  Id.,  ibid.  :  quel  conseil... 

5.  id.,  Aid.  :  ont  choisi  un  cerlain  nombre... 
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seurs  dans  le»  autres  parties  {  de  r£m|)ire.  J'ai  cru  devoir  me 
présenter  de  |  préfèronco  à  des  JRunes  gens  dont  l'âge'*  |  plus  | 

e»t  bien  voulu 

[digne]  ijtie  1c  mien  [de  la  vie]  dîgno  de  la  vie.  |  ûa  a  \daigné] 
accepter  ma  prière  et  j'ai  èlé  \  en%'oyé  à  Rome.  • 

Zacbarie  apprit  en&uile  à  EuJore  |  l'iieureuse  arrivée  de  Cons- 
lantin  auprès  de  |  son  pl're,  la  maladie  de  Constance,  cl  J  "    la 

rtAcrvoieiii 
disposition  des  soldats  tjui  {paraîssoienl  vouhîr  \  donner]  la  pourpre 
à  son  nis.  Celte  [hettreuse]  ,  nouvelle  ranima  le  courage  des  chré- 
tiens et  les  I  soutint  dans  ces  momens  d'épreuves  [et  de  périls.]  | 

U 

Eudore  n'avoil  Jamais'  perdu  l'espérance *.  Du  fond  1  même  de  f«] 

prison  [s{,  il  suivoit  un  plan   pour  le  |  salut  de  l'Eglise  et  du 

monde.  U  vauloil  engager  |  Uioclélicn  à  reprendre  l'empire,  et  il 

ao  messager 

lui  avoit  envoyé  |  au  nom  des  lidelles IS*.  Cyrille  |  elles 

vieux  évéques  s'étoient  opposés  à  cette  |  ilèmarclie.  Vous  ne 
suivez  pas.  disoient-ils  |  au  {ils  de  Lasthénès  d'une  voix  sévère, 
vous  nn  {.iiivet  pas  qui  peulélre  va  nou»  n(>[>ellep  à,  lui 

les  préceptes  |  du  Dieu  {pour  lequel  votu  allez  pevt-étre  |  mourir. 
L'Empire  reeonnoiil  Galérius  [dés  |  ce  moment  H]  est  votre  souve- 

bitvrr  mon  koRptr* 

il  ne  vous  est  poi  permis  île  songer  h,  [ruUier  va  i/aàsanoe] 
rain  légitime.  \  {devant  Dieu  et  devant  If^s  itommeg.]  Ah!  | 

le  le 

laissez  jouir  de  ce  Irène  dont  vous  voulez  |  '*''  précipiter.  Il  y  trou- 
vera des  ilégoûls  I  qui  vuu&veiigeruiit  assez.  [/!><;  jjouourr  a  un]."'  Le 
pouvoir  a  une  amertume  secr^te  fjue  la  verlii  |  seule  peut  adoucir, 
el'juicunque  l'vgrie  sur  les  lioiuuies  |  pour  les  reiidru  mallieureux, 
est  cent  fois  plus  â  plaindre  ]  que  ses  victimes. 

[Le  jeune  homme  plein  d'ardeur  et  de  foi  |  ne  goûioit  pas  bien 


(.\).  Un  comni'euctnienl  <]«  mol  itUsible  ut  burré. 
(B).  Folio  31. 

(C).  L'n  ou  daiix  mois  harrée  que  js  n'ai  pu  dtdiillrcr. 
(0).  Conimeiiccmenl  de  mot  barré  et  ind^cltj ITrvble. 
iE).  Folio  38. 

1.  Var.,  i"  éd.  fp.  337),  et  sqq.  :  n'avoit  jamais  été  iatis  cspèranoe. 

3.  Id..  ibiii.  :  sans  espérance,  quoique  tes  chrétiens  eutsmU  perdu  leurs  puis- 
tanlei  protectrictx  :  Priaca  aïoit  accompagné  ion  épQux  ù  Salone,  tt  Valérie  avoit 
été  exilie  en  Asie  pur  Galcrius.  Uu  l'utul... 

'■i.  Id.,  itii't,  :  lies  prisons,  Eudore  suivoit... 

4.  Tout  le  pasi^age  :  '■  Cyrille  et  les  vieux  éi^qaes...  a  jusqu'à  :  «  iju'ua 
crime  euluiité  par  île  tfraïuis  vices,  »  supprimé  sans  duuls  k  cause  des  allu- 
sions k  Napuléon,  ai  ligure  pas  dans  les  éditions  imprimées. 
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emcorg\  ces   maximes  de  [  résignation  et    d'indulgence   d*aatHt 

plus  belles  |  qu'elles  sortoieni  de  la  bouche  d'un  mar^r.  1 1« 
MOg  de  Pbilopœmen  qui  conloit  dans  les  |  reines  d'Endon  » 

de  raoïorilé  abaolae         Itmét 
■Ottleroil  malgré  Ini  contre  |  la  licence  [dm  pouvoir].  Sriaù  '/«] 
le  jnueefaAiea 
se  soamelire  j  à  la  tyrannie,  c'éloîl  légitimer  resclaTage.  |  Cette 

qu' 

pensée  de  féTolte  appnraToit  '   f^r  la  morale  |  humaine,  mais 

rqpODssoît  '  jMir"  la  morale  pins  |  sublime  de  la  religion  éloit  vat 
THÎtable  I  erreur,  et  Dieu  punit  souvent  une  faute  |  commise  par 
de  hautes  Tertu  ^  plus  sévèrement  j  qu'un  crime  en&nté  par  de 
grands  vices. 

*  Hélas  '  !  l'Eglise  entière  >Toit]  s'appuyoit  |  snr  le  conrage,  h 
^voyance  et  les  conseils  |  d'Eadore,  et  irinfortmmée]  Cymo- 
docée  réclamoit  )  en  vain  la  '  'seeoun]  protection  de  son  j«me' 
époux,  t  Elle  voguoîl  vers  les  rivages* 1  inhospitaliem  |  de  h 

Macédoine  [pour  celte]  [cacher"  dan»  te  $ein  |  de  cette  Grèce  fm  m 
aeroit  plu»  pour  ta  fitle  de  \  Démodoeus  qu'une  terre  étramgére.']  Dei 
hommes  |  affreux  l'environnoient.  Des  soldats  et  des  |  matriolt 
idolâtres  plongés  du  matin  au   soir  |  dans  la  débauche  et  dans 

s'apcr- 
l'yvresse  iasultoîent  |  à  chaque  instant  rinnoceoce.  Ils  [dé«M- 
çorent 
rrirent'  |  bienlât  que  Dorothée  et  la  fille  de  Démodocos  1  étoîeol 

chrétiens  :  il  y  a  dans  la  croix  une  vertu*  |  secrète. £  qui 

se  I  trahit   m  un  moment]  aux  regarJs  du  vice.  [  Cette  découverte 

UnUHîls 
augmenta   l'insolence  de  j  ces   barbares.    [Leê  ba]    [ils   tenoien^ 

X:  Qu  a  élé  «jouté  sprës  coup  dons  l'ioterligne.  ApprotaoU  e*t  écrit  tu  sar- 
efaarge  ila  fia  du  mot  tout  au  mûin»).  Chateaubriand  arait  d'abord  écrit  :  ampnmt 

iB  ,  Mène  observation  pour  reftouttoU. 

ICt.  Vertu  «ans  s. 

ID).  Folio  39. 

(E).  La  est  écrit  en  surcharge  sur  U. 

(F).  Mot  ou  commencenient  de  mol  liarrê  el  illisible. 

(Gf.  Se  n'a  pas  élé  b&rrê.  par  oubli. 

(H;.  Deux  ou  trois  mol^  barres  et  indéchifTrables. 

1.  Var.,  *"  éd.  ip.  337,  el  sqq.  :  l'Église  entière... 

2.  Id.,  ibid.  :  de  son  époux... 

3.  Id,,  ibid.  :  itn  les  rivages  de  la  Macédoine... 

4.  id.,  ibid.  :  dans  la  croix  une  vertu  qui  se  trahit... 


promcUoienl  |  au  coii|i1l'  inrortuné    de  le  [s]  livrer    aux  Iwur- 

Tniitdt 
reaux  |  "  en  arrivant  au  rivage.  [.-I"  tnoin^yii]  [s'il  sVfei'r>»/  |  une 
tetnjiéte]  ils  le  ineiiaçoieiil  de  le  jelLer  dans  |  la  iiu'r  pour  appaiser 
le  couroux  «le  Nt-plune.  |  ils  fesoipnl    relenlir  aux  nrcilles   de 

chmils 
Oymodocée  des  [  [cftamons]  alotnlnablc»,  et  sa  beauté  euflam- 

[tml]  il  étoit  ti'*> 
maiit  I  leur  Urulal  désir,  [il  éloit  à]  craindre  qu'ils  |  n'en  vinssent 
aux  ilcrnicrs  outrages.  | 

Dorothée  dèfendoit  l'innocence  avec  |  la  prudence  [*/  h  courage] 

tuants 
d'un  père  et  In  1  courage  d'uri  [h^ros],  [Tantôt  il  parlait  en 
maître  \  ù  ces  vih  eseiaveSy  fanl'U  il  les  conjurait  \  d'être  semUtles 
au  imillieur  de  la  heautc.  La  \  nuit  féftée  à  (a  main,  il  veUloit  ait 
repos  \  de  Cijmodocée\.  Mais  (juo  poiivoit  un  homme  I  seul'  contre 
une  troiipe  Je  tigres  furieux?  \ 

accompsfini^  des  chosar*  célestes 
Le  lïls  de  l'ElArnel  revonoit  dans  ce  moment  |  dos  borncsles  plus 

Il  étoit  sorti         t\<e%  Atmtutr.s  incorruptibles, 

recalées  de  la  Cr*éation  ,  [nccnrnpagnè  \  dfA  chœurs  œhsles,  H\ 

pour  rendre  la  vie  et  la  Jcuoe^se  à  des  mondvs  vioillissaiis  'i*- 


Uc  globe  en  globe  [  de    soleil    en   soleil,  ses    pas  majestueux 

parcouru  toutes  les'  sphores  ' metoiiifa'^9\ 
avoient  |  [^ parcouru  tes  mondes  tnconnuj,  qu'habitent  des  ]  intelli- 

\humfii)it. 
genccs  divines  cl  peut>Ôtre  des  hommes  |  inconnus  aux  hommes 

[il  HoU  Tandis  qu'il  \renrenml  sa  plaec    &  la  droite  de 

rentré  dans  3e  sanctuaire  |  impénétrable  [aux  acctamaliansl  des 
Oieu',  les  saints  et  ht      i;!i)intoienl  ''■'   •  Oh! 

saints  et  des  |  anges  [redisoieni.  Oh!  quii  est  grand  le  fils\  \  [de 


iX).  Kolio  iU. 

(El).  //  ^'«'i  «st  «cfII  en  surcliarge,  pnr-dedsus  faitoit.  CbaleaubrianiJ  avaii 
d'nborel  voulu  dire  :  tinit  foifoit  ti'aindi'f. 

|C).  Li);tic4  cl  moU  btrre^  el  iniJocliilTratiles. 

0)^.  M<?ni«  ob*LTVNlion. 

(K).  CJiantoieni  n'est  pas  barri  dans  le  manuKril.  A  l«  suite  do  ehantoient,  m 
mot  barro  Dt  indëcliilTrattle. 

1.  Yar.,  1"  é<l.  (p.  '239''  el  &q<}.  :  un  seul  homme  CQûlvt..:- 
S.  lil.,  itiil.  :  k  dos  mondes  tieHli-<... 

3.  U.,  il'id.  :  lonlcsces  splières  (^u'Iiabilenl... 

4.  M.,  ihi/i.  ;  impÂnMrabîe,  Il  n'assied  A  la  droite... 

5.  td.,  ibid.  :  il  lo.  droite  «le  Uieu;  ses  regnrds  paciflquos.. 
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qu'il  ni  grand 

ton  Amour]  i'élcrnel  héritier  d'un  éternel 


Père!   Ensendré,   il 


n'a  point  pris  naissance;  |  toujours  en  toi  et  pourtant   s^^paré 

Je  J  univers 


bien 


harmonie,. 


beauté. 


-T  It'uHi- 


rétenie!  héritier  J'uii  «teroel 
tiers.  OA  !{  I  qu'il  est  grand,  [h  jils  de  ton  amour].  |  Pcre  !  | 

Les  regards  pacitiqucs  du  Sauveur  tomhèrenl'  |  bienlAt  sur  la 

lc«  ouvrages  du  Toul-Puissaol 

terre.  De  tous"  \dv  merveilles  qui!    \    venoît  de  parcourir]  il  n'en 

est  peint  à  ses  yeux  |  de  plus  agréablequc  l'IiommeV  \Il  appcrçoit] 

•'"il  apperroit  le  vaisseau  de  Cymwlocée.  1)  voit  les  périls  de  cette 

virtîme  ètlirvr  lién^iljctioit 

[vi'c/iWte]  innocente  qui  doit  |  [aftpetter]  sur  les  Gentils  la  [clémeuce] 
du  dieu  d'Israël.  Si  le  ciel  a  permis  quf  cette  nouvelle  1  chré- 
tienne fût  éprouvée  c'est  pour  lui  donner  la  force  de  suriiiuuter 
les  dernières  afflictions  qui  |  la  courrironl  d'une  gloirç  iinmor- 
tellc.  Mais  l'épreuve  est  assez  lonjjue.  Cymodocée  n'ira  |  point 
s'égarer'  à  des  rivages  barbares,  loin  du  Ihéjllre  de  sa  vtcloiro.  Le 
jour  de  son  |  trionijibe  est  venu,  et  les  décrets  éLernels  appellent 
au  lieu  du  combat,  la  |   vierge  prédestinée.  | 

Far  un  signe  au  milieu  de  la  nue,  Emmanuel  fait  connaître  à 

I    l'ange  des  mers  la  vuluiilé  du   Très  Ilaul.  Aussitùt  le  vent  qui 

La  clémence  lie  mon  pire       bar- 

jusqu'alors  avoil  été  '^'  sur  ks  gentil»  [i(\  t'avance  à  des  rivages  [dhi- 

ttarts  [loin]  \vielùirt]  itisultfs  1/  ett  Icmpf 

yncs\        I  du  tfiéâtj'r  de  sa  gloire,  exposée  aux  outrages  \  dequeh/ues 

|Al.  t'n  mot  liArrt^  rt  indËchlITrable. 

(0).  Mt^nie  ol)ser*atio«. 

(C).  M^mcol>*«rrnlion. 

(Dj.  Miïme  ol»ervatiuD. 

i^y  Tous  «  cl^  tcrit  en  KurchartEc,  p«r-(lesetis  (an/. 

(F).  A  partir  iJv  -  tl  aj^rnuit...  •  jusqu'à  •  juaiiu'elo't  at-oit  été  •  loul  le  passage 
csl  écrit  sur  1111  morceau  de  papier,  lequel  a  Hé  «ollc  pur  Ats  paln«  k  cacheter  Mir 
les  quiilques  ligues  quu  voici  : 

[voil] 

[■  tt  vaiueeu  de  Cymodoeit.  H  vit  le»\  {malhturi]  \  [péritt  de  l'innoctnet  — 
—  {a)  I  eetperoieMt]  [PHtmieil  [ta dieine. Varie]  |  [mère  mtarabte  la  Vierge  nufe  à 

votre  nmour.  |  O  tni/n  divin  Pire,  aurieS'Wna  ehangi  \  iwc  dierrlil  Cette  qui  doit 
uptirtfr  vuliv  i'Urnencr  >.! 

{a),  UeuK  ou  Irait  nioln  barrés  et  il1islt>lcs. 

(II).  KdIiu  tS.  Toute  celte  paije,  <ln|iui»>  -  Sur  lei  gentils...  •  jutiqu'h  :  •...  un  in*- 
tant  lie»»iti  <]k  iiulrc  xrcimr^  •  chI  b'irrce.  Elit:  taisait  évidemnicnl  suite  k  In  Clnde 
là  psye  41  I-  <'4!lleqtii  doit  appeler  votre  clùuieiicc  «i  qui  a  ité  barrée  et  rctoii verte 
■l'une  reuillo  colke. 


l.  Var.,  l"  éd.  et  aqq.  :  Set  regards  pacifiqu»  toinftcnl  btenl&t  sur... 
S.  Id.  (p.  239],  ibid.  :  que  l'homme.  Le  .Soutrur  aperçoiU.. 
3.  Jd.,  itld.  :  n'ira  point  s'effarer  loin  du  IbéâLre... 
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dr  la  nipprocher  du  théâtre  tU  ses  vktoirts 

hommes  p^'oers.  Doit-elle  en  un  motuent  \  ptrdre  le  fruit  de  ae* 
sacrifice»  et  ta  cottronne  \  promUe  à  ta  foi? -' a-l-elle  aban- 
donné I  ta  vierge  ^^—^^^  confiée  à  son  amour  jtar  nos  divins 
décrets.    \ 

I^  Père  réjiondit  du  fond  du  tahernade  êiernel  ;   |   t  Mon  fiishien 
aiinét  je  n'ai  point  ckanijé   \    mes  conseils,  ta  ticlitne  offerte  pour 

ou  mourir  ohiCto-èauiU 
les  Gentils    |    n'ira  potid  égarer  tniititemenl  ses  ptin  dans   |    un  paffS 

lie  jour 
tfarharc,  loiji  de  son  époux  et  de  son  \  père.  Le  moirteat  de  son  triomphe 
approche;  je  la    [    vais  —  ^''  conduire  au  lieu  du  combat  en  punis- 
en  w  tnoment*^ 
sont    I    les  méchants  tfui  foutrageni  et  '" 

rontfuéte vont  dcvimir  t'épouse  de 


point  abandonnée;  elle    | 
^'  première  conquête 


confesseur  ^. 


deviendra  sa 

voire   *' 

1'  Sa 


seront  exécutés. 


viendra  secourir  (fuand  mes  ordres 
la 
Si  j'ai  permis  que  ]  celte]  noueette  chrétienne  fût 

les 

I   éprouvée  c'est  pour  lui  donner  la  force  de  surmontei'     [    les  ^ran- 

•'1  tttmierei  affiktiona, 

des  ei  dernières  êpreuvex  tfuHa  couvriront  \    d' une  gloire  immortelle. 
=- = L,  ,,rt„^  f^iff^ 

0  mère  de  miséricordes,    \    cette  douce  victime  aura  dans  un  instant 
dans  un  instant  secourir 

besoin  de  votre  secours.  \  "'  [Cette  vierge]  [vierge  innocente  oictime, 
ffuand  les  ordres  de  \    mon  Père  auront  été  ejrécutés.  »] 

|//  dit  et  pur  »n  signe  flans  la  nue  |    if  fait  connottre  ses  desseins 

à  l'ange  des  mers  les    \   desseins  de  rfJterneL] 

Tavonilik'  an 

\Aussil')l  le  fient  qnî  jus<ju  alors fi':oit  et''  favorable  |  [à  ta  course 
du]  vai»seau  do  CynioUocée,  expire;  [el  \  laisse\  un  i.alme  prufomj 
régne  dans  les  airs. 

A  peine  des  brises  incerlaines  se  lèvent  tour  à  tour  |  de  divers 

[»ur  Irur  paMaye'i  In  surt'acn 

côtés,  vident  la  surface  unie  des  floU,  |  et  viennent  agiter  les 
voiles,  sÀns  avoir  la  force  |  de  les    itoulcvur.  ^'  Le  soleil  pilit 


iX)k  (Kj.  ïlou  barras  et  indi'ciiîFTrablcs. 

(L).  MoLs  l)arr«8et  indiicliilTriiblo. 

iM).  KolioM. 

iS).  k  iMirliP  de  la,  jus(|ii'â  la  lin  (lu  livre  XIX,  ce  n'esl  plus  l'écrilur»  duCbstcaii- 
liriond,  mais  celle  d'an  sccrëluire  avec,  {k  et  It,  de»  corrections  de  lu  uiain  de 
Ch&tcaubriand.  Ces  corrections  sonl  Dgurées  pnt  des  iUiliquea;  les  passages  entre 


BOB 


iibvui:  d'histoiae  LmÉitsiiit  ar.  la  fiia?(CE. 


uu  milieu  Je  son  |  couik,  et  l'azur  Ou  ciel.  lravcr»é  de  bandes  ] 

vcrdiïIreK,   seinble  m  «Icroinposer   ilatis  une  luinièrc  1  louche    cl 

Iroubli^e.  Des    <tilIon«    ploinliés    iv  \  rreusenl  '  dans   une    mer 

[ie»anlo  el  morle.  Le  |  pilote  levant  ses  maiits  an  cleP,  s'écrie  : 

«   O  I  Neplnneî    (|un  nnus  (irnsa?cz-vnus?  Si    mon  art  |  n'est  (tas 

troaipeur,  jamais  plu»  horriMc  [  lcm[M'ite  n'aura  Iwiilcversé    les 

flots.  V  A  l'instant  |  il  ordunon  d'abattre  les  voile»,  et  chacun  se 

I  prépare  an  dan^'cr.  | 

entre  k  Uldi  ei 

'^'Cept-Mhlant  les  utiages  s'amonreloienl'  [</atis]  |  l'Urlent.  Leurs 
balailluns  funèbres  se  rangeoient  |  sur'  l'horizon  cnminc  une 
noire  armée,  ou  comme  |  de  lointains  écueils.  Le  soleil  desci?n- 
danl  derrière  |  ces  nuages,  le»  perce  d'un  rayon  liviilc.  el  décou- 
vre I  dans  ces  vapeurs  entnssécs,  des  profondeurs  |  mpnii[;anles 

tt'epuitits  téHttrfM 
el  des  abymesde  tempéles*.  La  |  nuit  vient.  \7'oul dtgfiarnit dan* 
eiiveloppenl  *  le  tamenu 
fépaisînmr  thfi  \  ténribres],  le  matelot  no  peut  distinguer  le  | 

matelot  tremblant  auprès  de  lui.  | 

Cautare 

Tout  à  coup  un  mouvement  parti  des  régions  |  de  \i'<}rienl\^ 
annonce  que  Dieu  vient  d'ouvrir  |  le  trésor  des  orag^es.  La  bar- 
rière qui  retenoit  |  le  luurliillon  est  brisée,  cL  lus  qualru  vents  du 

I  ciel,  [sortent  pour  paroilre]  devant  le  dominateni-  ]  des  mers. 

et  pnsente  ta  pvupc  bru-fante  nn  sovf/te  impctatur  ite 

Le  vaisseau  fuit  [sous  te  êouffle  de  \  la  vofére]  toute  la  nuit  il 

sillonne  les  \vatfues  '"■  \f;atmanlfx\.  Le  jour  renaît,  et  ne  verse 
de  clarté  |  que  pour  laisser  voir  la  teni[n'^li'.  Les  (lots  |  se 
dérouloienl  avec  uniformité.  Sana  les  mAts  |  <"'  et  le    corps  du 


rrocliets  onl  Hé  barrôi  par  CliaLenubdand.  On  ne  iminilt  dire  %ï  le  «rerèlalrctcrl- 
vail  «ou»  In  iJklfi!.  ou  s'il  mettait  loui  âioipluinciit  au  nul  iiti  hrguillon  du  gfitad 
CerivAlo.  J'inclinerai*  plulAl  d'ailleurs  à  cctic  dernicre  livpoihèsc. 

(A)  Kolio  44. 

iti\.  l'ijf/uiTJ'cïlccriten  surcharge  lurCliAteaubriaml  :  le  secrétaire  atBttccrit/Tvf>. 

IQ.  Le  sHcri'tatre  ava.il  eoril  :  éeutnan».  C liâtes ubriond  njoute  te»  [ieamanU»'^ 
puis  barre  le  lotit,  ctéerit  daiu  riiilcrligriB  :  iliiicriiunUi. 

|Uj.  FolJa45. 

I.  Var.,  i"  éd.  (p.  i:i9)  ei  sqij.  :  plomh/^s  s'eu-ndeat  tans  /ïn  dans.  . 
S.  Id,  (p.  240  ,  ibid.  :  Le  pilolf!  levant  Ifs  nmiru  s'èiTie... 
i,  IiL,  Uii:l.  :  au  iliingcr.  I.cs  nuuirt's  t'aiiMncfftfnt  cT^rc... 
i.  Id,,  itid,  :  baCuiltons  tutièbre*!  jiaritixsokiU  a  rbôrizon,,. 

5,  îd.,  ibid.  :  des  profondeurs  mirinçiiiilffs.  La  tjoil... 

6.  td.,  ibid.  :  ténèbres  enveloppent  le  vaisseau... 
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navire  que  le  vont  renrorlroil  |  dans  sa.  course,  on  n'aiiroit 
entendu  iiucun  liruit  {  sur  les  eaux.  Hiun  n'«loil  |>lus  n)ciiat;aDt 
i]ite  ce  j  siionce  dans  le  LuniuUc,  cet  onlrt^  dans  le  désonlrc.  |  [Kl] 
comnieut  se  sauver  d'un»  colère  inlelli^onlR',  \  qui  semtilatt  avoir 
un  LiiiL,  et  dos  fiiretira  [  préméditées .-"  | 

Neuf  JDurs  entiers  la  galftrc  est  emportée  vers  |  l'occident  avec 
une    Force  irré$i»<tble.   [,-!    ce   miltm  |  de]  la  «lixiëme  nuit  on 

at'h-r-i'tt  Mil  frtwr  fc>r>yii' 

appcr4;i]t  à  la   hieur  |  des  éclairs  snr  les  deux  Dancs  du  vaisseau' 

des  I  eûtes  suinlirea  \pl]  d'une  hauleur  démesurée.  Le  |  naufrage 
parut  alors^  inévitable.  Le  capitaine  j  pla^a  chaque  marin  à  son 
posic  et  ordonna*  |  aux  passagers  de  se  retirer  au  Fond  du  vaisseau- 
I  Ils  nhéircnt,  ot  ils  entenilircnl^  la  Fatale  planche  [  se  refermer 
Kur  eux.  I 

Ah!*  d'ifprewe'' 

(l'est  dans  ces  momcns  que  l'on  apprcncl  hien  |  a  connoUre  les 
hommes.  L'ri  t-sclave  se  jiril  |  *'  à  clianicr'  d'une  voix  forte, 
une  Femme  plenroiL  |  en  allaitant  l'enfant  qui  hicnlât  n'auroil 
plu»  I  besoin  du  sein  maternel,  un  disciple  de  Zenon  se  lamen- 
loit  sur  la  porte  de  la  vie;  il  n'avoit  |  pu  dans  sa  fifcrc  sagesse 

trouva' 
ronfonlrer  quelque  |  assurance  contre  la  mort.  Pour  Cvmodocée 
(ijk*  I  pieuiuil  sou  père  et  son  époux,  el  prioit   aiec  |  Dorothée 
celui  qui  finit  iiien  *  nous  retrouver  jus  |  ques  dans  les  tlancs  des 
monslres  de  l'abynie.  | 

BicnlOl'"  une  violente  secousse  entrouvre  et  |  fait  gémir"  la 

wn  lori-trnl 
galère.  A  l'instant  deau  se  |  précipilu  dans  la  retraite  dea  passa- 
^'ers.  Ils  \  roulent  pèlc-nièle"  avec  les  sièges  et  les  couciics.  |    Un 

cet 
cri  élouQ'é  sort  de  horriltle  chaos.  1 


{A).  Folio  IG. 

t.   Var.,  i'"  tii.  [p.  'ii't\,  el  aqt].  :  se  sauver  d'une  tempête  qui  temble  avoir... 
î.  Id.,  ibid.  :  de»  éclairs  Jes  ciltc»  sombrei... 
3.  iri.,  ibid.  :  oau[ra(!C  parut  lo^viulile... 

i.  Id..  ibid.  :  Le  ca|jitaiiiL'  fitacc  ohft(iuc  mario  h  son  poste  tl  ordonna  aux 
passager»... 
r>.  !d.,  ibid.  :  ils  obei*scnt,  et  \\s entendent... 
G.  td.,  ihid.  :  siireui.  CV'Sl  dans... 
7.  Id.,  ihul.  :  inomciiî  ijuc  l'on  apprend... 
H.  id.,  ibid.  :  Un  esclave  clianlotl... 
V.  id.  \\).  'IM',  ibid.  1  qui  ^oil  nous  rclrourer... 
lu.  Id  .  iï'id.  :  de  Vabiiiie,  Une  violcnle... 

11.  Id.,  ibid.  :  entrouvre  la  pali-re... 

12.  M.,  ibid.  :  la  paK're  :  un  lorrent  d'eau... 


MEVTTE   l>  MlfffÔrâlLFntîÎAinR    M    U    VRAHCH^ 

Une  wiatu  monulrufuse  ' 

\Le  fhii  r/til]  avoit  onfonc^;  *  ]a  poupe  Ju  navire  |  [iWtaj  la  lllle 

furent  jetUi 

cl'IlotnÈru  et  Dorolliéo  au  pied  {  des  degrés  qui  conduiâoient  sur 
lo  ponl.  Ils  I  y  montent  à  demi  suiïoqués.  Quot  spectacle  [  s'otTri/'** 
à  leurs  yeux  '!  Le  vaisseau  s'éloit  échoué  |  isur  un  banc  de  sable 

A  tieuT  traits  li'mr.  île  lit  frout 

qui  8*éIendoil  de  l'une  [  à  l'autre  rive'.  [A  unirait  d'nrc\  un  rocher 
lisse  t  el  verd  s'élcvoil  A  pic  au-dessus  des  (lois.  Quelques  I  mate- 
lots araiout  été  emporlés  par  ta  lacne.  |  et'  oageoienl  dispersés 
sur  le  vaste  aliyme*;  les  |  autres,  viïtus  d'une  seule  Lunique',  se 
Icnoicnt  |  accrochés  aux  cordages  cl  aux  ancres.  Le  capitaine,  | 
une  hache  &  la  main,  Trappoit  le  mit  du  [  vaisseau,  ot  le  gouver- 
nail aliandonné  alluil  |  luuiiiaulet  battanl  sur  lui-mdine  avec  un 
I  hruiL  rauque. 

It  resloit  une  faible  espérance'.  Le  Ilot,  en  |  s'engoulTi-anl  dans 
le  ilélroil,  pouvait  soulever  le  |  navire,  et  le  jeter  de  l'autre  cùté 
du  banc  |  de  sable.  .Mais  qui  oscroit  tenir  le  gouvernail  |  dans  "'un 

[pareil]  moracnt?  Un  faux  mouvement  |  du  pilote  [ifomvit  ihnwr^*'-] 
la  mort  à  trois  |  cents*  personnes  :  les  mariniers  domptés  par  la 
I  craintcn'insultoiontpluslesdeuxchrêticns;  ils  |  recounoissoient 
[m]  au  contraire  la  puissance  |  de  leur  Dieu,  et  les  supplioient 
d'en  )  '■*'  obtenir  leur  délivrance.  La  douce"  (^ymodocéc  |  oubliant 

outrages 

leurs  yiijures'  et  ses  périls,  se  jette  â  genoux  el  fait  un  vœu  à  la 
Mère  du  Sauveur.  |  Dorothée  saisit  lo  timon  abandonné  :  les  yeux 
I  tournés  vers  la  poupe,  la  bouche  cntr'ouvertu  el  le  cueur  sus- 
pendu, il  attend  U  lame  qui  )  va  rouler  sur  le  vaisseau  ou  la  vie 
ou  la  1  morl.  Llle  se  lève,  elle  approche,  elle  se  brise.  |  On  entend 

(A),  S'a/fiHt  esl  une  corroclion  Je  Chateaubriand,  en  surcharge  atr  t'offre,  écrit 
par  le  >«créUir«. 

(B).  En  a  élt  ècrîl  par  Château briand  en  surcharge  sur  ttuas  dttU  par  le  secré- 
taire. 

[Cj.  (^hal^nubriantl  a  d'aboni  liarri  froui/oil.  puis  corrige  lionnfr  en  dann/tit,  pulc 
bnrrf^  le  Unit,  el  écrit  donnerait  ilans  l'Interligne. 

(D).  Fulio  U. 

1.  Vitr..  i"  éd..  et  sqq.  :  ils  roulent  p£le-mèle.  Un  cri 

2.  l<i  ,  ibiti.  :  Une  vague  avoit  L-nroiic*... 

3.  îd.,  ibid.  '.  Quel  spectacle!  Le  vaisseau... 

4.  1<1.,  ihid.  :  sur  un  banc  de  sable  :  à  deux  traits... 

5.  lit.,  ibid.  :  Quelques  mali-lols,  emporté»  par  la  lame, 

6.  td.,  ibid.  :  sur  te  uoiiffre  immense;  (es  autreit... 

7.  Id..  ibid.  :  les  autres  se  tectoicnt  accrochés... 

8.  td.,  ibid.  :  Hestoif  une  foihleeipcrttncc... 

9.  Id,  (p.  'iVi],  ib'1.1  :  la  mort  à'  deux  crnCs  pei-soanes... 

10.  Id.,  itkl.  :  leur  délivrance.  CymodocéeDubItanl... 


duiu  ùttii  par  le  secré- 
:  donufr  en  dannoit,  pulc 

ri  éloutrë...  ^M 

ne,  nai;eoieDt...  ^^Ê 
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le  gouvernail  tourner  aver  effort  |  sur  sus  gonds  rouilles  :  l'écueil 
voisin  semhlo  {  chiingcr  i.le  place,  cl  l'on  suit  avec  une  joie  j  mêlée 
(l'un  ^toute  ulTrcux,  le  vaisseau  soulevé  |  et  cmporlé  rapideroeal. 
Un  monienl  du  plus  |  Lerrilile  silence  règne  sur  le  bord*.  Tout 
à  (utup  I  une  voix  dcinando  In  sonde;  la  »rtnil»  se  ]  précipîU;  :  on 
éloll  dans  une  eau  profoiulel  Un  |  cri dejoiea'élêvejuscju'an ciel.  | 
Urillanteétoib*  des  mers,  patronne  des  pauvres'  |  mariniers,  le 

{a]  inferttmét 
salut  de  ces  [hommes  danx  ce  \  pressant  danger]  fut  un  miracle  do 

ditnne  (m 
votre  I  honte  [divine].  On  ne  vitpotnluadteuiina  |  ginaire,  lever  la 

leur 

tète  au-ilessus  des  vagues,  el  Ue^ur]  |  commander  le  silence;  mats 
une  lumière  |  aurnalurelleentr'ouvrit  les  nuées;  au  milieu  |  d'une 
gloire  iucITable^   ou  apjjerçul   une  feui me  |  céleste  portant    un 

aa  milifti  d'uH'i  •jiairf.  ineffable  et  Cdlmtl 

enfant  dans  ses  Itras  ^  appafnf^'  |  [caimant]  les  lluls  par  un  sourire. 
L'i^Ejuipage  [  entier*  se  jctta  au  [piedy  genoux  de  ('ymodocée»  | 

al 

confessa  J-Ch.,  [et  jura  ih  mourir  pour  ltii\.  \  Telle  fut  la'  pre- 
mière récompcnseque  l'Éternel  I  accorda*  aux  vertus  d'une  vîer^ 

i'approehii*  de 

persécutée  [en  \  son  nom\.  Le  vaisseau  [vint  écboaer]  doucement  j 

0(1  se  voyait  '"  |  fUi-  un  rocA<*r  dt-sert  ]  une  chapelle  chrétienne  j      alfin- 
[tnrj  la  rive,  [au  fiiml  d'util  cfififteiie  c/inUienne  \    aban- 

ttonnée.  On  pricipite  an  f'utd  de  Ihimt  des  sics  remplis  de  pierres  ]  attaches  à  un 
donnée.  Ci/modocée  descendit  à  terre  portée  sur 

cable  de  Tyr  et,  l'ancre  sucrée,  derniire  renowce  dans  tet  |  naufraget  parcenit  é 
les  épaules  des  matelots  comme  |  une    reine  aban- 

lÀ).  Potiota. 

(Bt.  1.0  moldivine,  èerU  dans  l'Inlnrlisne,  eat  an  surchitrea,  da  la  main  it  Cba- 
tenntirinnd,  par-iiemiiiN  un  mot  rjnejc  n'ai  pu  lire. 

tCl.  Apparut  eM  ietH  pur  ClinlUAUbrinnil  i!n  siircliargc  *ur  lu  noï  el,  écrïl  par 
son  Becr*laJre- 

(I);,  Pied  a  m  ècril  par  Cbslesubriand  ea  surch&rije  siir  ;«iion,  tetH  par  son 
secréla.irc,  (>iii»  etltcé  par  lui. 

I.  V'ar.,  I"  éd.  el  sqq.  :  règne  li  hord.  Toul  à  coup... 
3.  Id.,  iOid.  :  jtisqu'au  ciel.  Etoile  deâ  mers... 

3.  Id..  ibid.  :  patronne  des  mariniers... 

i.  id.  ip.  2iit,  Ofid.  :  au  milieu  d'une  glaire,  un  apperçut... 

5.  Id.,  ibid.  :  dans  ses  liras,  et  calmant  les  QoU... 

6.  Id.,  itiid.  :  L'équipage  se  jette  iiu\  genoux... 

7.  Id.,  ibiil.  :  et  eonfcssi'  JisiiA  VAtrist  :  première  câcom pense... 

8.  M-t  itiid.  :  ({ue  l'blternel  accorde... 
*J.  Id.,  ibùt.  :  Le  vaisseau  ï*a.pprocbe... 

10.  td..  ihid.  :  La  Hvc  on  selevoit  une  chapelle  chriUeDoe... 

II.  ((/.,  ihid.  :  les  naurrages.  Parvenu  &  fixer... 


SIS 


RHvi;);  Il  aisToiRK  LiiieRAinR  i>e  u  riunuK. 


fixtr   [ainsi     la    yalim  on   sf    hâte  fie   rcihandom^ti.  \\A    ta  nai/e  et  itir  dts 
une  reine  environnée  d'une  irovpe  de  |  captifs  qu'elle  vient 

tléhris],  Cpmodaeée  dctccniUt  à  terre  porUe  sw  les  éjtoxUt»  \  drs  mnteUtts,  comme 
de  délivrer  d'un  rude  |  elle  accomplit  son 

unt  reine  envirûtinie  d'une  troupf  dt  captif*  qu'ellt  |  vient  Je  délitc^r  itun  rude 
vœu  à  /' mslitiit]  '^'  môme.  Ellu  marfîhe 

esclavage^.  Elle  accompli:  ton  irru  u  l'instant*  | 

àla  chapelle  en  ruines,  |  [^ut  s'éleccit  iur  te  jtromontoire].  I^m  matc- 
loLs  I  la  suivent  deux  à  deux,  demi  nuds,  el  couverts  |  de  l'écume 
des  flots.  8oil  hasard,  soit  dessein  |  du  eiel,  il  restoit  dans  cet  azile 
déitert  une   |  îmogc  de  Marie  à  moitié  liriséc.  ha  future'  |   fî[iouse 

son 
d'Eudore  y  suspendit  [un]  voile  \ntiptiat]  tout  trempé  des  eaux  de 
la  mer.  C'étoîl  |  ainsi  cjuo*  Cymcidocéc  |ironoiL  possession  d'une  | 
terre  réservée  à  sa  gloire,  et  qu'elle"  entroit  [en]  Iriomphnwï^ "'  en 
Italie. 

nu    DC    LlVKIi    UIX'KECYIÈMK 

Dans  DDlre  article  de  la  Hcvue  iVffiitoire  iHtérnire  Je  la  France  d« 
janvier-piais  lyO*  sur  les  yariantet  des  ■>  Afarttjrt  »,  nous  relevions, 
d'nprcs  M.  fifurgea  Vicftire,  les  varisnlPs  c|ufl  présente,  par  rapport 
au  texte  courant  de  rt-dilion  originalo,  lequel,  en  plusieurs  cndrull'*,  a 
été  «  cartonné  »,  un  exemplaire  non  cartonné  de»  Marttjrt.  Depuis 
cette  époque,  noutt  avons  ou  (>ntrc  \c&  mains  un  de  ces  exemplaires 
noti  cartonnés.  CiH  exemplaire,  ipic  M"'  la  couitcsse  de  H'"  a  bien  voulo 
nous  cunller,  porte  In  dédicace  suivante  : 

exemplaire  det  Marlt/rs  non  cartonné  off'frt  par  t'amitii 
à  Jtf.  Berlin  de   Vetiuj;, 

F.   A.  OIS  CUAIEAEBSIAXD. 
Ce  :il  loars  1809. 

J'y  ai   retrouve    plusieurs  cartons  i]ui  n'ont  pas  été  signalés  par 

U.  Georges  Vicaire.  Les  voiri  ; 

TeXTK  SOS  CAHTONSÉ 

Rome    x'ieiUie    et    dépravée 
nourrit  dans  son  sein  un  trou- 


PHKMlÈni;    ftDlTlOX     PVHLlfe 

Home    vieillie    et    dépravée 
nourrit  dans  son  sein  un  Irou- 


(B).  ffiompliei  vlé  écrit  par  1«  secrétaire.  CliateaubrianU  «  corrigé,  «Joule  ante  t\ 
effacé  en. 

i.  Var..  I"'  i5d.  cl  sqq.  :  Cùmme  une  reine  environnée  d'un  groupe  de  captif* 
ijuclle  vient  de  détivrer  de  l'culuiaye,  t'j/modoeèe  descend  à  lerre,  portée  swr  les 
épaules  îles  matelots... 

ï.  Ici.,  iUd.  :  A  l'instant  mfiM,  eile  aecamptit  son  vœu. 

3.  id.  [p.  24â),  tbid.  :  moitié  brisée.  L'époute  d'Eudore... 

4.  Id.,  U>id.  :  de  )a  mer.  Cjrniodocée... 

3.  Id.,  Onri.  :  à  sa  gloire  :  nïle  entroit  iriomplianto  .. 


peau  de  sophistes,  rrhistonms, 
de  panégyrtstef!,  d'orateurs,  de 
poêles.  Porphyre,  Jambliquc, 
Lilianiuft,  Mavime,  }famerlin 
i\et»ésteit,  Calpurnius,  qui  tous 
attai|uent  les  chrétiens... 


(T.  I,  p 

«  Ce  sont  les  armes  île  mon 
père  qui  gémlsisent  :  cite» 
m'nnnoiiccnl  (|iieliiiie  nialhenr. 

Alors  s*approi:hanl  de  moi 
eoinme  en  ilélire,  et  meltanl  lu 
main  sur  mon  cœur  : 

(îu^rrier,  ton  cœur  reste  tran- 
quille suiis  la  main  de  rmiiour; 
mais  peut-Jitre  qu'im  trùne  le 
feroit  palpilerT  Parle;  voux-tu 
]'l']niitircf  l'ne  (îauloiso  l'avoil 
promis  à  Dioclétien;  une  Gau- 
loise le  le  propose;  elle  ti'étoit 
que  prophèlessc,  moi  j«  suis 
prophètessc  et  amante.  Je  peux 
tout  pour  tdi.  Tu  te  sais  :  nous 
avons  souvent  disposé  de  I& 
pourpre.  .l'armoriii  secrètement 
nos  guerriers,  'l'eutalf's  le  sera 
favorable,  el  par  mon  arl  je 
forcerai  te  ciel  à  seconder  tes 
vœux.  Je  ferai  sortir  les  Druides 
de  leurs  furets.  Je  marcherai 
cnot-mémc  aux  combaU,  portant 
à  ta  [nain  une  branche  de  r.h^ne. 
.S':'  Je  as  puis  f'tisseoiv  sur  le 
irùm,  du  moini  Je  moutTai  a  teê 
côtés.  Mats  it  est  encore  tin  objet 
plus  di'jne  de  ton  umhîtion. 
lifjelle  loin  de  foi  celte  jtourpre 
pesante,  sous  laquelle  le  f/enre 
humain   est  étouffé.   Affranctiis 
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peau  de  sophistes,  Porphtre 
Jamhlique,  Libaniiis,  Maxime, 
do7U  les  mceurs  et  tes  apiniont 
seraient  un  ohjet  de  risée,  si  nos 
folies  n'clnienl  trop  souvent  le 
commencement  de  nos  crimes. 
Cesdiecoiirs  d'une  science  vaine, 
attaquent  les  chrétiens.. . 

,  125.) 

Ce  sunt  les  armes  de  mon  père 
qui  gL^mtsscnl  :.i'lles  m'aniion- 
renL  quelque  malheur.  > 

.1  Aprtfs  un  moment  de  sihnee 
elle  ajouta  : 

■  //  faut  fjourtant  qu'il  y  oit 
quelque  raison  à  ton  indifférence. 
Tant  d'amour  aurait  dti  t'en  ins- 
pirer. Cette  froideur  est  iivp 
extraordinaire,  ■ 

e  Elle  s'intetrompil  de  nou- 
veau. SorlanI  tout  à  eouji  d'une 
réflexion  profonde,  elle  s'écria  : 

a  Voilà  la  raison  que  Je  cher- 
chois!  Tu  ne  peux  me  souffrir, 
parce  que  Je  n'ai  rien  à  l'offrir 
quisoil  digne  de  loi.'  ■ 

■  Alors  s'approchanl  de  moi 
comme  eu  délire,  et  mettant  la 
niai»  sur  mon  cœur  : 

0  Guerrier,  ton  cœur  reste 
tranquille  sous  la  muiti  de 
l'aniour;  mais  peut-être  qu'un 
Irûne  le  feroit  palpiter?  Parle; 
vcux-lu  l'Empirul^  l'ne  Gauloise 
l'avoil  promis  â  Dioclélien;  une 
Gauloise  le  le  propose  ;  elle 
n'cloil  que  prophélesse,  moi  je 
suis  prophùlcsse  et  amante.  Je 
poux  tout  pour  loi.  Tu  lésais  : 
nous  avun»  souvent  disposé  de  la 
pourpre.  J"avis4?rai  serrèlemcnl 


su  nEvie  d'histoihb  LnrtHtiRE  de  u  fna>cr. 

fe«    GauUi,  iLHivre   tua  patrie,     no»  guerriers.  Teutalês  te  ser» 


turj/asue  les  Vituiex  et  tes  CivUie. 
GnCf  tonge  que  ton  pa^s  eal 
^4cla«e  vo>Hm«  le  mien,  que  nous 
devons  fatre  cause  commune! 
LibértUeur  de  ta  terre  opprimée, 
quelle  f/hîre  naHr(i,v-lu  pas  dans 
ta  postéritêi  Et  l'on  dira  :  c'est 
Veltéda  qui  lui  inspira  cet  nobles 
sentimeits!  Si  le  sort  nous  éloit 
conirairc... 

(T.  I,  p.  :i2i-323.) 

Texte  kok  cabtossk 


favorable,  et  par  moQartjelurcu- 
raî  le  ciel  à  seconder  tes  tccux. 
Je  ferai  sortir  les  Driii(]e.s  de  leurs 
forêts.  Je  marclierai  moi-iuôme 
aux  combats,  portant  à  la  main 
une  branche  Je  chône.  El  si  le 
sort  nous  étoit  contraire... 


Il  (lit,  et,  (l'une  main  forcenée, 
il  arrache  ha  serpens  attachés 
à  ses  lianes:  il  les  déchire  avec 
ses  dents  bruyantes,  et  U  rejette 
les  lambeaux  des  vipères  dans  sa 
coupe  eiisanijlantée.  Satan  frémis- 
sant [lu  colère... 

(T   II, 


l'Ri:)nèiit:  Éomos  riHUÉE 

Il  dit,  et,  d'une  main  Forcenée, 
il  arrache  les  serpeus  attachés  à 
ses  lianes,  et  les  déchire  avec 
ses  dents  bruyantes. 

Satan  frémissant  de  colère.  •■ 


39.1 


Kt  voilà,  croyons-nous,  toot  ce  que.  at^Lueltcmimt  du  moins,  nous 
ptmvons  saisir  du  texte  des  Martyrs  antérieur  à  Tûdiiion  princeps. 

Victor  Gibaud. 

y*.  .S.  —  Il  est  si  diflicile,  dans  un  travail  de  ce  genre,  d'arriver  Lout 
seul,  et  du  premiei*  coup,  à  l*eriti">re  exactitude,  que  je  ne  saurais  trop 
remercier  M.  Marcel  Duchcmin  d'avoir  bien  voulu,  pour  cet  iirlicle  et 
le  précédent,  prendre  la  peine  dfi  cciltatïonner  do  son  côte  les  manus- 
crits de  la  BiblioUi^que  Nationale  eL  de  me  curamuniquer  un  certain 
nombre  de  correcltims,  dont  j'ui,  naturelb'inent,  tenu  compte. 

Oufiltiues  munueâ  tirreum  bo  sont,  malgré  toutes  ces  précautions, 
glissées  dans  le  précédent  article. 

P.  279  :  à  Cérès  et  b.  Hercule,  Cuit  le  génie,  et  l'autre  te  bru...  — 
Lire  :  l'une  le  (jéiiie... 

p.  28!î,  note  A  :  et  la  correctiou  en  italiques  de  l'interligne...  —  Lire  ,: 
la  correction  •'»  f'ivs  p'-tïts  '•arartêrei  de  l'interligne. 

P.  2Ht  :  aittii  la  cruauté  et  l'ioramie...  —  Lire  :  aussi  la  cruauté... 

P.  387,  note  4  :  du  personnel,  il  se  nattait...  —  Lire  :  du  proeonatU^ 
il  Si.'  flattait... 

P.  :îSli,  dernii^re  ligne  du  texte  :  Je  vous  dois  avertir,  Hiéracl<^s,  quej. 
—  Il  manque  après  que,  l'appel  de  la  unie  B. 

1^.  3()0  :  Lorsque  l'ange  lui  présenta  le  calice.  O  mon  Père...  —  Lire  : 
le  calice,  il  dit  :  i)  inuu  Père.  V.  G. 
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ÉTUDE  CRITIQUE  SUR  LE  TEXTE 
DES  '■  LETTRES  DEXIL  -   D  EDGAR  QUINET 

PREMlÈlttJ  l*AnTIK 

Lftft  IftlIreH  AHiclnAlf'H  tlK^nar  QntnrI  A  CIid rient- Lo ni*  rha«i«In.  compnrOeo 
aa  texte  Iniprlmé  dut  <■  Leilrc»  dc^U  u  <. 


IV 

Vcjlaux,  it>  avril  18*1'. 

Voilà  eiiÛii  le  printemps,  cher  cl  fidèle  ami.  Toul  renaît.  Il  n'y  a  que 
U  Krnnre  qui  ruslc  dan»  sa  tan^e,  à  laquelle  elle  preml  plaisir*. 
|)èli>urnoas-eu  un  moment  les  y(!iix. 

il  y  u  ln>p  longtemps  que  je  uc  mu  rien  de  voua.  Ce  Rhemin  tl«  fer 
que  l'on  vient  d'înuui^urvr,  et  qui  sinte  maînlenanl  nu  bris  de  notre 
vijçne.  xpr*  ce  rocher  de  Cliillun,  ne  IJnira-t-il  pas  par  voua  amener 
niissi?  Vouiï  savei,  Die»  merci,  que  je  l'espère*.  Quand  serez-vous 
libre?  Je  voudrais  bien  que  vous  puiMsiei  remporter  avoe  vous  mon 
mniiuscril  ■',  el  certainement  il  ne  sera  paa  prêt  avunl  un  moi»;  car 
noua  allini!!  same<li  prucliaîn  pasier  une  Bemaine  â  Genève  pour  revoir 
qut'Iqucii  visages  liumains  ".  La  seconde  quinzaine  lie  mai  vous  con- 
viendrait-elle"? Si  nnn,  il  va  sans  dire  que  votre  momont  sera  lu  nuire  : 
el  le  manuscrit  suivra  aon  sorl,  ne  vuus  en  inquiétez  pas. 

J'auriiis  iii"i  vous  fi'licittîr  plus  lot  de  votre  nouvelle  letlri*  sur  la  non 
'luiurnution  ''.  Cette  telLrn  a  Iroiivi*^  de  l'tictio.  Votre  cuurnge  on  donnera 
aux  autres  '.  Si  la  France  doit  revivre,  ce  sera  par  des  exemples  et  par 
des  actions.  Combien  toul  homme  de  cœur  doil  être  touché  de  voue 
voir  lutter,  presque  seul,  contre  tous!  Il  faut  se  r<:petcr  sanii  cesao  que 
l'espérance  est  une  vertu,  et  que  c'est  un  devoir  de  ta  garder".  Car,  les 

1.  Voir  ta  Heoue  d'HitUtiif  lUtérn&t  deJnnTier-mar!!  IS137,  pp.  lOfi  A  118, 

J.  Cr.  Lrilm  d'fril.  I.  ir.  p.  fl- 13  avril  au  Ik-u  du  ]0. 

3.  M~  Qiiin^tt  a  corrig*  :  •  Il  n'y  a  que  notre  psuirc  pavs  qui  reste  àitna  \^ 
mort.  -  yiliiii.) 

t.  Plirasc  omise  {ihid.). 

9.  Celui  de  L'i  Catnpit'jnf  fie  ssta.  pour  U  fieoui  tlej  brux  MimHtn.  Cha«*io  «'était 
Atyu  clmrK^  .lu  iniiriu*irit  fit  Merlin  l'Enrh'inttiir,  kqirel.  «["fx  l'iitiprfsitiuti  (ju'il 
nrveillu,  est  (temearc  dans  ses  papiers.  Ouinct  nattarriall,  pas  i)'iinporiiin<-(-  a  sps 
manuMrit*  d'mi * n^ft»  ptiMi^. 

fi.  La  (In  de  cet  aiiii6a,  jrisrju'k  pnt.  est  omise  fibiif-i. 

T.  Parut;  <taQ9  Ir  CotiTirr  du  Oinanche  (|5  niars^.  le  Jcndemaln  de  la  prumièri- 
mierrenlion  de  Jules  Fn*fe. 

K.  Phrase  omlM. 

9.  tf9  trois  phrases  qui  «utTcot,  dvpaia  Ca>- Jusqu'à  eroiiv,  as  (furent  paf  dans 
le  texte  deii  Lethts  JTcxil  (L  II,  p.  )t£). 


!lt« 
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Français  font  ccrtnincmenl  plus  que  le  pnssible  pour  nrrnclior  <le  ce 
inniitle  l'csp^-rniice  et  l'hnnneiir.  I,a  i-sison  clil  qu'une  nation  aus&î 
dégradi^p  ne  peiil  se  rêlialiiliter  t\e  noir*-  \iviinl.  Maigri  IVvidence. 
coutiiniunj  de  cruirc.  Ma  st'ule  inisan  pour  espérer  quelque  L-tniije  de 
celle  i(fiioniinic  '.  c'csl  que  la  Fr.incc  a  (LHijouni  élé  faile  el  dôruile  par 
un  Irés  petit  nainlirc  d'iicinnip»  :  Ii>h  aiilrr»  fiiivcnl,  ili^  'ne  complenl 
pas.  Ma  mère  disait  un  mot  que  Je  tnc  rcpùlc  souvent  ;  •■  Calme  les 
haines,  le»  culèrc»  el  les  mépris.  »  Ce  dernier  poini  est  le  pUis  diflicile. 

Qiio  dire  de  ce»  r]i:%cu»si<<n-  du  C'ir|iK  légitilslir?  KItes  ont  bion  révélé 
l'uÉiiverscl  *  flbflissrmenl,  mnis  qui  »iiil'?  Noire  niisérsble  pays  csl  ainsi 
fait  qu'il  périt  par  le  silence*,  et  que  les  paroles,  même  dfi&honnétes  et 
liunteuscâ.  lui  conviennent  davnningc. 

Le  rrrutj  lie  Ctiarpeulier  '  ne  m'a  \\hs  étonné.  Qu'est-ce  qtii  peut  nous 
étonner  encore? 

Lea  Italiens  me  consolent*.  Hase  servent  de  loul.  pour  s'alTnncliir, 
du  bien,  du  mal.  dn  Tvr.  iJn  puison,  de  la  libcrlê,  du  resclaviige,  de  la 
Kévi^lution  eL  du  Deux-Déc-etnbrc.  Il»  uni  rai»on  :  il»  atteindront  leur 
but.  Mais  les  Françnis  qui  »e  vaulenl  que  leur  servitude  e^t,  après  loul, 
un  grand  principe  de  civilti^^ition!  Avouons  «pie  Bysance  n'a  rien  pro- 
duit de  plus  vil  1. 

Ailicu,  très  clier  ami,  éiTÎvei-nous.  Parlez-nou?  il«  vous,  de 
M"""  Chassin,  de  vos  beaux  enrenl9.  PonrrjUui  ne  sont-iU  pas  tti,  au 
milieu  de  ces  (leurs?  Ma  femme  vous  envoie  ses  meilleures  amitiés  et 
moi.  je  suis  votre  dévijijî-  de  cuuur  *. 

E.  QllSKT. 

Avex-vuus  adressé  ma  lettre  A  TnxUe  Oelord? 
Ces  braves  jeunes  gens  de  Lu  Jnt»e  Frauctî  ' 

En  juin  1851,  au  moyen  d'un  parcours  graluil  (jui  loi  fut  pro- 
curé, en  France,  par  le  Coun-v-r  ilit  Dhnaiicfii,  en  Suisse,  par 
Viclui"  Versiguy   el  BrÉickiier,   proscrits  de   dtceuiLie  ilevenus 


I.  ['e  celif  ignominte,  suppriini  tif/id,). 

3.  -  Taiil  de  gens  ■  au  Ibeii  àe  ils  {iCïil.). 
i.  EpidiËle  siipitriinùc  [ibiil.i. 

4.  Ici  »"«rr*le  le  |«r/igro|il)e  ^iltid.). 

l.  Le  refus  tU  C...  {itiùi.).  Il  s'ogil.  nii  d'un  Article  i|ufi  (.hnsnin  proposait  pour 
Ls  flpt'iif  luitionatt,  o«  du  li»re  ((u'U  projetait  alors  ;  La  Prfs&t  libre  «(rfen  In  prin- 

C.  Ptirase  omise  •  Ln  Itatieiu  se  tervenf  ■,  etc.  (>frirf.). 

1.  Phrase  omifte. 

9.  Leit  runnutcft  de  politeHC  ioM  abréfléeit  iibid.\. 

0.  Les  pcist-ftnripLuni  sont  oniii*  iibid.).  La  Jeune  Franef  lancail  aJorft  En  candiria- 
ture  de  <juincl  a  l'Acad^niLc  iLrltres  ti'cjil,  l.  Il,  pp.  12,  73,  18).  •  L'Académie, 
r^ponil  (JuinKl,  ne  recrutera  p»«  en  vxil  :  ce  n'e^il  fna  son  IcRipéramCRl.  •  Kii 
feirler  IBAI,<,>uJnet  nvall  ailressë  ft  la  rînlarlion  de  /,«  J'unt  hrancf,  place  SAinl- 
Wichct,  U.lacoiloction  de  se»  Utiuirci  iLellrct  Ini-iiili;  ilet  M"  Quirirl  \  Chossin. 
SS  r«v.  ;iKiJI]i.  Des  orl^anUto»  (l'im|inrUn>-<*,  fl'llnu.isonville.  it«  Ucmtisal.  (^uizol 
liit-m£me.  pensiïrenl  K  Quinet  pDur  un  sÎËge  ft  l'Académie,  Il  rcmt-r'Ma  toujours. 
ne  voulant  pas  rentrer  en  France. 
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dirccleurs  J'mm  lii^iie  helvéli(|ni!,  CItnssiii  vint  pour  la  seconde 
fois  rejiiire  visite  au  cher  niatlre,  et  faire  connaissance  avec  plu- 
sieur^s  (li>  ses  cntii[ta^;i)0U9  J'cxll.  Il  passa  rjuelqucK  jours  rhez 
Charras,  quis'élall  fixé  à  IWli;.  La  poiir.n  impériale  ne  le  perdait 
pas  Je  vue.  Au  retour,  il  fui  rouillé  à  la  frontière,  el  incriminé 
pour  colportage  ilc  lirui'liiUTS  iiilcrdiles  :  ces  lirocliitres  avaient 
J'aîll»;urs  passu  tlireclemcnl  de  sa  valise  entre  les  mains  du  com- 
inirtsaîi'c  de  surveillance.  Il  fut  actjtjjllé  en  première  instance 
(3aoùl)  par  le  tribunal  correctionnel  de  Mulhouse;  puis,  sur  appel 
du  ndinistèrc  puldic,  par  la  Cour  de  l>olmar  (i"  ocloUre)  devant 
laquelle  l'avucat  g-énéra!  lut  une  note  de  police  où  il  était  signalé 
roninio  il'nulant  plus  daiiuercux  i]u'i]  était  plus  lionnète'.  C'est 
(Juinet,  d'nccoffl  aviM-,  Charras,  t|ui  avait  procuré  à  son  ami  les 
avocats  les  plus  ititluerils  d'AUace.  Lotiis  ChaulTour  (frère  de 
Victor},  el  Chorlea  (/érnrd. 


VesiBui.  l'ociabrc  JSftI. 

VoilA  donc  cndri,  nmn  elior  nmï,  tine  bonne  nouvelle!  Et  roinbicn  je 
vous  remerine  de  m'en  rtvrnr  averti  sans  Larder  'I  C'e--*L  là  une  victoire 
coraplêle,  el<]ui  devr.iiL  prouver  aux  aveugles  ')ii'il  y  u  toujours  lieu  de 
faire  quelque  cbo»c.  Mainleaaul,  vuillozlel  ijarde^-zous  de  donner 
prise.  Ils  seraient  si  heureux  de  prcmlrc  leur  revanrlic  ! 

^'esL-L'e  pas  une  houle  pour  la  déino<M'atit>  de  n'avoir  pas  dâjA  pris 
sur  çlk*  les  frais  de  lalTaîrc  '?  On  rnerlit  '|ue  parmi  les  griers  arliculé» 
par  le  préfet  de  police,  se  trouve  la  visile  que  vous  avez  bien  voulu 
nous*  faire  ici.  K«t-ec  vrai  "?  Je  It-  souhaite  presque,  tnnl  la  chose  est 
absurde.  Un  mol  de  dctati,  s'il  vous  plall. 

Un  Cnmpaijne  '  est  finie.  J'.'ii  la  conscience  d'avoir  dîl  la  v^riHÎ  et  de 
u'avuir  llattê  aucun  parti.  Jluis  la  YrriLé  peul-clte  plaire?  La  Keuue  * 
nia  fiiil  plusieurs  fautes  dans  In  dernière  partie,  surtout  vers  la  lia. 
J'ai  sur  le  cieur  :  succomber  prti  dr  su  perlu,  couronner  l'iiti/ufiiiuntit au 
lieu  de  di)j[nemenl,  etc.  *.  Je  vuudrais  bien  qu'on  ne  m'attribuât  pas  ces 
motâi  qui  Iiurleot. 

1.  N'oublions  pas  d'Aîllenr»  quâ  la  lui  ije  *ftreU  gititralc  ne  lui  jamais  nliolie  par 
l'Einpifc,  ni^me  •  libéral  •.  Ausit  CIiumii  llKure  «ur  In  liste  cl««  «ii«]iccU  |tuMi(c 
|i«r  KÉrulrv.  /.«■  Owrt/rf.ScpfirMfrw  ti:o,  (i.  4M, 

ï.  Bl  nan  S  {Utliim  iTeHI,  H,  p.  109). 

J.  ^ant  relard  {itiUl.i. 

4.  Plii-a««  oiniie  [ikiU.].  Cf.  Letirc  tt  Ctiorras.  li  aoiU  iHl  ilhid^m,  t.  Il,  \>.  lllj. 

5.  JVi!  i'bi(/..p.  ll>U), 
«.  CVUiL  esacl. 

1.  LaCamiiiigHr  itf  ISIS. 

9.  Lét  titvue  du  Ueux  itaniia  iaprbA  Lrois  ans  d'htsitations  el  de  n>frgoci(itlODS). 

V.  Cm  cinq  mots  sont  omis  dans  le  lext«  imprima  {Mtt.). 


VIS 


«CVUi:    1)  HISTOIRE    LlTr£RAIIIK    DK   U    rHAItCE. 


N'êles-vous  pas  frintpé  de  voir  le*  nalioiialité»  demander  tnul^s  le 
bapU'inc  du  '  Deus-[)éceml»i'e?  Uno  Italie,  tin«  Hongrie,  uoe  l^olo^^iie 
4éc«mbmt«?  Cela  effraie  pour  leur  Ai'cair  *.  Pour  que  tes  choMs 
huniaÏTiGs  morchcnt,  faut-il  que  le  Droit  é[>ou&e  le  Crime?  El  quel  fils 
naîtra  de  ces  épouRnilles? 

Nntis  avons  récii,  ces  derniers  temps,  dans  un  tourbillon  d'amis,  de 
parente  de  ma  femme,  d'épreuves  à  corrjjrer.  Dieu  i>ait  si  nous  avons 
parli'c  dp  vnus.  Ma  femuie  vous  a  dit  cuiuliien  m'a  plu  le  projet  de 
livre  '.  Il  ne  peut  pas  maoqaer  d'Aire  utile.  cL  voii»  avez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'exéculer.  L'important,  c'e&L  de  trouver  le  lemps  nécessaire, 
«ans  lequel  tout  e«t  impossible.  Vous  savez  que  j'ai  »ur  le  chantier  no 
ouvrage  »ur  la  tiévolution,  Mais  r'est  tout  une  *  autre  c1k»m;,  et  '  puis 
le  sujet  c.tt  inépui^mhlr^.  Adieu,  trt'jt  cher  et  très  vaillnnt!  Cosngie 
<lf>ncl  Mes  coraplimenls  à  .M"*r.has8in.  Voire  dévoui*  de  ripur  • 

KO. 

Les  vicloires  de  Chassiii,  devanl  l'opinion  et  en  juslice,  avaient 
grandi  sa  situation  momie  :  mciis  elles  Turent  des  plus  préjudi- 
cial)l(.'S  à  ses  intérèls  matériels.  Sou  non»  suflil  dès  lors  pour 
mellre  sur  leurs  ^ai'des  édileurs  et  imprimeurs.  Les  directeurs 
des  journaux  doiil  l'opposition  était  tolérée  ne  furent  pas  Iriis 
(lattes  de  voir  révélée  el  Jéfinle,  par  l'airaire  Chassin-Persigny, 
leur  vérilaMc  situation  à  l'égard  du  pouvoir.  Cliassin  leur  parul 
liés  lors  inauijuer  di-  lad  el  de  mesure.  Il  plaça  plus  iliflicilt'menl 
ses  arlicles.  Il  fut  réduit  à  des  (ravfiux  de  librairie,  et  à  quelques 
correspuudauces  dans  le»  journaux  de  province,  les  mi;illenrs  il 
est  vrai.  Le  Phare  de  la  Loire,  Le  Pruijirs  ik-  Lyun.  Presque  par- 
tout ailleurs,  «  l'homme  noir  ■  lui  barrait  le  passage*. 

C'est  ainsi  rju'il  ilevint,  de  journalisle,  historien.  Sur  les  con- 
seils de  Mirhclcl.  il  se  plongea,  au.\  Archives,  dans  l'étude  des 
Cahiers  de  l"8i».  Mais  il  fallait  vivre,  et  faire  vivre  les  siens,  donc 
ne  rien  laisser  au  basani.  Il  commença  par  recueillir  des  pro- 
messes de  souscription  pour  In  livns  futur.  Plus  lard,  grAce  â 
Qninel,   à   Michclel,   et  surlnut  â  l'admirable   famille  de  Thana 


t.  Kl  non  au  \itiid.). 

i!.  Bl  non  t'weHir  {ibid.l 

3,  Il  ni;  ti'aiiit  |ilu«  di!  î.n  l*mjr-  librt,  niant  t-ri  roiirn  (L'iinpr««»l9n  vt  i^ai  parut 
en  l^fi-2  -  chez  toUs  les  libmires  •-  ChasHÎn  pm^îait  nm  recherches  ort^tnales  ilonl 
lef  ré>>ulUits  t(ruii<|u^  pur  loi  cire  on»  tances  'le  ca  vir  privée  et  iiublique)  sont 
rË^umi^j  dan^i  t.f  rji'nic  itt  iifeotution, 

t.  ('ne,  supprimé  (W-trf,). 

.1.  Kl,  inpi^rlmfi  itUiii.). 

û.  Les  formules  finales  sonl  abrÉftéeïlibw/.). 

1.  On  nommail  ainsi  li^s  ngcnli  (|tii,  trèiî  correcleinent  v^ltis  de  noir,  cl<ient 
rhsr^  (l'averiir  onirtcnsemcnt  Icn  directeurs  de  la  mauvaise  voie  od  Ha  parai»* 
saienl  s'engARer,  et  de»  péril»  (|u'ii)  encouraient. 


(Kcstnep,  ses  filles,  et  ses  cendres  Charras,  (IliaufTour,  Scheurcr), 
un&ubsi<le  aunuel  de  2  0UU  franc»  lui  fui  assuré,  et  lui  permit  de 
consacrera  l'histoire  la  majeure  parlie  de  son  Icmps.  Mais  pour 
lui  (comme  pour  ses  mécèoes)  l'histoire  n'élait  h  vrai  dire  qu'une 
arme  provisoire  contre  le  régime  impérial,  en  attendant  mieux. 


VI 


VayUiii,  m  d^embre  tMBt  >. 


Voilà,  mon  cher  ami,  te  beau  mois  de  décembre  et  notre  ouxième 
année  d'exil  qui  coiiinieoce.  Nous  sommes  moins  avancés  qu'au  pre- 
mier jouri  Les  libéraux  ont  assassiné  la  liberté,  le  peuple  est  dcvrnu 
populace  *;  les  national ÎLën  arclament  le  !>cax<Décembre;  les  démo- 
crates demandenl  le  mnintien  et  *  l'augmentation  des  prétoriens.  Les 
proscrits  italiens  que  nriue  avons  soutenus  pendant  vin^t  ans  adorent 
notre  prosmplcur.  Le»  Etats-Unis  ae  déchirent  à  l'immense  satisfaelion 
de  no»  ennemis.  Il  y  a.  à  cette  hrui-e-ci,  dans  le  monde,  un  immense 
hosannahde  lîervilude.  ^out^  junms  d'aiTrancliir  un  peuple  qui  nous 
renie,  «t  lèche  les  mains  de  nos  bourreaux  *.  Vieille  histoire  toujours 
la  même!  La  belle  France  se  délecte  de  ses  hontes*-  Pini«on«  la 
Domenclature  par  tes  mittiards  nvoués  <lu  (/«'/rrif.  C'est  avec  cette  litanie 
de  parjures  et  de  crimes  qoe  je  saloc  la  nohie  année  I8ti2  qui  s'ap- 
proche, et  puisse-t^elle,  puur  l'honneur  de  l'eâpece  humaine  et  des 
Français  en  porticulier,  ressembler  à  se»  aînées  '. 

Maign'  ce  début,  nous  sommes  rcvenua  charmés  de  Genève,  que  nous 
uc  connaissions  pas.  Tau  t  d'hommes  et  d'ouvrages  éminents  H"a  (Ué  pour 
nous  une  vraie  découverte.  Ah!  la  lilterté  eat  bonne  ii  quelque  chose! 

Je  ne  m'iriléresse  que  In ip,  vous  le  savez,  à  votre  entrepriBC- Je 
m'inquiète  des  difficultés.  On  me  rassure.  Tout  ce  que  vous  pourrez 
ajouter  dans  ce  seos  sera  puur  moi  un  vrai  bien.  J'ai  été  très  content 
du  prospectus  '  en  épreuve.  Dîtes,  que  pouvons-nous  faire?  Je  ne  doute 
pas  des  Dufour  *  et  de  leur  7èle'.  Réussissci:,  réussissez,  pour  que 
nous  ayons  ici  une  satisfaction. 

I.  Cf.  UUrei  (Tfjrif.  t.  II.  p,  14*. 

i.  Plirate  supprimée  {iÛ</,). 

S.  El  non  :  Jf. 

i.  C'e»L-i-ilire  :  le  iieuple  francalx.  L'irn[>rime  donne:  •  îles  peuples  itii  iiaiii 
rcnitint  «I  Ifechenl  lefl  maine  dn  oas  bourreaux  -  (l'Aid.). 

1>.  Plirtue  <tu{>prirnt*i;  (ihii/.). 

*.  Phrase  supprimftp  <ttrd.). 

7.  Ce  prospectus  du  Gfni'  i/p  la  Itéootution  Hgiirc  Oant  ks  l'apifri  Clittasi».  Il  a 
«lé  ftgslemenl  imprimé  en  npiM-ndice  i]i^  La  l'rtase  tibrf...  I.'ldèe  c»seniicllu  ei>l  de 
prouver  l'unité  du  la  R^volation,  quonl  aux  principes.  Le  but,  surtout  i>olili<iue. 
ftst  de  reconstituer,  d'upr^s  ces  principes,  l'uiiîlè  du  parti  républleain,  toujours 
dîv[B«  en  girondine,  monlagnard»,  de,  depuis  IStt, 

s.  Théopliile  Dufwur.  cx-reprts«nl«ftl  à  Is  Con*liloanle  de  1M8,  e.\  «es  dem 
frères  :  tia  hat)itai«nl  Baint-Qucntin. 

9-  Les  cinq  ptmsvs  ((Ut  précMenl  sont  oiofies  dutii  le  teit«  imprimé  (îAid.). 


* 


SïO 


lli:V(L    I)  IlIMOtlŒ    tlTTËKAlKI^    DK    LX    rRAKCE. 


Mnii  W'atcr/o"  so  réimprime;  une  condilion  qui  peint  bien  noire 
IciiipH,  c'est  (|u'on  ne  changura  pas  une  syllabe'.  Si  ma  Campagne* 
avait  rait  en  Pr&nce  le  demi-qunrl  de  l'impres^inn  qu'elle  a  failo  dans 
!a  Sûcirlé  de  (l^nève,  je  devrais  «Ire  content  '.  Nais  quoi,  en  France 
p«ut-il  y  avuir  une  impreision  durable?  Ils  s'oublient  eux-mêmes, 
comment  uurnis-jo  la  pr<itealipn  qu'ils  se  souviennent  de  moi*,  de  mes 
œuvres? 

Mille  et  uililc  v<i!Ui[,de  tous  deux,  ponr  voun,  pour  M"  Chas^in,  pctur 
viiii  enfants.  Pndltez  de  votre  jeaneiâc,  ~  elle  n'est  pas  élemelle. 
Croyez  à  ma  purrnite  amitii^.  Voire  dévoué  de  coeur 

En  post-scriplum,  or  lit,  de  la  main  de  M'^Qiiioet  : 

Jo  eiiis  si  aflligée  de  voir  l'opiuiOD  d'un  vaillant  lutteur  comme 
vous,  si  oonfornip  à  tuui  c(ï  qu'on  nous  dit  de  l'airaissement  de  la 
France,  que  je  ne  puis  rieu  ajouter  aujourd'hui,  sinon  mes  vœux  *. 

Après  liien  des  diFfîcuUés,  Im  Pressr  libre  selon  ht  principes 
de  fîiiU,  paru!  en  février  I8ti2.  C'eal  un  excellent  ouvrage,  Iiref, 
bien  composé,  allant  droit  au  but.  Mais  la  presse  qui  n'était  pas 
iibro  n'en  sounia  inol,  soit  ([u'elle  eût  liunte.  suJL  (|u'ellc  eût  peur. 
Cbassiit  ne  s'en  montra  pas  décuuriLL^'é.  Il  iiula.  comme  un  bon 
signe,  leâ  manifesta  lions  des  étudianLâ  au  Collège  ilo  France,  au 
cours  de  Henau:  il  se  réjouit  surtout  d'avoir  entendu  quelques 
cris  iIp  :  Vire  Quinet.'  l'ive  Micfiefelf  Ce  n'était  là  qu'un  feu  de 
paille. 

VII 

VevUui,  18  mai  1863*. 

Ciomliîen  nous  pensons  h  vous,  mon  cher  ami.  {Joe  Tait-il  ?  Cnmment 
miirehe  la  Kouscriplion,  et  le  volume,  cl  l'etpt'runce?  Voilft  ce  que  nous 
nous  demandous"  sans  cesse.  N'est-il  pas  déplorable  que  nous  ne  puis- 
sions pus  vous  u]ii:ii!i  prouver  notre  prufi^rid  altat-heiiiunt?  Votre  succès 
d«u*  cf  que  vous  avez  entrepris  '  serait  le  meilleur  signe  de  la  situa- 
tion géiKTale,  Je  m;  voudrais  pas  d'-iutre  Ihcrruoinétre. 


f.  l'IirasG  oinite. 

2.  Ailililiun  ii<i  tcxlc  :  •  de  1SI5  -  ilUd.i. 

t1    L'iniprimi--  donne  :  •  (ail  •,  pouf  :  avait  fuit;  •  devrai  •,  pour  :  tleorali.  Or,  Ici, 
Quincl  itarlc  de  In  pri^rni^re  pubticitllon,  en  arUcles,  tlsns  U  tterue  dts  Oeur  Uoiuie*. 
*,  i>e  it'ii  est  imppiimè  \iti'iii.\. 

5,  intftit. 

ç.  cr.  /.*(/.«  itnxH,  t.  II.  p.  31». 
1.  Sau»  demandant  Itbtd.). 

6.  L'imprimé  porte  :  Votre  lueefs  serait.  l.i  pensée  eii  noins  claire.  Quinet  ayant 
«n  Tup  le  «ujnt  choisi  iLi  It^volulionJ  p\a*  «ncone  que  le  tnleot  de  l'auteur- 
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Hélas  I 


'est 


m^ror 


'orage*  C'cal  de  nouveau  lo  cnlmn  plat 
dans  ua  océan  de  boue  '.  Nos  braves  jeunes  gens  onl  jelé  un  cri  de 
uaufragé  ■.  Le  peuple  (mais  cel-ce  I&  ud  peuple?)  fist  reatê  »ourd  '.  EL 
de  nouveau  le  silence,  rbébèlement,  la  mort.  Je  sai»  bien  pourquoi  la 
France  se  tnil  si  bien  ^  t*e8clava(,'e.  Cctil  qu'à  part  quetfiuus  aniiro«. 
elle  n'ajamais  connu  autre  chose.  Voilà  aussi  |)oun|uoi  '  son  abdicn- 
Uon  n'a  peut-être  pas*  Inîiigniricatioo  désespiVantr  iiuVlle  aurait  pour 
tout  nuire  peuple.  Le  nr<trc  n'a  jnmais  connu  que  \it  Aervilude.  Il  est 
esclave  nujounrhui!  Pourquoi  nous  en  étonner?  Il  n'y  a  absolument 
rien  de  nouveau  tà-detlana.  Nous  pla^-on?  toujuurs  dans  noire  eâttnie 
cette  nation  trop  haut  uu  Imp  bas  *.  Klle  est  &  celle  heure-ci  CO  qu'ello 
a  été  pendant  presque  tcule  son  existenee  :  elltr  n'est  ni  morte,  ni 
tomljée.  La  servitude  la  déforme  peut-être  moins  t|u'une  autre,  par  ca 
que  c'est  là  son  habitude,  son  ancienne  almospliére  **.  Triste  consola- 
tion, diles-voi]3.  C'est  vrai. 

Je  ne  puis  me  faire  è  ce  guct-apens  contre  le  Mexique,  cV-«t*à>dir« 
contre  la  démocratie  américaine.  J'ai  poussé  des  cris  &  ce  sujet.  Cris  de 
Cassandre.  bien  inutiles. 

Que  dites-vous  de  ce  silence  sor  mon  iSIÔf  J'ai  écril  h  Taxile 
Delord.  SI  vous  le  voyez,  t&cbez  de  savoir  suu  intention,  ol  veuillez 
mêla  direVJ.  Janin  à  propos  des  Voluniairtt  <îv  t8S4*,a.vii'\l  osé 
parler  de  mon  f/i$ioir<'.  On  lui  a  effacé  toute  cette  partie  de  son 
article  :  «  Voilà  où  noua  en  sommes  arrivés,  »  m'écrîL-il. 

Si  Taxilc  E)clord  ae  décidait,  il  sufllrait  de  résumer  les  faits,  ce  qui 
n'olfre  aucun  danger  ".  On  me  dit  que  Hugo  "  repifttre  In  lOgcnde  do 
Wnlerloo.  Comment  donc  la  vérité  te  l'crn-t-rllc  jour,  a)  le»  meilleurs 
en  sont  la,  si  les  bons  se  taisent?  Pourtant  je  no  désespère  pas,  aon 
heure  viendra.  Eppurc  »  muove  "  I 

Adieu,  cher  ami.  Mille  rlioses  de  ma  femme  et  de  moi  au  jielit 
ménage  que  nous  voudrions  bien  voir  tout  entier  ".  Je  vous  aime  de 
tout  mon  cueur- 

B.  Q. 


1.  Lk  rinf\  mots  <fiii  pr^cV-dcnl  s«nt  omit  {ihid.). 

S.  Saufivués  (ihid.\.  Ct.  Ultm  d'exil,  t.  II.  |i.  103,  li  Uc«iit».  K  mm  ItAZ. 

3.  Le  moi*tU  ewt  rtife  taurd  {ibid.j. 

4.  Pourquoi  AKUJ  (lAû/.). 

5.  i'fut-étrr  i^tl  oini*  (tAirf.). 
fi.  Celt«  phrate  a  «U  offltM. 

I.  Les  huit  pbr4»c«  qui  eui*enl.  jnxiu'i  ■  frWn  m*  ta  dir«  •  n'ont  pa    M 
Imprimée». 

S.  Itolord  fit  un    arlicle  <l«n<  U  Sieet».  Uttm  tfexii,  I.  H.  i\\\  «  l>elord, 
SSuAt  IS&£. 
•.  PièM  à  spectacle,  eonnnaodèe  ofOclelleaienl. 
IS.  Pliratp  ftupprimcc. 

II.  M**  (juJDCl  ■  iiipriini  en  toutes  leHre»  :  M.  Tkitrt. 

a.  CAmmenl  donc  ta  vérile  it  frea-t-tUe  jour?  E  pur  ai  niu^ct!  {ibUI.\. 
13.  .idtnt  eal  Qtmtê  iiiid.i. 


Mn.  aTmtn.  urH>.  at  ia  TuacB  (M*  Aiia.<.  —  XIV, 
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ItKVUK    DNIiïrOIIIE    LIITËltAinE    l>E    LA    PUKCC. 


La  pensée  Je  Chassin,  dans  sa  ivponfte  du  1"  juin',  fait  éeho  k 
coite  de  Quiriel  sur  l'épUodc  de  Walnrloo  dans  Les  Misérables.  11 
commence  jmr  l'allénner,  et  ÎI  tinil  par  la  grossir  :  «  Le  récil  de 
Waterloo  |>ftr  Victor  fluf:u  esl-il  ussez  mallietireuxr  Je  n'ose  i>u 
dire  coupubk,  me  rappelant  Les  Chà(tment$.  Par  boiilieur,  le  poèlc 
a  fait  deux  cha]nlrcs  ridicules  :  sans  quoi,  l'^ITol  eûtét^  terrible.  » 
11  veut  dire  :  tcrrilde  contre  l'idée  républicaine,  i>t,  dans  le  parti, 
conlrt!  l'auteur.  La  réllexion  tUi  sa^e  de  Saint-Quonlin,  Tltéo- 
phile  Dufour,  oitl  d'un  ton  plus  juste  :  <  Il  n'y  a  pas  d'imagina- 
tion au  monde  (|ui  puisse  remplacer  celU-  des  faits'.  > 

Bn  juillet,  en  août,  Cliossin  tient  \ii  a  ilier  maître  »  au  courant 
de  ses  travaux  sur  les  (laliiers  rie  i"89.  N'ayant  çtu'rp  le  temps 
du  ptiilusoplier,  et  sans  ces«e  talonné  par  les  nécossiléâ  de  l'exis- 
lenct',  il  iloiina,  au  bout  de  dix  mois  d'étude  soutenue  et  pas- 
sionnée, *|ucl(jues  extraits  de  son  futur  ouvrage  au  journal  Le 
Progn'S  de  Lytin,  dont  il  expédia  les  numéros  à  Quinet. 


vm 
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Eitfin,  mon  cher  ami,  je  puii<  vous  i^crire!  Moi  aussi,  j'ai  eu  mes 
travaux,  mes  préoficiipalions.  Mais  c'est  de  vous  que  je  veux  vous 
parler.  Réiii  soil  œ  Progrès  de  hjoiil  Quelles  cxfetlenles  nouvelles  il 
nf>u9  a  apportées...  de  SO  '  !  Vous  avez  Ift  une  belli;  mine  (i  creuser,  cl 
rien  n'iHait  plus  a  propos!  Chaque  mot  retombe  sur  nos  Français 
d'aujourd'hui,  en  pluie  de  soufre  et  de  feu.  Ah!  qnidles  lirjrrible» 
Sydome  et  (îoinorrlie  '.  Vus  citations  |)Ieuveiil  comme  des  ehALimcnls, 
peut-ôlre  rcveilleroot-ellQB  i^uelqucs  remords  dans  ces'  Ames  et  ces 
cœurs  de  pierre!  Dans  tous  les  cas,  qu'ils  soient  sourds  ou  non.  vous 
êtes  Sur  de  faire  une  <i>iivre  indispensable.  Noue  admirons  votre  cou- 
rage '.  El  nous  avons  battu  des  mains  ou  Génie  de  la  colonne  do  la 
nastillc.  Vnusavcx  k  cimir  du  lion,  cl  c'est  un  beau  iQr>dèle.  Mais  ne 
dédaignez  pas  tmp  le  renard,  et  la  sagesse  du  serpent  :  ils  sunL  utiles 
à  consulter  dans  les  temps  ou  nous  eommes  *. 

1.  (Ihssfiri  a  érril  ;  1"  juin  1861;  niBi"  le  iniHisimo  IWS  ne  peut  Tnire  aucini 
(loulc.  1^  même  otini/e,  je  i-onitUlc  qn'il  a  rammls  deux  nnlres  (ois  le  Rit^me 
lapsus.  Je  n'en  ai  pas  relevé  d'autre  dnns  m  corrospondancc.  qiifinl  nu  millevime. 

S.  Sri»)  i'iiiiifiire.  Theiiphilf  Hufuttt  :  Ultir»  ti  Eilffar  Quinrt  (l>.iria,  IS83,  tn-IK). 
p.  tVJ:  U-Mn  du  14  Juhi  l)iOS.  Ui^gnst  c-n  paasatil  (ju'Eilitar  Quincl  mil  Cliusin  eo 
iappi->rls  A><ie  Un.  (Ibid.,  p,  192.  10  iiibii  t£i.|  ;  p.  ^114-205,  21  juilIt-L  1801.) 

a.  Cf.  Uttr'-M  d'exil,  l.  11.  p.  Ï13. 

4.  Ap/"<itret  lit  Uf9  {ibi'l.)  Les  poinlt  d«  suspension  «le  roriginal  onl  letir  lolen- 
lion,  i|ui  est  lii%n  claire. 

5.  C.Jtfttjuf  ini}l  rrf'<'iil/e  sur  SodantP  fl  Gomorrht  en  pfuiV  d»  saufin  el  de  ftu  (iAt'tf.). 
B.  Z.i*i  \iti><i.). 
'.  Plirnsc  omisfl  {Md.). 
it.  X.'iiV'f.nt  .n  supprimé  If  lerpant,  ol  ■  refait  k's  dciu  ptiraitcs. 
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Qiio  vous  n>(iiiqdrai-je  sur  les  i^Icctions?  Ce  que  je  vous  ai  dit  di\jfL  ' 
r&nni;e  derniàriï.  Vvrc  du  poiiple  si  lUimornliiè  que  \e  nôtre,  il  ne  pcuL 
plus  être  questioD  do  Jâlicatesses  momies  ^  Que  l'on  afflBse,  que  l'on 
vote,  que  Ton  constate  snii  exîsli-nce  ',  voilb  te  gniad  poïnl.  Noua  nVn 
80mm48  pliiË,  litila»!  hii  |iriiii'i|>R  deiï  sLuictt-ns  :  »  Al>sliei)â-Uii  n.  La 
France  a  rnooLn*  qu'elle  a  Loutca  les  corruptions,  el  nos  amis  ne  peiivetit 
pas  espérer  la  relever  saos  contracter  quelque  souillure,  fût-ce  colti;  du 
serment  *.  Maîti,  ^'iU  Tuot  ce  pas.  chuse  que  je  crf>i4  nécessaire  *,  il  Taul 
du  moins  tfu'H»  s'tfn  rarhètfnt  pttr  Unr  atltluifl  H  l^uf  action  rfo«»  CAs- 
seinttle'f.  Et  ',  a  ce  propos,  je  vous  dirai  que  J'ai  l'-erft  II  Jules  Fftvre  pour 
tut!  plaiodre  nu  nom  des  proscrits  de  ses  ràchi-iiges  paroles  :  que  u  In 
France  a  Hbnndonné  elle-même  TotontHircment  ses  droits  dans  l'inlérâL 
do  I'i»riipe  ».  Ma  lettre  tftnit  très  modérée.  C'était,  disais-je,  un  cri  de 
douleur'.  Jules  Favre  n'a  rien  répondu. 

\vez-vous  lu  M.  Thtent?  Jk  m'attendais  h.  beaucoup  tli;  rn:tions,  mais 
il  a  dépassé  tout  ce  que  j'imaginais,  tin  résumé,  il  ne  Tait  que  repro- 
duire les  versions-plaidoyer-i  de  Napoléon  sans  y  ajouter  une  seule  rai- 
son, ni  mémo  un  seul  détail  important.  Si  l'on  veut  se  dunner  la  pt^'ine 
de  lire  mon  volume,  oa  verra  que  j'ai  réfuté  d'avance  *,  page  par  page, 
celui'  de  M.  Thiers,  dans  les  HcHâ  de  SainlG-ïItWfene"*.  Notre  aveuçle 
p_ajs  est-il  omidamné  à  l'histoire  Tausse,  romme  h  la  vie  faussiï  "î 

Taxile  Delord  ^Bon  adresse,  je  vous  prie}*' avait  écrit  un  excellent 
article  dans  te  Sièete,  et  Je  l'en  ai  remercié  '*,  Malheureusemeat, 
Edmond  Texier  vient  de  refaire  ce  que  Taxile  Delord  avait  défait.  C'est 
donc  la  toile  de  Pénélope. 

Voici  quelques  notes  que  j'ai  jetées  h  la  hâte  sur  le  récit  de 
M.  Tliiors  ".  Si  vous  troupier  dans  U  presse  quelqu'un  i{ui  vnulAt 
étudier sérieu&enieiil  In  question,  ces  noies  p*HMTaiciil  élrp  utiles,  elles 
marqueraient  au  moins  te  chemin.  ri^mniunifiies-Jifi  (comme  notes)  A 
gui  voudra  fn  faim  usa^/f.  Je  le»  adresse  par  le  même  ctiurricr  à  Taxile 
Dulord. 


{.  D*jà  dit  likid.i. 

i.  I'hra!><!  omise  llbid.). 

3,   l.'eritl^iK^  (tfcrV,). 

k.  Le»  (ifu\  pUr»»ti>  ^lul  pnMd«nl  sonl  omises.  D&ns  la  serende.  Qidnni  nvalt 
■l'abord  6crit  :  •  Noii«  ne  jioavoas  pas  espérer.  ■  Il  a  raluri  ut  corrigé  :  •  Nos 
natis  ne  giruvttnl  piLS  »p£rcr.  • 

5.  Mai*,  t'ilt  fonl  ce  pa»,  le  frrmfnt  [ibid.). 

S.  Et,  umi». 

I.  Cf.  LfUnsdrxii.  l.  II.  p.  »S  (âtl  juin  1663). 
S.  Je  nrfuie. 

tO.  Il  laul  cocnprenilrA  :  d'âpre»  Ift  nie t/a.  ou  :  prix  dam  (es  i-éeits.  Mail  la  lecture 
que  je.  donne  nV«t  paji  douteuse. 

II.  f.'omme  à  lu  l'if  /ouiiw,  omis.  Le  l.  XX  tlo  L'Uittotrt  d»  Connutai  et  de  PEmi»r« 
venail  de  pariitru  iJniiinni  di-  ta  Lîtttairti-  du  16  soûl  1862). 

13.  Lus  nivls  entre  p-ircntliëse»  ont  i\k  omi^  dans  l'iruprimé. 
13.  UHr»'  d-fiil,  I.  II.  p   m  {iT.  aoi'ill' 

ti.  Apr«a  c«lte  ptirs^e.  l'imprimA  purte  teuleiiicnl  :  •  BUet  fmurrairnt  Hr$  tttitft, 
eltft  Mortiêieraieut  ou  main»  U  chemin.  Quand  vqu»  orrmi-ji'  VùIjt  E.  Quiiet.  • 


stt 


neviiF.  n  nisTniHP. 


Adieu,  bon  et  intrépide  ami.  Ouaiid  vous  reverrai-je?  Mille  choses 
de  ma  fpmm*;  ut  du  iiiui  pour  .M^'CbassIn,  pour  tous,  pour  La  petite 
raiaille.  Encore  une  fuis  tous  lues  seutiaienLs  dévoués. 

E.  QCISET. 

Dans  l'origiDuI  ti(;urenL  doux  post-scripluin  de  la  main  de 
M"*  Quinel  :  •  Que  nous  serions  conlenU  si  on  pouvait  nousJ 
envoyer  réffulière tuent  Le  Progrès  de  Ujon  ou  />e  Fhare  de  la  iMire^  ' 
ou  tons  les  deux!  s  —  s  lléla^!  les  Prançatiî  sont-ils  devenus  si 
inJifr^rcnls  aux  vérités  qui  les  toticlient  le  plus?  Kt  après  une 
œuvre  aussi  Iriomplianic  <]ue  /^  Campagne  dt  iSio,  faut-il  <|uc  la 
déraile  ltisloi'ii|U(>  et  morale  nous  vienne  <]{.>  i!u  cliiiinhellan,  do  ce 
secrétaire  des  rommanilemrnls  de  Konché.  Avok-vous  remarqué 
riiomma^'U  iju'il  adresse  â  César  d'avoir  usé  de  corruption?  > 

Les  Motes  de  Quinel,  telles  «iiiclles,  furent  ïmpi-iinées  par  Le 
ProgrH  de  Lyon,  puis  par  ÏjC  Phare  de  la  Loire,  et  largement 
re[>roduiles.  Elles  portèrent  mieux,  ainsi,  que  délayées  duns  ua 
article,  on  la  personne  de  Thiers  aurait  pu  ^tre  atlai]uée.  Les 
républicains,  non  sans  raison,  le  ménageaienl.  lU  escomptaient  sa 
prochaine  rentrée  en  scène.  Le  bruit  courut  en  elïot.  que  les  élec- 
lions  seraient  avancées  de  cinq  nu  six  mois.  Elles  n'eurent  lieu 
qu'à  la  date, normale,  en  I8G3. 

L'année  1803  s'ouvre  par  une  lettre  île  condoléance.  M'"*  Cliassin 
venait  de  perdre  sa  mère,  M™'  Sauvage. 


IX 

VeyUax,  i  jan«ier  IS63  '. 

Voilà  donc,  mou  cher  ami,  la  réponse  aux  vreus  que  j'allais  vous 
eiivû_ver!  La  lellro  de  faire-pari  Iroulile  Irtul  c.  que  je  voulais  voua 
dire.  I.n  perte  ilc  sa  '  mî-rc  est  un  si  grnnd  événement!  Nous  oe  con- 
naissions pHs  même  la  maladie.  C'est  lu  plus  triste  rosiiHrtt  de  cette  vie 
d'exil  :  on  tiapprend  les  maux  de  ses  amis  que  lorsqu'il  t^si  in.p  lard. 
Je  suis  avec  vous  dans  luuLce  que  vous  sentez,  et  uujuurd'tiui  plus  que 
jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  remède  h  nos  peines,  r'cst  le  travail,  mi^me  sans 
bi>rieoii,  saus  leudeuiaju.  Personne  ne  fait,  plus  que  vous,  usage  de 
cette  consolation.  Produire,  créer,  voilà  te  seul  moyen  d'échapper  à 
cette  mort  universelle  qui  s'avance  comme  la  marée  montante. 

(Jo  dit  que  la  jeune  génération  nous  rc^jetle,  nous  autres  proscriLs, 
comme  gens  hors  d'â^e!  Cela  m'a  été  répondu  directement,  et  ce  sont 

I.  Letlrta  d'ejril,  i.  II,  p.  Wm. 
i.  D'itne  (ifrttf.). 
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mes  élreiines  do  IS63  '.  Vivez  donc  el  soyez  heureux,  aimil'.  |tuis«anl 

sur  les  nouveaux  esprits  %  vous  ît  qui  ou  ne  p«ut  encore  reprocher  vixt 

jours  Irop  nombreux. 

Adtevi.  1res  cher  «mi.  Mes  vœux  </imh</  tni'me  pour  vous,  pour  volrc 

femme,  que  je  dcâire  Unt  connallre,  pour  vos  enfaols  '.  Quoi  qu'iU  eu 

dirent,  je  me  sens  encore  pour   tous  le  cœur  d'un  vivant.   Votre 

dévoué 

E.  Ql-iret. 

C'esl,  paralt-il.  M"'  d'Agoult,  alors  rallicR  à  l'Kmpirc  par  le 
Palai^-Royat,  qui  dan»  »on  »aloii  avait  mi»  à  la  inoilc  le  mot  de 
ganaches  pour  désigner  les  prosr.rits  volonlaircs  demcurûs  fidÈlos 
à  ridéni  r^pulilirain.  Quelques  mois  après  ces  «  étrennps  «.Kd^nr 
Quinet,  plus  heureux  celle  fois  que  \*our  L'Expédition  du  .l/ej-i'y»*', 
réussissait  A  publier  en  France,  à  l'occasion  des  massacres  do 
Pologne,  la  cétèhrc  Prière  au  Clergé*  :  pelil  chef-d'cruvrc  d'ironie 
historique  qui  mit  en  fureur  I  evèque  Dupanloup  el  le  père  Félix. 
mais  que  le  pouvoir,  alors  en  froid  avec  l'Kgtise,  laissa  passer.  De 
nombreux  républicains  commençaient  â  lier  partie  avec  les  cléri- 
caux d'o[>pusition.  Aussi  le  proscrit,  sans  se  croire  lié  â  la  terré 
d'exil,  n'était  nullement  leiilé  de  revenir  en  Franco  pour  y  être, 
bon  gré  mal  gré  lui,  mêlé  à  ces  compromissions. 


Genève,  rue  de«  Bell  et- FI  Ile*,  3â. 
Ce  25  avril  ies3  *. 

Cher  ami,  jô  reçois  vulre  lettre  *  el  je  me  hâte  d*y  répondre.  Vous 
savez  depuis  longtemps  que  mon  avis  est  tout  pour  l'action.  Selon  moi, 
l'alMtf^nliun.  partout  où  l'on  peut  agir,  est  une  oalamllé.  Qiinni  au  ser- 
ment, il  n'existe  pluK  «n  France;  le  cAf/de  l'Klat,  en  l'aholissanl  p^tir 
lui,  l'a  aboli  pour  tous.  Si  ma  présence  était  vraiment  utile,  et  si  je 
pouvais  rendre  un  service,  il  est  certain  (pu'  rien  ne  m'empêcherait  de 
me  rendre  à  Pari«.  Je  ne  crois  pas  que  les  faibles  services  que  je  pour- 
rai» rendre  dans  te  Comité  *,  en  supposant   que  j'en  fasse   partie, 

1.  Cf.  Uttr«9  tfexH.  U  II,  p.  292  <t  Ftédérir.  Morln);  p.  3Q5  (&  ii-  DidlerJ. 

5,  Itnpfini  :  Aimi  tttJ  nouoetuLT  UftriU  9111... 
3.  Pour  V0»  cn/nniji,  col  omia  \ibid.), 

*.  tendres  <\V.  J^IT.).  IWJS,  in-lJ  <le  ÎO  pages. 

3.  C'CHl  loujouni  ninsi  qm-  l'Auteur  iK-signc  son  opuscule  :  Vuloçurel  Aunt^.  Feri» 
(Denli:),  IS«3,  i)iii  commpnco  par  la  l^rifn  tiM  eler^f  Cff(Ao/i7U«  datcu  du  7  mar*, 
et  «e  MBlinue  par  \e»  deux  réponM»  A  M"'  Iluj«iiluii[»(2H  innr»,  |U  avril). 

6.  Cf-  tttlrr-,  tCtiit,  t.  Il,  p.  8*+.  L'original  pnrle  un  t.  modill.;  en  5.  La  ctale 
i(uprim<.'«  csi  :  34  atril. 

1.  Lrttrt  égarée. 

a.  Il  •'agit  d'une  «Kiélé,  tiaon  Hecrtle,  du  moins  illicite  (pri*  d«  300  nenitirct). 


*nB  HtiVOK    D  HISTOIRE   LITTËIUlAE    &£    U  PluHCi:. 

m'otiligeol  lie  prenrtn»  une   r(!«oluLiitn  de  ce  genn».  Toule  persoune 
«prouvée  cL  sûre  sera  auasi  utile  dans  le  Comité  que  je  pourrais  l'âtre. 

Il  y  adeux  choses  (|ue  je  cmsidère  comme  de  première  nécessité  : 
<\Qe  vous  ayez  la  majorité  a^surâe,  et  que  ia  tiémocratie  te  souoienne 
qu'ellf  a  des  proicrils. 

Bous  une  pareille  iiiUmidatioD,  si  vous  réussissez  à  rurtiQcr,  à 
épurer  '  lesCimi,  eL  &  les  augmenter,  ce  sera,  aux  yeux  Je  l'Europe, 
une  viiiiu  (icloire. 

Xai  Id  et  fait  lire  voire  pnjet  de  manireste,  il  a  été  Tort  approuvé; 
mais  on  croit  qu'il  ne  pourni  i^lre  publié. 

VuilA  enfin  /^  Progrès  i}ui  nous  donne  un  nouveau  frojtment  >;  nous 
en  sommes  charmés  '. 

J'ai  envoyé  une  *  dernière  ropunse  à  H.  Dupanloup.  Liiei-ta  awic 
nUrtilion  Je  tuniliailp  plus  L|ue  je  u'espère  l'apprubatioa  de  nos 
amià. 

Nonâ  soDiDies  ici  pciur  un  mois  encore.  On  nous  y  porte  sur  les 
uiatUM.  UlibIIu  différence  d'avec  Bruxiilles!  Nous  y  sommes  gâtés  *. 

Adieu  bon  et  <:hér  ami,  pardonnez  ces  mois  t  la  li&le.  Vuus  duus 
donnée  une  Itcllo  espérance  de  vûus  voir  après  les  éleclioaa.  Arrivez- 
nous  vainqueur  ouvuincu*.  Votre  dévoué  de  cœur.  Ma  lemme  vous 
envoie  ses  meilleures  ainili^e. 

E.Q. 


L'orij^iiial  porte,  de  la  main  de  M"'  Quinet  le  post-scriplum  sui- 
vanl  :  «  Lisez  Ifs  Magistrats  de  Thorn  {el  non  pas  Thom).  Que 
dites-vous  Je  ce  résumé  de  la  tyrannie  moscovite?  ■•  C'est  sans 
doulo,  —  lu  faute  corrigée  l'iinlique.  —  ijuelnjue  coupure  de  journal 
racontant  le  supplice  des  magisirals  [iroleslanls  de  Tliorn  (1124), 
f|ui  déchira,  la  Pologne  au  nom  de  Home,  et  lui  uliéna  les  puis- 
sttiiot;»  prolestjintcs.  Dans  sa  socomle  ^épUT)^u  d  Dupanloup,  (Juiuel 
fnll  allusion  à  ce  criint;  de  riululérance  calliuliquo,  ijui,  en  1165, 
devail  se  donner  plus  ample  carrière  par  les  lois  contre  les  dissi- 
dents, et  ouvrir  la  porte  à  l'inlurvention  armée  de  la  Itussie, 
comme  de  la  Prusse. 

qui  cherchait  alore,  un  {lehor»  de  rinfLoenea  daajsurnaus.  &  poser  des  candfda- 
lurcs  rùpiiblio-niiie»  (luiir  lci>  «lerllonK  de  18S3.  Elt«  <r  èrlioiia  ir«illrur6.  —  Un  trou- 
vt-ro  IftIiKie  lie  iîce  incmbrea,  nianiiai;rile,  dans  les  t'iiptera-V.lïatstn  (Ulb.  de  la  Ville 
de  l'ari»).  Cf.  All>erl  Thoiiia».  U  tecmd  Km/iii-e,  Paris,  1901,  p.  illû, 

!.  A  fniUfier  tft  lUnq  [ih4d.).  Hnvin  iïi-rivnit  ûlors  liii-rnt'mi'  h  CothoD  :  •  Lm 
Ctii(|,  qui  ne  sont  plus  que  iroU.  •  (T.  Uelortl,  Hutmrv  du  fcoad  Empire,  L  III, 
[I.  411).  Harimon  ni  .V.  lïmilc  Ullivier  évoluaient  von  le  pouvoir. 

S.  Iiu  'irrii-  lie  lu  !Mt"tuiion  :  Cbaiisiii  i-anlinuail  a  uiiiuu^r  «un  bli  «ii  hcrtw! 

^.  Ia'.h  d«iiX  alinriai  s\ai  p^êc^dcnl  ne  figurent  (laa  dan*  l'iiii|irinit'>- 

(.  Ma  (iéùl.i.  CcUc  rcponne  uat  tlu  II)  a*rïl.  Ijumel  j  rappellu  que  sa  ht-^faei^  am 
OËiivrirs  de  Mnrnin  {/-u  Rèmilulmn  reiiyiewie  uu  XiX.'  néclr)  e-tl  lolerdltv  an  France  : 
pretivi^  «to  servitude  Iiumiliaiite  pour  l'opposiiion  du  diidanx. 

S.  l'hrûBG  uniiïe  (ibid.). 

G.  L'imprimé  t'arrête  U. 


Ën:DB  soR  i;e  -rexTe  des  «  lkttrbs  n  kxil  >  uedga»  quinet.     S'ri 

La  corrcspuiidance  inédite,  en  1863.  1864,  1865,  est  très 
nourrie,  et  d'un  inlérCt  varié.  Elle  concerne  les  éleclioiis  de  I8G3; 
les  évéïiumenls  (luIiLiques;  une  vuine  leiilalivedes  amis  de  Quiriet 
(Michetet  et  Chassin  en  Wlo}.  pour  le  rap|ieler  en  France';  le 
tcime  II  du  Génie  de  la  fiévohttion,  enfin  et  surtout  la  préparalionf 
l'impressioD,  la  publicité  du  grand  ouvrage  auquel  QuinuL  avait 
commencé  à  travailler  en  1851,  et  qut,  sous  le  titre  de  La  Béwttt- 
tioH,  envisageait  bien  plus  encore  le  présent  et  le  lendemain  de  la 
France,  quo  son  passé.  La  mise  en  vente  en  eut  lieu  le  17  novem- 
bre 1865.  Quinol  fut  allaquô  moins  vivenicnl  peul-ôlrc  par  les 
cléricaux  et  les  bonapartistes,  —  ses  adversaires  ordinaires,  — 
que  par  les  montagnanls  du  temps,  les /lurvi  comme  iU  s'appe- 
laient, par  Peyrat,  directeur  de  L'Avenir  nnlionaf,  dès  novem- 
bre 1BG5,  et  l'année  suivante  par  un  proscrit,  mais  de  184K, 
Louis  Blanc. 

Les  Lettres  ff't'xH  h  Chassin  nous  reporlenl  au  début  de  celle 
pulétnique.  Pour  la  première  fois  M""  Quinct  en  a  réuui  deux  en 
une  senle',  avec  do  nombreuses  coupures  ou  altérations  du 
texte.  Voici  les  originaux. 


.^I 


I"  dcMinbre  1842  ltic\*. 


Voilfi  donc,  mon  elinr  ami,  la  grosse  arllllerie  Peyrat  *!  Kb  liiea! 
francbement,  je  lui  dois  un  bon  somme  de  cette  nuit.  Rien  de  plus 
creux  et  de  plus  vide.  Un  point  à  noter.  C'est  un  scandalk,  pour  lui,  que 
de  dire  qu'i/  h'c/  a  pa.i  dt  proportwn  '  entre  Us  ntcrific^'x  faits  drins  la 
Hèvolulion  et  Us  irittUnls  obtenus.  Mîiia  si  c'csl  ta  un  )*c«ndale,  de  quoi 
se  plaignrnt  donc  les  rippositions?  les  Libéraux,  les  llôpiibliL-ains  et 
les  Socialistes*?  S'il  y  a  unf  juste  proportion  entre  les  efTtirts  et  lea 
résultats  acquis,  nous  devons  tons  être  cliarmés  de  ce  que  nous  voyons 
et  subissons.  Je  savais  liiim  i)iril  y  a  i\es  dènini'raliïs  qui  ne  se  sont 
pas  même  aperyuadu  â  X^*;  ils  n'en  soulfrent  en  rien.  Pour  i;eux-]ô, 
je  dois  faire  bcandaie,  rien  de  plus  vrai.  Mais  aussi  qu'est-cu  don';  que 
leur  oppo»tiuu?  Le  premier  efTet  de  uiuu  livre,  est  d'«u  ujoutrer  le 


1.  J'fti  utiliité  en»  documenli  înâdiU.  et  un«  leltre  d«  CliaulTour  a  C^hastin,  danii 
mon  xrticlG  L'Exil  H'ilontatir  [H--nue  blrw  de»  3  cl  It)  Kvrier  IflOli). 

ï.  Cf.  Lfllt^i  il\nt,  [.  m.  p.  ail. 

'i.  Ce  lapaiiB  de  Oiiind  (pour  :  1)165)  tirtnhie  indi<(iier  qu'il  ac  s'esl  p&s  relu,  qu'il 
tcrtt  ici  comme  on  cttUfie. 

i.  Imprima  :  d''  l'.toenu- nalionnt. 

.5.  Pi-i'iiQili'jni  [ibitl,).   i*ati  •l'ilAliquvs  daiis  l'impriiDé.  Ur  Quinel  ae  réâune  pas 
IVyral,  il  le  cîle  tuxtuvlleniert. 

S.  l.'impTiitiA  donne  ces  sept  moU  «aire  parealtièses.  ce  qui  McriDe  l'allure  ora- 
toire. 


iî9  HKVCK    D'niSTOIIIK    LirrUllAtlIR   l»K    I.A    rHA?ta:. 

creux.  If  vide,  le  stérile  nèanl.  et  les  voilà  qui  le  conflrment  oux-m^racB? 

Autre  point  de  ce  ■  calèclitsmc  :  "  La  llûvolutinn  e^t  une  rhiuf 
entier*,.,  m,  etc.  Ou  cela  ne  signifie  rien,  ou  cela  veut  dire  que  chaque 
inslant,  chaque  homru);,  chaque  fait  de  la  RtWuluLîcn.  di>iL  éXvti  interdit 
k  rexamt^n.  Anathème  sur  i|uiroiiqu(?  tisc  penser  et  ilisculer! 

Voilh  tout  L'c  que  j'ai  pu  recufillirdan^  ces  Iroie  colonnes.  Du  moins*, 
il  y  a  de  ta  colère,  et  c'est  d'^jà  un  boa  résultat.  Cela  vaut  mieux  que 
la  It'tliar^ifi  urilînair<>  d«  ce  journal  '. 

^Je  ne  sai»  tais  «'il  faut  me  réjouir  de  ce  que  Lacroix  ne  fait  pas  d'an- 
nonces. Pourquoi  n'en  pas  faire  dan$  Ici  Journnux  oii  nous  ne  pouvons 
alleindrc,  Oéhats.  Cnnsiitutionnpl,  Siècle.  I^s  ndverinircs  comptent 
bien  sur  le  siloncL>.  Nous  ne  pouvons  le  rompre,  dans  ces  cndroits-la, 
que  par  les  moyens  onliiraireij  de  publicité. 

Dois-j«  rcnuiiccr  à  lout  concours  de  la  port  de  Taxile  Delord,  de 
Léon  Pléc?  Oui.  asâurcment,  il  est  à  regretter  que  des  organes  de  la 
démocratie  no  parlent  pas.  Muisuii  sont  ces  organes? 

Vous  nu  me  dites  rien  de  l'admirable  article  de  >'e[Iti«i*  *,  Il  couslate 
l'important  :  V'-ffel  nu-  te  puàltc*. 

'  iLXcellente  Irrltrn  de  ChaulTour  :  sympathie  sur  In  plupart  des 
choses  Imèmc  le  21  janvier).  Il  rendra  compte  dans  la  flevue  moderne 
•i  llitllfus  ne  le  fait  pas.  noUrtia  m'écrit,  de  Vcrnex,  que  selon  lai  c'est 
un  événement. 

Vous  sentei!  combien  il  est  nécessBire  que  j'aie  uae  r&erro  et  que 
vous  ne  soyez  pas  à  l'avant-garde. 

L'effet  produit  sur  le  public  prouve  une  chose  :  H  y  n  ilmic  encore 
une  Ame  en  France?  Sortons  des  secles.  riichautTons  cette  Ame,  et  la 
vie  reviendra. 

A  roua  du  fond  du  cœur  et  à  la  chère  famille. 

E.  Qt'INKT. 

Lo  premier  alinéa  de  la  lettre  qui  suit — el  <|ui  d'ailleurs  n'a 
pas  grand  ïnlérCt  —  est  inédit.  Si  nous  le  donnons,  c'est  que 
M""  Quinel  l'a  omis,  afin  de  pouvoir,  avec  le  deuxième  alinéa. 
foire  le  post-Hcnptum  de  la  lellro  précédente. 

I.  Uu  (Ui(/.). 

S,  Dnnt  cta  trou  eoiontur»  au  moins  {i^td.). 

3.  Df  ce  jotimaU  mol»  omis  {ibid,]. 

(.  \a%  dem  «lin«afi  <iui  »iiivcnl  «AnI  inédit».  L'impaUence  tleQuin«l  allsil  biea- 
lât  Hrt  stiisfailu  :  toitlc  la  |)re»se  Oonna,  rn  France,  en  Europe,  mène  ea  RuHie. 

S.  Le  Tvmp»,  ^9  novembre. 

e.  M"*  Uuincl  a  imprimé  :  •  Il  eonitlAte  l'imporuat.  L'elTet  sur  lu  publie  prouve 
iinn  cliOH,  11  y  a  cncoir  une  tmv  en  Francis.  Sortons  des  scctctt!  RcclinutTooa  les 
imee.  el  la  vie  reviendra.  -  Les  cinc[  pariL«ra|ilic«  qui  xuivent,  daiii  l'imprime, 
jui<i»'a  la  signature,  sont  emprunlé»  («te*:  «Ilcr«liooi,)  à  un  P..y.  île  .M"  QuInsI 
h  eett«  kUrc. 

1.  Les  dcui  alinéa*  qui  auiTetil  aont  omis  {ibid.). 


ËTVt^Ë   SI:R    It  TEXTE   UK&    «    LETIItes   o'SKIL    •    u'UtlCAII    QH^Er.       S3D 

YevtJiux.  IS  tléccnibre  tfiflS. 

nien  citer  jinit,  j'aurais  absolument  besoin  de  ileux  (■xi--M///(it>ef,  l'un 
pour  la  puraunne  rjui  s'est  chargée  de  l'envoi  Ue  loua  mes  oianuscrits, 
et  l'autrtr  puur  uu  auii  qui  fera  uue  série  «l'arlicles.  Je  ne  puis  parler  de 
gela  ù  Lacroix  dans  les  premiers  moments  de  douleur'  quoique  Je  lui 
aie  éciil.  Voyei,  je  voua  prie,  ce  qui  peut  se  faire,  «r-lce  au  succès. 

Les  factum  Pejral  *  uie  sont  personnellement  très  inilifTéreiits.  lU 
mt  A.  rrtic  du  livre,  ils  ne  répondent  à  rien  de  ce  que  j'ai  dit.  Ils  ne 
ïuchenl  à  aueunc  de  mes  idiîc&.  Peyrat  se  fait  de  petits  moulins  &  vent 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  combattre.  Il  me  fait  dire  qu'il  fntUit  un 
régime  di>UT,  invrnter  uu^  relujion,  etc.  Je  n'ai  pas  dit  un  mol  de  cela. 
J'ai  parle  do  la  Terreur  offhidk  ou  '  l'-gaU.  Il  ne  parle  que  do  Dicta- 
f«i-e,  comme  si  Tvmur  el  Dictature  étaient  la  même  chose.  Je  vois, 
dau»  Pt:)nit,  un  parti-pris,  un  rabâchage  perp'-tuet  *,  l'impossibilité 
d'accueillir  uQâ  idée  nouvelle.  Si  la  démocratie  en  était  là,  ce  serait 
une  momie  dans  nne  petite  pyramide  funèbre.  Dieu  merci,  les  échos 
qui  me  reviennent  de  toiui  cùtés  prouvent  que  la  démocratie  vit 
encore  \ 

Ail  cours  des  deux  gros  volumes  de  l^  ftévolution.  Quinet  cite, 
en  toiil,  ilnux  de  ses  contemporains,  Michelet,  dan.s  la  petite  Note 
qui  Icrmitic  le  lomc  H,  et  r|ui  a  tuul  l'air  d'un  rc{>cnlir,  et  Chassin, 
dont  il  annonce  le  livre  dès  la  page  tit  du  tome  I.  Le  disciple 
avait  déployé  laiil  de  zèle  ])oiir  le  maître  ijn'il  reçut  quelques 
horions,  dans  la  mêlée.  On  alla  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  •  orléa- 
nisé  *  le  proscrit  de  décembre  I  On  lui  en  voulait  .surtout  de  sna 
altarhemt'nl  aux  principes,  et  à  In  cause  des  proscrits  volonlaires, 
qui  pcrsontiillaienl  les  principes.  La  reconnaissance  de  (Jutnet 
éclate  dans  la  lettre  suivante. 


{À  suivre.) 


H.  Mi)iMt\. 


1.  Allusion  &  un  deuil  récent  de  Lscmii,  Hiteur  d«  La  HivoMinn. 

î.  Rneort  «ne  foit.  Ita  factum»  (tr  l'Aii-air  nntumitl  {L/fttres  iVexit,  t.  III,  \\.  3S). 

3.  Et  iihid.). 

M.  Os  trois  tnoU  otnik  (lAicf.V 

5.  Au  1.  111  de»  Lettrrt  tftxit  abondonl  les  leUr«i  de  remtrclemeDts  de  Quinet 
■MX  amU  i)iii  lui  t!\(irimaienl  leur  adltésion  h  sea  idée».  Q(it^l'|iics-un<»  curent  Ikc^oin 
d'explirslinns  .GhanlToiir,  M&rt<;,  Sfti[il-Ren6-TaLllan<lîur.  eli:.K  Tou«  les  |>ri:>ifiriL> 
•le  décembre  ilemcurV»  en  Siiimi!,  Bml^i'^'iii,  linmiil  pour  lui.  Micli«lcl,  d'aboril  tout 
feu  dKns  ie*  lettres,  tll  des  reserves  trois  ans  nprta  {Sr  Vtétace  de  son  tlisloin  <i9 
la  Hècoftttion  françoUf,  t"  octobre  INOKi, 


MÈLAi\GES 


NOTES   DE   LECTURE   DE   SAINTE-BEUVE 


SsinU-Reuve,  comnae  on  le  sait,  courrait  roloatien  l«*  marges  d«  963  lims 
de  petites  noti^s  courtes  «l  préais^s,  rèrcr«DCC3  ou  rAOexions  IrocéflS  d'uo 
craynn  très  net  et  biftn  laill*.  Pourquoi"  ÉviVlpmfn^nt,  il'abnrd,  poor  « 
réHuiiicr  Ainsi  k  im-mfimp.  sc^  propres  tcclures  «t  nMrouter  ftnsuit«',  au  bmoîn, 
se»  îiHprewotu  premières.  Mois  aus4i  pour  s'en  servir  dniit  tms  I«coi)b  de 
l'Ecole  normale  el  avoir  de  cctle  façon  des  jaloDs  tracés  pour  ee»  développe- 
ments. On  trourera  ci-dt.'ssous  au  moins  un  exemple  confirmant  ce  dernier 
usafte,  qui  dans  bien  du  cas,  semble  avoir  Mt  le  bon. 

Od  recherche  mainlenant  les  volumes  «ur  lesquels  le  critique  a  marqué 
son  senlimcDl  et  qui,  di$per««.^s  &  la  vente  de  sa  bibliollx'-qùc.  vuni  ilissérninès 
un  |ieu  piirtoui,  <iiiand  tls  ont  été  sauvés.  Sans  prétendre  drc^sor  ici  une  liste 
complète  de  ceux  d'entre  ces  livres  qui  ont  déjh  clé  étudiés,  je  sif^nale  les  tra- 
vaux qui,  à  ma  connftis-sance,  lear  ont  él6  consacrés. 

bans  In  Rnmc  Hourdtttoue  du  !•'  avril  iwn.  M.  l'abbé  J.  Vcrdalle  a  publié 
les  unnolAtions  i^^t  remarques  de  Sainte'H<>iive  sur  un  ejkemplairf^  de  Uour- 
ilnliiiin  de  rêdition  donnée  en  IH:ï;  1^3  vol,  in-R")  par  Lefêvre  el  Firmin  Uidot. 
liûos  1«  fascicule  suivant  (1"'  Juillet  191)3)  de  U  mAmrf  n*vuf  se  trouve  une 
étude  ci'itu]ue  deft  annoialioos  de  Sninte-Heiivo  [lar  le  nit^nie  nutcur. 

Sous  ce  lilir  :  Moiildinnc  untmté  jiar  Sitinte-iieine,  M.  ICniil'f  [-'31,'iiel  a,  ditns 
Sa  Hn'iie  iitlin''  du  3^)  aoi\t  lUUG,  r(>levé  les  remarque))  fAit>-s  p»r  Sainle-Deuve 
sur  l'édittou  des  Etaaù  donn^-e  par  Lefévr^  en  I8IK  en  six  «ohimes  in-IB,  et 
eipriiné,  chemin  faisant,  toutes  les  observations  que  lui  inspirnit  cette  étude. 

On  n'a  sùrentent  pas  oublia  l'examen  si  diligent  et  si  consciencieux  par  S).  Gus- 
tave KlictianE,  du  (,a  Hruyére.  de  Sainte- Heu ve.  qui  a  paru  dans  le  faseicole  de 
juitlel-soptembre  10«0  de  la  Hcnite  d'Hiitoire  littéraire  de  ta  i'ranee,  et  le  relevé 
complet  des  amioluLions  tracées  par  le  critique  sur  un  exemplaire  des  œuvres 
de  La  llruyêre  éditées  par  Itelin,  en  IM2l^  en  un  volume  in  S. 

J'ai  moi-mérac  l'intention  de  publior  ailleurs  prochainemonl  les  abondantes 
remarques  tracées  par  Saintc-lleuve  sur  l'aulûbio^'apliie  d'A^rippa  d'Aut>ignc 
qui  se  trouve  en  tête  de  l'i^dilinn  des  .Xytnlura  ftti  lictron  df  Finttsf,  avec 
ècLaircis^emenls  de  Le  Uu^rhat  iColosnc  ch-^i  les  héritiers  dt  hcrre  Uarieau, 
17St>,  2  vol.  in-iSi  et  j'y  joindrai  d'autres  remarques  tracées  par  le  même  cri- 
tique dons  les  marges  du  Disctmn  sur  ia  traâucUon  de  Uachet  de  Méiiritc,  qui 
est  imprime  en  tête  des  Comment  m  ri-rt,  par  Itlêiiriac,  4iir  la  tpHreu  d'Ovide  (Lb 
Haye,  Henri  l)u  Sauzcl,  17ll>,  -2  vol    in-Hj. 

Un  trouvera  ci-dessniis  des  reni^irques  de  diverse  importance  sur  des  sujeb 
el  SUE'  des  auteurs  éfçnlement  assez  divers  :  If  roman  de  (îérard  de  Vienne,  les 
Koui^aux  mélanges  de  M™'  ^eclter,  le  pr*5ident  Dupin  et  Alfred  de  Musset. 
i'aural^t  voulu  y  joindre  quelques  notes  de  Snintc  Iteuve  sur  lessai  historique 
d'Ernest  Henan  sur  Averrûes  el  VAvrrraimie  \2'  édition.  18611,  dont  l'exem- 
plaire souligné  et  annoté  a  llgurê  récemntent  sur  un  catalogue  de  livres  d'iK- 
casiun.  Mai»  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  l'examiner. 


:iOTES  Dli  LKCrOUB   DR  SAII^TE-ICITTE. 


VM 


Sun  LE  ROHAK  Dr.  Géhaud  de  Vimifs. 

Ces  noies  se  trouvent  sur  It^s  intirges  d'un  exemplaire  de  VHistoire  ttes  réoih 
intiom  du  langage  en  fronce  par  Francis  Wev  ifans,  Ftrtniu  Uidot,  iHM,  \n-9, 
daMO'pi),  qui  porte,  «ii  tvte,  La  dédicace  auto^rafjbe  de  Tailleur  «  Sainle-Ueuve. 
Cel  exeroplsire  n  été  cartoianc  en  loilu  verte  [>uslérieurement  aux  annotations, 
car  celles-ci  ont  maculé  sur  [a  iiiar^e  un  face  de  colle  où  elles  étaient  tracées. 

Sainle-Ueuve  n'a  fuit  aucune  remarciue  jusqu'au  chapitre  iv  du  livre  de 
Fraoeift  Vicy,  relatif  aux  Ages  poetiqua  itr  la  LUterature  nationale  :  avrnement 
df  l'e^firil  franrais.  On  voit  A  |jeiiio  ifuelque^  traits  sur  l«  pnrsf^riipbe  I  de  04 
chapitre,  mais  les  annotations  alKindent  sur  le  {jarugraphe  II,  Itaman  de 
Mrrard  de  Vienne,  surtout  de  la  l'age  lli2  h  la  pajte  118  du  vulunie.  Toutes  ces 
Dotes  »onl,  cumme  \  l'unlinaire,  Irnoéca  au  cirnirou.  ^ous  le»  publions  ici,  maia 
tmtif  reproduire  les  pasMgvs  que  Saitite-Ueuve  a  reinangués  uinsi  et  qui  se 
poursuivent,  plus  ou  nirjinâ  nombreux,  durant  tout  le  paragrapUe,  assez  nota- 
itreux  cepeodaat  de  la  page  147  &  153. 

Cnnime  on  le  verra,  ces  arrnolatiori»  ont  ^té  Ttitea  en  vue  d'une  leçon  à 
I  l'Kcole  normale  supérieure.  On  n'en  trouve  pas  dans  la  Hn  du  volume,  non 
plii^  qu'au  commencemeal. 


P.  lOt,  ].  7-17.  Traverse  le  poul  du  Hbùue.  Itolanil  est  désarmé. 

V«rs  8.  Si  Dieu  m'accord»  de  passer  ce  lleuve.  elc.  il  se  vante  de 
tuitl  détruire,  de  l'aire  peudre  les  gens;  mais  cumiue  il  est  saas  armes, 
il  cal  obligé  de  redemander  suu  oi&eau  as«ci  doucemeat. 

L.  32-33.  11»  se  raillent. 

/Mmier  vers  :  l'arce  que  tu  m'a*  l'air  d'un  preux. 

P.  iû3, 1.  6.  Mais  je  lui  ai  rendu  ;  il  va  croire  que  j'ai  eu  peur. 

L.  9-13  «vers).  £i  tu  ne  l'avais  pas  lait,  rendu,  je  L'aurais  fait  sauter 
les  deux  veux  d'un  coup  de  puîag. 

L.  10.  ilcnace  et  caDtreuieaace.  Noue  fioaimes  uu  xii*  siàcle  :  le  poing 
y  joue  un  nMe  à  défaut  de  l'epée. 

L.  32.  Olivier  cherche  une  uccasiun. 

P.  tU'l,  1.  3.  Au  temps  de  Pàtjuea  ii  y  a  un  tournoi. 

L.  m.  Olivier  fait  merveille  au  tournoi- 

L.  25.  il  provoque  Holaiid, 

L.  3S.  Aude  était  présente.  Kllc  c^t  aperçue  par  Roland.  Beauté  du 
moyen  ftge. 

P.  103,  I.  6-il  (vers).  Hais  elle  pousse  des  cris.  Elle  appelle  son 
frère.  Il  ûLail  grand  teiiipi!.  UUvier  accourt. 

L.  12.  Iluland  a  d'abord  un  peu  le  dessous. 

U.  17-iB.  Lambert  cal  fuit  prisonnier  par  les  geud  de  Vieoue. 

L.  20.  Lambert  renvoyé  courtoisement.  Olivier  l'accompagne. 

P.  100.  L  3  [vcrsj.  Ouand  >:uscmble  seront  les  riciios  parentes,  qua* 
r«Qte  mille  serunt  ensemble,  tout  en  armes. 

L.  10  (vers)-  Sot,  dit  le  roi,  tu  te  vantes  trop. 
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L.  15.  OHviei-et  Itolaud  se  pruvoqueal. 

L.  27.  l'n  combat  d'Horace  et  de  Curiace. 

L.  30.  Malgiré  ce  défi  et  ce  cartel  échangé,  udc  dispute  s'engage. 
Olivier  d(>--îarniô  joue  du  poing.  TassoDS  vile. 

P.  107,  ).  3.  I^mherl  se  fAcfae  du  timiique  de  courtoisie  enyers  Olivier. 

L.  lS-33.  Il  s'ensuit  un  combat  gâaéral.  Cliarlemaguo  est  frapptl  par 
un  lin  SCS  barons  révullés  qui  s'en  repL-nd.  Reste  de  fidclitt.^  jusque 
danii  la  rêvDite  :  ou  so  linllati  contre  lu  roi  volunliers  en  crîaul  :  Vive 
U  roi.' 

P.  108,1.-4.  \llaque  des  murailles.  La  belle  Aude  y  rient. 

L.  îl.  Histoire  iHtrruire  de  la  Fnince,  t.  xxil,  p.  435-430.  Papier  ci- 
joiot  (l'extrait  est  IranscrU  sur  un  feuillet  intercalé). 

I,.  1.1.  Allusion  galante. 

P.  lOît,  I.  3.  Quel  est  ce  Normand? 

L.  10  (mar^e  inlêrieure).  Son^i^'e  symbolique  de  l'amitié  de  Rntand  cl 
■l'Olivier,  Icadcux  faucons  qui  se  becqueLt):nt. 

L.  10  {marge  extérieure).  On  parait  oublier  le  duel,  mais  Olivier  s'en 
souvient. 

L.  IB.  Olivier  pense  à  faire  honneur  à  son  cartel. 

L.  35.  Armure  complète  fournie  par  le  Juif- 

L.  vl4.  Enée  perd  toujours  quelque  chose. 

L.  3r>.  Cette  épèf.  n'e^lpas  encore  Hauteclair.  Elle  se  bridera. 

P.  HO,  I.  14.  Charlemagne  trouve  Olivier  trop  jeune;  — fl  est  plus 
ieune  que  Roland. 

L.  16  (marge  ir.lt^ricure).  11  (RotandJ  ne  peut  manquera  sa  parole. 

L.  20.  Une  première  fois. 

L.  36.  Une  ilpuxiènie  fois, 

I*.  lit,  ].  ::!.  Il  sent  son  iufériurilé  d'&ge,  de  renom,  —  et  il  est  plus 
Sage  que  l'autre. 

L.  S  {marge  intOricure).  Une  troisième  fois.  (Marge  ext^-ricure)  Oli- 
vier par  trois  foi*  lu^e  [comme  dans  la  C!ian$on  de  ftoncevaur  quand  il 
conseille  de  sonner  â  temps  le  (;or). 

L.  15-19  (vers),  El  inK^ressanl. 

L.  â3.  Olivier  est  à.  pied. 

L.  30.  Charmant.  Cal  un  tableau  tout  fnit.  Cei^t  r-omme  Hélène 
rnf;nriiant  combattre  Paris  et  Ménélas,  et  mieux  qu'Hélène  (nu  moral). 
C'est  cuiiime  Cbimène. 

L.  31.  E\W  a  tel  deuil  que  peu  s'en  faut  que  son  cœur  s'en  aille. 

V.  tl-J,  I.  4.  Elle  reste  fid^l''  et  n'oublie  pas  Karle  dan»  s»  prière, 
fidèle  k  son  oncle  et  à.  son  roi.  J«  ne  dh  pn»  qu'Hélène  soit  moins  belle. 
mnia  elle  e«l  moins  inurhanti*.  moins  morale. 

L.  13.  Roland  mis  è  pîcil  h  son  tour. 

L.  ta.  J'en  ferai  un  roi  de  France. 

P.  113,  L  3.  Ils  se  font  des  compliments  tout  en  se  frappant  dru. 

L.  13.  C'est  beau  :  il  lui  cnnfe.^rse  Tamour  de  sa  sœur.  C'est  égal, 
l'honneur  les  oblige  k  se  couper  la  gorge  :  ils  n'IiûKitent  pas. 
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L.  13  (marge  inlérîeure).  Rpée  briat^e  d'Olivier. 

L.  17.  P.  156,  \xii,  //itf.  /{/f.  Os  pldintcs  sont  touchufiLes  et  uatu- 
relles.  La  scène  est  d'iiilleurs  huurâuseineiit  composée. 

L.  21.  Elle  est  comme  Chimène. 

P.  114.  1.  II.  Courlifisie.  Roland  veut  qu'il  fasse  venir  une  nouvelle 
lipée;  mais  il  veut  boire. 

L.  i'i.  Ilauleclair  et  son  histoire.  (Sur  la  marge  intérieure)  Haute- 
clair  ;  papier  ci-joint.  {Sur  un  papier  iiilercalé,  Trufiinieiit  de  Vfiistoire 
tUiifmirr,  p.  (58,  et  remftn|ue  suivante  :|  Voir  la  liste  des  r//*''»  et  des 
armes  célèbre*,  V.Xrmena  poétique,  dans  l'inlroduction  de  M.  de  Kelf- 
Tenberg  au  Chevalier  du  Cvgne,  t.  I  (1H46),  p.  cii-cxix.  Et  à  propos  du 
eheva!  vailtnnlif  de  Hidand,  voir  auasi  l'hif/pcluffie  jiuétique  (l'iirf., 
p.  r.xv-cxsxr),  ou  IIbIp  dc-i  coursiers  lanieux  dans  la  clievalorie.  Le 
cheval  vaillflDlirde  Roland,  Buvard  det*  Quatre  Hin  Aymoii.  Baliene  du 
Cid,  Baucoul  ctieval  de  Bigon.  etc.  Hélas,  tout  cela  Uait  par  KassioaQlel 

L.  'M.  Il  s'aKeiiouille  devant  Roland. 

L.  36.  Il  Trappe  !iou  écuyer  (|ui  veut  Trapper  Iloland  ea  traître  pen- 
dant qu'il  boit. 

P.  I IS,  I,  3,  Le  duel  reoonameocc  de  plua  belle. 

L.  16.  \\a  su  rendent  des  politesses  un  peu  dures. 

L.  â£  C'c!^l  un  peu  long.  Ici  cîîI  le  défaut. 

P.  116.  1.  -}.  Tniplong. 

L.  8.  Cent  chevaliers  veulent  aller  couper  la  It^le  &.  Olivier,  Coalre- 
parlie  de  la  génértisilé  de  tout  k  l'heure,  d'Olivier. 

L.  âl.  Générosité.  C'est  joli.  C'e^^l  U'uii  eniienii  prédestiné  â.  devenir 
un  tendre  nini. 

P.  HT,  I.  It.  L'Anse  a  bien  tardé. 

P.  118,  I.  3.  Très  beau.  Confralernité  scellée  dnns  le  »ang.  C'est 
admirable  de  «ontiincntH,  mats  que  i)c  longueurs.  M.  VJtctn  eu  raison 
de  dire  :  <■  Daii3  Gérard  de  Vienne...  P.  852,  lifuut-  des  Ofiux  Mondes, 
{"'jurii  IK52.  (L'eslrait  de  Vitet  est  transcrit  par  une  autre  main  sur 
un  papier  rolié  en  Taoe;  £iir  un  second  papier,  4|uatnrze  ven»  du 
chant  LV  de  lu  l'ucelle;  sur  un  troisième  papiiT.  les  lignes  suivantes 
de  la  main  de  Sainte-Beuve  :)  Je  louerai  assez  l'antiquité,  messieurs, 
et  j'en  dirai  les  ciMés  supérieurs  et  iticumparaltes.  Mai»  puîs'jc  m'eni- 
pécher  de  faire  ici  remarquer  qu'apparaît  une  nouvelle  fnrnic  d'hé- 
roïsme, une  ftfiir  (le  checaîene  inconnue  et  étrangère  à  l'antiquité.  Ce 
duel  d'Olivier  et  de  Roland  dans  l'ile  du  Rhilne  en  présence  de  la  belle 
Aude  nou*  en  offre  le  niadèle.  Une  nouvelle  ilcnr  d'hniuieur  est  née, 
d'accord  avec  une  cîviliftalion,  avec  une  religion  nouvelle  :  les  Ger- 
mains, d'une  part,  en  imt  apporté  le  germe,  et  de  l'autre  lu  Christ  est  venu. 

P.  130.  Juruiére  ligue.  [Les  rayon»  du  soleil  ne  rélléchissaient  que 
Téclaldu  fer]  Lua  ontuctis  fl/j?na... 

P.  131,  t.  5  [0  ferl  llélaii,  que  de  fcrî]  0  Ferrumî  heu!  Ferrum!  Its 
sont  ivres  de  fer,  ils  ne  sonnent  plus  et  ne  révent  que  fer\  Ce  »oal  lÀ 
de»  beautés  de  l'âge  de  fer. 
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Sn  LIS  mtLk»o%a  PS  M*'  Kiaïa. 

Ces  annoUtioDS-ci  ont  été  tracin  par  &ÎDte-Beuvc.  toujours  au  crayon, 
■uries  Diarifes  d'un  oxeinpUîre  da  Suurvaiw  m-'lan^es  «xlrotls  dts  miiHincriU 
ilt  JV^  !i«'-kcr  iPsris,  Pougetis  el  (i«ne*(.  an  X,  1401,  tiiine  I.  de  svitt-3ki'  p.  cL 
portrait;  t.  Il,  de  330  p.;.  exemplaire  qui  appartimil  aciucllemcut  à  ooIrB 
conrrère  et  ami.  M.  Marcel  Uucb'Miiiu.  Comitie  on  va  le  vuir,  les  uoles  de 
Ssiate>l3euve  sont  nombreuses  trt  s V-lenileul  sur  IV-ast-uiblc  des  deux  vulumos. 
Elles  ont  tratt  aux  remarques  les  plus  diverses  et  je  ne  saurais  dire  dan»  <)ucl 
but  précin  elles  nnt  étù  priseï  :  »an$  doute  pour  conserver  rimpresgioD  de  celte 
lecture  ^tieiilive  el  Oier  les  impressions  qu'elle  Au^^^rait.  C'est  ausii  une 
partie  de  l'assise  solide  sur  laquelle  Sainte-Betive  a  édîllé  les  articles  qu'il  a 
consftcrés  dans  les  CnuseHet  du  Lundi  àNecker  |i.  Vlljet  à  M*"*  NecLei-  >t.  IV}. 
Les  trait»,  soulii^nnres  et  auUe«  remarques  sont  extrêmement  nombreux  ;  nous 
n'avons  pas  cru  devoii'  les  signaler. 


Tome  I,  page  tV,  ligne  19.  EL  ilaoK  Quiotilien. 

P.  ti,  I.  9.  De  mém^'  Muutesqttteu,  etc. 

P.  37,  ].  10.  Je  ne  comprends  pA»  du  tout  cet  alinéa.  L'aateur  veul 
peiit-^tre  dir£  :  Les  serviocH  d'un  ami,  quanti  il  nt*  nous  les  rend  pas 
avec  emprcssemcni  ei  qu'il  soupçonne  notre  affection. 

P.  50,  l.  14.  D'une  clef. 

P.  i->l,  1.  III.  C'est  Taux  a  priun\  mais  (|u'en  ï^ail  M**  Keckcr'/ 

P.  yï,  I.  li.  Ue  miime  Didei-ul,  dans  la  pratiifue. 

P.  79,  ].  fd.  A  eu  couiple  ce  t<eniit  un  itiL-rite  aux  anirtuiux  nés  pour 
nous  nbéir  d'avoir  uui*  îuteMiKence  ùiréricure  &  la  nuire. 

P.  117,  I.  3.  Ceci  rappelle  I  idée  de  Le&sin;;  relative  il  Mérupe. 

P.  119,  1.  10.  De  niéoie  Ut  idées. 

P.  120, 1.  G.  te  mot  Cftt  l'eunemi  de  la  pensée.  Puissance  du  rejiard 
et  de  )a  musique. 

P.  1^6.1.  Iti-U.  Ceci  eâtas«ez  dans  le  ton  de  M"°  de  Staël. 

P.  120,  1.  15-20.  Cela  parait  également  vrai  de  plut<ieurs  acyeclifii 
reprét^entaiiL  des  Idi'es  très  éloignOc». 

P.  1!J2,  I.  iU.  Prétentieux  d'ex[ire»£iun. 

P.  131,  I.  15.  Ce  n'est  Là  qu'un  jeu  de  mot  Libéralité  veut  dire 
nulilume  de  fulirnuut,  comme  (jétiervsUé  (de  yenwi,  de  même  ht^enuus). 
Uevuir  le  paoï^age  de  MoutMij;ne. 

I'.  tiO,  I.  l•\'^.  La  suite  dei  idée*  demanderait  di'j  fieilfards  oa 

P.  UH,  I.  7.  [Le  plu»)  convcnablemenl  (possilile). 

P.  150.  1.  8.  (tbscur  et  prètentioni. 

P.  1.11,  1.  I(t.  Il  y  n  \}\[\i  de  fûcondilt^  à  Irouver  dans  un  ti^ujet  tout 
ce  qu'il  renrerme  (|u'li  y  l'aire  entrer  une  multitude  d'idiies  accès* 
soircK. 

P.  IGO,  t.  fi.  Ula  est  bien  sâv6re. 
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p.  161,  I.  i-5.  H  faut  remarquer  qu'il  csl  bien  plus  aitté  de  jouter  la 
tragédie  que  la  com«di4>. 

P.  16â,  1.  !i  (Didemt).  Quatid  est-il  vrni  et  simple? 

P.  183,  I.  U-âO.  Main  CliHUni  Hetil  pouvait  se  les  rappeler  ainyi. 

P.  IH7,  I.  lâ-H.  M.  Miehelot  a  dit  cola  aussi. 

P.  101,  I.  i.  Cette  devise  chI  une  i^nigme. 

L.  14.  M""  du  SImcI  a  conté  i:ela  aalreineaL  dans  CAilemofitie,  clm- 
pilru  de  la  conversuliou. 

P.  197.  I.  15.  Ou  pliilAl  c'est  la  réHexîon  qui  le  donne, 

P.  213.  I.  7.  IN'ur  qu«,  lisant  mal.  elle»  nous  fassent  mieux  sentir 
nos  fautes? 

P.  !îlt).  I.  r>.  Orinim,  JR  croiâ,  en  parle. 

P.  33.^,  1.  ii).  Ou  [tluttU  en  en  présentant  qui  ne  flatte  point  l'ima^i- 
nation. 

P.  339,  1.  17-l!>.  On  aime  ainsi  le»  mâmes  cliuses,  mats  •liversemenl. 

P.  451.  I.  !>.  Intueri,  regarder  vers  plutût  que  dans,  je  crois  :  c'est 
vitr<ii/)ii-erp . 

V.  262,  I.  12.  M"  Necker  veut-elle  dire  qu'en  généralisant  une  idée 
00  la  rend  plu»  vraie  et  plus  acceptable? 

P.  'âtiO,  I.  2.  On  peiii  dire  la  même  chose  à  peu  près  de  tous  ceux  qui 
doivent  beaucoup  ft  l'étude. 

P.  371.  I.  1.  C'e»t  le  procédé  dont  Lucain  abuse. 

P.  â'â.  1.  2.  Nous  pi'rdoMS  .souvent  k  [>\plii|uer  des  paroles  étran- 
gères h  l'alTaire  plus  de  temps  igu'à  discuter  l'allaire  elle-[n^ini\ 

P.  â77,  l.  19.  Et,  comme  le  iJil  Grimni,  pour  la  raison  humaine. 

P.  27'.(,  I.  41).  On  a  dit  ceta.  à  propos  de  Chapelain,  pur  conséquent 
avant  Fontenelle. 

L.  14-17.  C'est-A-dire  qui  nous  sont  communes  avec  les  autres  ou 
que  nous  leur  avnoH  cmprunlées. 

P.  2n;i,  I.  17,  Contraire?  sur  certains  points  seuleinentî 

P.  294,  I.  I.S-33.  Cela  est  vrai  de  certains  écrivains,  de  Voltaire,  de 
Pascal,  etc.,  plus  qod  de  M<inlnij^nc,  de  Saint-Simon,  elc. 

P.  i95,  1.  8  l'Un  des  ^'rand*  moyens  de  persuasion)  et  d'intérêt. 

P.  2'JÏ.I.  i.^.  Gnliani? 

P.  301.  I.  0-1,1.  Cela  a  Mi:  mieux  dfl,  par  Siînac  dfi  Meillian.  je  crois. 

P.  3U6,  1.  H.  C'eBl  la  diiréreure  du  lieu  fîitmnuin  au  développement 
spécial. 

P.  307,  1,  I.  Mais  c'est  là  6i>»  exprimer  su  pensée. 

P.  -dÔ.  I,  7-13,  Vi>ir  t.  Il,  p.  131 ,  uuaiic«s  du  mot  etpérer. 

P.  3M>,  I.  IB.  M*"'  Du  DefTaud  parait  avoir  eu  les  goûts  aussi  liïgei-s 
qu'elle  avait  l'esprit  Kt^lide. 

P.  323,  I.  I  Ci-llii  idée  serait  commune  si  elle  Hn'tl  clairement  expri- 
mée. L'auteur  veut  dire  qu'il  vnuC  mieux  faire  le  bonheur  des  autres 
que  s'oRcuppr  du  sien. 

P.  325,  I.  |!2-I3,  Expression  bizarre. 

P.  338,  l.  1.  Par  exemple? 
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L.  IG  i.SouIsgerj.  Dispenser? 

Tome  11,  p.  3. 1.  2î  (Opiaioas  religieuses)  De  M-'  Necker? 

P.  o.  I.  IT  iHuiïun.  prenez  In  plume).  Curiitquuiaeiit  emphatique. 

p.  <J,  I.  M.  Cet  Article  en  fait  honneur  au  goOit  de  l'abbé  Arnaud. 

P.  11, 1.  11.  J'iijoateraî  :  hasardé  dans  «es  opinions  ou  commun  sans 
le  savnir;  et  toujours  atlaclté  k  ce  qu'il  pense  parce  qu'il  l'a  irouvé 

P.  13,  I.  7  et  H.  H"'  Ne>*ker  (dans  le  pa«saxe  uilvanl)  conTond  des 
idées  étrangères  l'une  à  l'autre  et  qui  n'ool  de  commun  qu'un  m(me 
mut  pris  dans  un  sens  dilTérent  [présent,  actuel,  et  préstfnt,  visible  et 
Trappaut}. 

H.  14,  1.  13.  Des  nations  cîvilisét^s  ;  il  est  bien  dans  l'ordre  i|iie  la 
poésie  précède  la  prose,  mais  cette  poésie  inculte  est  elTacée  par  la 
liltvralure  cultivée. 

P.  1?»,  I.  3.  M.  Michelet  a  dit  que  ce  qui  uouî!  distingue,  c'est 
l'absence  de^  imn^es  et  la  Torr^  du  mouvement  (p.  I.t7). 

P.  16,  I.  13.  Cela  est  Mogulier  chez  un  humme  «i  ennemi  de  la  poésie 
(BulTon);  mais  peut-être  raisall-il  de  la  modcatie  en  la  personne  da 
Newton. 

P.  10,  I.  7  iFait  mal).  MauvaÎB  fîffet? 

L.  ItJ.  Peut-être  y  aurait-il  une  distinction  &  Taire  entre  les  mots 
qui  coniiiieiicû'ut  par  une  cousunue  et  ceux  qui  commencent  |)ar  une 
voyelle  :  point  aisément  me  choquerait  muins  ique  point  facilement), 

P.  iO,  l.  '.i.  Ou  plutôt  de  changer  de  tour,  car  t'acquit  n'est  pas  un 
autre  ttmpa  du  verbe. 

L.  19-32-  QuelqueFois  tes  ^ands  écrivains  ne  se  conlcalenl  pus  de 
satisraii-e  l'esprit  :  ils  relèvent  par  un  trait  inntlondu  une  pensée  qu'on 
croyait  aclievéc. 

P.  SI,  I.  10.  Au  moins  en  les  rapprochant  trop  l'un  de  l'autre  sans 
que  l'intention  ait  changé.  On  ne  dirait  pas  :  Aled-nndre  avait  triomphé 
de  Darius;  h  fiit  de  Philippe,  etc. 

P.  22,  1.  9.  Une  certaine  mélancolie. 

P.  â3,  L  \,  Lfi  mmtdf  est  son  ouvrage.  C'est  le  texte  et  le  mrjt  est 
meilleur. 

L.  \\.  M.  .'Vet'ker  sans  <Ir>ute. 

P.  â7,  l.  1.  La  nation  n'était  pas  changée,  mais  les  choses  qui  la 
passionnaient  élaient  de  nature  plus  sérieuse  :  le  cnini3léon  ne  change 
pas  parce  que  les  couleurs  dos  objets  qui  l'entourent  ont  changé  et 
varié. 

L.  7.  Necker,  je  pense. 

P.  38,  1.  6.  Celte  expression  manque  de  justesse.  Elle  ft  le^egré  de 
précision  nécessaire  dans  la  conversation,  mais  non  pas  celui  qu'oo 
exige  dnns  le  style.  Cela  se  rencontre  quelqueloia  aussi  chez  M*"'  de 
SlaPl. 

P.  '£9,  I.  3.  Ce  mot  n'est-ii  pat  aiuai  dan»  M"'  de  StatiJ  Je  ne  i'aim« 
pu  :  d'ailleurs  la  seconde  phrase  ne  présente  pas  l'idée  que  fait 
attendre  la  première. 
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M"*  de  Starl  conimel  quelquerois  la  mt-me  faulc  :  dsns  le  déruloppo- 
mcoL  de  $a  pensée.  «Ile  nous  oïïve  non  pas  l'iiiée  ([ue  nous  attendons, 
mais  un  diitail  <|ui  s'y  rattache  plus  ou  moins  directement.  Elle  sup- 
priinn  les  intermédiatreiî. 

P.  30, 1.  là.  Cela  veut  dire  t]u'eUe  a  plus  de  sensibilité  c]uc  personne? 
Peul-élre  ccAa  signifie  que  nouï  ramenons  toujours  b.  ou»  propres 
inipreseion&tes  sentiments  qu'on  nous  décrit? 

L.  âû.  De  1835  a.  t833  un  n'aurait  pu  parler  raison  en  liltcrolurc.  On 
le  pouvait  plus  lard. 

P.  31, 1.  H-23.  Stililil  cl  obscur.  On  peut,  je  crois,  classer  ceci  dans 
le  galimatias  tlouhte  (dont  parle  Voliairf'*),  celui  que  l'auieur  ne  com- 
prend pas  lui-mt'me. 

p.  3â,  I.  14-17.  Autrement  :  un  paradoxe  spirituel  Tait  souveni 
oublier  une  vérili^  i^iiiipln  et  ancienne. 

L.  19.  Obscur.  Il  me  semble  ijue  tout  au  contraire  Verpèncnce  ron- 
Ëacro  certains  principes  qu'elle  recueille  et  dégage  d'une  multitude  du 
faits  qui  le»  appuient  et  le«  rendeol  respectables  souvent  à  notre  insu. 
L'expression  fiivirvnnf  me  semble  donc  mal  choisie,  à  muîiis  qu'il  ne 
soit  queetiim  de  Cexp>'ri''nrc  df  l'indifidu,  mais  ce  sens  n'est  pas  te 
plus  naturel. 

P.  33,  I.  2.  L'influence  du  l'atmosphère? 

P.  36,  I.  l.Necker. 

P.  43, 1.  3.  Fait  vrai,  mal  cxptiipié. 

P.  9â,  1.  t.  Selon  M"  Neckcr,  accepter  le  néant,  c'est  avoir  perdu 
tout  amour  de  roi. 

L.  13.  Et  lea  Terames'^  etc. 

P.  53, 1.  2.  Tout  cc^ta  n'est  juste  qu'il  demi,  et  aurait  bcBoin  d'oxpli- 
catioas.  de  re«trlclion&,  etc. 

P.  54,  I.  0.  Ou  plutôt  par  leur  faiblesse  intellectuelle  ou  morale. 

L.  21.  Un  nous  exftosv). 

P.  33, 1.  S.  Cette  idée  veut  élre  piquante  et  au  fond  est  très  commune. 

!..  10.  Qttipnx  (pas  K\}*os),  mnuds  de  laine  servant  h  ffrcrilurc  des 
Américains  [  M'-Uipharr  scientifique  d'-plac^e.  Pourquoi  ne  pa«  parler  do 
l'écriture  simplement?) 

P.  511.  1. 11-14.  La  phrase  n'est  pa»  itorrecle  :  fis  parait  se  rapporter 
h  (en  cl  no  s'y  rapporte  pas  rèollement. 

P.  60, 1.  5-7.  Ce  détail  touche  un  peu  A.  la  sensiblerie;  il  y  en  n  de 
(lareils  dans  M"'  de  Staël. 

P.  t(l.  I.  18-30.  Ju^qu  ici  on  ne  leur  avait  pas  reprocha  la  froideur. 

P.  02. 1.  15.  Très  va^ue. 

L.  18.  Les  autres  ne  le  sont-elles  pa«? 

P.  70.  I.  6.  Oliicuret  vague. 

P.  72,  I.  9-11.  Est-ce  pour  cela  seulement?  C'eit  une  forlo  rai«4ta 
sans  doute,  mais  en  général  les  injures  qui  noos  frappent  dnna  noire 
famille,  notre  nation,  les  corps  dont  nous  faisima  partie,  nous  fitici- 
gneol  plus  sensiblement  que  celles  qui  ne  touchent  quo  noua.  Ainsi 
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Pbédre  dit  à  GEnonr  :  /MtratabUt  flntimn,  o.i  BenjamîD  Constant  a 
enlir|aé  ce  trait  :  il  a  ea  l<iri. 

F.  84.  I.  tl-t5.  D8S  batte  icU  scbon  laog  iH^cht. 

P.  87.  I.  30  (Vertu  ^.  KépoUlion? 

P.  m,  I.  3.  Ces  iâéei  sont  vague*,  peu  justes  et  tant  tuUe. 

V.  1>M.  I.  it.  Ici  comme  d«nft  d'autres  passages,  les  idées  vot  la  suite 
uécessaire  en  conrersalton,  mais  non  pas  l>nch&tDemeni  rigoureux  du 
•tTle  écril-  l>e  mi^cne  quelquefois  cbez  M"*  de  Stafl. 

P.  100,  t,  16  (Julie  i-u  la  JVoucrlU  HMoue\.  Comoie  on  le  voit  no  pre- 
mier Tolume  {h  propos  d'un  autre  éerlTaini  beaucoup  de  nmralitr  tt  peu 
de  mt/ralf. 

P.  1(U,  I.  U.  De  même  DiJerol  cl  tous  deux  oui  contribué  h  accré- 
diter t'emploi  du  m"t  m-rrhuni  dan*  le  sens  bizarre  qu'il  a  eu  ao 
xvtii*  sii-cle. 

P.  107, 1.  0,  Il  y  a  dans  celte  critique  de  tri»  bonnes  vues,  et  Rous- 
seau y  est  llncintml  Jippnicic*. 

P.  110,  I,  19.  Personne  n'a  ^U  plus  vague  dans  son  expressinn  et 
Muvent  dans  sa  pensée  qne  H"*  Necker.  Cest  aussi  an  peu  le  défaut 
de  M-  de  5la*'l. 

P.  m,  I.  lU.  Cela  tient  aussi  &  ce  que  ne  qui  s'app1ii|ue  &  tout  ne 
s'nppliquit  beurcuHcmunl  d  rien,  el  que.  ioiajie  h  part,  l'élégance  est 
tlnnb  1  expression  spéciale  ut  Irouvée. 

QuL'lquerois  c'esl  le  mot  le  plus  simple  et  le  plus  commua  qui  rede- 
vient élégant  et  pittoresque  dans  un  cas  donné,  quand  on  l'emploie 
beurcueement  ;v.  Oossueli. 

P.  II!},  I.  16.  L'uccord  enli-u  les  détails  cesse  d'être  nécessaire  pour 
les  métapliores  elTacées. 

p.  1  M,  I.  3-.%.  Ici  il  y  a  réelleroent  négligence. 

P.  lî<),  I.  IH.  I>  trait  est  singulier  de  la  part  d'une  admiratrice- 
enthousiaste  de  ItulTun. 

P.  128.  I.  22.  Diatingiier  les  rapporU  nécessairca  el  trouver  tivcc 
tmnliL'ur  ceux  i|ui  nr:  lo  goul  pas. 

P.  131,  I.  1.  Même  dans  te  sérieux  cela  pourrait  dire  exceltenl. 

l.  19.  Vo.v.  t.  I,  p.  315. 

P.  132.  1.  H.  b'aulres  disent  :  toujours. 

P.  133,  1.  18.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  dur  dan»  les  idées. 

P.  137,  1.  H-2:i.  Ceci  est  de  trop  :  le  reste  revient  a  l'idée  de 
M.  Micli(.-liU  ivoy.  i>.  15). 

I'.  Ul,  I.  11.  Galtani? 

P.  160,  Mein  Rrudcr  ist  jlin  daa  OigunLheil. 

L.  10.  I-"i(lrc  est  bonne,  mais  l'expression  est  dure. 

P.  Hi3,  I.  fî.  Cotlierina  de  Hiira,  femniM  de  Lutlier. 

L.  H.  La  pensée  a  quelque  chose  de  vrai,  mais  l'exjiression  est 
exagérée. 

1'.  IB7,  l.  3.  Il  faudrait  plul&l  :  ostmieiit  s'ils  avatetil  peur.  Hais 
i'nimp  mieux  ie  mut  de  Galiaiii  saca  conimenlain». 
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P.  ilO.  f,  8.  Pour  ûcliapper  b  tous  c«s  incoiivénienU  il  fant  (ÎIpû  dans 
une  position  supt^ricure. 
.     P.  171, 1.  !>.  Voy.  p.  174. 

P.  473,  1.  IQ.  Un  mol  très  impropre  est  quelquefoif  tràs  piltoresquè. 
Voy.  p.  178. 

P.  174, 1. 1.  L'auteur  aurait  Ud  rattacher  ce  précepte  à  la  règle  posée 
p.  171.  sur  l'emploi  «les  termes  les  plus  généraux;  cor  les  deux  pré- 
ceplts  n'en  fynt  qu'un. 

I*.  176,  1.  â().  De  beaux  ver» qui  ne  font  pitnl  tableau! 

I'.  177, 1.  1l>.  Aiitrciuont  :  une  r^i'ité  an  reconnaît  pur  ses  nombreuses 
applicnlinns. 

P.  178, 1.  2.  M"'  Necker  oulilîe  ce  rjuVIle  a  dit  elle-même  p.  173. 

P.  180.  ].  17-2i.  Les  îdécu  ne  ac  suivent  pas  bien,  et  |niurtuiit  l'au- 
Leur  les  rcpiiiscnle  oomme  résultant  l'une  du  l'autre. 

1'.  IK7,  1.  Ifi-l'J,  La  laii}.'ue  Tranvaise  ne  supporte  pas  <|u'on  marque 
te  degré  de  compuraisuii  daus  les  atljeclirs  ou  avec  les  Foruiea  qui  indi- 
quent (lôjâ  la  cucuparaiauti  ou  le  superloiif.  (En  d'autres  ternies,  la 
cûuiparai»on  chez  nous  ne  se  répèle  pas  :  nout  craignons  te  jtUo- 
7ia$tiif-). 

P.  198,  t.  6.  Polard  ti'élnil-il  pas  janséniste? 

P.  100,  I.  III.  tîirla  rappelle  ce  (\uq  disait  Talma  qu'il  Tallait  toujours 
réciter  de  la  mc'me  manière  les  mêmes  choses. 

P.  dOtl,  1. 14-18.  Cette  idée  me  semble  buune  :  le  souvenir  de  l'étymo- 
In'-it;  n'intéresse  pas  seulomeiiL  h  curiosité. 

I'.  •H)^.  I.  13.  Qu'importe?  Ll>  retour  au  lieu  d'être  un  défaut  sert  k 
l'elTet  du  développe  ment. 

P.  2(>3,  I.  19.  Louis  .\V  avait  de  l'eapril,  maïft  il  élail  timide.  Vuy. 
page  suivante. 

P.  -JtOl^  I.  à-A.  Cela  était  charmant  comme  trait  flVsprit,  mais  peu 
(lalti'UP  pour  le*  aiilros  convives.  Il  aurait  fallu  que  cela  soit  dit  dans 
rélroilc  intimité. 

P.  â48,  I.  I(t.  Das  isL  wulil  wciblich. 

V.  S.^0, 1.  18.  truite  de  latrie  des  Net'ker  pour  tes  Necker. 

P.  231, 1.  l-'iô.  Sans  avoir  lu  autant  que  M.  Necker,  je  connais  des 
murceaux  ruiuux  écrits  qiiu celui  là. 

L'expressiun  manque  de  netteté  et  de  précision;  les  transitions  de 
détail  ne  sont  pas  hourcuses.  choisie.*  et  nuancées,  etc. 

P.  '251,  t.  l(i.  Mauvais  goât.  Cela  ressemble  au  livre  da  Sentim^ttt  de 
M.  BalU-inchc. 

P.  mi.  I.  9.  Rien  n'est  bizarre  comme  d'annoncer  que  l'on  va  ^tro 
éloquent  et  mélancolique.  Odry  disait  :  o  Atlentionl  je  m'pn  vais  fairp 
un  calembour.  " 

P.  S6t.  I.  6.  Au  IbéAlre  d'Athènes. 

F.  363, 1.  4.  Au»8i  avunS'DOua  en  générât  pou  de  remords  de  ce  que 
nous  appelons  not  péchi's  migrt"ns. 

P.  S71, 1.  4.  Aff'reutement  chauffé  vaudrait  mieux. 
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P.  273,  I.  l8-2â.  L'esprit  et  l'imaginalioii  oe  consislent  que  ilaus'le 
cboix  des  rappurls. 

P.  378, 1.  11-15.  C'est  que  le  litre  de  Temme  est  uae  dignild. 

P,  Stfôt  I.  7-11 .  Celle  fui  ne  me  pUil  pas  :  ce  qui  précède  est  Lrtïs  bien. 

P.  287, 1.  iy.  L'idée  eal  juste  :  l'expression  est  de  mauvais  goAl. 

p.  Î97,  L  li-  C*e9l  la  profondeur  du  »lyle.  On  pourrait  »e  demander 
si  Tacite  est  aussi  profond  par  la  pon5<';o  qne  par  l'expression,  je  crois 
(lu'il  r^'unit  les  deux  mérites.  (Le  second  pour  être  réel  ne  peut  guère 
se  séparer  du  premier). 

III 

Stn   LK  pHÈsitiiixr  Ui^mn. 

Je  ne  crois  pas  <|ue  Sainlo-Beuve,  qui  a  eu  maintes  occasiona  de  faire  allu- 
sion k  Uupin  aliiL-  cl  qui  a  parlé  de  lui  assez  rii-quoiumcut  de  Taçou  incidente, 
lui  ait  consacra  d'uulru  arlicle  direct  que  celui  qu'il  écrivil  sur  la  réception 
académique  de  Dupiii  <au)'i(  IS'M)  el  qii 'ou  Iruuve  recueilli  dans  les  VrcmierK 
lundis  \t.  H,  p.  i(i\..  (.es  note»  «utvaiiles  ont  élit  mises  sui'  tes  niar|{(-s  d'un 
exemplaire  dr  la  Svlirr  hitUi'ijrttpItn/ue  "ur  M.  Dupin.  'tuçien  bâtvnnUr  Je 
Tordre  ilei  nvoculx  ttu  /icirreaj»  r/c  /•«rw,  etc.,  par  M.  Ortolan  iParis,  Juubert, 
aoftt  t^tU,  iti'8  d«  Kt't-ïTO  p,  et  porliait),  exemplaire  qui  appartient  éi^alement 
à  M.  Murcct  Uticlieiiiin.  Crs  reinarquL'S  seront  utiles  pour  tlxer  quelques  traits 
d'un  portrait  qu«  Saiiiîe-ltcure  aurait  pu  Taire  et  qu'il  n'a  pas  ïaH.  D«  tr^s 
nombreux  traits  au  crayou  n/:conipHgi}eul  encure  cvs  notes,  mais  il  eût  été 
vraiment  trop  long  île  le,>  signaler  ici;  aussi  nous  les  avons  m^^l'lj^Si  quelle 
que  put  t^tre  souvent  ta  valeur  des  passages  qu'il»  soulignaiEinl. 


V.  IS,  I.  3.  Il  a  été  jurisconsulte  1res  jeune  :  c'est  pcul-élre  ce  qui  a 
fait  dire  ^injuslement)  qu'il  ne  l'était  pas- 

P.  y5,  L  2!.  [Le  H  décembre  1820,  lïupin  faisait  entendre  à  l'au- 
dience de  la  Cour  royale  de  Paris  ces  paroles  prophétique*  : ..  C'est  un 
mauv&iit  jeu  que  d'employer  dc<i  soldats  h  Taire  un  cnup  d'étal  ;  le» 
coups  d'état,  qui  sont  les  sédi lions  du  pnuvitîr  ne  lui  réu^^issenl  pas 
niiuux  contre  les  loi»,  que  les  (^éditions  du  peuple  contre  la  roynuLé.  >) 
Ce  mol-lù  jeté  dans  le  public  la  veille  du  cou])  d'état,  lui  a  donné  son 
vrai  caractère. 

P.  11,  eu  fuz-e  de  la  note.  Quelle  diversité  de  travail  et  d'aptitudes  1 

P.  liO.  I.  IS-âl.  Tableau  à  refaire.  L'ébauctie  y  est. 

P,  I4i,  I-  l'^-  Clicrcber  ce  qui  est  de  fond  eu  lui  et  ce  qui  s'agite  à  U 
surface. 

P.  162, 1.  6.  Il  a  eu  le  mérite,  étant  seul  par  le  caraclèrc,  d'être  l'ora- 
teard'un  parti  nombreux  par  ses  opinions.  Le  mérite  de  l'accord  était 
réciproque  autant  qu'involontaire. 

P.  ICti,  I.  7  (M.  de  Tallcyrand,  qui  voyait  ]c  fond  dea  choses  : 
u  Depuis  cinq  ans,  M.  Dupin  refuM;  le  ministère  qu'on  n'est  pas  sérieu- 
sement clécidé  h  lui  donner.  »j  Joli  mol. 

L.  15.  Il  était  plus  lin  qu'on  ne  croit.  Il  le  laissait  trop  voir. 
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P.  173,  I.  12.  Miitinmft  PpIaI. 

L.  'ii.  Viiîr  aux  Mémoiret. 

P.  173.  1.  14.  C'était  indigoe,  il  vntait  mieux  parler. /e  n'ai  pat  tout 
su...  l'asae  eiicorcî 

V.  180,  I.  U.  Du  vrai.  Mai^  le  tort  de  M.  Uupin  a  été  de  croire  qu'on 
pouvait  trop  racilemenl  clianger  de  cocarde  sans  cEiaoger  d'opiaioDs; 
quand  la  lîbcrlê  publique  n'tHail  pas  une  garaaliv  indispensable  de 
loule.s  les  autres;  que  811  pouvait  être  annexé  6.  lM10;et  que  sa  figure  à 
lui  ne  rourrail  aucun  H:<que  à  changer  de  costume  et  t  Hrc  placée  dans 
un  nouveau  cadre,,. 

P.  iOfl,  I.  9.  Lu  cliètie  do  Vïncennes. 

P.  207,  I.  31.  Juvénal  : 

•  ..  Qttahtn  ttequeo  monttrum  et  senth  tanlum. 

P.  211, 1. 19  (Ouaod  IL  e*!  dans  la  Nièvre,  il  ne  parle  à  tout  venan 
que  de  routes  et  de  chemins).  It  en  a  besoin  étant  le  plus  actif  des 
tioiniiics. 

P.  216.  1.3.  Cicéron. 

L.  Î3.  Chestcrlield. 

P.  ilH,  I.  i'à.  M.  Dupin  »'est  dispute  à  peu  près  avec  tout  le  monde, 
excepté  avec  ses  frères. 

...  /tara  fil  concordia  fratrimf 

P.  m,  1.  10.  Au  fond  ce  eonL  là  des  faits  publics.  {Bift'  :)  Il  n'y  a 
guère  contre  M.  Dupin  que  des  accusations  inspirées  par  des  haines 
privées. 

IV 

Sua  Alfaed  dk  Mi<S5Br. 

Sainte- Beoït  s'est  «erfi,  pour  sa  lecture,  iTun  exemplaire  hroché  des  Poéxîej 
complfte*  d'Alfred  lie  Musset  do  l'édilion  donnée  par  r.linrpetilîer  en  1S40 
("i  rcuillels  non  cliilTriis  pour  !<■  litre,  1  autres  leiiilleLï  cluiTiétt,  pour  1«  lable 
iIm  muitierwt,  un  lél«,  el  1«  sontiel  An  ^J■<:tl^ur,  et  436  paj^e;^',  èilitioii  contenant 
tv5  Con(«  <J*F«;>"H'i'-  ''  li'itolif  (!S10|,  le;*  Poéiifs  f/îr*)-***»  ^4831),  le  Spcctaeie 
tivni  un  fuiili:uil  \iH'\^)^  [pa  IW^ûs  n'itu-ellrx  i']H3S-l84n^.  L'exemplaire  appar- 
lient  niain>ennnt  à  M.  Marcel  llucliemiii. 

Le  ciili<|ue  n  (certainement  hi  et  relu  datis  celle  édition  tonte»  \n  poésies 
de  IkiuSKet;  cela  se  voit  à  l'itllurc  f;é»érate  du  volume  et  à  quelques  Iraces 
iriipeicvpliblefl  qui  se  rencontrent  parfoi*.  Il  a  mémn  corri|^é  une  faute  d'im- 
preA^iuu  qui  fausse  un  vers.  E*.  152,  au  v«r.s  12,  an  lit  ilann  rim^irimé  : 

Toi  qui  regarL]e[sj  au  loin  le  p&lre  qui  chemine. 

Le  vers  est  faux  ainsi  el  Ssintc-BeuTC  reclilïe  : 


Toi  que  regarde  au  luin  le  p&tre  qui  chemine. 


us 


liEvuB  biirsToiiE  urréiiAiiiK  db  la  riL%?<CE. 


Mais  les  rcmsrquM  ne  commenceol  véritableiMat  que  *at  le  poème  de 
Kamouna  «t  alors,  les  traits  au  crayon,  muU  «ouligoéj.  poinU  d'inierrogalioii 
se  multi()lierit  aisez  dans  les  marge*  pour  permettre  de  suivre  l'impression 
du  lecteur.  Non»  oIIods  l'essayer,  et,  contrairempot  *  et  que  nous  avons  Utt 
poar  t««  autres  rolumea,  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler  \e*  simples 
traits  -le  crayon  qui  inarquetit  celui-ci.  car  il  n'est  pas  inditlércnt  de  conoailre 
les  puMges  dv  Mimel  qui  frappèrent  Sainte-Beuve. 

P.   'ilO,  stropb*  XIX  du  chant  !<',  un  trait  vertical  en   Face  de  ces  deux 
■ver»  : 

Celui  de  mon  voisin  «  sa  manière  d'être. 

Mnis,  morbleu,  comme  lui,  j'ai  mou  ctxar  hucnala,  moi. 

P.  271,  stropbe  xxv,  un  point  d'interrogation  devant  ces  deux  vftrs  : 

n  Mais,  mndamc,  après  loot,  je  ne  suis  pas  ua  ange?  >• 
Et  qui  l'est  ici-bna?  ~  Tarluiïc  a  Lien  raison. 

P.  Î7S,  strophe  xxxit,  point  d'înlerr ovation  devant  le  vers  : 

11  n'avait  ni  parcols,  ci  guenon,  ni  mailrc&se. 
P.  S73,  strophe  xxxir,  point  d'interrogation  deranl  l«  ver»  : 

Hais  cet  enrant  gité  ne  vivait  que  de  crème. 
P.  S7S,  strophe  il,  trait  vertical  devant  le  vers  : 

L'esprit  n'y  voit  pas  clair  avec  les  yeux  du  cœur. 

P.  £76,  un  gro5  point  d'inlenogalioii  ^n  marge  de  la  slrophc  xuu. 
P.  270,  strophe  xlvi,  point  d'interrogation  devant  le  vers  : 

Il  eut  commuaié  dans  un  pareil  moment. 

P.  377,  un  Irait  vcrltrAl  devant  la  strophe  xlix. 
Ibid.,  strophe  l,  un  autre  Irait  devant  ces  denx  vers  : 

El  qui  pour  valoir  mieux  que  le  seul  vf'rilable 
N'a  pas  même  un  inslaoL  eu  besoin  d'exister. 

P.  S78,  strophe  ui,  nouveau  Irail  tlevanl  ces  deux  vers  : 

(Juand  le  plaisir  s'éuiuusse,  et  i[iic  la  cuurlisane 
N'a  jauiiiiê  vu  pleurer  uprcs  qu'il  avait  ri. 

P.  380.  point  (l'interrogation  devant  la  strophe  iix. 

Ibid.,  deux  points  d  inlenogMion  superposés  devant  la  siroplie  xli. 

P.  "SHi.  strophe  Lxv,  un  trait  devant  le  vers  : 

Système  assurément  qui  n'a  rien  d'inhumain. 

P.  282,  strophe  lux,  un  Irait  et  la  retuarqne  :  ■<  Joli  >i.  en  face  de  ces  vers  : 

Je  crois  qu'une  snttiso  est  au  bout  de  mn  plume. 
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P.  ÎSi,  Blropbe  lxxv,  Irait  devant  le  vers  i 

Mon  hérue  est  tout  uu,  —  luoi  je  suis  en  chuinise. 

Itiift .  trait  iICT&otla  stro[>h«*  i.xxvi. 

Ibiti.,  vers  laui  cDrrigc  dam  la  strophe  uxvit.  Sainte-Beuve  efface  le  c  dans 
le  vers  suivant  : 

■  Anchiseï  [û'jcst  mon  pu^me;  et  ma  fcmmo  Créute. 

Chant  II,  p.  21JS,  strophe  n,  un  point  d'interro galion  devant  le  premier  vers 
ci*dc9»ous,  un  Iroit  devaot  les  tleax  derniers  : 

Mais  je  raime  à  la  rage.  L^llc  a  cela  pour  elle 
Oue  les  sols  (l'aucun  tcmpa  n'on  ont  pu  faire  cas, 
Qu'elle  nous  vient  de  Dieu,  —  quVllo  est  limpide  et  belle, 
QiiQ  le  mtiiiile  l'entend,  et  ne  la  parle  pas. 

P.  28G,  Mroplie  iv,  trois  traits  verticaux  davant  ces  doux  vers  : 

El  puissiez-vous  trouver,  i|uand  voua  en  voudrez  rire, 
A  dépecer  nus  vers  le  plaisir  qu'ils  tious  font. 

thid..  strophe  v.  un  trait  devant  ces  deux  vers  : 

Le  poiïtc  e«t  au  ciel;  et  lorsqu'en  vous  pou&sant 
Il  TOUS  y  Tait  monter,  c'est  iju'il  en  redescend. 

IbiU..  ^[ropbe  vi,  un  irait  devant  ces  deux  vers  : 

Il  faudra  de  tout  lompa  que  l'incrédnle  y  Touille 
Pour  savoir  si  son  Christ  nal  monté  sur  la  croix. 

P.  2d7,  strophe  \i,  uti  point  d'interrogitlion  devant  ce  vers  : 

("ost  imiter  i|uelqu'tin  que  Je  planlnr  des  ctioux. 

IttUt.,  strophe  X,  un  trait  en  face  de  ces  deux  vers  : 

Quel  mi5pris  des  humains  dans  le  simple  et  gros  rire 
Dont  tu  lui  baptisais  se?  hardis  nouveaux-nés. 

/^i(f,,  strophe  XI,  un  trait  au  crayon  devant  les  duus  prejniers  rcr»  vl  un 
autre  devant  les  deux  derniers, 
P.  ii^,  la  strophe  w  «si  marquée  eu  cuarge  d'un  double  Irait  au  crayon. 
P.  3'X>.  strupbe  xx,  uu  Irait  ilevanl  ce  ver»  : 

Méprisant  la  douleur  comme  la  populace 

i.biii.,  strophe  xvii,  un  trait  devant  ces  deux  vers  : 

VoîU  l'homme  d'un  siôcle,  et  l'étoile  polaire 
Sur  qui  les  écoliers  fixent  leurs  voux  ardofila. 
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P.  291,  UQ  trait  ftu  crayon  devaot  les  trois  premiers  vers  de  la  strophe  zxiv 
et  de  la  strophe  xxv. 
Ibid.,  strophe  xxvti,  un  trait  devant  ce  vers  : 

y  Voulant  voir  leur  bonheur  pour  y  ctierctier  le  sien. 

,      P-  S92,  UQ  trait  devant  le  premier  vers  elles  deux  derniers  de  la  strophe  xxviii 
Ibid.,  strophe  xxix,  deux  traits  devaut  ces  vers  : 

''  *  L'amour  en  l'approchant  jure  d'être  éternel  ; 

r .  Le  hasard  pense  à  lui,  —  la  sainte  Poésie... 

(■, 

'  '  ■  P.  293,  on  trait  devant  la  strophe  xxxiii  et  un  grand  point  d'interrogation 

','  .  devant  les  quatre  derniers  vers  de  la  strophe  xxxiv. 

^'  P.  294,  un  trait  en  face  des  trois  dentiers  vers  de  la  strophe  xxxri  et  du 

'   ■  premier  de  la  strophe  xxxvit. 

^<  Ibid.,  strophe  xxxviu,  point  d'interrogation  devant  ce  vers  : 


t 

,t  ■ 


t; 

h 


Et  pour  l'avoir  tenté  ne  soit  resté  plus  grand. 
P.  303,  strophe  xlii,  un  trait  devant  ce  vers. 

Le  vent  qui  l'emportait  les  avait  traversées. 
P.  296,  strophe  xliv,  uq  trait  devant  les  deux  vers  suivants  : 

La  Temme  de  ton  fcme  et  de  ton  premier  vœu  I 

Prêtre  désespéré,  pour  y  chercher  ton  Dieu. 

ïbid..  strophe  xlv,  un  foint  d'interrogation  devant  le  vers  suivant,  el  au- 
dessus,  la  note  ci-après  : 

Mais  ce  que  tu  voulais,  ils  ne  te  savent  pas. 
«  On  le  sait  bien.  C'est  l'amour-propre.  » 

tbid.,  un  trait  devant  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  xlvii. 
P.  S97,  strophe  l,  trait  en  race  des  deux  derniers  vers. 
P.  298,  strophe  lu,  ud  trait  devant  : 

Tu  te  disais  tout  bas  :  ma  perle  est  là-dedans. 
Ibid.,  strophe  lui,  double  trait  devant  : 

Tu  perdis  ta  beauté,  ta  gloire  et  ton  génie 
Pour  un  être  impossible  et  qui  n'existait  pas. 

Ibid.,  un  trait  devant  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  lv. 
P.  299.  Chant  111,  point  d'interrogation  devant  l'épigraphe  :  «  Où  vais-je? 
—  où  snis-je?  —  Classiques  français.  » 
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Ibi'l.,  strophe  il,  un  trait  devant  le  premier  vers  ci-dessous,  un  point  d'in- 
terrogation devaot  l'autre  : 

D'être  à  la  fois  trop  court,  trop  loDg  et  décousu. 

Un  plat  cuit  d'un  cûté,  pendant  que  l'autre  est  cru. 

P.  300,  un  point  d'interrogation  en    face  de  la  strophe  vi.  Sainte-Beuve 
remarque  un  vers  faux  : 

Un  vieux  pirate  qui  l'avait  trDuvé[e]  gentille. 
P.  302,  :itrophe  xit,  point  d'interrogation  devant  : 

Elle  prit  son  poignard  et  coupa  ses  habits. 
Ipi'i.,  strophe  xir,  un  trait  devant  chacun  de  ces  deux  vers. 

Et  que  l'amour  de  soi  ne  vaut  pas  l'autre  amour. 

Peut  n'avoir  qu'une  nuit,  comme  la  gloire  un  jour. 

Poésies  nouvelles  :  Rolla.  P.  307,  un  trait  devant  ces  vers  ; 

Je  ne  crois  pas,  ô  Christ!  à  ta  parole  sainte  ; 

Je  suis  venu  trop  lard  dans  uu  monde  trop  vieux. 

Nous  sommes  aussi  vieux  qu'au  Jour  de  ta  naissance. 
Nous  attendons  autant,  nous  avons  plus  perdu. 

P.  308.  en  face  du  premier  vers  du  chant  II  : 

«  Quelle  chute!  » 
Point  d'interrogation  devant  ce  vers  : 

Sous  les  rayons  tremblants  des  blafardes  lanternes. 

Un  trail  devant  ces  vers-ci  : 

Tantôt  pour  y  chanter  en  s'enivrant  ensemble. 
Comme  de  gais  oiseaux  qu'un  coup  de  vent  rassemble, 
Et  qui,  pour  vingt  amours,  n'ont  qu'un  arbuste  en  fleurs. 

P.  309,  un  trail  en  face  du  morceau  qui  commence  et  finit  par  ces  vers  : 

Hercule,  fatigué  de  sa  lâche  éternelle... 

Entre  les  deux  sentiers  dont  il  ne  reste  rien. 


H'- 
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Ibid.,  on  poiot  d'iaterrogatioD  devant  ces  trois  vers  : 

Que  lorsqu'il  a  trempé  dans  le  fleuve  fangeux 
L'acier  chute  et  brûlant  du  glaive  redoutable 
Qu'il  a  reçu  du  ciel  pour  se  défendre  d'eux. 

P.  310,  trait  en  face  du  preoiier  vers  et  point  d'interrogation  devant  le 
second  : 


I  <  C'était  un  noble  cœur,  naïf  comme  l'aufauce, 

■"'  Bon  comme  la  pitié,  grand  comme  l'espérance. 


P.  311,  Sainte-Beuve  corrige  :  n  C'est  un[e]  enfant  qui  dort..,  n  et  renouvelle 
deux  fois  la  correction  &  la  page  auiTante. 
P.  313,  doabte  trait  deraol  le  premier  vers,  simple  trait  aux  deux  autres  : 

Qui  que  ce  soit,  tu  dors,  tu  n'es  pas  son  amante. 
Les  songes  de  tes  nuits  sont  plus  purs  que  le  jour 
Et  trop  jeunes  encor  pour  te  parler  d'amour. 

Ibid.,  eu  face  de  la  strophe  qui  commence  :  A  qui  donc  ce  manteau...  et  qui 
se  termine  par  :  Ta  mère  atsurément,  Sainte-Beuve  souligne  les  mots  :  dégout- 
tant de  pluie  et  te$  cheveux  sont  mouillés,  et  note  en  marge  : 

«  Changement  et  substitution  de  scène.  » 

P.  314,  un  trait  devant  les  vers  : 

C'est  toi,  maigre  Rolla?  que  viens-tu  faire  ici? 

P.  315,  un  trait  devant  le  vers  qui  commence  ;  Som  la  tUde  oasii  et  se  ter- 
minant par  :  Son  voile  parfumé.  Double  trait  devant  :  Sortit  des  mains  de  Dieu... 
En  fit  Vdge  étemel  I 

Ibid.,  petits  traits  devant  chaque  vers  : 

Oh  !  la  fleur  de  l'Eden,  pourquoi  l'as-tu  fanée 
Qu'on  te  rende  le  ciel,  tu  le  perdras  encore. 

Sous  ce  dernier  vers,  Sainte-Beuve  a  noté  : 

Oh!  Dieux,  rendez-les  moi  pour  les  reperdre  encorel 

{Moncrif). 
Différence  de  Musset  avec  MoncriF. 

P.  316,  uu  point  d'interrogation  devant  : 

Tout  est  si  près  de  Dieu  que  tout  est  pardonné. 

P.  316  et  317,  longue  accolade  devant  ces  ver»  :  0  chaos  éternel...  un  jour 
s  éveillerait;  et,  en  face,  cette  note  ; 

Le  faux  à  côté  du  beau. 
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P.  317,  double  trait  devant  : 

Pauvreté,  pauvreté,  c'est  toi  la  courtisane. 
C'est  toi  qui  dans  ce  lit  a  pouasé  cet  enfant. 

Ibîd.,  double  trait  devant  :  Pour  aller  au  sabbat...  courais  sous  son  manteau  ! 
P.  318,  des  traits  devant  :  0  mon  hiècle!...  et  de  s'en  plaindre  à  lui.   En 
marge,  la  remarque  : 

Beau  cri. 
Ibid.,  un  deleatur  devant  : 

Le  Christ  à  son  souper  sentit  moins  de  terreur. 
P.  319,  un  trait  en  face  de  : 

Le  nôtre  doit  te  plaire  et  tes  hommes  sont  nés. 

tbid.,  un  trait  devant  : 

Tu  n'as  qu'A  te  lever;  —  quelqu'un  soupe  ce  soir 
Chez  qui  le  commandeur  peut  frapper  et  s'asseoir. 

P.  320,  on  Irait  : 

Kegardel  ils  n'aiment  pas,  ils  n'ont  jamais  aimé. 

Ibid.,  un  trait  : 

0  femme!  étrange  objet  de  joie  et  de  supplice! 
Mystérieux  autel,  oii  dans  le  sacrifice... 

Ibid.,  UQ  trait  : 

Un  malheureux  de  plus  qui  maudira  le  jour. 
Point  d'amour!  et  partout  le  spectre  de  l'amour! 

P.  323,  un  trait  devant  le  vers  :  Ah!  comme  tex  vieux  airs...  eux  fjui  noun  ont 
bercés'.  Double  trait  devant  ces  deux  derniertî. 
P.  324,  la  remarque  :  «  Cela  crie  »  devant  le  vers  : 

Tel  frissonne  le  corps  d'une  chaste  pw.i-Ut^. 

Ibid.,  nu  trait  devant  les  vers  :  Vous  qui  volez  là-bas...  à  moi  qui  vais  mourir. 
P.  326,  la  remarque  :  Omnta  saua  ^aiiis  devant  les  vers  :  Il  peut  s'assimiler... 
fies  anneaux  infinis. 
P.  331,  Cne  bonne  fortune  :  un  point  d'interrogalion  à  chaque  vers  : 

Le  scandale  est  de  modcj  il  se  relie  en  veau. 
Depuis  Endymion,  on  sait  ce  qu'elle  vaut. 
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P.  347,  la  NuU  de  mai.  Doobles  traits  mtre-croisés  deraDt  le  titre. 
P.  348,  un  tnit  : 

Seal  être  pudique  et  fidèle 
Où  vive  eaeor  l'amour  de  moi. 

P.  349,  OD  trait  : 

Quelque  amour  t'est  veuy  comme  on  en  voit  sur  terre... 

ÊveillonB  au  hasard  les  échos  de  la  vie. 
ItMd.,  un  trait  : 

Secouait  des  lilas  dans  sa  robe  légère. 
P.  350,  un  trait  : 

CbanteroDB-noas  l'espoir,  la  tristesse  ou  la  joie... 

Sur  les  chiens  en  sueur  son  cœur  encor  vivant. 
P.  331.  double  trait  : 

Le  nom  sept  fois  vendu  d'un  pâle  pamphlétaire... 

Et  mordre  le  laurier  que  son  soufQe  a  sali. 
Ibid.,  un  trait  : 

C'est  ton  oisiveté;  la  douleur  est  à  Dieu... 

Rien  ne  nous  rend  si  grands  qu'une  grande  douleur. 
P.  352,  un  Irait  : 

Les  plus  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux, 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  pars  sanglots. 

Ibid.,  un  point  d'interrogation  : 

En  secouant  leurs  becs  sur  leurs  goitres  hideux. 

P.  353,  un  trait  : 

Ne  m'en  demandez  pas  si  long, 
L'homme  n'écrit  rien  sur  le  sable. 


J'ai  vu  le  temps  o(i  ma  jeunesse 
Sur  mes  lèvres'était  sans  cesse. 
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P.  363,  la  Nuit  d'août,  un  traïL  : 

Celle  triste  verdure  est  mon  vivant  symbole. 
Ami,  de  ton  oubU  nous  mourons  tous  les  deux, 
Et  son  parfum  léger  comme  l'oiseau  qui  vole 
Avec  mon  souvenir  s'enfuira  dans  les  cieux. 

Ibid.  Ud  trait  : 

Toujours  d'affreux  combats  et  de  sanglantes  armes; 
Le  cœur  a  beau  mentir,  ta  blessure  est  au  fond- 

■    P.  364,  un  trait  : 

De  ton  cœur  ou  de  toi  lequel  est  le  poète? 
C'est  ton  cœur,  et  Ion  cœur  ne  te  répondra  pas. 

P.  3tt5,  UD  trait  : 

Quand  dans  les  bois  d'Auteuil,  perdu  dans  tes  pensées, 

Qu'as-tu  fait,  mon  amant,  des  jours  de  ta  jeunesse. 

P.  366,  un  trait  : 

Puisque  jusqu'aux  rochers,  tout  se  change  en  poussière 

11  faut  aimer  sans  cesse  après  avoir  aimé. 

P.  367,  la  Huit  d'octobre.  Devant  le  litre,  doubles  traits  horizontaux  et  verti- 
caux entre-croisés. 
Ibitl.  Va  trait  : 

C'était  un  mal  vulgaire  et  bien  connu  des  hommes. 
Que  personne  avant  nous  n'a  senti  la  douleur. 
P.  368,  un  trait  : 

En  se  plaignant  on  se  console, 
Et  quelquefois  une  parole 
Nous  a  délivré  d'un  remords. 

Ibid.  Un  trait  : 

Avant  de  me  dire  ta  peine, 

Des  passions  qui  t'ont  perdu. 
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P.  369.  Ud  double  trait  el  ce  renvoi  :  «  P.  37*.  » 

Quand  devant  nous  le  blanc  spectre  du  tremble 
De  loin  nous  montrait  le  chemin. 

P.  370,  an  trait  : 

Si  la  Tortune  fut  cruelle, 

Jeune  homme,  fais  du  moins  comme  elle 

Souris  jt.  tes  premiers  amours. 

P.  372,  un  trait  : 

Apaise-toi,  je  t'en  conjure, 

Est  encore  prêt  t  se  rouvrir. 

Ibid.  Doubles  traits  horizontaux  et  verticaux  entre^croiaés  : 

Honte  k  toi,  qui  la  première 

Ibid.f  un  trait  : 

C'est  ta  jeunesse  et  tes  charmes 
Qui  m'ont  fait  désespérer. 

P.  373,  un  trait  : 

Si  l'efTort  est  trop  grand  pour  la  faiblesse  humaine 

A  défaut  du  pardon  laisse  venir  l'oubli. 

I'.  374,  un  trait  : 

L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître 
Et  nul  ne  se  connaît  tant  qu'il  n'a  pas  soulTert. 

Ihitl.,  un  trait  : 

La  joie  a  pour  symbole  une  plante  brisOe, 
Humide  encor  de  pluie  et  couverte  de  fleurs. 

Ibùl.,  un  point  d'interrogation  : 

Dis-moi,  d'aussi  bon  cœur  lèverais-tu  ton  verre? 
Ibid.,  un  double  trait  et  ce  renvoi  :  <<  P.  369  m  : 

El  dans  ce  vert  palais  le  blanc  spectre  du  tremble. 
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P.  375,  un  poiat  d'ÎDterrogatioa  : 

Derrière  elle,  en  chantant,  ne  marcherais-tu  pas? 
Ibid.,  un  trait  : 

Plains-la!  c'est  une  femme,  et  Dieu  t'a  fait  près  d'elle. 

Ibid.,  un  Irait  : 

Dans  ses  larmes,  crois-moi,  tout  n'était  pas  mensonge. 
Quand  tout  l'aurait  été,  plains-la,  tu  sais  aimer. 

P.  377,  A  M.  de  Lamartine,  un  Irait  :       ' 

Vous  ne  connaissiez  pas,  sinon  par  sa  souffrance, 
Ce  sublime  orgueilleux  k  qui  vous  écriviez. 

P.  378,  un  trait  : 

De  la  verveine  en  fleurs  t'a  couronné  le  front. 
A  ton  tour  reçois-moi  comme  le  grand  Byron. 

P.  379,  un  trait  ; 

Pour  être  proposés,  ces  illustres  échanges 
Veulent  être  signés  d'un  nom  que  je  n'ai  pas. 

Ibid.,  un  trait  : 

Et  qu'en  un  jour  de  deuil  et  de  douleur  suprême 
Les  pleurs  que  je  versais  m'ont  fait  penser  à.  toi. 

Ibid.,  un  trait  i 

Chacun  la  garde  en  soi.  cher  et  secret  supplice, 
Et  mieux  il  est  frappé,  moins  il  en  veut  guérir. 

P.  384,  un  trait  : 

Du  ciel  et  de  toi-même  as-tu  jamais  douté? 
Non,  Alphonse,  jamais.  La  triste  Expérience 
Nous  apporte  la  cendre  et  n'éteint  pas  le  feu. 

P.  B. 
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DEUX  LETTRES  INEDITES  DE  VOLTAIRE 
A  SGRAVESANDE 


Il  n'a  iié  publié  jusqu'i  préieat  que  deux  Icltres  de  Vollaire  au  calibre 
philosophe  el  matli^iiuticieu  de  Leyile.  "  le  prcoiien^ut  ail  «nserg^nc  en  llol- 
i>inile']e9  découvertes  de  Newton'  •>.  et  que  l'autrur  de  la  t'hilosopitie  de 
Xocton  était  ailé  consulter  a  Leyde  en  1737  sur  cette  philosophie,  en  même 
lemp»,  d'ailleurs,  que  le  docteur  Boerhaave  sur  sa  santé.  L'une,  de  Circjr, 
1737  (éd.  UolancI,  \\\IV,  231;,  où  il  lui  dcLuande  d'écrire  au  cardinal 
de  Fleury  pour  rérutcr  1'  -<  absurde  calomnie  ■•  qu'on  a  fait  <!ourir  dans 
le  monde  lors  de  son  séjour  en  Hollande  touchant  de  »  piêteudues  dis- 
putes «  avec  ti'<;raves«nde  «  sur  le  Spinosisme  et  les  matières  de  reli- 
e'inu  '^  ■•;  l'autre,  l'gatcraeot  de  Cirey,  i"  juin  I7H,  imprimée  d'abord  à 
lu  suite  d'utie  édition  d'\m»t«rdam,  17^3,  du  h'annihmi^  on  SinhomU  h  pro- 
phiie.  tragàUe  et  souvent  datée,  avant  «[ue  Beuchot  n'ait  rectilK*  l'erreur, 
nos,  lettre  surtout  dirigée  contre  l'auteur  des  Senlimenti  de  il  '"  sur  la 
Crilù/ue  des  fensces  île  Pascal,  par  il.  ite  VoUaire,  le  ministre  proleataal 
Dav.  R.  Boullier. 

Dans  l'iiilcrvalle,  ccpt-ndani.  Voltaire,  qui  eu  était  à  sa  pêriude  d>.>  physique 
et  ilo  in^tapliysique  >,  av.iit  certainement  coatinué  k  conespundrt'  avec 
l'illii^lre  tiollaiidais.  En  i'3n,  par  fxem|>li.-,  Frédéric  lui  écrit  in  0  août  de  Uio 
qu'il  a  appris  que  •'  S'Gravi'saudv  n'avait  point  parli-  do  vulru  traduction 
de  Newtou  dc>  la  maui<ire  dunt  Je  l'iiurais  si}iiliaili<  »•  {iil.  cit..  XWIV,  5:i01,  oi 
VuUaite  répond,  de  Cirey,  le  mémo  mois,  jiour  expliquer  A  son  futur  pairou 
les  rai«om  du  m  écoule  ut  fuient  du  S'Gruvvsande.  Sera-t-tl  téméraire  de 
supposer  qu'uuc  ou  plusieui^g  lettres  avaient  été  écliangées  a  ce  propos  eotre 
le  château  de  la  l'acile  marquise  et  Leyde':^  Ouoi  qu'il  eu  soit,  (e»  deus  billets 
suivants  émauciit  de  lasses  riche  collccliou  d'autographes  réunie  par  fraa 
Elisubelh  CiiiMpe.  lille  du  libraire  1).  G.  Hoffmann,  mariée  en  ISOO  au  célèbre 
éditeur  hanibourgcois  et  morte  en  iiili  dans  sa  ville  natale,  auteur  de  plu- 
sieurs essais  anonymes  coasisnès  dnns  la  courte  notice  biographique  qui  lui 
a  été  dédiée  au  t.  111  (1870)  de  VAll'j.  Deutsche  Biograpitie.  p.  732.  Celle 


1.  Note  de  Vollaire  (k  son  Ueurième  Ùitcourj  ntr  tHomme  (17(8).  oîi  11  Iriju 
ti'liraveeande  de  •  profond  •.  En  mai  (131  iConsrili  ù  m»  juurnalule,  XXII,  2M 
AiMi  l'éd.  cit.),  il  le  louait  irËs  fort.  Sur  â'Gravosaride,  A  durant  dus  ouvrai;*'*  liol- 
InnOais  dr  Van  KiiTUpen  (Anisterdnin,  IS:I2)  cl  de  âie(;i;iiliurk  (l.eytlw,  \'^i'),  la  nieit- 
Icuru  notice  d'ensemble  reste  celle  de  l*ii.  H.  Kulb  dans  VAltqemetne  linenelopadie 
Aif.  KrKii  et  Uiulicr,  (.  t>rkl.  BS.  Tttt.,  iV^iSi.  L'orlirle  de  U  ttio-juiphie  iiniirr- 
lelhcii  fait  sur  AUaniand,  nu  t.  Il  du  Ihel.  /litlnr.  de  l'ro.ijH-r  M.irclinnil.  |t.  SU  seq,, 
Irovail.  irailleurs,  excellent. 

S.  Ot  •  on  ■,  c'était  J.-J.  Rou^Mcau.  CU  la  lettre  de  I,eydo,  (  Tévrier  mi,  ft  Thie- 
riot  :  •  Je  ne  tuû  pas  fdchi  liet  calaniniet  i/ue  *aini  Reusfeari  <t  dttiHét*  »tv  mon 
compte,  t'.ltfi  ilaitnt  li  iji-otiîtrtj  ifu'il  fallail  bien  ^u'flie»  retuuilmtafnl  xur  lui,  Cr 
bon  tiévol  sera  te  patron  des  catomni\Urur».  SI  avait  publié  fiartoiU  que  j'avais  eu  une 
hflU  t]u«ie[le  avfc  srOrm'etaniJe,  au  sujet  de  lexitlence  de  Dieu.  Ceia  a  indigna 
il.  S'firaaetaiKte  et  laut  te  monde....  • 

3.  Cf.  le  chap.  m  du  l'oZ/airr  (Paris,  tSOC)  de  M.  Laoeon. 
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fi  sa 


eollection,  qui  a  6té  léguée  par  sa  propriétaire  h  ta  Stadthtbtiotktft  ds  llam- 
Imiir^.  o'ûtait  pas  encore  corn  p  lût  i>  me  ni  calaloguéfî  en  1906.  date  &  taïuelle 
j'ai  iraiiscrit  les  lettres  &  S'Cravesande. 

Camille  Pitoliet. 


A  iVoHiieur 

Monsieur  de  Stjravetende 

a  lAÏdr,  en  ^ 

hollande 

»  bruxclles  ce  29  février  n« 

je  n*ay  reçu  Monsieur  qu'a  mon  dernier  voiad^  a  paris,  la  lettre  que 
votiii  mnvicz  fait  Ihonnriir  de  inscrire,  il  y  n  pluRirurs  mois,  je  no  «eus 
point  même  atnrs  lo  malheur  que  you<!  aviez  essu'itï  dans  votre  Tamille  ', 
voua  croyez  bien  que  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  marquer  combien 
je  m'inlercsHeray  toute  ma  vie  a  vos  pruivperilez  el  a  vos  afïlictions,  et 
combien  je  voua  suis  véritablement  atlacbé.  Je  suis  revenu  a  liruxultea 
avec  tnadaine  Ou  cUasIelet,  il  y  a  grarule  apparence  que  le  procès 
qui  l'y  a  apellue  1y  retiendra  longteoipa,  elle  compte  y  Taire  venir 
son  lils  ceT«t  un  enfant  de  14  ans  qui  fait  déjà  Tort  rondement 
son  Ruclide.  ne  pouriez  vous  point  monsieur  nvoîr  la  bonté  de  pro- 
curer a  M"'  la  marquise  du  clinstelei  un  precepieur-fîouverneur, 
un  amy  pi.iur  son  liU  qui  put  le  mener  un  peu  loin  dans  relie  Hcienee 
el  qui  dailteur.'^  fut  pliisicien.  vous  seriez  le  malire  du  prix,  et  voue  ne 
doutez  pas  quon  n'eul  tout  les  égards  possibles  pour  un  homme 
recomandt'  par  vous,  de  quelque  universitî-  el  de  i[uelque  rciliglnn  quil 
fut,  cela  ne  irhungentit  i-ien  au  marulu^  voua  ne  doutez  pas  que  dans 
le  royaume  de  madame  du  chastelet  il  n'y  ait  une  liberté  ab»ulue  de 
conscience  je  ne  scai  rien  de  nouveau  sinon  le  qualriiSme  lonie  antineuto* 
nien  '  de  noire  vieux  prufesseur  privât  De  molierea  le  quel  iieat  point  en 
phisiquc  ce  que  Poquelin  de  moliere  doit  en  fait  de  Icnire.  Le  pauvre 
homme  couronne  son  ouvrage  parunedemon^tralion  de  In  providence, 
qui  lait  bien  vtiir  quelle  rm  l'a  pas  chargû  de  defTendre  sea  droits.  Il  se 
fomiii  sur  Cl:  qui;  dit  il  un  ciirp^  de  cinq  livres  en  peut  pezcr  sept  sui- 
vant la  position  ou  on  le  pose,  ccl  nh&urde  itophisme  que  le  moindre 
géomètre  voit  tout  d'un  coup,  a  reçu  une  aprubaliun  i^peciale  de  plu- 
sieurs docteurs  do  n«ttri:  université  de  paris,  mais  vou»  hi  couuois&ez 
elle  n'est  que  la  plus  aucieune  ;  el  elle  radote. 

je  ne  scai   point  qui  e^l  lauleur  de  lexamen  des  opinions  sur  la 


1.  S'Graresande  perdit  coup  sur  coup,  dans  l'intvrvaltp  de  8  jours,  au  momenl 
011  ll«  venaient  d'acli(.>ver  ririllAnimrnl  loirs  «lude»  universUAlrcï.  les  deiiit  llla 
qu'il  avait  eu!>  d'Auno  Sacrelaire,  av<;c  laijuelle  il  s'était  iuari4  «n  1^30.  Celte  catas- 
trophe Tul  CAusc  de  itk  murl  jiréniaturOe. 

2.  Il  M'atiii  du  i]uatrieine  et  dernier  tome,  paru  a  Paris  en  lT3i).  de»  leçons  de 
physique,  dictées  a"  coilist  royil,  coalviiiint  tes  éfémenlt  de  la  pfi^îqw  déterminés 
par  les  teule»  lois  de»  mtcoHtiuej. 

K«T.  ii'iiiïT.  uttCk.  lie  ut  rjuiHji  [IV  Aiwi.).  —  XIV.  36 
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figure  de  la  terre  *.  cest  an  lirre  on  il  ya  beaaeoap  darl  pour  disculper 
les  Cae^inis,  mais  de  raison  ea  leur  faveur  je  nen  vois  gueres.  Ce  livre 
prouve  seolemeut  quil  faut  quils  se  soient  fort  trompez 

adieu  Monsieur  je  sois  avec  la  plus  tendre  estime  votre  1res  humble 
et  très  obéissant  serriteur 

VOLTAIRK 


'  A  monsieur 
Montieur  Sgraveiende 
a  la  hage * 

voulez  VOUS  mon  cher  monsieur  avoir  la  bonté  de  me  dire  le  nom 
les  talents  les  desseins  de  cet  italien  qui  a  porté  le  neutoniaoisme  ea 
Suisse.  Si  vous  l'aimez  et  si  vous  croyez  quune  place  dacademicien 
peosionaire  a  Bertio  luy  fit  plaisir,  je  feray  ce  qui  sera  en  moy  pour 
servir  un  homme  qui  aura  votre  aprobatioo 

mille  compliments  je  voup  en  suplie  a  m' de  Saerelere  '.  Sil  y  a  quelque 
otre  persone  a  la  hays  qui  veuiUe  bien  se  souvenir  de  moy,  comme  un 
m'  Trevor  un  m*  de  Chavanne,  je  me  recomande  a  vos  bontez  auprès 
deux.  Je  suis  mon  cher  maitre  a  vous  pour  jamais  avec  leslirae  et 
lamîtié  la  plus  sincère 

a  bruxfllles  21  aouBi  1740 

Volt. 

1.  J'imagine  qu'il  s'agit  de  la  brochure  in-12  anonyme  parue  en  1738  à  Olden- 
bourg (Paris}  sous  le  titre  :  Examen  diiintéresié  des  di/férenU  oui-rages  qui  ont  été 
faits  pour  dé/erminer  la  figure  de  la  Tei-re  et  (|ui  fut  réimprimée  en  I'41,  in-^,  à 
Amsterdam,  avec  une  Hisloiit  de  ce  livre.  L'auteur  ùtoit  Maupertuis.  Cf.  la  Biblio- 
graphie astronomiqtie  de  La  Lande  {Paris,  18Û3,  in-4),  p.  406,  et  Barbier,  Anon.,  V, 
394.  La  mâme  année  1738,  Maupertuis  avait  également  publié  chez  •  Bachmuller  • 
a  Oldenbourg  (Paris)  un  in-i2  de  46  p.  intitulé  :  Exnmen  des  trois  Dissertations  ijun 
M.  Desaguliers  a  publiées  sur  la  figure  de  la  Terre,  insérées  dans  les  •  Transaction» 
philosophiques  •  de  la  Société  royale  de  Londres,  n"  SSH,  .l^r  et  388. 

2.  L'autographe  porte  sous  l'adresse  l'indication  manuscrite,  émanant  de  Frau 
Campe  :  Andenken  von  und  an  WHhem  Hitler. 

3.  Je  ne  suis  pas  sAr  d'avoir  lu  juste. 
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TENDANCES  ROMANTIQUES  DANS  LA  LITTÉRATURE 
DE  LA  RÉVOLUTION 


La  littéralure  réroluliannaire  est,  en  généraL  profondément  claBsique.  Tous 
les  écrivains  qui  la  reprc^ntent  sont  imbus  de  l'antiquU»;  ses  critiques  ne 
Juieiit  qufl  pnr  Boileau,  Quelques  uns  mi'nie  trouvent  que  i'Art  po<>li']ue  ne 
coDtieni  pns  fi^îci  de  ri'iilos,  et  n'a  pas  prévu  tous  les  ca&.  C'est  ainsi  que 
P.  Ctiaui<»ard,  poète  lyrique,  crjlique  il'art,  romancier,  historien  et  philo- 
sopliu,  qui  diiurit  »ou5  In  Convention,  le  Directoire  et  l'Empire,  [oublie  en  18t  1, 
pour  la  ramplêler  en  18(7,  sa  Poi^tiqw-  nfi^otidaire.  ou  Eisai  «wr  //-s  ./.nrw  ilont 
il  n  e$t  fioînl  fait  mention  dam  la  poHique  de  UoiUau.  On  rencontre  cependant, 
au  milieu  <lti  (ntras  classifiuc  {Jonl  celle  époque  est  pncomtirée,  quelques 
irails  qui  semblent  app;»rtenir  di^jà  au  romantisme,  et  qui  pciitenl  prêter  h 
de»  rapprochements  &.isez  ciirieui.  En  toici  deux  exemples. 

Ou  cnnnatL  la  pif^oe  dns  Contemplation»  ■■  RépoTiae  à  un  af:te  d'accuuijon  • 
où  V.  Hugo  se  vante  d'avoir  mbi  un  bonnet  rou|;e  a»  vÎrux  dictionnaire.  Le 
premier,  il  a  Tait  entrer  dans  le  vocahulaire  poétique  le<i  mots  rôpulVia  bas;  le 
premier,  il  a  osé  appelix  (es  rhoses  par  leur  nom  : 

«  J'ai  (lit  au  hma  fruit  d'or  :  Mais  tu  n*e«  qu'une  pniret  * 

Mais  il  a  ûiè  (Icvaiiré  de  trente-sept  ans,  si  on  anr^pte  la  date  île  l'édition; 
de  oiuquaiite-^epi.  ù  on  su  reporta  h.  celle  du  manuscrit  des  Contemptalions, 
pat-  l'abbé  Caslvl.  qui  dans  suu  poème  des  Plantes,  ie  vautt.*  d'appeli-r  sinon 
les  fruits,  au  moins  les  lègimies  par  leur  nom  {Le*  Plantes,  potme;  par  René 
Richar<l  Casld.  Pari*,  nn  V-1707,  in-S'j  : 

Naguères  d'un  faux  goût  Ips  pai''tcs  p^elavcs 
Mari'liaieiit  dans  les  jardins  un  milieu  des  uolraves. 
Pluebus  nu  numiiiHÎI  piu^  sans  un  Luiir  rectierehô 
Le  harieol.  KrimpiinL  à.  la  rAtue  attuchi';  : 
La  carotte  don-e  et  les  bettes  vermeilles. 
En  n.illant  le  palais,  unren<aienl  Ivs  oreilles. 
Ce  lems  n'eitt  plus,  Le  chou  dont  Milan  â'applaudil 
Quand  sa  feuille  frisée  en  pomme  s'arrondit, 
Sans  dégrader  les  vers  osa  aujourd'hui  paraître 
Dans  les  chnnls  élégants  d«  la  Muse  champêtre. 

(Chant  m.) 

Un  an  auparavant  —  du  vocabutaire  nous  passons  aux  théories  —  ta 
Oéctidf  pJiitoaopAii/uc,  au  courant  et  daillcurs  à  l'alTill  de  toutes  \tt  nou- 
veautés, laii  pafrtitrc  une  tnanièi-e  de  Hrr-làcc  de  CromiiKll.  Un  auteur  italien, 
AL  (*c[)oli,  avauta^cuscmcQl  connu  par  ses  idées  républicaines  et  sos  produc- 
lioQS  draniaiique?,  a  publié  &  Venise  le»  ri^gb-i  d'un  nouveau  gerir«  de  com- 
position lbi5iUr:il''.  C^  n'est  ni  une  iragédn-,  ni  une  comédie,  mais  ui)« 
imitation  directe  du  la  nature,  une  pkysédie.  «  Monsieur  Pêpolî,  dit  Andrienx 
qtii  1<  préMute  au  public  français,  déclare  que  la  tragédie  CL  la  cumi^ie. 


sso 
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tcllps  que  nous  tes  connaissons,  «e  Irouvfinl  reMerr^v  chacune  dans  un 
Irop  étroit;  que  l'une  n*a  pour  iihjf^l  qur  d'exciter  la  terreur  et  la  pitié, 
pi'ésenlnnt  des  actions  héroïques,  et  des  personnages  d'une  condition  ôlet 
que  le  btit  de  l'autre  su  d'allaqucr  le  vice  avec  l'arme  du  ridicule,  et  quV 
ne  choisit  *«  suj»-!*  et  ses  pcoonnapc*  que  dans  les  cUssrs  plus  ou  moi 
obscures  df  In  société;  que  1a  premicrc  montre  les  homiii'^  tels  qu'ils  doivei 
Aire,  U  9L><'oncle  t^lii  qu'ils  ne  douent  pas  Olre:  que  son  troisième  et  nouve* 
penre,  en  laissant  aux  d«ui  premiers  sèparémenl  leurs  avantages  pourra  li 
réunir;  qu  il  sera  emplov«  à  traiter  les  sujets  qui  peuvent  i^tre  à  la  fa 
eomrques  et  Ira^tiqui^»,  à  niuiilrer  rt-unis  des  perM>nnnRes  de  toutes  les  clasM 
des  roi»,  des  berbères,  elc  .  ;  U  représenter  des  événements  de  toute  cspto 
et  mêlés  de  toute  sorte  d'inciden»,  pourvu  qu'ils  soient  naturels,  Yraîsea 
blables,  et  altactiants.  "  Andrietix  traduit  ensuite  les  refiles  de  la  Phjraét] 
{tiecade  fthihtophiqiie.  u"'  13  et  7),  ICI  et  âO  flon-al  au  IV,  pp.  230  ut  286)  : 


Loit  de  ta  PhyiMie. 

I.  Conservnr  l'unilâ  d'action;  mai»  se  débftrrasscr  sans  scrupule 
JDuç  (Jes  deux  autres  utiilés,  celle  de  ttims  et  celle  de  lieu. 

II.  Ne  prendre  liiuteroiii  Je  liberLê  sur  cet»  deux  puinta  qu'auliiiil  qu' 
T16  pécherft  point  contre  la  vraisemblance,  et  qu'on  n'ira  pas  jusqu' 
détruire  r'tltusiûn  toujours  nécessaire. 

III.  Ni-  jiinnl  «e  pcrmeiirc  tics  changcmcns  de  li»*u  et  de  tems  ai 
milieu  d'un  acte;  mais  les  garder  toujours  pour  les  enlr' actes,  afia  d 
conserver  plus  fnciinmeni  rilluwinn. 

IV.  Avoir  le  plus  jirand  soin  de  les  expliquer  fit  du  les  justifier,  ps 
le  Tiioycn  du  di.ilu^ue,  de  Taruii  que  le  specLalear  sache  pourquoi  e 
comment  ili>  et;  snul  l'aiLs. 

V.  Kojcler  le  merveilleux  ri  l'iavraiecmblablc,  parce  rien  ub  nui 
davantage  à  rillusion;  l>annir  par  conséquent  Ces  iucidens  qu'où  n 
ponrroil  faire  arriver  qu'à  f<iire  de  machines. 

VI.  Kmptoyerdnns  le  dininguc  alttirnallvcnient  la  proue  et  les  vers 
selon  les  circonstances,  la  nature  et  le  de-gr(?  de  passion  du  personna^ 
-)u'*m  fait  parler.  Il  serait  riilictile  que  le  berger  cl  le  nii,  ipii  peuvent  sc 
Iruuvi.^r  égalcincEil  dani^  la  pliytièdie,  sc  eervisst'.nL  du  iiiiïnie  laugago. 
Cependant  II  y  aura  des  momens  oi'i  l'élaa  d'une  lUEraudc  passion  Teri 
parler  le  berger  en  roi;  eL  d'aulnes,  où  le  pen  d'importance  du  gujel 
fera  parler  le  roi  en  bi*r(fer.  ijti'oii  prenne  garJo  surtout  que  la  pruse, 
comme  étant  dans  la  ualure,  convient  également  à  tous  lespersuniia^«a, 
à  luu«  les  caractères,  à  tontes  le^  circonstances;  mais  que  les  ver»  doi* 
vent  être  réservés  exclubivccnent  aux  grands  personnages,  aux  carao 
tères  élevés,  et  aux  situations  Turlcs  et  patliétiques. 

VII.  Écrire  la  poésie  d'un  slylti  n<d>le  et  souUinti  'puisqu'elle  dot 
^tre  employée  dans  lu  piirlie  pasâionn<^c  ou  sublime  de  la  physédle); 
mais  OQ  pourra  cependant  y  nictlrc  moins  de  reclierche  et  moins  dt 
précision,  que  n'en  exige  le  vers  de  E»  tragédie.  On  doit  laisser  il  la 
pliysédie,  attendu  sa  uaLuru,  plus  de  libcrLc,  el  lui  accorder  plui 
d'indulgence. 
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VIII.  Mêler  librement  ensembln  le  touchant  <?!  le  ridicule,  de  mnniËre 
ce|ieiidaiiL  ijue  le  prt'mier  soil  toujours  le  priiicipiil.  et  que  le  second 
ne  forme  qu'un  accessoire,  Eu  elTet,  ce  liemicr  a  niotoâ  île  pouvoir  que 
l'autre  iur  le  crnur  humain. 

1\.  Le  filaisanl  ne  fera  que  reposer  Je  rinlércss&at,  mais  ne  le  fera 
poinl  perdre  de  vue;  le  rire  peut  se  ailler  &  toute»  les  scènes,  même 
les  pins  louchantes;  miis  il  ne  doit  pn-i  interrompre  un  dialogue  vif  et 
animé  entre  deux  personiinjîfts  .sOricux. 

X.  Ne  point  rjiii-e  descendre  la  plaisaiileriejusqu'.'i  l'ubscénilé,  comme 
on  ]p.  Ëupportt;  itans  le  bat>  comique,  niais  retrancher  les  personnaiies 
connus  sous  le  nom  de  ninsyufs'. 

XI.  Confurmément  &  la  seconde  règle,  ne  point  prolonger  la  durée 
d'une  action  au  delà  d'une  anoée,  tout  au  plus;  car  enfin,  no  fll-on  les 
changements  que  d'acte  en  acte,  comme  le  prescrit  la  règle,  il  serait 
ridicule  de  voir  Cyru»  au  berceau  el  Cyrus  adolescent,  dans  la  même 
soirÂe. 

XII.  De  mi^me.  ne  point  étendre  l'cloigoemenl  des  lieux  jusqu'à 
sortir  d'une  province  ou  d'un  royaume,  grand  on  petit;  on  mirait  beau 
prendre  la  pn'îcaution  ci-dciisuf  indiqiit'ie  :  le  apectiilenr  soulTrirait 
impatiemment  de  se  voir  transporté  d'Afrique  en  Europe  et  de  Ih  en 
Anit-rique. 

Mil.  Introduire,  «n  ne  s'écartent  pas  de  la  raison,  le  plus  de  spec* 
Lacleque  le  sujet  en  poura  fournir,  el  cela  pour  joindre  le  charme  des 
yeux  à  ccUiî  des  oreilles. 

XIV.  La  physédie  aura  autant  qu'il  sera  pu»sible  un  dénomment 
heureux;  mais  il  ne  faudra  pas  craindre  cependant  de  lui  en  donner 
un  tragique,  lorsque  le  sujet  l'exigera.  OlbeKo,  ftoméo  fi  JulicUê,  qui 
appartieunent  pluiiM  à  ce  nouveau  genre  qu'A  celui  de  la  tra^Odie.  ne 
pourraient  finir  heureusement,  sans  un  contre-sens  insupportable,  et 
sans  perdre  beaucoup  de  leurs  beautés. 

XV.  Le  mélange  du  ridicule  et  de  l'intéressant  doit  se  faire  sous  les 
conditions  ci-dessus  prescrites,  et  seulement  pour  mieux  imiter  la 
nnture;  mois  on  ne  se  croira  pas  obligé  pour  cela  d'inlrodairc  À  tort 
et  h  travers  des  scfVrea  plaisantes  dans  un  sujet  qui,  pnr  une  exception 
rarp,  ne  pourrait  pas  les  admettre.  Ainsi,  le  plus  gmnd  nombre  des 
physi'dies  contiendra  une  partie  comique,  sans  cependant  qu'une  pièce 
qui  conservera  les  autres  caractères  de  la  physédie,  A  celui-Ift  prés. 
cesse  pourcela  d'en  éti'c  une. 

XVI.  Être  fort  économe  de  ces  épisodes,  qui  ne  sont  amenés  et 
rendus  nécessaires  que  par  le  changement  de  lieu,  ou  la  durée  du 
tems,  el  que  je  voudrais  voir  bannis  entièrement  de  la  bonne  tragédie, 
comme  devant  être  plus  simple  que  la  physédie. 

XVIi.  EnQn,  observer  d'ailleurs   les  justes  règles  de  toute   bonne 

I.  \.t»  l'«nlftlun»,  lea  Ar]e(|[iins,  clc.  Ceci  rvgarde  i^lus  [inrliailièrement  le  Ibëâlre 
iUlieti.  [Note  de  Is  Mratle.] 
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compotition  théâtrale,  comim  de  soutenir  lei  caractères,  de  ne  poinl 
btsuer  la  Térîté  des  auges  et  des  mœura,  d*4tre  clair  dans  l'expom- 
iîon  et  les  développements  de  l'action  et  toutea  les  autres  règiot  qoi 
les  bons  maîtres  ont  enseignées. 

Il  Mt  vrai  qne  le  traduotonr  o'approave  ni  les  règ^,  ni  la  pîèoe,  «fn'l 
anslfie  :  Ladialat,  roi  de  Hwgrie.  «  CwneiUe,  Bacine,  Voltaire,  HoUère  ei 
quelques  autres,  en  s'astreigoant  à  des  règles  beaucoup  plus  séTëres,  nom 
4iDl  laissé  on  théâtre  qui  passe  pour  être  le  premier  de  FEurope.  Noos  serioni 
même  tentés  de  oroire  que  le  lodfiios  de  M.  Pepoli,  qui  est  nne  belle  tf 
bonne  physédie,  ne  fera  ipu  perdre  i  nos  ehefs-d'œorre  français  le  raag  quib 
occupent.  >  Hais  de  tels  exemples,  qu'on  pourrait  Bultiplier,  pronveait  ai 
moins  qu'on  aurait  tort  de  négliger,  dans  l'étode  des  sources  du  romantisBe 
le  traraîl  obscur  et  efficace  de  la  littérature  de  la  Révolution. 

P.  Hazaro. 
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La  première  de  c»  leMr«8  eal  malheureuse  ment  iacomplèlê.  Cii  rragmeot 
im|iortilint  en  est  donné  jiKr  IVlticr,  I'anci<-D  compagno»  JVmigration  de 
Ctiritcauhriand,  dans  «oa  Àtnbiyu  du  10  septembre  IHI8  '.  L«  joumalisie  (joi 
BTBit  été  rirridoctible  adversaire  Ue  Napoléon  confie  à  se»  lecteurs,  an 
moment  où  les  cîrconttBncee  voat  l'obliger  k  prendre  décidément  congé  d'eux, 
ses  déboire»  et  «es  raac<cu»  : 

"  El  puisque  le  moment  des  conlldencea  semble  dire  venu  pour  moi,  j« 
sollicilersi  encore  l'indul^jence  d«  mes  lecteurs  pour  l'exlrait  auirant  d'une 
lettre  qui  me  fui  adressée  l'fia  dernier,  dans  le  temps  que  j'avais  suîpeodu  la 
publication  de  ce  journal,  par  un  liumme  célèbre  à  plu»  d'un  titre,  aujour- 
d'hui miuistra  d'Ëtat,  pair  de  France,  membre  de  l'Académie  fraoçaisa,  «te. 

B  ...  CeUè  époque  si  difTIcile  de  ma  We  m'a  donné  la  aatisraetion 
d>ropéel)cr  beaucoup  àe  mal  et  de  Taire  quelque  bien.  Le  temps  de  la 
justice  viendra  et  je  rnHeiiils. 

«  Je  voudrais  bien  qu'il  iiU  venu  pour  vous.  J'ai  trois  fois  sollicité 
H.  de  Richelieu.  Il  se  rappelle  Ma  bîeD  voire  nom,  vo9  talents  el  ros 
services.  Mais  nus  miaistres  uot  une  circouspection  désespéraole. 
Ils  n'osent  rien.  Nous  s<»nime$  bien  punis  d'avoir  trop  oi^<^  pendant 
vingt  ans.  Vulre  vrai  lot  serait  d'être  attacha  au  dcparleinent  des 
alTaires  élranj^ères.  Vuus  pournet,  ce  me  semble,  y  rendre  d'èuiinents 
services.  Je  ne  me  découragerai  puinl,  je  reviendrai  à  la  charge. 
Quoique  M.  de  tanj^eron  soit  bit;u  loin,  ne  pourriez- vous  rèclmulTer  son 
ancienne  amitié  pour  vous?  Il  a  près  du  ministre  bciiucoup  d'in* 
fluence... 

M  ...  On  me  dit  que  vous  avez  toujours  cuuservé  la  jcune-ise  de  vt^tre 
imagination  e(  la  gaité  de  vulre  caractère.  Il  n'eti  est  pas  ainsi  de  moi. 
Je  suis  vaincu  du  temps.  J'en  perds  les  yeux.  Mon  écriture  vous  le 
prouvera.  Je  vois  à  peine  ce  que  j'écris.  .Mois  mon  vieui  cwur  sera  tou* 
jours  seustble.  et  je  n'oublierai  jamais  les  moments  lieureux  passés 
prés  de  vous  dans  les  jours  de  l'exil,  etc.  etc.  ■> 

Les  deux  ledrc^s  suivanlcs  sont  adressées  à  Amaunr  Durai,  l'ancien  rédac- 
teur de  la  ùi'eade  phitoM)pl\i,]ue,  qui,  Heiinais  d'origine,  bénvOcie  de  «■  ce 
l'ousiiiage  quK  tous  les  Itretons  ont  entre  eux  «.  \.e  premier  billet',  dont  la 
signature  ^eule  l'M  de  la  mnin  de  Cbatenubriand,  rnni^rue  un  de  ces  inoom- 


1.  Tome  LVIll  et  dernier,  p.  SS». 

S.  L'ulreifq  porte.  a«cc  le  iiint>re  postal  du  il  mai  tflli,  la  sutcriptioa  :  iWon- 
aifur  Amauni-Uural,  n\emhix  de  l'ln»lilul,  rur  tlii  VituX'Colambit';  Pari*  (Papiers 
provenant  d'Aroaurr  Durali. 
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brablM  [>roj«ts  pat  kt^uth  rtnlcur  U-^i(imiM«  de  ta  prem>èr«  ResUii ration 
entendnil  iie  inatiifealrr  :  l'id^v  d'un  tnonumcnl  «n  rhoooear  il«  Louis  \VI 
^biil  iIao*  l'air,  et  le  Joum-il  r/r<  Wf'als  du  (G  mai  181 1  public  drja  une  offrv 
lie  »ou»cni»tioii  de  IVid  franc;!  pour  la  statue  du  roi  fictime  d>-  la  Hcvolulioo; 
le  rëtablisMmenL  de  la  statue  d'Henri  IV  allait  Eaire  lorl  &  toute»  les  autres 
propostlioQs  comme  morativcs. 

Le  n  mai  I»U). 
le  me  Irouvc  très  honoré.  Monsieur,  el  du  bitiet  que  vous  m'avez 
écril  et  de  ravertissi-nienl  ait  vous  avez  bien  voulu  parler  de  mnj  d'une 
moniÈrc  Irup  Jlattcusc.  Vulri;  [trojet  d'un  uinnumenl  à  la  iiii^inoire  de 
Louis  XVl  est  A  la  fois  le  prujel  d'un  luyat  Breton,  d'un  bun  français  el 
d'un  ami  Aes  art».  Il  aura  sans  doute  une  innuence  marquée  sur  les 
rcsoltitiun»  que  l'on  prendra  à  cet  égard.  Veuilkz  agriîer,  Muusieur,  je 
fous  en  prie,  ton»  rocs  remerclment^  et  l'assurance  de  ma  considéra- 
lion  In  plus  dtftlingu^e. 

De  CnATEAl'DRlAXO. 

C'est  encoit;  &  un  projet  de  l'ancien  rédacteur  de  la  Mcade  philosophique 
que  répond  la  seconde  lettre  '.  Amaury  Duval  avait  comnii>ncé,  cbes  l'éditear 
Ctiasseriau,  la  putdicalîon  d'une  Collecfion  dff  moralises  français,  qui  cessa 
de  paraître  après  un  Montaigne  (IBÎOJ  el  un  Charron    1821-28). 

l'nris,  ce  l«  X—  î«&i. 

Je  vous  demande  mille  parduns,  Monsieur,  de  répondre  si  tarda  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  rtiunneur  de  m'ècrire  le  3  d<!  ce  mois.  C'est 
avec  le  pius^rniid  plaisir  quo  je  sousi-rinii  |iûur  Iruis*  exemplaires  de  la 
cullectiiin  daMuraliste»  français^^aam  paint  de  fonds  spéciaux  pour  ces 
sortes  de  d^jiensus,  el  muii  Oud^^et  «si  le  plus  petit  de  tous  les  Budgets. 
Mais  je  dots  Irop  aux  lettre»  pour  u'étre  pas  reconnaissant,  et  je  n'ai 
pu,  oublier.  Monsieur,  ni  vo3  tolents,  ni  noire  commune  patrie. 

Agrrtcz,  je  vous  prie,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  ma  considé- 
ration irîta  diatinguée. 

CUATKAtrnniAVD. 

On  sait  dans  quelles  circonstances,  le  12  novembre  1838,  Hcrryer  qui  reve- 
nait de  Lausanne  apprit  à  Chalcaubrii.iid,  A  Gendre,'  que  la  duchesse  de 
Berry  venait  d'être  arnîl^.  l.a  l«ltr«  suivante  ^  a  bU:  écrile  peu  de  jours  avant 
cette  date  momoratile  Elle  est  adressée  h  M.  (iois  de  Chêne,  un  admirateur 
geuerots  des  deux  tïd^les  légitimistes. 

s  no«.  1831. 

Jo  ne  puis,  Monsieur,  à  mon  grand  regret  accepter  votre  joyeux 
présent.  M.  Berrycr  pari  aujourd'hui  m^me  ou  demain  pour  retourner 
en  France  el  pour  cumbaltre  h  la  tribune  comme  il  a  combatlu   au 


I.  Autofirapli»  (l'Apifini  d'Am«iir>'  Duval). 

i.  Le  I  est  en  surcharge  :  il  y  aiall  it'atMrd  un  d. 

3.  Autographe  (collection  de  M.  le  docteur  Paueonnet,  A  Nyoo,  Suisse). 
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barreau,  je  lui  dirai,  MoDsîeur,  si  je  !e  vois  encore,  le  présent  que  vous 
lui  destiniez,  il  en  sera  aussi  reconnaissant  que  je  le  suis  moi-même. 

Agréez,  Monsieur,  Je  vous  prie,  mes  remerclments  les  plus  sincères 
et  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

CHATEADBRrAND. 

Mais  j'ai  peur,  Monsieur,  en  vous  renvoyant  les  quatre  bouteilles,  de 
vous  Taire  de  la  peine;  réflexion  faite,  je  les  garde,  et  les  boirai  à  votre 
santé.  J'irai  aussi  vous  en  faire  de  nouveaux  remerclments  pour  mon 
compte. 

F.  Baldembpergeb. 


COMPTES    RENDUS 


Aliert  CA8EAG^K.  VoTsiScatioo  et  métrique  de  Ch.  Baud^lairv. 
Pari»,  Hachette,  1909,  in-8,  iii-12ï  p. 

Ceci  n'est  [tas  une  étude  sur  la  poésie  de  Bau<lelaJre,  ai  taime  sursea 
moyens  d'ospression.  M.  Ca>i&aKiie  s'en  e«t  tenu  strictement  â  la  technique 
(lu  vtTi,  il  s(?nii»lc  bien  qu'en  niennti;  îon  entjuèlc  il  «it  en  quelques 
(lérfî|itiui)s.  «  Ratixtcluiri;,  bi'-ii  (ju'urlislc  Hiijiéricur,  n'est  pourtant  pas  le 
cniau'ur  d'uni;  métrique  nouvelle;  IVilt-il  trouvée,  qu'il  lui  eût  manqué,  pour 
rini}>ascr,  beaucoup  An  diodes,  entre  aulre»,  la  piiissaacfi,  la  lécoudîté, 
rmuplcur,  même  la  dL-xlérlté  et  le  tuur  <le  tiiaîn...  >  Ceat  la  eunclusiun,  très 
loyalo,  de  l'ouvrage,  et  l'on  serait  tenti'  de  se  di^mandersî,  dés  lors,  celte 
élude  était  bien  utile,  M'iis,  h  déraut  de  iiette  maîtrise,  le  potte  des  Fleurs  du 
Hat  a.  en  des  iutuîtjon».  des  iiresteutiinetu».  k*i  comtue  ailleurs,  son  autloii 
a  élé  profonde;  elle  porlc  fort  loin.  Il  vnlail  la  peine  de  la  pri-eiser. 

Quand  Baudelaire  commence  à  écrire,  le  livre  de  Wilbelm  Tenint  vient  de 
parallre,  l'ormulant  les  lois  d'une  poétique  plus  rigoureuse.  Baudelaire  &'j 
cociloi-nie.  (ii^tikblement.  On  sent  In  Lotinc  volonté  el  rcITort.  Son  vocabulaire 
restreint  ne  lui  permet  ^uère  les  exercices  de  virtuosité  pure.  Le  vers 
tel  que  le  voudront  le.'^  Parnassiens,  d'uilletirs,  d'une  ^onorilé  trop  pleine. 
Irop  Mtèricure,  ne  lui  conviendrait  pas;  il  n'est  pas  fait  pour  s'amuser  aux 
jonKlehes  de  In  rime  riche;  a  le  considérer  auprès  do  Banville,  on  leJuKeraît 
un  ver;>itical>-ur  mt-dioi^rp...  C'i^sc  que  son  onginnlilé  est  ailleurs.  Elle  est 
dans  une  harmonn-  plus  sublilr.  intérieure  au  vers  et  renouvelée  avec  lui. 
indépendante  du  rvttimc  brutal,  faite  du  Jeu  compliqué  des  allitérations  et  des 
assonances,  modulation  inconsciente  parlois,  souvent  cherchée,  lonjours 
imprévue  et  pénétrante.  Ici,  vraiment,  il  nous  apparaît  un  précurseur.  Par 
delà  le  Parnasse,  il  annonce  l'école  qui  le  remplacera.  Dès  le  milieu  du 
siècle,  et  sans  briser  les  catirrs  de  la  versification  tradilionnclle,  il  a  réalisé 
déjJt  ce  qui  sera  la  jîrnndc  ambition  des  créateurs  du  vers  libre.  —  -  Le  vera 
librR.  au  lieu  dVire.  comme  Tancicn  vrrs,  des  lignes  de  prose  coupées  pcir 
des  rimes  rt^guliires,  doit  exi><ler  en  lui-même  par  des  alliléralions  de 
votelle^  ei  de  consonnes  parentes.  >•  Ces  mots  de  M.  ij.  Kahn  ne  sont-Us  pas 
uciQ  escelleole  détlnition  du  vers  baudelairienT 

En  s'ftidant  des  études  de  M.  H.  Ilrainmont,  M.  Cas:^a|fn«  n  Iré'S  bien 
analysé  <out  cela.  C'est  la  partie  la  plus  iritéressanle  de  son  livre.  J'aurais 
voulu  cepeiidnnt,  puisqu'il  s'est  préoccupé  des  prédécesseurs  et  de-t  conlem- 
ponùni  de  Baudelaire,  qu'il  ne  latss:\t  pas  de  eétè  certains  noms.  Le  nom  de 
(ïérarl  de  Ni.-rval,  d'abord  :  dans  uae  élude  sur  les  Fleurs  du  Mcif,  le  poète 
des  Cliim^ms  a  tous  les  droils  ik  n'élre  pris  oublié.  PeiiL-étre  anjusi  celui  de 
Houlay  Paly.  Il  y  a.  dans  cet  étrange  Elie  M/irûiker.  ptiblié  eu  1834,  des  vers 
que  l'un  croirait,  commescnliment  et  comme  harmonie,  tout  proc^hesde  nous. 

Oh!  je  «iii«  li-i»le.  je  siii*  triitle, 
TrlBl«,  triste  .jusqu'il  In  mort... 

(P.  151;  comp.  p.  SOI.  Sil,  tic.) 
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Répétitions  de  moU,  allitérations,  rappels  de  sonorités  dares  oa  aUnguîe»* 
bruatjues  sursauts  de  rvllioie,  ce  jeune  poète  breton  a  tout  essaj'é  : 

Jr  »cns  en  mol  comme  une  tioute 
Qiii  va  groBsissant,  roule  et  roule... 
Je  s«OB  en  moi  comme  une  )ioul« 
Ue  l1ol«  qu'une  digu<>  refoule... 

(P.  m.) 

J'Ki  btnu  jAearer'. yn>  At!«u pleurer! 
Je  n'aurai  pntnl  snus  mnpsupiËre 
AwCT  de  pleurs  pwur  fiénéircr 
A  Iravim  It:  *tA  ânnt  sa  fcitre 
m  pour  aller  lui  tnurmun-r  : 
Un  fKn»t  A  loi  chiïre  pouMitrc! 
Obi  c't*tk  le  désespérer)... 

(P.  S3B.> 

Mort,  oft  foo  noir  navire  a-f-11  donc  etnpor/A 
La  6/anebe  et  6^U  pusaeire? 

(P.  230.1 

Par  ce  mlnukl  iTIilrrr,  la  glacp  pend  nui  branrhes 
Des  Art/rvt,  spec/re»  noirs,  de  gros5««  larmes  ftfacKhe»... 

(P.  2».) 

Et  dans  oae  tonalité  dirTérente  : 

FeuiUes  et  /leurs  en  automne  effeuilt^n...  (P.  212.) 
DaoH  ^ea  batenceoicnude  la  c/ocbe  isoUc...  (t*.  3lfl.] 
£'«ube  pAfii  ik  tout  et  iti  éioîies  A/ancties...  (P.  SA8.J 


Encore  une  observation  de  détail  :  SI.  Cassagne  trouve  la  première  arflrma- 
llon  du  do^me  de  la  rime  riche  dans  tji  pièce  rameute  des  Partie»  tte  Jmrph 
htlonnt  eu  ltJ29.  Or  cette  loi  est  proclamée  déj.t  tr^s  uetlement  dans  la 
;  prérace  de»  Ktudet  Fraiu;<'istt  de  IH-Î9  :  ■<  la  rime  est  le  trait  caractéristique  de 
noire  poésie,  il  faut  qu'elle  »oil  um*  parure  pour  n'a»'Oir  pas  l'air  d'une 
chaîne,  et  des  vers  rimes  à  peu  près  sont  comme  des  vers  qui  auraient 
presque  la  mesure...  ->  (p.  uv}.  Kt  il  est  vrai  que  celle  préface  n'est  pas  sans 
devoir  quelque  chose  au  Tabttau  de  la  Porfk'  franraiif  nu  %vi'  mkU  doot 
plusieurs  chapitres  ont  paru  daos  le  Otobe  en  iHi'.  Mais  Sainte-Ueuve  lui- 
même  dans  le  1"*  volume  du  T'iblcau  {p.  7B1.  donne  comme  tes  cK-aleurs  du 
grand  alexandrin  romantique,  wuple,  puissant,  sonore  et  bi«u  rimé 
»  Victor  Hugo  dam  son  Crumc-e/ï,  lîmile  Descharups  et  Alfred  de  Vign;  ». 

lUUtS  M.tltSAM. 


CllRl3TU.t  ManicHAL.  Lamennais  et  Lamartine.  Blond,  ISO?,  in-IR,  373p. 

L'histnire  d«  Lamennais  est  à  faire.  U.  CJir.  Maréchal  l'a  déji  prouvé  deux 
fois,  et  il  en  présente  une  nouvelle  dèiiionMraiion,  en  attendant  qu'il  *«(iit  \ttét 
à  nous  donner  ci>ll«^  bîMoire  complète,  dantf  son  lieau  Uvre  tmr  Ijiumuiai»  et 
Lanartine.  Lus  dévols  de  Lamartine  son!  gMi»  :  après  le»  ouvrage»  »i  inlére»> 
sanlaet  si  plelnii  dp  MU.  /ynimslii  et  r.ttoleux,  —  pour  ne  ciler  que  cenx-lk,  — 
pToici  encore  un  imvail  enlièn'menL  nouveau,  au  la  pensée  de  Ijimnrtine  esl 
■étudiée  à  travers  »oa  d^vrloppement,  depuis  ses  origines  Jusiiu'au  moment  où 
U  s'est  jeté  dans  la  vie  politique,  avec  une  grande  sfireté  d'information,  et 
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hvec  une  canlinuilê  de  vuc«  qui  ne  laisse  rien  k  désirer,  dans  ït  domaine 
parcouru  p&r  l'auteur,  A  la  plus  exigeante  curiositt;.  Il  aime  Lamennais  et 
Lamartine,  ~  sartoul  l^tnconais,  —  il  a  revécu  leur  pensée  :  et  c'c»t  ainsi  qu'il 
a  pu  faire  un  livro  austi  vivant  que  rigoureux. 

C'était  une  gageure  u  gagner,  it.  Chr.  Maréchal,  qui  connaît  à  Tond  la 
pea»t«  mennaisientie,  el  qui  est  imprégné  de  l^martmc,  s'est  avisii  que 
Lamartiiiv  n'ittsit  ^u^rc  fait  que  répéter  Lumcnuais,  —  qui!  son  syiilènie  reli- 
(;i«uxet  politique  n'avait  été  qu'une  poétique  Iriiniposilion  du  système  si  impé- 
tueusement logique  de  Lariiennui».  Et  il  étuhlit  cette  vérilc,  en  assemblant  une 
mosai\|U(!  de  I  vu  tes,  où  les  ci  talions  de  l'un  allernent  avi»:  c-llesde  l'autre.  C'est 
parce  qu'il  saisil  la  nécossilà  intime  en  vertu  de  laquelle  se  transforme  la 
penser  de  Lamennais,  c'est  parce  qu'il  en  surprend  la  vie  k  toutes  les  étapes, 
(|Ue  l'on  suit  avec  tant  d'intérAt  celle  cotifrontation,  d'ob  il  faut  bien  convenir, 
quelque  scrupule  ou  quelque  peine  que  M.  Clir.  Maréchal  y  éprouve,  que 
Lamflrtintr  sort  un  peu  dinniiuc. 

M.  Chr,  Maréchal  n'a  pas  seulement,  de  la  pensée  meaaaisienne,  on  sens 
subtil,  qui  en  reconnaît  partout  les  traces  les  plus  secrète»  :  il  démontre,  par 
de^  raisons  positives,  cuctimeat  telle  idée,  dont  l'em^^reinte  est&sseï  connue, 
n'a  pu  être,  très  précîitêmeut,  piélée  à  Lainarline  que  par  Lamennais,  Cepeii- 
duni,  on  pourrait  lui  fiiire  uu  reproche  .  c'est  de  trop  les  isoler,  de  parler 
souvent  comme  »i  Lamartine  n'avait  pas  subi  d'autres  influences,  contraire»  ou 
conconiantrt ,  que  cirlle  de  Lamennais,  Par  exemple,  |>p.  9li-9^,  a  propus  d'an 
passage  de  la  corresprjtKlan'-e  «ur  >i  une  grande  for^^e  inconnue,  aveugle,  incon- 
leslable,  l>rannii|ue  île  «a  nature  •>  qui  goiivernernil  le  monde,  M.  Chr.  Maré- 
chal nous  demande  de  suppnmer  le»  épîthèles  ffateuf/U-  et  de  tyntnnique, 
afin  de  mieux  faire  «taillir  la  correspondance  delà  pensée  de  Lamartine  avec 
celle  de  l.anit^nnai»  :  mais  ne  sont-«IIe«  pas  e«4enlielle»,  n'est-ce  pas  à  celles-là 
que  Lamartine  tenaiff  —  t)L  si  Lamartine  développe,  faiblement,  dans  La 
i'rooidence,  lef  arguments  chrélieui*  contre  le  désespoir,  M.  Chr.  Maréchal  est- 
Il  sûr  qu'il  les  ail  empruntés  &  Lamennais?  Ne  »onl-ce  pas  là  les  répliques 
traditionnelles  des  apolu^istei  chrétiens  a  ceux  qui  blasphèment  contre  la  vie? 
N'abondent-elle^  pjs  chez  les  sernionnaires'^  Et  s'il  est  vrai  que  i't'«ia4  *ur 
ri!iiiiff'-!renct'  tes  ait  rappeléus  à  Lamsriine,  —  ce  qui  n'est  pas  Lien  certain,  vu 
l'égale  banalité  de»  idées,  des  rapports  éiablis  entre  elles  et  des  métaphores 
employés  de  part  el  d'autre,  —  peut-on  Taire  un  mérite  h  Lamennais  d'B*oir 
oITert  ce»  lieux  communs  à  l'imagination  philosophique  de  Lamartine'^ 

Ue  même  ip.  150)  Al.  Cljr.  Maréchal  rapproche  d'un  passage  de  Lamennais 
des  vers  panlhéisles  de  la  3hrt  Je  Socrate  :  l'interprétation  de  Lamartine 
dépasserait  ici  de  beaucoup  le  texte  dont  il  se  serait  inspiré,  et  pi  renouvel- 
lerait l'intention.  S'il  a  pu,  ici,  emprunter  a  Lamennais  quelques  termes 
logiques,  l'esprit  du  passage  est  bien  le  sien,  et  dilTére,  il  me  semble,  de 
celui  de  Lamennais. 

Ce  sont  1&  d'as^ei  menues  crJtique$,auxquelle!«  M.  Maréchal  répondrait  qu'il 
a  intitulé  son  livre  JLuipieiinoû  et  Lamarime,  que  c'est  Lamenonis  surtout  qu'il  a 
en  vue,  et  qu'on  ne  peut  donc  lui  ea  vouloir  de  négliger  quelques  éléments  do 
la  pensée  de  Lamartine  auxquels  Lamennais  e<<t  resté  élran;;er.  Kucorcraclion 
exercée  par  Lamennais  n'eùt-elle  pas  été  moins  évidente,  s'il  avait  un  peu  plus 
insisté  sur  ce  qui,  chez  Lamartine,  en  est  resté  indépendant. 

Il  répondrait  de  même  à  une  critique  plus  grave  eo  appirence  :  pourquoi  le 
livre  s'arréle-il  h  la  CUuic  d'im  Ant/e  (1838)'!  On  aimerait  à  savoir  ce  qu'est 
devenue  dans  l'esprit  de  Lamartine,  jusqu'en  IStS,  la  pensée  iiieunaisteone. 
Y  vécut-elln  de  la  même  vie  qu'en  celui  du  Lamennais  lui-mfimv'?  Lamartine 
était-il  encore»  niennaibien  eu  1849,  et  menuaisiea  de  quelle  date,  puisque  tes 
idées  de  Lamennais  ont  toujours  évtiiaé?Qnels  furent  enlin  les  rapports  iiitet- 
lecluels  CI  pulitiqnes  de  ces  deux  Immnius,  pendant  les  dernières  années  de  la 
mouarchie  de  Juillet?  On  serait  tenté  du  dire  que  M.  Haréclial  s'arréto  an 
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poiiil  te  plus  tnn^ressaiil.  Mjiis  il  esi  île  ceu\  auxquels  on  doit  Taire  crèdil.  Sur 
C«B  queïlîons,  et  sur  «quelques  aulrftit  (|u'(l  soult-Ttrra  probabltfmenl,  sdq 
ouvrage  (t'ensenible  nou»  donnera  Mii»racl'ort.  I)  faut  coti«i(l6rer  le  livre  qu'il 
nous  iloime  atijoiirci'hui  comme  une  pierre  tl'allente  :  livre  riche  déjà,  o<i  «e 
retrouvent  la  mèlhnde,  U  probité,  la  minutieuse  attuadancc  qui  avaient  Tait 
remarqu^^r  [fn  deux  p rt^:édei)ls. 

Je  signale  l'avant  propos  sur  \ti  Jeunesse  fcudmentale  et  religieuse:  de  Lamar- 
tine, -  ce  sont  des  pa^ea  channaates;  —  et  aussi.  Rann  vouloir  dire  i)uc  le 
roBle  vaille  moin»,  la  iti'  partie,  sur  le  Votjage  en  Orient  et  eur  JwcpI'/m  : 
H.  Maréchal  nous  doDOC  là-dcssui,  ot  nous  pruniel  encore  de  l'ini-dit.  Oti 
verra  dans  ce»  deux  œuvres  le  elieniin  parcouru,  entre  1832  et  I83S,  par 
Lamartine,  M)us  la  conduite  de  Lainenaais  alors  en  pleine  crise. 

JoAriiiu  McaiAKY. 


Lus  grands  écrivains  françai*.  Voltaire,  par  Gl'stave  I_i»sox,  Parts, 
librairie  Hachette,  ttHNi.  ln-16  de  328  p.  et  portrait  en  hélioKfavure. 

De  toutes  les  diltlcult^s  qu'il  ;  avait  à  parler  de  Voltaire  dans  un  volume 
ausïi  mince,  la  muiiidre  n'{>lait  pas  d"  Taire  entrer  tant  de  choses  en  si  peu  de 
place.  Je  sais  d'autres  ^-tudes,  jilus  réduites  ecicore  que  celle-là,  qui  olfrent 
cependant  un  portrait  d'ensvmble  de  Voltaire  et  une  appréciation  curupicte  de 
non  LL-uvrc.  Mars  «rites  avec  la  prtïoccupaLiyn  d'une  ihise  à  soulvuir,  ou  tout 
au  moins  l'inleutioii  de  Taire  priîvalnir  queluoes  vues  Irop  personnelle»,  elles 
pr^wiilcnl  l'IiMinnie  et  »«»  acle5  ïous  un  jour  spacieux  et  amènent  d'aulanl  plus 
ai^meiit  le  lecteur  à  leur»  Uns  qu'il  ignore  les  autres  voie»  tjue  sd  conviction 
eiit  pu  prendre.  S'il  n'était  donc  pas  malaiHé  de  juner  Volliiire  en  entier,  son 
caractère  et  son  œuvre,  dans  un  espace  aussi  «troitenient  mesuré,  il  Ictait 
inOnimcat  davantage  de  faire  tenir  ainsi  utiu  opinion  inolivée,  avec  toutes  les 
rai».ons  bii^loriques  qui  l'appuieut  et  aussi  le  luovcn,  sommaire,  mais  précis, 
pour  le  lecteur,  de  contrAler  les  conclusions  h  lui  préscnlèes  sans  lui  cacher  le» 
objections.  C'e^l  le  mérite  esi^enliet  du  livre  di^  HI.  Lausun  d'avoir  réussi  à 
réduire  au  strict  nécc8»airu  le  subjectir  de  sun  étude,  uu  du  moins  d'avoir  si 
bien  suivi  les  documcuts,  en  l'écrivant,  (quoiqu'il  n'y  juraisse  puère,  que  son 
sentiment  est  plutôt  la  cuuclusioii  des  faits  eus-iu£mes  que  celle  du  cnlique. 

Et  cela  n'était,  certes,  pas  facile.  Sans  parler  des  chances  de  digressions 
qu'on  trouve  h  chaque  pas  en  telle  maliùi'e,  il  faut  demeurer  constamment 
prémuni  conlrc  les  te'Uatîons  du  debors  et  celles  du  dedans  :  on  craint  de 
préler  trop  l'oreille  aux  iosinuatioDs  de»  ennemis  et  on  se  raidit  plus  encore 
contre  les  grâces  du  pecsottuagc  luî-mt!mc,  fait  de  souplesse  insinuante  et  de 
malicieuse  inconstance.  M.  Laiison  y  a  réussi  parfaitement  :  séduit  par  Vol- 
taire, par  le  pétillement  de  sa  verve  ei  l'agrément  de  ses  idées,  il  garde 
toujours  une  vision  aussJ  nette  que  .■sympathique  de  la  valeur  de  l'homiuc  et 
de  son  action.  Dans  ce  mouvemtint  perpétuel  que  fut  pendant  prés  de  quatre- 
vingl'Cinq  ans  la  vie  de  Voltaire,  il  fallait  distinguer  et  ilé;^ager  les  causes  esseu- 
lielles  de  celte  mobiUlé  naturelle  et  quelles  raisons  réussirent  d'ordinair«  k 
l'émouvoir.  Il  ne  fatlaîl  pas  que  la  raulUplicilé  des  faits  et  leur  succession 
incessante  empêchassent  de  reconnaître  l'origine  de  cette  activité,  et,  emporte 
par  ce  tourbillon,  perdre  de  vue  ce  qui  l'avait  déchaîné.  Suivre  Voltaire  dans  ses 
êvcjlutions  est  relali vantent  commode  :  du  moins,  avec  de  l'infonuation  et  de  la 
critique,  en  s'aidant  des  travaux  antérieurs,  on  y  peul  fort  bien  arriver.  Faire 
le  départ  de  ce  qui  est  principal  ou  secoudaire  dïLus  ces  manifestations  inces- 
santes, les  rattacher  entre  eilts  par  uu  lien  qui  suit  asseï  solide  pour  les 
réunir  sans  être  trop  serré  pour  les  déformer  est  beaucoup  plus  délient; 
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a.vec  une  eonlinuilè  de  vuei  qui  ne  laisap  rien  h  désirer,  (tafc  ti 
parcouru  pur  l'auteur,  A  la  plus  exî);eânte  curiosilé.  I)  aime  \*>t 
Lamartine,  —  stirloul  Lamennais,  —  il  a  rer(*ca  leor  pénale  :elc'.-' 
a  pu  Tairp  un  li\rc  aassi  vÎTaol  que  rigourenx. 

Celait  unif  1,'Ageiire  à,  gagner.  M.  Chr.  Maréchnl,  qui  connau 
pensée   meimai5ienne,    et  qui  est  imprégné  de  {.Amartine,  -'• 
i.amarliu<;  n'avait  guère  fait  que  répéter  l^mennais,  —  quti  aoitj 
gieuxet  pnlilique  n'avnit  été  qu'une  poétique  transposition  du  -.iTi^ 
tuetisemeni  logique  de  Lnm(^nnai>i.  Kt  il  éttihlit  celte  vérité, 
mosaïque  de  lentes,  oii  leACilationsdc  l'un  allernent  avccC' 1. 
pariv  qu'il  «lîsit  la   né<:e<iïilé  intime  en  vertu  de  laquelle   te 
pensée  de  Lamennais,  c'est  parce  qu'il  en  surprend  la  vie  &  lOi.: 
que  l'on  suit  avec  tant  d'intérêt  cette  oonTrontation,  d'au  il  hm  ' 
quelque   scrupule  ou    quelque  peine  que   H.  Chr.  Maréchal  j 
Lamartine  sort  un  peu  diminitè. 

M.  Chr.  Mari^chal  n'n  pa.4  seulement,  de  la  pensée  meosaiil" 
subtil,  qui  en  reconnaît  partout  les  traces  les  plus  secrètes  :  il  -i 
des  raisons  positives,  comment  telle  Idée,  dont  l'empreinte  e^ti 
n'a  pu  Mre,  lr*«  précisément,  prêtée  à  Lamartine  que  jiar  LBo-fil 
dnoL,  on  pourrait  lui   Ttiire  un  reprochn   :  c'est  de  trop  l>  - 
souvent  comm*"  .si  Lamartine  n'avait  passuhi  d'autres  innu> 
coneoMiiittea,  que  celle  de  Lamennais.  Par  exemple,  pp.  'Ja-ii.»,' 
passage  de  la  correspondance  sur  '•  une  grande  Torce  ioconnor,  i 
lestabie,  tyranmque  de  sa  oaUire  •>  qui  gouvernerait  le  monde, 
cbal   nous  demande  de  supprimer   les  cpithèles  d'aveuQte  et 
afin  de  mieux  Taire  saillir  la  correspond  an  ce  de  la  pensâe  de 
celle  de  Lamennais  :  mais  ne  sont-elles  pas  essecuielles,  n'est- 
que  Lamartine  tenait'?  —  Et  si  Lamartine  développe,    lailtlr 
ProotiUnce,  les  ar);umcnla  chrétiens  contre  le  désespoir,  M    *  ' 
il  sitr  qu'il  Ici  ait  empruntés  ft  L&mcnnaisT  Ne  sonl-ce  i 
tradilionnett(?9  des  apologistes  chrélisn»  a  ceux  qui  blasphem. 
N'abnndfnl-clle-s  pas  chez  le»  sermonoaires'  Et  s'il  cM  viiu    , 
TUutiffirtnci-  l*s  ait  rappeléws  h.  Lamarlme,  —  ce  qui  n'est  («n 
l'égale   haiialilê  des  iilées,  des  rapports  élalilis  piilri?  elles  ri  -i 
eniplujés  de  part  et  d'autre,  —  piful-ou  laire  un  iiiérile  i>  i 
oiïert  ces  lieux  communs  h  l'imagination  pliilo«ophiquQ  rir  . 

De   même  (p.  laU|   SI   Chr.  ftluréclial  rapprucbe  d'un  paï>.L. 
ili's  vers   |taiUlK-i>lL's  de  la   Mort   de  Socratr   :    l'interprétât 
dépasserait   ici  de   beaucoup  le  texte  dont  il  se  serait  ins|ii 
lerait  l'inleation.   S'il  a  pu,   ici,  emprunter  à  LKmennal^ 
logique»,  rei>])rit    du  passage  est   bi«n  la  sien,  et  diffère,  •: 
celui  de  (.amennais. 

Ce  sont  la  d'assez  menues  critiques,anxquelle^  M.  Har^li' 
a  intiliilé  «on  livre  Ldinvnnnis  tt  Lamartine,  que  c'est  Lameni 
en  vue,  et  qu'on  ne  peut  donc  lui  eu  vouloir  de  i)ê((lit(er  qtir 
la  pensée  de  Lainarlinv  auxquels  Lamenuais  ei^t  resté  élr«ii(.: 
exercée  par  Lamennais  n'eût-vlle  pas  été  moins  évidente,  s'il  "■ 
insiiité  .sur  ce  qui,  ctiei  Lamartine,  en  «si  resté  tndé|ieiiil.-i 

Il  réjHindr&il  de  môme  a  une  critique  plus  grave  en  ■■-[■:■ 

livre  s'arréle-il  k  la  Chutr  it'itn  Awje  (1838]?  On    

devenue  dans  l'eftiirit  de  Lamartine,  jusqu'ea^^' 
Y  vécut-etle  de  la  même  vie  iju'en  celui  de  Li 
i(ai1-il  eni^ore  menirnî^iien  en  1K4ÊI,  et  meniial 
idées  de  Lumeonai»  ont  toujours  évolué  ?Uuel* 
lectuels  et  politiques  de  ces  deux  liomme».  ]>e- 
mouarchie  de  Juillet?  On  serait  tenté  de  dit. 
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point  le  plu*  intércstanl.  Unis  il  est  de  c«ux  auxquels  on  doit  faire  crédit.  Sur 
ces  questioiin,  et  sur  quelques  autres  qu'il  soulèvera  probablement,  son 
ouvra){e  (('«DS'^nible  nou«  donnera  satisfaction.  H  faut  considérer  le  livre  qu*îl 
nous  iloinie  aujourd'hui  comme  uue  pi«rrc  d'atteutv  :  Ii«n3  riche  déjà,  où  se 
retrouvent  la  mélliude,  la  probité,  la  minutieuse  aboiidauce  qui  avaient  Tait 
remarquer  Wa  deux  prrc^deul». 

Je  signale  rrtvaTil-propos  sur  Ibl  Jeunesse  senUmcHtalc  cïiWigtctiW  de  Lamiti'- 
linr.  —  ce  sont  des  paifes  cliarniautes;  —  et  aussi,  sans  vouloir  dire  que  le 
rH?«le  *nil!e  moînj,  la  ui'  partie,  sur  le  Vo^foyc  en  i>rU'»t  et  sur  Joclyn  : 
M,  Maréchal  nous  donne  U-d«jwus,  et  nous  promet  encore  de  l'inédit.  On 
verra  dans  ces  deux  œovres  le  cliemiu  parcouru,  enlre  1)*32  et  1835,  par 
Lamartine,  )ou«  la  conduite  de  Lamennais  alors  en  pleine  crise. 

JiMcniu  Muurr. 


Les  grands  écrivains  Trauçais.  Voluira,  pur  Gt;sT*VE  I.as«o.h,  Paris, 
iibrairie  Hachclte.  1906.  In-IG  de  i28  p.  el  portrait  en  héliogravure. 

De  toutes  les  diriicullés  qu'il  y  avait  À  parier  de  Voltaire  dans  un  volumo 
anssi  mince,  ta  moindre  n'élait  pBH  à*:  Taire  entrer  tant  de  choses  en  a  peu  de 
place.  Je  sais  d'autros  vludes,  plu»  réduites  encore  que  celle-U,  qui  oiTrent 
cependant  un  portrait  d' ensemble  de  Voltaire  et  une  appréciation  complète  de 
son  œuvre.  Mais  écrites  avec  la  pn^occupation  d'une  thèse  &  soulcnir.  ou  tout 
au  moins  ]"iiilL-nlion  de  faire  prévaloir  quelques  vues  trop  personnelles,  elles 
pr^icntenl  l'iiùiiimc  et  ses  acte»  sous  un  jour  sp/cieux  el  amènent  d'aur&nt  plus 
aisémcut  le  lecteur  &  leurs  lins  qu'il  ignore  les  autres  voie»  que  »a  conviction 
«Vit  pu  prendre.  S'il  n'était  donc  pas  malaisé  de  jupcr  Voltaire  en  entier,  son 
caraolirc  el  son  œuvre,  dan*  un  espace  aussi  étroitement  mesuré,  il  Iclait 
inlinimeut  davantage  de  Taire  tenir  ainsi  une  opinion  molivée,  avec  toutes  les 
raisons  historiques  qui  l'appuient  et  aussi  le  moven,  sommaire,  mais  précis, 
pour  le  lecteur,  de  contrôler  les  conclusions  à  lui  présentée»  sans  lui  cacher  le» 
objections.  C'est  le  mérite  essentiel  du  livre  de  M.  Kansoii  d'avoir  réUMi  h 
réduire  au  strict  nécessaire  le  subjectif  de  son  étude,  ou  du  moins  d'avoir  si 
bien  suivi  les  documents,  en  récriv.-int,  quoiqu'il  n'y  parars<^e  fruêre,  que  son 
sentiment  est  pUMàl  la  conclusion  des  laits  eux-mêmes  que  cellf  du  critique. 

lit  cela  n'était,  certes,  pas  facile.  Sans  parler  de*  cbsuccs  >lr  digression» 
qu'on  trouve  k  chaque  pas  en  telle  matière,  il  faut  demeurer  cunstuiiiment 
prémuni  coulre  les  tentations  du  dehors  et  Cvllp«  du  dedan»  :  on  craint  de 
prêter  trop  l'oieille  aux  insinuations  des  ennemis  et  ou  se  rnidil  plus  e()Ci>re 
contre  les  grAces  du  personnage  lui-même,  fait  de  souplesse  insiuoanle  et  de 
malicieuse  inconstance.  M.  Uanson  y  a  réussi  parfaite  m  uni  :  séduit  par  Vol- 
taire, par  le  pétillement  de  sa  verve  el  l'agrément  de  se»  idées,  il  ganle 
toujours  une  vision  aussi  nette  que  >ympulhique  de  la  valeur  de  l'homme  et 
de  son  action.  Dans  ce  mou\-emeot  perpétuel  que  fut  pendant  prètt  de  quatre* 
vingt -cinq  ans  la  vie  de  Voltaire,  il  fallait  distinguer  et  dé){a({cr  les  cau»e>euen- 
tielles  d«  cette  mobilité  naturelle  et  quelles  raisons  réussirent  d'ordinaire  à 
l'émouvoir.  Il  ne  fallail  pas  que  la  muUiplJdIé  des  faits  el  leur  succession 
incessante  empêchassent  de  reconnaître  l'onginc  de  celle  activité,  el,  emporté 
par  en  toorbilloti,  perdre  de  vuece  qui  l'avait  déchainé.  Suivre  Voltaire  dans  ses 
évolutions  est  relsiîvemenl  commode  '■  du  moins,  avec  de  l'information  et  delà 
critique,  en  s'aidant  de»  travaux  antérieurs,  on  v  peut  fort  bien  arriver.  Faire 
le  départ  d«  ce  qui  est  principal  Ou  secondaire  dan»  ces  n)anife»tatiotis  inces* 
santeâ,  les  rattacher  entre  elles  par  un  lien  qui  soit  asseï  solide  pour  les 
réunir  »ans  élre  trop  serré  pour  l«s  déformer  est  beaucoup  plus  délicat; 
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d'Aulanl  que  Vottair«,  si  souvent  jouet  tie  son  c^aprice  et  d'imprâuions  fugi- 
ijtres,  n'eut  parrois  qu'un?  corisci«Ri'.e  iu5«z  vague  des  mobiles  auxquels  U 
obéissait  et  des  conséquences  de  sa  Catiluisie. 

C'est  pourtaol  ce  ctpnce,  celle  faiilfusie  qui  formèrent  le  principe  d«  soa 
•olion,  et  iua  iniluencd  jadis  comme  aujourd'hui,  so  comixMe  surtout  dtt 
r&llexions  couriM  et  lensées  jcl^cs  en  passant  un  peu  partout,  avec  une  pn>di> 
galUA  déconcertante.  Si  Us  formes  varient,  si  les  moyens  sont  divers,  le  s«ns 
généra!  de  la  ilirectinn  est,  en  effet,  prewjne  loujoui's  le  même,  et  qu'il 
s'agisse  de  «ers  uu  de  prose,  d'bistoire  ou  de  pbilosopbie,  te  but  mè  est  le 
triomphe  du  bon  sen*  sur  l'erreur,  de  U  raison  sur  le  préjugé.  Sans  douta 
Voltaire  lui-même  est  pétri  de  cuniradictions  et  de  dérauls-,  il  va  vers  <:«  qu'il 
croit  la  rériU^  par  lus  chemms  qu'oo  pouvait  pratiquer  de  son  temp«  et  .lussi 
par  quelques  voies  qui  lui  sont  prnpres  et  qui  ne  sont  ni  sâres  ni  droites. 
Peu  importe  qu'il  erre  en  courv  de  route;  le  (iltis  souvent  il  aboutit  au  but 
el  la  leçon  te  <JA(;a|{e  mime  de  ses  Lruvers.  J'autaul  plus  éclulaute  que  lui- 
même,  'ans  en  rien  confesser,  «ail  les  corriger  parla  suite  et  donni-r  toujours 
il  se«  idce«,  bonoe>'  on  mauvaises,  vraies  ou  fausses,  un  tour  merveilleuse- 
ment ingénieui. 

C'est  la  l'onage  très  nette  el  très  vivaute  qui  se  dégage  du  petit  livre  tr^ 
agrê&ble  de  M.  Latisun.  U^s  les  premii-res  pages  on  est  séduit  par  un  récit 
fort  alerte  de  la  jeunt^«sede  François-Marie  Aroitct.  car  son  bîo^iraplie,  parlant 
d'un  jnodêle  aussi  vif.  ne  s'est  pas  attardé  k  cherclier  les  attitudes,  mais  bien 
à  le  suivre  d'un  crajon  aussi  lever  qu'assunï.  Et  tous  les  épisodes  notables  de 
cette  eiistence  mouvemeut^e  délitent  ainsi  a  leur  ordre  'snns  que  rien  d'essea- 
liel  soit  omis,  rien  surfait,  el  qu'on  puisse  conirûk'r,  nu  besoin,  les  faits  et 
sesles  du  personnage.  Un  des  ciiapitres  les  plus  neufs  de  l'uuvratjc  de 
M.  Lansoii  cpI  celui  iju'il  i:uHsacrc  n  Voltaire  en  Anf^leterre  et  aux  Lettres 
philosophique^  On  o^nl  ijue  l'ituleur  avait  be4ui:uii[i  à  dire  sur  ce  »ujet,  el 
écrivant  un  résumé  il  n'it  p»s  pu  fournir  toutes  les  preuves  de  ses  assertions, 
qui  paraissent  parfois  un  peu  au'lai'ieiisei.  Il  }  reviendra  sans  mit  doute  et 
duiiiicra  alors  di.-s  bases. plus  solides  ti  tuu  ar(jutm:utaiiuu.  C'est  nécessaire  el 
d'autant  plus  que  le  clmpitre  e>l  parLicuLiAt émeut  S'^duî^aiil,  plus  méinv  que 
le  tableau  de  la  *ic  de  V'ultaire  ii  Cirev.  qui  n'avait  jamais  été  repii^&enlâ  avec 
ce  raccourci  d'une  mmiaiure  pn-cisc  et  colorée 

Les  aulies  chapitres  de  la  biographie  de  Voltaire  étaient  moins  difttcUea  k 
faire  :  si  les  documenls  abuiideut,  trop  même,  il  n'est  pas  malaisé  d'y 
prendre  les  traits  essentiels;  pour  cela  il  faut  plus  de  patience  encore  que  tlè 
gotn.  Ou  n'en  saurait  dire  autant  des  quatre  ou  cinq  chapitres  qui  sont 
consacrés  jk  l'tiruvi-e  littéraire  de  Voltaire.  L»,  il  fallait  au  contraire  un  tact 
eonliuucl  qui  prU  chaque  chose  pour  eu  qu'elle  pouvait  valoir  et  ne  U  jugeAl 
pas  sur  son  poids  ou  sur  »ou  imporlHUi:e  apparente.  M.  Lanson  y  a  parfaite- 
ment réusïi,  et  je  ne  ^ai^  cucre  de  morceaux  plus  justes  de  ton  et  d'une 
eonveanijce  plus  grande  que  tes  pages  consacrées  par  M.  Lamon  -i  dégager  les 
idétm  de  VolLaiie  et  la  fa^on  dont  il  »ut  les  (.'xpiinior  par  la  roè^ie  ou  par  le 
tht^illre.  par  l'iiisluire.  par  la  philosophie,  et  aussi  par  tuuâ  ces  insaisissable» 
pamphlets  qui  liretil  son  œuvre  si  divor.se  et  si  pânéiraiiLt-.  Ulun  ne  manque  h 
l'anahsc  qu'a  inici'e  de  tout  i''.-l(i  M.  l.aa^uii.  pa»  ni£mt.!  le  ton  de  malice 
avertie  qu'il  cunvieiii  de  prundn-  eu  parlant  du  ce  séduisant  railleur,  qui  se 
moqiit-rail  de  l'avenir  comme  il  s'est  jadis  moqué  du  prirent.  Mais,  s'il 
importe  de  ne  pas  iir»  dupe  de  Luules  Un  petites  conii!die«  jouée*  par  Vol- 
taire, il  faut  dire  ci;  qui  s»  trouve  de  vraiment  humain,  de  génèrpux,  de 
noble,  ïOHi  li-s  gambades  d'un  homme  qui  resta  jeune  toute  sa  vie  et  ipu-da 
trup  souvent  les  façuns  d'un  [:amin.  C'est  la  le  Voltaire  extérieur;  l'autre,  le 
philosophe  courageux  et  bon  qui  sut  si  bien  se  montrer  dans  qui'lques  cir- 
constances mémorables,  était  diflldle  a  drt^ouvrir  dans  le  cours  ordinaire  de 
sa  vie  ot  dans  la  mite  lïnormc  de  ses  écrits.  H.  Lauson  1';  a  cherché  el  soa 
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dessein  a  r«u»ai.  Il  eàt  ^oril  aisément,  s'il  l'avait  voulu,  un  lirrc  plus  sédui- 
sant ftur  Vollaire.  «n  forçant  U'b  (rails  du  personnage  ou  nit^me  «■n  le«  laitt»ant 
ricaner  comnii»  il^  l«  lir«nl  trop  souvenu  II  aurait  pu  nieKre  eu  valeur,  o'ïl 
l'arail  voulu,  rjueli^ues  cdtvs  plus  ou  iiii>iii«  spéciaux  île  sa  lûngraphiM  ou  de 
Min  œuviv,  et  jetant  sur  le  lout  quelt|ues  pAra<]nxes  nous  donner  «ncoi-v  uite 
fois  le  VuUaire  que  ciout  avons  vu  si  souvent  aui^ominodè  â  la  mode  du  Juur. 
i\.  Laiisou  a  firéKré  être  juste  ut  ijii[iarlial,  appi'écier  Voltaire  aveo  dos  idées 
d'à  préieuU  mais  en  le  re|>laçaul  dans  son  temps  et  daat  »oa  entourage,  l« 
faire  revivre  tel  qu'il  ilail,  avec  se»  bon»  et  ses  mauvais  moments,  se»  travei-s, 
ses  défauts,  ses  i|ualil^-«  aussi  vl  sa  gr^ce  d'esprit,  etceUiil  le  meilleur  parti  à 
prei]di-L'.  car,  outre  qu'il  v.iplîqut:  l'homme  el  son  œuvre,  rt  sert  à  faire  com- 
prendre racliuti  do  oelle-ci  et  cuiitmeul  Voltaire,  apr^ssa  mort,  eut  Tiullueuce 
qu'il  irarda  sur  k-s  j n tell ikien ces.  Au  coutuvi  de  U  pensée  de  Voltaire,  la 
manière  de  M.  Laiisou  a  pris  eU«-mëme  une  allume  déiiaKèc  un  agrément, 
qui  fait  de  la  lecture  de  ce  petit  livre  un  régal  autant  qu'un  eti»eÎKn<'me»t,  el 
qup  VuUaire  lui  eût  pardonné  sans  doute  toutes  les  vérités  qu'il  lui  a  dites, 
non  pas  seulement  It  cause  de  leur  bonne  (oi  manifeste,  mais  aussi  pour  la 
rawiii  enjoué*;  dont  elles  soal  préseatées. 

P.  II. 


Le  poite  J.  Pr.  Ra^nard  en  soo  chaateau  de  Grillon.  F.iudu  topogni- 
pliique,  littéraire  et  morale,  suivie  de  la  puldn^ation  des  acteft  oiiginaux  de 
scellés  et  inventaire  apre'^  décès,  par  Jnsepli  Guvcr.  Paris,  Aipiunue  Picard 
et  fili,  191)7.  ln-4'  de  vtn-!2US  p.,  orné  <ie  18  ^'rav..  papio^r  vergé. 

A  vrai  dire,  ce  hcau  votuine  édité  avec  i;oùl  ni^  touche  a  l'hisloirc  liUi^raire 
que  par  le  nom  du  personnage  auquel  il  esl  consacré.  C'est  surtout  un 
chapitre  d'hi^tuire  locale  fort  bien  inforoié;  un  chapitre  de  l'Iiistoire  des 
mœurs  à  la  fin  du  r*nn*  de  Louis  XIV,  qui,  u  e*  titre,  esl  très  instructif,  car 
H.  Joseph  (iuj'ol  a  recueilli  des  document»  curieux  qu'il  a  su  mettre  parfaite- 
ment en  valeur. 

Apn'*s  la  vie  d'aventuo'S  qu'on  connaîl  —  ou  plutôt  qu'on  connaît  mal,  car 
il  conviendrait  d'appliqur^r  quelque  critique  dans  IVtude  des  fL'cits  que 
Rcffriîird  Uii-méme  en  a  faii,  —  celui-ci,  iis^a^i  et  d^sabii*é,  richi"  Cnc-ore  el 
économe,  iivail  nc>|iiis  une  charif»  de  trésurier  de  Franwï  et  an  domnin<?  prés 
de  noiirdftii.  CVliiil  la  terre  de  firillon,  sur  le»  bords  de  l'Orgi-,  qu'il  einticllil 
«iiKsiti^t  et  on  il  9fi:  tixa.  M.  lïniot  nous  la  décrit  aver  une  érudtltou  eiijnu^e 
(|ui  sait  donner  de  raRrém«'nl  même  *  l'état  des  lient  du  chiltrati.  I,<!  Mdrc 
esL  pl/ii<)nirt,  «raiilaiil  que  le*  CTivinjns  sont  charmanLs  et  peuplés  de  riclit>s 
demeures  et  de  voisins  «ccywillauts. 

I.e  poète  s'y  plall  donc,  \rOur  le  plai>M-  du  site  el  pour  Ia  commodité  de  la 
vie,  tranquille,  »*iw  être  sotitairif.  Lm  socii-Iit  de  Itourdan  est  aiitinble,  encore 
qu'un  peu  attardée,  l>ieii  que  tutilc  proidii;  df  Pnri».  Kngnanl  y  joue  avec 
sincérité  et  nulurel  li^s  nMiw  qu'il  s'y  esL  donné  de  lieutenant  en  la  maîtrise 
descaitx  el  forets  de  UuurJaii.dc  capitaine  du  château  de  lloui-dnn,  de  grand 
bailli  d'<-pée  de  Dourdaii.  On  eût  aimé  des  titres  moins  rontlants,  et  «urtoul 
mninii  de  .oérieux  à  le»  porter  chex  t'hoinnie  qui  s'est  parfois  gaussé  de 
pareilles  qualités.  Mais  l'homme  a  toujours  se^  faiblesses  et  lc>  poètes 
comiques  ne  sont  souvent  pas  les  moins  bien  partagés. 

Il  est  vrai  que  o«^t  apnnagiste  si  bien  titré  et  rente  demeure  de  bonne  com- 
pagnie et  d'humeur  abordable.  Drand  chasseur,  il  conduit  .ses  voisina  Avec  lut 
et,  dans  le  privé,  il  mené  à  (irillon  une  existence  charmante,  où  l'imprévu 
manque,  mais  non  l'ordre  et  la  boone  chère,  qu'il  fait  partager  &  de  nombreui 
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commeosaui.  !^  chapitre  (]ue  M.  fîiiyot  a  consacré  à  la  vie  k  Grillon,  an 
temps  de  Rcgnanl,  est  tout  partirnlièrfment  i>vpr«!t4i(  :  l'informAtioD  ti 
scrupuIcuM  de  l'autour  j  sort  à  la  psyclinlogic  da  pertonnnge  et  l'histoire 
anccdotiquc  m  hausse  ainsi  jusqa'i  la  pcialure  du  caractère.  Ou  v  roiL  reTivre 
ua  Uegnard  très  bien  obserrè,  bon  homme,  pourvu  qu'où  respecte  ses  aJscs, 
égfrisle  aimable  et  sociable  Amitierament,  parce  que  la  soliiude  serait  trop 
lourde  i  iMia  c^priu  Mats  peul-èire  ue  raudrait-il  pas  lui  demander  autre  «hnsc 
que  l'accueil  d'uQ  maître  de  maison  soucieux  du  bien-cire  de  ses  înTÏtës.  11 
les  nnurril,  il  les  égaie,  Tait  de  sou  mi«ux  pour  qu'ils  D'éprou%ynt  pas  d'ennoi, 
san!i  trop  se  soucier  de  savoir  si,  par  furcroit.  ils  n'r|iiouveroiit  pa*  de  la 
sympathie.  A  ce  ri^gime,  on  peut  oe  pas  se  l'aire  d*enuen)is;  on  ristgue  moins  do 
se  faire  des  ami:>.  Hegnard  le  vil  bien,  quand  la  mort  le  terra»>a  brusqueaiCQt 
à  cinquante-quatre  an».  H.  lîuyot  nous  donne  toutes  les  circoostances  de  ce 
décès  solitaire,  de  l'enterrement,  des  sccllf-s  et  de  l'inveutaire .  Ce  n'est  pas  la 
partie  la  moins  bien  informée  de  son  travail.  Au  moj'eu  des  pièces  de  procé- 
dure utilisée»  ici.  on  imagine  aisément  le  décor  extérieur  de  la  viedeUegnard 
&  (irilloa,  vie  laborieuse,  d'ailleurs,  car,  si  le  poète  s'y  livra  aux  plaiiirs  de  la 
table  et  aux  jeux  de  l'amour,  il  sut  aussi  y  ménager  bien  des  heures  pour  le 
travail.  C'est  là  qu'il  composa  fli'mcicriJe  amoureux,  les  Folies  amftireHKef,  les 
MeHedtmes,  le  Légataire  universel,  c'esl-a-dire,  eu  somme  le  meilleur  de  son 
cËUvre,  sans  parler  de  quelques  délassements  qu'il  écrivit  sans  autre  préten- 
tion que  celle  de  distraire  ses  invités.  (ïr&ce  a  M.  tîuyot  toute  cette  dernière 
partie  de  la  vit-  du  poète  est  maiuleuaut  bien  connue.  Il  serait  i  désirer 
qu'un  en  pill  (lire  autant  de  ses  débuis  et  de  ses  voyages,  qui  restent  encore 
k  étudier  de  prés,  malfiré  tes  travaux  dont  ils  ont  déjà  fail  l'objet. 

P.  B. 


Ei'itoNf  Hrct-cT.  Petit  g'toBsaire  des  classiques  français  da 
XVII'  slAcle,  contenant  les  mots  cl  locutions  qui  ont  vieilli  ou  dont  le  sens 
s'est  modifié.  Paris,  librairie  Hachette  el  C'*.  iWî.  ln-8,  de  vm-UO  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  dit  bien  ce  qu'il  contient  et  le  but  qu'on  s'est  pro- 
posé en  le  composant  :  faire  mieux  comprendre  la  langue  du  xvii*  siècle,  et, 
partant  Taire  mieux  Koâler  les  écrivains,  aujourd'hui  classiques,  qni  l'ont 
employée.  Mais  ce  que  ce  titre  »<.■  dit  pas,  c'est  le  sotn  qui  a  présidé  au  choix 
des  mol5,  d'altonl,  et  ensuite  ii  celui  des  exemples  qui  les  expliquent.  Par 
sa  simplicJlè.  par  la  netteté  iJe  l'expre^Kioii  et  de  la  syntaxe,  la  langue  du  siècle 
de  Louis  XIV  semble  nou»  cire  familière  el  nous  jugeons  trop  soun-nt  que 
nous  en  comprenons  la  Imesse  el  le  vériCablo  *ens.  llaits  bien  des  cas,  c'est 
une  erreur  qui  se  manifirste  si  nous  voulons  prendre  la  peine  d'expliquer,  de 
définir  le  terme  ou  la  loi^ution  en  question.  El  «i  nous  tentons  d'»ppliquer  à 
certains  mots  le  sen»  qu'ils  oui  niainLenant  k  la  place  de  la  signiticaliuii  qu'ils 
avaient  alors,  nous  commi-lloiis  de  vi-nlables  contresens,  Bn  citer  des  oxem- 
pies  ici  s«rail  tiop  allonger  ce  compte  rendu. 

M,  Hu|{tiet  a  constaté  celte  tendance  fi^cheuse  cliei  les  candidats  aux  divers 
diplAmes  qu'il  a  eu  à  examiner  et  c'est  beaucoup  k  eux  qu'il  a  songé  en  dres- 
sant son  relevé.  Mais  bien  d'autres  y  pourront  trouver  pront,  tous  ceux  qui, 
aimant  l'art  des  classiques,  ne  peuvent  s'embarrasser  d'éditions  Mvantes  et  com- 
mentées, A  ceux-là  ce  glossaire  plein  de  faits  et  de  cilaliocis  stra  du  plus  grand 
secours.  Il  embras-^ie  l'époque  qui  s'élend  de  la  tin  de  Maliicrbe  au  début  de 
Saint-Simon.  Ces  deux  grand»  noms  en  sont  volonUirement  omis  et  il  com- 
mence à  Corneille  pour  Unir  il  Fénelon.  C'est  encore  beaucoup,  k  cause  de 
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l'iboiitlance  «lot  écriviunK  el  des  œuvres  t\ui  pAtorcnt  «D  <x  tcmps-Ià.  Il  Mt  vrai 
que  In  luti^ue  «le  quelipins-iinH  de  ms  écrivains  — '  ot  nOD  dci  moîntlres  —  a  d^jà 
éii  étudiée  en  déLail.  Paur  d'autres  la  besogne  resle  t  faire  et  le  |!lossairi>  de 
M.  HuKuel  |)otirra  i^tre  utile,  en  «itendaDt  mieux.  Pour  être  plus  complet  et 
plus  signilîcatif,  M.  Ilu(|;uet  a  étendu  set  eniprunl$  à  des  écrivains  (|uc,  d'or* 
diDaîre.  on  ne  range  pas  parmi  le^  <!tassiqucs  proprement  dits  :  Scarron, 
notamment,  et  Kureiiérc.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  exemples  typiques  ou 
qui  Viennent  conlirmcr  des  citations  prises  ailleurs.  Le  commentaire  y  gasne 
donc  en  ioicrét,  cl  ceiui-ci  devient  Irèj  vif  quand  des  exemples  recueillis  avec 
tact  et  prcwntés  avec  méthode  mettent  on  évid<^nre  la  jttstesse  d'une  dêli- 
nilion  empruntée  le  plu»  souvent  au  dictionnaire  de  Dichelel  ou  A  celui  de 
Fureiifre,  ou  bien  x  la  première  édition  de  celui  de  rAcadémie,  c'est-à-dire 
aux  lexicographes  te&  plus  immédiats. 

P.   B, 


i^Mit,f:  Maovr.  Femmes  calantes  du  x^'ii*  nit'cle.  Mme  de  VUledlsn 
tHortease  Desjsrdùis;  il43î-lA9â).  Docunieuls  inédils  el  portrait.  Paris, 
Soeifté  du  Merrure  de  France.  IDO".  In-ti,  de  438  p. 

Méritait-elle  qu'on  lui  eonsacrAI  tout  un  volume  de  biographie'?  M.  I^.mile 
Mnfine  l'a  pen<t<i,  et  on  no  SLiurait  diru  qu'il  ail  eu  lort.  puisipi'il  est  parvenu 
K  fairf^  ■linsi  un  livre  allrayaot  cl  bti;ii  iufurmi!.  A  vrai  diri^,  relte  inlormntinn, 
si  clic  rppose  sur  (te*  bases  solides,  s'applique  souvL-nt  aux  entoura  du  per- 
sonn.ige.  s'em-rce  s'ir  le  cidre  plutôt  que  sur  le  portrait  31.  Ma^rne  aime  ces 
sortes  de  recunslitulioti  de  la  vie  et  des  ^eai  du  WM"  iiisclù  et  il  v  rfii5sit 
assez  bien.  Il  semble  leur  prêter  plus  de  pittoresque  qu'il»  n'eu  eurent,  et 
romantique  h  ^n  manière,  accommode  au  siècle  de  Louis  XIV  des  |ir<icédèB 
de  couleur  et  di- dessin  que  nous  avons  vu  appliquer  au  moyen  Ajie.  Si  l'his- 
toire e»t  une  ri-surrecUon,  il  faut  évidemment  esisayer  de  lui  donner  toutes 
les  grAces  des  temps  qu'elle  prétend  évoquer.  La  difricultc  est  dan-s  la  mi^iire 
et, sous  prélexlc  de  véritA  de  couleur  locale,  il  ne  faut  par  nous  brosser  uu 
décor  trop  éclatant  qui  semble  peint  de  la  veille  et  faiir  mouvoir  sous  nosveux 
dt»  gen«  qui  paraissent  des  figurants  venant  en  droite  li^ne  du  magasin  des 
arcessoi  res. 

Pour  00  qu)  est  d'Horlcnse  De«  Jardins,  elle  vit  le  jour  h  AlAQçon,  en  I63Î, 
croit-on.  el  c'est  ta  qu'elle  mena  une  jeunesse  galante  et  prétentieuse,  par- 
lAnèe  entre  l'amour  et  les  lettres,  jusqu'à  ce  qu'une  (irosscsse  vienne  la  con- 
traii.drc  de  se  n-fu^ier  i  Paris.  La.  ce  furcol  des  aventures  «■!  des  prélPiilions 
Douvrlles  :  M.  Ma^^ne  a  bien  cherché  A  s'orienter  au  milieu  dt<  lous  ces 
événements;  U  n'y  parvint  pas  toujours,  et  la  vie  d'Dortcase  garde  encore 
quelques  secrets. 

Pour  expliquer  le  caraclêrc  et  l'exislenre  de  soq  héroToc,  M.  Ms);oe  a 
groupt^  dans  un  clinpilre  qu'il  intitule  la  Fi&vre  de  Ptrii  tout  ce  qu'il  a  pu 
apprendre,  d'après  les  recueils  manuscris  ou  imprimés,  des  (.'cns  d'alors 
et  de  leurs  aventures  de  1i>57  à  1631.  Le  tableau  est  plaisant  cl  vrai,  encore  que 
le  détail  eu  soit  trop  souvent  appuyé.  Il  est  certain  que  les  occasions  de 
scandale  ne  mnnquërent  pa.>i  et  que  les  conlemirarains  eurent  des  passions 
aussi  fortes  que  jamais.  N'est-ce  pas  riraprpssion  qn'nn  éprouve  quand  on 
demande  d'f^tre  renseigné  par  Ici  poètes  ï^aliriques  ou  les  chroniqueurs  mcdi- 
aants?  Au  milieu  île  ces  ap|)élil5  débordés,  la  vie  d'Horlense  Des  Jardins 
—  devenue  plus  tnid  M-^'  de  Villedieu,  —  semble  toute  naturelle,  presque 
édiûante  par  comparaison.  Son  biographe  dénombre  ses  aventures  aussi  bien 
qu'il  peut,  et  met  tout  l'ordre  nécessaire  dans  tant  d'affaires   embrouillées 
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La  li&isoD  avec  Gourrille,  en  particulier,  a  founii  à  M.  Hagne  roccsiloD  de 
constatations  inconnues  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt. 

Prétendre  ici  suivre  cette  existence  compliquée  de  littérature  et  de  galan- 
terie serait  trop  long  et  trop  inutile,  puisque  le  lecteur  soucieux  de  la  cod> 
□attre  en  détail  peut  recourir  au  volume  lui-même.  L'auteur  a  pris  la  pré- 
caution de  dresser,  fc  la  flo  de  son  livre,  une  liste  bibliographique  des  œuvres 
d'Hortense  Des  Jardins,  et  c'est  nécessaire  pour  se  recconaltre  au  milieu  d'une 
production  assez  touffue,  éparpillée  un  peu  partout  et  appréciée,  au  cours  de 
cette  étude,  irrégulièrement  suivant  les  événements  et  les  idées.  Le  danger 
de  cette  bibliographie  était  l'attribution  des  pièces  anonymes.  Prudent  et  cir^ 
coaspect,  M.  Uagne  s'en  est  tiré  à  son  avantage  et  sauf  une  ou  deux  affirma- 
tions erronées  ou  contestables,  ce  qu'il  en  a  dit  est  juste.  Si  M"'  Des  Jardins 
loi  doit  un  regain  de  faveur  qui  s'attache  à  son  nom,  les  amateurs  da 
iTii»  siècle  trouveront  dans  ce  volume  une  évocation  truculente  des  mœurs  des 
premières  années  du  régne  de  Louis  XIV.  Ce  qualiQcatif  qui  plaisait  taut  aux 
lèvres  des  romantiques  me  paraît  convenir  aussi  bien  à  la  peinture  haute  en 
couleur  dont  H.  Uagne  a,  une  fois  de  plus,  retracé  l'histoire. 

P.  B. 


PÉRIODIQUES 


AUsrmelnt-  Xellunc.  Urlla^e.  —  1006.  tf  37  :  M.  j.  UinrkwiU,  .-lus  GoilOH 
trit'  WerkstuU.  —  N-  127-lïB  :  J.  EiiKcl,  Pitrrtr  romeitte.  iler  ÙkMer  d*9 
jrock  tmti  ffine  Ocitalten.  -  N"  loi  :  H.  Webor-I.iilkow.  Oie  iietiaiiken  der 
m  von  StaSl  Qber  Rccolutitm  unà  Republik.  —  fi,"-*  tft9,  170,  173  :  E.  SeillièrR. 
ermanen  und  Lateiner  hei  Stendhal  —  N"  531  ;  A.  von  Meiisi,  Wiltiflm  Wei- 
'jamis  H'ibefaiS'Autgal>e.  —  .N'  ^37  :  M  J.  Miuckwîti.  Mittrais  Memoirts  et 
rcnu.  —  ,\'  2P7  :  U.  J  Hinckwiu,  eeMinand  branetiérc.  —  1907,  n"  42  : 
G.  SchiiiiU.  Derfranî.  Protaêtil. 

AHmclK'^rdcr  AbadcHip  drr  nifMcnMrhaflcn  !■  Knlta*.  —  1906,  D-"  1-3: 
B.  Kiflski.  Linftwnce  du  f»t''.Hrr  de  Hol<6iit  sur  te  développement  delncomédie 
«H  l'oloQnv. 

Archlt  fnr  dat  SlHillum  drr  iwnrr^n  KprarhvM  and  l.llpratnroM.  — ' 
il6, 1--  :  Comptes  rendus  de  livres  sculairra  et  des  ouvra^'cs  suivante!  :  Nyrop, 
Poé*ies  t^ramauci.  lffSO-1960:  Fink,  Volkitumlichfs  nus  Siidliurinin-l;  II.  Paris, 
La  litt.  fr.  an  moyen  d'je:  Gerhard,  Orr  Ab^rutiittu^  m  tter  frant.  Savelie  dei 
XVÎ  Jiàlirh,:  Hî^aI.  La  mue  en  ifine  daa»  la  tm-j.  ifu  .VV'l*  sitele;  lieiss,  Uie 
burlcskc  Moitediclitumj  h'ranhriehs  im  XVII  Jahj'h.:  l'tetschcr.  hit  H^rch^n 
Pcrrautts',  Watdherg,  lier  fiufipniisame  lloman  iii  FrankreiehiVuHtr.  Vottairc 
ah  lUitOrikfr:  K-ti.  Lent,  Houmeau*  Vfrtii'nlutxj  wU  Weittern;  Annales  de  t<i 
Soc.  J.-J.  Rtiufseau;  liiirliier.  I*/ï»  J<'un\'iî  vlranger.  —  '.i-i  :  M.-J,  Minckwilz, 
Zur  tinch.  der  frmn.  Akitdcmie  —  Hical.  Sur  Us  roitlpmplativHs  du  Victor 
Hugo.  —  i^uiii[>l<;fl  reri'lus  de  livres  scolaire*  *l  *le»  uiivraices  suivants  ;  L»n- 
ghxiin.  Or  Vise,  sein  l.elifu  und  irine  [iramen  SchncCgatis];  W.  Man^uld, 
Valtnirei  HechliSlrcit  mil  Hirichei  (Sakni«nn);  H.  Simon.  L'enfance  ite  Victor 
Uuijo  i.Kammelj;  Dupuy,  Un  jeunttiif  ilet  romanlifiue$,  Hugo  et  Vign;/  (1)1^31); 
Françoi».  La  grammaire  du  purisme  jCarel!;  Leffûnc.  La  hugue  et  In  liH.  fr. 
au  CoUeye  de  Friimt  (VopcliischJ  ;  llolh,  tter  Kinflun  von  Ariwls  Itrlanda  furiono 
auf  lias  /Voii;,  Theater  (CarelJ;  Ulrich,  Probea  der  ft-am.  Soitliiiiik  <ks  XVI 
Jtihrh.  :  Marsan,  la  Hi/ltie  du  êieur  .Uairtt;  Taine,  G»rreAp.,  III  :  Jullian,  Ver- 
{■iiigrtarix;  Karinelll,  Voltaire  et  Dante;  Schoop,  Fine  Stiidi-'itenk/iiiw'lie  Fried- 
(•nA.>  dr$  finmen;  (Ireln,  liie  tdylles  j-ru,«i«Rtt«  von  BantiUc;  Ma.^'itt,  Comment 
Zo/'i  comfii>*ait  *es  romans.  —  JI7,  i-ï  :  P.-A.  fteck^r,  Sti-eifiiiye  durch  llugo't 
Lyrik  —  Steiuwcg  ,  Corneilît: ,  Kompositionatndicn  (  Weoliit«ler|  ;  Cid ,  p. 
Stmlilkc-Mcdcr  lAppelt;  AntuUrf  de  la  Soc.  J.-J.  Housaeau,  I  lUoniet);  Huiiiiiel, 
Métiiiikote\  et  coynfiaraUons  dant  t'a-uvre  de  V.  llu^jo  <lligal>.  —  3-4  :  <;omple4 
renilu<  de  :  Klincksifck,  Chrett.  dtr  frans.  Lit.  des  4  7  Jahrh  ;  G,  J'aris,  Htquiue 
kht.  tic  ia  hit.  fr.:  rtcndrîrolh.  D«  pùcl.  Theorien  tter  Pléiade  m  Dpitz  el  lier 
junye  (Juinei  u.  seine  (.Vftfri.  von  Iterders  Ideen;  Lefranc,-(Jt/'cnic  de  Pascal, 
Lumbi'ciso,  Soutenirs  sur  Maupastant,  sa  dernitrc  maladie,  sa  mort;  Uoubée, 
//i  litl.  belge;  Brunot.  ilisi.  Ue  la  langue  françaitt,  11. 

AlkfiiupniH.  —  N"  VuïiJ  :  The  French  novel  to'd-itj.  —  IS"  4ono  :  itolttre  and 
the  l'Wnch  sliige.  —  N''  4096  :  An  anlhûh'jij  of  t'rench  Ij/rics.  -~  N"  4117  : 
if.  Bouryets  studics  and  portraits.  •  K"  4U8  :  Prof.  Beljame.  —  -l"»  4lîl, 
4ri3,  4l'Jt  :  A  nev  cnticitm  of  liouvea».  —  N"  41^9  :  Ferdinand  Brune- 
fù^re. 
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HEvr»:  n  iiistoirk  LarÊiuinE  ùt  i.\  FnA?«ci:. 


Chrinilirtie  Welc  (Die).  —  XXI,  10  :  J  Schsrerdieck.  Dir  Entvkktuna  rfei 
retigi6srn  Satur-jefAhlt  in  Frankreich  von  Rou»seau  61»  Lnmartine. 

DeaiiiehliiBd.  —  V,  S  :  J.  Beorubi.  Ferd,  Brunetit'res  Kampf  gtgen  dh 
moitrrne  Kultiir. 

Mr  neneren  SprKPheH.  —  XIII,  10  :  Lirres  scolaire».  —  XIV,  I  :  Livres 
scolaires.  —  ^  :i,  ti'  —  t  :  t'r.  Krart.  Kpftamii  Princene  Lointuinr  ah  Hchul^ 
lecture.  —  Gmlv,  Fram.  u.  rni/thrhe  Zfiiutufeii  in  r>eutii:htand  und  deutt>e.ki! 
Zeitungm  in  Frankreich  uni  Kwjland.  —  6  ;  S<!hiiaii(tont.  Dir  Ideaiedfr  neuen-u 
Philol-ijie.  —  (0  ;  SakriiauD,  CharakterhiUer  aiut  Votlairrs  Wellgftfihirhte. 

DcolMchp  IJUtraliirAc !■■■(.  —  1906,  ti"  7  :  KreuiMl,  Aie  Enrititung^n  Mar- 
monUls  (Sachierj.  —  .\"  It!  :  Françuis,  /.i  grammaire  du  purirme  (Mejrer-I.iihkn^. 

—  N'  16  :  Rimeot,  Le  succès  (K.-M.  Ûej-er).  —  S''  18  :  Waldberg,  lier  empftnd- 
same  Hamon  in  Frankrtivh,  1.  —  ^i"  28  :  Nichant,  f.rojean,  Sînion,  Suinle-ftenr/- 
(Haf[UttiiiD).  —  N"  Î9  :  l>op|ier.  Votlairc  ff.-A.  Ilecker).  —  N"  30  :  PraileJ», 
Oeillet  u,  die  fntnz.  Lyrih  (II.H.  Meifcr;.  —  Leliloiid,  Lecontcde  hislf  JlagueDto). 

—  K"  31  ;  Marsau,  la  pastorale  dramatique  en  Frauet  (P. -A.  Beokei'l.  —  N"  33  : 
Concourt,  Dt>  Liet*  im  tS  Jahrh.  —  >"  35  :  Mnrtino,  L'Orient  dans  la  tilt.  fr. 
(P.-\.  Ilecker.  —  N"3*:i:  Lie  Zangronlz,  Jfcinfuiyxir.^Mtifotef  .Sa/iai(P.-A.  Becker). 

Drutiwbr  Bnadarliaa.  —  XXII,  9  :  N.  Morf.  Pierre  Corneille. 

Uc«PnMBrf.    -  Iftfifl.  o"  5  :  JV«i«  f/ber  Houiseau. 

HAchinnd.  —  4-S  :  A.  Cuunaon,  Bruneliire  und  tein  Werk. 

Hrllbtrlifîr  JakrrHbPrIchI  abcr  dlr  Fortft<-hrllt«  il«r  ramantecht-H  Pbl- 
lAlouIft.  -  VII  ;  fl.  Mtilirenliolu.  Fran:.  Lilrratur,  IGUO-HtOO.  —  11.  Mnjr. 
Fram.  Literatur  der  tiegcRwart.  —  VIII.  i  ;  R.  MalipeulioUï,  Fmiii.  Literatur 
von  iG-'iO  an.  —  M.  Mayr.  Die  fi-anz.  Liteialur  im  j/thm  1904. 

I.llrrarl«eht>«  Xentralblall.  —  lltOÔ,  11"  6  :  Poppj^r.  VoUtiire.  —  N"  9,  Beti, 
La  iifl,  comparée.  —  N'  Ht  :  HofTmaDD,  ÙtscarUs  (Heliri;.  —  N"  15  :  nolin, 
Pierre  Baitle  1  Beho).  —  Pascal.  Gedankcu,  iratl.  Horber-Riiltuw,  introil.  Bucken. 
~-  Annales  île  la  Soc.  J.-J.  Hou/^au.  -~  Plelsoher,  Die  Màrchcn  Perraults.  — 
N"  2i  ;  FreuDd,  Die  murnlif,chen  Krz,ahiiingen  Uarmontels.  —  N"  31  :  Muguet, 
Couleur,  (umière.  rt  ombre  (i«as  les  metuphoret  de  Hugo.  —  N"  33  :  Lcfram:,  Les 
navig.  itf  Panta'jruct.  —  N**  34  :  C.  Paris,  Hisl.  po/.*t.  ite  Chartemugue  et  Lilt. 
fr.  au  moyett  dffc.  S*"  éd.  —  K"  i4  :  MennuriR,  Sai-asin.  —  ."S*  46  ;  Bossert, 
Caltin.  —  1907,  n"  2  :  Zangroiiiï,  Manluii/ne.  Am'jot  et  Saliat  —  iVS  ;  Ulrich, 
Proben  der  franz.  Xorellixtik  des  1 6  Jahrh.  —  N"  6  :  Lanson,  Voltaire.  —  S"  9  : 
Maigron,  Fontenelle. 

LlU^rnlurblall  ffir  g^rmaalorlici  nad  roinanUvliF  Pbllolo|t4R.  —  1006, 
n""  3-i  :  l'oppt-r,  VoUairi'  1  Von  Wijrjtl'jcli.i.  N"  5  :  Sù.lerhjplm.  ,Vo(m  s.ar 
Antoine  de  /«  Sale  et  sf*  œuvreii  (Scfineflgaiis.i.  —  llijlTfnann.  Botivsautt  [H&h- 
rentioltil.  —  Fratikliii.  La  rie  finucc  il'autrefoix  (Malireiiholli  .  —  Ci"  7  :  BSbm, 
Beitrag  zur  Kenntnîs  des  Ein}3tLsses  Scnfcas  auf  die  fraat.  Tragodie  iStlefell.  — 
K*"  K-&  ;  Trollope,  Molière;  Dnviyuoti,  Midiera  i-f  in  vie:  Biickcr,  Wo/iVirs  Suftj**- 
firûmiis  (11.  Scboeegana.:  Cuiiipa^Té,  Jm/i  ilace  et  rinslntelion  ofiligatoire 
(Malimabultz).  —  N»  10  :  Keisx,  SlwUen  Uhar  die  bwieskt  !tii»iediehtung  Ftank- 
rciehs  im  (7  Jahrh.  (Bcckerl.  —  N"  11  :  Gaurniaiil,  Le  problème  du  stjfle 
{Haa^l.  —  N''  12  :  E.  Diipuv,  /.«  jeunesse  dea  romantique*,  Hugo'Ct  Vigny  iHaas'. 

—  lfll)7.  n"  1  :  B;iE'at,  tf  siyjle  poclii/ue  et  h  rêvDliititiu  romantiqu'  (Sclincegans., 

—  Connson,  ttante  en  France  (VoîsleiJ.  —  >'»  ï  :  Tbua^rif-,  ^twle»  xur  liabeiais 
[&chnef>gansi.  —  Xu*  3-4  :  LeTranc,  Les  nin?iijation» de  Pantagruel  fScbneegins). 

—  Vrm  WaLiibury,  Der  empfitidsatne  Uoman  in  Frankreich  (ScliDMgaos).  — 
N"  H  :  Pilollol,  Protaleun  et  poètes  cipaonota  (Micrelf. 

■adent  l^ngaaK»  îVoUts.  —  XM,  i  :  Thleme.  Home  récent  worka  on  Frenek 
versification.  —  H  ;  Krftiiçois.  Sir  Walter  Scott  and  Alfred  de  Vij/ntf.  —  Some 
reecjti  jilays.  H.  te  Duel  (Oargan).  —  6  :  Bnincr,  The  infatualion  of  Ruy  tlla». 

—  7  :  Prettymaii.  Veter  loii  Stauffenberj]  and  ilarie  de  France.  —  XXII,  I  ; 
■orrisoti.  T't^  Frenck  novel  of  intriQue  fivm  tiSO-tSOO.  —  Cohen,  Hitt.  de  ta 
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Dite  tn  wfiK  tUim  te  ihêfUre  rclit/itux  français  du  moyen  dyu  ïllanieliug); 
Annakt  th  ta  Soc.  J  -J.  Rum^rait  iSchinz).  —  Peler  le  tjinai  \\.-\.  Lumgslon). 

—  S  :  Lancii8l«r,  TAr  lUitv  of  ni  in  connaître  and  paraître.  —  A.  Scbipz,  BrU' 
nttière.  —  Gu«t'lAC,  Srltclions  from  French  n«(/wrs  (O.-B.  Super).  —  3  ;  Dail- 
bedoul,  Bityar  Pot  tl  Atfrtd  de-  ilm$et.  —  4  :  Mjrrick,  A  not€  on  a  sennel  of 
Malliirmè. 

nodera  LmijEuntEP  B4>vlew.  —  I,  4  :  F.  Boldeiispcrgcr,  Thomns  Moore  et 
À.  de  Viyny.  —  II,  1  :  Marsui,  Lu  pastorale  dramatique  en  France  (W.  Greg). 

—  *2  :  [Jond,  Montaîyne,  a  >tud!f  (Uowden]  ;  B«ur,  Sciic  et  h  Hemiissanee  Ifion- 
naise  (Tilley}  ;  Citnkux,  Lainartitte  et  .tf"*  Ackermann  (Gollint. 

Xadern  rblUlvicr.  —  IV,  i  :  V.-M.  Warren.  Sotne  featurn  of  stgU  ifi  earljf 
F>-cmli  iiarratiie  |wcli'y.  11- 

:\nilaii  i<Jie  .  —  I40O,  n*  35  :  G.  lUnsobolT,  Pierre  CorneH!e. 

Xpnf  pbUoloBlHcho  Bandiicbaii.  —  1907,  n*  3  :  Blnnsch,  Das  Tier  in  der 
DiditiiDti  Slni'it^  JC.  IleriQM  .  —  N"  .""■  :  Frsut,  D<ts  htrrarisshe  PortriU  ir  Frank- 
reith  iiH  Zdt'tlter  Hî'hrtifnf  unU  Vaiarins  \C.  KriMiand). 

,\eapfallalaKl*trbc  llittc-lliinitr*-  —  1-S  :  J.  l'oirot,  Bruntliire.  —  SruDOt, 
Hiil.  dt:  la  itU'jne  frauçinf.f  .A.  Wa1lenskOl<lh 

Neapliilwloclwheii  7«iiiralbUti.  --  XX,  1  :  iM  repi'étentatlons  etaxsiquei 
fmn';aitef  en  AUemayne.  —  î  :  Delbost,  Der  Huraor  im  frara.  Liede.  —  4-5  : 
Sachs,  .TJEsa  und  sttM  Sprache. 

Xord  une  Sa4.  —  Avril  :  Pr.  vtm  Oppelu-IIronikowski,  Hettri  Beyte,  ein 
Kàmpftr  fiegen  seine  Zeit. 

Ovrr«lj|l  »«rr  il«l  K|[l.  Danakf  %'itlcMttkabrrnrM  HrlHkttbi  fnrhMndlln|[«r. 

—  l'JOtî.  Il'  6  :  Kr.  Nyrop,  Elude  iur  les  onomalo/fcei  m  JI^-m'i n/ucs  'jntmiu-iti' 
eul&i  sur  quelques  vers  de  M.  Jean  ltiche)Uti. 

PBbllrallon»  of  thr  Sodcm  l.anicanjie  A«ttartnll»n  af  Aiiiprira.  —  XXI, 
1  :  lUIph  W.  Tniebloo'i.  .Voiirnau'?,  The  At  frri-j''  ihin, 

R«>vne  crillqnv.  —  IHOfi,  n"  3  :  [tellierTIumaine,  Alex,  biivat  et  ion  œuore 
dramafi'Hie  (K.  BaldeiisperRerj.  —  ^"  ti  :  Chardon,  Robert  Harnier  [Laumonier 
et  Na»«rre).  —  N"  B  :  .liiiia?r*  de  In  -S'oc.  J.J.  Haitsseau,  I  (L.  B.;.  —  N"  9  : 
CoUMSOtt,  Dante  en  France  Cli.  Dejob).  —  Stilly  Prmlhommv,  lu  vraie  refiijivn 
setim  Pascal  (A.)-  —  Pilastre,  Lexique  xommairf  de  lu  langue  du  dur.  de  Saint- 
Simrtn  (lî.-B.'.  —  N'  Kl  :  E-  Dupuy.  J.a  jrunefse.  de»  rxmiiti/ûjum,  lliiyo  et 
Viyri'J  |F.  Baldfiispcrger;.  —  N"  Il  :  Popper,  Voltaire  X-  BO-  —  Couiison, 
Petit  maitufl  et  morrieaiix  célèbres  de  la  lill.  fr.  il,.  H.;.  —  N"  13  :  Canal.  La 
litlfralur^  fmnratse  par  le*  ttxt^  il.  Biirryi.  —  N"  16  :  Gmtoii  Pari».  La  litt. 
fr.  au  moijen  ûye,  'i'  éà.  [A.  C.|.  —  Sleinvc^,  KotnfioxilimiiJitudien  luiu  Citt, 
Horace,  Cinna.  Pûli/eucie  {L.  H.j.  —  M""  de  Sla<îl,  Or*  rire,  qui  ptwrtit  laminer 
la  Hetot.  p.  Viénol  fK.  d"Eiehlhal|.  —  ^"  IB  :  Pélis»ier,  Quinie  paquet*  de 
lettres,  XI  (L.  B.).  —  (ilachant.  Benjamin  Cait.itnnl  sous  la-il  du  gut-t  iK.  Bal- 
den«p«rger).  —  N"  20  :  (irciii,  IHe  Idylles  prussiennes  ion  BrinniHe  ,F.  B.i.  — 
Lacombc,  La  p-sijcholo'jic  det  individus  et  (fes  sor.ieti's  ehtz  Tatne  (K.  Rnldens- 
perg«r}.  —  N"  ïî  :  Macéchat,  Lamenrmin  et  Xiclor  Hu^n  iK.  Hald^iuperger).  — 
N"  22  :  Marsan,  La  p'Ularale  drumaHijuc  (P.  I.aiimonier;.  —  Martim»  de  Ségur, 
Julie  de  teipinatse  (C.  Slryicnski).  —  IS"  S3  :  Vaganay,  Vombulnire  frant;aiii  du 
XVI'  iUelt  {B.  Bourcieii.  —  Tranz,  Da»  titeraritclie  Porlratt  in  Prankreich 
(F.  Baldciisperi^en  —  ['achalery,  AntfiiiL  an  .MX'  siècle  (E.  Bourcici(;i.  — 
N*  24  :  PlotJCher,  Die  ildrchen  Prrraulti  [V.  BaldcuiperRcrj.  —  N"  Ï3  :  Godot, 
M™"  df  Charri^re  (K  Baldf^nspergeri.  —  V  36  :  Ln  rludts  sur  llabelaii  depuis 
1903  (J.  Boulengerl.  —  N"  28  :  Opuscules  rhoist*  de  Pascal,  p.  Giraud  (L.  K.]. 

—  N"  31  ■  VisI  et  Dflnj-c,  Id^s  el  docli-ineu  hlferaire!,  du  XVffl'  siècle  IL.  H.)- 

—  N"  32  :  Waldberg,  fier  empfiwhame  Roman  in  Prankteifti,  1 1  L.  R.).  —  N"  35  : 
Citalenx,  la  poésie  philosophique  au  XtX*  siècle,  Lamartine  tl  M""  Aikerman» 
(J.  Bury).  >-  N»  46  :  Sainl-Simon,  armoires.  XIX  (Lacour-Gaycl).  —  K*  47  : 
Bowert.  Calvin  (B.).  — .  N«  49  :  Rou»tai),  Lfs  philomphes  et  lu  sociéU  ftançaise 
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au  XVtll"  siiclf.  (A.  Malhiez}.  ~  N"  &(I  :  Strnwski,  l^n  Knsain  et  Monlaigni: 
(£.  Hoarciet).  —  N°  bl  :  M&rlina,  L'OrUnt  dan*  la  titl.  fr.  {Y.  ItaidenspiTgorJ. 
^  1907,  n"  4  :  Dnvies,  Frendi  Homanlieism  and  the  litoiie  [V.  IIali|ptt.>^ppr({nr;, 

—  N"  ♦  ;  Sailschifk,  lieuUctie  Skeptik^  rt  Fimh:.  Skepliker,  Yoltair-',  Mérimée, 
Renan  iL.  Uoii^tan;;  Lansoii,  Voltaire  \L.  Houstanj.  —  N  "  7  :  llrédir,  Du  curfii: 
wre  itittllrctuel  et  morui  de  J.-J.  tious&eau  (F.  Balden5[M>r{;!«ri;  ArullauJ.  Vir.tor 
Hufio  lirico  (Ch.  D^jobf.  —  N^  Il  :  Picot,  Utn  Françau  ilalianiaatHs  au 
XVf  MeU  (II.  II.).  —  -N"  13  :  Itranol,  Hi%t.  de  la  langue  frani^aiie,  il  ,E.  Bout > 
.eifiz). 

■ovne  de  l'InUmcIton  pnblhgne  m  >rlcIqMr.  —  19U6,  n"  I  :  II.  SDObier, 
Coauttent  Tarluffr  fut  n-iir^ifntt  pour  la  pniiiiirc  fois. 

■l«l*i»  blfalloitrnnrm  ifNliaHN,  ~  .Ml,  :t  :  0.  Moi'andafraTCa.  La  comédie 
à  traK-ii  t€i  M'.rf«  jxn'j't'a  Moiiire.  —  V.  5|)anipafi4tu,  Akimi  <iitttced<!Mti  « 
imitaztom  fiiiiixcai  dti  t'atùhlnjo. 

KiliianjcKbf>rlclile  drr  Ugl.  pren-HlfK-hrn  .ikailcinfr  dvr  IVU^pnscliaflpn. 

—  iSUC.  l'tiiloi'Upliiscli-hist.  klasse,  u"  U  ;  Koser,  L'clfer  hmidtchnfU.  Itemir- 
kutujen  Voltaires  su  den  ■  OKiaret  du  i'Itiiompht  dt.  >\iH*-iK>iici  ••-  —  ?(•  25  ; 
Xoftvt.  L'eber  fine  SammIuHovon  Onginalbrie/'sn  f'nWr'icAs  desGrosten  an  Vot- 
Ifiire. 

UtuanB  sur  vvrffirichmtirn  Llirratnrct-.iirbh'lile.  ~  V|,  2  :  A.  Varinelli, 
Danlt.  tiiid  VoUiiin;  II.  —  Sliefel,  Anutrttictie  lleikhunuen  Itioliérrt  und  'iriftan 
i'Htrmitei  mm  %paniscUen  i)rama.  —  L.  (iei{{er,  Drit:fe  Chainiisos  an  H'irante. 

—  '4  :  Moriu  l'ierrotet,  Sainte  tieure  in  sfinen  mttrisciten  Uthertelsungen.  — 
l^cadeU,  Ueihei  und  die  fram.  Lt/rik  iE.  Waller], 

TlJrtHplecel.  —  Juiu  I9u0  :  Van  EMtk  TbivnK!,  AU-tandre  Dumas  fils. 

Tirmor  (drr).  ~  IVOK,  n"*  t)  9  :  F.  Kunck  ItreiiUucr,  Die  Helden  <Us  Cor- 
iicilic.  ~~  Kduaril  Kngel,  Pierre  CorncUle. 

VotnlHcbr  Zclluns,  Hoanuiv^hvlliiKC.  ~  N^  S2  :  K.  lIorTiiiailii,  Com-^lte 
tatd  liarine  in  Enyland.  —  ^''  W  ;  H.  Kiirst,  Die  Fraum  und  der  emp/Inrfsumr 
Uoman  in  t'rankreich.  —  .V  4  :  A.  LudwiKt  Alfred  de  Vif/ny  iii  seinen  Briefen. 

XrllH4*lirlft  fiip  fr*Ba>>HlN«lie  Spraehr  nmâ  Liloralnr.  —  XXIX.  9  : 
W.  Kiiciiliir.  Vcbtr  d-n  kiintihrisefie  Eiemcnl  in  TfiLojthiii-  Onuliers  Pcrsûn- 
lichkcit  und  Snhuffm-  —  A.L.  Slit-rul.  Vcber  Jean  Rt/trou*  spam^ihc  Qoetlen.  — 
E.  Stciij|ilii)^er,  Hikotaiti  R-piu  ah  Vebvrsftier.  —  J.  Frank,  Zur  Satire 
Uênippie.  —  6  ;  François,  Li  'jramm.  du  purisme  Miotkwiti*.  —  G.  Paris,  La 
litt.  fr.  au  moseft  •^>je  .Sleinjcl;.  —  Tillcy.  The  literature  uf  ific  Prtnch  Renai»- 
junw  (Schiii'cyanv).  —  <irojeaii.  Hainle-ikure  a  tiVyf  {KOcbli-Tj.  —  Roy,  Le 
Jlys(»-c  de  lu  Vatsiou  (Sleji^cl;.  ~  Kutli,  Der  £i;t/rti»»  vc/n  Ariosti  Oilando 
Fur'uiiO  auf  da.-  frwiz.  T/ieatif  iStit^feli.  —  Livres  vcolaires.  —  8  ?  A,  LeOaac. 
La  toîi'jue  et  la  litt.  fr,  au  Colii-je  de  Frana  iU^  J.  Minckwîu;.  —  A.  Maurice. 
L«»  thidtrtt  des  houlevanU  (Slîerol).  —  VUetelly.  Zola  iMshreDholUJ,  — 
Couiiïou.  Petit  manuel  et  morceaux  célébra  de  la  litt.  fr,  iKûcliler^.  —  .Vyrop. 
Pix*ii'ni/>'fln'/(iiVs,  18511  l{M)0(Kûcliler].  ~  ^fau%ch^\-^.  L'original  des  ••  Pensées  » 
de  Pasail  iKiiclilep).  —  Buiïenoir,  M""  d'Houdelot  iHiUerj.  —  Iticken,  Einige 
Perten  fram.  Poetie  mn  Corneille  bii  Coppce  Kficlilerl.  —  Cid,  )j.  Slrehlke- 
Medfr  (ïleinwcf  .  —  Weisseiifelft,  .lu^truM  au»  Ihvjo  iMurtiui,  elc.)-  —  \XX, 
i-S'.^km^nu,  f'Tiiverf''ili/(schichte  in  Vottaim  Bilewhtung.  —  11.  Ilaupt.  Vol- 
taire iji  Frankfurt  1753.  ~  Droysen,  tieilr.  sur  hriUb  miiflt-r  \\  crke  Friedricht 
de*  ûfiSf-N  aus  Vottatrei  hds.  yncbiusit.  —  F.  Steinpiiiiger,  J.  J.  Uousaeau'f 
Vertiallni»  sar  Antike.  —  2-i  :  Constuna,  Chrett..  3'  éd.  iSieiigeli-  —  G.  Paris, 
IU$t.  poel.  de  Chmiema^ne  iM.  Miiickwiti).  —  Vossiec,  Antoine  de  La  Salr,  dte 
fùnfiehn  Preuden  der  Ehe.  —  SoderlijVlm,  .Voles  sur  La  Sale  et  se»  œmrts 
(A.  S«hulze].  —  Lerranc.  Le»  navig.  de'*P'U)tafirue!,  Revue  det  Études  rabel. 
t'ifc  sonnanfi' (Sciiiieegans).  —  Jullemi'er,  Voltaire  capUaiinte.  —  Poppcr,  Vol- 
taire (Sakiiiann).  —  Bet)-,  La  Un.  comparée.  —  Jelliiiek.  RiU.  der  vir'jl.  Lite- 
ratargesch,  (Sûpllej.  —  Bnldensperger,  Girthe  en  Fronce  ^Collinj.  —  Laagkavel, 
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Die  franz.  Ucbertr.  von  Faust:  trad.  de  Suz.  PaqueliD,  de  R.-R.  Schropp. 
(Siipfle).  —  Morel,  Hermann  et  Dorothée  en  France  (Counson).  —  CouDSon, 
Dante  en  France  (W,  von  Wurzbach).  —  Pletscher,  Pie  Mdrchen  Perraults 
(Toido).  —  o-7:M.J.  Hinckwitt,  EinigeBeziehungen  derEnglischen  Dichteria. 
E.  Rarretl-Browning  m  Frankreioh,  insbes.  zur  franz.  Literatur.  —  6-8  :  Dûbl, 
Cyrano  de  Bergerac  (Haptini);  Currier  andGay,  Catalogue  of  the  Molière;  Collec- 
tion in  Harcard  Collège  Library  (P.-A.  Becker);  Leni,  Rbusseaus  Verbindung 
mit  Weibern  (Mahrenholtz);  DUhren,  Rétif  (Haas);  Haan,  Eine  Freundsckaft, 
Flaubert  und  Sand  (Ktichler)  ;  Grein,  Die  Idylles  prussiennes  von  Banville  (Hattea- 
dorf);  Gouroiont,  Promenades  littéraires  (L.  Thomas).  —  XXXI,  1-3  :  K.  Glaser, 
Beitr.  zur  Gesch.  der  politischen  Literatur  Frankreichs  inder  zweiten  Hâlfte  des 
16  Jahrh. 

ZeltiwhiiR  fnr  ftmniésiscbeB  and  enilUebea  Unterpleht.  —  V,  3  :  Brun, 
Ln  mouvement  intellectuel  en  France  durant  Vannée  1905.  —  Faguet,  Zola 
(Bestaut).  —  4  :  Von  Oppeln-Bronikowski,  Maurice  Maeterlinck  als  Dichler  utid 
Pkilosoph,  I.  —  Brun,  Le  mouvement  intellectuel  en  France  durant  Vannée  1906.. 
—  5  :  VoD  Oppeln-Bronikowski,  Maeterlinck  (du).  — 6:  Livres  scolaires,  VI. 
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lodcsl).  —  Studi  su  FeMtOH.  Gnyenli,  Catini  rt  Dima.    ia-tt,   tla 
43  p. 

Arndi  (II.)  —  Zur  EnmehungKon  VMtaire'alAire.  Dissertalion  de  Uarbourg. 
tn>8,  de  Si  p. 

A  D  ron  I J 1 1,  -  llisloire  m£içae  de  la  HenaitSunce  mtridionale  mt  XIX'  sttett. 
11.  Les  idéps  directrices.  Avitjnûn,  impr.Set/um.  Iii-8,de  xrx-UI4  p. 

■iil*l«B«prr|E«r  (F«rnand).  —  biUiayraphie  eritiqut  de  Utethe  en  Fronce. 
Varv,,  liachcUe.  In-s,  de  xi-252  p. 

■••tMe  iC).  —  lit  recentiore  gatlicorum  i«r6oruw  asu  in  anglka  ttngua. 
Paris,  Leroux,  ln-8,  de  8~>  p. 

■aatUelC).  —John  Locke  :  Ses  théoriet  politiques  et  leur  infiufnce  m  AngU- 
tetn  :  le»  liberlH  politiques;  l'Église  el  lÉUt  ;  I&  Tolérance.  I*am,  Lcrtnu:.  InK, 
de  (05  p. 

n«j-er  (A.).  —  J<rJH  IHerre  Camu$,  lein  Leheti  und  mne  Htmane-  DissertaMon 
de  l.eipziR.  lti-8,  de  flï  p. 

BeBarppalre- Froment  (de;.  —  Hiblioyrijphie  dei  ehant»  pojnilairei  bretons. 
VnriKM,  imft.  I. <tf II hje  frères.  In-lll,  de  41   p. 

Dlnder  (Ki,  —  fUr  Ccbraueh  des  Konjttnktiit  bei  Robert  Gambrr.  Programme 
de  Donihini.  Iq-S,  de  3'^  p. 

BItfiMoul  ;Ciiiilo].  —  Artiftes  et  Penseun.  Paris,  Lemerre.  1d-I8  jéias,  de 
321  (..  Prix  3  fr.  50. 

BarnliHDsen  ;K.|.  —  Dte  KOiik  Paicds.  Dissertation  de  Ueidclbcrg.  Id-8,  de 
83  p. 

BaaIUé  (Louis-Josepli-Amour  <lcj.  ~  Souvenirs  et  Frrt'jmtnts  pour  servir  aux 
Wiioirei  de  ma  vie  it  de  mon  tempi  (1709-1813),  publiés,  pour  la  Société 
d'Iiistoire  contemporaine,  par  P.-L.  de  KEiiii*i.\c*iiiT.  T.  I"  {ITÔO-raai  M9Ï). 
Paris  Picard.  lo-)*.  de  'ôU  p. 

Bron  i,AkxaKdrc  .  -  Le»  Jéfuite$  de  la  iigçnde  :  Seconde  porlie  :  do  Pascal 
ju8<]i]'a  uoK  Jours.  f'(jr>«,  AWaïu.  ln-18  Jéaus,  de  Ij38  p. 

Curon  I  Pierre).  —  Biltlioijruphn  det  truvaux  pvl/liét  de  tSSG  A  (897  sur 
l'hiitoire  de  la  France  depuis  (7S9.  T.  I".  Fascicule  l-^.  Paris,  Comtltj.  ln-8  K 
2  col.,  de  i6i  p.  Prix  ;  7  fr.  r.O. 

CaiiHagtic  [Albert;.  -  Vcrsifivati'jH  el  ilèlrique  de  Ch.  Baudelaire  (tbèaej. 
Paris.  Hatfietif.  In-H,  de  iii-l34  p. 

CsMoaiciin  Albert;.  —  L'i  Théorie  de  Fart  pour  fart  en  France  tliei  les  der^ 
mers  romantiquis  et  les  premiers  réalistes  [Ihèie).  Paris,  Hachette.  laS,  de  xi 
488  p- 

CtaoHct  J.  A).  —  I/i  Théologie  de  if.  Brunelière.  Paris.  Sueur-CAdiruey.  Id-8, 
lie  32  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  sciences  erclêsiastiquen  et  de  ta  Science  catho- 
liqtte,  lévrier  iWi). 

Chollri  ^J.  A.).  —  La  Modernisme  dans  la  religion.  Ëtad«  sur  le  romau 
■•  Il  Saiito  •■  de  U.  FoBBuaro.  Paris,  SueurCharruef/.  In-8,  de  32  p.  i.  Extrait  de 
la  Revue  des  scirnces  cixU-siasti'ims  et  de  la  }vieace  eathoHque,  di'cem- 
brc  l«D6). 
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dareile  (Léo).  —  Nosffratiib  Rcrimiitis  raeontéi  à  nospttiti  Français,  Pr^raco 
p&r  U.  (ï.  IIakotaux.  ParU,  (itdulgt.  In-K,  de  âS5  p.  av<'c  grav.  «I  poriraits 
dans  le  texte. 

lUi'rliFlei  IM""].  —  Mànoirfa  sur  la  n»'iu  ftarlcMe  H  h  fitmltle  imptriaU. 
Paris,  Otlendor/f.  In-16,  de  si-$T3  p.  Prix  :  3  li.  KO-  (Collfclion  pour  les 
|eunes  lllks.  par  M""  Uaretlei. 

Cribble  Francis).  —  Madamv  ite  Stail  and  Aer  forrrt.  Lontion,  Kaiit.  lo-â, 
de  itfitl  p. 

Delmoat  ;T.].  —  1^  IWteitiiu  Mitrinye  dr  Boi-suft.  l'nri*.  Stuvï-Charrufg. 
In  a.  de  24  p,  (Extrait  de  U  lUme  de  Lille.  déc<<^mhre  19<W|. 

DIck  (E.J.  —  Pliigiul»  >ir  Ctuiloiulriand.  I.  Lr  voyage  ni  .Kiwrique.  11.  Commf 
Chalcauiiriantf  s'est  tetri  de  Gibbon.  L^  Grm'r  «fu  ChrislMnisine.  I.et  Martffts. 
Discours  sur  la  ehule  de  l'empirt  romain.  DisserLalion  de  Kerne  el  programine 
de  Coirc.  In-V,  de  80  p. 

Dlenlafor  (Uarcel}.  —  Lt  JMAtrt  édifiant  (Cervanlè<i,  Tirso  de  Moltna, 
Caldcron  .  Pans,  Btoiid.  In-lfi  de  SKI  p. 

Ii»llean»  (Edouard],  —  Rotrrt  0>ctn  (IÏ'ÏI'1H38).  Avant-prnpos  de  M.  l'Emile 
FicvcT.  Paris,  Alcan.  In-IS,  de  riii-J76  p.  avec  portraits  et  grar.  hors  texte. 
Prix  :  S  fr.  hû. 

Domenlclilnl  (Mario).  —  L'amore  neflfi  liriea  di  A.  d*  htmartine  e  A.  de 
MkK^ft   PtKUaie,  G'illiifi.  lo-l6,  de  87  p. 

Dni>l  |H.  .  —  Cyrann  df  Btr^erm,  Min  l^ben  und  leilic  H-erJtc.  Berne; 
Prntuke.  In-8,  de  n  et  lU  p.  3  fr.  15. 

Dubol»  ;AIain).  —  ^'n  roÈitftnciitr  romantiijue  amièium  :  Edouard  C<itMifnau.r, 
Étude  lue  a  la  séance  du  15  décembre  tWH  de  la  Soctclil;  des  llosati  picardi! 
Cayeux  sur-Mer.  imp.  Mner.  In-tfl,  de  ÏÏ8  p.  arec  I  vigoetle. 

KiMl  sommuire  dea  papiers  de  ht  période  rd'olulionmitif*  eon*errtt  dans  le» 
nrchiiies  départementales.  Série  L.  T.  I"-  Ain  A  Loire-lnlèrieurc.  Paris,  Impr. 
jialii>nale.  Grand  in-4  K  S  col.,  de  viii-col.  1  *  18(»2. 

Franc  (Arthur).  —  /tas  tilerarische  Portrait  in.  Prnnkrtich  im  ZcitaUer  fltcAf- 
iieuf-'und  Jfdinri'tis.  Chemniti  Grortau.  ln-8,  de  iv-ïîT  et  'iZ  p.  !  Ir.  Ml, 

f*)ilmal«  (Sftrah).  —  Le  smttmrnl  chez  Lammiine.  Piston;  Ftnrt   I11-8,  de  13  p. 

li«»caB  (I.O(iis).  —  ''n  po^te  franr-romlo's  :  Max  Duchon.  lienançon,  l'nip. 
Cari'tfif.  Petit  in-8.  de  27  p.  Prix  ;  BO  cent. 

lâruilarmt)  de  B^Fvolte  (('«orgesi.  —  La  lëgeude  de  l)ou  Juan.  Sun cvoliilion 
dans  la  lilti^ralurc  des  urigioes  ati  rouiaotisine,  l'aris,  ilncfirltr.  Iii-aiid  in-t*, 
lie  xï-Si-7  p. 

làtradttrnr  de  B«f«tic  .G.I.  —  Le  ftslia  de  Pierre  avittil  MuHèrr.  DorîmoQ 
de  Villiers.  scénariit  des  llaliena.  Tt'xlc»  pulilii*»  avec  introduction,  lexiqtie  el 
noti'S  (th.-se).  .Mdcon,  impr.  Prolnl  fr^rt-f.  In-K,  de  ïlli-3S"  p. 

Ulraad  IVictor).  —  Liires  el  fjucstioni  d'iiiijounl'huî  (Pascal  el  la  Oilique 
contemporaine;  Boasuct  «1  son  dernier  historien;  les  Principaux  courants  de 
la  littérature  française  au  xix*  siècle,  etc.).  Paris,  Hachette.  In-IO,  de  xv-284  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ulad«w  (J.).  —  l'on»  framûsiKhen  Versbau  Htuerer  leU.  Dissertation  de 
Berlin,  lu  S,  de  07  p. 

■■nnnard  iPtiilippe).  —  Lmt  Originti  di  ia  Ugende  napoUûnienne.  L'oeuvre 
hi»torK|uc  de  .Napoléon  k  Ssinte-Hèlèue.  Parti,  Cataiann-tii*y.  Iti-8,  de  306  p. 
Prix  :  7  fr.  80. 

UrwiMl  ;U.i.  —  Imuik  Bourttntouc,  Prediger  atn  Ho  fc  LudwiQt  XIV.  Prù$nmme 
de  Pilacn.  in-fl  de  -VJ  p. 

Urein  {H.).  — Die  Idyltfi  /'ruyiiemiM  tan  Théodore  d'  Hanvitle.  ein  Beitrag 
zur  tiescluchte  drr  Ktie<npot*ir  von  tSlO'14.  Programme  de  NeuDkircheD.  ln-8 
de  .10  p. 

«rlMclIc  (Kufiène).  —  tr  H.  P.  Ileiir!  Chirot,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(l8*B-l9Wi),  Essai  biblioerapbique.  Pari*,  Leclerc.  In-8,  de  ''i  p. 
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Calbrridc  Xoitpni.  —  ttittoirt  de  ta  i<i«  (ll.'S3-llî4l  par  lui-inAiRd.  Pabllèe 
parGv'Tj-es  llorn-io.  l'arU,  Pieard.  ln-8,  «le  lsiii-2S8  |i.  Prix  :  7  fr. 

RaaiHie  >U  i.  —  I'm  precunenr  de  Molière.  Hatle,  Wittenfiitua.  la-fi,  de  15  p. 
0  fr.  50. 

■ahB  (J.).  -  VuUaire*  Slelluni}  sur  Frugf^  (fer  nunxchticiten  Frriheit  m  Ihretn 
VerbAltnis  su  Locke  ami  Collios.  lïisscrliilion  irErintttfen.  In-'i,  de  53  p. 

HntHo  l'Ilr.).  —  Viiit'iirf^  l'hilùMphif.  Pro^ramni*'  rtf  Kcrne.  In-S,  He  îi  p. 

lli'llmanii  (Ellai.  -  Vaui-fRiir.jiict  nls  ilortilpfiilo'^oplt  iniii  KrtliAcr.  DlsAcr- 
Utiuii  ili!  Hcidelberi;.  Iii-S,  .18  p. 

HAfIcr  l'Il.i.  -  t,f«  Echett  itmouretiJ-,  Untfriuehintf  rlbiv  die  QuelUn  Hea 
nvfiten  Irih,  DÏSAsrlaUuii  de  Munlrh.  In  S.  d«  76  p. 

Ha%*^ri  I  M.l.  ~-  Eimnen  des  trauediet  df  Vottaire.  Vifnnr.  Prûmmt.  I  b*.  10. 

ln(r«tiftM  KJfiar  Shiigcrt).  —  Thf  sotircei  of  ies  Antnun  de  ienn-Antoint 
de  Baif.  Cohmbta,  Htcr.  UiMeriallon  do  rUoireKili  dfi  Poasylvadifl.  le-8,  ilc 
6»  p. 

•laliAk  (G.).  ~~  TUf  Pfieudo- génies  M  Oaudet,  eht  llttntr,  ptneholûgitclte  Onter- 
mehvmg  sur  inneren  Entmcklunrj  «/rt  fntt\i.  I\eaUtmus.  DiiiMrlaUaii  de  Lelpsli;. 
In«,  de  M  p. 

Jtmrrjf  (AlTred).  —  Albert  Samain  («ouvAnirs).  Parti,  Leratule.  ln-tSJ6sas,  dft 
tS  p.  &rM  r&c-Mmilé. 

J*Iim(A.]  --  Les  tralti  eonvfniionHfli  des  dnmeitiquet  et  d^npafftani  dnns  le» 
ecmédieé  de  MolUre.  Pro|;rAmmedcSrlilfii^n;^n.  |ii-4,dir  18  p. 

K«**ii«r  (Riidi).  —  Uena  Ihdrrol,  nul  iS  VoIlbiVlem  und  I  Fakîimile.  DeT' 
lin.  Iktrd,  HurquanU  et  C,  6a  p. 

UorU  J.i.  —  HrwTfStind  Pataprat  und  ihre dramatitclten  Werke.  Uissert»tion 
de  Lftipzig,  In  K  ilc  liO  p. 

HAMier  (A.J.  ~  Oie  Kthik  Pdim/f.  eine  hitlùrithe  Studie.  Tahinyea  ilùhr.  In-S. 

Uran  (Fr  't,  -~  Rwtandi  Prinersêe  Ufinlaine  tits  SckuUektHre.  Pruf;r-imme  de 
Worms.  In-S.  tleOï  p. 

ItBhn  (0.).  —  Die  ArrHe  in  den  KomôtUen  Uoliire'x.  Pro^rftmm*?  de  NetSM. 
Id-8.  lie  J18  p. 

LATomlie  IC.  d«).  —  Journal  politique  tie  Charles  ite  Laombe,  député  à 
t Assemble^  mtUonnlr,  publié,  pour  lu  Sad<ilê  d'histoire  cont«nipariiinc,  par  A. 
I1&LOT.  Prtri».  l'tr.ard.  T.  I"*".  In-8,  i\r  xi.|.327  p.  olportrail. 

l4iaii«a  [(•ii<(tii*«f.  —  VdUnire.  Partt,  Unchette.  lo-ift,  de  S3k  p.  et  portrnil. 
Prix  :  t  fr.  |Lr»  ^'''X'ds  Acrivniiis  français}. 

La  S«ile  lAnloini-  ■(«>.  —  (ii--  hutultrl  miicit  Kocellen,  :uin  emtcn  maie  voUs- 
tânduj  rV^trr<r(:(,  eiaijticilcl  unit  mil  Ammerkung^n  «on  Alfred  Sembraii.  Mil 
10  Bildl>«i).-igeD  vnn  Prz.  von  Ka^roft.  Mintehen,  g.  g.  yalter. 

V^rl^oK  ,C.).  —  Ht  iniiryr  ili:f  tivref  [nouvettti).  Paris,  Sueur-Chamtey . 
ln-8  de  ;<■  p.  iKxtiiiit  ili^  la  Hrrtie  dr  tillf). 

LecfBnr  (C).  —  Vicforii*  ^ivr'Um  et  ion  theûtn:.  Paris,  aueur-C/utmtey. 
In-8,  ilr!  m  p.  'Kxtrait  deU  Uet^ue  dr  LHIr,  novembre  IfltW'i. 

Lefebire.  —  Hhtoire  du  thcnire  de  l.dtc,  de  ses  origines  à  no«  jour»; 
l.-J'*  partie  :  tes  Oriyiaes  jusqu'au  i vu"  siècle;  ï*  partie  :  U  S&lLodelaComt-'lie 
(r02-1737).  Lille,  impr.  Ufebvr'j-Ducrwq.  In  8.  di-  vi-iai  p. 

LemiiliFe  (Jules;.  —  Jean-Jacr/ues  R')i(KScau.  Paris,  Catmann'Lévi/  ln-l(t,  d<> 
3ftÛ  p.  Prii  :  3  fr.  50. 

L«is  lU.  '.  —  I>er  Vcrfbau  Antoine  de  MonlchTestiem .  Dissertation  de  Giesaeu. 
ln-8.  de  S9  p. 

LOhr  \  W.i.  —  Jof.i  Maria  de  Heredia.  ern  Dichtrr  des  Parnasse  cont^npOroin. 
ln-8,  de  25  p.  Programme  de  l'École  R(!ale  d'Eppendorf  près  Haralwurg. 

Macdannld  rFrederlkn).  ---  JeanJa'ijiie*  Housscau,  a  new  criticism.  London. 
Chnpman  tind  llaii.  2  vol.  In  8,  de  134  et  418  p. 

Harqu«rdt  (It.}.  —  Ùie  îtesetlang  des  ùblosen  beî  /hinx.  ùichtgm  det 
XtX.  JahrUunderts .  Dissertation  de  Marbourg.  Id-8,  de  95  p; 
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•tsion).  —   La  tn'irtfuise  àe  Itnuffifn  et  son  /tlê,  le  chevatiâr  tU 
BoufflfTS.  Paris,  Pion-Sourrit.  I11-8.  de  vi-ÀCti  p.  et  porlrnil  eti  In-liugrflvuro. 

SorritaKsi  ,fîiiilin',  —  /,r  tragtdiedi  l'ierre i'omeiUe nrik  traduzioni  e  imita- 
tion] iiatiaiie  rfel  Seenlo  XVtU.  Rrryamn,  Fn^juani.  I11-8.  de  139  p. 

MIcliMi  \C.).  —  Agnfi,  poiHe  orUanais  (ISI I-1K9ÛI.  OrUans,  imp.  Gout.  Iii-S, 
àf.  lï)  p.  lExlrnîL  des  if  «'moins  (à-  la  SocUie  tTuf/ncu/furf,  aeieneex,  belles-lettrti 
et  art»  tl'itrUan*';. 

llnllal«r  lAUi-ufle;  el  PoUU  il.ouis|.  —  U»  SoHffxs  de  rbiUairf  Uf  Franct 
Jet  oriifines  aux  ytienes  (t'Ilalif  (14U4).  Pari»,  PitMrd.  ln-8  &£  col.,  il«  vtl-21Dp. 
(Fasi-ii^uk'  vi,  lable  (ïi'^ofralPL 

•  Xunidrur  et  Kadaiit»  Holoch  •  el  la  Prttfé  aUtmanàt.  Etlrails  recueilli* 
c\  iraduil«  pur  Puul  lliiici-tiiitiziiT.  Avec  une  réponse  de  MskcI  Piilvo»T. 
Parin, Umerre   lo-l8,  d«  !M  p.  l'rU  :  50  wni. 

a)Mlr-LMiri«.  -  Ibten  fl8-J8lf>0H)  :  (la  tIo  d'Ibsen:  l'OEuvre;  ribséiiisme; 
Ibxcu  et  son  temps).  Paris,  Larouitf.  Petit  J(i-8,  de  Vo  p.  avec  {çra*.  hors  tetUi 
et  ptirlrsit    Prix  :  75  cent. 

rri«r«t-ii  K.l.  —  Dift  Crteite  BoiUaus  itber  die  Diehier  seiner  Zeil.  In  8,  de 
192  p.  [lisserlntion  de  Kiel. 

Piroi  [Gforjçe-^).  —  ÉtwUs  ifhisloirt  eontempontine.  Notices  bistohques. 
l'ari$,  UacUtl4\  'l  voliimpR  jn-g.  t.  I  :  Jules  Simon:  l«  duc  d'Aumale;  Barthé- 
lémy ^aiiit-Hilnire:  Hippolyte  Paftty;  le  comte  de  Montalivei,  de  xu-^M  p.; 
t.  Il  :  Léon  Sav;  Charles  fteiioiinrd  ;  Paul  Jatiet;  liladïtone;  Théophile  llouiisel; 
Augustin  Cochin.  de  S^ô  p.  I^s  2  volumes,  15  tr. 

PIclMcbcp  (ThêoOnr).  —  ftU'  Mttrchen  CItarIfi  Pfrraultt,  fine  Uteraturhiêt  u. 
literaitiriergl.  Stwiie.  Rerltn,  Uayrr  et  Mùller.  ln-8,  de  vi  et  75  p. 

Poulie  (Erneslj.  —  K'ttiuvrf  tic  M'xstmt.  Tôurnoi»  [Ardèche).  impr.  Vteiu:. 
ln-8.  de  32  p.  Prix  :  I  fr. 

prn»!  ;Jo$--ph}.  —  La  /'/ti/oMpAïc  à  t Académie  prûtf Haute  dit  Saumur  {\WiS- 
16J*Î.;.  flhftsp;,  Pari",  Pauiin.  |n-8.  de  187  p. 

Bull  ,IC-i.  —  A.  dr  Stmset  tin  echtcr  Romantikfr.  Disserialioii  de  Wûrebourg, 
ln-8,  de  94  p 

HfKcIo  .Albepti.  —  L'Utilie  inteU^tueUe  «t  littéraire  au  début  du  XX'  «wc/e. 
Élude  ciitiiju^,  précAHée  d'une  introduction  5ar  le  rôle  de  la  critique  psycho- 
logique  Parts,  Pfrrin.  lii-tfi.  t!e  316  p. 

Rplitliurkcl  (U.-P  ).  —  JJ""  dr  CItatrU're  und  ihre  SteHunn  yn-  Praye  der 
tociiiitn  iM'/f  dfr  Frau.  lfi-8  de  100  p.  [)is»«rtation  de  Leipit» 

RndnrnnarbI  1  E.  ).  —  La  Ffinmr  ilfitifmif  à  l'épofjue  df  fc(  tien'd*tancf.  Sa  vip 
[irivtc  et  mondAÎni-,  ion  ifiDuencc  sociale.  Parii,  liachelte.  Grand  in-l,  île 
4lft  p.  Cl  grav.  Priii  :  3rt  (r. 

«telUritlcL  (H.).  —  Frani/isiteke  SiKpIiker,  Voltaire,  JfcWm^e,  Bfnm.  Zur 
Piffcholoftit  des  neuen  fniiividuaiitmtti.  [terlin,  tlofmann.  0  fr.  ïï. 

N<-blonHUK  (li.|  . —  LuceiU,  Irnyiromi'die  t'i  prote  françnite  ton  Louit  le  J-irs 
(IBT()}  un< t  Lifillf,  tyaaivomt'dtr  Frii'ae  un  t: er$  frtmçaii  von  Jaciju«fDuhamem  Wll\ 
nd'uf  cinfm  Auliati-j,  f>  l'art  de  la  tragédie,  von  Jean  dt  Ui  ToiUe.  Leipùtj,Fo€k. 
Diisertalion  de  Grtiirswald.  In-S,  d»  ^ti  p. 

Nchunfc-ldcF  iW.).  —  tiic  WorlitrltuH'j  m  ilea  poetitchcM  W^rken  Pierrette 
Romards.  InS,  de  80  p.  Disserlaliuo  de  Leiptig. 

Wrbaris  lA]  —  /If't/  de  la  Hiflonne,  ous  dem  Lebgn  und  den  Bûchera  eines 
Erolomdnru.  Lripiio,  Itohi-r.  In-H,  l  Ir.  iO. 

S«<*lvDé  (M""  de).  -  Lettres  tte  J/""  ifi:  S^t/j;HC,  recueillie»  «l  commenlies 
par  Li-o  CLiREriK.  Ptirù,  Jucen.  Orand  iii-4,  de  330  p.  avec  iiluslralions  de 
C.  Uhaltis. 

SIchel  (JuliuM.  —  bit  euglitche  Literulur  tm  Journal  Rtran^ee,  tin  Ueilri^ 
sur  Of-fChirfue  der  htrruriichen  iStiiehungen  iwiich'Jil  Eiiy/and  und  PrankreKh 
ifli  i«  Jahrh.  In.*,  de  74  p.  Dissertation  de  IleiJelberg. 

i^ouip^tr»  (Emile).   —  Causeries  UHéraiies  tur  le  XtX*  êiicle  (1800-I8.10). 
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Ouvrage  (nétiii  poblié  pu  M»'  Reai-,  nde  Soctestik.  Priraoït  de  L.  Dotiou. 
PdtHx,  Paulin,  la-18  jéflus.  de  iiiêi  p.  Prix  :  3  fr.  KO. 

TkUeMtyre  ii.>ri.}.  ~  TAr/Vi^nriU  a/*  Vo/fiure,  wJLh  portraits.  XomfoR,  SmrfA 
<4  Rider.  In  8,  de  3U  p. 

Thlfmc  iJoli.'.  Antoine  (te  Va  Foue,  sieur  d^ÀtAtQKé,  ait  TrOQiker.  Oisser- 
tttiun  ili^  Leipzig,  in-8,  de  93  p. 

Taamm'k  Mauricp'.  -  Itihliographie  rit  fhintoire  île  Paris  pendant  ta  Hévo- 
tutioit  fraiinii-^.  Piirh,  Champion.  T.  iV  :  Documents  biagraphjqufs.  Paris  hors 
les  murs.  Additions  et  correeiions.  Grand  in-8  À  2  col.,  de  xl-7(2  p 

Itagfr  (E.i.  -  Die  PUtiago^k  Uiiierots  ouf  tirumi  leiner  Psyçholoi/ie  unrt 
Ethik.  Ilissfrtiliiiii  <!«■  Leipzic  ln-8.  de  110  p. 

V*Klcr  iH.i.—  lUe  Uurarj/i'icltichtlichen  KentUnisae  und  Vrtetie  rtetJ.-L.Cim 
de  Balz'ic.  nisserlalioii  de  Kiet.  ln-8.  de  tili  p. 

Waeber  iH.).  —  Veber  Ei'ji^liimlirhkeitcH  der  titodemen  frantûikehnt  Zn- 
lunffssprache.  Programme  de  Patsclikau.  ln-4.  de  tZ  p. 

Viagmcr  Mb.  .  —  Clément  Marot'»  Verhdttttis  sur  Anlike.  Leipâg,  SeeU. 
hifiiterlalion.  \a-9,  de  100  et  111  p. 

«n»«crma««iJ.j.  —  Fhnhert.  Hevlin,  futerheld.  3  fr.  75. 

IVrhf-r  iK.l.  —  SuUi/-Priidkomme.  analyse  de  quelques-unes  de  tes  poéties 
ProKrAiiimr  dti  (i^'mnase  françaJ!!  il«B4<Hia.  In-4,  de  Kl  p. 

n'd4rHl>nf)r  (K.  I.  —  Die  Anieh'imitiQe»  der  Pranzoun  lihfrdie  neûtige  KuUur 
lier  DfiUvhtn  im  Verlauf  des  t8  uud  su  heginn  des  tS  Jakrkunderti.  Dtoser- 
lattni)  de  Leipzig.  UxH  de  "à'S  p. 

v\>nilrrtttli  (0.1.  —  Der  juu'jr  (Juinel  und  seine  Uef'frMtzUNg  von  llenlm 
hleeu.  F.tn  Beitrag  :«r  Geg^hirhle  der  lilrrarischen  Vfeehxelf-fziehunffrn  z»rise/ien 
Frankrcick  utul  Driti^chlaiul.  Dissfrtalîon  de  Tutiingiie,  ln-8,  de  fÂ  p. 

Wlegipr  (IL  .  —  Ger^hieklc  uml  Krilik  der  Théorie  des  Milieus  bel  Rmite  Zota, 
Oiswerlalioii  de  Rostock.  Iii-M,  de  111  p. 

IVInkler  Wilhemi.  —  Théodore- Agrijtpa  d'Aubigué,  der  ùiehttr.  Leipzig, 
Seele.  Dissertation,  In-8,  de  i  et  91  p. 

H'alicr(Koandi.  —  Alfred  de  Mustet  im  Crleite  George  S«nd.  herlin,  Weid- 
minn.  3  Tr.  "5, 

%^';n«lluim  ;George}.  —  Honsitrd  and  la  Pléiade  mVA  selectiùiu  from  tlteir 
p'-etry  and  mme  irantlations  in  iAc  original  mètre»,  London.  itiftniHan  In-8,  d« 
Ï72p. 

Z»U  (Emile).  —  Correapondanee  (Lettres  de  Jeunesse).  Paris,  Pasquell*. 
la-lâ  Jésus,  de  3(r7  p    Prix  :  3  fr  SU. 
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—  M.  Albert  CoLLibMo.i  a  cODMcrê  d'imporlanles  recherches  bibitogra- 
pfaiqucs  à  la  Bihliath^/juc  dti  duc  Antoine,  *]«  Lorraine  (f£i09-15il),  et  les  a  Fait 
suivra  de  rinvenlaire  de  cette  bibhotbùque,  commenté  et  aauolé.  Il  y  a  buui- 
coup  de  leiiHuÎKnenKtiits  h  tirer,  pour  l'histoire  lilKraire.  de  semblables  tra- 
vaux, et  M-  Collignon  n'en  a  négligé  aucun.  Apr^s  avoir  essayé  de  délcrnùuer 
ce  qtii,  dans  cntte  bibliottièqu*?.  composait  le  vieux  Tonds  des  ducs  de  Lorraine, 
il  examiiif  les  «cquisitiuiifi  dri  duc  Antoine  et  pas««  succes!>iveiiicDl  eu  revue 
It»  livrvs  relatifs  î  diverit  faits  de  sa  vie,  à  sa  rarniUe,  aux  événemenls  con- 
lemporains;  puis  l^s  oouvre»  d'Acrivaius  qui  ont  vécu  4  la  cour  du  duc  Antoine 
(Griuijorc,  Volcyr,  Champier);  «iiliii  lus  livres  de  piété,  de  références,  d'his- 
toire et  de  litti^ralnre.  On  arrive  ain?i  i  un  total  d'environ  20O  volumes,  qui 
sauf  une  vînulHine,  "nt  éiA  identifie*  par  M.  Colligijuon.  Ce  n'est  pas  considé- 
rable, d'autant  que  len  auteurs  lorrains  et  leur»  ceuvres  y  abondent  moins 
qu'où  le  voudrait.  L»  lenaisaance  littéraire  fut  moins  ardente,  en  Lorraine, 
que  la  n-iiais*ance  artistique,  et  elle  eut  des  e/Tels  moins  directs.  Cependant 
on  ressentait,  il  la  cour  d'Antoine,  un  poi^t  asMï  vif  des  cbusi."»  de  l'esprit  el 
ce  fut  lA  un  centre  d'humanisme  inléressaot  à  connaître  en  détait. 

—  Signalons  deux  importantes  brochures  de  H.  Louis  Tuua8?ie  sur  Villon. 
parues  récemment. 

\a  première  a  pour  litre  :  Françoit  Vitton  et  Jean  de  Mtun  (extrait  de  la 
Hevne  des  bibiiothequea,  mars-juiu  \i)06).  Elle  présente  la  recherche  de  ce  que 
Villon  a  pu  prendre  à  J  ceuvre  du  principal  collabotnieur  du  Hijrnan  de  lu  Hose, 
et  les  nombreux  rapprochcmenl<t  faits  entre  ces  testes  divers  prouvent  bien 
que  le  poète  coquillart.  en  dépit  de  son  aversion  de  l'étude,  a  cependant 
ouvragées  de  Jean  de  Meiiii  et  en  .i  fait  wn  protil.  Le  TetCamtnt  et 
k-  ont  l'Iè  notamment  composé?*  par  imitation  d«  ceux  de  Jeau  de 
M«un.  Une  partie  des  éléments  de  la  fameuse  ballade  de»  O'iiiie^  du  Terni}* 
j'utfts  est  empruntée  au  Hvman  'V  fa  iioie,  ainsi  d'ailleurs  que  la  description 
des  Ages  de  la  lemme  dans  les  IKfgrett  de  la  lidic  Ueaulmit^rt.  Les  extraits 
cités  par  M.  Thuasne  niellent  cela  eu  évidence  «t  il  faut  mentionner  aussi 
quelques  interprétations  personnelles  sur  les  sources  du  Oiorn^i^f  el  celles  de 
la  t>alU(le  des  l>iimes  du  tcnipi  jadis. 

La  seconde  brocliure  sur  Hahelaii  el  Vilhri  feslraît  de  la  Hevue  des  iiiblio- 
theqiies,  janvier-inars  lUOT),  après  avoir  décrit  les  points  de  contact  et  de 
sympathie  qui  touchaient  <i  l'humeur  dea  deun  écrivains,  énnmère  les  pas- 
sages dans  lesquels  Rabelais  s'est  eouveuu,  consciemment  ou  inconsciemment, 
des  vers  du  poète.  Elles  sont  nombreuses,  ces  reneouire»,  et  si^nincitives, 
montrant  bien  que  le  prosateur  avait  gardé  la  mémoire  des  traiu  les  plus 
curieux  pour  les  prendre  et  le»  adapter  k  s«  propre  nature. 

—  Dans  l'opuscule  qu'il  ialitule  :  l'Éducation  avant  Montaijne  et  le  ehapUrt 
«  Ùv  fitutHutiOH  des  rn/rmls  ",  M.  Jacqne»  I.»m^iuh  présente  d'abord  un  histo- 
rique sommaire,  mais  aseei  précis,  dus  procédés  pédagogiques  du  Moyen  Jlf^e 
et  un  résumé  du  l'œuvre  des  grands  noms  qui  les  appliquèrent.  Lu  suite  du 
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Irtivail  e*l  éftal«TnenI  un  cxpo»i^  df^s  iJoctnnes  de  la  i)enais«&aCc  et  les  iilé«s 
dff  Ual<«lnit  ¥  sont  aussi  tnngu«>nieal  ètud.6HS  que  celll^s  de  3JoalJiif;uc.  11  le 
fallut  (mur  ijioQliur  l'onimmil  ce.  dernier  oppose  sa  pMa;:i>gi4-  h  celle  d»  sod 
dctaiicier,  et,  pour  la  coiiimeater,  H.  Lançlals  a  eu  lu  p<-n5^<-  iiif*^Qicuâ«  <te 
rapprocher  ce  que  dit  Uonloigne  de  ta  situation  â**  éfoUtn  Av  juo  tenip», 
atrc  ce  que  l'ierre  l^rivey  nous  eu  apprend  dans  sa  comi'die  U»  BteoUifti 
flS^o  ■  Ka  r^Humé,  la  partie  pusilive  de  la  pédagogie  de  Muniiiiftue  «st  fort 
notiTtlIeet  peut  se  réduire,  •■uivant  M.  Lantilats,  en  ceci  qu'il  considère  la 
science  non  comme  un  bat,  mais  comme  un  instrument  qui  serriru  «  IVduca- 
tion  de  la  raison  pratique,  a  la  Toia  en  taiil  que  jutjemcol  et  en  tanl  que  con- 
KÎence. 

—  H.  lîtience  SluREAC-NKi-^n*:*  a  la  le  Dom  d'&w*  sur  un  portrait  au 
ciayoa  conservé  actuellement  au  musde  Cond^  à  Chaiilîlljr,  et  il  a  lait  cou- 
nallie  **  trouvaille  Oans  la  GiizeUe  Jet  B<aux-ArU  (jaio),  en  reprodirîsatii  eo 
pbolutj>-pi«  le  portrait  «u  questioD- 

—  Uans  l«  Tascicule  de  juin  de  ta  Gaietle  dci  Beat^r-Arts,  M.  C.  GjiBiu.or  a 
publia  un»  iL'tudu  >ur  les  /'uifrat/s  lU  Ronaartl,  ornée  des  reproductions  île 
dioers-'s  etflKic»  du  po<>te.  La  plus  inléressaule  de  ces  efliKi^i  ^i  au^si  la 
moiti»  connue,  e*l  celle  que  nous  a  coDser«ée  un  purtriit  au  crsjun  qui  Tait 
«cluclleineni  |)arlic  des  coIIvcIiuqb  du  mu»^e  de  rtrmilaije,  i  Saiol-l'elers- 
Liourti-  H.  Goliillot  apprécie  iiu<«i  trAs  favorablement  le  buste  qui  surmoatait 
le  c<Wiol«pli«  de  Rutisard,  a  l'atibnyu  <ii>  Saiiit-Come-lfs-Tour>,  basto  doot 
roriifixal  e»l  perdu,  mitis  dont  un  a.  ^atdû  quelque»  muulaues. 

—  M.  rabti«  Ëugèue  Gki^ki-u  a  publia.  iJans  le  Oallttin  du  hihhotihxte  du 
IS  mai  il^niier,  Tii  hillet  nutvyrapff:  tle  Stallicrbe,  qui  uiHiique  h  'a  sériu  dea 
lettieit  de  Malherbe  de  ]'éditiun  dv  Lndoiic  Laluune  et  qui  fui  ndie^fé  par  le 
poète  k  Fran^i»  de  Noailles,  comte  d'Ayen.  Non  dalée,  cette  courte  lettre  ne 
cmlienl  guùrc  que  des  civilités  cl  (l'appurte  ii  Tbistoirv  aucune  contribution 
ulilc. 


—  M.  Ad.  TAK  Bkvilk  a  iiupi'iiné,  dans  le  liullelin  du  miUophile  d'avril,  mai 
et  juin  derniers,  la  vie  d'Ëliennc  Jodelle  par  (luillutiiiic  Cullctet,  avec  dos  notes 
abi^iitiaiiles  et  bien  itirurmèe».  C'esl  tiu  ùcUautilIou  du  c«  que  doit  Un  la 
publication  des  vies  des  poèle«  Traiivais  île  lluillauoie  Colletel  que  M.  Vau  Itever 
le  prupose  de  poursuivre  et  île  mener  k  bien. 

—  Poursuivant  la  suite  des  volumes  qu'il  consacre  i  l'élude  du  ivii*  siècle 
lillérairv  ïous  ecs  divers  aspects.  U.  Frédéric  Lt>.uLvftK  inipritue  dans  un  livre 
aussi  ék'^atil  el  aussi  solide  que  les  iirécédents  lit  ChronUtue  dn  Cf>apons  et  des 
tièlinoltes  du  .Woits  d'Etiimnr  tV.jrtûi  dr  IHnehcsn>',  pub/iVf  tur  le  manuscrit  orî- 
gmul  de  la  liibliatheque  nafiontle.  C'est  une  correspnudanci*  enireniéire  de 
vers,  où  les  nouvelle!)  littêrairtt.s  allument  Hvec  les  détails  de  goinfrerie,  et 
comme  telle,  elle  apporte  des  (.Hêincitli  înl-iressants  pour  la  cuunai»sance 
de  certains  littérateurs  bons  vivants  qui  se  groupèrent  de  I0S5  h  1661. 
M.  Lacbèvre  n'a  pas  manqué  de  consacrer  des  noiiceà  à  cIibcud  d'eux,  eo 
particolier  au  principal  d'entre  eux,  IMnchesiie,  car  cette  chruniquo  est  de  lui, 
et  il  eu  a  pris  (jréleKle  pour  donner  un  portrait  plus  humain  et  plus  vrai  que 
l'image  ussuï  Idiote  qu'on  avait  jusqu'ici  de  ce  paèlc  plus  ambitieux  que  bien 
doué.  CViait,  tenible-t-il,  uu  aimable  homme,  c[iii  man>|ua  de  tfi^nie,  mais 
non  de  sociabilité,  et  les  amis  dont  il  s'eutourait,  Charpentier,  l^oUetut, 
de»  BArrcaux,  l^  Meïuardierc,  Ménage,  félissoo,  Scarron,  diversement  célt^bres 
OU  cuiiiius,  [iiûritaieut  qu'on  les  groupât  ainsi  uutour  de  leur  ampUytnoD 
cvnixue  ils  1  etaieul,  jadis,  à  sa  table. 
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—  Dans  lOD  «rticl«  nor  :  Une  sourcr  pomtlf  de  «  Hithridate  ••  ',Revue  ut>- 
tertitaire,  liî  juin  1907),  M.  (!u9tav«  UitLOnci  conclol  aiosi  :  ••  >oii«  croyoat 
qu'il  y  a  eu  deux  inonienis  dans  la  genèse  de  ilUhridiUf.  Racine,  après  avoir 
tu  le  J)on  Cariât  de  Saint-R^al,  aurait  eu  d'abord  l'idée  de  nielli-e  au  tliéjltra 
la  rivalilc  amoureuse  d'uu  père  et  d'un  fils.  .Ne  croyant  pas  possibit*  d«  mon- 
trer aux  spcctAleurs  francaiti  Don  Uarlos  et  PItilippe  II,  il  aurait  vnsuile  sou(it 
B  prendre  pour  héros  Hitlindate.  Hacine  n'a  pas  imité  ^iot-néal.  mai»  le 
Don  t'arloi  de  IJuiDl-KénI  a  pu  «tre  i'occasioD  de  Uithridate.  » 

—  L'6lade  très  détaillée  que  M.  J.  Uiii-n-Dcr«ki)  ■  consacrée  au  Prcudenl 
Chartes  Dvaot  et  la  fociHe  protettante  en  bauphiite  au  commencement  du 
Jtl'fl*'  fifcie,  n'a  pas  seulemeul  le  mérile  d'oQrir  une  bioi;rapliie  détaillée  d'ua 
personnage  qui  valait  d'èlre  considéré  ainsi,  mais  elle  présente  eocore  UD 
tableau  juste  de  ton  du  monde  protestant,  ministres  et  nobles,  an  lendemain 
de  ritdit  de  Nantes. 


—  Le  lome  LX.\  de  la  collection  des  Uemoiie»  de  la  Scfciitf  acadèiHique 
ttugricultvre.  dfs  ncieitces,  arts  et  letUt-Uttres  du  défintfmmt  dt  fAubt 
(année  tliOfi),  qui  rient  de  paraître,  contient  l p.  2l7-'232|  des  /.«((rcç  inédites  de 
Grostty  ieritea  i<enda»t  ton  vof/oge  d'Italie  et  de  Franfe  en  l75Set  4759,  publiées 
par  M.  Albert  IltiitAit,  avec  une  courte  introduction,  de&  uotes  et  un  index. 

—  Les  Eelairci»semertts  hilttiottrophit/ueif  jmw  «  tet  Lettres  »ur  quelques  écriu 
de  ce  temps  »,  de  Fiéron  publiés  par  M.  "Toigaiiu  dans  le  Hullelin  du  hittlio- 
phile  d'avril  dernier  signalent  à  côté  de  quelques  menues  divergences  pour 
les  lomes  11  et  III.  une  di5s«mblance  assez  grande  pour  le  lome  I"  qui  eul 
deux  tirages  et  dont  les  él>'Miienls  sont  1res  difTéreals  suivant  que  le!>  exem- 
plaii-es  appartiennent  à  l'un  ou  a  l'autre  de  ces  tirages. 

—  La  monographie  que  M.  ('•.  Dhods  a  eontiacrée  Ji  la  Chaiison  Ij/onncUse 
dans  la  Hfvue  d'histoire  de  Lyjon  (novt-mbre  l9tMl,  janvier  et  mars  I9lt7) 
remonte  fort  hnut  puis^ju'elle  débute  h  la  période  ^allo-romaine.  Pour  les 
temps  modernes,  ta  cbanson  (ut  tr«&  développée  h  Lvon  dans  la  seconda 
moitié  du  XVI*  siècle;  beaiiroup  moins  répandue  au  wir;  abondante  et 
9Alyrii(Uc  au  xviii';  indépendante  et  tr^s  r«L>'inilui>  sous  la  Révolution,  l'our 
le  SIX'  siiKle,  H.  Urnux  en  passe  les  principaux  èTénemenls  en  revue 
jusqu'en  1818,  elles  nombreux  extraits  qu'il  a  cités  pour  toutes  ces  époques 
dans  son  travail  lui  donnent  un  intérêt  particulier. 

—  dans  la  Afpue  de  Si/nlhese  historique  d'octobre  l^i,  on  trouvera  le 
texte  d'une  coniérence  de  M.  Camille  Jullian  sur  Auguatin  Thierinj  et  U»  mou- 
vemail  historique  »am  In  Hfitanralion,  Après  quelques  considAruLions  sur  le 
développe  ment  remarqujible  Ae^  (études  historiques  en  France  de  I8t5  à  IMSO, 
on  y  lira  une  analyse!  de  la  méthode  persontiolle  d'Augnstiu  Thierry,  «  libéral, 
luKluu,  ruiiianliquc  ». 

—  Sou«  co  litre  :  TroÏM  manttserils  d'Alexandre  liutnas  pi're,  Ml.  CItarIcs  i',u:if.t 
publie  danii  la  Hevîie  hiUio-îf.iHOQrnjifii'iue  de  mars  et  arril  derniers,  quelque 
lettres  ou  bill(!lrt  ndressi'rs  {):ir  le  romancier  h  Jeniiy  Paknn,  qui  vivait  à 
Saint  PëtiT^bùiirg  et  épouna  un  Nari^^Jikin».  Cette  diiiiic  ^Kissédail  trois 
manuKci'its  autugraptifs  de  Oumas,  celui  du  Comlf  de  Moret.  qui  a  61&  publié. 
et  deux  autrn>  -.  l'ilôtellerie  de  la  Barbe  peinte  et  i'FJat  de  t'Èurope  en  t€2S, 
doat  ou  igtiur»  le  suri  ultérieur, 

—  Revenant  -Soi-  St^riméc.  û  propos  iPane  cifrémonje  réeenUt  M.  Lucien  Pimveht 
résume,  dans  le  Buttetùi  du  biUliophite  de  juillet,  quelques  reaseigncmeals 


Mi  Kmtt  B'||ll.T01lt   UTT£UIU   H   LA   rtLknCE. 

rècemmeot  recoeiUit  de  Jirer«e9  p«rU  sur  la  vie  «t  le«  ouvres  d*   m 
conteur   On  trooren  des  détail»  mlére«MnU    sur  lt±  ftotograpb»  il«  ll< 
qat  (^nrèreol  k  la  «ente  Dar«flloa;  sar  le  tbeatre  de  Mérimce.  »&* 
«iKtIkMias,  lelAul  ae«ofapa|:n^ de  quelques  itidic«tioiu  bîo^r^>liique«  i 
vellM  sur  r^criraia  ou  sur  «oo  huoiMue  i  Jaaot  Dacquio). 

—  Dans  la  Rnve   germanii^uf    île   aoveiDtfrv-dècvmbre   IMW,    M      Al 
OvR*rroc«  a  cnnim^océ  la  publiMt^ra  d«5  Ito^ummlt  du  mut^  caitW  rTA'i 
cooc^manl  l'AUi>tnart>e    Ce  sont  uoe  lettre  de  i.  II.  Vossà  PTefTef,  one  leill 
de  Sati):iiT  *  Warh*motli.  —  l'aae  et  l'iutre  en  allemand.  — et  deux  lett 
en  français.  d'A.  W.  de  ïScfalegel.  Tou*  les  nngioaux   appariiennent    à  )& 
terlion  d'auloffraphes  Turnir*  par  Esprit   Hequien,  l'ami  de   Stendhal  el 

—  Les  arebiTesde  rimtîtut  Tiennent  de  s'caricliir  d'une  c<^ection  d'aui 
Ipaphes  formée  |>ar  les  trois  Piugard.  qui  A  des  titre»  direr»  apparliarrnl 
radtnititslration  d«  ee  corps  pendant  plus  d'un  sièrte.  Lignée  par  1«  de 
colleelionneur  au  marquis  Cofla  de  Be«urr(:ard,  cvlui-ci   en  a  (ait  don    a 
ArcliiMi  de  rinflitut,  où  elle  a,  en  eOial,  sa  place  naturelle,  car  elle  »«  com 
poH  nurtoul  d«  lettre»  académiques  qui  oc  aeroot  pas  ioutUes.  dît-on.  p«< 
rhiatoire  iiilêrieure  de  l'Initilul. 

—  Ltaaii  ta  Recottilii^n  de  iltSS  ijanvier-férter  et  mars-aTril  I907\  II.  Fél 
CajiaiK>!<  donne  fhurnt'tire  icntmaire  if«  ftocumemta  mr  Ut  Rnotnliim  <U  tSti 
coiufn^i  11  la  bmiothtiitK  Vklor  Coutia  a  la  Sorhoaur.  Ces  documeats  prv 
viennent  de  Bartbéleraj-S&mt-Hilairc  et  de  Pa{:nerre  et  inlére«senl  surtoal 
l*lii»lO(r«  du  gonvernemeol  provisoire. 

—  Xjt  dimanche  9  juin,  ou  a  inauguré  un   monument  d'Eugène  Soc, 
AoDecj.  et  le  dimauche  3U  Jum,  a  Tours,  un  busle  do  poêle  Rac«li. 

Le  discours  prononcé  par  M.  Louis  Arnould  a  cette  dernière  cérèniooie 
été  publié  par  1«  iwmat  d'Inilrt-tt-Loim  de»  5  et  A  juillet. 

On  a  ê|Kal<>ineiit  plaC'é,  4  l'angle  de»  rues  Saint-Denis  et  de  Tracy.  sur  U 
■nuson  où  naqoil  Hictidet,  un  haut  relief  com mèmoratif,  représentant  l'histo- 
rieo  dan*  SA  chaire,  en  train  de  faire  son  cours. 

—  L'auteur  dramatique  William  Busnach,  récemment  décédé,  a,  par  soe 
testamenl,  lègue  A  la  ville  de    Paris,  pour  le  Pclil-Palais,  son  portrait  par   1 
peintre  Eiie  DeUunav. 

On  a  «galemenl  plac^  dans  une  des  salle»  du  Musée  du  Luxembourg  ii 
portrait  de  PanI  Verlaine  par  Edouard  Cfaaaialat. 


Cmmui/tn.  -  Imp,  pAOb  tlRODARD. 
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CHATEAUBRIAND 
ET  LÉMIGRATION   FRANÇAISE  A  LONDRES 


Le  séjour  que  Chateauljrianil  til  en  Angipicrrn,  rfc  mai  l"93  à 
mai  1800,  est  peut-être,  de  la  vie  du  grand  écrivain  toul  entière,  la 
période  qui  a  clé  lu  moins  étudiée  et  qui  reste  In  moins  connue'. 
La  plupart  des  liio^raphes  se  cotilontent  de  reproduire  les  indica- 
lions  fournies  par  les  .\témairf&  d'oulfe-lomtw  et  d'insister  sur  les 
circonstances  sentimentales  qui  devaient  ahoutir  à  lu  conversion 
et  à  Véclatnnle  manifestation  que  l'on  sait.  Mfme  Sainle-Bcuvc  ne 
fail  f^ui're  que  sou  tenir  à  une  élude  prolongée  du  VKssfii  sur  hi 
Hévolutions  et  passe  osseit  vite  à  la  lollre  do  Mme  de  Farcy,  4  la 
«  crise  morale  »  qui  ramène  Chateaubriand  h  la  foi  pur  la  piété 
Ijliale,  au  Uénie  du  Cfirhlianigmi  et  au  retour  eu  France.  Quant  à 
H.  Uertrin,  il  écrit  fort  justement  :  «  Chateaubriand  a  oublié... 
l'action  quanti  insensible,  mais  si  efficace,  qu'exercent  sur  notre 
esprit  les  idées  à  la  mode,  m&mo  quand  nous  tes  cumbatloos.  Le 
monde  moral  a  aussi  son  atmosphère,  que  l'on  respire  malgré  soi 
et  dont  l'Ame  se  nourrit  à  son  insu^  ■  Seulement  c'est  aux  rela- 
tions littérairus  et  pliilosuplii<fuus  du  Chateaubriand  â  Paris  avant 
la  Itévolution  que  s'applique  culte  remarque  ;  el  le  milieu  intellec- 
Inel  de  l'KmigraLion  à  Londres  ne  parait  point  du  tout  dans  un 
ouvrage  qui  étudie  pourtant,  dans  son  premier  chapitre,  cette 
«  seconde  naissaoco  •  dont  l'exil  londonien  fut  le  berceau  :  négli- 

I.  Keril  atnnt  la  publicalion  de  Tartick-  de  U.  Le  Briti.  Chateaubrianit  proftttevr 
d«  frahçttù:,  (lanA  b  Hevu*  'te  fivit  du  IS  koAi  \WI. 
a.  r.,  Berlrfn.  /-a  Sincfiité  rtli^iensf  de  Chaltttutriand.  P«ri«.  18»,  p.  1*. 
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Htt  unTB  B  Binoiu  tintuuu  me  la  imAKc 

geace  de  n^lbode  dool  U.  Sédié  semble  s'être  aperça  '  el  doofc 
J'onTrage  de  M.  V.  Ginud  sur  le  Oénir  •/■  C'AnifiaiiÛM^  ne  ma^ 
qucra  pu.  saji»  doute,  île  ochis  (lédonaufer*.  En  «Iteodanl, 
cooin*  on  se  saiirait  trop  inulliplicr,  entre  l'A'uai  et  le  Gèrtie,  ce« 
«  poalft  »  i|ui  MMit.  en  iKxntne,  U  principale  raison  d'Hre  «le 
l'hialoire  lilléraire,  il  peut  winbler  utile  de  Iber  arec  préciaîoa 
«^uel'jues  délaiU  et  de  soulevtrr  quelques  problèmes  qai  oat  Irait 
A  ce  monde  de  l'Émi^Uon  en  Angleterre,  si  sinpilier,  ai  agile  et 
si  divera. 


I 


Ce  n'est  pas  sans  raison  qui-  Chateaubriand,  dans  les  J/rmotrea 
d'oNlre-loiiif»r',  a  mis  au  premier  ranf;  de  ses  com[>a^Dons  d'exil 
le  journaliste  IVltier,  ni  qu  bdiu.  Uiré,  clans  une  nul*'  d«:  ivoa 
édition,  a  souhaité  qu'une  *  ample  et  copieuse  bio^Taphie  »  fût 
consacrée  k  cette  curieuse  figure  de  l'époque  révolutionnaire. 
Clialeaubriand,  riirnre  invaliilt;  de  !»a  canipo^e  à  l'année  des 
Princes,  Iroliiunl  sur  le  pavé  de  Luodres  sa  misère  et  ans  rêves, 
dut  k  ce  compatriole  *  sa  prcmiùre  aubaine.  11  achevait  de  dépenseï 
li'ft  trente  louÎN  ap|>ui-lt'B  du  Jumey;  il  |tartitgeail  le  •  grenier  »  de' 
son  cuu»iii  La  Ituui^-lanlais,  sanb  doute  dans  le  quartier  de  Covont 
Gardon  '.  et  supportait  vaillamment  •  la  misère  commune  de  l'émî- 
gratiuti  ■  :  1p  tmli&nie  Peltîer,  dont  il  a  grossi  à  plaisir,  dans  les 
Mi'muireu,  la  vulfEorité  cl  le  Jt^liraillé,  lui  procura  un  logis  plu.s  Indé- 

|.   !..   SArli^,  t.n  timnr  tlu  lirn\f  du  CHi-itliiinitntr.  Herur  fn'ruf,  IMJ,  l,  I,  p.  MObj 
i,  et.  un«  n'Riari|iii>  iIp  von  Chalettuhtianct,  Hvdtt  lilterairts.  t'arti,,  1991.  p.  108.< 

3.  KdlUon  UlrA.  (■  II,  |:i-  lU. 

4.  Il  i>uu  Ilicton.  Bt  C.liBliMubrianil,  on  le  ull,  s'mL  loujour»  MiUTeon  Tolonlfen 
de  ■  rc  i-nuiilniiKr  ipir  ton*  les  Braloo»  ont  enin  t\\\  >.  Sur  la  date  »l  le  lieu  exact», 
«1»  M  nttlwMince.  le»  lrniof|ftuge«  ne  sont  pM  d'accord  :  le»  dirtjona«ireft  l«  fbfel 
niUra  A  Naiik-s  uu  h  'ionnonl,  en  1*A3  vu  •  «cr»  tHO  '.  Uti  ritcporl  ■;(iTt>>J  k  la 
liolice  ae('rtt«  le  L'O  iiisAnr  nii  SI  «I  qui  fl  pa»Hc  par  \e.*  main*  de  Tallcyrand 
(Artliivei  iiftUuunlei»,  K'  (i^itO  (6USvi,  Jébiilu  Biii&i  :  -  M.  Dudoyer,  (iiii  -i  priv  le  nom 
<]q  Cultiver,  Ont  IIU  (l'un  îiOKtu'i.iiil  Ae  Nniiles.  Il  Tiil  en^ujc  furl  ji-u»c  k  l'uris,  e| 
\\\a*i-  lUiiM  Ir»  biirrftiix  d'un  Unaiwier.  Il  b\  la  bant^ue,  et  enauilc  bamiucraulc. 
il  pamia  h  Sam t-lti<iui[i|iutt,  un  il  cl)  lit  iiov  oecviidr.  DilTércaUw  «ollttu-*  Ir  lirent 
chah.ier  ilu  l'bn'Uul'rincic...  •  Il  pi^nt  y  ii\nij-  itans  ta  dernLtr  Mjaur  l'amorrc  et 
l'oKpIkcntiun  ilo  i-t^  mpporlt  htpl-  SaiTil-Doiningiie  dont  a'e^tiera  «i  fort  CbaleaD' 
brlaiitl.  L<>s  Mtnxiirfi  ifiiulre-tcaufie,  l.  il.  p.  113.  Tonl  crrrur  en  parlant  de  i'<1m- 
bi;/u  tlit  ne  moineDl. 

5.  Kntr«  le  Slrnntt.  IloIlKira  et  t'aboulittaeineDl  de  Totftnham  Court  Boad,  maJi 
•an*  doul<<  plus  prts  du  Slrand.  Clialinubriantl  purle  iMém.,  U  I,  p.  319)  du  •  bout 
d'iiflu  pcUte  ru«  c|uijuitfnaJlTotltiibaiii  tJiurlRojid  •:  ailleurs  de  Hulb<>m(l.  Il,  p.  I08>; 
tnait  dan»  rh'Mai,  nota  flanln  dii  livre  II.  eltap.  m.  il  nx-nlionne  loniniemcnL  an 
Ittleriitax"  (ail,  ■'  >  *  d^J'i  sue*  loni^lenipii,  Hiir  l'cmplxcrmtrnt  de  IVioculia»  de 
Ghark-a  I"  :  •  J«  demeurais  alor<>  dans  le  Sirand.  •  l'nlUer,  S  ce  moment.  babUe 
lout  prt»  dv  lA,  quelque  de  l'autre  c6té  de  t'aciuel  Trafalgar  Squaro  :  H,  Ox«iul«a 
lilrcel,  Uainiarkel. 


4:aATeiiE]BniA!«D  ei  l'émigiutio?)  fba.^çaise  »  loïidiii;!!. 
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Jendanl  ci  un  provisoire  gaene-paîn.  «  Mon  Oil  Blas.^ran'l,  maigro, 
escalabrt'ux,  les  cheveux  poudrés,  le  frtml  chauve,  luujourscrianlet 
rigolant,  met  son  chapeau  rond  sur  ]'oreîlle,  me  premJ  par  le  hras 
et  meronduit  rhez  l'imprimeur  BavHs,  où  il  me  loue  sans  faç^oti 
une  chambre,  au  prix  d'une  guinée  par  mois....  Peltier  me  pro- 
cura des  Iradueliotis  du  lalin  el^le  l'anglais  '  :  je  Iravailtais  le  jour 
à  ces  traductions,  la  nuit  à  VEssai  historique  dans  lequel  je  faisais 
entrer  une  partie  de  mes  voyajares  et  de  mes  rêveries.  Baylïs  me 
Eourtiissait  les  livres,  et  j'emplovais  mal  à  propos  quelques  scheU 
lings  k  l'achat  des  bouquins  étalés  sur  les  échoppes.  » 

Quand  se  passait  cette  manière  de  sauvelajfe?  Si  les  souvenirs 
de  Clialeaubriauil  sont  exacts,  le  plan  de  VE-ts/ii  élail  déjà  assez 
avancé,  à  celte  date,  pour  que  l'exposé  en  (xltèlr^  failn  Baylistet,  si 
chaotique  ut  fumeux  que  soit  l'ouvrage  lui-même,  il  était  néces- 
saire que  divers  «événements  bisloriqueft  ko  fussent  passés  afin 
que  l'idée  ni<>me  de  ce  livre,  le  parallèle  indiscret  et  aventureux 
âe&  Révolutions  anciennes  et  modernes,  pût  avoir  quelque  vraî- 
semblnnre.  C'est  ainsi  que  la  chute  îles  JarohJns  et  In  ciunpa^ne 
de  1104  font  partie  trop  intégrante,  pour  la  «  Bcvolulion  moderne  », 
de  ces  analogies  essentielles  <{uu  recherche  l'auteur,  pour  qu'un 
plan  eût  aucune  chance  d'être  approuvé  avant  la  date  correspon- 
dant à  ces  événements'.  D'autre  pari,  les  premières  publications 
londoniennes  de  l'ellier,  la  Convx/toiuhtncr  politique,  on  Tableau 
fie  l'k'iirope  (2  novembre  1793-2  août  1794)*  cl  le  Tableau  de 
i'Etirojifl  qui  y  fait  suite  en  1794  *  ne  sont  ni  l'une  ni  r.iutre  impri- 
mées rhcK  Itaylis  :  co  n'est  qu'à  partir  de  son  Paris  pt-ntinnl 
Faniufe  1795  qu'on  voit  figurer  sur  les  périodiques  rédigés  par  Pcl- 
lier  la  [uention  :  Londres,  tte  l'imprimerie  île  T.  fiatjUs.  Puisque  le 
pamphlélaire  breton  put  proposer  el  procurer  à  son  malheureux 
compatriote  «  une  chambre  chez  son  imprimeur  Baylis  a,  il  est 
assez  probable  f|ue  cotte  entrevue  décisive  n'a  pas  eu  lieu  avant  les 
di-i-iijers  mois  de  1794,  au  début  des  nouveaux  arranircmenls  do 
l'ellier  :  cette  nouvelle  installation,  nous  l'avons  vu,  est  suivie 
d'une  période  de  travail  et  de  première  rédaction;  el  Chateaubriand 

I.  Snrin  doule  le  i'nradu  ptrttu  cl  l«!i  l'oéne»  per4tt  traduites  de  Juliu  SniiUl 
ilalcnUilK  de  eeltR  apoque. 

3.  La  InMrrtu  (|ui  l«rmin«  le  rtiap.  i.xiv  du  livra  I"  [MriMe  le  parnlUlisme  <l6a 
^vi'ni-metiU  r^voInlirnnAlr^s  jus(|u'A  (lâcrmhre  tVJG  :  mats  il  va  ftiins  dire  qu'il  a 
dii  être  iiiiï  h  jour,  ou  utïme  rédigv.  Ion  (1«  In  rB|)riB«  d*  l'imprMsion  «I  au  ra\in 
ni^me  <lu  Iraviiil. 

3.  Iiiiprinif^  À  Londres  chez  W.  Gliadoo,  et  paralssuil  Irott  fo»  par  «emaiap- 

l.  Même  imprimerie.  Le»  »eiz«  nuinèfo*  de  cette  iiulillralion  Tormeiit  deux 
■lâlumc»  cûmposjs  «iirioui.  en  rcAlil<i,  de  pijKes  conceraant  l'iiiftolre  d«  la  UCvo- 
lution. 


5S8  REVt  E   n  lll>T01RE   LITTERAIRE    DE    IJl    FHA>CE. 

a  toujours  dit,  enofTet.  qu'il  «  commença  à  écrire  l'E^iiia/ en  i~94  ■ 
Quant  à  l'emplacement  du  nouveau  gîte  occupé  par  le  fut 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  il  ne  l'écartail  pas  extrèoi 
ment  de  sa  première  résidence.  L'imprimerie  Baylis  est  située 
cette  époque  -  dans  Grevill  Street,  n'  !  ô,  près  de  Gray's  Inn ,  non  lo 
du  Red  Lion  Square  et  du  quartier  de  Bloomsbury,  où  résidei 
au  cours  de  l'émigration,  nombre  de  Français  exilés  :  c'est  aii 
que  Mgr  de  la  Marche,  évêque  de  Saint- Paul-de-Léon,  que  cite 
les  Mètitoires  (Voutre-tomh^.  loee  «  chez  Mme  Sllbume.  10,  Liti 
Queen  Street.  Bloomsbury'  ».  Hinganl.  le  compatriote  bret 
rencontré  sur  le  paquebot  de  Jersey,  et  avec  qui  s'est  lié  Chatea 
briand.  •  se  lo-rea.  assez  près  de  Baylis.  au  fond  d'une  rue  c| 
^  donnait  dans  Holborn  )'  :  c'est  avec  ce  voisin  laborieux  et  instr 

que  le  chevalier-littérateur  passe  une  bonne  partie  de  ses  heui 
de  loisir,  à  moins  qu'il  n'aille  errer  dans  les  prairies  de  Ke 
sington  ou  5ou>  les  voûtes  Je  Westminster. 

L'imprimeur  Biylis  et  l'éditeur  DebolTe  —  «  l'aveugle  et  înnoci 
Doborte  >.  comme  l'appellera  un  jour  Peltier\  —  s'étaient  hasardé 
commencer  l'impression  de  cet  E^m-  sur  fes^  nr>.r'l»tioii.-t  anvi'em 
ft  ino-l-'i-nf'n  où  le  débutant  écrivain  jetait  péle-mùle  les  aperçus 
sa  jeune  expérience  politique,  les  découvertes  d'une  érudition 
fraîche  date  et  1  ineertituile  d'une  âme  profondément  désespéi 
et  .  dissociée  '».  Mais  les  ressourL-es  jtrocurées  par  Jes  tradi 
lions  se  f«.'nt  raros.  L'A>>77'  ne  s'achève  pas.  Chateaubriand  travei 
avi'C  lliiiiMul  une  crise  de  mi>i>rc  'ju'il  faut  sans  doute  placer  à 
tiii  Je  l'hiver  lTl*i-11'Jo  ;  il  j'Hi-lo  ilune  <  ru-le  soirée  d'hiver  •  * 
t;  il  n^sla  deux  heures  plant--  -iewiii!  un  ma^'asin  de  comestibles 

*■  est  vrai  qu'un  [".'u  plus  ha  it  il  niLich-iil  i!o  l'hêrlu"'.  Pondant  cii 

ji.Mirs.  U-<  'lo-ix  amis  >oli!Tiv!ii  Je  la  faim:  la  tentative  de  suieii 
'■ù  Hinsranl  se  l-lesse  toriniiierait  celîe  soii-'iide  période  de  la  vie  * 
Chaleaiibriaiiii  à  Loiiiires. 

La  tr^'isiênie  !■'  [ili-iiire  à  n-'uvean  -lans  les  ['ilovables  bas-fun< 
'!o  reinii:ia!i"n.  Il  l'^t  assez  [>us>i!-le  ij^i'il  ail  lenlê  à  ce  inoniei 
lie  se  rai'peler  an  sv-uveiiir  t".i  à  l'atlenlion  Jt^s  sens  de  lelln 
|iaiisieii>.  In  \"-i  [•lu-'  taril  il  sar.ra  leur  faiie  parvenir  VlL.<S'.n  .<». 
':-  II--  •:  le  l'i  aviil    ["'J.'l  —  ;i  supposer  i]UO  celle  dale  so 

1.  b'.:.  .■,-    v-  ■-.;  .:.■.■■■:.-  r   .  -.1'  iv*  r-rir?-.  >.  rie'. .?-:  i  ^i  Lodliqu*  Gii-rrai 

..  Il  i;  rv>  ■:;  !  i-,s  :.:-i:r.i:::  '..-  ii.^^-.-.r^  i    iu;::;cr  j;:ï  c:;:.^rêï, 

t.  lu-  '.'.  •  .  '.-;:.:  ■..:  :-..i.  ;:jc:  ■.:■-■  j-v.  i'.  .■.il  Mickinlosh.  Voir  p!i 
\o::..  1 .  ■-  '.   , 

■-  Vti-  .:      >  ,;■  :.  M.  ;.  '.y. 
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CHATKAl'&niAnD    HT    L  ÊMtCn.UlOIS    l'nAAÇAlSt'   A    LO!(l)ltBS. 


as» 


lulhcnliqiie  '  —  KœilerRr,  rédacteur  influent  au  Journal  Hn  Pavin, 
£oil  ce  court  message  : 

L'a  mal  heureux  bunni  recommande  à  l'indalgence  de  M.  Rœderer 
petit  ouvrage  qu'il  a  l'honneur  de  lui  envuyvr.  CuATEAUiiHiArtD. 

Sainte-Beuve  suppose'  fjue  ce  «  petit  ouvrage  •  est  la  Suit  chei 
M  Sauvat/ns  de  (' A  ntr^riquc,  le  futur  chapitre  finnl  de  VEirnai,  dont 
Chatcnulirîanil  pourra  dire  en  oITel  ({u'il  est  «  connu  des  »cns  de 
lettres  de  Paris  ».  Il  faut  noter  que  la  Leiire  xitr  l'art  du  ile^sitt 
(itim  li:i  patfsiufes  '  i^sl  l'galoment  dati^e  do  n9îî  et  qnc  deux  détails 
semlilcnt  en  situer  la  composition  dans  r6po(|ue  présente.  «  Nous 
sommes  en  liîvcr;  vous  avez  du  feu  •>,  dit  liumoristiquemenl 
l'niiterir;  et  it  se  plaint  aussi  ries  prtnliclions  pessimistes  des 
médecins  qui  le  soignent  :  or  les  jirivations  des  derniers  temps 
avaient  particulièrement  éprouvé  sa  santé  '. 

II  s'est  installé,  nous  dit-il,  dans  une  mansarde  que  son  cousin 
La  BoiiiManlais  viendra  bientôt  partager  avec  lui,  New  Hoad,  aux 
environs  de  Mary-le-Bone,  c'est-â-dire  prest^ue  liors  viHe,  et  dans 
le  voisinage  d'un  cimolièrc  sur  lequel  dunne  la  lucarne  du  galetas. 
Ses  relatiotis,  durant  celte  période  assez  courte,  semblent  se 
recruter  surtout  parmi  ses  compalrioles  bretons.  <  Nous  tenions 
des  conseils  dans  notre  chambre  haute,  nous  raisonnions  sur  la 
politique,  nous  nous  occupions  des  cancans  de  l'émigration.  Le 
soir,  nous  alitons  chez  nos  tantes  et  cousines  danser,  après  les  modes 
eiirulfuiiuées  et  les  chapeaux  faits...  » 

I  En  dépit  de  cette  gaieté  désespérée,  c'est  le  moment  où  Cha- 
'  teauliriaiid  aurait  connu  la  détresse  la  plus  profonde.  Par 
bonheur,  *  l'hunime  aux  ressources,  Pelticr,  me  délurra,  ou 
phitijt  me  dénicha  dans  mon  aire  «  ;  Chateaubriand  misérable, 
La  BouiUardais  apoplectique,  et  *  deux  émigK-s  en  guenilles  qui 
se  trouvèrent  sous  sa  main  ■,  il  emmène  diner  ces  quatre  compa- 
triotes à  Londun  Taveru  :  si  les  souvenirs  capricieux  de  Chateau- 
briand ne  le  trompent  pas,  il  s'agît  sans  doute  de  l'Iiùlel-reslaurant 

).  Ce  t)ui  permet  d'en  douter,  c'est  qufi  les  Œttvrt*  de  Bwdercr,  publifica  pur  ton 
nis  (I*aris,  ISÎiti,  \i.  13S),  qui  donneol  le  teilf  de  re  Ititlet  el  lui  attribuftiil  iiri«  dele, 
ujouLcni  •.-ciicndanL  latu  date;  c'eel  aussi  qu'au  tome  IV,  p.  ;[li,  une  erreur  mani- 
refte  cuticerri«  ta  CTiUi|ue  A'Alala. 

ï.  T.  Il,  p.  m,  noie. 

3.  £1Ic  nuit  d'ordinaire,  dans  les  (Xuvf9t  de  Chalesubriond.  le*  poèmw  traduits 
d'Ufliidn,  nu  filutAt  de  John  Smith. 

4.  Il  ne  n^urc  (la»,  pcut-filre  i>our  c«lt«  raison,  sur  k-s  éiat«  de»  offlclers  français 
émigrés,  resijant  h  Londres  ou  aux  environs,  Dd  1T94,  ou  des  volontaires  qui  sa 
sont  Tait  Inscrire  en  janvier  119S  pour  servir  dans  ka  compagnies  nobles  que  le 
gouvernumeut  rormi  &  Jorscy. 


tM  ftcvtc  ftnsfockt.  urriuiu  k  la  rsAsa. 

silaé  Bubopsç«t«  Slred  el  <}aî,  dît  on  gaid*  4e  I8>2,  < 
de»  Mile*  élégaole*  chi  dei  onrtbaoïls  el  «le*  g^Ueinen  se  «loni 
•onreat  reodeB>TOBS  poor  £se«ter  des  «liùrM  pablîqaes  ou  fair 
httiiaear  àdca dînera  paHaiteœeot préparés*.  ■  Ce» pauvres  dîaiile 
se  régalent,  et  ChateaubriaDd  considère  plus  à  lt>t>îr  la  prupo«i 
lion  de  Peltier  :  {lourquoi  n'irail-U  pas  se  metUe  à  la  dupo&ttioi 
de  la  Société  d'antiquaires  de  proriacc  qui  deauade  par  la  to« 
det  joamaux  ud  Krancaifi  capable  de  déchiffrer  de*  muiuacril 
fraaçai»  du  xu*  ftiècte,  de  la  collectîoQ  de  Camdeo**  Après  quel 
qoeajour»  de  préparatifs.  ClialeauLrîand  |iart  —  sans  duule  au  prin 
temp»  1795  —  poor  le  comté  de  SnfTolk,  soas  If  nom  deCombourg 
plus  facile  à  prononcer,  pour  de«  Aoglaù,  que  son  {tatroDytnique 

.Sun  dô|iarl  pour  Becde»,  son  séjour  dans  l'est  du  rAuglelom 
peuTcnt  être  repérés  arec  nue  certaine  approumalion.  Il  a  écri 
le  23  août  une  lettre  À  Dînganl,  el  celui-ci  lui  a  ré|>i>ndu  eo  sep 
temhre  l'95':  son  ancien  cumpa^on  de  misère  |tarle  de  at 
maladie  comme  d'une  chose  qui  dure  encore,  el  dont  il  sait  depui 
peu  la  nature,  «  une  de  ces  fièvre»  de  nerfs  qui  font  beaucoui 
souffrir,  ei  dont  le  temps  et  la  patience  sont  les  meilleun 
remèdes  ■  :  iJ  semble  bien  que  ce  soit  lu  première  lettre  rc^ue  di 
Utngaut  lui-même  depuis  sa  tentative  de  suicide,  ce  qui  [>arati 
coiiliniier  rûlruspectiveiiieiil  les  date»  précèdeutes.  Ou  ue  peu 
que  siijiialer,  sans  en  tirer  un  parti  assuré,  deux  indication!»  iadi 
rectcmeut  relatives  à  ce  séjour  loin  de  Londres.  Dans  le  trente  d% 
ChristianisTtîe,  1"  partie,  cliapitre  xii.  Chateaubriand  décrira  lei 
«  m^ration»  >  d'une  C8^»ècc  de  cresson  fort  curieux,  ijul  a  clian^ 
de  place  el  s'avunce  comme  par  bonds  et  par  sauts  >,  dont  il  o'q 
va  ni  la  Ouraison  ni  la  fructincatioa,  mais  dont  il  a  observé  tel 
déplacements  «  au  l>ord  do  l'Yar,  petite  rivi^rt?  du  comté  do 
Suiïblk  en  Angleterre  >  :  uu  botaniste  me  fait  remarijucr  que  si 
un  développement  rapide  de  utolons  a  pu  donner  au  médiocre 
oaturaliAte  qu'était  le  grand  écrivain  l'illusion  d'uu  Jéplacemeal 
véritable  (Icllecst  rh)'puthè6equi  lut  est  la  plus  favorable),  c'est  à  lai 
Gn  d'avril  ou  au  commencement  de  nmî  qu'il  faudrait  rappor 
ce  phénomène*. 

La  seconde  indication   est  fournie   par  Vlïssai  :  une  note 
livre  I,  chapitre  xli  —  page  237  de  la  première  édition  —  remer-j 
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1.  fhe  Pietvrt  of  iMuiott  for  isaf;  Utnfi  a  earreet  Guide....  tendon,  t.  Il,  p.  ss. 

S.  Noua  niivunH  lea  iiiJic«iioot  de  Cliateiiubriaad  pirloui  o(i  eUt»  at  toal 
dlreclcmeiit  conlnrdiUs  yit  i]'«ulres  faits  qui  soicDl  ac^ui*. 

2.  Uémuirei  d'outrt-toniltt,  l.  II.  p.   tS3. 
4.  fteaMignènflUl  dû  fc  l'oUigcancc  de  )l.  Girard,  profe>Mur  't  la  Poculie  des 

Seieaccs  de  Lyon. 


CHATEACBRU^n    KT   L  fiHIGR\T[0:t    FRANÇAISE  A    LOTtDRKS. 
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Alen  Pcllier  d'avoir  communiqué  à  l'auteur,  •  landi»  que  je 
l^ltarniit  ceci  pour  la  presse  ",  les  .Soi'v'w  litiérah-ei  >  qiii 
s'étendenl  ilcpuis  le  muis  il'octubre  11U5  jusqu'au  moi»  de  juin  ou 
jntllcl  1796'  ».  Ctiateaiiliriamt  semtde  déplorer  l'impossibililé  où 
il  »'ôtait  trouvé  de  conDailre  ce  périodique  à  sa  date  d'apparition  : 
€  ceci  n'est  qu'un  des  plus  petits  inconvénients  oii  l'on  tombe 
à  écrire  Inin  des  CApitalca  et  dans  un  pavs  étran^r*  >. 

L'idylle  de  Bungay,  que  Chateaubriand  glisse  dans  son  récil 
[un  ])eu  comme  l'aventure  de  Sesetiheim  se  place  dans  Vériié  et 
Fictian  de  Gœlhe),  présenle  plusieurs  invi-Hisemblancesauxquellei 
il  est  diflicilc  de  ne  point  se  buter.  Adnii*ltons  que  l'hiMo  du 
révérend  M.  Ives.  le  compagaoa  de  sa  fîlle  et  son  maître  privé 
l'italiou  ait  passé  sous  le  loil  de  ce  presbytère  une  ()arti<^  de  l'Iiîver 

1»  que  son  •  esprit  do  retenue  et  de  solitude  intérieure  •,  .sa 
crainte  d'ennuyer  se$  interloculeiirs,  lui  aient  laissé  une  seule  fois 
l'occasion  de  confier,  à  de^  gfins  qui  l'avaient  soigné  nt  hébergé, 
qu'il  était  marié  en  France  :  ChaLoaubriand  s'expli  pie  et  s'arrus« 
trop  neltr<inent.  sur  ce  point,  pour  iju'il  ne  soit  pas  indiscret  de  se 
mettre  en  tior^  entro  sa  cniiscienrr;  i>t  lui.  Mais  nouf4  sommes  à  une 
date  qnft  tout  conrorde  à  placor  à  la  fin  de  l'année  liyS  :  et  c'est 
ici  que  les  Mémoires  li'oHtre-lombe'  viennent  melUre  la  révélation, 
par  In»  journaux  anglais,  des  «  malheurs  de  sa  famille  »,  l'exéeD- 
lion  de  M.  de  MalesUerbes,  de  la  présidente  de  Rosambo.  de  la 
comtesse  de  Chateaubriand  ot.du  comte,  le  frère  de  l'écrivain.  Lrs 
circonstances  sont  précises,  et  de  nature,  semtile-t-il.  à  tîvor  les 
souvenirs  à  jamais  :  ce»  nouvelles,  annoncées  par  les  f<*uilles 
publiques,  augmentent  l'intérêt  do  l'alTablR  société  provinciale  et 
font  contiuitre  sous  son  véritable  nom  M.  de  Combour^';  elles 
ajoutent  à  la  bienveillance  de  la  petite  famille  Ives,  à  ta  netteté 
surtout  des  plans  matrimoniaux  de  ces  braves  ^cns  :  «  Vous 
n'avez  plus  de  patrie;  vous  venei  de  perdre  vos  parents  »,  lui  dit  la 
mère  de  l'aimable  Cbarlotle^  Or  il  est  singulièrement  malaisé* 
d'admeltre  que  la  nouvelle  do  ces  exécutions,  qui  avaient  eu  lieu 


1.  Il  veul  parler  dti  l«  |iubHcAlicin  Intitulée  Im  Soiréa  tiUératna,  tiHiM  à  Puis 
par  L.  Coupé  à  |Mrlir  de  HtS. 

S.  M.  E.  Ùtck  pudliara  iiroclmitiem«nt  dans  la  Bévue  ifkiÉloire  Ultéraire  una  étnda 
sfifk-ialeineiit  cor)sftcrè«  au  s^juiir  <le  Clial«sut)riaii(J  A\at  l.i  iiravincv  «ngliiîs«, 
L'Arlii;l«  ciLC  plus  liaul  de  .^1.  Lh  Unz  cODlIrme  les  dale§  iif-ile^us  :  •  en  juillet.  1795 
M-  «le  Combrturpt  nTnitdèjk  m*  jtr«tiil«  «I  petites  entp*e«  tlsna  la  «ociéli  d«  B«C'I«»  ". 
Mais  II  re^le  a  di>l<^rmini>r>iunnit  prit  lin  l'flivil^.  p(Qfe«»ionn«lled«Cltat«iutirl>n<l 
professeur  de  Tran^'aîs  dsns  la  province  ungl&U«. 

3.  tUmeirês  d'ouly*^omh»,  t.  Il,  p.  121. 

<.  th..  p.  1X1. 

9.  ffr.,  p.  196. 
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•iof  f  i^u»!  iKmrt/prvn  JUt$ciim£  da  nui  1794  dHriOc.  4  b  4«le^  3. 
«t  il'aprè*  «  ]eé  deruièrM  leUm  de  Parâ  »,  les  ôrfOMilmrrt  «le 
ceUiff  mulliple  i»Kéculion  '.  f|oi  ftrovmjua.  pemii  les  ledevn  fcnlUK- 
rtu^tfn  Mfj»-  ■tM[''-iir  et  yiM  borr^ur  p«rliculièrenieflt  vives,  D'ail- 
lfritr«,  par  •ou  rtiide  de  Bedée  el,  •!  uue  façon  géoénle,  grAce  aax 
rnlalion»  |i«niiUale«  que  U  Brrtagoe  gardait  arec  l'An^telerre 
par  l'inlrrinHiaire  d«a  ll«i  anpçlo-o&rmaode»*,  Chaleaubrîand 
n'avait  pan  dû  mani|uer  il'Mre  reuseÎKné. 

I^  r(iniaiK;M|iic  «^rrivam  ne  s'eftl  pa<i  moins  embarrassé  dans  une 
petite  (jiicKlioii  il«  cU'tÏÏrm.  Tout  va  liicn  |M)ur  l'âge  de  Charlolle, 
•  ftgèr  du  i|iiiitzi<  nnt*  *,  ni  179ri.  donr  nt'teiïn  1180  :  Chaleaulirinnd 
a  viniH-liiiit  ami,  ni  •  li!<i  annécK  conrorHaient'  •.  )liiis  il  n'en  Ta 
pluK  dtt  miitno  pour  un  autre  calcul  :  c'ettl  en  1822  qu'il  rédige  ce 
livrr  di!H  Méinoirrtt,  et  il  (^v4M|iie  A  fas  mompnt,  licvnnt  (^harliiUe 
iluvunuu  laily  Siiltun,  «  ^'ingt-sept  années  livrées  à  un  aulre''  »  : 
»lle  M  iM>rait  donc  (noriés  dèa  M'Jft.  et  le  compte  y  serait.  Maïs 
elle  lui  dit  ell('-ni6me  qu'elle  n  épnusé  l'amiral  Sulton  t  trois  ans 
npr^it  Vdtr*^'  di'part  <rAnpl«?t<îrr(^  »  :  donc  on  1803,  à  supposer  que 
la  prnivru  (^liiirliillv  ait  été  renseignée  sur  le  départ  de  sua  loiyl 
ami  iiuntO'i'  ininRinaire;  ou  en  1798(m59,  slellc  voulaitsïniplemctit 
parler  ilu  ilépiirt  <I»  Bungny. 

I>i'  ruloura  Londres,  (Ihatitaubriand  <  n'y  trouva  pas  le  repos  >. 
Los  remords  qu'il  a  de  nn  ninduite  à  Bun^y,  le  ifgrel  qu'il 
6prourit  à  ne  plun  Alro  maître  de  sa  Jcstinée,  puisqu'il  est  marâ^ 
•D  Frann*.  les  nduveiiim  iil  les  révc»  passionnés  occupeuL  son 
eiprit  et  non  cu>ur  el  lu  pousscnl,  nous  iliUil,  à  des  prunieiiailes 
dAspspéréeM.  (loniiiio  pour  accentuer  la  révolte  sentimentale  el 
«l'inu^nKLiInlilr  méliim'olie  dt>  rcltr  période,  oil  <  à  la  distance  de 
trente  milIeH  de  Loitdres,  il  n'y  a  pas  une  tiruy^ire,  ou  rltcmin, 
uutt  égli««  que  je  n'aio  visites  >.  il  voudrait  nous  persuader  que 
t  dona  COR  lieux  Bynm  respirait  déjà  ■.  U  songe  en  elTet,  avec  son 
urdinnirt'  manie  des  coïncidences  ralidiques,  aux  années  d'école 


I.  T.  XXV.  p.  wa. 

».  Cr.  Ch.  MvtUvr,  R^fiwM  rfr  Im  Son-mnéw  tt  d»  In  Si-rfavvr  inw  ItMilnéttm 
ltaMA#  iimhImI  ftWtymfwa.  l^n,  ISU. 

ï.  lf#M^  L  U.  p.  Ui. 

|.  M.  d*  Htmlltt*  •  vu  laMnine,  ea  lUS,  •  U<]«  Sultoo  «1  m»  qunnic-qiiatn 
M»  •  (CAaIfMtArtMHf  m  mm  itmfês  P>  l*i;*  ce  qui  fenil  Délire  Qutrtouc  ea  int. 

I.  INm..  t  u,  pk.  t». 
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ées  par  Ip  poMo  nn^lnis  à  llarrow-on-lhe-llill,  cl  [es .itémoovn 
y  reviennent  \m  pea  plus  loin'  avec  une  insislancccompluisaiilc  : 
mais  c'e6t,  en  réalité,  durant  l'été  de  1801  seultrment  que  Byron 
fut  amené  à  Ifarrnw,  et  son  émule  français  avait  raisou  de 
traverser  Iranquillemcnl  le  village  ■  sans  savoir  cjuel  g(^nie  il 
reufermait  »  cl  de  s'asseoir  sous  l'unlique  ormeau  du  cimetière 
sans  pressentir  la  Future  présence  du  Jeune  hiril  écossais  dans  ces 
lieux  «. 

Même  à  suppuser  que  ces  courses  follcis.  (jui  le  faisaient  traiter 
d'in8cnsé  [lar  ses  anciens  coinpa^nonB  d'émigration,  l'aient 
entraîné  dann  les  environs  de  Londres  durant  une  partie  du 
prinlomps,  il  fallait  sou^'er  à  se  remettre  à  la  Lesogne.  L'impres- 
sion lie  l'A'.'isf/i  avait  été  reprise,  cl  ses  081  pages  in-S"  exigeaient  un 
sérieux  effort;  sa  rédaction  même  n'a  pu  être  mise  au  point  qu'au 
cours  de  l'année  l'ï96  :  la  note  cilée  plus  haut,  et  qui  Tait  allusion 
à  une  piililîcalioit  allant  «  jusiiu'au  mois  de  juin  ou  juillet  1196  •. 
le  tnltleau  qui  termine  le  chapitre  lxiv  de  la  1"  partie  et  qui 
comprend  des  dates  Tort  avancées  de  1790,  une  allusion  aux  gens 
qui  •  veulent  rester  les  honinips  du  xiv'  HiccKi  dans  l'année  1190», 
tout  concorde  à  situer  non  seulement  l'imprfssian,  mais  une 
bonne  part  de  la  préparation  du  maiiuscril  dans  la  seconde  moitié 
de  1790.  Kniin  ce  «  livre  de  doute  et  du  «louleur  »  sort  tirs  presses 
de  Baylîs  et  est  mis  en  venle,  au  commeiiccmcnl  de  l"97,  cliez 
les  libraires  ordinaires  de  rEiui;jration. 


n 


«  Celle  date,  éeril  Chateaubriand',  est  celle  d'une  des  trans- 
formations de  ma  vie.  Il  y  a  des  moments  où  notre  destinée,  soit 
qu'elle  cède  à  la  société,  soil  qu'elle  obéisse  à  la  nature,  soit 
qu'elle  commence  A  nous  faire  ce  que  nous  devons  demeurer,  se 
détourne  soudain  de  sa  ligne  première,  telle  qu'un  fleuve  qui 
cttange  son  cours  par  une  subite  inflexion...  ■  On  pourrait  croire 
que  cette  date  de  1197,  fatidique  entre  toutes,  annuit  inirubiiis^ 
comme  disaient  les  anciens  tireurs  d'horoscopes,  désigne  le  retour 
de  Cliateaubriatid  a  la  fui.  Maïs  non  :  il  est  entendu  que  ce  n'est 

t.  De  tnAmc  (tans  I'EmoÏ  tur  la  UlUralurt  ttuglaitf. 

2.  VEtsai  *»r  la  Utti^ature  unglaiK  parte  d«  même  d'unu  lettre  de  Byron,  étu- 
(linnl  à  Cambridge,  qu'il  atiraii  laisitcrc  uni  réponsa  el  que  lui  aurait  ailresiée, 
lor«)iie  p-irut  Mata,  le  (ulur  poète  :  cûmmc  c'est  «n  octobre  ISOS  que  Uyron  ta  k 
Cambri'iKc,  il  y  a  cQiituïion  —  ou  iinsii'Kiatiun. 

3.  Mém.,  t.  Il,  r>.  Ml. 
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qu'après  avoir  rei;u  la  lettre  ilc  sa  aœur,  tju'ii  publie  avec  sa  tlalc 
(le  1198,  qu'il  se  résolut  à  a  changer  siitiilemonL  de  voie  •;  d'autre 
part,  l'indiscret  <  exemplairR  r.(»nfidetiliel  «  du  ÏËtatai  est  coiiverl 
aassi  tard  que  1798  d(>  notes  mâdiucreinetit  religieuses,  et  c'est  en 
sopletnbre  1798  que  M.  Victnr  Giraud  place  la  crise  fameuse  ',  que 
M.  Berlriii  situe  uu  peu  auparavant,  mais  daus  la  inâme  année  *. 
C'est  donc  plutôt,  sans  doute,  parce  que  sa  destinée  a  •  cédé  à  la 
société  >>.  et  que  le  solitaire  désespéré  s'est  rapproché,  eu  1791, 
d'un  (groupe  avec  lequel  il  se  découvre  des  ariiiiités  et  des 
.sym|talhies  intellectuel  les,  que  l'époque  qui  suit  la  publication  de 
VEsaat  lui  semble  uu  «  louruout  »  important  de  sa  vit*. 

Sun  livre,  mis  en  vente  vers  le  mois  de  février  1797  *.  n'a  été 
rien  moins  qu'un  succ^s  de  librairie.  Cependant  on  en  a  parlé 
dans  le  milieu  émiji^ré,  comme  il  est  naturel.  No  ful-ce  que  par 
leurs  rflalioiis  avec  DebulTe,  Dchretle,  l>ulau,  éditeuri  i>l  lihrairfts 
ordinaire»  de  la  colonie  française  à  Londres,  les  ■  intellci'tuols  • 
de  l'Emisnitiun  connaissent  celte  curieuse  élucubnilion  d'un  des 
leurs.  Et,  parmi  ceux-ci,  ce  ne  Mint  pas  les  royalistes  irrédurlibles 
qui  devaionl  Cire  tenti^s  de  foire  des  avances  à  l'auteur  d'un  livra 
OÏJ  un  fond  de  seiilimeiilalisineanarcliique  transparait  si  suuvciil. 
Chateaubriand  a  demandé  à  Poltier  de  ne  paît  renilre  rompte  de 
VE>iiitiî  dans  son  périoiUqÉie  :  précaution  ulilft,  sans  dnutf>,  autant 
qu'«  amour  de  la  IrauquilUté  »,  car  les  publications  de  Peltier 
deviennent  de  plus  en  plus  une  sorte  de  monil^'ur  du  royalisme 
iutégral*.  En  revanche,  le  Courrier  d>:  LnnHres,  dont  le  comte  do 
Hontlosier  avait  récemment  pris  la  JirecLïon,  rendit  compte  ■  avec 
bienveillance  et  justice  »,  de  roiivragc  de  ce  débutant  inconnu  ■. 
Déjà,  dans  une  noie  du  ViCsmi'',  le  gentilhomme  breton  faia&it 
une  avance  aux  publicisles  qui  représentaient  une  npinion 
qu'abominait  à  ce  moment  l'erilotirage  des  princes.  Parmi  «  les 
gens  de  lettres  émigrés  »,  Petlioi'  et  Rlvarol  lui  semblaient,  à  la 
vérité,  occu|Mjr  «  une  place  distinguée  »;  mais  il  mettait  res  deux 
dcfcnstîurs  de  la  royauté  intangible  comme  en  dehors  d'un  jj-roupe 
plus  digne  de  louanges  :   «  MM.  d'Ivernois  et  Mallot  du  Pan  ne 

1.  Chattautiriartdy  ntA»  de  !■  pBg«  13t. 

3.  Sinctnii  reliQitutt,  p.  IQO  et  IIG. 
a.  Il  p&rlu.  du*  la  IcLirc  publiéi:  pir  le  Journal  <j«  Peltier  le  10  Juillal  rCf.  Giraud. 

p.  257)  (les  ■  ijuatri:  mois  •  depiti*  [«4<)uels  •  an  n'a  cc»si.>  de  m'i'nvoyer  lettres  sar 
lettrçB  ■.  L'&>iai  citt  mh  en  vcnli;  en  avril  «  Hanibourf;,  ua  d«M  principaux,  centres 
d(!  l'I-JrtitKration  :  cf.  unv  nnnAOce  ilu  libraire  HofTiUAno  ilan«  le  Humburg.  um/iarl. 
Correspondant,  |S  avril  ITUT. 

4.  1^  CIIb  do  Hiilbl  du  Pan.  diH  IT07,  se  déclare  peu  soucieux  de  l«  coociaitr». 

5.  A.  Itunloui,  Le  Comte  di  Mantltifim-  tt  U  llnlUatnùtne.  PaH;«,  1(^94,  p.  ISS. 

6.  Livra  I,  1"  partie,  note  du  ctiap.  ivu. 
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sont  pus  u  la  vérité  fraaçats;  cepemlanl,  coininu  ils  écrivent 
coite  langue,  ainsi  que  le  lit  leur  itluslre  compntriotc  Jnan -Jacques, 
les  émigrés  jieuvetil  s'huiiorer  de  grands  latents.  La  plu)iarl  des 
membre»  de  l'assemblée  coastituante.  le»  Lally.  les  Mounîcr,  les 
Montlusicr,  ont  écrit  d'une  manière  qui  fail  autant  d'honneur  â  leur 
esprit  qii'^  leur  cœur.  Je  voudrais  qu'on  fâl  ju»le;  comnient  l'être 
avec  des  passions?  • 

Ces  (tassions,  cette  injustice,  Cbaleuutriandpon^'ail  les  reprocher, 
avec  autant  de  droit  et  plus  d'actualité  qu'au.'C  ■  gen?  de  lettres 
restés  en  France  >,  à  tout  ce  qui,  dans  rémigration  londonienne, 
n'iivuil  que  mépris  et  que  haîue  pour  la  clairvoyance  et  la  modé- 
ration lie  cfi»  momtrchhns'.  Lui-même  rei^oit,  à  propos  de  \'E»sai, 
des  injures  anonymes  d'un  Fi-am;ais  i|ui,  vraisemblaldemenl,  le 
rangeait  dans  le  même  lut  que  las  infortunés  Ca9«andre(|ui,  dès  le 
délmt  de  la  Hévolulion,  avaient  vu  clair  dans  la  marche  des  événe- 
ments ut  n'avaient  cessé  de  donner  des  avis  de  sagesse  à  leurs 
intrunsigeuuts  compagnons  d'exil.  Sur  la  nature  même  de  la  noa- 
velle  république  instaurée  en  France,  avec  le  cercle  vicieux  qui  lui 
semblait  résulter  d'une  exlrômc  indéperidacce  d'idées  coexistant 
avec  une  extrême  corruption  de  mœurs  — c'est  un  deshîunotiv  de 
VEsxfti  — Chaleaiibriand  était  parfaitement  d'accord  avec  les  vues 
exprimées  par  plusieurs  des  membres  de  l'émigralion  constitu- 
tionnelle*. 

La  jonction,  ou  tout  au  moins  le  contact,  n'avait  donc  rien  que 
do  normal  et  presque  de  fatal  entn;  lo  solitaire  écrivain  et 
quelques  compatriotes  que  bien  des  affinités  préparaient  à  lui 
faire  accueil.  Chateaubriand  parle,  au  sujet  des  nouvelles  relations 
que  lui  vaut  la  publication  de  VKisai,  de  la  «  haute  émigratloa  > 
qui  l'aurait  recherché  à  ce  moment.  On  pourrait  s'y  méprendre, 
et  croire  que  In  baron  de  Hollo,  l'évoque  d'Arras,  le  duc  d'ilar- 
court,  les  archevêques  do  Narbonne  et  de  Bardeaux,  tout  le 
cercle  des  conseillers  du  comte  d'Artois  et  les  coteries  arislocra- 
liquo»  qui  jugeaient  de  bon  ton  d'imiter  leur  intransigeance,  lui 


1.  Sur  les  tlifferenda  qui  aèparenL  cm  deui  purLis.  et.  Barjuux.  quo.  cité,  et 
B.  Mall«l,  Malifi  du  Pan  awl  the  Frenrlt  RevoluUoi.  I^tidun,  IDOl.  Voir  aussi  le» 
p6riciiliqu«s  H  Ee«  brootinrfs  de  r<^inigrallon  londonienne. 

2.  Cr.  Maik-l  du  l'an.  Convtpondancp  poUlii]uf  pour  servira  riiialoirt  du  tUpu- 
blicaniiate  frtiiifau.  Hambourg,  II^H,  p.  XII  :  •  Le  plut  Bt>*unl«  conlre-senS)  do 
dunncr  aux  ijtnâralioiis  lu«  pluu  corrompues  le  régime  qui  nècetsjte  le  plu>  d'aus- 
lèrilé  ni  (11-  verlu,  et  qui.  en  lAchaot  les  pa»lons  lur  l'oc^^ao  de  la.  nocit-lc,  ne  tic^il 
leur  imposer  aucune  iastilution...  -;  MouilMicr,  Ëffrltile  la  oialencerC  de  la  vrinli- 
ratioH  iians  /(■>  a/f'iiret  lie  Fmrux.  Londrea,  lltid.  p.  32  :  •  Ni  la  K4|iubli()ue  ni  le 
dcttpoUaine  un  hoiiI  TaiU  pour  la  France.  •  (II.  au»!  la  proreision  d'îadépendance 
el  d'impartial Ue  de  l'E&rat,  •  dtdié  b  tous  les  partis  •.  •  je  do  fui«  l'écrirola  d'au- 
cune secte  •,  aux  dée1arBLi[>ns  du  MonUoeier  ol  de  Hailet  du  Pan  en  17'J<I. 
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nEVTE  d'histoire  Lirr^ni^inE  de  la  nu.icK. 


lanienl  fait  ilcs  avanccit  :  atlilude  peu  vraisemMnUe  de  la  pari 
de  gens  qui  ne  cessaieut  guère  d'accaMcr  de  leurs  récrtmioalioos 
quicomiue  était  su»poct  de  modcranlisîme  el  do  «  coDsliluUnDa- 
lismc'  •.  Chatcaiiliriand  pnrlc  plus  jnslcmenl,  un  pint  plus  loin. 
dc8  <  ùmigrcs  de  inêrile  *  qui  devinrent  ses  relaliua^^  les  plus 
ordinaires  ;  c'élaienl  assez  exactement  le»  hommes  qui,  décriés 
auprès  de»  Prioces,  formaient,  au  dire  de  leur»  adversaires,  ud 
prétendu  •  roniitè  roustitutionnel'  >  que  détestaient  les  <  purs  » 
de  rKuii^'Hition,  maLs  tni  s'élalioraient  en  réalité  bien  des  idées 
que  l'avenir  devait  reprendre  ou  vérifier.  Un  déménagement  raj)- 
proche  l'auteur  de  VEssai  de  ses  nouveaux  amis.  Il  avait  déjà 
quitté  la  mai.son  de  l'imprimeur  Bay lis  d'où  il  écrivait,  le  16  jan- 
vier n9'3,  à  8C8  amis  du  SufToIk,  pour  s'avancer,  au  nord-ouest 
de  l>ondreA*,  sur  la  route  do  Ilampslead  :  c'est  là  sans  doute 
que,  pensionnaire  pendant  quelques  mois  d'une  veuve  irlandaise, 
il  avait  composé  diverses  piécel^  de  vers  dont  plusieurs,  portant  la 
date  de  1197,  figurent  dans  les  Poésies''f  et  dont  la  plu5  connue, 
l'imitation  de  V Élégie  de  Gray  (datée  l"9C  dans  les  Œuvres)  paraît 
dans  le  Pans  de  Fellier,  le  il  décembre  1797  ^  Dès  avant  celte 
date,  Cihateauliriand  semble  avoir  abandonné  son  lo|<is  trop  excen- 
trique pour  se  rapprocher  des  quartiers  de  l'ouest  de  Londres, 
les  quartiers  des  «  félicités  exilées  »  où  résidaient,  comme  disent 
les  Afémoires  d'oittre-lomlte,  *  iea  évfitjues,  les  familles  de  cour  et 
les  colons  de  la  Martinique  «. 

Ce  changement  de  résidence,  qui  s'opère  problal)lcment  à 
l'automiio  de  1797,  est  confirmé  par  divers  témoignages  plus  ou 
moins  directs,  sans  qu'il  semble  |K>ssiblc  de  déterminer  exacle- 

1.  C>«l  «n  ITM,  en  parUeuIicr,  i|u'un  virlutilc  dtebalocncnL  rvyalitte,  ■  utira.  •, 
fl'AUit  produil  contre  Montlosier. 
t.  Il&r«l<)ux,  Quv,  cite,  p.  116. 

3.  nViit  |iar  Krrriirijiip  Chnti.-.iiibnAnd  parle  (l.  II,  p.  153)  de-  In  pauvre  ctnigralîoQ 
de  l'csl  -,  parmi  t&qunll«  It  ne  itoiiiUle  pas  avoir  jamalti  vécu.  Ou  lilrn  veuL-ll  dire 
qu'il  s'en  4cjrle  «ncoru  itaTunlagi:'  En  lout  co».  il  réalise  le  tivu  loucliknl  €OD- 
«Ign^  en  marjïe  •!«  rcxcmplalrr  conliclenli>rl  (cf.  iirainlc-Bcurc). 

4.  T.  IV  de>  tKuurei  eumpUIft,  id.  *l«  1851. 

5.  T.  \VI,  p.  :i!)U  cl  Niiir.  Itu-n  que  tic»  diffêreucei  d'orttiogmplie  et  d«  poncluo- 
Uon  «oirnt  Uir,  principales  variantes  qu'on  puisHs  relever  dsDE  \(:i  rcdaclîons  ullê- 
rleures  du  puj^mc,  il  pt!Ul  ^Ire  inlére&iaiit  de  NiKiialer  (ju«'l[|tii-<i  Irjiirniire*  que  Cha- 
tesutirianU  modillitrii  pluii  tard  : 


V.  40: 
V.  « 


V. 


Alnai  meureot  aux  KUunp»  ilo*  roiu  ulitairM... 

Bh  '-  ijiu  hiit  punr  tonjuar»  In*  <  likiii|»  i\f  la  laralCro    « 

SkD*  il^lauraor  ]>  itlt-  au  boDl  <1d  la  l'srrliVre' 

...  Nauveui  auiii  l'avoiik  vu,  lijuii  u  marcli»  oïDjXMi'e... 

Sou*  i!v\  or(ii«au  vloillj,  ^purti^  mit  lu  i-oiirani. 

Durvii  les  hix  4i*  Jour.  Il  rîvaii  iIoiKom^dt, 

Atiaciiaet  nei  rwtfanlt  «vr  l'onde  paHatr^ro. 

Un  fcalm  no*  rc({anl*  niir  l'onliiinc?  Iirujr^re 

Ijo  cborclitrcnl  oa  vain  uu  lominnl  Uit  cot»*Ui 

1.*  nuil  couttIi  loi  rieiix;  al  l'u-br*  ut  la  ruiâtoaiL... 


menl  Ir  [>oint  lopngrnphiqiie  tic  i:clte  dcrnièro  demeure  nrciipée  jiar 
l'émigré  ilans  la  villo  mémo  «le  Londres.  C'est  ainsi  qun  •  l'alibé  » 
Delille  habitera,  en  1800,  28.  Soutli  MoUon  Slrcef.  el  i|ue 
Chatcaiilirianil  se  trouvera  assez  son  voisin  pour  qn'on  puisse  aller 
en  liù.te  de  l'un  à  l'autre'.  Mallet  du  l^an  est  logé  à  deux  pas  de  U, 
19.  Wootlstock  Street,  O.xford  Street*,  avant  d'aller  s'installer, 
potir  y  mourir,  à  Richmoml  dans  la  maison  de  l^lly-Tolendal; 
Motillosier  a  son  logement  dans  Green  Streel,  Leicesler  Sfjuare; 
Maionet  est  étalili  après  l"9l  Queen  Slrcol,  Golden  Square;  le 
chevalier  de  l'aiiat  habite  3îî,  Great  l'iiUney  Slreet,  Golden  Square. 
Pcllier  lui-même,  qui  reparait  vers  ce  cnomcnt.  marié,  résidu  plus 
loin  du  quartier  île  Soho  qu'il  ne  fait  d'ordinaire,  et  habile  au 
n*  14  de  Piccadilly  West.  Il  y  a  là  comme  une  concentration 
relative,  au  milieu  d'une  ville  immense,  d'un  groupe  d'hommes 
passionnés  d'idées,  avides  de  discussion,  et  comme  une  recousli- 
liition  de  la  vie  de  société,  sinon  de  salon,  en  plein  milieu  étranger 
et  parmi  une  population  a$sez  indiCTérenle.  Le  quartier  général  de 
l'éniig^ralion  e€rlésiaslir]ue  reste  situé  à  portée  de  lA,  rians  les 
environs  de  Totlenliam  Court  Road  (avnnl  le  transfert  des  fonda- 
tions de  l'abbé  Carron  à  Somcrstown  en  1799);  et  la  chapelle  de 
l'ainhassade  Française,  Portland  Place  ',  est  asseat  proche  pour 
servir  aux  exercices  religieux  de  tout  ce  district  ^  Surtout,  len 
jardins  de  KensÎDgton  ne  sont  pas  loin  do  là,  et  c'était,  jiour  les 
désœuvrés  comme  pour  les  laborieux  de  l'Émigi-alion,  une  prome- 
nade favorite  el  familière  ''. 

Ce  fut  |ieut-t'4>e  la  visite  de  remerciement  faite  par  Chateau- 
briand à  Monllosicr  à  la  suite  de  son  compte-rendu  de  VKxsai  qui 
l'amena  à  ce  groupe.  U  le  retrouvait  d'aillcur»  chez  M"'  Lindsay, 
«  atlachi^e  i  Auguste  de   Lamuignou  •  :  celui-ci  cl  son  frère 


i.  D'tfjTii  lin  avis  ins£r£  dsns  Patis,  t.  XXV,  p.  440. 

3.  Montlosier,  Hlfiwii-ai  iiiidlU  ollés  par  Bardoux.  oui>.  iriU,  p.  133. 

3.  1).  Maltfti.  UulM  d\i  Pan  and  Ihe  Frmch  Hevotufioi.  I.Ondon.  1»l)2.  p.  300. 

*.  Cl.  J.-ll.  Rt'bcrlsoii  !|>rofc»*eur  4  Dublin!.  Leetwea  cm  jom«  Snbjtclr  of  mixltm 
llhloi-i/  nn'l  tlioj7>rt/iAv.  nutiliri,  1861.  p.  2'J3  cl  suiv.  ;  .  C'est  h  ccllt  clift|;icll«  ijue 
j'nll^iii  il  sniiTont  nvec  ma  mtrt  igiiand  j'utaiii  peiil  Kurçon.  Ci-^t  la  i|iiQ  je  vciyals 
ctis  véiiêrablï'6  ODfeïftcurs  de  la  toi,  eus  &al[ili  (irtlre»  qui,  plutAl  (|u«  de  trahir 
leur  l^^liiC,  avaient  enilur«  taiiles  •>orlc«  de  Diiftreï  cl  du  frivaliocisi.  pauvret», 
ci|>livUi:  et  ei!i.  Cai  1&  qqe  jo  voyait  u«<  nobliis,  cet  maglalratu  ditlin^ufs  de 
Franie,  avec  leurs  rcmm*s  cl  Iftiir*  Mlles,  de.  •, 

r>.  L'importance  (le  c«9  <|ueillons  de  topographie  tic  jxiraitrn  pas  au»»i  IndifT»- 
rutitit  igii'il  puurrdil  sembler  a  pri-mlèn^  vue,  m  l'on  Bonite  i|iig  les  moy«'  *  de 
c-OTiiniinirALion  Aiaicnt  encore  assez  coilteus  «l  mal  organiaéa  dans  le  Loiidre»  de 
l'epuque. 

fi.  J.'II.  UolMrtson,  Lecture»  ow  toittf  Subjects  of  modem  Uîstorg  and  JHofrapby. 
Dublin.  I56i,  p.  296-  L.e«  jardioii  4e  Konilnftton  sont  uliantis  par  un  des  (lOÈles  da 
l'Einlgration,  le  chevalier  Diipuy  des  lalots. 


sus 
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ClirUlian.  l'un  un  peu  jiius  figé,  l'autre  on  ppu  plus  jeune  que 
Cliateaul»rianrl,  avaient  avec  celui-<*i  des  relations  comniiineA*. 
Les  Mémoires  d'oHtre-tombe,  qui  éiiumërent  un  pou  nVï^ligemincnl 
les  mcinliroft  de  la  aocii^li^  nnnrellc  rjue  le  jeune  Breton  fr/tijuenle 
À  présent,  citent  ici  Alalouel,  émigré  en  Angh-terre  «Icpuis  1792, 
et  M"*  tle  Belloy,  la  ■  femme  dig'ne  d'atlacheniBut  »  qui  avait 
soigné  avec  ilévonemcnl,  duruiil  une  maladie,  l'ancien  dZ-puli^  aux 
Élals  t^énéraux  ;  le  comte  du  Monllo&ier,  qui  avait  rejoint  Malouel 
a  la  tin  de  septembre  1191,  et  le  cheTalîer  de  Panai.  Maïs  ils  suni 
muela  9ur  Lallv-Tolendul  et  sur  la  princesse  d'Hêniii,  chez  qui  se 
réunissait  le  plus  fréquemment  ce  groupe  de  lianni»;  ils  ne  disent 
rien  non  plus  de  MaJleL  du  l*an,  qui  se  décida  au  printempa 
de  1198  à  s'installer  à  Londres,  et  qui  retrouva  parmi  les 
*  monarctiiens  >  de  l'émigration  londonienne  quelques  vieux 
amis,  avec  les<)ucls  il  organisa,  près  de  Leicesler  Sqiiaro,  »n 
1798.  un  modeste  <  club  des  Étrangers  >  où  il  est  possible  que 
Cliateauliriaiul  ait  fréquentée 

Il  sérail  injuste  de  ne  point  associer  à  ces  derniers  noms, 
depuis  longtemps  notoires  dans  le  monde  de  l'Kmigralion,  cl 
même  auprès  du  gouvernement  et  du  public  angiais,  celui 
d"A.  Uulau.  (|ui  devient  —  dimpiimeur  qu'il  avait  d'abord  «Hé  — 
l'éditeur  et  le  libraire  par  eNcellence  do  la  colonie  française  émigrée 
à  Londres  \  Sod  nom  et  son  adresse  de  Wardnur  Street  (Soho) 
liffurenl  à  purtir  du  tome  XII  (1797)  sur  les  litres  «les  publications 
de  l*cUier;  i^est  cher  Uii  que  s'cdileni  les  principales  œuvres  par 
lesquelles  l'Èniigration,  et  en  particulier  le  clergé,  trompe  le  vide 
des  heures  d'exil,  fait  des  amendes  lioiiorables  ou  des  projets  de  vie 
nouvelle  :  lorsque  Dulau  enlr'cprendrn  rim|>ression  du  Génie  du 
C/instiams^me,  il  ne  fera  que  putrunner  l'œuvre  la  plus  propi'e  à 
accroître  ses  colleclionsde  •  bonsotivrai;es  t..  Cet  ancien  bénédictin 
du  collège  do  Sorfcica  eu,  avec  les  ■  intellectuels  »  de  l'Émigralion, 
des  rapports  i[ui  n'étaient  pas  uniquement  d'bomme  d'afTniivs  à, 
gens  de  plume  ;  et  quelqu'un  (qui  su  dit  bien  rensei>|;né)  n'avait  paa 
si  tort,  dans  l'entourage  de  Napoléon  à  Saint-Hélène,  de  le  traiter 
d'  t  homme  d'es|»rit  ut  de  jugement  »,  —  expression  reprise  par 
Ë.  Biré  dans  une  iiule  de  son  édition  des  Métnoir/^s,  —  et  de  lui 

1.  Xfm..  t.  Il,  p.  tS(. 

2.  Mfmmrri  rt  Vtjrretponi/unrr  Hf  .Vet/el  tin  Pan.  Paria,  18.11 , 1.  Il,  p.  435.  Ctialeau- 
brtanil  rannalt  Aussi  itn  correspondAnt  londonien  <lii  Seufi'  trulifkrr  Merhtr  Av 
Wipbnd.  lui  parle  de  lui  doiio  une  corr«>{>cin(]aiice  du  SU  uim  l~9'I  (fo<e,  <le 
Jnlilel  no7.  [..  2«). 

3.  Vnlr  les  nnnnnrrH  de  «es  piihllcallont  dans  les  journaux  de  ll-^nigranon  cl 
nurtuul  le  caUlogue  juiblié  par  la  maison  iHileu  en  fSI3. 
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attribuer  une  ceWaïne  lafluence  sur  roricntattoii  nouvelle  de 
l'auteur  de  YEnJuii  sur  /es  HifvoluiiorutK  II  avait,  ccrlainetnenl.  ud 
prestige  parlirulier  t|u'il  devait  à  une  circoRstaitcti  rare  :  neveu 
et  peul-ôtre  sciri^laire^  de  Mgr  Jean-Marie  Dulau,  arcliovêquo 
d'Arles  et  ancien  dopulé  aux  Étals  gcnL-rau.\,  qui  avait  étû  massacre 
en  seplenilire  1192,  il  savait,  sur  les  derniers  jours  et  la  Gn  de  ce 
préinl,  des  détails  émou\antA  i{u'ca  voit  paraUre,  i\bA  1791,  dans 
les  écrits  de  ce  groupe.  C'est  ainsi  que  Lally-Tolendal,  dans  sa 
Défense  des  Émigrés^,  datée  ilo  Londres,  janvier  1791,  cite  en 
exemple  In  mort  héroïque  de  Wy^r  Uulau,  et  que  l'ellier,  longue- 
ment et  en  grand  détail*,  relate  les  cii-con»tanccsoûcet  «  Aml>rois« 
de  l'église  moderne  *,  âge  et  inlirme.  stoique  et  résigné,  trouva 
une  tin  édilîanle.  De  toute  façon,  il  faudrait  se  garder  de  voir 
dans  cet  éditeur  de  l'Émigra lion.  —  «fort  connu  dans  la  librairie  ». 
dira  Clmleauhriaiid  en  1"9*J  —  un  simple  commerçant  plus  ou 
moins  entreprenant. 

Les  Mtmotnsd'ovttr^tombe  c\\ex\\,  sans  trop  préciser,  des  «  per- 
ftonnageeidi&tinguéiï  de  notre  l'Igli^e  militanli;  »  que  Chnteanhriand 
peut  avoir  cotinus,  et  qui,  eux  aussi,  sont  des  clients  de  Dulau  ou 
vont  l'èlre  :  l'abbé  G.  T.  Carron.  le  Saint  Vincent  de  Paule  de 
l'Kmi^alion,  A  Jersey  d"aliord,  puis  à  Londnîsàpariir  d'aotll  llllf», 
et  (|ui,oulre  ses  fondations  charilaliles,  fait  surcédcraiix  lléfli^xions 
vhrfhenneit pour  tous  tesjourt  de  Cannée*  les  Petmées  tfrciéxia/tiii/ueg 
poHT  toHX  /es  Jours  de  fan/ièe  renteiili/'s  par  un  pri'ire  frnnrais 
exilé  pour  lu  fm*  ;  Mgr  Boïsgclin  de  Cucé,  qui  va  publier  en  1199 
son  Psaimisle,  avec  un  difcours  prélimitiaire  stir  la  poésie  sacrée'', 
et  que  Chateaubriand  excute  à  sa  maîiil*re,  alors  i|u'en  général 
on  lui  reprinlu'ia.  dans  l'éniigralion  anlî-concordalairc,  d'avoir 
bien  vile  fait  sa  paix  avec  Itonaparle.  Il  peut  n  être  pas  téméraire 


1.  1^*  C»8«,  Mfnorht  tit  Sainle-fifliw.  Paris.  182S.  U  IV.  p.  1*1. 

2.  C'Ml  uni-  iradition  qui  m'a  éU-  rtlalé»  pur  le  |Mf)«e^9«ur  àc.iac]  <1«  Ia  mai»on 
Dulau,  SolioSquarc.  t^rfulurlitirnirc  llulauaurailâléoalcritiéiivrc  euh  oncle  danï  le 
COUvcuL  <)«a  Cirm*'»,  mai»,  pluH  heureux  <|ue  Uii,  il  aurail  [•«  iVcliaiiiiRr  aux  jour- 
née» <te  iM!|ilenibro  ITjï.  Il  serait  enli-rM  —  «lirta  iin"*  carriiM  forl  prfi3(.erc  a 
Luu(lrv«  —  au  i-ini#tj^rc  dr  Saiiil-PaDcraco  ijui  Mirrnil  i  l'inhumulion  de»  i'tiii|ïrvs. 
La  tradition  veut  ausal.  «an^t  Acmif  par  une  ronruston  ait-c  rôpi>ùil«  <tr  la  channhr« 
dm  llaylis,  (|iir  Clialeaiit>riand  ail  Imbîte  dans  la  maJtou  occupée  par  la  librairie 
Uulaii,  101,  \Varrlo(ir8(rL-ct.  La  familk  t)ulau  aurait  encotA  des  représentant»  éloi- 
gné!, «nlrv  autres  le  inaniui»  du  Lan. 

3.  l'reoiièrc  parlie,  p.  1*2  (i^Uiliun  (te  Pari»). 

1.  TabUuu  ilu  mauacre  det  minislrn  eathaliqueg  tt  des  martyrt  de  l'fMtinair  »xé- 
eatf*  ilani  te  coumH  H<*  Cannât....  Vhn*  f\  Lvoti,  1797,  p.  IS. 

9.  WincliMier,  IIV^.  Un'^  r«(leiioD  d«  l'auiêur.  assez  cauric.  est  suivie  pnurchaqua 
jour  d'uni-  i^iUUon  d'un  auteur  chrétien.  Page  3,  pour  le  11*  jour  de  Janvier,  Etprit 
du  ChrtBtiaaume. 

<.  3  vol.  Londru,  \1Vi. 

~.  Londres,  1199. 
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de  cilcr  encore  ici  le  nom  tl'un  farauclie  contre-révolutionnaire, 
Clemenceau,  <|ai  sera  en  1801  l'un  des  Fotirni»a«urs  ilo  bulau  en 
fait  lie  |jo«nieB  irréduclibleinont  anli-bonapartistca  eL  chuuaDS, 
et  qui  se  ratlaclic  [leut-AIre  aulremeiit  quu  par  son  nom  à  cclLo 
•  afTiiirc  Clemenceau  •  qn'Edm.  Biré  a  racontée'. 

En  revanche,  c'est  certainement  à  un  titre  purement  documen- 
taire et  sans  qu'il  faille  croire  à  des  relations  île  société  qui  auraient 
existé  entre  Chateaubriand  et  elles,  que  les  Mémoires  if'ouire- 
tomhe  tiummeat  Mraes  de  Buigne  et  de  Goutaul  parmi  les  habitantes 
du  K  quartier  des  félicités  exilées  ■  :  elles  n'auraient  pus  manqué, 
de  leur  cété,  de  nommer  à  son  heure  le  futur  ambassadeur  et 
ministre  dans  les  souvenirs  où  elles  ont  rapporté  leurs  impressions 
d'exil  '. 

Ouoi  qu'il  on  soit,  nous  avons,  sur  la  vie  de  société  qui  s'était 
tant  bien  que  mal  êtabUe.  entre  ces  exilés,  dans  l'ouest  de  la  capi- 
tale anglaise,  quelques  témoignages  qu'il  n'est  pas  iodill'érent  lie 
rassembler.  «  Chateaubriand,  écrit  le  fils  de  Mallctdu  Pan,  donna 
un  soir  une  séauce  de  lecture  chez  Malouel  :  il  y  lut  Atata  et 
quelques  croquis  de  son  mnvre  ultérieure,  le  Génie  du  Clti'istia- 
nisme.  Plusieurs  personnages  de  marque  de  rÉmi^ralion  étaient 
dunti  l'assistance,  et  de  Cdlonne  et  mon  père  se  trouvaient  présents. 
A{ir^s  la  lecture,  mon  père  dit  aux  personnes  qui  élnient  près  de 
lui  :  •  Il  y  a  du  talent  dans  tout  cela,  mais  je  ne  comprends  rien 
à  ses  harmonies  de  la  Nature  el  de  la  Heligion  •  ;  et  de  Calonno 
fut  d'ftccord  avec  lui  là-dessus'  ». 

Les  niémoires  inédits  de  Montlosier'  parlent  de  leur  C4>t6  des 
réunions  qui  se  tenaient  cbeK  la  princesse  d'ilénin.  ■  Là,  nous 
disent-ils,  —  et  le  premier  nuiii  se  rapporte  à  une  date  léfrèrcmenl 
postérieure,  —  Delille  lisait  ses  vers,  Chateaubriand  racontait  ses 
voyajjes,  Malouet  parlait  des  colonies  où  il  avait  vécu.  >  La  mémo 
source  fournit  à  uti  autre  biographe  d'autres  détails.  «  Ils  dhmient 
ensemble  tous  les  merci-cdis,  écrit  A.  Burdoux  de  Monllosier  el  de 
Chateaubriand;  lu  chevalier  de  Panai  et  Christian  de  Lainuiguim 
étaient  aussi  des  convives.  En  été,  oit  allait  dans  quelque  taverne 
solitaire,  â  CheUea,  sur  la  Tamise;  on  parlait  de  Milieu  et  de 
Shakespeare...   Dans  la  uiauvaiau  saison,  c'était  Muntlosier  qui 


t.  MimiMrt*  d'auU-e-tomlie,  t.  I,  p.  4S0. 

9.  Cr.  Mémoires  d«  M"  lu  duehatt  de  Gonlaut,  Paris,  ISdl  ;  Mémoiret  dr  tf—  dg 
!io>'/"e.  Pam,  tOnT,  I.  I. 

3.  U.  yiilM,  oui:  cité,  (>,  301.  iiule  1. 

i.  Mfmairet  de  Maioaet,  publiés  par  nmt  pelil>fils  le  barou  MaloueL  ParU,  IS'I, 
l.  I,  p.  Itrt,  nolo  ciUint  le»  méinoire^  itiËilila  du  MonUiMier. 


cil  ATM  CBn  uni)  F.T  I,  i::Mii;nATiu:<  FitA:«CAt!'^:  v  u>\bRi:ii.  flOI 

otTrall  ritoft|iila]il(...  Le  ^amodî,  onallaJt  enaftluonccchoz  Chateau- 

briaiiil,  qui  olTrait  ilu  punch.  Il  donna  im  soir  lecture  d'Alala 

Des  fetiimes,  dans  rauditoirc,  |JorLèrent  un  jugement  |ilus  rigou- 
reux que  les  hommes.  Malgré  Lniiles  tes  rritic|ues,  on  fut  i^iilevé, 
entraîné  malgré  &oi,  par  je  ne  sais  quel  charme  ai^ccmlant  et  trou- 
blant. On  ftontail,  pour  parler  avec  le  poÈtc,  que  la  flamme  ilJvine 
avait  passif  par  les  lèvres  de  Chaclaa  et  l'on  emportait  avec  soi  la 
flèctie  empoisonnée  '...  » 

(Jn  re^rolle  que  dos  dates  plus  précises  ne  soient  pas  jointes 
à  ces  imlicnliiins;  CQ  voici  d'autres,  qui  couceriient  la  toiinfilé 
ffénérale  de  ce  milieu  «ù  Chateaubriand  avait  pénétré,  et  qui 
furent  empruntées,  malgré  la  forme  toute  romanesque  de  l'ouvrage 
où  elles  se  trouvent,  à  des  sources  historiques,  souvenirs  person- 
nels ou  mémoires  encore  inédits  : 

<t  M°"  d'A"  était  bien  éloif;né(!  de  loutes  ces  futilités'.  Sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  membres  les  plus  illustres  du 
clergé,  de  la  noblesse,  de  la  magistrature,  martyrs  divers  de  la 
foi,  de  i'boii[iuur  et  de  la  vertu  :  quelques  orateurs  célèbres  des 
dernières  assemblées,  dos  écrivains  de  talent,  proscrits  de  France, 
vinrent  plus  lard  augmenter  l'intérêt  de  ces  réunions,  auxquelles 
prenaient  part  aussi  plusieurs  Anglais  de  disliuctionetdes  membres 
de  l'église  anglicane. 

«  Malgré  la  profonde  douleur  qu'inspiraieul  les  crimes  de  celle 
époque,  les  entretiens  étaient  animés;  il  semblait  que,  ne  pouvant 
se  consoler  de  tant  de  malheurs,  l'on  clicrrhrtt  à  se  disirairc  par 
l'exercice  de  la  raison  et  l'examen  des  choses  du  temps.  Le  clergé. 
dont  la  conduito  était  si  noble  dans  la  persécution,  reprenait  sur 
les  esprits  un  a'«C4;ndanl  que  les  idées  philosophiques  lui  avaient 
fait  perdre... 

«  La  littérature  de  l'émigratiou  était  très  forte.  De  grands  poètes, 
de  prurunds  publicistes,  d'Iiablleset  ingénieux  crili()ues,  longtemps 
à  ta  mode  dans  les  sociétés  de  Paris,  vivaient  alors  do  leurs 
travaux,  inquiets,  quelques-uns  même  avec  exagération,  sur  leur 
propre  subsistance '. 

•  A  côte  de  noms  tléjà  célèbres,  une  grande  destinée  littéraire 
se  préparait;  grâce  k  ce  noble  génie,  le  christianisme  et  la  royauté 
si  indignement  outragés  allaient  enfin  trouver  un  vengeur,  et  celle 


t.  A.  Bordoux,  I*  Ca«n(c  lir  Monttotifr  et  le  GaHkanijme.  Paris,  IMl.  p.  ISS.  ~ 
Cr.  nusst,  A  propin  dts  r^uniotiâ  cttei  Udou^t.  L.  Audial,  tletite  de  Sainlongt  tt 
d\iunis,  l.  XXIil.  p.  il. 

3.  Les  [itililesties  et  l«i  frl*olll^  d'une  p«rUe  de  l'Eini|{niUon. 

3.  Allusion  atii  angoisses  de  l'abbA  UelUlc. 

lUt.  D'nm.  urriii.  de  la  Fii.tact  lU*  Ard.).  —  XIV,  39 
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mémo  lilturlé,  démocraticjut;  et  «angtante.  devait  devenir  un  jour 
mo tiare biijae  et  stscourable  *.  » 
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S'il  est  certain  que  Chateaubriand,  à  pnriir  de  cette  date  de 
n97  à  laquelle,  dans  les  Mrmniros  d'oalre-lnmhe,  il  arconle  une 
si  grandp  iinporlaiice,  se  trouve  arraebé  à  l'espèro  do  Lolii-nic  où 
il  vivait  juaque-U  et  rattaché  à  un  ■  milieu  >  plus  inteltertue]  el 
d'uiiR  fré(]ueulaliun  |>lus  (latlcusc  pnur  un  auteur  comme  lui,  Î1 
devient  asnez  impurlaul  de  cuiinultre  les  idées  qui,  sur  certains 
points  délicats,  avaient  cours  dans  ce  district  de  rÉmtjiçralion. 
M"'  de  Duras,  duiil  le  Lémoigiiage  est  doublement  intéressant 
parce  qu'elle  a  cuunu  Chateaubriand  el  qu'elle  a  vécu  en  émigra- 
tion à  Londres,  caractérisait  d'un  mol  indéfinissable,  rtionmmr, 
la  vertu  la  [dus  afçissantu  du  monde  émigré.  >  Il  a  été  |>our  nous 
la  planche  dans  le  naufrage,  car  il  est  remarquable  que.  dans  la 
llévolution,  c'est  [>ar  l'honueur  qu'on  est  rentré  dans  la  morale; 
c'est  l'honneur  <|iji  a  fait  l'éraigratiou;  c'est  l'honueur  qui  a  ramené 
aux  idées  religieuses.  Dès  <[ue  le  mépris  s'est  attaché  à  la  puis- 
sance, on  a  voulu  filre  opprimé;  dès  que  le  déshonneur  s'est 
attaché  À  l'impiété,  ou  a  voulu  étro  homme  do  bien...  '.  u  II  «si 
visible,  on  cfTcl,  qu'une  sorte  d'émulation  ne  tarda  pas  à  agir  sur 
oeux  des  émigrés  ijui  n'étaient  pas  de  ces  inconscicnl^qui,  selon  la 
formule  iiiveulét;  par  le  cbevalivr  de  Paual,  «  u'avatetit  rien  appris 
ni  rien  oublié  ». 

M.  Uertrin  s'égaie  —  préciséraenl  à  propos  du  libraire  Dulau  — 
(le  l'explîcalion  qui  a  été  donnée  à  Saint-Uélènc,  devant  Napoléon 
1  fort  amusé*  »,  de  la  fameuse  conversion  :  une  heureuse  prévi- 
sion des  pmcliaiiis  elTels  de  1'  ■  esprit  nouveau  >  aurait  dissuadé 
Chateaubriand  de  persévérer  dans  le  phîlosopliismc  et  l'aurait 
conduit  Â  iléfendre  ce  qu'il  venait  d'atlaquor.  •  Kn  HltS,  rien  ne 
faisait  prévoir  encore  la  restauration  prochaine  des  ruines  que  U 


i.  Valerjf,  t^iial^-Pfrine:  sourenirs  cnnltnifioraitu.  Pftns,  IK2A,  p.  KG.  SI  ce  livre 
«v  doiknail  pour  un  romsn  A  clefs,  oa  serall  tenté  de  retrouver  dans  le  person- 
aoge  dt  yioriUle,  viiitcur  ingénieux  de  M"  d'A*,  Ghatoubriand  lui-même.  L'au> 
leur  «ut  A.-C.  ?U(|Uin,  ni] lalnblrBWur  des  ttibliochèques  de  la  eouraonc  nus 
Chnrlui  X. 

S.  Note  Boule  dUdouard. 

3.  Las  Cssen,  Mêm-ntal  lit  Sainlr-ltt'lini.  Piri*.  1823,  I.  IV,  p.  liti  (juin  1910)  : 
■  le  HAr  rata  tir  a  obriervê  que  bien  qu'il  ne  put  pas  f;nr-»nUrpr«ei!i6nient  usdètallf. 
ils  avaisnL  neAnmoitm  pour  lin  te  t»rtcL6re  de  l'autlicntlcité.  aya.nt  èle  recueUlU 
d'uo  des  succesMure  de  M.  d«  Chateaubriand  h  ta  légation  da  Rome  ■. 


! 


rnATEADBnUNU   El   L'ftHI<:nAriU!t    PlUrtÇALSK  l  LO!ioues.  60% 

Révolulinn  avait  ncctimiili^cs.  Nul  rm  pouvait  songer  au  rtUnUli»- 
seiiioiil  ufficiel  ilu  cull^.  En  un  mot,  dos  circuaslaiices  (jui  unt 
favorLsé  le  sucr.es  du  livre  a[)ologétî(]UR  de  Clialcauhrinnd,  aucune 
ne  se  préxcalait  encore  auxreganls  de  l'observateur '...  » 

Mais  il  est  certain,  au  4:onlraire,  que  pour  tous  les  nieuiUres 
du  groupe  émigré  que  fréquente  désormais  l'auteur  An  YfJssni,  la 
persistance,  en  dépit  de  la  Révolution,  des  traditions  religieuses 
chez  la  majorité  des  Frau(;ais  ne  fait  pas  doute:  surtout,  l'impor- 
tance  de   h  religion  cumme  moyeu  de  <  lier  ensemble  tous  les 
instants  de  la  vie  d'un  peuple*  »,  l'appui  que  l'Étal  peut  demander 
à    l'autel,    toute  cette    îolerprélaliou   sociah   d'un   christianisme 
traditionnel  considéré  comme  une  ^'arantie  contre-révolutionnaire 
est  parfaitement  admise  et  courante.  I^ally-Tolendal  estime  que 
I»  religion  <  est  une  base  fondamentale  tout  aussi  nécust«airc  à  la 
morafe  piifiiit/ue,   que    cette  murale  olle-m<ïme  est  indispensable 
pour  les  mag'istrats  du    peuple  et  pour  un  élat   républicain.... 
Posons  donc  pour  vérité  incuateAtable,  pour  fondement  el  pour 
bile  de  l'édifice  social,  la  nécessité  iriine  religîon,  plus  proâsanle 
encore  que  le  genre  de  gouvernement  dont  la  seule  garantie  est 
la  morale;  nécessité  qui.  en  admettant  la  tolérance  de  tous  les 
cultes,  impose  un  culte  national  '  ».  Fcttier  invoijuo  des  uxetnplea 
tels  que  la  mort  héroïque  ries  massacrés  de  septembre  à  l'appui 
do  la  nécessité  de  croira.  «  Pliilosoplies  mondains,  qui  depuis  si 
longtemps  essayez  de  répandre  les  germes  de  l'irréligion  et  de 
l'incrédulité,  voyez  comme  la  divinité  se  joue  de  l'œuvre  de  vos 
mains.  En  vain  vous  réunissez  rnntrc  elle  le.s  futiles  travaux  de  la 
philosophie  ancienne  et  nouvelle,  les  sophismes  do  l'antiquité,  le 
scepticisme,  l'athéisme  modernes  viennent  se  briser  devant  uu 
rayon    de  la  toute-puissance  de   l'Ktre  suprême.    Un  Jour,    une 
heure  lui  suffisent  pour  réduire  en  poussière  l'édifice  Fragile  da 
vingt  siècles  de  corruption  *  ■>.  Dans  un  faiinm  qui  îii  grand  bruit 
daiiN  le  monde  émigré,  conlre  lequel  le  cotnlc  d'Artni:^  s'tmlignail 
en   t'îl^ti'^  el  qu'on  appréciait  d'autant  plus  parmi  les  •  conslitu- 


1.  La  ainefriU  ttUijieute  di  Ckaltaubriand,  |).  IQG. 

X.  tùkpre»ion  <1«  .Uontluviet-  daiia  «bs  Utfitirt*  de  la  uU  humain»,  2*  éd.  Ctri», 
IH33.  I.  n,  (>.  I7ti. 

3.  Lally-Totandsl,  Uéfrn*r  Ht*  Êmigrét  françan  adrc$aé«  au  pfuplv  fmnçais.  Paris, 
1*07.  t.  H.  p.  100  cl  HT.  L'avBnt-pro(His  <laU  de  Londres,  Janvier  ITtil.  Monllaslcr 
Gsi  cil<:  dsiia  cet  éci-il,  t.  Il,  p.  Ul- 

4.  PelLier,  auteur  de»  .ietft  df*  Afiâlrti,  TdA/nuu  du  mattarrf  litt  minitiret  eatho- 
lifuu  et  dt»  marlyr»  dt  l'honneur  txécutts  dam  te  cûuoent  det  Calmer,  ele.  farts 
et  Lyon,  ITJI,  |>.  31. 

5.  C(.  U.  Ping&ud,  Co^reapondaiK*  intime  du  eomU  de  VaudnuU  et  du  cointe  dAr- 
toi»  pendant  VÈtnisration.  Parïf,  I8S9,  t.  Il,  p.  MO. 
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lionncl»  »,  de  CaloQno  metlail  au  premier  rang  des  ■  véhicules  » 
d'une  Itestaiirution  plus  ou  moins  prochaine  <  le  sentiment  reli- 
gieux c)ui,  malgré  tout  ce  qu'on  a  Fait  pour  réloufTer,  vit  encore 
dans  le  cœur  des  Français,  et  entretient  le  vœu  du  peuple  pour  un 
culte  lixc,  pour  des  secours  spirituels,  pour  uner^le  de  conduilo 
fondée  sur  des  préceptes  divins.  »  L'ancien  conseiller  des  Princes 
insistait  sur  la  nécessité  sociale  d'un  lien  que  la  religion  semhiail 
rournir  mieux  i|ue  toute  autre  notion.  «  Oui,  rerlainemeiil,  il  vil 
encore  au  fond  des  cœurs  français,  ce  senlimenl  que  la  nature  y 
&  placé,  que  la  raison  y  a  fortilié,  que  l'haliitudc  y  a  enraciné.  Ce 
sentiment  protecteur  de  la  sûreté  publique,  et  consolateur  de  la 
Faiblesse  humaine,  n'a  pu  être  anéanti   ni  par  cinq  années  de 
troubles,  ni  par  les  attentats  qui  ont  renversé  les  objets  de  sa 
vénération,  ui  par  lea  efforts  systématiques  d'une  secte  impie  par 
intérêt  plut<M  que  par  opinion*  ■•  Et  le  napporl  fait  à   S.  M. 
Loufs  XViH,  dans  lequel   Munlliyun  réfutait  quelques-unes  des 
su^^stions  politiques  de  Galonné,   ne  manquait  ]>as  de  rester 
d'accord  avec  lui  sur  ce  poînl  au  moins.  *  De  toutes  les  mesuras ^^| 
d'exécution  â  prendre  pour  rétablir  l'ordre  public  en  Krancc,  I&  ^^1 
plu»,  nécessaire,  la  plus  Ju^lc,  la  plus  instante,  la  plus  eflicacc, 
celle  i{ui  peut-être  peut  suppléer  toutes  les  autre»,  et  qu'aucune 
autre  ne  peut  suppléer,  c'est  te  rélahli»sement  de  la  r«li^ion  et  de» 
tuteurs....  Il  faut  répéter  ce  qui  n'ciU  jamais  dû  être  méconnu,  que 
la  religion  e!«t  le  grraiid  bienfaiteur  de  l'humanité.. .  que  la  religion 
est  Ja  seule  morale  du  plus  grand  nombre  des  llOlnnles^  » 

Il  est  donc  certain  que  datis  lo  milieu  dont  Chateaubriand  s'est 
rapproché  en  1197,  la  nécessité  sociale  de  la  l'elïgion  est  une 
sorte  d'article  de  foi,  et  que  la  persistance  des  dispositions  ratho- 
liques  chez  un  g:rand  nombre  de  Français  y  paraît  assurée.  L« 
scepticisme  anarchique  cl  désespéré  qui  subsistait  chez  l'auteur  rlo 
V Kssai  devait  paraître  assez  <  vieux  jeu  »  à  ses  nouveaux  amis, 
cl  nous  savons  que,  chez  M"*  do  Lindsay,  la  philosophie  de  Cha- 
teaubriand élaiL  mise  à  une  rude  épreuve.  ■  J'ai  mui-méme 
entendu,  écrit  Vlllomain,  le  chevalier  de  Panât  se  vanter  de  la 
bonne  guerre  qu'il  avait  faite  dans  ce  temps,  chez  la  belle  Irlan- 
daise, au  jeune  émigré  philosophe,  et  du  secours  qu'il  empruntait 
aux  impétueuses  boutades  de  \\.  de  Montlosier*.  ■ 

1.  Talifinu  de  l'Europe  en  novembye  fTas,-  ft  l'eiuétt  sur  re  tfii'on  ti  fait  et  i/u'on 
n'auriiit  ptii  dà  fairv...y  tic.  Luridrc^,  ».  d,,  çIki  De  Boffe,  |>.  73  et  9Uiv.  CL  les 
dtveloppemenU  des  pn^C!)  'Jti  cl  113  «ur  le  mininnuni  récc§tiaire  de  l-uII«  «alion«|. 

2.  Kapport  fait  ù  S.  M.  LouU  XYlli.  Imprimii  â  CojislnnL-e.  1190.  L'aultur  habite 
Londrei,  et  il  e*t  en  grnrr.il  mi»  tl&ns  Is  m4ni«  catégorie  que  les  •  mujiarcbiens  •.. 

3.  Viltemaln,  Chateaubriand,  p.  71. 
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Si  l«s  Mémoires  d'oufre-tnmhe  sont  sincères  sur  ce  point,  c'est 
aussi  à  ccîtle  dalo  —  sans  doute  en  juin  179"  — qu'il  faut  rapporter 
la  rencontre  de  Chateaubriand  avec  Burke,  dans  le  collège  que 
celui-ci  avait  fondé  en  1796,  â  l*enn,  près  do  Beaconsfield,  pour 
le»  liU  d'émigrés  :  il  séjourne  dans  cetle  dernière  résidence  de  fia 
mai,  à  Min  i-elour  do  Balli.  àisa  mort  le  9  juillet.  Eulin  il  est  possible 
que  les  piiblicistcs  que  fréquente  à  présent  Chateaubriand,  oL  qui 
sont  tous  peu  ou  prou  en  relations  avec  les  Icaderif  du  Parlement, 
lui  facilitent  l'accès  de  ces  débaU  parlementaires  dont  il  lui  arrive 
de  parler  avoci  une  iiisincérité  évidente  :  car  i'/îssai  sur  h  lUtératuTt 
antftaiie*  écrit  :  a  En  1796  j'assislai  à  la  raémorablc  séance  de  la 
chambre  des  communes  où  M.  Uurko  se  sépara  de  M.  ['''ox...  ji 
Erreur  de  date  que  l'auteur  rectilie  d'un  front  serein  dans  les 
Mémoires  :  »  Eu  1792,  M.  Durke  se  sépara  de  M.  Fox...  » 
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A  quel  moment  au  juste  Fontanes  vint-il  accentuer  les  di-iposî- 
liuns  de  ce  jeune  ami  qu'il  avait  connu  en  France  avant  l'Enii- 
gration,  cl  qui  éprouvait  pour  lui  toute  la  déférence  (|u'un  cadet  de 
lettres  peut  avoir  pour  un  aîné?  La  revue  de  IVdtier,  P/trix  f mutant 
i'iimiét^  ilin ,  ne  macique  pas  de  signaler,  dans  son  nutuéro  du 
IS  septembre  *,  que  le  nom  de  Fontanes  se  trouve  sur  les  listes  de 
proscription  du  18  fructidor  :  mais  commec'csl  en  faisant  un  vaste 
détour  par  l'Allemagne  que  le  rédacteur  du  mémorial  historique, 
fuilitif/n*'  et  littérnire  se  réfugia  à  Londres,  il  est  difficile  de  pré- 
ciser la  date  de  son  apparition  aux  c^tés  de  Chateaubriand  et  le 
début  de  cette  intimité  qui  marque  certainement  une  nouvelle 
phase  dans  la  vie  île  autre  émigré.  «  H  se  logea  auprès  de  moi; 
nous  ne  nous  quittions  plus  d,  disent  les  M'^moitvsd'outre-loinbe*; 
et  l'on  sait  avec  quelle  efTu.sîon  Chateaubriand  a  évoqué  ses  pro* 
mcnudesavec  Fontanes  et  les  iiiterniinables  conversations,  le  long 
de  la  Tamise,  qui  ramenaient  les  deux  amis  à  Londres  •  aux 
rayons  défaillants  des  étoiles,  submei-gées  lune  après  l'autre  dans 
le  brouillard  de  la  ville  ■.  C'est  dans  les  premiers  mois  de  !798  que 
se  place  le  vif  de  cette  grande  intimité,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'a^'ir,  sur  l'esprit  de  Cliateaubriaud,  dans  un  sens  analogueà  celui 


t.  .Vi''/i..  u  il,  p.  21t. 

3.  Tome  XV.  p.  113  cl  BOiv.,  posl-scrlplom ■ 

4.  T.  U.  |i.  16fl. 
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qiip  ses  rolalions  avrr  Pannt  et  ses  amis  l'avaipiil  dijft  «ollirît^  de 
Biiirre  :  FuiilanoA  ilfVjà  tiroiiillé  railicaluineiit  avec  1«  xviii'  isit'cle 
soepUque,  Fonlanns  irrité  contre  te  Directoire  qui  l'exilAÏl,  et  très 
avis4;  de  la  fragilité  rot^llR  du  régime  r^^puMicaîn  l'ti  K^ln^e,  ne 
pouvait  manquer  d'a[j|iorler  des  ar^'unienls  (lu  plus  en  pluK  entraî- 
nants à  l'appui  de  rolle  «  conversion  »  qui  se  prépare'.  A  cAli  des 
conseils  d'ordre  littéraire  que  Fonlanes  donnait  à  son  ami  \,  il  ne 
se  faisait  rertainement  pas  faute  d'incliner  la  pensée  dti  jeune  écri- 
vain vers  des  questiims  p\\\s  importantes  qu'un  détail  de  style,  lo 
choix  d'une  épilhète  ou  l'alliance  nouvelle  de  deux  mots  :  et  c'est 
évidemment  dans  ces  conversations  inlarissaldes  que  glt  une  bonne 
pari  du  secret  de  la  conversion  de  (Chateaubriand. 

Surtout,  il  semble  que  la  présence  de  Fontanos  à  Londres 
marque,  pour  l'ami  de  Muntlusiereldeftlitlnupl,  un  rapprochement 
avec  les  milieux  lépilimislcs  purs.  Les  lectures  faites  à  Londres 
par  Clér)'.  l'ancien  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  du  JoHrnut  de 
la  ra]>livité  de  hon  nialire,  fournissent  en  cfTct  à  la  piélé  ruyalislo 
un  lerruin  admirable  de  communion  et  de  ferveur.  Lursqu'cn  mai 
ou  juin  1"06  Elavlisafini  d'impnmer  l'ouvrage,  le  journal  de  Pel 
lier  raijH'llcra  ces  séances  douloureuses  cl  émouvantes.  «  Ri  la 
jouirai  lie  Cl^ry  cause  à  la  lecture  une  impression  aussi  profonde 
on  peut  ajotidr  avec  quel<]ue  raison  pour  ceux  <|ui  viendront  apr^S 
nous  :  Çvf  nfrail-re  ticiir  si  triy.t  /'r/rfc;  nttemfu  tte  sa  fiourUe?  S 
TOUS  aviex  pu  \oir  réuni,  aux  souvenirs  que  sa  présence  retra- 
çai!, à  l'accent  pathétique  et  vrai  dunt  la  nature  l'avait  doué,  ce 
beau  caractère  extérieur  qui  présentait  sur  les  formes  les   plus 
parfaites  l'empreinte  ïnefTfK^able  d'une  douleur  noble  et  sublime  e 
d'une  loyauté  sans  peur  et  sans  reproche.  H  semble  que  le  géni€ 
de  fa  Alniiarcbie  «it  écrit  dans  les  traits  de  &I.  Cléry  :  C'est  /ui 
gui  rst  renlr  arrr  moi  Jiin'/fi'â  fit  fin'».  ■  Qu'on  juge,  disent  de leuî 
cAté    les  Mémoires   ft'oulre-tomf'e*,   de  l'émotion   d'un   auditoîrt 
d'exilés,  écoutant  le  valel  de  chambre  de  Louis  XVT  racoiiler,  lémoii 
oculaire,  les  souffrances  et  la  morl  du  prisonnier  du  Temple  », 
Ce  fut,  pour  l'Émigration  ■  fidèle  •,  comme  un  acte  de  persév^ 
rance,  d'application  et  de  foi  royaliste  que  cet  cncoura^emen 


1.  C(.  L.  SfcchÉ,  av(.  àU. 

2.  A^akia,  hifloire  caiwdirnnt  anf>Dynn«  <jiii  pareil  loul  à  la  ITfi  de  ruiDêa 
du  l'ansde  P«llinr  in°  CLXXl,  p.  Itl).  ne   garaii.cllc  pB».  nv«c  «on  penonnagS 
Cislarlo  el  son  épUode  de  I'  •  Opi  rompu  •,  une  |>mni^rt-  iiiftiiirt«laUun  iaipriin< 
de  cette  nouTClIc  nrlivilA  d^  (^hAlcnuhriiind  j^uidit  par  Fontanos? 

i.  Pnri»  i>fnclanl  Vanni'f'  I79lt,  30  juin,  p.  460. 

i.  T  II,  p,  16'.  CUry  liahjlp  Stl,Grciill^illnr}rSlnwt,(lmiic«Lt«|>t!lilê  rue  proche 
Golden  Stiuare  ([Ui  est  comme  un  des  iiusrliers  grnCratii  de  rËiiiigralion. 
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donné  au  récil  de»  «ouffrances  ilc  Louis  XVI  el  A  IVnlrcprisft  âe 
Clèry.  ({u'uu  versificateor.  aiioiiynie  ')ui  »v  cache  Oorriôrc  les 
initiales  L.  C.  haranguait  encore  vn  automne,  dans  la  revue  de 
PelUcr*  ; 

Organe  du  malheur  et  de  ta  v<^ri(é, 
Tu  proulaint!»  l'arrêl  de  la  |i(ielérité... 

Il  semble  difflcilc  d'admettre  que  Chateaubriand  n'ait  pa$êl£  »)lli- 
cité  à  c«  moment  de  mettre  son  talent  d'écnvaio,  el  ce  loyalisme  de 
Chuuaii  qu'avait  vanté  Pollier.  au  sonice  d'un  espoir  plus  accentué 
(le  restauration  royalislc.  On  sait  quelles  espérances  In  visible  agonie 
du  Directoire  éveillait  dans  le  monde  de  l'Emi^fralion;  au  milieu 
niiïmedcsbomniesen  place  de  Paris,  on  conmifn^aitÂdt'^couvrir plus 
d'un  sympldme  propre  à  faire  escompter  un  prochain  ri^tabli»* 
sèment  de  l'ancien  ordre  de  choses  :  sei-uit-ce  |>ar  un  Munk  nou- 
veau, serait-ce  par  un  César  intérimaire  que,  Bourbons  ou  Orléans, 
les  représentants  de  l'ancienne  famille  régnante  allaient  Mro 
rappelé»  en  France ''î  Les  royali&tes  purs,  au  dire  île  leurs  meil- 
leurs informateurs,  pouvaient  à  plusieurs  reprises  «  concevoir  de 
légitimes  espérances'  ■;  on  sait  ({u'ils  n'y  manquèrent  pas,  et 
que,  de  Pichegru  à  Bonaparte,  ils  crurent  n'avoir  que  l'embarras 
du  choix  de  l'iiislrument.  Lp  18  frurlidor  avait  contrarié  pour  un 
temps  ces  espérances;  mais  l'intrigue  restauratrice  n'avait  pas 
tardé  à  renouer  ses  (ils  rompus  ou  enchevêtrés. 

Assurément,  Chateaubriand  n'en  était  pas  à  avoir  besoin  d'un 
introducteur  auprès  des  chefs  londoniens  du  parti.  Outre  que  I'f.x:î«* 
n'avait  pas  fait  a>sez  de  bniil  parmi  les  purs  royalistes  pour  qu'on 
dAt  lui  en  tenir  autant  de  ri^eur  qu'aux  brochures  doMalletciude 
Calonne,  le  jeune  Breton  trouvait  aisément,  dans  sa  famille  même, 
des  intermédiaires  auprès  des  coitseillcrs  des  Princes.  Le  grand- 
père  de  sa  femme  —  à  supposer  que  Chateaubriand  fût  disposé  à 
se  souvenir  d'elle  —  n'avail-il  pas  obtenu  naguère  du  comte 
il'Ârtuis  une  promesse  toute  spéciale  de  hienveillanco*?  Son  beau- 
frère,  le  comte  du  PIcssix  de  Parseau,  n'élait-il  pas  retiré  en 
i^iglelerre,  el  n'allait-il  pas  être  chargé  en  1799  d'une  missiou 
iinporlanle  par  le  comte  d'Artois'?  Son  cousin  Armanil  de 
Chateaubriand  u'ëLait-il  pas,  depuis  1793,  un  des  agents  les  plus 


1.  13  aept.  1198. 

2.  Cf.  L.  Mftdelin.  Fouehé.  Parie.  1901. 

'i.  Ujdc  <lc  Nouvillc,  UfiMiires,  I.  I,  Piuie.  \Wt,  p.  15'  ttliiS. 
i.  Mim.  d'otilre'toinhv,  1.  II,  p.  t. 
S.  un.,  L  11.  p.  &it. 
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actifii  et  les  plus  dcToucs  du  prince  de  Itouillon  à  Jersey 'T  En 
dehors  iiiéme  de  ces  rèfiondants  naturels,  la  diicliease  de  Gontaul' 
ou  le  chevalier  de  Fanal  *  pouvaient  favnriser  la  jonction  du  jeuoe 
érrivaiii  avec  les  directeurs  londoniens  de  la  politique  légitimiste. 
Il  e»t  impossible  de  dire  dans  quelle  mesure  ce  rapprncliemenl 
avait  i^té  tenté  avant  l'arrivée  de  l*'onlnnes  à  Londres  :  le  séjour  de 
celui-ci  auprès  de  Chateaubriand,  dr  la  fin  ilc  1197  à  I  cté  1798,  est 
marqué  on  tout  cas  par  dos  démarches  plus  caractérisées. 

Car  FoDianes  oc  s'esL  assurément  |mis  rouleuté  de  rêver  le  long 
de  la  Tamise  avec  son  ami,  de  revisitvr  en  sa  compagnie  la  vïlto  et 
ses  environs  qu'il  avait  vus  en  1785-86,  et  de  lui  inculquer  un 
peu  de  sou  mépris  pour  les  idéologues.  Poléniisle  avisé,  dérenseur 
célèbre  déjà  de  la  cité  de  Lyon  suppliante,  Fonlanes  n'a  cerlainomenl 
pas  laisi-é  là.  autant  [ju'on  l'a  dit*,  la  politique  pour  la  poésie  après 
sa  fuite  hors  de  France  :  les  instances  mêmes  que  mot  Chateau- 
briand k  le  rappeler  à.  la  littérature,  à  le  détourner  d*  «•  un  métier 
indigne  de  vos  talents,  et  qui  Iroiihloraït  le  reste  de  votre  vie  et 
celle  de  vos  amis*  «,  témoignent  d'arrière  s- pensées  que  la  Grèct 
tanvée  n'occupait  point  tout  entières.  Et  c'est  par  lui  4)ue  s'opère 
le  rattachement,  au  moins  provisoire,  du  prochain  auteur  du  (renie 
au   repré.-^enlant  officiel  du   royalisme  iulégral  rluiis  la  capitale 
anglaise.  «  M.  du  Theil,  chargé  des  affaires  iJe  M.  le  comte  d'Artois 
k  Londres,  s'élait  hâté  de  chercher  Fontaues  :  celui-ci  me  pria  Je 
le  conduire  cher,  l'agent  des  princes  \  »  Les  deux  ami.s  ne  rendent 
donc  au  sièjçe  de  l'agtMice  royaliste  londouienne,  Great  Pultney 
Street,  et  trouvent  le  «  chargé  des  pouvoirs  du  itoi'  »  environné 
de  la  foule  den  aventuriers,  «  vendeurs  de  contre-révolution  »  qui 
tournoyaienl  autour  des  espoirs  légitimisles-  Tandia  que  Château- 


1.  Cr,  R.  Oo  Ciinladei,  Emifjrft  et  Chouan*.  Paria.  I8B5.  Lt  Uritiih  MuMuni  con- 
êttve,  Addit.  Mil».,  3^1110,  r  'JVi.  el  331tl.  f-  lOS,  un  tnAmoIre  <le  r-f-  imlheureux 
couftiri  iJc  Clialeaulfi'iaiid  A  Lord  Pcltitm,  'M  dcc  Igtfi,  et  un«  lettre  >lu  ni>^m*>  au 
comte  de  Chiehestcr.  !■*  kvril  l!JU3.  •  L'Iioiiiicur,  écHl-il  dans  ccUc  derntt-ru  |)l(:ce, 
que  j'eus  va  "H  de  vous  ûlrc  prCacnk*  par  le  Criiii'L'  du  Bouillon,  «t  ia  persuasion 
dan«  la>|tieUi?  ji-  miin  qu'il  voun  lîL  part  alur*  dus  lurvice»  qnc  je  nt'cfTorvaia  de 
rendri;...  inVii>ia);cnl  â  recnurir  "i  von^,..  Knliërem^nt  dévoua  mi  Hervlec  de  rooo 
rui  ut  d'un  Ktiuvf^rnL'inent  qui,  arme  contre  le  rèBÎcidt^,  en  poorsuifail  !e»  eou- 
pablCB.  je  El»  oirre  de  iiu-s  s^rvi^-es,  et  lU  furent  aci'eptt^s  pour  la  eorrcipunduicc 
d&rit  J«qiiiclle  j'ai  ele  ronïtaniiUËrit  employa  depuis  91,  jus-gu'au  moment  où  In  paix 
h  Hé  di'linillvemcDt  conclue...  > 

2.  Sinun    directement,  du    moins    par    «cb    relalloDS    de   grand*   amlll«    av«v 
M"  de   Uasaiiibo,  femme  du  petit-ItU  de  Ual««herbcs. 

3.  il  asiiittail  en  'TDJ  au  contrat  do  mariage  du  comte  de  Vaudreuil.  Cf.  !..  Pin- 
gatid,  oiro.  L'iU. 

t.  Nulamtnent  Sainte-Heuve,  l'arlraiU  Uttéraiiet,  I.  II.  p.  241. 

5.  Ctiiilr;aul»riand  i  Fonlanes,  15  aoOl  41ft8  (W»".  d'oultv-tcmbr,  I.  Il,  p.  55S). 

6.  Miiii.  tCoiUrp-tnnibt ,  t.  Il,  p.  MB. 

1.  C'est  l'exprcsticn  dont  se  serl  Uyde  de  ^euTllle,  Uémoirêt.  1. 1.  p.  2$S  «Ijnuti 
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>riant],  «  dans  la  coliiic  du  parloir  •>,  rcsic  A  coiilcmpler  un  paysan 
Tendéen  qui  est  venu  apporter  uiiu  lelLro  du  sus  cliefi^,  Fuiitaiies 
a  obtenu  •  ane  auJioncc  particulière  de  celui  qu'il  appelail 
plaisammcnl  le  contrôleur  général  th-s  finance»  »  (au  rcliours  de 
son  ami,  Fonlanes  n'a  jamais  él<^  iniliftûrenl  à  la  i|Uoslion  liiiaii- 
cièrc,  et  il  est  curieux  que  Icb  ilfiux  lellres  do  lui  que  renferme  la 
colleclion  du  Brîtisb  Muséum  soient  doft  demande»  d'argent,  ou 
plus  extictemenl  des  rappels  de  créances  —  l'un  visé  par  ce  pauvre 
Gingiicnê  '...) 

De  celle  audience  parliculi&rc.  Fonlane»  «  «orlit  fort  salîsfalt, 
car  M.  du  fheil  avait  promis  d'encourager  la  piiblicalioit  do  mes 
ouvrages,  el  Fonlanes  ne  pensait  qu'il  moi.  11  n'était  pas  poi^sihlc 
d'être  meilleur  homme  :  limîdo  en  ce  qui  lo  regardait,  il  devenait 
tout  rouragc  pour  l'amitié...'  »  Kn  d'autres  termes,  Fontanes 
avait  —  à  une  date  qu'il  faut  vraisemblablement  placer  dans  les 
premiers  mois  de  1198*  —  obtenu  de  M.  du  Theil  une  subvention 
jKiur  imprimer  les  écrits  de  son  ami;  el  l'assurance  en  fut  mfime 
ri^ili^rée,  puis(|u'il  pourra  lut  dire,  dans  sa  lettre  du  28  juillet  l'J98  : 
•  J'esptrc  que  la  parole  si  souvent  donnée  par  le  cnitirùUtu-yvnéyal 
tien  finances  est  au  moins  acr|uiltée  en  partie.  Celte  partie  me 
console,  car  je  ne  puis  soutenir  l'idée  qu'un  bel  ouvrage  est  arrêté 
faute  de  quelques  secours...  *.  >  Et  cette  promesse  de  subvention 
se  trouve  liée  à  l'activité  qu'un  attend  de  Fontanes:  car,  après 
son  ilépart  de  Londi'es  et  durant  son  séjour  en  Allemagne,  tandis 
qu'il  !<uil  d'un  leil  attentif  les  îulri^ues  souvent  maladroites  des 
agents  rûvalistes  en  France,  il  l'esté  en  currespundaiicc  avec 
M.  du  Theil  cl  dc  néglige  pas  de  lui  rappeler  son  jeune  ami 
l'écrivain  :  i  Je  |Kirle  encore  dc  vous  avec  l'accent  de  l'amitié,  et 
je  souliailc  du  fmid  du  cu!ur  ([ue  les  espérances  d'amitié  qu'on 
peu!  fonder  sur  ntoi  récliauffent  les  bonnes  disposilions  qu'on  m'a 
témoignées  à  cet  égard,  el  qui  sont  si  Lien  dues  à  votre  personne 
et  à  vos  grands  talents...'.  » 

De  quel  ouvrage  s'ogil-il  donc?  Fontanes  connaît  et  admire  des 
fragments  manuscrits  des  Xaiches*  ;  mais  il  est  malaisé  d'admettre 
que  le  <  contrdleur  général  des  finances  *  de  Louis  XVIll  ail 


\.  AâdHionaf  Uanurcripli,  Stâ07,  ("  dË  et  7:>  :  au  ministre  da  rinlorieur;  ft 
ratttiiiniflralritr  (^t'nrral  île»  liiiaiiceit  Amelol. 

a.  Wnm.  aaulrf-loHibe,  l.  11,  p.  l"l. 

^.  Chateaubriand  donoe  lui-mfmc  ciMle  dnli^  <l«!  IIU^  dam  le  Portrait  d'un  ven- 
deen  ins^rft  <lans  YKuai  tiir  la  Uttéfaru"e  ani)taiU  {ûd.  I&ÏS,  l.  XIII,  p.  SVl), 
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promis,  à  j>l«sietirs  reprises,  il'eniployer  l'argent  des  coffres 
royaux  à  impriiia-r  les  fumetisvs  deux  tiiillc  trois  cciil  tjualre- 
viiigt-lreizu  pages  in-folio,  uuiquciiient  &  cau&e  des  beautés 
descriptives  qui  y  étaient  renfermée);,  ou  parce  que  l'épopée  de 
l'humnie  primitif  s'y  iuBcrivail  magniliquement.  Surtout  de  la  part 
de  l'aulcur  récent  do  l'Fî'.iai  sur  l^n  /ti-folnlions  —  en  dépil  de 
l'houiuiuge  que  ce  livre  rendait  çà  et  làâ  l'ancieDDe  foi  cbrélicnnc  — 
le  •  chaîné  des  pouvoirs  du  Ilui  >  devait  attendre  autre  chose 
qu'une  éjtopée  ou  dea  notes  de  voyage,  i\ii'Alafa  même  ou  fl^n/, 
pour  y  employer  en  subventions  des  ressources  [luancières  de 
plus  iMi  plus  rart^fiées*. 

Si  rares  m/:me,  dans  respbcc,  que  le  pauvre  Chateaubriand  ne 
voit  rien  venir,  e1.  que  le  lo  août  1198  il  peut  écrire  à  son  ami  : 
«  lifi  contrAlenr  dos  finance»  n'a  point  tenu  sa  parole,  et  je  suis 
fort  malheureux*  ».  Sertiil-ce  que  Fontnnes,  qui  désapprouve  & 
ce  ntonient  certains  agisseniouls,  certaines  iuiprudeures  des 
royalistes  en  France*,  inspirerait  une  moindre  confiance  —  et 
aussi,  [lar  contre-coup,  son  futu.*  Adultes  de  Londres  —  à  ces 
«  petites {j^ns  »,  qui.  paralt-il,  sont  «  peu  contents  de  lui  »*? 

Fonlanes  parti,  Clialcanhriand  se  trouve  d'abord  plus  solitaire 
qu'au[iaravBnt.  Son  ami  l'avait  certainement  éloigne  du  groupe 
des  publicisles  constilultoimcls  —  il  détestait  si  fort  la  ••  philoso- 
pliaillt'ric  »,  dont  Motitlosier,  Malouct  et  Mallol  ne  ressaient 
pas  de  se  réclamer  à  leur  manière*!  —  et  avait  reiflcbé  quelque 
peu  des  liens  qui  lardent  h  se  renouer;  sans  doute  aussi  l'avail-il 
iniroduit  dans  quelques  milieux  anglais  qu'il  ronnaissail.  [>ar  son 
ancien  séjour  à  Londres.  La  société  de  Christian  de  Lamoignon 
semble  élre  sa  principale  ressource  d'amilié.  et  divers  indices 
paraissent  m^me  nous  inviter  à  nnlidaler  un  passn^'e  ries  Afémniren 
tt'onfrf-tottilic''  et  à  situer  en  t"ï)8  tette  partie  de  Tété  de  nOO 
passée,  selon  Chaleaubriand,  à  Hirhmond  avec  Christian  de  Lamoî- 
gncn,  avec  Ich  nagées  sur  la  Tamise,  les  courses  dans  le  parc,  cl 
l'apparlliun  de  Fellier  qui  entraine  Chateaubriand  dans  une  excur- 


1.  JUi^i.  (Tcufre  tomhf,  t.  Il,  |t.  IHl. 

2.  C'est  IcDiomenl  olijusepb  de  MaÎHlre,  après  fructidor,  obtieot  de  iMuis  XVlll 
une  (jrDtilkalion  de  SOluui»  pour  les  Cotuiii^raliona  «èir  la  Franct.  Cf.  B-  IMudel, 
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3.  Mitiu  d'iiuht'tomhe,  l.  \\,  p.  554. 
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».  ihui.,  1.11,  p.  rsxi. 
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il  faut  encore  plus  d'eepril  quct  n'en  ont  les  méclunLs  pour  les  conlenir  cl  les 
vaincre  •■ 
7.  /bf^.,L  11,  p.  SIf. 
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sion  en  voilure,  poussée  Ju^tju'À  OxfonJ,  Blenlieim,  etc.  Il  faul 
Cdusldlur,  en  oO'et,  i|ue  Pellier  a  èié  soullrant  à  la  fin  dti  priiileinp» 
de  1"98,  et  qu'on  Iiti  a  conseillé  le  repos  :  Paria  esl  îiilerrompu 
{i  le  Hn  du  tome  XVI)  cl  n'est  repris  qu'avec  le  numéro  du  15  mai. 
Itien  de  pareil  ne  se  passe  eu  l'BD,  et  le  journal,  bimensuel  et  ser- 
rant loujours  d'ai>scz  près  luctualité  anglaise  el  conlinentalc, 
n'aurait  guère  permis  à  son  rédacteur  en  chef  et  principal  cullalio- 
rak'ur  uue  alisence  prolongée.  D'ailleurs  Télé  de  1199 —  <|ui  fut, 
par  parenthèse,  parlicuHèremcnt  humide  et  froid  el  peu  propice 
aux  sports  de  plein  air  —  fut  marqué  par  une  grave  affaire  entre 
Pcltier  et  les  ultnt»  d'une  pari.  Mallel  el  Maluuet  d'autre  part;  et 
il  fallut  que  Monsieur  vint  lui-mt^me  d'Ecosse  pour  tenter  de 
rétablir  la  pali  entre  les  adler^ai^es'.  Eufiu  le  combat  d'Abuukir, 
[qui  valut  à  Clialcaubriand  des  insultes  douLle  souvenir  lui  resta, 
jesl  du  1"  août  I^SS,  cl  les  rameurs  anglais,  si  indîscrèLement 
'patriotes,  dont  il  parle,  auraient  cunlunu  biL>n  lunf^'leuips  leur 
enthousiasme  railleur  s'ils  avaient  allemlu  à  l'année  suivouto 
pour  le  manifcsier'.  Chateaubriand  a-l-ll  vu  tout  ce  qu'il  cnumfcre 
dans  les  Mt'moiresl  C'est  ai^scz  probable  puur  Oxford  et  Blcnheim, 
de  même  pour  tes  résîdenres  el  les  parcs  voisins  de  Hichniond. 
Mais  la  visite  à  Ucr^chel]  et  à  sa  savante  sœnr  à  l'observatoire  de 
Slou^l),el  aussi  les  ctrcunslances  dans  lesquelles  il  voit  George  III 
comme  une  cspi-ce  de  rui  Lear  sont  bien  sujettes  à  caution*. 

Cependant  la  mère  de  Chateaubriand  est  morte  dans  les  circon- 
stances que  l'un  suit;  et  Ih  U-tlre  de  M'^  de  Farcy,  en  date  du 
4"  juillet  1798,  ne  semble  pas  encoreavoiratleinirexilê lorsque,  le 
15  août,  il  écrit  à  Foutanes  celte  lettre  désolée  qui  est  parmi  les 
pages  les  plus  sincèrement  attristées  qu'ait  jamais  écrites  ce  grand 
artiste  en  mélanrolie.  Lorsqu'il  reçoit  enfin  ta  douloureuse 
nouvelle,  l'émotion  ou  le  remords  n'onl  guère  qu'à  atliever  une 
conversion  virtuelle  depuis  longtemps  accomplie  :  et  l'on  comprend 
parfaitement  que  la  tristesse  du  fils  rcpcntanl  achève  de  mûrir 
une  décisiou  que  tant  du  circon  s  lances  ont  ]>réparée  :  son  prochain 
livre  sera  une  apologie  do  la  rcligînn  rhréticnne,  euiii^ne  par  un 
*  cœur  sensible  *  et  par  une  imagination  de  voyageur  el  d'artiste, 
mais  ce  sera  un  ■  livre  d'émigré  ■  au  pi-emier  chef,  soucieux  à  aa 


1.  Cr.  B.  Unllcl,  ouv.  cité  ;  le  Heroire  brilauniifur  du  S5  juillet  l'?99,  l'arU  pemlaml 
tannée  1799  du  15  «oiït. 

S.   Jtfwn.  irwlrr'toff-r.  l.  M.  p.  2i«. 

3.  Ntiler  (]u«  i'arit  publia, dnne  non  numérnilufl  DovemtirE  l'ï'.dAns  un  rompt*^- 
readu,  queli|iies  iniilcations  Hur  H<;rsotii>ll  ei  «s  sœur;  cf.  aus&i  k  JournaJ  de  celle- 
ci.  M"*  lie  UonlatitB  pu  voir  Ucorgcs  III  À  Wiiid«or  lrC«  Ucilemctil  etsatiti  gmnd 
»nl)tftrruge.  {Mémoirtt.  p.  "ÎS.) 


nEVDE   ll*BICTOIItB    UTTËUAine   tm    U    PRAKCe. 

iiiuniîM'e  iL'aiJer  à  créer  l'atmos[kliëre  morale  jiropice  à  une  re|irisc 
plus  ou  moins  iieltc  des  ancieiiiicii  tniJilJuDs'. 


Château briuiiJ  esl  Tort  ticciijiL-,  duratilIuspremierBiiiuïmle  i'QO, 
à  Vélalioralion  de  ses  matériaux  ol  à  ta  rédaction  de  son  utt^rage. 
<  Mes  jour»  et  mes  nuits,  dit-il  daii»  les  Mémuin»,  se  passaient  à 
lire,  à  écrire,  à  prendre  d'un  savatil  prôtri;,  l'alibé  Capclan.  des 
leçons  d'héljrcu,  À  consuUf^r  les  liil)1inlhë(|ucs  cl  les  gens  instruits, 
à  rddur  dans  les  campagnes  avec  mes  opiniâtres  rêveries,  à 
recevoir  et  à  rendre  dcb  visites...  Quclijues  lecture»  do  mes 
premières  ébauches  servirent  à  ra'écJairer...  >  On  voudrait  savoir 
à  quelle  date  au  Juste  se  place,  à  ce  sujet,  la  lettre  de  Panai,  ciléo 

I.  Un  peiil  «c  dcnnanilcr  dans  (jucllc  mesure  le  (noiivemcnl  Afi  idvcs.  dans  l'An- 
gleterre de  plu»  «n  plii's  •  aiiti-J4c<jlHnv  »  t|iii  tintotirait  f^liAlc&ubriaiitl.  a  a»!  lur 
Il  gi-nèiM!  dti  lii'nii  du  eftrulianiMme.  Trèn  attcDlif,  araiil  VEtsai,  A  b  lcuUti««  de 
dilTnsion  (Ic!-  idées  reTûliUionnaires  {il  ronnntl  la  Soei^lf  eorrraponttantr.  Harne 
Toukc,  llotrroft,  GoiJahi).  il  a  <Ii^  «'inl^rcKvr  de  tnéttiv  aux  mariiri-Nlaliono  iiiitiré- 
voUii)onnalr«»  (le  loiil  genro  i)iil  »  MuxeiJ aient  dan'*  lou«  leà  opilfcï  ilc.  la  ^vensM 
ant<lait>7.  Kn  dehors  >lc>  /eUtiuns  <]ui  radai: liaient  des  humnie»  ul»  t|ue  Lally. 
Mallcl,  Mnlouel.  Monlloitier  aux  priDCijtouic  clicfit  du  l*arleni>>nl,  il  raiil  nAur,  |>ar 
aitïni[»le,  iiuc  l'elUer  se  lrou«e  en  raptiorU  avec  ?larey,  rédacteur  en  che(  du  pèrlu- 
diijue  consfffvftieiir  r/ir  Britlisli  Critn-,  cl  avtc  Mfllhifl<.i)ui  t-dilc  1rs  l'uratUt  of 
LUti'fflu't.  Le»  dr-rnitrvit  années  du  sriti'  siècd^  vinl  mari|ti«c>'  par  une  lloraison 
d*onvrai!et  conccroaiil  le»  divers  meriie^i  du  chn»iianiniiie  :  A.  Fuller,  Thr  Gotprt 
Um  OKI*  leilnt't  '  or  tliû  holtf  naturr  nnil  tiieint  /lai-nmn;/  of  Ihf  Chrièlian  rrlij/ian, 
eoHtntttnt  iriïA  thv  immwtitil;/  amj  attiuntity  of  /^cjfiw.  Clip»lonc,  1*99;  An  tisatf 
((IN»ii<fn«e)  Uniiing  t<>  p^ove  thaï  i'hrittiaailif  An*  fiiomoted  l/tf  happinmi  tif  tnun,  t^M 
an  inliflUclual.  moral  nnd  tnritil  Srinj.  CamliriilRe.  ISOO  ;  lialltiey  l'orleus  («vCqiiiî  de 
LoOdreti),  A  Nwmmorj/  of  tht  prinripat  rrt'ilfncti  {•»■  ihn  truih  unA  dil'ine  arigin  of 
itit  Cliritlian  t^eifinlioit,  London,  IBOtl  (iiitc  Itadui-tion  rran>;aise  en  tul  pulili^o  cttox 
Dulau].  Il  y  a  lA  i'abouUfoviriciit  d'un  cfTorl  de  virjiicaliun  du  cliTiïlianUnie  qui  »e 
retrouve  ailleurs  encore,  et  qu\  »e  raUaclif!  n  une  oninion  eiprimée  d*9  le  ii  ]«n- 
vier  l'dl.  un  l'arlenii-iil,  parle  duc  du  Por(land,aFavuir<)iie  li  iiuciTcavvc  la  Franco 
ttait  •  fondée  *ar  un  sl-uj  [iininiic.  M  )-jn<ci-rniion  du  ChrltiUaniïnie  •.  Les  Heli~ 
gioua  Mufinis  da  ColcridKe  non!  |kijLilifîi>  en  tTV6. 

Ilfaul  rumaniHar.  d'aulro  part,  que  le  mguvemcnl  d'idées  de  rËmigrati'in,  qui  r«.p- 
proifhe  d<'3  litteratciiri  le  oie'rf:i;  »^rieux  et  in^lruil,  remet  dans  la  t'incnlation  de:* 
idées  laisAéeR  géniralcineol  A  t'écarl  jua^iiie-là.  CL.  par  e:ie[npte,  ÏEmni  sur  Tunloq 
(tu  thrittianumt  atfc  ta  philosop/tU tic  l'ubbc  UaudJsïon.  l'ati*.  JîfiT.  Noter  —  mai* 
pour  son  [lire  seul  —  le  chaolique  ouvras»  du  >"•  Donncville.  Or  {'npril  dt*  l'eli- 
gioni.  nouvelle  édition.  Pari».  11»*. 

Pour  peu  «[u'on  ait  ddp^iuille  la  liLtcraturcdu  celle  fln  du  xtiii'  aÎËcJti,  on  se  rend 
compte  aUKoi  de*  «  annloitti'o  •  i|iii  reriilaienl  en  qui-lqiie  scirti-  iirtte^iiairi'  l'expression 
île  Gfniffdu  cAristiannme.  Titri?  presiigituii,  ami  :  extraordinaire,  non.  ï^ans  runiuiiter 
jiiii(|n'iitii  Orniir  dp  Chmiiine  ou  nuï  t'ontidétatwns  hit  te  g''iiir  ou  tn  mirurt  df  et 
tifrit,  Il  Psl  certain  rpril  y  avail  lA  —  pour  rangbin  «t  rallemand  niiLanl  que  pour 
le  fraudais  —  une  locution  cuininodu,  a  la  foU  e(pre»:iive  et  vague,  et  l'on  invoque 
couramment  le  ■  gcnic  des  faraudes  assemblées  *  (illalk't).  le  •  génie  de  la  monar- 
chie •  (PelliiT},  lu  •  «éiiii;  de  ta  R<^pLiblique  •  (Fouehôl.  le  •  bt^nie  dos  peuplas 
anciens  •  [Mme  de  Chaïtciiu;),  le  •  R^uie  tle<  guerres  civites  •  (Ponlanes),  etc. 
Fontanes  semble  parliculièremenl  apprécier  ce  terme. 
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crath&obkiakd  rt  t  etucnA-Tio't  pra!«çaise  a  LONMtet. 

par  Chatcaiihrianil  ',  oîi  le  «  sain  chevalier  «  Télicile  ■  le  grand 
[)L>inlrc  el  riioinine  sensible  >  île  la  inniiière  nouvellu  dùiit  il 
mnntro  <  les  charmes  de  cctlo  religion  admirnlitc  ».  En  toul  caa, 
Dulau  a  déjà  furl  avancé,  le  19  aoùL,  la  composLlion  de  cette 
lirlit/iiiii  ckrélii'nni'  par  rapport  à  In  morale  fi  aux  f/etiu.r-tirt8, 
|)uisc|iie  (]l)»l(!aubriaiid  prie  Fontanes,  à  celte  date,  de  lut  trouver 
un  éditeur  parisien  4]ui  pourrait  acheter  les  feuillc^déjâ  composées. 
C'est  en  ce  momcnl  même  que  se  passe  la  dernière  al^'arade  qui 
melie  aéri(Mis«;[ueiil  aux  prises  «  motiarehiens  •  et  ahsoltitistes  ; 
le  15  août,  Pcllier  a  publié  dans  Paris  une  réponse  grossière  à 
une  lettre  de  Mahmet  insérée  dans  lu  Afercur''  hritannitiuf  de 
Mallel  du  Pau.  La  quesliuii  de  la  cuiisUtuliou  avait  en  eflct,  au 
plii<)  fort  des  espérances  stinritées  par  la  défaite  de  l'armée 
française'en  Italie,  été  débattue  jilus  passionnément  lue  jamais 
dans  les  cercles  d'éini^'rés.  <  Kn  s(ip]io»ant  au  nouveau  Hui  la 
plus  grande  latitude  pour  faire  sa  volonlé,  avait  écrit  Malouet*, 
il  me  parait  douteux  qu'il  voulût  précisément  toul  ce  qui  existait 
en  1788;  el  quaml  il  le  voudrait,  oi'i  trouverait-il  les  mêmes 
hommes,  les  mêmes  dispositions,  le  môme  esprit,  le  même  genre 
de  talents  el  de  moyens?  >  A  quoi  Pellier,  parlant  au  nom  des 
*  vrais  royalistes»  et  de  rémigralinn  fidfele,  avait  ril^pliqué  suruQ 
ton  si  [TiéprisBiit  pour  l'activité  de  •  certains  individus  » 

—  El  l'ou  dira  toujours  Matouet  et  Mallet, 

l^iiiine  va  uait  encor...  qui  donc...  Biaise  el  Balj«l'  — 

que  révêqiied'.\rras  engagea  Monsieur  à  témoigner  soleniiellemenL 
son  imligrialiuii  aux  ultras  indiscrets  cl  sa  bonne  grAce  .î  leurs 
viclinies  :  «  grande  aventure  qui  a  absorbé  quinze  jours  le  habil 
de  nos  sociétés  françaises*  ■>.  et  point  de  départ  d'une  brouille 
irréductible  entn*  Pellier  et  ses  adversaires. 

Il  est  assez  possible  que  la  date  do  la  lettre  adressée  par 
Chateaubriand  à  son  ami  rentré  en  Fmnce  se  trouve  en  quelque 
corrélation  avec  ces  événements,  fâcheux  pour  un  homme  qui 
s'était  IrtHivé  à  ht  fois  en  relations  amicales  avec  les  deux  partis. 
Même  si  Ion  avance  de  1799  à  ("798  le  voyage  dans  l'ouest  avec 
Pellier,  il  est  certain  que  Chateaubriand  restait  en  conlacl  avec 


I.  JlfAn.  (Couttv-tomHe,  t,  |],  p.  IM. 

t-iitrcuTt  brUannitiw,  n*  XXIJI,  2S  Juillet  17OT.  La  luite  dans  le  Dumiro  du 
1(1  aui'it. 

3.  fnriê  pendant  Cannée  I79S,  1.  XX11I,  p.  Ul. 

I.  Mttllvl  a  ^intc-AI<ltfioii<le. daiu  Métnvirn  tl  ContapondauM,  pp.  Sivous.  t.  Il, 
p.  IlL 
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UËVuk  i>  iiisKiiHt  i.DiiîKAint  i>K  i\  riu:(ce. 


\e  raimmtil  jaiiriialUlu  :  Ptirix  iIoiuir  plui^ieurH  fois,  en  11D9,  Ji*8 
nuuvi-llf»  ilo  FimUincs  ipio  soti  l'ulMc  ami  ilc  Londres  a  aaiiH  iloiitc 
conlriliiié  à  lui  procurer.  Le  28  ft^vricr,  on  insère  des  ver»  ïnt^ilils, 
«  fragiiifiil  qui!  lu  UasartI  a  fail  1oiutiirruiilr<'  iiu:tin:iin»  ■  ;  uilliïur»  * 
le  n^i'it  ilotaillé  de  son  nvoftion  «Je  Lyon  <?i4t  recLilii.^  ■  par  un  aiiii, 
d'après  deâ  délaiU  «[u'il  dit  lui  avoir  été  donnés  t>ar  Poiilaties  lui- 
ni6ine  *  :  ou  litmi  '  l'accident  dont  il  a  Mé  victime  —  le  intime  ilonl 
s'informera  ent^ore  Cliatcauhriand  un  peu  pins  tard  — est  raconté 
avfic  àniotion  par  le  Journal  du  Pellier. 

Une  célèbre  recrue  littéraire  vient  d'arriver,  sur  ces  entr«raile», 
on  Anirlelerrc,  et  c'est  le  parti  i\e%  ultras  qui  va  se  l'annex^'r,  en 
d^pil  des  relations  d'origine  ou  de  rencontre  qui  le  rattachent  à 
quelques-uns  dos  «  monarchiens  »'.  Deltlle,  qui  s'installe  à 
Londres  le  i*  juillet  179!)  avec  sa  «  nij;re  •,  H"*  Vaudecliainp, 
est  accueilli  avec  enthou^iiasme  par  IKniigralion  française,  fîère 
d'ouvrir  sos  rangs  à  suri  pnùte  pn^fén^,  celui  qui  sans  doute  va 
faire  dans  ses  vers  une  place  à  ses  compagnons  d'exil. 

t^uoil  noo»  vous  possrilons!  quoil  ces  Goibs  ialiumaïua. 
Si  iien  d'exterminer  tes  nm  et  le  gonie. 
Ont  eo  vuus  respecté  le  dieu  de  Ttiarmoiiie  : 
La  lyre  d'Apulli^ii  brille  eocor  ilans  vi>â  mains? 

La  gloire  enfin,  sur  un  sol  plus  tranquille 
Vole  avec  vous  au  bruit  de  vos  accords  : 
Kt  vos  laliMils,  immorteU  passe-ports, 
D'Alljioa  vous  «luvreul  l'asile  *. 


C'est   ainsi  que  le  poMe  des  fiéorgiqan  est  acclamé,  à   soi 
arrivée  en  Angleterre,  par  un  émule  en  Apollon:  et  Peltter.   dans 
son  journal,  proclame  «  le  Lonheur  que  les  Frant;ais  réfugiés  on 
Angleterre  éprouvent  aujourd'hui,  en  possédant  parmi  eux,  ilaos 
la  personne  de  cet  illustre  aldw,  un  des  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  aimables  de  rEuro[>6  littéraire;  un  com[uitrîole  ilunt 
les  talents  font  la  gloire  et  l'ornement  du  nom  français,  et  dont  las 
sentiments  purs  et  loyaux  ont  résisté  d  toutes  les  épreuves  «le  la 
Hévolutiou'   >.  Chateaubriand  se  trouve  tout  naturelleuienl  mis 
en  relations  avec  le  grand  vers iGca leur,  qui  •  entendit  aussi  la 
lecture  de  quelques  fragmenta  »  du  livre  en  cours  d'impression  et 

1.  T.  XXI.  p.  Ii«. 

2.  T.  XXIV.  p.  611.  note. 

3.  B.  UklkU  owp.  cité,  p.  3M. 

«.  Cb«v«lirr  du  Puk-*l*>-lRlel».  Nimcet  à  ÏMMt.  Âtm,  tfc«  Uu»«$,  IIU,  p.  i 
&.  Varit  p€ndmt  rammé*  tJf»,  n-  du  31  inUcl.  p.  ». 


fifllURATlO:*   rnANÇAISB   A   LonDiii:s. 
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CBATEACBRIAHU   KT    l 

qui  tt  pamt  surpris  ->  <ïe  la  tioureauté  d'une  prose  qui  dislançail  si 
siii{^tili(>roinefil  le  sièclu  finïji&ant. 

Qiieli]iios  mois  d'exil  encore.  M"  de  Farcy  est  morte  le 
26  jiiillel  1799,  et  la  nouvelle  de  ce  deuil  aceenluft  la  suliludc 
morale  où  se  ilcbal  Clialcaul>riand.  où  Christian  de  Lamoignon, 
«  cet  admirable  Jeune  homme  m,  est  â  jieu  près  seul  à  lui  lémoigner 
l'amitié  ingénieuse  dont  son  cœur  a  liesoin.  Il  trouve  —  dans  sa 
lellre  à  Fonlanes  du  2"  octobre  —  «les  accents  presiiue  mystiques 
pour  parler  de  la  tAelie  qu'il  s'est  imposée,  ou  plutiM  que  Dieu  lui 
a  réservée.  ■  Il  aura  désormais  avec  vous  toutes  mes  pensées.  Je 
dirigerai  le  peu  du  force»  qu'il  m'a  données  vers  sa  ploire...  i> 

l*arla^c-l-il,  après  Brumaire,  l'admiration  de  Lally,  de  Montlo- 
sier,  pour  Bonaparte  U  S'imagine-l-il,  avec.  les  royalistes  infa- 
tués, que  le  jeune  Premier  Consul  fait  simplement  le  jeu  de 
Louis  XVIII,  de  connivence  avec  le  roi  légitime*?  S'iudig^ne-t-il 
plutôt,  comme  il  arrive  si  souvent  i  Pellier  de  le  faire,  Je  l'alti- 
tude d'ifidilTérence  religieuse  que  se  doime  cette  niauitîre  de  «  roi 
athée  >,  qui  niiguëre,  en  Egypte,  sur  un  sol  illustré  par  saint 
Louis,  a  fait  profession  de  respecter  la  foi  musulmane?  C'est  diffi- 
cile à  dire.  Kn  tout  cas,  s'il  est  vrai  qu'il  a  •  entendu  prononcer, 
dans  un  grenier  à  Londres,  l'oraison  funèbre  •  de  M'**  Victoire  et 
Adîdaïde,  les  tantes  de  Louis  XVI  *  —  mortes  l'une  le  7  juin  1799, 
l'autre  le  2S  février  1800  — ~  il  témoigne  assez  neltenient  de  sa 
fidélité  à  la  maison  de  France.  Et  il  est  permis  eDHii  de  se 
demander  si  l'iiiitiale  du  >  citoyen  du  B.  •,  qui  figure  assez  mysté- 
riiMisenient  dans  sa  dernière  lettre  d'exil  adressée  à  Fonlanes  le 
19  février  1800,  no  cache  pas  le  pseudonyme  de  Dubois,  c'est-à- 
dire  du  chevalier  de  Coigny.  le  plus  actif  intermédiaire  entre 
Butlieil,  l'agent  londonien,  et  les  émissaires  royalistes  en 
France*  :  ce  serait  un  autre  indice  d'un  coulacl  gunlé  avec  la  tète 
du  l'arti  en  Angleterre. 

Enl'ïu,  sa  décision  est  prise;  au  début  de  mai  1800,  dans  des 
circonstances  bien  connues,  il  quitte  l'Ile  hospitalière  où  il  a  passé 
sept  années  et  où  il  laisse  encore  nombre  d'anciens  compaguoDs 
d'exil  qui  vont  suivre  de  loin  sa  nouvelle  carrière. 


1.  Mtmoirtt  de  Malonet,  t.  H^p.  SOT. 

S.  Alémoîrei  tt  Cvri'rifiondanûf  'le  Msllet  tlii  Pan.  t,  M.  p.  43(. 
3.  Article  (le  juillet  0407  Kur  le  Vui/aye  un  !-^fpni/rie  du  Labortlc. 
i.  Miinoiits  de  Hyde  de  NeuvUla,  Pan»,  18SG,  l.  I,  |>.  217. 
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Il  n'est  pas  «loutcux  que  le  retour  de  Clialcautiriaml  et)  France, 
la  sigitincation  et  la  pnrli^e  dus  écrits  par  lt<si|iiels  il  nu  larde  pas 
&  s'aflirmer  comme  écrivain,  onl  été  intcr|irét(''s  par  •  l'éraigra- 
lion  fidtite  >  de  fn^-on  aftscx  variable.  Sun»  doule,  ce  n'est  point 
faire  avtn  d'inlrannigeanco  royaliste  cL  d'inébranlaldc  tidélilé 
hourbonienne  que  de  lirer  ainsi  sa  révérence  h.  ses  frères  en  émî- 
gruliuii  :  mai?  on  suit  des  yeux  avec  plus  d'envie  que  du  détesta- 
lion  ceux  t]ui  sont  a&s«z  heureux  pour  pouvoir  enfin  cédera  une  iios- 
Ijilïric  si  loiiplem[i«.  conleune.  O'aillcurs  les  syinptilmcs  de  r<-slau> 
ration  semlilent  f^c  miilliplier  en  France  :  et  <)ut  «ait  si  l'uiurrc 
lillAruire  du  jeune  écrivain,  en  démonlranl  avec  éclat  t'utilit4^ 
•ociale  de  la  religion  el  les  cliarines  poéti(|ues  du  christianiame, 
ou  va  pas  contribuer  à  sa  manière  i  ramener  la  légitimité?  C'est 
en  1R02  i<vulemenl  que  le  coinle  d'Artois,  impuissant  à  retenir 
l'impatiencede  tous  ces  infortunés,  leur  donne  une  sorte  d>jyff/ cor- 
respondant au  décret  d'amnistie  du  gouvernement  framjais  '  ;  or 
c'est  après  cette  date,  mais  lorsque  Chateaubriand  stM-a  visîble- 
tcment  entraîné  dans  l'orhite  de  l'aBlro  usurpateur,  et  apparem- 
ment inlidèlc  et  traître  à  son  ancien  parti,  que  Pellier.  qui  se 
pique  do  représenter  le  royalisme  irréducliblo,  lui  rcprocliera  avec 
plus  ou  moins  do  netteté  $b  palinodie  et  sa  défection. 

Four  l'iiislanU  sa  ravue  reproduit  plusieurs  des  articles  qui, 
dans  le  Mercnrf  df  Fraucp  reconstitué,  funt  allusinn  un  prucliain 
ouvrage  deChatcnubrianil  :  le  n'  ilu  15  Juillet  INUO  donne  le  texte 
du  compte-rendu  consacré  par  Foutanes  à  la  Liltérahirn  do 
M"'  de  Stad,  avec  la  faïuciise  note  annun<;atit  «  l'uuvrage  ijuî 
n'est  pas  encore  publié  et  qui  a  pour  titre  Deit  hcaulès  morafet  et 
poétifjnes  de  Ut  Hvii'jion  chrétienne''  ■.  Le  *it)  novembre,  c'est 
l'article  de  Fontanes  sur  la  Movttie  reiigie»se  de  Necker,  et  la 
phrase  qui  y  faisait  espérer  1'  «  ouvrage  inédit  qti'on  annonça 
dans  le  Mercure  W  y  a  quelques  mois,  et  qui  luriuiiiera  pcul-élru 
la  querollu  littéraire  entre  les  philosophes  et  les  partisans  de  la 
religion-  Cet  ouvrage  s'intitule  :  Oénic  du  ChrialHiniimv  uu 
lieauiès poéti^^nes  et  morales  de  la  retiyion  chrétienne^  ».  En  18tH, 


1.  C(-  I-  PiDftautl,  uav.  eîté;Giulh\er  <]«  Brâcy.  Hi!vo^ulion  de  Touhn  <n  tJfS, 
Poris,  l&H,  p.  VI,  >iir  le)  ciri^urislajtiMis  du  i-clour  de  l'aiileur  en  IHoS,  eti;. 

2.  Tome  .\XVll,  p.  SUS. 

3.  Déjfi  ei^nnlt  par  M-Giraud  daiiB  ChalmuMand,  eludrs  litU'rairett  Pirit,  IVOI, 
note  lie  1a  (inge  lui.  Osl  l'article  publié  par  le  Meratrt  du  23  iiOTcmbre  tSOO. 
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î^rième  ouvrag^e  esl  encore  une  fois  annoncé  par  allusion  :  dans  le 
a*  du  14  février,  une  noie  de  la  rcdacMon  promet  à  ses  lecleurs, 
enlre  autres  nouvcaulés  a  du  plus  haut  intérêt  *,  une  lellru  exlrÊ- 
mcincnt  piiiuanlc  »  sur  lu  Liuémtare  do  M"*  de  Slaël,  par 
«  i'uuLour  des  IJeautés  Morales  el  poélii/ues  dn  Christianisme*  ». 

Mais  c'est  Atala^  bieutùl,  (juî  concentru  sur  elle  tout  l'intérêt 
que  la  clienlèle  émîgrce  de  Peltier  peut  accorder  au  plus  brillant 
du  ses  anciens  munilirus.  Le  fameux  «  extrait  •  de  Foiitancs 
dans  le  MercureesX.  reproduit  le  3U  avril  180! .  Dans  le  inômu numéro, 
entre  deux  articles  sur  le  petit  livre  do  Chalcauliriand,  cette  note 
de  la  rédaction  :  «  Nuus  a|>prenons  par  les  derniers,  papiers  de 
Paris  que  deux  édiliuus  du  ce  rotuan  ont  été  épuisées  un  moins  de 
quinze  jours,  cl  fjue  la  Irotsièmo  était  sous  presse,  ainsi  que  le 
grand  ouvrage  du  môme  auteur,  intitulé  Des  Ifeaulés  Moratea  et 
Poètiiftœs  du  Christianisme,  auquel  M.  de  la  Harpe  a  ajouté  des 
notes.  " 

Est-ce  là  une  façon  de  garantira  la  fuis  l'orthodoxie  religieuse 
de  rouvra|i;e  attendu  et  sa  bonne  tenue  littéraire?  Kn  tout  cas. 
dans  son  numéro  du  30  mai,  Peltier  ajoute,  à  des  commen- 
taires iiidilTérunts,  cette  justiHcation  qui  est  déjà  signilicativc  : 
■  M.  de  Clialcaubriand  a  pu  être  exagéré,  bizarre,  incorrect  dans  ses 
écrits;  mais  il  est  gentilhomme  Breton,  il  est  plein  d'honneur  el 
iucaputjlo d'une aclion  vile  ^  ■>  Venant  dequelqu'unqiii  a  vécu  dans 
1b  familiarité  do  Chateaubriand  et  qui  s'adresse  à  un  public  toul 
disposé  à  comprendre  à  ilemi-mot,  à  quelles  insinuations  cette 
rectification  répond-etle  déjà? 

Au  cours  de  l'année  1801,  le  périodique  de  Pellier  reproduit 
souvent  desnriicics  publiés  par  l'auteur  Â'Afal'.i  dans  le  Mercure, 
<  dont  il  |tarait  i[ue  M.  de  Clialcaubriand  est  aujourd'hui  un  des 
collaburateurs'  »  :  De  l'AugleliTre  el  dci  Anglais  (15  juillet); 
Éloge  (les  Médecins  (31  juillet)  :  Mu^urs  et  lustincli  des  oiseaux 
(in  noilt)*;  il  donnera,  do  même,  on  1802,  Voinii/  (IG  mat); 
Shaf.espeare  (!H  juin). 

Le  public  qui  suivait  la  revue  do  Peltier  était  donc  parfaitement 
préparé  —  tout  comme,  en  France,  la  cUcnlèle  du  Mercure  — k 


t.  Tuine  XX.\,  p.  ïil.  C*est  «vidcmmonl  la  lalirê  àe  CliatRAiibriitnrl  sur  Ia  pril^fAoe 
que  M"  <li;  Sli^l  av&ît  icn(«  pour  la  seconds  édition  de  sa  Liilèraluiv.  Le  Mer- 
cure [tiililia  celle  leLIre  dans  son  numéro  du  t"  niT<)!>u  An  IX  (i!î  dociïmhrc.'  ISOO).  Il 
f«iil  rvinarqueniue  IrËE  «ouvenl  —  est-^e  uns  [(iriief  —  PelUcr  rétablit  l'ordre  du 
epiUiM«'ft  murale»  tt  pofti^uei  de  fa^on  &  laiMcreellc-ià  In  première. 

3-  Tome  XXXI,  p.  549. 

a.  Tome  xxMi,  p.  no. 

t.  Signr  pAT  M.  Gir«uil,  Chateaubtiand,  p.  1(8.  \A  encore,  Pellier  pArInit  dea 
Btaittét  morale*  et  poétiqatt  du  Chriatianhme  et  de  Ib  foéti'/ue  du  Chnttianitmt. 

LUT    DHLaT.  LiTTà*.  »■  LA  FruMi  (11*  Aon.).   —  XIV.  40 
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accueillir  Jl'  plaiii-pied  L'uuvrage  de  Chateaubriand.  Le  Génie 
paraiL  le  14  avril,  cL,  dj)s  le  "2"  (tu  niiïnie  mois,  le  Paris  «n 
donne  une  série  de  fragmcaU,  en  les  Faisant  suivre  de  c«lte  uote  : 
«  Lu  police  a  fait  faire  â  l'auteur  de  cet  ouvra^'e  de  nom  lirons  es 
corrections  avant  d'eupermotlrolapulilication  ;  cedcrnicr  morceau 
[Saitu  Ùenys]  entre  autres  a  éi&  étrangement  mutilé:  nous  le 
donnons  lel  ijuJI  a  été  cumposé  ori^'inaireiiienl,  et  non  point 
suivant  l'édilion  tjui  circule'  >.  Le  mémo  numéro  publie  le  fameux 
«  extrait  ■  (juc  Foiitancs,  dans  le  Afeicure  du  15  avril,  avait  con- 
sacré au  livre  de  son  ami.  C'est  ici  le  point  culminant  de  la 
notoriété  HaltiMise  cjnc  In  périodique  de  l'émigration  ulisUnée 
dispense  au  Jeune  écrivain. 

Car  Clialeauliriund  n'aura  pas.  jusqu'au  niouient  où  il  se  sera 
séparé  de  ce  Bonaparte  avec  lequel  on  le  voit  à  présent  lier  partie, 
d'adver&aire  plus  tenace  que  son  ancien  compag'non  d'exil.  Dans 
le  numéro  du  15  mai  18U2,  Pellier  donne  encore  quelques  rra^^menl« 
du  Génie;  mais  il  annonce  en  même  temps  la  prochaine  mise  en 
vente  d'un  ouvrage  qui  est  sous  presse,  à  ce  qu'il  prétend,  el 
dont  le  titre  seul  —  un&eul  volume  semble  en  avoir  été  imprimé  '  — 
est  une  malice  et  un  coup  de  revers  :  c'est  le  Vérilaltte  Génie  du 
Chfisdatiinine,  ou  Hecueïf  (Us  rkffU'd'retn-re  */«  yrami  Bosituet^ 
patronné  par  l'eltier  lui-même,  chez  qui  *  l'on  pourra  voir  des 
échantillons  des  premières  Feuilles  »,  et  vendu  par  les  libraires 
ordinaires  de  l'émigraliou  lundunienue,  Debufl'e,  Uulau,  Froaper. 
Voici  de  plus,  pour  le  journaliste  devenu  l'adversaire  de  Bona- 
parte après  avoir  été  celui  de  la  Itévolution,  une  éclatante  occasion 
de  flétrir,  devant  un  auditoire  de  royalistes  encore  fîdèlea,  les 
renégats,  les  déserteurs,  ceux  qui,  sous  couleur  de  restauration, 
vont  faire  leur  cour  à  un  pouvoir  qui  continue  l'usurpation  révo- 
lutionnaire. On  sait  que  le  Premier  Consul  avait  obtenu,  dans  le 
court  espace  qui  sépare  la  paix  d'Auiîens  de  la  reprise  des 
hostilités  avec  l'Angleterre,  la  ."îuspension  de  Valien  hiH  cl  des 
poursuites  contre  l'ellîer.  Dans  l'.-lf/rMse  an  Puihc  que  le 
pamphlétaire  breton  publia  à  la  suite  du  plaidoyer  prononcé  ilevant 
le  King's  Bench  par  sir  James  Macktnlosh  le  21  février  4803*,  il 
ne  cacha  point  son  interprétation  : 

1.  Tome  XXXV,  p.  SftO.  Si^tnalé  pnr>1.  Giraud,  oui',  cite,  p,  160. 

S.  11  nc  liçurr  ni  siix  uinuiii:e8  liibliuKraplii^juus  dus  pËrtoiliquM  du  U;mpB,  ni 
daiiti  le  colaiogu«  ultérieur  de  1«  inikUan  DuIau  devenue!  \f.  rcnU«  de  Ik  Ikbralrie 
gallii^&nL'.  Ln  seul  volume  paru  <'ontienl  dos  orniaons  funAbres. 

3.  r/i«  Triai  ofJohn  PeUif»;  Btq.  for  a  UM  againxt  Buonafinrtê,  L^nilon,  ISA3.  C  t. 
p.  ïl«. 
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Plusieurs  royalistes  françai:*  3'ima;,'iuaieDt  que  Buooapartô  avait 
InlenLioii  ilu  profiler  du  (inuvoir  tiionienlanir  ilunt  il  Jouissait,  pour 
faire  la  paix,  calmer  toutes  les  factions,  remettre  l'onlre  ilans  les 
propriêléâ,  Taire  renaître  la  tranquillité;  dans  les  couscii-nees,  et  replacer 
ensuite  le  sdureraiii  légitime,  auquel  il  devait  ma  éducatioD  et  soa 
exislence,  sur  ud  trdoe  agrandi  et  pacilié.... 

Il  ft'allai|uail  ud  peu  plus  loia  à  Lucien  Doaaparte  —  chex  qui 
Chalnaiihriand,  à  présent,  allait  illner  au  chdtcau  du  Plessis'  — 
Lurirn,  ijui  «  fait  maintenant  le  Mécèn<>,  el  traîne  h  sa  5uit<^  une 
bandt!  d'artistes,  de  comédiens,  el  de  (itléruleurs.,  à  qui  il  donne 
copieusement  à  boire  et  à  manger  pour  âtre  prAné  '  m.  Une 
conclusion  ironi([uentent  cuntristée  multipliait  les  allusions  aux 
courtisans  du  régime  nouveau;  Peltier  s'y  accusait 

...  d'avoir  pruFtiré  mon  obscurité,  mu  pauvret*!,  mon  exil,  m&  non- 
existence,  mes  peines  de  toute  espèce,  à  l'honoeur  et  k  l'avuotage 
d'être  jockey  législateur,  uu  valet  de  cliatnbre  svnaleur,  uu  commis 
conseiller  d'èlal  du  tiûros  de  Sainl-Cluud,  ainsi  que  tel  tiomme  qua. 
j'ai  eu  le  mailieur  de  présenter  au  gouvernemcat,  qui  en  u  reçu  des 
bicnraits  nombreux,  et  qui  tait  aujourd'hui  de  beaux  diseours  acsd^ 
miques  au  t^asul,  dans  lesquels  il  l'excite  à  venir  déchirer  le  pays  quS 
lui  avait  fourni  À  lui-même  asile,  subsistance  et  Tavcuns  p<fcuniaire9..* 

J'en  demande  humblomeol  pardon  k  liuouapnriè-le-Orand...  A 
FrininQcii>lc-HeconnBissant...  J'en  demande  par<lon  nn  ^«^nie  de  la 
République,  t-l  môme  a  tout  le  Génie  du  Christianisme  de  Messieurs  les 
cardinaux,  archevêques  et  évèques  de  Boi^elîn,  de  Cicé,  d'Osmond, 
et  de  Barrai,  sans  en  excepter  celui  de  M.  de  Chateaubriand  ;  j'ai  paaaé 
ma  condaumation...* 

Presque  aussUdt,  V Ambigu,  la  nouvelle  rovno  lancée  par  Peltier 
contre  l'usurpateur  qui  s'ubslinc  â  profiter  pimr  lui-niémc  de  la 
restauration  morale  du  pays,  commence  contre  Chateaubriand  une 
guerre  de  sarcasmes  parfois  assez  amusante.  Son  premier  numéro  ', 
daQK  une  sorte  de  programme  humoristique,  admet  que  «  le  siécito 
de  Duonaparte  est  le  sic'cte  du  génie;  ce  qui  est  incontestablemeol 
reconnu  depuis  la  sublime  découvorle  que  l'on  a  faite  â  Paris,  à 
l'époque  du  Concordat,  que  IJieu  estieffrat^SoUlairtdéfC!  nivera, 

l.Mém.<foutre-(otMbett.  ll,p.  iSti*  uDc  naJBon  de  campagne.»  o(ïj'«ui«coatf»iiil 
d'ftller  dîner...  • 
S.  Oui'.  Clin,  p.  ^23. 

3.  Otfp.  cilf,  p.  234  el  3M.  Cf.  la  traductioD  anglaise  que  Pcllier  aJvuUlL  It  loo 
Adrtiaf  Tranccite. 

4.  L'AiH^Qu^  tiariéUt  atroces  tt  tuniuanla,  journal  dana  te  jftnn  tyi/ftttnit  o* 
p.  i  el  p.  17. 
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Céternel  CéUiintairtf  d^s  Mondes  »,  L'attaqua  contre  la  lïvfoctîon  de 
Chaleaulirianil  esl  plus  directe  un  peu  plus  loin,  ut  elle  se 
coiiip)ii|ne  de  rancunes  anti-coucordalaires  : 

M.  de  Oiatraubriand,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Oénif.  du  Chrù- 
tùinisme,  dont  «es  omis  de  Londres  crovaient  qu'il  devuiL  Taire  hom- 
mage h  Louis  Wlll.  et  que  ses  arois  de  Paris  lui  ont  cooscillé  d'olTrir 
au  premier  c<^>neul  pour  la  Télé  de  Pâques,  M.  de  Clialeaubrtaod, 
diM>o8-nous.  est  attendu  incesiiamnient  A  tendres.  Comme  rin  oKsure 
qu'il  a  obtenu  la  place  de  sccrt^laire  df>  Iiïgation  de  Friince  à  tn  cour 
de  home  b  In  suite  de  M.  to  chanoine  Feccc,  oncte  ronlernnl  de 
Buonaparte,  on  croil  que  l'objet  de  fon  voyage  est  de  venir  Taire  un 
eoura  de  politique  ullramonlaine  chez  M.  l'ablié  Barntel,  afin  de 
seconder  puissamment  le  ministre  rran';ai9  de  son  ambassade,  et  que  le 
sacré  collège  trouve  dans  M.  Fecce  un  digne  représentant  du  premier 
consul... 

Ailleurs,  ce  sont  des  plaisanlf^ries  sur  les  saintes  ampoule»  que 
le  (jdnir  fuuniini  pour  15  francs  en  abondance,  si  l'on  en  manque 
pour  la  cérémonie  du  sacre';  un  dialogue  entre  Fonlanes  et 
Chaleaul>Hand,  chacun  préparant  sa  petite  politesse  littéraire  â 
l'adresse  du  Premier  ConsuP;  la  critique  du  Génie  par  M.  de  Ville- 
terquL>,  avec  sa  conclusion  :  «  Je  crois  que  tout  ce  qui  lient  à  la 
religion,  dans  cet  ouvrage,  est  absolument  manqué;  celte  partie, 
la  filus  imporlunte,  celle  i|ui  caractérise  le  livro,  et  qui  devait  en 
ôlro  la  meilleure,  en  est  la  plus  fuihie...  Im  livre  de  M.  df  Chateau- 
briand pèche  donc  par  son  plan,  son  but  et  ses  moyens,  el  la 
reli^on  n'y  (roj^nera  rien.  La  réimpression  des  bons  ouvrages  sur 
ce  sujet  fera  plus  de  bien.  >  Cunime  pour  donner  acte  de  ce  voeu, 
V Ambigu  reprend  l'annonce  ironique  donnée  naguère  par  Pellicr 
dans  PariSt  et  signale  comme  nouveauté  intéressante  le  Véritaùte 
Génie  du  Cfifistianisme,  on  Œuvres  chnisies  de  Hossuet,  fitnliimeg. 
li'iitiioii  des  ro'jahstes  Français  retirés  it  l^ndres,  dédiée  au  Fi/s 
aine  de  t'Eglifte^  par  J.  Peitier*.  Lo  numéro  11  délnite  ainsi,  à 
propos  de  la  seconde  cdilion  du  Génie  dédiée  au  Premier  Consul  : 

La  première  èdilion  de  cet  ouvrage,  dédiée  au  roi  de  France 
Louis  WIII,  avait  été  imprimée  â  l^ndres,  et  y  avait  été  cunverlie  en 
macuUlures.  lurs  du  départ  de  l'auteur  pour  {\ti]  France.  Une  seconde 
premiÈre  édiliuu  fui  bientôt  après  imprimée  à  Paris,  en  cinq 
volumes.... 

1.  Numéro  3,  p.  6H. 

2.  Numéro  5.  [>.  luS. 
».  .Numéro  5,  p.  i03. 
i.  Numéros,  p.  SOO. 
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puis,  après  un  exlraîl  de  la  Défense  du  Génie  du  Christianisme  : 

Nous  ntleiidi'uns  la  IroUiàine  édilion  de  cel  ouvrage,  pour  voir 
comnieut  t'duleur  se  justifiera  vi«-&-vis  de  nous  de  sa  dédicace  nctuclle 
b.  Ali-Ifuoriaparle'. 

h'Ainfiitfu,  tout  cri  menant  celle  pelilc  g;ucrrc  cnnlro  l'ancien 
éinifçi'é  devenu  fonctionnaire  de  Napok^on,  ne  se  fait  pas  faute  de 
reproduire  des  articles  entiers  de  Chateaubriand.  C'est  ainsi  que 
lo  numéro  27  donne  son  compte-rendu  sur  le  i'rintemps  d'an 
ProH-rii  de  Michaud',  et,  en  même  temps,  cette  TaivV/^  piquante 
sous  sa  forme  de  billet  de  p&rl  : 

M**  de  Kuaumoiit,  lille  d'Armand  de  MonLinorin,  minisire  des 
aiïaires  étrangérca  sous  le  règne  do  Louis  XVI,  vient  de  mourir  à 
Rome,  ik  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Les  Krnn^uiâ  allachês  au  cardinal 
Fescli  ont  accompagné  avec  des  torches  le  cunvui  de  cette  dame  à 
Têglise  de  Saiut-Louis  où  son  curps  a  été  déposé".  L'auteur  du  G^nie 
du  Chmtianisme  a  pris  le  deuil  pour  deux  ans  a  celle  occasion.  M"'  de 
CliiiliMubriand  a  cru  qu'elle  pouvaiL  se  dispenser  de  donner  les  marnes 
marques  de  douleur'. 

Mais  c'est  la  question  des  dédicaces  successives  —  un  pluLât  des 
successives  inleiilions  dédicaloiret*  —  de  l'auteur  du  Génie,  qui 
coulinue  à  ins|iirerâ  PuUiur  ses  in:»inuations  les  plus  miilicîeuses. 
Kn  note  d'une  lettre  parodique  au  Général  Vessaiines,  ijêtiéral  en 
chef  dffs  Ivonpes  nationales  de  Saint-Domingue*,  VAmbigu  du 
'2(>  Janvier  180i  faîL  une  récapilutalion  ironique  où  sont  rupfitdécs 
les  vurialiuns  passées,  et  annoncées  les  dispositions  futui'es  de 
Cliateaiibriand  : 

Progression  du  Génie  du  Chrislianistne,  far  Hf.  de  Chateaubriand, 
N"  I.  Première  Édition,  à  Londres,  eu  IRlK),  dédiée  &  Louis  XVIll. 
300  livres  slerl. 

â  Seconde  édilioa,  à  Paris,  en  1803,  dédiée  ii.  Buunaparté.  Une  place 
de  1.1  )H)0  fr,  par  au. 

3.  Troisième  êililion.  pour  le  général  Dessalioes  au  Cap,  en  ISO-i. 
Mille  portugaises. 

1.  Numéro  il.  p.  21, 

2.  Wi-rcM/*  (/f  F'-ancf.  art.  <Ic  jantl«f  t8ft3. 

3.  Cf-  les  leltres  du  Château brtaml  à  H.  île  l«  Liiïcme,  lylaUnt  les  circontUncc* 
de  la  mart  cl  des  lanéraïUes  de  M"  de  Bejiiimonl,  dans  P.  de  IU}n«I.  te*  Coma* 
pondante  de  Joulirrl. 

A.  Num6ra2l,  A  la  claie  <lu  3U  dée«n>br«  I803. 

5.  llAppelooa  les  attactiea  de  l'ellter  avec  Mlle  colonie,  «I  lu  prftseace  h  Londrc« 
d'un  cerlain  nombre  do  propnélaires  «niigr^s  qui  j  a*iIeQt  des  plBllUlloaa. 
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4.  Quatrième  '^dtlion  à  dédier  à  Bsrrère,  en  IB06.  La  guillotine  et  le 

paradis'. 

Conlrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire  aprùs  avoir  lu  les 
Mémoires  d'outrt'-imnbet  l'atlilinle  ilo  Chatcauhriaiid  ap^^R  l'exécu- 
tion (lu  tluc  il'Ëii^hien  ne  iiioJilîe  en  rien  raninio»i(i^  de  Peltier. 
AiÂmbiQU  (lu  30  juin  1806  écril  encore*  : 

La  révolution  marchait  aulrerois  m\ài  les  enseignée  de  la  liWrtf; 
elle  marche  aujourd'hui  dénient  une  croix  et  une  bannière;  tes  Jaco- 
hins  Annl  drreniis  Capucins,  voilà  toute  la  difTérence.  M.  de  Chali^au- 
hriand,  nuti;ur  du  Gt^nte  du  Christianisme,  faisait  dfrnii'roment  une 
analyse  de»  Mémoire*  de  Louis  JK'IV;  son  îniajîinaliun  s'enlIaniinanL 
sur  une  phrase  de  ces  mémoires,  il  l'a  Tait  servir  de  Irste  à  un  com- 
mentaire très  chali'ureux  sur  cr  que  les  tîaulnis  purent  et  lurent 
autrefuis.  Il  semble,  en  lisant  cette  phra^^e,  voir  te  peintre  d'Atala 
conseiller  el  prédire  h.  Napolëun  la  conquête  do  l'univera.  » 

Ce  n'est  gufere  qu'on  IB07  que  le  ton  change  vraimcnl,  et  que 
Chateaubriand  semblera,  à  ses  ancicoa  compagnons  d'exil,  reveau 
d'une  cou])abl4;  erreur.  Le  nunièrfi  du  SO  aoill  ISOT  annonno  avec 
une  salisfaclion  visible  que  «  M.  de  Cbaleauliriand  vient  de  tomber 
dans  la  dii^grâce  du  gouvernement  impérial  pour  quelijues  digres- 
sions qu'il  a  inlmduites  dons  un  compte  rendu  des  deux  premières 
livraisons  du  Voi/aye  en  Espagne  de  M.  Lahorde.  >  Voilà  donc 
enfîn  le  ftenlilhommc  breton  redevenu,  grâce  à  la  fameuse  afîaire 
de  l'arlicla  du  Mercurt'  du  4  juillet  1807,  un  ■  émigré  à  l'inlériour  », 
un  prolcstalaire  légilimisle  el  un  adversaire  di^claré  de  1'  i<  usur- 
pateur >:  L'enfant  prodigue  est  de  retour,  et  désormais  ri4m/'t^u 
accordera  toujours  la  jilace  la  plus  Qalleuse  ii  l'auteur  du  Génie  du 
Cltiiitiaiiisme*.  Kl,  cn  tBI*?,  Chateaubriand  ne  fera  pas  difficulté 
d'adresser  à  l'ellier  une  lettre  élogiuuse  cl  amicale  où  il  déclare  ne 
devoir  jamais  oublier  «  les  mcnieuU  heureux  passés  près  do  vous 
dans  les  jours  de  l'exil*.  • 

t.  Numéro  29. 

5.  Numéro  117  (t.  XUl.  p.  641). 

3.  Cf.  par  exemple  te  numéro  du  SO  fè<irler  1811  :  •  U.  <)«  Château brisnd,  dont  lei 
ouvriLgcs  seront  toujours  chem  k  la  religion  et  h  la  tiUeratura.-  •  (tonin  XXXII, 
p.  333). 

4.  Ambigu  du  lU  Keptem brtt  1HI8,  lone  dernier,  p.  859.  Voir  lo  précédent  naméro 
da  cette  revue. 
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La  parraitc  défiance  «le  Pellior  à  régnrii  de  In  sinr.érïlé  religiuu»e 
de  Chultiaubriand  aeioLie  avoir  été  partagée  par  il'autrea  «  intellec- 
luels  ■  lie  r  Émigration.  V.'c»\  ainsi  qti'iinr  sorirt^  H'  «  amis  des 
lettres  i>ciilrc[>rcu<l  en  1800,  â  Londres,  lapublicalion  d'nn  Mercure. 
de  France  —  doit-U  faire  pi(;ce  â  celui  qui  vient  de  se  reconstituer 
en  France?  —  qui  paraît  durant  deux  an8,  cl  dont  les  six  volumes*, 
in:«piri^!t  par  un  plan  très  conscient  de  i-econslîLuliort  du  stititimeut 
religieux  par  la  littérature,  ne  désignent  même  point  par  allusion 
l'entreprise  analogue  de  Chateaubriand.  «  Pourquoi  la  religion, 
souiTo  dos  sontiincnis  doux  et  dt^siilées  suldinu-s,  neserait-ullepas 
rappelée  dans  l'esprit  des  bonmies  par  ce»  mêmes  roojens  i]u'il  a 
fallu  dt^nat  urer  pour  la  détruire?  On  l'a  calomniée  pour  la  faire 
haïr.  Il  faut  Faire  sentir  tout  ce  qu'elle  inspire  pour  la  faire  aimer... 
]|  est  digue  des  hommes  de  lettres  les  plus  célèbres  en  France,  et 
hors  de  France,  de  foimer  celte  entreprise  qui  devient  la  plus 
belle  des  conjurations...  >  Ainsi  parle,  le  30  avril  1800,  un 
rédacteur  signalant  le  Psutmiste  Je  Mgr  de  Doisgelin,  et  il  est 
curieux  (pie  rion,  dans  les  numéros  qui  suivent,  ne  révèle  l'entre- 
prise dont  le  AUrcvrc  français,  et  Paris  par  contre-coup,  entre- 
tiennent si  souvent  leurs  lecteurs.  Co  périodique  londonien 
di»parutl  trop  lui,  d' ailleurs,  pour  que  le  Génie  lui-même  puisse  y 
être  apprécié. 

Il  n'eu  est  pas  de  même  du  Coun-icr  de  Londrm^i  dont  le 
rédacteur  eu  chef,  Monllosier,  est  trop  avis/;,  trop  disposé  â  faire 
bon  accueil  à  tout  régime,  même  exli-a-bourbonien,  qui  sera 
capable  de  ramener  la  pacificalioa  des  esprits  et  l'ordre  des 
rapports  sociaux',  pour  a'antHer  â  des  questions  secondaires  â  ses 
yeux.  Peu  après  le  Génie,  ce  journal  écrit,  le  3  août  1802  : 
«  M.  (le  Chateaubriand  (ce  nom  seul  commande  raltenliou)...  *  et 
il  cite  à  plusieurs  reprises  les  articles  de  l'auteur  d'>lra/fi.  Il  ne  faut 


I.  Mercure  de  France:  im  rteueil  hittarii/ue,  poliU<)ue  et  lUtéraire,  Porunc  société 
do  fcoDs  de  lettres.  Londres,  de  l'imprimerie  de  W.  cl  C.  Spilsbury,  Snowhill. 
ISOO-ISUI,  0  vol.  iri-12.  •  Sou*  soinmKs,  <lérl«r<tnt  le«  rédarleur*,  Fn-inçaii,  cntho- 
Hqu».  rraoca  rovalieteii.  diivou^s  Juaqu'it  1&  norl  itux  int<^rétfl  de  raulel  et  du 
trAop...  • 

3.  Oii'il  ma  ftoil  jiermis  de  proflWr  <l«  relta  occn^ion  pmir  jKtaer  une  fois  dft  ploa 
une  quetlion  re«U«  sans  réponse  Ju!i<(u'lci  :  •  QueUe  bibliothèque,  publique  (Ml  pri< 
véD,  possède  une  L-oUerUnn  complète  de  ce  |)èriodi(|uc  itonl  la  Biltlialbèque  oatlo- 
□aie  et  lu  Brilbli  Muttcum  n'ont  que  dan  rra^enli?  • 

3.  Uèa  17»!),  aa  [nritiule  élail  (Vue»  »ymmai>t*)  :  ■  Il  faut  C01iser<r«r  )«•  produits 
dfl  la  révoluUoa,  et  non  pas  aoo  mouv^meol  ■. 
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pas  moins  que  le  retour  dèGnitif  Oe  Montlosicr  en  France,  et  le 
passapte  du  Cotin'ier  en  d'autres  mains,  pour  qu'on  retrouve  dans  ce 
périodique  l'écho  des  réserves  qui  furent  faites  si  fréqueinmenl,  au 
sein  de  l'oi  tlio'ioxic  Mgilimisle,  au  sujyl  du  cliri^tianisnic  Ju  grund 
écrivain.  Annonçant  un  discours  d'émigré  sur  le  Couroniiement 
de  M.  ftunnftparté,  le  numéro  du  26  février  1S0S  se  hâte  d'ajouler  : 
•  Cet  ouvrage  sera  ilédié  à  tous  k-a  amis  de  l:i  justice  el  de  la 
vérité  qui  y  retrouveront  le  véritable  génie  du  chrislianisme  qu'iU 
ne  cherchent  ni  dans  les  mandements  des  évoques  parjures,  ni 
dans  les  romans  de  M.  Chdteaulirillanl  {tic)  9. 

C'est  pourtant  dans  ce  milieu  de  l'émigration  tenace  que  va 
[Miraltrc  la  première  anthologie  fran<;atse  où  le  plus  glorieux  rcpré- 
sentant  de  tout  ce  groupe  trouve  la  place  que  la  litléralure  ne 
tnunr|uera  pas  de  lui  fuire.  Il  s'a^^t  d'une  importante  puldicntiou 
de  la  maison  Dulau  :  la  B'tbtiothèqut  portative  ifes  IJcrivattis 
français,  on  choix  des  vieiUcHTs  morceaux  extraits  de  teun 
ouvrat/iis,  publiée  par  Moysant  en  1800,  par  Moyaut  et  Levizac 
en  1803.  en  une  nouvelle  édition  porté»  de  deux  À  trois  tomes'. 
La  première,  ipâ  Taisait  déjà  sa  place  à.  Fuutanes,  ignorait 
Chaleauljriand.  La  seconde,  au  contraire,  s'ouvrait  toute  grande  & 
celui-ci.  Six  «  morceaux  choisis  "  au  premier  volume  cl  neuf  au 
second,  allant  du  fatneux  <  Il  est  un  Dieu...  «à  «  Bossuet 
historien  ■  et  des  «  Bords  du  Mississlpi  •  au  c  Caractère  des 
nations  modernes  »;  une  notice  qui  ne  fait  pas  encore  prévoir  les 
enthousiasmes  que  le  nom  de  Chateaubriand  suscitera  plus  tard, 
mais  qui  accueille  fort  honot-ahlemenl  le  jeune  écrivain  ilans  un 
florilège  dont,  par  exemple.  M"""  de  Staël  est  encore  exclue  : 
Halleuse  admission,  à  tout  prendre,  il'une  toule  récente  renommée 
parmi  les  auteurs  dignes  de  prétendre  à  la  qnaliln  do  classiques.  Il 
est  probable  que  les  petits  Français  des  institutions  dues  &  l'initia- 
tive do  l'abli^  CarroR  ont  appris  à  connaître  la  prose  de  Chaleau- 
brianil  dans  ces  recueils  de  morceaux  choisis,  tandis  ipie  leurs 
parents  —  avec  de  uoiubrouscs  réserves —  plaçaient  sur  les  rayons 
de  leurs  bibliotlièques  les  exemplaires  du  Génie,  que  Dulau  avait 
reçus  de  son  confrère  M  ignore  t'  durant  la  suspension  des  lioslilitês 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Comme  la  notice  du  Uoisième 

1.  Da  eteoiplaire  de  cette  eeconde  idjlion  te  trouv«  h  la  Bibtiulhèque  oalionale, 
Z.  52*1.  !■'.  I  a  6. 

2. 1.6  9  Juin  im2,  Clialeaubrlautl  priait  ïllgacrcl  de  délivrer  )3(  excmpl«ir«sà 
M.  Mîctiaufl,  h  de»ltnalioii  de  la  maiiou  Dulau  Le  10  décembre,  il  otirail  n  culul-cl 
iïa  lui  vendre  le  droit  de  reproducUon  du  Gfnie  pour  l'Al]gU•lel'^<^  mais  il  na 
■oiublu  pas  ijuc  l'éditeur  luiidunicQ  ail  duiitic  «uile  àl'aHairc.  Cf.  A.  raiilit^,  C'Ao- 
tfaubriand,  sa  fenimf  tt  ta»  omit.  Pari»,  ISflti.  p.  OT. 
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volume?  lie  la  TUMiulh^que  jiortaiine  est  peul-èlre  le  premier  article 
Jesicugra|»iii<]ue  dont  (jhaltiauhriaiid  ait  î-tù  l'objet,  on  iinus  per- 
mettra (le  la  rejiruduire  ici.  Dans  la  lisle  ilcs  «  iM-aiiOs  écrivains» 
dont  elle  fait  partie,  elle  n'est  d'ailleurs  pa»  tout  à  fait  à  sa  place 
alphaliûtiiiuef  se  trouraol  après  Ciiathlki  et  Cuauueu. 

CBATEALiitRiA:fD  iN...)t  ^^  ^^  l^relagDe.  M.  de  Chateaubriand,  dann  le 
temps  de  son  «-mlgrAtion  ft  Londres,  n  publié  Aos  nu  vraies  qui 
aDnonçateDl  bcau(!oup  de  connaissances  en  hisluîre,  cl  une  iniagiualion 
forte  el  anlente.  Rentré  en  France,  il  a  publia  à  Paria  le  Gi'tne  du 
chrisliunisme^  i]ui  est  une  eeptce  irapoli>fti.Hîipie  de  Iti  relit^iun  chré- 
licnne  conlrc  les  attaques  el  les  inculpations  du  philosophisnie.  On 
peut  dire  de  cet  ouvrage,  qui  Tait  bonneur  à  sou  auteur,  qu'il  a  mérité 
les  critiques  et  Ie«  éloges  qu'un  en  h  ^ait!^  :  les  critiques  par  des  écarts 
d'imagination,  r;uel<|uerois  par  trop  d*eullure,et  souvent  par  de  grandes 
inégalités  de  style;  et  le»  èlopes,  par  un  fonds  d'idée»  sublimes, 
neuves  <iu  intéressantes,  par  un  âiylc  énergique  et  plein  de  feu.  et  par 
des  tableaux  â  grande  traits,  dcsâîncs  avec  hardiesse  et  peints  avec 
Torce. 


VII 


De  cette  étude  sur  les  rapports  Je  ClialeaubrianJ  avec  l'Éuii- 
gnition  française  à  Londres,  qu'il  serait  soulmitalilc  do  pouvoir 
pousser  sur  quebjues  puinls,  il  importe  de  marquer  les  sugges- 
tions tes  plus  assurées.  Toute  étude  Icnpnrliale  de  cctlc  période 
semble  devoir  confirmer  les  trois  propositions  suivantes  : 

1"  Autant  pour  les  chapitres  vin  el  i\  de  la  première  partie  que 
pour  d'autres  divisions  déjà  conlrûlécsdes  jl/f.'Hioircsrf"ou/re-/o;/t//e, 
les  souvenirs  do  (^hateaubrinnil  n'bésitenl  imllemenl  à  sacrifier 
la  «  vérilé  »  à  la  «  fiction  ».  La  manie  de»  rencontres  fatidiques  y 
est  parliciilii-Tonienl  préjudiciable  à  la  stncérilé;et,  de  plus,  M.  de 
Mnrcfdliis,  qui  a  surveillé  d'asser.  prfes  l'enfantement  de  celle  divi- 
sion des  M'-mmii-x  ',  semble  avoir  raison  de  noter  que  citez  son  chef 
do  rambassado,  la  ilîsparale  entre  la  misère  de  l'Kmigrnti^tn  ut  la 
splendeur  des  fonctions  présentes  était  «  le  eonlraslc  bribiluel,  la 
pensée  do  prcdileclîoii  qui  n'uni  jamais  quitté  l'esprit  de  M.  de 
^^^  i.'dialeatibriand  sur  le  sol  brilaiiniquc  ». 
^^fe  "l"  La  <  genèse  >  du  (Jénte  du  Christianisme  ne  peut  manquer 

W  d'être  rapportée  pour  une  bonne  part,  et  assez  longtemps  avant  la 

I  crise  décisive,  à  im  mouvement  d'idées  auquel  lîliatcaubriaud  se 


K.  Oialmutrriand  et  «vn  Irmpr.  Paria,  It&f,  p.  M. 
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trouvait  m6lé  à  Londres  :  son  livre  est  une  des  plus  éclatantes 
manifestations  de  la  pensée  de  l'Émigration. 

3*  Une  adhésion  assez  active  aux  espoirs  et  aux  entreprises  de 
la  légitimité,  à  partir  de  1798,  ne  pouvait  manquer  de  faire 
encourir  ensuite  à  Chateaubriand,  surtout  après  1802,  le  reproche 
d'une  versatilité  politique  préjudiciable  à  l'unité  de  sa  foi  royaliste. 

Feriuhd  Baldehbperger. 
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DEUX   SOURCES   INCONNUES 

DES   PREMIERS   POÈMES   BIBLIQUES   DE   VIGNY 

L'ABBÉ   FLEURY   ET   DOM   CALMET 


Quand  on  veul  élndier  les  procédés  d'invention  el  de  composi- 
lion  de  Vigny,  rien  n'esl  plus  signifiralif  que  les  (rois  «  Po^mcs 
judaïques  »  publiés  en  i822  ;  la  Fille  dejejihté,  la  Fenirne  adultère 
et  lu  liain  de  Suzaiitie^.  La  couleur  «  locale  a  y  est  vive,  jamais 
fausse.  Presque  sous  chaque  vers,  on  pourrait  mellrc  une  réfé- 
rence aux  Livres  Saiiils.  C'est  ainsi  que  lo  poème  de  la  Femme 
attui(h-i\  liuns  la  jiremifere  édition,  esl  une  juxtaposition  de  trois 
épisodes  bibliques  :  l'adullère  (Pi-ov.  VII,  16-22),  l'épreuve  de  la 
feiunte  soupçonnée  (Nombres.  V,  11-31),  le  |>ardnn  de  Jésus 
[Jean,  VIII.  i-8);  les  vers  9-13  de  la  Fille  de  Ji*]>bté  (panlique  de 
l'armée)  correspondent  au  chapitre  xv  de  VE^rode',  les  vers  20-28 
(citants  et  danses  des  jeunes  GUes)  au  livre  I  des  liois  (Samuel), 
XVIIl,  6-7  el  au  chapitre  xr,  U  dos  Jugas^  les  vers  29-30 
(applaudissements,  rameaux  jonchés),  à  ce»  deux  passages  ; 
Psaume  XL\T  (xLvn),  2  —  Maliliieu,  XXI,  8*,  enfin  les  vers 
69-73  (le  deuil)  aux  toxies  de  la  Genèse,  XXXVII,  34,  cl  de  Josué, 
Vil.  6*.  Le  sujet  même,  le  récit  de  l'expédition  de  Jephié,  du 
vœu,  de  ses  conséquences,  sont  tirés  du  chapitre  xt  des  Juges*. 
Dans  le  Bain,  la  description  des  vêtements  et  des  bijoux  de 
Suzanne  semble  presque  entièrement  empruntée  au  chapitre  xxvn 
de  l'Exode  (vêlements  sacerdotaux  d'Aaron),  au  chapitre  xvi, 
verset  9-13,  A'Ezéchiel  (parure  de  Jérusalem  la  prostituée)  et  au 
ch.  III.  V.  18-24  à^Esaie  (ornements  des  fiUes  de  Sion).  Faut-il, 
dans  cette  minutieuse  évocation  des  mœurs  Israélites,  ne  voir  que 
des  réminiscences  de  lectures  plus  ou  moins  lointaines,  ou  hien 
les  résultats  précis  d'une  Uljoneuse  érudition?  Je  voudrais 
essayer  de  montrer  combien  la  dernière  hypollièse  est  vniiscm- 
blabîc. 

1.  Poèma.  !8J2,  p.  91-111. 

2.  Caotiiiuc  (le  Motse  et  ds  god  ftrtnAe. 

3.  UaviJ,  Jep  hU-  accueillis  par  des  chceiirs  après  leurs  victoire!, 
i.  Chanl  de  gloire  h  l'Eternel.  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem. 

5.  Deuil  rlu  J«cob  sur  sou  Dis,  de  Josué  sprËs  une  dtf&ite. 
8.  Surtout  versets  3il-to. 
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Sans  doule,  Vimiy.  dès  son  enfance,  s'était  nourri  de  ta  /Jibte, 
cl,  devenu  oftiricr,  contîniinit  à  la  lire  pasisioniiéiiicnt'.  Mais  no 
chcrchail-il  que  dans  son  |>elit  livre  des  renseignements  sur  les 
inceurs  israùlite;*?  Uuaucoup  de  détail:^  des  premiers  jiuèmes  sont 
dan» /a  Hibte  :  on  viennent-ils  direcEcmcnt?  Les  passages  que  j'ai 
rappelé»  (oui  à  l'heure  sont  fort  dispersés,  et  le  poêle,  pour  t«ft 
rassemiilcr,  aurait  <\ii  Taire  un  vrai  travail  de  mosaïque.  Mais 
surtout,  si  Yi?ny  n'avait  iililisé  que  la  Iraduction  de  Sacy,  (rois 
vers  de  la  fiV/c  de  Jepkté  resicraîcnt  inexpliqués.  C'est  d'abord  le 
cinquième  : 

£1  Minnitli  '^'est  assise  en  pleurAnt  ses  moissons! 

II  y  a  là  une  allusion  précise  â  Minnith.  cité  fertile  en  blé.  Ce 
détail  doil  ôtre  exact  comme  les  autres;  et  d'ailleurs,  d'après  Ezë' 
chiel,  XXVII,  17,  Minnilh  esl  la  ville  d'Israël  qui  exporte  le  fronicnt 
k  Tyr.  Mais.' chose  curieuse,  r*  texte  ne  se  trouve  ni  dan»  fn  Bible 
de  Sary,  ni  dans  les  Scptatilc,  ni  dans  la  Vulgatn-.  D'après 
cello-ci.  Le  Maisirn  de  Sacy  traduit  :  «  E(  ils  ont  apporté  dans 
vos  marchés  le  plus  pur  froment,  le  liaunio...  ■>.  Voilà  donc  une 
indication  que  Vi^ruy  n'a  pu  trouver  que  dans  une  Rihio  savante, 
traduite  do  l'bébreu.  ou  dans  un  commentaire  érudit,  fait  par  des 
héliraïsants. 

Nous  sonnnes  amenés  â  la  même  conclusion  par  l'examen  de» 
vers  tîK-2ti  : 

Kt  la  lyre  aux  dix  voix.  eL  le  Kinnur  léger, 
Et  les  sons  argentins  du  Ncbel  étranger. 

Aucune  des  traductions  rran>;;al3cs  ordinaires  ne  mentionne  le 
Kinnor  ou  le  Nebel  :  et  c'est  naturel,  car  cos  mots,  ndèlcmcnl 
transcrits  de  l'hébreu,  ne  kc  trouvent  ni  dans  les  Septante,  ni  dans 
la  Vu]îfate*.  Les  traducliotiç  françaises  suivent  la  Viilgale  ol 
nomment  harpe  et  cithare  Ic^  Kinnor,  el  lyre  ïe  Nebcl.  Le  mot 
Cintior  (el  non  Kinnor)  semble  ne  se  trouver  que  daiïs  les  Mur- 
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4.  L^tlrc  A  Uriitcui.  2  aoiM  IS31  [Kil.  SakellAridèi.  \XX)  :  ■  Je  pdrUU  la  p«tite 
Bitile  i|ue  vous  avez  vue,  dan»  la  ^ac  d'un  soldat  de  ma  coiupaijaie  •■  Sans  îloute 
la  tnducUoa  <l«  S«cy  en  un  volumo,  que  U.  Sfché  d  relrourée  su  U«tae- 
Giraud. 

2.  Voir  le  tromnicnUire  de  liom  Caliiiel  duis  la  ttibU  'h  Vence,  i'  ùiL.  [.  X()773), 
p.  ~U6,  Il  y  ti  ru  erreur  des  inicrprJUes  ou  variiLnLc  du  icxie  :  au  lieu  de  Bktl 
Miiii,  du  lilù  (1«  .Miiiiiitli,  OH  s  lu  ui<t  Ulul,  du  blû  cl  du  l>iuin«. 

9.  Cr.  la  brorJiure  'le  !■'.  Vi^ouroui  :  Lft  iualrutneult  df  musufue  dans  la  HiUe, 
tSOî,  &  Ri>ine,  chez  Salviii«ci,  in-i,  cl  une  dissarlaltoo  de  doiD  Calmct  daos  la 
Bifite  dt  VftKt.  A  Kinnor  C'jrrc<|>onilciiL  ^nX^i^fuyt,  xiSijtXi  Ktvvpa,  cii)}ni,  ciUiar*. 
A  iVe6«/=^ '^.sXt^jiioï,  Nftbla,  psalleriuni,  Ijtji. 
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lyrs  «le  Chllpauhriand'  :  n  aux  branches ti'uti  saule vnisin  étailsus- 
peiitlu...  lin  ciiinor  h^-breii'  ».  —  Noions  encore  ijue  le  Nebel  est 
a|rptilO  »  ûlran^r  *  i  or  la  BiHe  iiu  |»arle  mille  purl  du  son  nrig'ine: 
c'estencoro  un  traitil'énidilion. Tous  ces  dûlaits  vieniieiitdoiic  d'une 
Bible  savante,  ou  de  travaux  jjarliculiers  sur  les  auliquités  judaï- 
ques. Si  nous  relrouvoiis  ces  sources,  nous  sei'uns  sùrs{|ue  Vigny 
compose  SCS  pofemes,  non  point  en  juxtaposant  une  infinilé  de 
souvenirs  fragmentaires,  maïs  en  transposant  dans  un  larif:age 
poétique  lies  notices  érudilcsuù  les  le.\tcs  sont  déjà  réunis  et  utilisés. 

Le  premier  ouvraoro  au(|uel  on  pense  est  celui  de  Cfaude  Fk»r>j  : 
l.pf  mteiirx  des  Israélites*,  dont  prtîcisémpnt  Vigny  cite  le  cha- 
pitre XX,  au  vers  132  de  la  Femme  adultère  (l*M.  1822,  p.  214).  Ce 
vers  fait  partie  d'un  long  déveIoppeii»ent  (relraiiclnï  dans  les  édi- 
tidns  posiéripures)  uii  le  poète  décrit  ininulieusement  l'épreuve  de 
la  femme  adultère.  C'est  une  narration  chargée  de  détails  et  inln- 
telEigible  sans  commentaire  (en  1832,  Vigny  lui-même  dut 
aniiuttr  deux  passades).  Or,  ces  délails,  c'est  l'alibé  Kleury  <|ui  les 
avait  ruurnis.  Oisail-il.  par  exemple  (p.  222)*  : 

•  Les  marques  de  ileiiil...  étaient  de  dêctiii'«r  ses  habits  silût  que 
l'un  apprenait  une  mauvaise  nouvelle...  wcMre  Mes  mains  sur  la  tête... 
et  ij  jeter  de  la  poussière  et  de  (a  eendre Ih  avaient  tes  piedx  nus  m . 

Vigny  répétait  l'énuniênttiuu  (vei^s  121-123)  : 

//  revient^  arrachant  ses  chetfeux  et  sa  robe. 
Sous  iii  cendre  du  deuU  sa  honte  se  dérobe. 
Ses  pieds  sont  nus. 

Comme  Floury  {p.  2S9).  il  appelle  hal/its  sacrés  (v.  132)  les  vêle- 
ments de  lin  des  sacrif  ira  leurs.  L'érudil  mentionne  (p.  23'J]  que 
«  Devant  le  temple,  dans  iitte  f/rande  cour,  était  l'unie!  des  holo- 
caustes m.  SuirenLdc  nombreux  détails.  Le puèle  les  résume  dans  les 
vers  13M32  : 

On  arrive  en  silence  au  pied  des  hauts  degrés 
Où  s'ilève  un  autel... 

I.  CA.  Mtirr,  mi  mot  Cinnûr. 

3,  i.ivrc  II,  vprs  la  Hii,  aï«n(  le  chmit  d'l-*iidoro. 

3.  Har  M.  Klciirj-,  prSire,  pric^iileiir  (\f  Mgr  \f  'tur  Aa  Vf^rmandoîa.  La  premiôr* 
édilign  esl  de  (d$l.  &  Paris,  ch»  la  V(.>uv«  tiermajn  Cloutier...  sur  les  tlegrr»  laon- 
Unl  [luur  altor  A  la  Sainli^-Cliajicllc.  —  Bn  1101,  ii\\tt  l'Ii^rra  Aohejrn  «1  Chorltl 
Clouzicr  p&rait  la  •  decù^rc  «ïiIitioD,  corrigée  el  augmentée  •■ 

t.  Je  cit«  d'aprë»  riiJilion  île  1701  :  le  chapitre  x%  y  e*y  tnlitulé  fWi'/ioii  et  ren- 
forme  bt«a  la  source  du  vers  VU  :  dans  la  premttrc  «dllion,  le  ctiaplirc  xx  est 
GOnwcré  aux  Vçntr, 
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el  dans  la  note  qu'il  y  ajoulo*.  On  peut  encore  comparer  collo 
inilicatiuu  (p.  239)  :  <  /.r  pantiff.  était  le  seul  f/ui  entrât  dans  le 
saiirtuaire  »,  el  le  vers  13V  : 

Le  prêtre  tnontc  seul  dan»  ta  pieuse  enceinte. 

En  somme,  ilans  la  plupart  des  vers  de  ce  développomenl, 
VigiiT  iivail  prcst|ue  litléralemeiil  Iranscril  les  rensei^nciincnlA 
docirit^s  par  Fleury.  S'il  Ifs  supprima  par  la  siiile,  c'est  que  son 
goiH  plus  rafliné  lui  fil  sacrifler,  aux  vers  évocaleurs  de  visions  c>l 
de  sciilimenis,  les  vers  siwplemeul  descriptifs  uu  érudits.  — 
Même  eu  dehors  de  ce  murceau,  curtaina  détails  de  la  Femme 
aànUère  [m^uv^uI  être  tin^s  do  Kloury. 

Ainsi,  les  rers  13  el  IS  : 

Il  a  TraDchi  le  s«uil  i>(i  le  cèdre  s'ontr'ouvrc. 

...  Puis  ces  rouis  ont  rrnppé  le  cyprès  des  Inmhrja... 

rapficlluiit  le  vurstit  l,  17,  du  Cautique  des  Cantiques,  mais  aussi 
celte  plira^ic  do  l'historien  [p.  128)  :  «  Les  Israélites  emptoyaient 
te  critre  el  If  ctjpt'ès  pour  en  foirr  des  himhrix  et  des  colonnvs  ». 

Vi;ïiiy  avait  utilisé  les  Ma'ur$  des  Israélites  pour  écrire,  od 
1819.  la  Femme  ttdnitére.  Il  en  profila  encore,  en  1820,  pour  la 
Fille  de  Jeplité.  El  d'abord,  il  a  peiit-ôtro  tiré  l'idée  même  du  sujet 
de  l'une  de  ces  phrases  :  <  Les  Israélites  étaient  fort  reli^oux  & 
observer  leurs  vœux  et  bura  serments.  Pour  les  eaux,  Cexempte 
de  Jep/ifé  n'est  que  trop  fort  (p.  258). ..  On  estimait  malheureuses 
les  lilles  qui  mouraiRiil  sans  être  mariées.  Tel  fut  le  sujet  d«» 
lamentations  de  la  flile  de  Jephié  (p,  163).  Assurément,  le  récit 
de  la  Bible  est  assez  dramatique  pour  avoir  iinmédialenienl  teaté 
le  poète.  Mais,  s'il  faut  cliercher  un  intermédiaire,  notre  hypothèse 
parallra  peut-être  aussi  vraisemblable  que  celle  de  M.  K.  Dnpuy 
(d'après  lui,  le  sujet  du  poème  aurait  son  ori^Mue  dans  une  compa- 
raison des  Miirlyrs*.)  —  Kii  outre,  et  surtout,  l'abUé  Fleury  a  fourni 
de  nombreux'  détails  de  mteurs.  Kn  voici  quelques  exem]iles  : 

(P.  I9i)  Il  est  parlé  de  chœurs  en  plusieurs  accasmns  de  pictoires^ 
où  il  est  dit  que  les  fillei  sortaient  des  villes  en  dansant  el  en  chan- 
ta 
t.  C*«sl  précisiment  dans  cvClc  noie  qu'il  nous  cile  aa  source  :  Uaurs  des  tirat- 
Itlet,  cil.  is. 

S.  •  L'EttlIïe  se  préparait  b  aouiïrir  avec  simplicité,  cwrtmr  ta  fitle  de  J^ié,  ette 
nr  itif'nanitaît  à  tan  prrt  <juit»  mtimritf  ftour  pteurer  «oit  taerifict  tuf  ta  moutnynr^. 
Dans  5on  remarquable  article  de  la  Rn>ne  d'histoire  litUraire  de  ta  f'wnet,  Juillel- 
•eplembre  1903  :  •  Les  origines  liltàraires  d'A.  de  Vigny  >■ 
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tant...  I^nrs  rha/UJt  étaient  accompaffués  de  dames,  et  Vî^ny  (v.  19 
el  suivants)  : 

Les  rierges,  en  chitnlaal,  d'un  pas  leotc  L  tranquille 
VeDAient.  [I  entrevoit  le  chœur  religieux... 

Il  enteird  le  cuncert  qui  s'appmche  et  l'iionore... 
Puis,  de  plus  près,  les  chant»,  leurs  pamles  pieuse» , 
Et  les  pas  mesurés  en  des  dan-ics  joyeuses. 

Les  lieux  rers  do  la  fîn  ne  font  qu'ampliHer  la  dernière  phrase 
de  Pleury,  [>ar  un  rodoiihlomenl  ios  mois  osncnlicls  (r.hanis, 
paroles;  danses,  pas  mesurés). 

Dans  le  môme  passage,  Floury  éniim^ire  les  instnimenls  de 
musique  des  Uébreux  :  <  Des  lambourti  ot  des  instruments  à 
cordas,  dont  les  deux  qui  se  trouvent  lo  plus  souvent  sont  Ciunor 

et  Nef/et Quand  nous  donnons  une  harpr.  à  David,  ce  n'est  que 

par  conjecture.  lU  avaient  des  in^rutnents  à  huit  et  à  dix  cordes. 
El  Vigny  à  son  tour  : 

ta  harpe  karinonii'usc  et  le  tambottv  sonore  ^ 
Et  ta  li/re  aux  dix  voix^  et  le  Kittnor  l^ijer. 
Et  les  som  argentins  du  îVebet  étrantfir^ . 

Sur  le  deuil,  Fieury  donne  des  renseignements  précis.  Vigny 
s'en  était  déjà  servi  dans  la  Femme  tiduhère.  Il  y  revient  ici. 
Voici  des  exemples  du  parallélisme  entre  les  textes  :  ■  Il  fallait 
porter  des  habits  sales  el  déchirés,  uudes  sacs....  Ih  les  nommaient 
aussi  ciiices  •  (p.  2*23)  : 

Qtt^t  guerrier  prend  pour  moi  le  eilice  et  le  deuil  {v .  69). 

<  Ils  demeuraient  anitis  à  terre  ou  couchés  sur  la  cendre...  (Les 
marquea*de  deuil  étaient)  de  mettre  ses  mains  sur  la  tète  et  y  fêter 
de  ta  poussière  ou  de  la  cendre  »  (p.  223). 

Après  ces  inuU,  t'uruiée  atsise  tout  entière 

Pleurait,  et  sur  son  front  répandait  Li  poussière  (v.  71-72). 

fl  QueI<|ncrois  ils  s  enveloppaient  d'un  mttnteau,  pour  ne  point 
voir  le  jour  et  cacher  leurs  larmes  ■  (p.  223)  : 

Jephté  sous  un  manteau  tenait  ses  pleurs  voilés  (v.  73). 

1.  Nous  verrons  tout  à  rbtur»  (iu«  c«s  vers  <l«  Vlgay  ont  encore  une    «ulra 

•ouroe. 
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Knfin,  le  chapilre  x  de  Fleury  (|>articulièrement  les  pages  111- 
120)  rasaemlilc.  sur  le  vôlcmenl  el  In  parure  des  Feniines  juives, 
une  t^raade  Quantité  de  menus  dctaiU  i}iie  la  iloscriptîon  ilo  la 
toilette  do  Suzanne,  dans  le  |K>ètne  du  Itain,  nous  présente  pour 
la  plupart  groiipi^s  d'une  façon  analogue. 

En  résumé,  Vigny  condense  les  renseïgnemenlA  que  Fleury 
donne  dans  un  style  prolixe;  mais  il  suit  fidèlement  son  guide. 
Sans  doute,  il  ne  s'en  contente  pas  :  mais  ce  livre  est  pour  lui  un 
manuel  commode;  il  y  trouve  réunis  certains  détails  de  mœurs  que 
les  propres  souvenirs  ne  lui  oITrent  que  dispersés  et  Fragmentaires. 
Kii  oiilre,  Kleury,  par  des  notes  marginales,  renvoie  aux  Icxlos 
essentiels.  Vigny,  très  consciencieux,  a  pu  remonter  aux  sources. 
el  retrouver  souvent  dans  la  Itiblo  niAmc  l'expression  précise  el 
concise  qu'enveloppait  cl  voilait  le  style  dilTus  du  rommcn- 
taleur. 

Pourtant,  certaines  allusions  nous  restent  encore  inexpliquées  : 
en  particulier,  deux  détails  de  la  FiUe  de  Jej'fité.  Le  premier  se 
rapporte  à  «  Minnilli  Fertile  en  blé  ». 

El  Miimith  s'est  assise  en  pleurant  ses  moissons!  (r.  6). 


Vigny  trouvait  bien  dans  les  Mœurs  des  Israélites  (p.  14)  une 
référence  à  l^zéchicl,  XXVII,  7;  mai.s  il  n'y  trouvait  pas  le  rensei- 
gnement mémo,  et  nous  avons  vu  que  seules  les  versions  de  l'hélireu 
pouvaient  le  Fournir.  Le  second  est  la  forme  Kinnor,  lidèle 
transcripiion  de  rhébfou;  Château liriand  et  Fleury  ne  parlent 
que  de  Cifin'})-.  De  plus,  le  Nebel  e»t  appelé  «  élranger  >,  alors 
que  ni  la  Bible  ni  Fleury  n'eu  Font  un  inslrumciit  importé '.  Où 
donc  Vigny  a-t-il  piii.sé  re<t  indiraliniis?  Ici  nous  en  sommes  réduits 
aux  hypothèses.  Je  présenterai  la  plus  vraiscrabialple. 

Vigny  possédait  dans  sa  bildinth^que  ilc  nombreux  ouvrofrcs 
de  théologie  el  d'histoire  religieuse,  la  plupart  hérîlés  de  son  oncle 
H.  de  Baraudin*.  Il  a  pu  trouver  dans  cette  bibliothèque  quelque 
grand  commentaire,  nu  dicliniHiaîrc,  ou  recueil  de  dissertations, 
pour  compléter  ses  recherches.  Il  y  a  précisément  des  éludes  sur 
la  bible  el  lus  anUquitcs  juJaïijueâ  qui  ont  été  assez  uoniiues  au 
XVIII'  siècle,  ont  été  reproduites  dans  les  meilleures  éditions  des 


1.  Au  contraire  Kleury  riil.  h  propos  rks  pDlriarch«5,qu'iU  poKéilatent  l'écritura 
tl^j  (frunrif  i<f  dflu(tf  austi  bien  que  1rs  inafrumrnU  de  mmit/iif.  ]i.  Itt. 
i.  et.  il    SCuliv,  A.  de  Viynv  ri  ion  tetnpt,  p.  34u. 
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Livres  SainU',  sonl  restées  classi(|ues  chez  les  professeurs  de 
stiminairoH,  niAino  afiros  1830^,  et  qu'Ambro»,  dans  son  Histoire 
de  la  musique,  cite  encore  comme  des  autorités*  ;  ce  sonl  les 
Dissertations  ilo  dom  Caliiiel,  bénédictin'.  Tenus  |jour  excellents 
m<>mc  après  1831),  ces  travaux  de  viilgiirisalion  étaient  naturel- 
lement les  premiers  à  consulter  en  I8i9ou1820.  Nous  y  cherche- 
rons donc  une  réponse  aux  deux  questions  posées, 

Dans  la  hibte  de  l'ence  *,  le  premier  problème  est  résolu.  Le 
passage  d'Ezéchiel  (XX  VU,  il)  y  est  traduit  comme  dans  les  autres 
éditions  de  Sacy,  mais  une  note  explique  comment  les  Septante 
et  lu  Vtilgate  ont  été  amenés  à  une  Fausse  ititerprétalion  du  texte 
héljraiqite".  Il  suffît  donc  que  Vigny  ait  lu  ce  passage  (dans  la 
liible  lie  Vence  ou  dans  tout  autre  livre  qui  renfermât  les  com- 
mentaires de  liom  Calniet)  pour  se  le  rappelur  à  l'occasion  et 
môme  s'y  reporter,  et  pour  en  reproduire  le  sens  dans  le  sixièmt- 
vers  de  la  Fille  de  Jephlé, 

Le  même  bénédictin  a  fait  une  longue  DissertaUon  âxir  le» 
inslrumenu  tU  muxiqm  des  Hébreux.  Le  chapitre  xi  du  livre  des 
Juges,  au  verset  -ii'.  —  uù  l'on  parle  du  ctuour  que  conduisait  la 
fille  de  Jeptilé  —  renvoie  précisément  à  ce  travail,  qui  est  Joint 
aux  Psaumes*;  et  dom  Cftlmet  y  distingue,  parmi  les  instruments 
à  cordes,  lu  A'ebel,  lu  Hasor  à  dix  cordes,  le  Kinnor  (pp.  157-159). 
nomenclature  que  reproduit  Vigny  : 

lîl  la  hjre  aux  dix  voix,  et  le  Kinnvr  Iéf;er 
Elles  sons  argentins  du  IVebet  étranger. 

Et  nous  y  voyons  pourquoi  Vigny  appelle  le  Nebol  «  étranger  :  > 
car  dum  Calmel  nous  apprend  (p.  151)  qu'on  le  nommail  Sida- 
nie»,  parce  yu'ori  croyait  que  les  PfLénicîetis  t'avaient  inventé.  Le 
Kinnor.  au  contraire,  était  connu  de  tous  et  en  usage  dès  avant 
le  dèlnf/e  (p.  158).  Dès  lors,  il  est  loul  naturel  que  Vigny  con- 
sidère te  Kinnor  comme  indigène  el  le  Nebe)  comme  exotique. 


1.  Par  exemple  dana  la  Bitite  de  Venu,  1"  éd.  ta  IlU-llSO,  H  vol.,  JoinUs  au 
loxlc  df  Sacy- 

î.  Gf  Alb.  notilln.  La  qufitiOM  bîhlii/ye  ehes  le»  eathoiiqua  de  France  au 
XIX-  liicU,  Paris.  1902,  p.  23- 

3.  Ambro»,  GtKf\ichte  der  Mutik,  3*  éd..  l,  p.  *l«. 

4.  Juinle»  eu  l*i>l  à  son  Commentaire  litlèrat.  en  1734  â  la  Bible  de  M.  de  Sacf. 
public»  aussi  aons  forme  de  dictionnaire  en  1122. 

5.  Oui  reproduil  le  texte  de  Sacy  avec  te  Cummentaire  tUlérat  el  les  Ditnrtatinrvi 
de  do  tu  Cnlmel.  Hnt  qualriènie  t:iltliun  «n  parut  en  ISEO. 

S.  Voir  ci-desHua,  p.  j,  n.  i. 

1.  Bible  de  Vtnce.  2*  Éd.,  l.  III  (1768),  p.  670. 

R.  M^me  tnt>li;,  1.  VU  (1770),  p.  133  et  SdIt. 


Hir.  c'HidT.  LiTTiH.  PB  LA  FitAica  (li*  Ann  )-  —  XIV. 
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L«s  deux  pi-oLlèiues  sonl  dune  résolus.  Eu  uutre,  combien  de 
détails  s'éclaircTil,  si  l'on  admol  (]iic  Vigny  a  lu  dom  Calmel!  Et 
dVltord,  l'idcc  même  de  la  pii^cc  :  si  KIcury  ne  l'a  point  suggérée, 
nuire  bénédiclin  peut  la  revendiquer  :  n'a-t-il  pas  ccril.  en  t^tc 
dos  Juges,  une  copieuse  Dinsn-ialian  de  vingl  |HigCR  «ur  le  vœu  de 
/ephtél  Lea  notes  du  ctiapîlrc  xi  des  ,/ujf«s  (qui  concerne  Jephlé) 
y  renvoient  plusieurs  fois'.  Vigny  a  pu  la  lire,  la  parcourir, 
confirmer  ainsi  un  projet  de  poème  qu'il  aurait  Jadis  forme.  Et 
n'est-il  pas  curieux  de  remarquer  que  dans  Vigny  et  dom  Calmet 
certaines  phrases  sont  toutes  6emblal>les,  alors  que  le  texte 
liililiquc  est  très  diQ'èrent?  l*ar  exemple,  le  verset  dS  du  cha- 
pitre XI  des  Juges  dit  simplement  :  «  Vous  m'avez  Ironipé  et  vous 
vous  êtes  trompée  vous-m^mes  ».  Le  commcnlalcur  ajoute'  : 
Fallait-il  que  vous  vous  présentassiez  la  première  à  ma  rencontre\ 
Vigoy  répète  ; 

Faut-il  que  ce  toit  vous/  0  douieur  des  douleurs! 

Dom  Calmet  encore  : 

Je  dois  vous  annonrer  que  vous  êtes  dévouée  au  8»igneur. 
El  Vigny  : 

Je  lui  dois  une  hostie,  ô  ma/ilte  ei  c'est  oou$/ 

Enfin  une  Dissertation  sur  les  habits  des  anciens  Hébreux^  a  pu, 
tout  aussi  Inen  ([ue  le  livre  de  Fleury  et  mieux  que  la  Hihle,  fournir 
à  Viguy  l'ensemble  des  i-enseignements  qu'il  a  réauméa  dans 
sa  description  du  Bain  de  Suxanne  (vers  li-28). 

Voilà  une  série  de  faila  pr^ris  et  de  lextes  concordants.  Il 
semble  permis  d'eu  conclure  que  Vigny,  daus  ses  premiers  poèmes 
bibliques,  a  utilisé  les  travaux  de  dom  Calmet  ou  un  abrégé  de 
ces  travaux, comme  il  availmisâprofit  l'ouvrage dcl'abbé-FIeury. 


A  ses  débuts,  Vigny  ftil  donc,  avant  tout  un  porteérudit^  U  l*^ 
fut  dans  toutes  ses  œuvres,  mais  à  des  degrés  divers  :  pour  écrira 

1.  Kl  ainsi  le  lome  ill  Af.  la  Biblt  de  Vtnet  cûnUetit  h  la  fois  lu  texte  du  livre  dt» 
iugt».  In  dîsBcrtalion  sur  Je  vu*ti  <ti>  Jrplilir,  lrni«  carU-K  <ln  la  Terre  Sninlo  (cf,  lo 
d^bul  de  JHorsf,  écril  m  if'32).  cl  uni?  ItiMcricilwn  sur  tn  rlftnrurft  ilft  aueiintt 
Hébreux,  o(i  VIk»}'  P^ul  aTolr  puisa  bj«n  d«8  pvlîls  délailn  <3'aincubleincnt,  de 
nia-ur»,  clc,  i|ui  ne  [-t-lruiivtiil  dans  >a  Fi'tnue  o<lullcre  :  iu  Ititit  les  reDrerin«, 
noiM  Turl  (liiïpersùa. 

a.  Cwn-mfutai't  IHléral,  L  IV  (1111).  p.  189, 

1.  lixUe  de  Vente,  î*  éd.,  U  VIII,  |i.  tiSa-GTi. 
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Cirtfi-}far.-i,  il  emploiera  des  ■  malt^riaux  inconnus  des  historiens, 
en  purliciilier  des  lettres  aulu{;ra|>lii>!t  de  Iticlicliuu  el  une  leltru 
admiraiile  do  Cinq-Mars'  »,  et  en  dira  sinc&rcinont  :  *  Tuut  y  a 
l'air  roman  el  tout  y  csl  histoire*.  »  Les  Icllrrs  qu'il  tVrivit  du 
Maiiie-Giriiud  à  Ëusèlie  Casiaignc,  conhervaknir  del»  liibliutlièquc 
d'Angoulôme,  sont  des  plus  caracléristiqiies*  :  il  lui  demande,  par 
exemple,  les  Mémoires  de  Condé,  pour  <  retrouver  des  faits  dont 
(il)  m;  veut  pninl  parler  sans  les  avoir  relus  *.  Les  deu\  hillels 
tétnnign<>Til  de  ses  lectures  étendues  et  continuelles  :  Hotrnu, 
riularque.  Machiavel,  Perrault.  M"°  do  Staël,  Vllisfvire  du  Ifas- 
Eut/iiiv,  de  Gihhon  (dont  Vipny  avait  à  Paris  les  vinfrt  volumes 
trnd'iits],  l'Iantc,  Ct^sar,  cfc.  Si  In  poésie  est  pour  tni  la  «  perle 
de  la  |»en9<^e  »,  c'est  qu'il  entend  par  ce  mot,  non  seulement  la  philo- 
sophie, mais  In  science. 

Mais  cette  tendance  île  Vt^y  est  conlrarif'e  par  une  nnlre,  plus 
faible  au  dt^bul,  mais  qui,  se  développant  peu  â  peu,  à  niesuriM|ue 
Vigny  devient  plus  rènûchi,  remportera  finalement  sur  la  pre- 
mière :  le  poète  est  invineihiemfiit  porté  au  siftnholisme.  Ainsi, 
chacun  des  détails  de  mœurs  ou  de  géographie,  chacun  des  évé- 
nempnfJi  qu'il  rapporte  est  exact,  mais  ce  soucî  de  vérité  historique 
disparaît  complètement  dans  la  peinture  des  caracttHres  :  il  est 
banal  de  dire  que  tous  les  personnages  sont  des  romantii|ues. 
Ceux  de  Ctnq~jlfars  oni  été  depuis  lonj;lomps  reconnus  comme  tel* 
El  le  MoUe  «  n'est  pas  celui  des  Juifs  p.  mais  «  ce  grand  nom  ne 
sert  que  de  masque  à  un  Iiomme  de  tous  les  siècles*  ».  Si  le  sym- 
bolisme est  moins  visible  dans  la  FiHf  de  Jf/ihié  ou  la  Fnnmc 
adultère,  la  raison  en  est  simple  :  ce  sont  les  premiers  essais  de 
Viguv  dans  le  ^enrc  de  la  poésie  biblique,  el  ils  sont  mal  rom posés, 
faute  d'expérience;  l'idée  y  osl  [irésenle,  mais  elle  n'est  pas 
centrale  et  u'iltumine  pas  l'œuvre  enlièrc.  Ainsi,  le  sens  de  la 
Femme  adultère  (1819)  est  donné  par  la  parole  de  pardon  :  «c  que 
cehii  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jelle  la  pretniiîre  pierre  (8  vers 
avant  la  fin)  :  et  nous  nous  souvenons  que  les  romantiques 
pri^cheront  souvent  l'indulgence  envers  l'adultère  et  ta  courtisane. 
Mais  ici  ces  mots  passent  inaperçus,  étouffés  par  les  détails  d'éru- 
dition que  Vi;^uy  compile  de  l'abbé  Fleury,  el  dont  il  ^jupprimera 
un  frrand  nombre  en  1829.  Et  dans  la  FUte  de  Jcphté  (lîi20)  le 
chef  de  brigand  devient  un  contempteur  byronien  de  la  Divinité. 


I.  I^ltrv  (le  PAiiltiicr  h  Sain1i*-Bcuvc,  avril  ISS3,  dins  tic  Sèchi,  «ur.  eiU,  p.  ISi. 
S.  Journal  tfun  pa^(r,  i-d.  M,  Lévv,  |>.  3i. 
9.  Cwnupontlanre,  éd.  SakcHartilË»,  lettres  V3  el  US. 
Ultre  A  iiUit  Uaunoir,  Revue  de  l'arit.  ISIH,  tV.  p.  b7t. 
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Seigneur,  vous  êtes  bien  le  Dieu  de  la  vengeance  I... 
C'eat  la  vapeur  du  sang  qui  platt  au  Dieu  jaloux  I... 

L'idée  est  très  claire,  mais  elle  n'est  pas  dominante.  Seal  le 
poème  de  Moiêe  (1822)  réalise  l'équilibre  de  l'érudition  et  du 
symbolisme,  de  la  description  qui  suggère  les  images  et  les  senti- 
ments, et  de  l'idée  qui  les  rassemble  et  en  fait  des  preuves.  Il 
représente  vraiment  la  perfection  de  cette  première  manière  de 
Vigny,  qui  s'y  montre,  en  d'harmonieux  contrastes,  à  la  fois  érudit, 
penseur  et  passionué. 

H.  ÂUJNE. 


M^niCAULT    DESTODCHES    rSTIHE. 
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Ce  qui  va  suivre  n'esl  ni  une  biographie  réguliùi-edeDcslouclics, 
ni  une  éUidc  complète  de  son  Ihcâlre.  C'est  seulement  la  mise  en 
œuvre  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  principalement  des 
lettres  privées,  recueillis  au  cours  de  rccherclies  diverses  et 
qui  serviront  à  établir,  aux  yeux  de  la  critique,  le  véritnblo 
caractère  de  Deslouches.  Celui-ci  n'a  pas  encore  fait  l'objet  de  la 
monographie  à  laquelle  il  semble  qu'il  aitrail  droil.  Nous  en  sommes 
toujours  réduits,  sur  son  compte.  A  Y /•'loge  qu'écrivit  O'Alcmbort 
et  qui  a  paru  dans  VHisioire  <ies  mcmOns  'fe  l'Académie  française 
(i787,in-i2,  t.  I.  p.  343,  et  t.  V,  p.  trii),  éloge  auquel  il  faut  joindre 
la  notice  de  M.  de  Senones  en  tète  des  deux  éditions  qu'il  adonnées 
doDealouches  ([*aris,  Lefèvre,  1811,6  vol.iu-H;  et  Paris,  Crapelel- 
R<^nnn.ird.  I82U,  ti  vol.  iii-8),  ainsi  que  deux  ou  trois  autres  notiees 
préliminaires  rotisucrées  au  même  auteur  par  Louis  Molaud 
(1818,  in-12),  Edouard  Thierry  (1884,  in-12).  et  Georges  d'Ileilly 
(1884,  in-12).  II  convient  de  mentionner  enrore  l'étude  de 
M.  Ahrend,  E hi if/es  ûher  Drsiouches in  DeulachlatuHXffiphihhgische 
Ceniraiblall.  XIII,  3,  5. 1,  8)  cl  la  thèse  latine  de  .M.  labln!  Dolierre, 
Qxàd  sit  seiUiendum  de  PhiUppi  Deslourf\fS,  {egntorii prncttratoris 
necnrttt  />oel,T,  mnn'f/tcg  (Dijon,  1902,  in-8),  Ihèse  qui  a  été,  je  crois, 
reprise  en  français  dans  un  recueil  périodique  du  la  ré^ion.  Mais 
si  tout  cela  peut  servir  utileinenl  à  établir  une  élude  d'ensemble 
stir  Destouchcs,  cela  n'y  supplée  pas,  non  plus,  daïlleurs,  que  les 
dûcumeril»  ei-dessous,  simples  malériaux  pour  le  liavuit  futur'. 

D'après  l'extrait  baptistairc  cité  par  M.  Kaoul  Bonnet  dans  son 
hographiç  de  i' Académie  franraïse  (p.  80),  «  Philippe,  fils  légitime 
de  Franeois  Xéricaull.  maître  écrivain  et  organiste  de  celle  éfçlise 
(Sailli  Etienne  de  Tours),  et  de  Gabrielle  Biiiet  »,  ftil  baptisé  le 
9  avril  1680  et  eut  pour  parrain  ■  Philippe  Poirier,  maître  écrivain 
de  la  jiaruisse  de  Saint-Saturnien,  etmarraine  Itenée  Petit,  femme 
de    Pierre  Caslillon,  aussi    maître   écrivain   de   Sainl-Picrrc-le- 

1.  On  y  peut  Joindre  une  brocliure  Mo^aphlque  de  M.  G.  Leroy  sur  Denloucbef 
(Haluii,  1943,  in-i),  ha  Bécréalions  liHéraire»  <le  Ciieroii-Rivnl,  et  au»»!  uu  arlicle  de 
BoIssoDftdu  IK.  Colineainp,  Critiquit  tiUtrairt  sotu  le  premiti-  Kmpiit.  l.  Il,  p.  U8, 

a»). 
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Puellier  >.  C'est  là  le  iTnKcîgrifînieiil  te  ptiis))rikis(]ii'nn  ail  sur  les 
orîgincji  lie  celui  qui  devait  ôtrc  le  poMc  drainatirjuc  Ucstouchcs. 
Coiumonl  la  transformation  s'opéi-a-t-elle  et  comwenl  le  fiU  du 
l'organiRte  rie  Tours  devint-il  diplotnalc  cl  écrivain,  voilà  ro  (|u'nn 
Ile  sait  pas  au  juste  et  ce  qui  n'a  pas  été  dit  avec  preuves  à  l'appui. 
Que  la  jeunesse  Je  Philippe  ^i^^icaull  ait  eti  des  avcnlurc»,  la  chose 
n'est  pas  douteuse  et  lui-même  en  convient,  sans  fournir  de 
détails  sur  ces  incidents.  On  a  assuré  qu'après  do  hrillantesétudi;» 
classi(|ucs,  ai^hevécs  à  Faris,  au  collège  des  Qualrc-Natioits,  il  avait 
essayé  du  théâtre  avec  une  tragédie  dont  il  n'est  rien  resté.  Quo 
fil-il  onsuitef  Fut-il  soldat  volontaire,  comme  on  l'a  prétendu,  et 
assista-t-il,  en  cette  <{ualilé,  à  diverses  alTaires,  au  siî:gu  de  Landau 
notamment,  où  il  courut  des  dangers,  et  à  la  bataille  do  Friedlingeii 
où  il  reçut  une  blessure?  Fut-il  au  contraire,  ainsi  queD'.-Uembei'l 
t'avance,  acteur  dans  une  troupe  nomade  et.  comme  tel  trutnaiil 
de  ville  en  ville,  arneaé  à  Soleure  en  Suisse,  où  il  sut  gagner  la 
proleclion  et  la  confiance  du  chargé  d'afTaîres  de  France,  le  marquis 
de  Puyzieulz?  Tout  cela  est  incertain  et  va^^ue.  Ce  qui  est  hors  île 
conteste  c'est  qu'il  Be  trouvait  dans  celle  ville  dès  l'année  1701  el 
qu'il  écrivait  la  lettre  suivante,  que  n6ui>  puldions  sur  l'original. 
Elle  semble  bien  indiquer  que  Desluuches  lit  alors  partie  d'une 
troupe  tliéAtrale  —  son  siinioin  qu'il  portait  déjà  ne  vletutrail-il 
pas  de  celte  circonstance'.'  —  El  si  on  trouve  sous  sa  pluiau 
quelques  nouvelloB  militaires,  encore  ue  paraissent-elles  pas  èlro 
l'expression  de  sentiments  personnels  comme  les  autres. 


A  Soleuro,  lu       d'aoùl  1701. 

J'ai  manque  le  premier,  mon  cher  ami,  aux  règles  que  j'avais  pres- 
crites. J'ai  tardé  beaucoup  plus  d'un  mois  à  me  donner  l'honneur  de 
vous  répondre,  J«  ne  me  servirsi  point  dc-s  excuses  ordinaires  prtiir  nae 
justifier  quprès  de  vous;  je  ne  vous  dirai  point  de  vous  an  prendre  aux 
maladies  qui  m'ont  attaqué  uu  aux  alTaires  présentes  qui  me  sont  sur- 
venues; ce  serait  vous  imposer;  je  suis  de  trop  bonne  foi  pour  me  saisir 
de  ces  prétextes  frivoles  et  j'aime  mieux  vous  dire  en  bon  rrani;ais 
qu'un  peu  de  paresse  a  été  la  seule  cause  de  ma  Taule.  L'ingénlosittS 
avec  laquelle  je  ruus  l'avoue  doit  contribuer  plus  que  toute  cIiom*  au 
pardon  que  je  vous  demande,  et  j'cspére  que  vous  Irouvert-z  dans  uoa 
procédé  Lin  Tond  de  conQance  et  d'amitié  qui  vous  fera  plus  du  plaisir 
que  toulf;>i  les  raisnns  que  j'aurais  pu  vous  alli-giier.  VoU-^  srivci  qu'un 
bon  comédien  n'en  manque  pas,  môme  dans  les  ùccasions  où  il  en  doit 
avoir  le  moins,  mais  comme  je  me  suis  entièrement  dépouillé  de  ce 
caraclérc,  je  rejette  tout  ce  que  ma  plume  pourrait  me  fournir 
pour  me  faire  paraître  exempt  de  bl&me,  et  je  vous  proteste,  avec  an 
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sincère  repeolîr  et  une  promesse  iiivio!«tile  denepUism'écurler  do  mon 
devoir,  que  je  suis  abiolumont  coupable  et  que  ma  paresse  seule  m'a 
mis  dans  cet  état. 

Oserais-je  cependant  app*?s  cet  effet  d'hiimililê,  voua  dire  ici  quelque 
chose  pour  ma  jnslifionlioii?  Lcâ  louanges  cxccssivi;!i  que  vou^i  m'avez 
données  dans  votre  dernière  lettre  mVml  ferma  In  bouctie  en  quelque 
façon  Pt  si  j'ose  vous  Taire  quelque  reproche  sur  ce  sujet,  je  von-*  dirai 
aveu  ma  francliiso  ordinaire  que  vous  n'aver.  point  parlû  du  tout  lu 
lau^a(^  d'un  ami.  Vous  avez  voulu  seulement  me  donner  le  change 
Ri  parce  que  j'ai  Tait  mention  de  votre  mérite,  vous  avez  prétendu  pour 
me  récoinp'Cnser  me  faire  accroire  que  j'en  suis  inrmimL'ut  pourvu. 
Grice  au  ciel,  je  juge  trop  sainoraentde  moi  pour  me  Hatter  sur  ces 
obligeantes  paroles.  J'avoue  cependant  que  le  piège  était  admit,  on  ne 
saurait  louer  avrc  plui  Ac  délicatesse,  tout  autre  que  moi  se  serait 
laissé  prendre  et  il  ne  manquait  ti  votre  lettre  qu'un  sujet  dî^ne  de  ce 
qu'elle  contenait  pour  la  rendre  efTeclivement  un  ouvrai^e  accompli.  Je 
la  mets  au  rang  de  ces  braves  discours  qu'on  écoute  avec  admiration, 
mais  qui  n'ont  jamais  la  fnrce  de  persuader. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  k  vous  mander.  Vous  avez  su  sans  doute 
l'airaire  de  Cavoy  en  Italie  ;  chacun  la  conte  à.  s&  fantaiiiic,  mais  il  est  très 
cartaiu  qu'elle  est  tout*}  à  notre  avaula^^e,  et  que  nos  troupes  qui  étaient 
là  en  petit  nombre  y  firent  des  choses  incroyables.  On  eut  dit  que  chaque 
soldat  était  un  héros.  On  fut  obligé  de  céder  à  la  multitude  cl  les  Alle- 
mands y  ont  beaucoup  plus  perdu  que  nous,  quoiqu'ils  se  soient  trouvés 
dans  cette  action  au  nombre  de  I50UÛ  hommes  contre  3000  hommes  seu- 
lement. M.  lecomte  deTessé  a  mandé  depuis  peu  à  S.  E.  H.  l'Ambassa- 
deur que  nos  troupes  depuis  celle  rencontre  ont  préseot(_^  deux  fois 
halaille  au  prince  Ëugèue  sans  qu'il  ait  voulu  l'accepter,  et  que  l'armée 
de  ce  prince  manque  de  touL;  qu'elle  a  6té  trois  jours  sans  pain  et  qu'il  y 
■  apparencequc  l'empereur  est  hors  d'état  de  la  secourir.  Nous  attendons 
de  jour  eu  jour  la  nouvelle  de  queitjue  action  d'éclat;  d'abord  qu'elle 
sera  venue,  n'y  aurait-il  que  quatre  jours  que  je  vous  eusse  écrit,  je  na 
manquerai  pas  de  vou8  eu  faire  pari  sur-le-champ,  avec  toutes  ses  cir- 
constances, et  j'espère  dans  la  suite  si  bien  niparcr  ma  faute  qu'il  vous 
sera  abiiolumenl  impossible  d'en  garder  le  moindre  ressentiment. 
J'espère  même,  que  votre  générosité  vous  porterai  m'honorer  de  votre 
r('!p(ui»e  aussitôt  que  vous  aureiï  reçu  ma  lettre.  Je  vous  conseille  en 
ami  du  le  faire  ;  vous  aurez  le  plaisir  de  me  mettre  eutiérement  dans  mon 
lorl  el  voire  diligence  opposée  ji  ma  paresse  m'obligera  pour  voua 
veuger  à  rougir  mille  fols  de  mon  incartade. 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  vt^us  avez  été  celle  UQQÔe  &  Beau- 
caire,  si  vous  y  avez  bien  fait  vos  altaireâ  et  ce  qui  se  sera  passé  de 
nouveau.  Je  ne  me  souviens  jamais  do  ce  funeste  endroit  sans  rappeler 
mes  infortunes  et  sans  me  représcatcr  en  môme  temps  avec  quelle 
générosité  vous  me  secourûtes  au  besoin.  Il  est  temps  de  la  reconnaître 
et  je  vous  supplie  instamment  de  me  faire  savoir  de  quelle  manière  je 
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pourrai  m'ocquitter  auprès  «le  vous.  .Mille  compliments,  jn  vous  prie, 
à  madame  votre  mère,  &  madame  votre  tante  et  à  mon  ti<jle;  c'est  un 
lr6s  honnéle  homme  que  j*e«lime  lotinimeot  humÏ  bien  que  sa  char- 

msole  *€Bur.  Adiëu,  môncher  et  charmant  ami,  Jr  vous  Taiti  mille  oxcuses 
et  suis  du  meilleur  démon  <.-œur  votre  très  humble  et  très  obéissant  der- 
fileur  et  ami  intime.  —  Destoucuks. 

A  qui  celle  lettre  rul-cllc  adressée?  Je  n'ai  pu  réussir  à.  le  déter- 
iiiiuer.  En  tout  ca^,  elle  n'est  jhis  il'uu  humuic  que  la  nmlcha.iic« 
accable  el  quî  se  croit  dépourvu  de  moyeus.  Au  contraire,  ello 
respire  la  ronfianre  en  soi  el  l'espoir  d'iMre  hors  d'alîiiîrcs.  Le 
jeuue  Néricault  venait,  eu  elTel,  dèlre  altacbé  à  la  personne  du 
résident  de  France  aujirës  des  cantons  helvétiques  el,  avec  de  Tîntel- 
ligencc  et  de  ratlention,  sn  carrière  poovail  être  désormais  k 
l'abri  des  incertitudes.  SJ  l'on  vu  croit  Deslouclie»  lui-rnônte,  le 
marquis  de  HuysieuU,  qui  ^tait  un  homme  de  lad  cl  d'esprll, 
diplomate  aussi  habite  qu'il  avait  été  soldai  courageux,  se  montra 
plein  de  bienveillanrc  |H)iir  sou  jeune  protégé,  el  non  conleul  de  lui 
faciliter  le»  débiils  dnus  la  diplonialtc,  encouragea  auHSi  et  soutînt 
les  dispositions  que  Ucstouches  accusait  déjà  pour  les  lettres. 
Celui-ci  put  donc  s'y  abandonner  tout  à  son  aise  el  composer  des 
pitCDs  de  théâlrn  après  en  avoir  joué.  Le  17  novembre  1710  ',  les 
comédiens  Trancaïs  représentaient  une  pièce  de  lui,  en  cinq  actes 
el  en  vers,  le  Curieju:  impertinent,  qui  eut  une  vingtaine  de  repré- 
scntnlibn.H  de  anilo,  et  qui,  imprimée  presque  nusMtiM,  retrouvait 
sous  cette  forme  le  succès  qu'elle  avait  eu  aux  chandelles.  Puis  c« 
fui,  le  28  janvier  1712,  la  première  représenta  Itou  d'une  pièce 
nouvelle,  flngrat,  également  pji  cinq  actes  et  en  vers,  qui,  j«»uéc 
quiiixe  fois  de  suite  et  imprimée  aussitôt,  fil  aussi  quelque  plaisir. 
Désormais  Néricault  Deslouches  était  de  la  maison. 

Un  nouvel  ouvrage  de  lui,  t'Irrésahi,  comédie  en  cinq  actes  el 
en  vers,  parul  sur  la  scène  le  5  janvier  1713  el  n'eut  que  six  repré- 
sentations consécutives.  Mai»  l'auteur  était  connu  du  public  et  sa 
manière  goûtée  suivanl  les  occasions  où  elle  s'e,\erQa  plus  ou 
moins  heureusement.  Eu  outre,  en  imprimant  ses  pièces,  Des- 
touche.s  avait  eu  soin,  selon  l'usage  du  touips,  du  les  dédier  à 
des  personnages  en  vue,  le  Cti-rieux  impertinent  au  marquis  de 
Puysieulx,  l'in'ésolu  au  marquis  de  Courcillon,  de  façon  à  se  créer 
des  protecteurs  autorisés.  C'est   ainsi   qu'il   se  mêla  à  la  cuur 


1-  SiliiialuDH  uni.'  foi»  [jour  toule»  que  Ifs  dste*  <|tii  concernent  l**  UiMtrc  de  0«9> 
lourlie»  KonL  em|>riiiiUre!)  A  l'«xceUeDt  recueil  de  31.  Jobaonldès  (ur  la  Comédie 
franfaLi«(lVOI,  io-e). 
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galante  do  la  ducliesse  du  Maine  rt  qu'il  Iravaitia  aux  diverlisse- 
ments  Je  Sceaux.  Le  22  novembre  171-i,  l'on  y  donnait  des  schncs 
versilitjes  de  De&loucljes  itititulûes  le  Mi/xtr^rc  ou  les  Fêtes  de 
('Inconnu^  ainsi  que  pour  la  Fête  de  la  Xyi/ififie  Lutéce^  el  le  mois 
suivant  on  y  rejiréàenlail  unu  petite  coinédiv,  ta  Vf  Hier  de  Vittnye*. 
Celait  plus  (]u'il  n'en  Fallait  pour  plaire  à  la  gracieuse  prioccsso 
t[iii  inspirait  loul  ce  petit  monde  et  justifier  ta  dcilirace  qui  lui  fut 
Taile  du  Médisant,  la  nouvelle  comédie  de  Destouclies,  en  cinq 
acte»  et  en  vers,  reprégenlée  le  2D  février  1713.  Celte  pièce  eut 
(lu  sucré»  di>.s  le  df^biit  et  ne  quitta  phis  g-utrc  le  répertuire  de  la 
Comédie-Frauçajse.  L'auteur  avait  niainlenant  un  genre,  auquel 
le  puMic  commoncîiit  à  s'accoutumer:  la  peinlure  des  petits  travers 
tracée  d'une  plume  alerte  et  diligente,  par  un  esprit  aussi  facile 
que  fécond.  C'e&t  à  la  même  veîue  qu'appartiennent  deux  petites 
comédies,  chacune  on  un  acte  et  en  prose  :  Ut  Fausse,  IVtiut*  oh  te 
Jaloux  satis  jftloiisiif,  jouée  le  20  juillet  iTtîî,  qui  n'eut  ijue  cinq 
représenta  lie  ni*,  et  le  Triple  Maruuje,  tjui  vil  les  feux  de  la  rampe 
UD  an  plus  tard,  le  1  juillet  1716,  et  les  adronta  douze  fois  déduite. 
Kn  somme,  la  production  dramatique  de  Deslouclii-s  recevait  k 
peu  près  toujours  le  mémo  accueil  honorable  ;  si  elle  ne  connut 
pas  les  triomphes  éclatants,  elle  ignorait  aussi  les  chutes  retentis- 
santes, et  la  réputation  lui  venait  naturellement,  mais  sans  que  la 
fortune  la  suivit.  L'nc  lettre  adi'Oiïséc  par  Uestouchcs  à  Fuzclier, 
le  jeudi  t>  auûl  171fi  cl  dont  l'original  a  passe  en  vente,  fuuruil  à 
ce  sujet  un  détail  digne  d'être  relevé.  Deslouches  raconte  à  son 
ami  qu'il  a  vu  la  veille  )f""  de  Bauliic,  directrice  du  théâtre  de 
la  foire  Saint- Laurent.  Il  l'a  priée  instainment  de  faire  eu  sorte 
que  la  nouvelle  Colombino  rcpréseolàt  ce  r6le  dans  la  pit:cc  qu'il 
a  composée.  M"*  de  Uaulne  l'a  prumis  Iriis  positivemeut,  et 
l'auLuur  compte  qu'elle  lui  tiendra  parole.  «  Mais  je  n'ai  osé,  ajoute 
Dcstouehcs,  lui  demander  une  chose  qui  me  ferait  le  plus  grand 
plaisir  du  monde  :  c'est  qu'elle  veuille  bien  m'avancer  cinquante 
pislolns  sur  la  somme  que  nous  sommes  convenus  pour  chaque 
foire.  E)lle  ne  risque  rien,  puisqu'elle  est  nantie  de  mon 
ouvrage...  »  Quelc)ue  sort  qu'ail  eu  colle  requ&te,  elle  montre 
bien  (|ue  Desluuches  joigtiail  a  sa  production  dramatique  ordinaire 
une  besogne  moins  relevée  et  moins  ouvertement  avouée  qui  lui 
pormellait  d'augmenter  ses  ressources,  à  l'occasion. 

Deslouches  trouva  rétablissement  régulier  qui  lui  manquait 
encore,  quand  il  fut  attaché  comme  secrétaire  à  la  mission  de 
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l'abbé  DubuU,  alors  rt'sidnnt  de  France  en  Angluleri'c.  Si  c'rvst  le 
Refont  qui,  comme  un  l'a  dit,  donna  Ui^ittuucbes  pour  socrctairo 
à  UuboU,  à  la  recommandation  du  marquis  de  Puysieulx,  il  y  eut 
quoique  mérite,  car  les  accointances  du  poète  avec  la  cour  de 
Sce&ax  n'avaient  pas  dû  le  bien  dispo^^er  en  sa  faveur.  En  tous 
cas,  une  voie  nouvelle  s'ourrail  ainsi  à  l'activilé  de  Destoucbea, 
qui  non  seulement  resta  secrétaire  pendant  la  durée  de  la  mission 
de  Dubois,  mais  qui  devint  cbargé  d'alTaircs  au  départ  de  celui-ci. 
Celle  période,  qui  s'étend  de  1111  à  112:1,  tuériterait  d'être  étu- 
diée en  délai!  d'après  les  arcbîvcs  du  ministère  des  AITaïres  étran- 
gères cl  quelques  manuscrits  du  Brîslish  Muséum,  car  les  histo- 
riens de  la  Iti^^enr.e  el  les  biographes  de  Dubois  ne  lui  ont  prêté 
qu'une  attentiuii  Farcémenl  restreinte.  Nous  n'essaierons  pas  dn 
te  faire  ici,  et  noua  nous  bornerons  à  reproduire  trois  dépôches  de 
Dcstnucbe!-  à  Dubois,  qui  montreront  In  diplomate  à  l'œuvre.  Los 
originaux  des  deux  premières  sont  conservés  à  Londres  dans  ta 
collection  Morrison  et  publiés  dans  le  catalogue  (2*  série,  l.  lU, 
p.  H5).  Quant  à  la  troisième,  nous  la  croyons  inédite  el  nous 
l'avons  transcrite  sur  l'autographe.  Les  voici  : 

Londraa,  9  («vrifir  1119. 

Monseigneur,  je  n'ai  Phonniïur  de  vous  écrire  aujourd'hui  que  pour 
vous  marquer  l'impatience  que  milord  Stanbupe  et  U.  Craggs  m'ont 
témoigaée,  ce  matin,  de  savoir  si  ils  sont  justifiés  allp^^s  de  S.  K.  FI.  et 
de  vous,  monseigneur,  sur  le  silence  que  l'on  a  gardé  touchaiil  le 
traité  conclu  à  Vienne,  el  si.  sur  l'idée  générale  qu'un  vous  a  donnée, 
vous  êtes  d'avis  coiunie  eux  qu'il  ne  peut  causer  aucun  préjudice,  nt 
même  le  tnuiadre  ombrage  a  la  France. 

H.  de  Robetliuum'acoofié,  ce  matin.quele  roi  de  la  Grande-Bretagne 
avait  nommé  mylord  Garlercl  |tour  aller  en  Suéde  en  qualité  d'ambas< 
sadcur,  et  que  celui-ci  devait  mener  avec  lui  3kl.  Jack.son,  qui  y  a  été 
ci-devanl  n!'sidflnt  d'Angleterre  el  qui  refilera  auprès  de  la  nouvelle 
reine  de  Suède  avec  les  mf-mes  caractères. 

Ou  me  charge  de  vous  confirmer,  monseigneur,  que  sa  Majesté  Brî- 
lanniqnc  partira,  tout  au  plus  tani,  au  commencement  du  mois  du  mai 
prochain  pour  Hannovcr,  d'uïi  elle  mt  reviendra  en  ce  pays-ci  qu'au 
mois  de  novembre  prochain.  .Mylord  Stanhope  doit  la  suivre  en  Alle- 
magne, et  tous  les  seigneurs  qui  simt  du  cuusell  ou  cabinet  composeront 
le  conseil  de  Hégeucu,  duul  le  duc  d'Argyle  sera  uu  des  firmcipaux 
membres. 

Mylord  Sonderland  va  bientôt  avilir  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre,  «I  il  conservera  en  même  temps  celle  de  premier 
commissaire  de  la  Trésorerie. 
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On  a  rarii  avis,  cti  mntia,  qtin  mylord  Cadogaii  Ha\l  arrivé  à 
Gravcsend.  On  ne  doole  point  qu'il  n'arrive  ce  soir  en  celle  ville. 

Je  Huis,  avec  un  i>rorond  reapecl,  monseigneur,  votru  1res  liainble  et 
très  obéiftsaut  serviteur.  —  OesTOCcues. 

Londra.  U  jnnrkr  I7i0. 

Monseigneur,  mylord  StanKope  arriva  a  Londres  vendredi  dernier, 
26  de  ce  mois,  â  sept  ou  KuiL  heures  du  aoir,  eu  parfaiiË  santé.  Une 
ûèvre  viotenle  qui  m'a  retenu  au  lit  depuis  ce  jour-là.,  m  emp^clia  de 
lui  r(!ndrti  mes  devoirs  et  d'aller  le  féliciter  sur  son  heureux  retour; 
mais  je  lui  ai  écrit  un  mol,  et  il  m'a  fait  la  (^râcc  de  venir  me  voir  le  len- 
demain. Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  il  se  loue  de  S.  A.  Et.  et 
de  VOUA,  monseigneur:  r.e  n'est  pas  à  moiftoul  qu'il  en  dit  des  mervnilles, 
mais  <^  la  cour  et  eu  plein  parlomeot.  Il  déteste  les  déliaoccâ,  et  ceux 
qui  les  ont  prises  ou  causées. 

Il  m'a  appris  lu  plus  agréable  nouvelle  que  je  puisse  recevoir;  c'est 
que  S.  A.  H.  et  vous,  monseigneur,  avez  daigné  tui  lémoignerque  vous 
étiez  contents  de  ma  conduite,  et  dans  le  dessein  de  me  faire  du  bien.  Je 
suis  mille  fois  plus  touché  de  la  satfsfartionde  ce  grand  prince  et  de  la 
Tûtre,  que  des  espérances  que  vos  bontés  me  permettent  de  concevoir. 
Je  dois  tout  îi  l'honnour  de  votre  puisante  protection,  et  je  tftcherai 
sans  cettse  do  la  mériter  par  le  zàtn  ardent  et  le  pmrond  respect  avec 
lesquels  j'ai  Tait  vœu  d'être,  monseigneur,  votre  Ln':5  humblii  et  très 
obéissant  serviteur.  —  Destouciiës. 

A  (.ondrei.  cf.  niArdi  30  Jnnvl«i  1730, 
A  Bîi  heures  ilu  soir. 

Il  me  serait  impossible  de  vous  exprimer,  Monseigneur,  l'emprcise- 
ment  de  Mylord  Stanhope  fit  exécuter  ce  que  vous  avez  gfiuhailt',  et  la 
joie  avec  laquelle  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s'est  employé  en  cela 
pour  votre  Katisfaction.  En  vùritë  le  maître  et  lei  mioiatres  vous  aimiuit 
de  tout  leur  cœur  et  ne  sont  jamais  plus  ravis  que  lorsqu'ils  peuvent 
vous  le  témoigner.  Mais  II  faut  avouer  que  vous  avez  en  Mylord  Stanhope 
un  ami  dont  le  zèle  et  l'attachement  pour  vous  sonl  saus  bornes.  Lu 
vérité  m'oblige  au^si  de  vous  dire  que  le  buu  M,  lIorTmarin  s'est  com- 
porté en  celte  occasion  aussi  nvetiient  que  moi.  Je  cn^iit  que  je  ne 
puis  mieux  vous  faire  connaître  que  par  ce  Irait  avec  quelle  ardeur 
il  y  a  mis  tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  La  lettre  de  M.  de  Pcnierrieter 
a  été  lue  &  Su  Majesté  Britannique  et  a  produit  tout  l'elTel  qu'on  en 
pouvait  désirer.  J'ai  donc  l'honneur  de  joindre  ici  un  paquet  pour 
Mylord  Stair  dans  lequel  est  la  lettre  et  la  copie  de  la  lettre  que  te 
roi  de  la  Grande-Bretagne  écrit  h  Sou  Altesse  Royale.  Ou  m'a  tellcmunl 
pressé  de  vous  renvoyer  le  courrierqu'on  n'a  pas  voulu  prendre  le  temps 
qu'il  fallait  pour  m'en  donner  au.s8i  une  copie  afin  que  je  pu?ise  vous 
l'envoyer,  d'autant  plu»  qu'on  ne  doute  point  que  Mylord  Stair  ne 
vous  la  communique  avant  que  de  rendre  l'original.  Je  n'attends  que  la 
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rcponsp  (!c  M.  Iloffman  i  \f.  de  Penterricler  pour  faire  partir  Ht»nry. 
à  qui  j'ai  donnij  onJre  do  prendre  an  exprèti  el  dt!  vous  aller  Irouver 
secrètement.  Je  lui  rî  Tait  entendre  qu'il  se  perdrait  absolument  s'il  lui 
échappait  la  moindre  indiscrétion. 

.Sa  Majesté  Iiril<)nnii{uc  m*a  Tait  reçu  m  mander  très  vivement  par 
U.  dcBeriietorfT  le  mémoire  ci-joint  n"  1  el  vou«  prie.  Monseigneur,  de 
l'appuyer  de  tout  votre  rrédit. 

Les  deux  autres  mémoires  u"'  â  cl  3  m'ont  été  r«mi«  par  M.  HoheUtou 
qui  voue  serait  inlinimeul  obligé  ai  voua  daigniez  y  donner  quclqucn 
moments  de  votre  alteniinn. 

Il  nVsl  presque  pluK  douteux  que  le  roi  do  In  Grande-BretaKUC 
n'aille  ce  printemps  prochain  en  Allemagne;  mais  je  prends  la  liberté 
de  vous  dire  Ici  en  particulier,  Monseiftneur,  qu'il  est  enrore  |>lu&  cer- 
tain que  ce  voyage  lui  fera  uu  turl  iiitini  cl  peut  avoir  des  suites  très 
funestes.  Il  y  a  eu  en  ce  pays  une  fermentation  scrrete  qui  pourra  causer 
un  uitd  bien  éclatant,  et  rien  n'est  pluscapable  d'eu  avancer  le  prugr&ii 
que  te  voyage  pruj(.'lé.  Cuire  que  lus  ab^ence^  de  celte  nature  aoni  tou- 
jour«  danfiereuses,  surtout  en  ce  pays'Ci,  et  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, c>9t  qu'elles  dt^xrtipèrenl  les  marchanda  cl  les  ouvriers  dont  les 
murmures  sont  prêts  à  dégénérer  en  clameurs.  J'ai  cru  qu'il  était  de 
mon  devfiir  dn  vous  donner  un  avis  si  important,  alln  que  vous  ayez  le 
loisir  d'y  faire  réflexion  et  ile  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  prendre 
pendant  qu'il  en  est  encore  temps  des  mesures  pour  tâcher  de  détourner 
Sa  Majesté  Britannique  du  dessein  qu'elle  semble  avoir  prie.  Ceci  n'est 
qu'un  clTet  de  mon  zélc  paiir  te  bien  dos  alfaircs  communes  et  poi 
prévenir  tout  ce  qui  pourrait  jeter  dans  de  ràrheux  embarras. 

Grâce  aux  soinj  que  M.  Procope  a  pris  de  moi,  je  me  trouve  beaucoup^ 
mieux  aujourd'hui  ctj'e>père  que  je  wrai  bientôt  entièrement  rétabli. 

Daignez  être  persundi*,  Monseigneur,  de  mon  dévouement  très  pro- 
fond et  tr^s  respectueux.  —  DkstouchkS- 


La  production  dramatique  de  Deslouches  s'élail  forcément 
ralentie  pendant  r.o  long  séjour  À  rélran^er.  II  y  gagna,  au  con- 
traire, la  considétaliun  '[ui  »'ullaclie  aux  fuiicliuns  ufficielles. 
C'est  alors,  le  U  anOt  1723,  qu'il  fui  élu  membre  de  l'Acadûinje 
frani;aisc  en  remplacement  do  Campisiron,  et  reçu  lo  2.H  du  même 
mois,  bien  qu'il  n'eut  riott  donné  â  la  scène  Jepuis  prés  de  six  ans. 
si  ce  n'nsl  YQlishivIr  imprévu  nu  fr>f/Kt/ic/t'  sanfi  oltstncie ,  comédie 
en  cimi  actes  en  prose  «j ni  avait  été  représentée  le  10  octobre  1717. 
C'est  alors  aussi  que  Destouches  se  maria,  dans  des  conditions  et 
à  uni;  dale  qu'il  est  malaisé  de  préciser.  La  jeune  lille  qu'il 
épousa  élatl  anglaise  cl  se  nommait  Dorothée  Johnston,  de  Blar.lc- 
burn,  dans  le  Lancosler.  Jal  a  réussi  à  déterminer  co  renseigne- 
ment &  l'aide  de  l'acte  de  Imptômc  consulté  par  lui  d'un  des  (Ils 
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issus  Je  celle  unioD.  Ful-elle  claiidesline  lout  d'abord,  comme  on 
l'a  laissé  entendre,  el  coiilracliie  cnntrn  le  f^ré  de  la  famille?  On 
ne  peut  l'assurer  en  l'aliseiice  de  documents,  et  une  longue  lettre 
pleine  de  dvlails  intitties  que  Destouches  écrivait  de  Londres  à  son 
père,  le  2tî  avril  ^T2'^,  el  dont  rori;,'iiial  a  ligure  à  l'une  des 
ventes  Dubrunfaut,  aurait  sans  doute  fourni  des  indications  utiles 
a  cet  égard.  Quoiqu'il  en  soil.  le  22  janvier  liai.  M""  Deslouches 
clail  mère  d'un  fils  ijiii  naquit  à  Paris,  rue  de  Seine,  où  ses 
parents  habitaient,  et  fut  poric  à  l'état  civil  comme  enfant  légi- 
time. 

Venu  à  Paris  sans  doulc  à  Poccasion  de  son  élection  acadé- 
mique, Dostoiiches  s'y  Irouvait  donc  à  la  mortdn  cardinal  [ïnboîs 
son  protecteur  [11  août  1723).  bientôt  suivie  de  celle  du  Etégenl. 
Il  perdait  ainsi  ses  deux  meilleurs  soutiens  et  sa  carrière  di|do- 
maliqiie  allait  s'en  ressentir.  Si  l'on  en  croit  Voliaire  (lettre  du 
36  septembre  1124.  éd.  Moland,  t.  XXXIU,  p.  124),  Destuuclies 
aurait  voulu  acronipagner  le  marr-rhal  de  Richelieu  dans  son 
ambassade  de  Vienne,  mais  ce  dessein  ne  réussil  pas.  Son  rôle 
actif  était  achevé  et  il  n'eut  plus  désormais  pour  soccui^er  que  la 
sc&nc,  pour  laquelle  il  travailla  assez  asaidtlmcnt.  mais  d'un  peu 
loin,  car  il  se  relira  à  la  campagne,  à  Fortoiseau,  près  Melun,  ilès 
qu'il  vit  que  ses  ressources  ne  pouvaient  pas  le  retenir  à  Paris.  Il 
reparut  au  théâtre  avec  la  comédie  le  f^hihsophe  marié  on  te  mari 
hotUcitxde  t'éire,  cinq  actes,  en  vers,  qui  fut  joué  le  15  février  1729 
cl  qui  eut  dans  l'année  Ireute-dcux  représentations.  Mais  elle 
souleva  des  critiques  el  éveilla  des  susceptibilités,  D"al)ord,  les 
gens  de  linances  s'émurent  de  ces  vers  quelle  contenait  (nclclH, 
scène  16)  : 

Boni  conscience,  honneur,  prohllé  sont  des  termes 
Que  noii.s  n'enlcndc)ns  pas  ft.  noire  hftlcl  drs  Fermes, 
EL  tous  ces  grands  mots-là  ne  sont  que  du  jargon 
Plus  obscur  mille  fois  que  celui  du  Japon; 
Ils  ne  vont  point  au  ctuur  quoiqu'ils  frappent  t'orL>ille. 

Ces  financiers  chatouilleux  s'ofrusquèrenl  de  pareilles  déclara- 
tions et  obtinrent  qu'on  les  supprimât.  M.  Defrémery  a  conté 
l'aventure  à  l'Académie  des  inscriptions  el  belles  lettres  dans  fa 
séance  du  16  juillet  1880  {Cumpies  rendus,  p.  244-250),  et  il  est 
inutile  J'y  revenir.  Mais  les  libellistes  eux  aussi  prirent  prétexte 
du  succès  de  la  pièce  pour  lui  consacrer  nombre  de  pamphlets 
plus  on  moins  hienveillanls.  En  voici  les  titres,  d'après  un  recueil 
factice  fait  pour  le  duc  de  La  Vallière  el  appartenant  maintenant 
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i  ta  biblinlbèque  de  l'Arsonal  (B.  L..  10,018.  S*},  à  la  suile  d'no 
exeniplaJn:  Je  l'édîtioD  orifcinale  du  Philotopke  marié  (Paris, 
FranflDis  Le  Breton.  1731,  in-8'),  de  VI11-U6  p.  et  2  rcoillcls  h 
fin  [lour  iapprobalion  et  le  prÎTQèçe). 

'<—  L»  caractère^  de  la  «imédie  do  Pfailoânphe  marié.  A  Paria,  ^uai 
ttfs  Augutdnt,  cbei  Cbaubert,  du  rôlé  du  Pont  Saint'MUM,  à  ta 
Jlmomatr^  ^1  à  In  Prudence;  et  ches  ta.  rruve  Gyiiltiame,  au  eoim  é» 
Pont  Saini-Michel.  IIDCCXWII  {iTil),  avec  approbation  et  permisaion. 
la-B*,  de  tv-U  p. 

—  lU-flvxtonx  crili(.]ues  Mir  le  Philosophe  marié,  comédie  doutcUc. 
,■1  i'orit  fhe:  t'i-anrott  Le  Brtion,  libraire,  ù  la  droite  du  Pont-JVeuf, 
proilir  ta  rue  (iurury^tid,  'i  VAiijIr  d'or.  HDCCXWIl  [iTtl),  avec 
approbaiion  et  pcrmiMion.  In-ïl*,  de  ti-30  p. 

—  Letlre  critique  àur  la  nouvelle  comédie  du  Philosophe  marié  ou 
du  Mari  honteux  de  IVtre,  à  Monsieur  Uaillard,  ancien  avocat  au 
ParlementM  i*nri/,«i  labovtique  de  laveuvf  de  Sirotai  Oudol.  littraire, 
rue  dr  la  Ihirjif,  au  eoin  Je  la  rur  drs  OeujPorlf^,  li  t'imitfjr  .\otre'iktau:. 
HDCCWVII  (t7âî},  avec  approhatioo  et  permi&6ion.  In-ti',  de  36  p. 

—  Apoli^e  du  Ptiilosopbe  mariû  ou  du  Mari  bifuleux  de  l'ôtre. 
Rép*ia&e  à  la  lettre  criti(|ue  adressée  &  Monsieur  Hatllart.  A  Mon- 
sieur '**,  «i*  l'At'uflt'mie  trançaise.  A  l'ont,  m  la  boulti/ue  de  In  rsinw 
dr  ;\icola>  Oudol,  librairr,  rue  de  la  llarj.>r,  du  coiit  de  la  rue  des  Dtut^ 
Voitrs.  A  Cimagr  Aoire- liante.  NDCCXXVU  (IIÎT),  avec  approbation  et 
permission.  In-t)",  de  44  p. 

—  nelatioo  curieuse  do  tout  ce  qui  s'est  passé  an  Parnasse  an  sujet 
des  comédies  du  Philosophe  marié  el  de  TEnvieux.  A  Paris,  rA« 
Claude-Louis  'Lfiilniusl,  place  de  t'ambrai/-.  Jurait  P'ipinguv.  ijuai  des 
Auguttini,  au  Saint-Ftprit;  Guitlname- IVieotaa  Aubert,  r«e  Saint' 
Etienne  d^Egrèë  (ne).  .MDCCXXYII  {\TtT},  avec  pcrmiasion.  InS",  de 

32  p. 

On  voit  i^ar  cette  lisle.  qui  ne  doit  pas  être  complète,  combien 
leb  libclliHles  donnèrent.  Dtt^touchob  répuiidil  à  leurs  allaijues 
comme  Molière  l'avait  déjà  fait  :  en  mettant  ses  répliques  à  la 
scène,  dans  une  comédie  nouvelle,  eu  un  ucto,  en  |>rose,  inlîLulén 
Y Eurieuj-  oh  In  Critique  du  Ptulosnpfœ  marié,  ()ui  fut  Junée 
le  3  mai  l'7â'7  ot  qui  eut  trois  représcntalions.  Celait  jilus  qu'il 
n'en  fallait  pour  dire  leur  fait  aux  contrailicleurs.  Mais  ceux-ci  ne 
furent  pas  Keulemcnl  ceux  qui  publièrent  des  libelles.  D'autres 
émirent  des  critiques  qui,  pour  être  plus  discrMcs,  nen  furent  pas 
moins  sensibles  à  Uesloucbes.  Uansce  nombre  il  faut  placer  Jean- 
Baptisle  Uuus.senu,  alors  e\ilé  à  Bruxelles.  Toujours  amer  et  peu 
bienveillant,  le  lyrique  s'élaîl  exprimé  sans  ménagements  sur  le 
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comple  de  la  comédie  et  cette  opinion  était  par\'enue  aux  oreilles 
de  l'auLcur.  Commrnl?  Je  l'ignore.  Mais  les  lettres  suivantes  vont 
nous  luetlro  au  courant  do  l'incident.  Destouches,  informé  du 
langage  tenu,  avait  cru  pouvoir  s'en  plaindre  à  Jean-Daptîste 
Housseau  par  une  leEtre  (|uc  nous  n'avuns  pas  retrouvée,  mais  à 
laquelle  celui-ci  fit  la  réponse  ([ue  voici. 

A  F^nghien,  Ib  K  Bvril  1*27. 

11  i^sL  vrai,  monsieur,  que  j'ai  ('-rril  en  parlant  de  voIrc  cnm<>dic  une 
partie  des  choses  que  vous  me  reproclicz  d'avoir  ôcriles,  mais  comme 
ces  m<-mes  chosps  qui  vous  onl  choqui^  sont  pourtant,  à  tout  prendre, 
an  Térilablc  éloge  et  d'autant  moins  suspect  qu'il  est  plus  ingénu,  il 
me  semble  que  tnut  homme  qui  n'aurait  qu'une  idée  raisonnable  de  soi 
aurait  dû  me  passer  le  peu  qu'elles  uni  d'amer  en  faveur  de  ce  qui  s'y 
trouve  d'oblitçeant.  La  vérité  est  pourtant  que  je  u'avats  aongé  ni  à 
vou«  déplaire  ni  à  vous  obliger.  J'ai  dit  ma  pensée  à  un  ami  qui  me 
l'avail  <Jeniandée  )>ans  imaginer  que  son  imprudence  ou  Non  iafidi'litc 
àtH  la  rendre  publique,  f't,  s'il  se  trouve  dans  cette  publication  dont  je 
suis  Lrés  innocent  quelque  vérité  qui  puisse  blesser  ta  haute  opinion 
qne  vous  avi-z  de  vous-même,  r'est  ii  lui  que  vous  diîviez  vous  en 
prendre  et  non  pas  à  moi,  qui,  ti't'-tant  nullement  obligé  de  vous  admirer 
en  tout  et  vous  approuvant  de  bonne  foi  en  ce  qui  me  parait  digne 
d'apprubaUnn.  ne  serai  jamais  re^pousable  envers  tout  autre  tiunune 
que  vous  de  riudisci-étioa  de  ceux  qui  peuvent  avoir  abusé  de  ma 
confiance. 

lîxaminez-vous  bien,  monsieur,  et  voyez  s'il  ne  vous  est  jamais 
arrivé  et  s'il  ne  vous  arrive  pas  encore  d'avouer  en  parlant  de  toute 
sorte  de  personnes  et  de  celles  même  à  qui  vons  avei  les  plus  grandes 
oUigati<ms  des  vérités  qne  TOUS  seriez  fflchéqui  leur  fussent  rapportées, 
des  vèriLt's,  dis  je,  d'une  tout  autre  importance  que  celles  qui  roulent 
sur  les  ouvrages  d'esprit,  qui  dans  le  fond  ne  sont  pas  capables  de  Taire 
tort  h  un  lumnéle  homme  et  iiui  peuvent  Taire  beaucoup  de  bien  à  un 
homme  qui  et-ril,  qiinrul  il  est  assez  sage  pour  en  profiter.  J'ai  toujours 
fait  profession  de  dire  ce  que  je  pense  sur  ces  matières  et  c'ef*t  à  mes 
meilli  iirs  «mis  queje  le  dis  le  pluslibrement.  Je  ne  pouvais  pas  donner 
avec  vous  autant  dVteiidue  à  cette  liberté  queje  l'aurais  pu  faire  avec 
un  ami  de  pinfieurs  années.  A  peine  comment^aïs-je  à  vous  connaître 
quand  vous  me  lûtes  votre  pi?ce,  elje  n'avais  jamais  ouï  parler  de 
vous  qu'en  SuiN»>e  à  des  gens  qui  vous  y  avaient  vu  dans  un  temps  où 
TOUS  exerciez  uni;  profession  fort  dillÏTcnte  de  celle  que  voua  ave?,  faite 
depuis  aoutt  la  protection  du  feu  cardinal  llubtri?^,  ù  la  mémnirc  de  qui 
on  vous  accuse,  monsieur,  de  n'avoir  pas  témoigné  toute  la  reconnais- 
sance que  vous  lui  devez.  Jugez  si  une  riimiliurité  aussi  peu  établie  me 
mettait  en  droit  de  vous  dire  crament  ce  que  je  trouvais  h  reprendra 
dans  vus  ouvrages,  et  si  ce  u'élait  pas  assez  de  vous  le  faire  sentir 
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(l'aae  manière  détournée  comme  j'ai  essayé  de  le  rain^  plusieurs  FuiB.  11 
est  Traj  que  roua  avez  pu  ne  voua  en  (>&8  apercevoir,  mais  A  e«la  il  n'y 
aurait  d'autre  p&rlî  à  prendra  que  celui  du  Quinlilius  d'Horace  : 

Si  defendere  delielum.  qitam  r^rten,  malUs, 
Xtittuta  uUra  verhum  aut  operam  iniuBtebat  inanen. 

Vous  n'étiez  point  mon  ami  :  l'amitié  di^maode  du  temps  et  des 
épreuves;  je  %'ous  ref;nrdiiis  f^'ulemenl  conimi'  un  homme  qui  pouvait 
le  devenir.  Il  n'a  Lenu  qu'A  vous,  et  »i,  après  l'cmpba<ic  de  lanl  de 
promesses  magaifiques  que  je  n'avais  point  exigées  de  tous,  j'avais 
apprisqne  vous  parliez  à  Paris  comme  h.  I^mdres.  peut-être  qu'à  l'heure 
qu'il  est  ma  confiance  en  vuu»  xerait  assez  t^lablie  pour  vous  pouvoir 
parler  avec  celte  Traochise  el  cette  ouverture  de  cœur  qui  fait  le 
charme  de  tous  ceux  qui  préfèrent  la  vérité  aux  louanges.  Mais,  la 
cho«e  n't-taot  pas  ainsi,  permettez-moi  ilu  moins  d'oser  de  celle  Tran- 
cliiac  avec  ceux  qui  sont  vériiahloment  mes  amis,  et  pardonnez-moi 
leur  imprudence,  puisque  Je  n'y  ai  aucune  pari  et  que  c'est  A  mon  grand 
regrel  qu'ils  ont  trahi  la  conllance  que  j'ai  eue  en  eux.  Du  reste,  n'y 
ayant  ni  aigreur  ni  malignité  dans  ce  que  Je  leur  ai  écrit  de  vous,  je 
crains  fort  peu  que  ma  réputation  n'en  souffre  autaoL  que  vuus  voua  lo 
ligurcz. 

Je  crains  encore  moins  celle  guerre  que  vous  me  déclsrei  d'une 
manière  si  haittuine  el  !ti  supérieure.  Je  vous  attends,  monsieur;  noita 
verrons  qui  en  sera  le  plus  tàl  las.  Mais  avant  tout,  comme  c'est  ici 
vraisemblablement  la  dernière  lettre  que  Je  vous  écrirai,  trouvez  bon 
que  je  tous  avertisse  ohariiahlement  que,  si  tous  voulez  la  faire  avec 
quelque  sorte  de  succès,  il  faut  que  vous  commenciez  p»r  apprendre 
beaucoup  de  choses  qu'il  est  essentiel  de  savoir  k  uu  homme  de  votre 
tnélier.  Vous  avez  beaucoup  plu^  d'esprit  que  moi,  mais  j'ai  une  plus 
ancienne  expérience  que  vous  au  fait  dont  il  s'agit.  Croyez-moi.  avant 
d'cnlrnpreadre  celle  comédie  dool  vuuâ  me  menacez,  qui  doit,  comme 
vous  dites,  me  représeiiterau  grand  jour,  lisez  bien  la  poétique  d'Horace, 
éludiez  colle  d'Arislote  et  lâchez  de  l'entendre,  apprenez  des  anciens  el 
de^  grands  hommes  modernes  â  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  et  h  le  direoCi 
il  faut  qu'il  suii  dil.  Ajoutez  à  celle  élude  celle  de  plusieurs  principes 
de  morale  qui  tous  manquent,  et,  entre  autres,  un  peu  plus  de  modestie 
ou,  du  moins,  d'adresse  à  cacher  votre  vaniLé.  Ce  vice,  ridicule  dans 
le  plus  haut  ranf^,  est  tout  h  fail  insupportable  dans  un  auKsi  petit  état 
que  le  vùtre  cl  le  mJi!o.  Guérissez-vous-en  dune,  aus^i  bien  que  de 
l'ingratitude  et.  de  la  lausse  politique  qu'on  vous  reproche.  Alors,  la 
guerre  que  vous  m'anuoncez  pourra  peut-être  devenir  dangereuse,  et, 
si  je  ne  vous  demande  point  la  paix,  du  moins  serai-Je  obligé  d'élre, 
pour  finir  comme  vuus  ma  lettre  par  une  chuLe  de  bel  esprit  moderne, 
monsieur,  votre  très  humble  el  trds  obéissant  serviteur. 
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O'tHait  parler  bien  ilprcment  et  ce  langage  si  haulniii,  hnn 
(l'accurnmodr'r  les  choses,  les  eût  sans  doute  irri^médialilcmcnL 
brouillées  avec  tout  autre  (ju'ax'ec  Destouches.  ITii  peu  trop  sensible 
à  la  rriliriue,  i-eliii-ri  était,  au  fiuni,  un  brave  lionime  que  la  v;iriilé 
n'a veu {liai l  pas  et  i|ui  savait  convenir  de  ses  Fuiblesses.  11  lit,  à  ta 
lettre  de  Housseau,  une  loDjfue  réponse  1res  digne,  une  des  plus 
belles  lettres  à  coup  aùr  qu'il  ait  jamais  écrites  et  dont  la  perle 
serait  très  regrcttaliie,  si  elle  avait  disparu.  On  on  jugera  sur  le 
texte  inédit  que  nous  donnons  ici  d'après  l'autographe  : 


A  Parii,  le  lu  «vril  17Î7. 

Je  vit:nâ  de  rdire,  monsieur,  la  copie  de  la  lecire  que  Je  vous  avais 
écrite,  et  quoiqu'elle  soit  d'un  homme  en  colère,  parce  qu'il  est  attaqué 
îniiistemenl,  je  n'y  ai  point  trouve  d'expr^Mions  qui  dussiinl  m'nltirer 
une  réponse  aussi  cruelle  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  de  vous. 
Vous  m'y  attaquez  par  toute  sorte  d'endroiL-^,  eL  il  est  aisé  de  voir  que 
TOUS  ne  craiguei'.  pas  d'élra  en  guerre  avec  mol,  puisque  vous  me 
niar<|uc£  tf>ut  ce  qui  peut  exciter  la  fureur  et  le  ressentiment  d'un 
homme  bien  moins  sensible  que  je  ne  le  suis  sur  l'iionneur.  Vous 
n'êtes  pas  couleuL  Je  m'asuurer  que  je  ne  suis  qu'uu  êculier,  [|u'un 
ignorant,  et  de  supposer  que  je  n'ai  jamais  tu  Horace  ni  tous  les 
anciens  que  tes  gens  qui  se  m«M(!nt  d'^^crirc  doivent  prendre  pour 
modèles;  vous  me  taxez  d'ingratitude,  de  noirceur,  de  fausse  politique  ; 
vous  vous  déchoineit  jus.qu'à  nie  reprocher  une  folie  de  jeiinesse  dont 
ne  rougis  point  du  tout,  puisque  ceux  qui  t^nvenl  coinmeni  U  chose 
ïLpasst-e  conviennent  que  c'i^tail  l'egcapade  d'un  enfant  dcdix-scpt  ans, 
T^ui  deux  uu  trois  mois  après  l'avoir  faite  reconnut  sa  faute  et  profita  do 
moyeu  le  plus  lumn^te  qui  put  H'tillVir  île  la  rrjiarer.  Je  ne  étuis  point 
touché  de  tout  ce  que  vous  m'écrivez  pour  rabattre  l'excessive  vanité 
dont  vous  croyez  que  je  suis  rempli,  et  j'ai  lu  même  avec  plaisir  tous 
les  précepte»  que  vous  uie  donnez  en  mattrc  de  l'art  pour  nie  aiettre 
en  état  de  paraître  un  ennemi  digne  de  vous;  mais  je  vous  avoue  que 
je  suis  frappé  de  ce  que  vous  croyez  et  de  ce  que  vous  voulei  me 
per<iuader  que  je  suis  un  malhonnête  homme.  J'ose  dire  que  je  ne  suis 
pas  accoutumé  a  de  pareils  reproches  et  que  vous  Ha  mieux  informé 
que  moi-même,  si  je  suis  assez  malheureux  pour  y  avoir  donné  lieu. 
Je  couvicne  donc  avec  vous  que  je  suis  un  petit  esprit,  un  ignorant,  un 
mauvais  poète,  que  je  n'ai  jamais  lu  la  poétique  d'Horace  ni  celle 
d'Aristote,  que  Plautir  el  Téreuce  sont  des  auteurs  dout  je  ne  connais 
tout  nu  plus  que  le  nom,  qu'enfin  vous  êtes  un  géant  et  que  je  ne  »uin 
{|u'uii  pygniée,  et  j'avoue  que  je  ne  tiendrai  pas  contre  un  adversaire 
Ici  que  vous,  si  j'avaia  l'audace  de  l'attaquer.  Aussi  ne  vous  ai-jc  point 
attaqué.  Cest  roua  qui  êtes  tombé  sur  moi,  lorsque  je  ne  pensais  k 
vous  que  pour  me  plaindre  de  ce  que  vos  malheurs  privaient  notre 
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patrie  d'uD  bumoie  qui  en  faisuîl  l'omeinent.  Mais  avec  votre  permis- 
sion je  ne  conviemlrni  point  des  autres  d^rauts  que  vous  ro'itnputcz,  «l 
je  prendrai  même  la  liberté  de  vous  dire  (|uc  toai  les  gens  qui  me 
connaîxsenl  mieux  que  vous  ne  Taites,  pcoBcut  tout  difTéremmenl  eur 
mon  Hujet.  Il  ne  sied  |)«iiiit  h  un  liomme  de  t>e  vanter  d'avoir  des  prin- 
ciperi  d'honneur  et  de  probité,  mais  il  lui  est  [termis  de  se  déreoilre 
qunnd  ou  l'acruse  de  n'en  point  avoir:  et  je  suis  bI  jaloux  de  vutra 
estime  que  je  veux  vous  convaincre  i|ue  les  gens  qui  m'ont  noirci  daus 
votre  esprit  vous  ont  étrangement  abusé.  1^1  priur  commencer  moo 
apotofjie,  je  vous  répète  que  je  renonce,  puisque  vous  le  voulez,  h  Ions 
le»  latents  qui  peuvent  rendre  un  homme  illustre  dam  la  République 
des  lettres,  mai^  que  je  me  pique  de  tout  e«  qui  peut  procurer  la  répu- 
tation d'honiirlc  homme.  Je  commence  b.  vous  le  prouver  par  des  Tails 
qui  vous  regardent.  Lorsque  nous  noua  aéparAmcs,  je  vous  assurai 
que  j'iHais  pénétré  d'estime  et  d'amitié  pour  yuatt,  et  que  toute  mon 
ambition  «Hait  de  vous  (tii  donner  des  inaniues  essentielles.  Je  vins  û 
Paris  dans  la  Terme  résolution  de  vous  servir  aussi  etïh'ncenient  qu'il  me 
serait  possible,  et  dès  la  première  fois  que  je  Tus  introduit  k  l'audience 
du  feu  cardinal  Dubois,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  ma  gestion  eu 
Angleterre,  je  Ils  tomber  le  discours  sur  votre  sujet,  et  j'ose  dire  que 
j'amenai  les  rboscs  au  point  <t'éti'e  en  état  de  vous  mander  bientôt  de 
bonnes  nouvelles.  Malheurensement  pour  vous  et  pour  moi,  il  tomba 
malade  peu  de  jour»  après,  et  sa  langueur  ne  lui  permit  plus  de  penser 
à  co  qu'il  m'avait  promis  de  fuiro  pour  vou»  mettn;  en  état  de  vous 
justitier  pleinement.  Il  mouiiit  enfin  âuos  mettre  ordre  à  vos  airaires 
ni  aux  miennes,  et  je  me  trouvai  tout  d'un  coup  hors  d'état  de  vous 
tenir  les  promesses  que  je  vous  avuis  raitei>  et  que  vous  u'avicK  ]>oini 
exigées  de  moi,  je  l'avoue:  vous  ne  les  deviez  igu'à  l'estime  et  k 
l'amitié  que  votre  mérite  cl  vos  talents  m'avaient  inspirées-  Sa  mort 
no  me  fit  point  abandonner  le  dessein  de  vous  servir.  Je  me  flaltaj  que 
feu  M.  le  duc  d'Orléans  ne  me  laîs^erail  pas  inutile  et  que  l'usage 
qn'il  ferait  de  moi  me  procurerait  l'occasion  de  vous  marquer  mon 
Zfïle  et  mon  atUichcmi*al  pour  vous.  J'avais  Heu  de  croire  mes  espé- 
rances bien  fondées,  lorsque  ce  prince  mourut  aussi,  et  comme  ces 
deux  ninlbeur»  nie  laÏHsèrenl  sans  protecteur,  je  pris  le  parti  de  me 
retirer  en  province  oii  J'ai  toujours  demeuré  depuis.  Mais  j'ai  mille 
garants  que  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  séjourné  &  Paria  et  à  la 
cour,  j'ai  tutijnurs  parlé  de  voub  avec  éloge  el  que  je  vous  ai 
soutenu  ouvertement  contre  tous  ceux  qui  voulaient  attaquer  vus 
ouvrages  ou  votre  personne.  L'honneur  d'être  admis  A  l'Académie  ne 
m'a  point  fait  changer  de  langage  sur  votre  »*ujet  cl  je  vous  détie  de 
me  citer  une  seule  personne  digne  de  foi  qui  vous  ai  dit  ou  écrit  que 
Je  vou.1  eusse  manqué.  Je  crois  ve  déloil  avisez  étnidii  pour  vous 
prouver  qiiti  vous  n'avez  rien  à  me  reprocher  Ittuchant  votre  personne. 
Voyons  si  vous  êtes  mieux  fondé  par  rapport  aux  autres.  Pour  me 
noircir  d'ingratitude,  vous  voulez  me  faire  entendre  que  je  n'ai  pas 
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re«pectê  la  mémoire  <Ju  cardiital  Duboi».  l'ermeUez  encore  que  je  vous 
iiiie  (\aK  \-ou?i  iiei  ou  qua  votii  voulez  èlre  dans  l'erreur  sur  ce  sujet.  Tout 
le  miTindc  sait  tcf  que  j'ai  fait  et  que  je  faia  encore  tuus  les  jours  l'étoj^e 
de  ce  minislre,  elqiie  lorsque  Ji>  me  suis  trouvé  (lans  des  coiupaguîes  dû 
on  ne  parlait  pas  bieu  do  lui.  J'ai  erabraesé  sa  défense  avec  tout  le  z<.^Ie 
qui  m't^lail  permis.  Mais,  ce  que  vous  ignorex  et  ce  que  Je  dois  vous 
apprendre,  c'chI  (juc  si  j'avais  eu  la  TaiblesiiC  de  me  Joindre  k  ceux  qui 
désbonoraieat  sa  mémoire,  on  n'aurait  pu  mi^me  eu  Ce  cas  m'accu&er 
d'être  iugrat  ù  son  égard.  Il  est  de  notoriété  publique  qu'il  a  très  mal 
reconnu  mes  services;  qu'après  m'avoir  laissé  IrOs  lungtemps  eu 
Angleterre  aana  setu>urs  et  sans  conaolation,  il  est  mort  sans  me  Taire 
payer  un  sou  de  tous  les  appoinLr.ments  qui  mVrlaifïnt  dus,  et  sans 
m'avoir  procuré  la  moindre  ri' coin  pense.  Il  m'avait  telIf^menL  nét^ligé 
qu'il  m'avait  caché  même  une  gr&ce  que  M.  le  duc  d'Urléans  m'uvoil 
accordée  :  c'était  une  pension  de  six  mille  livres  eu  rente»  viagères,  el 
In  grAce  finissait  ave<;  re  minii^tre  si  iiu  de  ses  sacnUaires  ne  m'en  eAt 
averti  et  indiqué  les  nmyons  d'en  obtenir  la  conlirmation,  quuje  dus  uni- 
quement aux  bontés  dont  feue  S.  A.  H.  m'bunurail.  Due  cUose  qu'il  est 
encore  à  propos  de  vous  apprendre,  c'e^l  que,  lorsque  j'allai  k  Londres 
avec  M.  l'abbé  l'ubois.ce  fut  malgré  lui  et  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans 
voulut  abaolument  que  ji*:  l'y  accompagnasse.  Ain^ii,  monsieur,  vous 
Toyez  que  j'aurais  pu  sans  ingratitude  n'être  pas  fort  jaloux  de  ta 
mémoire  de  feu  M.  le  cardinal;  mais,  mulgrt^  ses  mauvais  Iraitements, 
je  puiîi  me  rendre  publiquement  et  tout  le  tuondc  me  rendra  justice 
iJi-dessus  que  pcrsfjnoe  ne  l'a  mieux  ni  plus  vivement  défendu  quo 
moi.  Knites-moi  dtmc  la  grà>?e  de  me  dire  quels  sont  les  autres  cliefs 
d'ingralitudc  dont  on  peut  me  luxer?  Et  en  quoi  consiste  cattc  l'ausac 
politique  qu'on  me  reproche?  Je  ne  me  pique  point  d'être  uu  grand 
politique  ;  je  ne  me  f^uis  jamais  piqué  que  de  remplir  mes  devoirs  et  de 
leur  sacnlier  les  intènHs  le»  plutt  proàsauls.  J'ai  toujours  dit  et  ui»ndé 
la  vérité,  sans  considérer  si  cette  exactitude  avançait  on  reculait  ma 
fortune.  J'avoue  que  c'est  lit  une  fausse  politique,  et  si  c'est  cela  que 
que  vuus  me  reprochez,  Je  pasâc  coudamnalion.  Puisque  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'insiruire  sur  les  devoirs  d'un  homme  de  lettres,  Ins- 
trutsez-miii  de  grAce  sur  ceux  de  riionnvtc  homme.  Je  dnis  élndier, 
diles-vous,  plusieurs  principes  de  morale  qui  me  manquent.  Daignez 
me  les  indiquer,  je  vous  en  supplie,  et  je  vuus  promets  sincèrement 
que  si  je  vois  qu'il-i  me  manquent  en  elTet,  je  t&cherai  do  le»  acquérir, 
ipiaiid  ce  ne  serait  que  pour  me  rendre  digne  de  votre  amitié.  Quant  ii 
cette  vanité  outrée  dont  il  vous  plait  de  me  taxer,  j'ai  prcuv<'  en  mains 
pour  vous  convaincre  que  vous  avez  tort  de  me  donner  ce  ridicule. 
Vous  ne  pouvez  ignorer  le  succès  que  vient  d'avoir  mon  Pkitotophe 
marié.  Celle  pièce  a  été  donm'r  au  publii-  t'n  mon  absence,  et  lorsque 
je  n'y  pensais  preiique  plus,  et  elle  avait  ru  douze  représentations,  quand 
je  suis  venu  h  Paris,  a  la  sollicitation  de  tous  mes  amit^  qui  me  mar- 
quaienl  que  le  public  se  plaignait  de  mon  inditréretice  et  croyait  que 
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je  méprisais  ses  applamlisafinenle.  J'ai  rt'nt  leUres  oii  l'on  m'éerll  la 
ménip  ctioAe  ul  (oui  le  uiunde  eaii  i|ue  je  ue  me  suis  rendu  â  ces  sollici- 
(alious  (|iic  m«l(;rê  moi  et  que  je  n'ai  quitti-  iim  cli^re  soliludt'  que  pour 
profiter  d'une  ocrnsïon  aussi  Tavorablr  do  dcmaiider  le  rëUbIt»;«emeai 
de  quatre  mille  lîvros  de  rentes  viagères  que  je  viens  de  perdre.  S'il 
n'y  a  pat  de  la  modcsiir'  dnns  rettc  condiitle.  je  ne  fn'in  plus  ce  que 
c'est  que  mndealic.  Que  si  les  rcproelies  que  je  tous  ai  Tails  vnu6  ont 
pnru  trop  aigres  el  trop  Imtitaing,  ne  les  attribuez  point  à  ma  vnnité, 
mais  h  la  doulnur  que  j'ai  ressentie  de  me  voir  allaqut^  pulilîqucinent 
par  iiu  tiuiniiie  que  j'aimais  de  touL   mon  i:u>ur  et  à  qui  je  n'avais 
jamais  donné  lieu  de  me  traiter  si  cruellement.  Vous  m'en  auriez  bien 
puni   par  votre    réponse  »i   des    injures  mal    fundces    pouvaient    me^ 
touolier;  mai»  il  n'r  a  que  le^  vérités  qui  oHonifeiil  et  je  ne  suis  blessé 
que  de  voire  emportement.  Je  ne  vous  ai  déclara  la  guerre  qu'en  cas 
que  vous  continuassiez  de  m'atlaquer  en  public.  Vous  m'assurez  que  ce 
n'est  pm  votre  intention  et  que  l'éclat  qni  est  arrive  ne  doit  «"'Ire 
imputé  qu'à  l'indit^Tétion  ou  à  l'infidélité  de  votre  ami.  Cela  me  suffît; 
il  ni:;  me  resle  qu'à  vous  prier  de  me  rendre  phits  de  justice  sur  les 
qunliti^s  du  cuîur.   Pour  celles  de  l'esprit,  je  les  filiaridonnc  A  votre 
critique,  el  je  serai  même  ravi  de  profiler  de  vos  instructions,  pnurvu 
que  \oiis  me  les  donniez  en  particulier,  persuadé  que  personne  n'est 
plus   en   droit    rjue    vouit   de   parler  en   maître.    Je   vouâ   supplie    de 
m'honorer  d'un  mnt  de  réponse  et  de  croire  que  maljjré  notre  démêlé 
je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur.  ~ 
Drstoicues. 

Il  eû(  fallut  dire  bien  insensible  à  l'bonnëleté  el  à  U  droîlura 
pour  résister  à  un  pareil  langage,  qui  ne  nous  monire  |>as  seule- 
mf'nt  Ip  fond  île  l'i^me  de  Uesloiiehes",  mais  qui  nous  écloire  encore 
sur  ilivers  t^pi'Oiles  de  sa  carrière.  Jean-Baplisle  Bouï^eau  en  fui 
convainou  autant  qu'il  le  pouvait  ôlre,  avec  sa  nature  raide  et 
peu  coutumii^re  des  repentirs.  Au.<isi  r<<pcindit-tl  à  celle  déclara- 
lion  si  franche  d'une  Inul  antre  cncro  «juc  celle  qui  avait  servi  à 
sa  première  lellre.  Voici  ce  qu'il  disait  : 
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Je  ne  reçois  qu'en  ce  niomeiit.  monsieur,  la  lettre  que  vous  in'avex 
Tait  riioaneur  de  m'écrire  du  i\i  de  ce  mois,  el,  comme  elle  est  écrite 
d'un  slyle  tort  ditTérenl  d*;  la  première,  j'.v  répondrai  aussi  d'une 
uianiLTc  dill'erente  cl  je  vous  avouerai  avec  plaisir  que,  quelque  satis- 
faciion  que  j'aie  de  Toir  notre  dêméLé  si  tût  Uni,  je  suis  encore  plus 
satisfait  de  me  voir  délivré  du  poids  des  préjugés  qu'on  m'avait  donné 
contre  viiutt,  Ilâ  me  faisaient  rl'autant  plus  de  peine  que,  ne  pouvant 
vous  refUser  mon  estime  h  plusieurs  égards,  je  regardais  comme  un 
Turdeou  iusupporlable  de  ne  pouvoir  vous  l'accorder  en  tout.   Les 
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éclajrci&sements  qiio  vous  me  donnez  m'oiil  roiilirmû  une  vérîtû  doDl  j« 
n'ai  eu  <]ue  trop  do  preuves  danrs  mu  vie,  c'esl  <|ue  les  plus  honnêtes 
gens  sont  siiQvent  la  dupe  de  ceux  qui  le  sont  le  inriins,  d  qu'il  arrir« 
prcsnue  ttiujouM  que  Icsgftns  d'ciipi'il  devieoncnl  le  joiieldes  iols  ptnir 
ne  pu*  songer  qu'il  n'y  a  à  gagner  que  pour  coux-ci  dans  Ips  r|iiei'clles 
que  les  gens  de  leltrrs  ont  enficmble.  N'y  ertl-il  dnne  que  la  honte  de 
serïir  au  liivcrlissf'mrnt  de  mille  gens  que  nous  mi^prisnns,  nous  ne 
pouvions  mieux  l'aire  que  de  leur  faire  manquer  leur  coup. 

Le  Ciel  eu  soit  loué.  Je  vous  rende  l&JusLifni  que  vouh  me  demnndei'., 
et  j'e^piire  que  Je  u'nurni  pas  dts  dini>-ulti'-  à  obtenir  celle  que  Je  vous 
demande,  lorsque  vouI^  voudrez  vous  donner  la  peine  de  contîulter  »ur 
mon  caractère  des  jujj[ea  désintéressés  et  irrécusable»  par  le  relier  que 
leur  donne  leur  rang,  et  leur  vertu.  Ceux  di:  oe  genre  avec  qui  j'ai 
le  plus  \<-tni  viiuii  apprendront  que  le  défaiil  qu'ils  m'ont  toujours  le 
plus  reprocha  est  un  excfs  de  vivaeilâ  pour  mes  ami«.  qui.jnint  à  un 
amour  encore  plus  excessif  de  la  v6rité,  m'a  fait  tous  les  ennemis  que 
J'ai  eus  depuis  que  je  suis  dans  le  monde.  Il  ne  me  serait  pas  plus 
diftieile  de  me  Justifier  >iur  l>ntêtemeut  du  uir-riLe  litttW-aire,  puisqu'il 
est  connu  d<?  tous  ceux  avec  qui  Je  passe  ma  vie  que  Jamais  je  ne  parle 
de  mes  ouvrai^es  qu'à,  rnon  corps  dèrendant.  et  que  i-'-ellemeut  je  n'en 
ijais  aucun  p.ir  coi^ur,  1»  premit^re  cho<ic  que  je  Tais  étant  de  n'y  plus 
songer  liés  que  je  les  crois  en  état  rie  consistance. 

Il  est  vrai  que,  eomme  je  suis  un  peu  diriicile  pour  mi)i-m6me,  je  ne 
pérhe  pas  toujours  par  e\ct>s  de  faeilitû  pour  les  autres,  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  je  m'estime  plus  qu'eux,  ni  plus  que  vous,  monsieur, 
en  pnrtirulier.  Vous  poiiver.  en  juger  par  l'extrait  mi'-me  qui  vous  a 
clio(|uê,  si  un  vous  i'a  rapporte  fld^letnent,  puisque  j'y  rends  ce  que  Je 
dois  h  l'a^i'ément  el  à  la  facilité  de  votre  versification,  aussi  bien  qu'au 
tour  heureux  de  votre  dialojjue,  qui  sunl  des  clioec^  d'autant  plus 
estimables  qu'elles  viennent  du  talent  (|ui  ne  se  donne  point,  au  lieu 
que  ce  que  j'ai  cru  qui  vous  manquait,  peut  s'acquérir  par  l'étude  el  ta 
réflexion.  Votre  nouvelle  comédie,  dans  l'état  où  vous  me  l'avex  montrée 
h  I.ondres.  péi'hait  rertaineinent  contre  la  simplicité.  Outre  un  rôle  de 
vieille  extravagante  qui  y  était  absolumeni  itnitite,  elle  était  chargée 
encore  de  beaucoup  de  longueui-s  qui  appesantissaient  l'action,  sans 
rom[iliT  plusieurs  noms  factices  et  bas  comme  Bclaut  el  Finaut  que 
vous  avez  judicieusemeni  elian.^és  avant  de  la  mettre  au  Jour.  Je  l'ni  lue 
imprimée,  depuis  ma  lettre,  el  j'ni  ImuvA  qu'elle  man:hail  beaucoup 
pJus  létièrement  et  f|u'elle  était  en  elfet  digne  du  ^rand  succès  qu'elle 
a  eu.  C"  que  j'y  soubaulerais,  si  vous  me  permettez  île  vous  le  dire,  ce 
serait  un  caractère  un  peu  plus  marqué  au  coin  du  philosophe  dans 
votre  premier  personnaf^e,  qui,  à  sa  bibliothèque  près,  ne  montre 
dans  tout  ce  qu'il  dit  qu'un  esprit  gauche  entraîné  par  le  travers 
bourru  qu'il  a  pris  sur  un  sacrement  qui,  faisant  le  lien  de  toutes  les 
soriélé.-^,  ne  peut  jamais  ôtre  tourné  en  ridicule  que  par  des  espriLs 
légers  comme  votre  marquis,  auquel  pourtant  on  voit  faire  h  la  fin  la 
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•raie  nrliM)  pliîi'Mrtphe  (|u'il  r  «il  ilanfi  (ool?  U  plèe«,  le  bm 
4Uat  plolM  an  ditcoarear  de  philosophie  qu'un  vMUMe  phi 
dans  U  pratique.  J'mraif  roala  muaà  daiu  rvtre  beltft.<qgw  an  carac- 
tère un  pea  plw  réel  que  le  lùo  qn,  éaaa  le  foad,  paraît  platAt  tir^  de 
l'iau^çiBalinn  de  poète  que  de  la  nature.  Je  lais  qa'il  se  peai  trouver 
dei  eapriu  aussi  bizarres  que  celut-U.  mais  ce  «oot  de»  earsctcrva 
partinili«rr«  (>t  U  iH^nne  comédie  n'admet  que  les  canctèKs  g<toéraax< 
V'oirp  ttL-roiite  m:  paraJl  pas  nou  plus  asses  aemblable  &  Ini-méffle  par 
raltendmaenieat  dbanoéte  bomme  qui  loi  prend  à  ta  fiu  de  la  pièce  et 
qu'on  ne  devait  nallement  te  prooicitre  d'an  eiprit  aaaai  aaavage  et 
aua<i  lianeinent  int^rcAsé  que  tous  le  repriieolei. 

Vous  Toyrx,  monsieur,  qoe  je  comnieore  k  vous  |>arier  en  ami,  sans 
flniterie  pour  voiir  comme  Nana  vanil^  pour  tnoi  qui  tiiraberat§  peut-être 
dan«  d'autres  défauLs  plu»  niniiidèralilrs.  ci  j'entre  prenais  de  faire  ooe 
rrimHic  et  qui  ne  mn  flatterais  {loiat  de  réussir  auesi  liien  que  «ooa 
l'avez  fait  daoa  les  parties  où  je  trouve  que  Tons  arez  réussi.  Jo  rova 
parle  de  vuus  k  vous-m^me  comme  Horace  parlait  de  I,ucile  qu'il  esti- 
mait verilablemenl,  en  di^nt  de  s«a  ouvrage»  le  bien  et  le  mal  qu'il  y 
Irrtuvait.  Les  plus  grand*  admira  tours  d'Homère  en  ont  usé  de  la  méoie 
manière.  Qoel  auteur  peut  se  vanter  dY'trc  irrt^prêliensible  si  Homère 
ne  l'eal  pas?  Mais,  quelque  autorisée  que  soit  une  coutume  si  innoceate. 
j'aime  pourtant  mieui  y  renoncer  que  de  m'en  prévaloir  au  risque  de 
vous  déplaire,  et  si  jamais  il  m'arrive  d'en  Taire  ttsa^e  avec  vous,  je 
TOUS  pniinelii  t\up  cv,  sera  seulement  de  vous  k  mui,  el  pbiUH  par  le 
désir  de  voir  augmenter  votre  réputation  que  par  aucune  envie  jalouse, 
vice  dont,  grâce  k  Dieu,  Je  n'ai  jamais  été  atteint.  C'est  dans  cette 
diipoailion  que  je  suis  au  moment  que  je  voue  écris  et  j'y  sertii  toute 
navie,  si  vous  vnulez  bien  me  rejjarder, 'monsieur,  non  plus  comme  uq 
en  nemi,  mais  comme  votre  très  humble  e(  très  obêi!«aut  serviteur. 


I 


Apr^.•l  cela,  la  pnix  «^lait  faite  cnLrr  les  deux  pnMcs.  mais  il  oe 
(tcinblc  pas  qu'ils  aient  jauiaii^  entretenu  îles  relations  bien  élri>iles, 
suit  que  lus  occa-sions  aient  manqué,  soiL  que  leurs  caractères 
fussent  vraiment  trop  dilTércnls.  Destourhcs  rontinua  à  mener  sa 
vie  d'^^crivaiii  propiiélaire.  pubsanl  son  temps  4lun$  sa  lerrc  de 
Ft)rloi8enii,  en  y  conipnsaTit  quelque  pitcp,  nouvelle  ou  en  corri- 
geant (jiiejquc  coméilic  ancienne.  Nous  savons  par  lui-m^me 
CODiment  il  s'accommodait  île  celle  existence,  ^râce  â  un  certain 
nombre  île  Icltres  qu'il  écrivit,  h  rettc  (!>pof]ur,  à  un  Jeune  lionime 
inlclligenl  cl  lettre,  nommé  Uc  La  Porte.  Alors  avocat  du  roi  au 
ChAlolul  de  Taris  el  lila  d'un  fermier  général,  il  Jevail  devenir 
pins  lard  inlcndanl  «lo  l'nrmûo  (Vllultc  en  17î)7.  puis  inleiidant  du 
DourboDDais  et  du  Datiphiné,  et  mourir  en  1193.  le  plus  âgé  des 
conseillers  d'Êlat,  dans  sa  lorro  de  Meslav.  Ucstouches  avail  do  la 
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sympathie  pour  son  jeune  ami  el  s'ahandonne  volontiers  avec  lui. 
A  vrai  dire,  les  lettres  (ju'il  lui  l'crivil  tie  sunl  pas  alisolumcnt 
inconnues.  Elles  furent  communiquées  à  lï'Jileur  de  lédilion 
Crapelet-Henuuard,  «le  1822,  lin'îe  seulement  à  cent  exemplaires, 
qui  les  imprima  en  tête  ilu  tome  III.  Mais  il  les  publia  rommo  on 
repruduisait  alors,  c'est-à-dire  assez  iiicumplètetueut  et  en  laissant 
de  côté  bien  des  passages  Hignifîcaltfs.  Nous  les  irtiprîmoDs 
intégralement  ici  d'après  une  copie  faite  par  Monmerqué  en 
janvier  1811,  couservée  maintenant  au  cabinet  des  manuscrits  de 
la  Bibliotlièi|ue  nationale  {.\ouvelles  tici/uisitions  fraiiçaiiseSy 
(n"  4648)  et  qui  ofTn;  toutes  les  i^aranlies  Ae  lîdi^lité. 

Rica  ne  tn'a  jamais  plus  surpris,  monsieur,  quts  ce  que  vous  me 
fniLes  l'honneur  de  me  mander  sur  la  pièce  foraine  Intitulée  VÀ^jonie 
des  apecincUfs.  Uuinault  vient  de  me  donner  avis  qu'on  joue  celte  pièce 
ik  la  foire,  ol  m'en  parla  *  foccasiou  de  la  comédie  des  TroU  iftectucli^  ', 
mais  it  ne  me  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  touchant  mon 
l'hilogophf  tjar^on .  J'en  sais  bien  la  raiwn;  c'est  qu'il  eut  très  glorieux, 
le  hùnhomine,  et  qu'il  DC  veut  pas  que  je  sache  qu'on  dit  aux  comédiens 
en  public  que  leur  salut  dépend  de  moi.  D'ailleurs  ce  trait  avilit 
encore  son  petit  Buisity,  qu'il  aime  plus  que  ses  eutraillca.  el  auquel  il 
■  vonlu  me  sacrifier  très  indiKnomcnt,  moi  qui  suis  son  ancien  ami  et 
qui  ai  conlribue  plus  qu'liomme  du  monde  h  faire  sa  réputation.  Mais 
après  tout,  monsieur,  j'aurjiis  tort  souliaitû  qu'on  eût  empOclié  les 
furains  de  mettre  d'avance  ma  pii'^ce  en  jeu,  el  si  j'eusse  été  averti  â 
temps,  j'aurais  pris  la  liberté  de  vous  supplier  d'ut>er  de  votre  autorité 
et  d'employcc  toute  cetio  de  M.  Ih'rault  '  pour  leur  faire  supprimer  ce 
qui  regardait  cet  ouvrage-  Les  comédiens  unt  eu  grand  tort  de  ne  pas 
répondre  nimme  ils  devaient  aux  avances  (\\ic:  vous  Irur  aviez  faites 
là-dessus,  mais  leurs  travers  m'm'élnnncnl  point  et  il  y  a  longtemps 
que  j'y  suis  accoutumé.  C'en  est  un  cependant  tout  des  plus  étonnants 
que  de  se  déchaîner  contre  la  pièce  des  forains  aprAs  qu'elle  a  èlt 
représentée  et  d'avoir  négligé  d'y  Taire  retrancher  ce  qui  les  concernait 
avant  qu'elle  fut  donnée  au  public.  Mais  ce  qui  me  cause  une  véritable 
surprise  el  ce  qui  me  fiche  Lrès  sérieusement,  c'est  qu'ils  m'aient  fourré 
dan»  leur»  caquets,  moi  qui  ne  sais  pas  un  mol  de  ce  qui  se  passe  el  qui 
fais  proression  dans  ma  solitude  de  n'être  de  rien  dans  ce  monde  et  de  me 
contcnlcr  d'y  occuper  mon  petit  noin.  sans  avoir  d'oulrc  soin  ni  d'autre 
ambition  que  d'y  rénécbir  sur  mui-méme  pour  me  rendre  meilleur, 
s'il  m'est  possihle.  Je  voudrais  hien  savoir  de  quelle  manière  ils  m'ont 


1.  Ce  spectacle,  représenté  l«  0  juillet  Mi!),  se  composaîi,  en  outre  d'uo  prologue 
en  prosr  et  en  vers.  <ic  PnUjxètie,  tra^jédk  ea  un  scie  en  ytn.  de  i'^muv  amovrtux, 
r.oiiii^ilic  en  un  acte  un  prose,  cL  de  fax  ri  liarii,  postornlc  en  un  nctc  en  vers 
lltirci,  le  lotit  i>ar  Dumas  d'AiKuelierre. 

i.  Le  fiimeui  lieutenant  tf^ncra.1  de  la  police. 
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mis  va  jeu,  el  vuiis  luu  furies  un  vrsi  plaisir  de  m'oii  infuruier.  Jt>  suis 
pcreuadé  i|ue  vou»  uu  tue  r^ruBon-z  poiul  celle  K^'^'^^t  vouâ  qui  m'en 
faileii  tl[qui  m'i-n  offrez  lant  d'autres  que  je  n'ai  point  méritccs. 

Quoique  je  ne  sois  point  en  étftt  de  vous  recevoir  ici  comme  je  le 
désirerais,  munsteur,  j'ai  une  vérilubte  impatience  de  vous  y  voir,  ne 
dtiulanl  pus  que  tout  jeune  que  vims  cLes,  tous  ne  soyicz  homme  À 
vous  conlenler  de  la  fru^alit<î  pbitosopliique  et  de  tout  ce  qui  est  ofTert 
par  le  cœur.  En  cfTel,  ce  sera  le  cirur  qui  vous  recevra,  qui  vou« 
traitera,  mais  ce  sera  avec  une  tïimplicilë  dépourvue  de  tous  les  agré- 
ments et  de  tous  les  rariinunienla  de  la  bonne  chiure.  Ils  nous  wmt 
incimuus  ici,  el  il  Tant  <|uc  nos  amis,  pendant  qu'ils  noue  Font  la  grikco 
d'y  être,  renoncent  a  tout  ce  qui  peut  llatter  des  goitla  nccouLumés 
aux  délices  delà  table.  Mais  ce  que  vuu»  mau^erez  itéra  aussi  boa  que 
ainiple.  el  voui>  gérez  très  bicit  couché,  non  seulement  pendant  une 
nuit,  mais  pendant  plusieurs  autres,  si  le  cœur  vous  en  dit.  Ne  vous 
bornct  donc  pas  au  projet  de  voire  voyage,  mais  mettez-le  eu  exécu- 
tion. Tout  ce  que  Je  vous  demande,  c'est  de  m'averlir  du  jour  que 
vous  compterez  d'arriver  ici,  car  je  vous  avi-rlis,  san^i  modestie  iilTert^e, 
qu'il  ne  fait  pas  bon  s'exposer  â.  ti'avoir  que  mon  ordinaire.  Ouicouque 
s'y  jouern  en  sera  la  dupe»  el  en  même  temps  me  murtiliera  beaucoup. 
Vous  v<'ili  iivu-rti;  atiitti,  si  vous  vous  exposez  à  faire  mauvaise  cb^re, 
ce  sera  votre  Taule;  mais  un  petit  mol  de  lettre  d'Avis  me  mettra  en 
état  non  pas  de  vous  traiter  magniliquement,  mais  au.  moios  de  vous 
donner  un  morceau  que  vous  puii^hiez  manger. 

Il  n'a  pas  tenu  au  petit  Boisey  que  le  larcin  qu'il  m'a  fait  m'ait  ûté 
très  préjudiciable.  Le  désir  était  violent  en  lut,  mais  les  forces  lui  ont 
manqué.  Sa  chute  esl  une  jn^tle  punition  da  son  indigne  procède.,  mais 
quelle  punition  méritent  ceux  qui  l'ont  miâ  en  état  de  me  piller?  Ce 
sont  gens  cependant  qui  depuis  longtemps  lont  prure»sion  ouverte 
d'âtre  mes  amis,  ot  que  la  reconnaissance  en  efTet  devrait  engager  à 
l'Être  sinci'-remenL.  Vous  voyez  comme  il  faut  compter  sur  eui.  Ils  ne 
se  sont  pas  baruL'e  ù.  conimuoiqucr  et  À  faire  mettre  une  partie  de  mon 
projet  en  oeuvre,  ils  ont  profit»^  d'une  de  mes  absences  pour  faire 
recevoir  la  pièce  de  lioissy  avant  la  mienne,  et  depuis,  quoique  les 
coniédiiMis  en  général  voulussent  que  je  pas^^asse  avanlce  pel il  auteur, 
ces  m<^mea  amis  ont  encore  si  bien  rail  qu'ils  ont  rendu  la  bonne 
volonté  de  leurs  camarades  inutile,  et  qu'il  a  fallu  que  le  favori  de 
Quinault  ait  passé  devant  moi.  A  U  vérité  j'y  ai  consenti  dan»  la  crainte 
de  passer  pour  un  homme  qui  voulail  s'arroger  le  droit  de  marcher 
devant  les  autres,  mais  j'Ignorais  alors  loute  l'éleudue  de  la  trahison 
qui  m'a  Hv  faite,  et  qui  loin  de  me  nuire  produit  deux  bons  elfets  : 
l'uu,  dv  ce  qu'elle  a  couvert  de  cunfu^Don  ceux  qui  ont  abusé  de  ma 
confiance,  et  l'autre  qu'elle  m'a  fait  connaître  la  fau:<seté  et  le  mauvais 
cceur  de  ceux  sur  qui  je  croyais  pouvoir  compter  comme  sur  inoî- 
méme.  Du  reste  j'irai  mon  train,  el  pour  les  mieux  punir  encore,  je 
ferai  semblant  d'être  leur  dupe. 


^ËulCAttr  destolches  ixiruE. 
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tjuinaiilt  ne  me.  mAnile  puinlqne  âon  opèi-A  soJL  tombé; il  me  niart|ue 
seulement  (|u'il  ne  snil  s'il  a  réussi  ou  non,  et  il  fftil  tomber  l'incerji- 
tuclc  de  son  succès  sur  ::0n  poète  contri;  lequel  il  se  dùcliHlne  vigou- 
rcusemnntj  mais  pour  lui,  il  m'iiSitiire  que  su  gloire  est  à  couvert, 

Puisque  vous  av«2  si  grande  liuvie  de  me  rendre  service,  el  que  vuus 
vous  y  ulTrez  avec  na  eni  presaeuien  l  si  gracieux  el  fli  i»bligeanL  pour  moi, 
vous  pouvez  coinpli'r  que  je  nu  voue  épargnerai  point,  lorsque  j'nurni 
uecasiun  de  proltler  de  vos  bonlé:^.  Mous  ferons  iei  notre  traité,  le  verre 
à  la  main,  et  je  suis  nûr  qu'il  aura  plus  d'exêcultua  <|ue  n'en  ont  ordj- 
naireuienl  Icâ  traitée  qui  M  Tont  entre  les  puissances.  t.u  grAce  que  je 
vous  demandf!  d'avanre  c^t  d^  vouloir  Nen  entretenir  aveo  moi  un 
commerce  An  lettres  i^xacl;  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  part  de» 
plus  importantes  nniivclle^  tant  littéraires  que  publiques,  et  moi  je 
VMus  payerai  de  mes  rèllexions  et  de  nies  l'enierciemeiils. 

Je  âcrai  trt's  curieux  de  lire  les  lotlru'ï  bi6lciri(iucs  et  politiques  de 
U.  Pellisson.  dont  vous  me  partez,  et  voua  me  ferez  plaisir  de  me  les 
apporter.  Si  elle»  bont  vraiment  de  lui.  ce  au  peut  être  qu'un  très  boa 
ouvrante,  et  Je  suis  (■loiino  que  It>  public  le  reçoive  avec  indilTérence- 
.le  serai  bien  Jiise  aussi  d'avoir  uu  exemplaire  des  Trois  Siftertadenj  et 
je  rne  llatte  que  vous  m'en  régalerez. 

Il  faut  que  la  tragédie  de  ,\faiiliui  '  ait  èlé  bien  mal  remise,  puisque 
le  public  n'a  pas  daigné  la  voir.  Car  je  ne  croi»  pas  qu'il  y  ait  Hu  tlici^tre 
une  pièce  plus  intéressante,  et  je  la  fais  aller  de  pair  avec  les  meilleurs 
ouvrages  de  Corneille.  N'est-ce  pas  uu  meurtre  qu'un  ouvrage  si  res- 
pectable soit  la  proie  des  mauvais  acteurs,  tandis  que  li^s  bons  no 
sont  pas  trop  bons  p^iur  le  représenter?  Jo  ne  suis  point  4itonnê  de 
tout  ce  déhordrt^-là;  drs  ipi'uii  comédien  est  pastvable,  le  public  légale: 
mon  bumine  devient  impertinent,  et  se  cruit  en  droit  de  nu  regarder 
sea  camarades  que  comme  des  valels  qui  sont  destinés  i  servir  le 
public;  maitt  puur  Ini,  il  it  croît  fait  pour  l'amuser,  |>our  forcer  âon 
admiration  et  ses  apptnudissemenlft,  quand  il  veut  bien  avoir  la  bonté 
de  se  pri^lcr  h  ses  désirs. 

Je  ne  compte  point  de  quitter  mon  Furtoiseati  avant  la  lin  du  mois 
d'octobre,  lorsqu'il  sera  question  de  fain;  comnit'ncer  les  i-épélitions 
de  ma  pii'cc,  dont  je  vais  envoyer  les  râles  incessnmmenl;  ainsi  vous 
me  trouverez  ici  pendant  tout  le  mois  de  septembre  el  une  partie  du 
suivant.  Venei-y  donc,  mousieur,  el  comptes  absolumeul  sur  l'altacbe- 
ment  respectueux  av«c  lequel  j'ai  l'bonueur  d'être  votre  très  humble  et 
Iriîs  obéissant  serviteur.  —  Destoucues. 

A  PorloUcflU,  ta  SS  auiU  i'.ia. 

Cotnme  on  [e  voit,  Destuuches  avait  présenté  aux  Comédiens 
Français  une  pièce  (|ue   ceux-ci   taniaienl  à  jouer    et  dont  les 
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acteurs  lit;  In  Foire  coniiiicnraiunl  à  Jaser  puljlii|uemenl,  otix  «loiil 
c't'rlait  le  métier  orrlinaire  ilr  railler  les  défailes  et  les  iirélenlinns 
de  leurs  grand-t  confrères.  A  ro  propos,  Uestoochcs  se  plainl  de 
Quinault,  saiiB  doute  J.-B.-M.  (Juinault  l'ainé.  le  doyen  de  celte 
dyniistie  des  (Juitinult  ([ui  rompta.  A  la  Cnm/'die,  sans  parler  du 
père,  Jean  Ou'nanH.  le  frère  cadet.  Quinault-Dufr«:^ne.  et  quelques 
remmcs  d'un  talent  plus  ou  moins  déclaré.  En  dépit  des  bon» 
rapports  ipi'il  ertlretenait  av>T  neslouchns.  IJiiinauU,  parull-il. 
avait  favori)té  Loui»  Laus  de  Doissy,  l'auteur  déjà  applaudi  de 
quclijues  comédies  aimaliles.  qui  réussit,  en  efîet,  à  faire  repré- 
S4!iiler  une  pjt'ce  nouvelle,  Vlm/ifrimml  m/ilffrf'  hit,  le  14  mai  I72ÎI. 
Celle  pièce  orPrail,  paralt-il,  desanalofiies  avec  celle  de  Destouches, 
dont  il  sera  encore  longuement  question  dans  les  Jollres  qui  ront 
suivre,  au  milieu  ilcs  délaih  sur  l'existence  menée  par  l'auteur  à 
Fortoiseau,  où  il  attend  son  jeune  correspondant. 


A  KortoÏMAU,  M  9  tepluntt^ru  1139. 

J'ai  reçu,  monsieur,  par  le  mùmi-'  ordinaire  le&  deux  lettres  que  vous 
m'avez  Tait  l'iiuaneur  de  m'écrirv  le  0  et  le  7  de  vu  mois.  \  peine  TAles- 
vous  parti  d'i(;i  que  j'appriH,  va  elTet.  la  grande  nouvelle  de  l'heureuiM 
naissance  du  Dauptiio;  mai»,  vous  m'apprenez  ion»  les  mouvemeDU 
qu'elle  a  prfvduiLii  A  Pariii  el  qal  ne  me  surprennent  poîol.  Il  est 
TAcheux  pour  /<■  \Ndiiniu  qu'il  ait  été  remi*  dan^  une  pareille  conjouc- 
lure,  et  il  ne  fallait  point  duuler  que,  pendant  le  tumulte  que  vnii»  me 
décrivex,  los  diimcs  itccrftignitiftentde  s'rxposer  eu  sortant  de  chez  elles 
puur  aller  aux  spectacles.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  vou»  m'assurez 
que  ma  \i\iice  càt  parfaitemeul  bien  remise,  el  pui6i|ue  vous  êtes 
conleut  de  l'ouvrage  el  de»s  acteurs,  je  kuîs  Iréu  persuadé  que  le  public 
le  sera  aussi,  !^'il  y  a  moyen  di*  le  rappeler,  ce  qui  n'arrive  guère  quand 
quelque  iiicideol  l'a  détourné  d'une  nouveauLù.  t<e  tout  dépend  de  la 
preii]i>>re  représenlation,  et  du  bruit  qu'une  iiom).ireuse  assemblée 
rt-pand  dati^  le  public.  C'est  ce  bruil  qui  cauâe  la  curioiité  et  qui  altirw 
len  sp«ctaleur&.  Je  vous  supplii'  de  me  mander  si  /•-  .V^liiant  aura 
V.U-  pUia  lieureux  que  ne  le  snni  urdînairemcnt  les  pit-ces  a  qui  de 
pareils  rontretemps  survienociit.  Pour  moi,  je  n'ose  m'en  Ralter. 
D'ailleurs,  nous  sommes  dans  la  maison  In  plus  morte  de  l'année  pour 
les  spectaides.  Jf  suis  ravi  d'npprendre  que  Ictî  comédiens  oui  dessein 
de  remettre  aussi  tr  Curieux  impertinent,  el  qu'ils  sont  résolus  à 
apprendre  le  f'hilosiipke  ;farçon  dès  qu'ils  auront  les  nîles.  Ce  que  voua 
m'avez  marqué  Ik-dessus  m'a  diHerininé  à.  les  leur  envoyer  par  deux 
du  mes  doraesliquQH  qui  voul  à  Paris  chercher  une  berline  que  je  viens 
d'acheter,  et  qui  doivent  y  arriver  aujourd'hui  sur  les  dix  heures  du 
malin.  Ainsi  vous  saurez  ou  vuii:>  duvei  savoir  bient'Uque  lesrAles  sont 
distribués;  je  les  ai  adressé»  &  mim  ami  Quinault  avec  les  noms  des 
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acleurs  à  qui  je  les  tlestinc.  Se  vons  supplii^  de  vous  inro'rmer  de  ce  qui 
se  sera  passé  ti  cet  égard,  de  me  le  faire  savoir  et  d'avoir  la  bontf^  de 
coDlinuer  k  mu  Taire  part  de  tout  ce  que  vous  croirez  tnériter  ma  curio- 
silé.  Je  vous  en  serai  inliiiimeat  redevable.  M"'  De^touches  vous  rend 
mille  gr&ces  de  L'bonaeur  de  voire  souvenir,  el  jai  celui  d'ctra. 
monneur,  avec  tuute  la  reconnaissance  postiiblc.  votre  Ir^s  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  UesTOi'CUEs'. 

A  Korloitcau,  le  l'  oclotire  l'S». 

Puisque  vous  comptez  d'être  chez  monsieur  votre  oncle,  monsieur. 
jusqu'au  13  de  ce  uioi*!,  j'espère  que  ma  ré^ionse  vous  y  trouvera  encorti; 
j'aurais  eu  Tlionneur  de  vous  la  Taire  pluiïlôt  si  je  me  Tuss?  trouvé  chez 
moi  lorsque  votre  lettre  y  est  arrivée;  mai»,  ayant  une  berline  depuis 
trois  semaines,  je  me  suis  scrt-i  de  cette  commodité  pour  rendre  des 
vigiles  dans  mon  voisinage,  et  retle  petite  escapade  m'a  tenu  hors  d'ici 
pendant  sept  ou  huit  jours.  Je  vous  rends  compte  de  ma  conduite  af!n 
que  VOUS  no  me  aoup^iniiniei  pas  de  iu'rglii,'enc«,  et  parce  qui*  Je  veux 
que  vous  ronnaisi^iez  lous  le  cas  que  je  Taiâ  de  l'aniittè  dont  vous 
m'honorez.  Soyez  sûr  que  je  la  cnllÎTorai  et  la  Tortificrai  par  tous  les 
scjîns  et  toutes  Ick  attentions  qui  pourront  dépendre  de  moi. 

Je  ne  sais  si  vous  ne  serez  pas  a-ssez  tôt  de  retour  A  T'aris  pour  voir 
la  remise  du  Curieus  imfwrlinent,  car  ordinairement  les  Comédiens  ne 
sont  pas  vifs  dans  l'exécution  de  leurs  projets,  cl  souvent  même 
abanilonnenl  ceux  qui  leur  conviendraient  te  plus,  pour  se  livrer  h 
\cnrs  haines,  à  It^urs  caprices,  .1  Ir^ur^t  plaisirs;  qtielqueTois  au^i  pour 
goûter  le  [tlaisir  Je  ne  rien  faire.  Depuis  que  je  n'ni  eu  l'honneur  i)c 
vous  voir,  j'ai  rei-u  deux  lettres  de  Quînault.  dans  lesquelles  il  ne  me 
ilit  pas  un  mot  du  Mi'''tix'nit  tU\ui  je  n'ai  eutuiidu  parler  que  par  vou.h. 
Nulle  mention  uou  plus  du  projet  de  remettre  Ir.  Curieuje  Imjierliurnt, 
et  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  »oa  laconisme,  c'a  été  qu'il  avait  n>çu  ma 
pièce,  et  tes  rùleti;  qu'il  les  avait  distribué»,  mais  qu'il  ne  croyait  pati 
pouvoir  être  prêt  pour  le  15  de  novembre,  comme  je  le  prétendais, 
parce  que  la  longueur  de  son  rdle  l'cTTrayait.  et  qu'il  avait  quantité 
d'autres  choites  k  npprendrci  que  cependant  il  ferait  son  possible  pour 
me  contenier.  J'ai  insisté  sur  le  terme  que  j'avnis  prescrit,  el  j'ai  marqué 
que  je  n'admettrai  aucune  excuse,  et  que  si  on  m'amusait  je  refuserais 
ma  pièce.  Il  y  a  deux  <;emaines  que  j'ui  éunt  si  positivement;  à  (|uoi  je 
n'ai  poinl  encore  re<;u  de  réponse.  Voil&  oii  nous  en  sommes  et  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  du  PhUoiophr  garçon.  Je  voudrais  Tort  que  vous 
Tus&iez  à  Paris.  J'ui  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tuul  l'altacberoent 
pijAftible.  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  Dkstoiicues'. 


1.  SuKiiption  :  A  Monsieur  l>c  La  Parle,  avocat  du  Roi  au  ChAtolel,  chez 
M.  Ile  La  Porte,  près  la  placu  ilcs  Virloires,  k  Paris. 

].  SusrriplîQn  :  A  M.  De  Ljl  Porte,  avtMsl  du  Roi.  chez  M.  De  ta  Porte  de  Monvalt 
grand  mtltrc  des  caui  ci  forêts,  en  son  cbàteau  dn  Mogtwl.  li  CbAleauroux. 
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J'ai.éléravj,  tnonsieur^d'Appri^ndre  votre  retour  fi  Pnris,  mais  je  suts 
très  morlifié  que  Ia  flèvre  vous  y  ail  accompngnè.  Je  souhaite  de  lout 
mon  cœur  que  vous  vous  en  Ji^rassiii  bieitt^M,  rar  c'esl  une  coropajçcM 
très  fAclieuse,  surtout  eu  automne.  Celte  saison  la  reud  opiniâtre  et 
trësasaiduc  pour  peu  ()u'uii  lui  laisse  le  lumps  iles'impatroDiser.  Je  vous 
eiliorte  donc  h  faire  tous  vus  efforts  pour  lui  donner  congé  le  plus  tdt 
que  vous  pourrez.  Je  me  flatte  qu'elle  ne  voue  tourmente  pas  beaucniip, 
puisqu'elle  vous  laisse  la  Torce  de  la  pruineuer  aux  ^peclncles;  si  voub 
continuez  A  vous  donner  ce  plaisir,  comme  il  oie  parait  que  vous  rons 
le  propose!,  je  vous  prie  do  mettre  eo  usa^e  le  crédit  que  vous  awx  aur 
l'esprit  de  Qoinault  pour  raccommoder  U  petite  qu^rrelle  que  vous 
m'avez  Talle  avec  lui,  sans  doute  par  Irup  de  zèle  pour  mes  înlêréts;  car 
il  a  dit  b  t^ens  qui  me  l'ont  mandi^  que  je  m'étais  plaint  A  voua  d'un 
mauvais  tour  que  je  croyais  qu'il  m'avait  jou«^.  Ou  m'a  averti  que  cela 
lui  tenait  Tort  :iu  cveur,  cl  que  Je  prenais  Iriîs  iniil  mon  temps  pour  me 
brouiller  avec  lui  à  la  veille  de  la  reprûsen talion  de  mon  Philosophe 
garron.  J'ai  trouvé  tes  aviit  qu'on  me  donnait  là-destîUH  très  sensés: 
c'e^t  pourquoi  vous  me  leroz  un  vrai  plaisir  d'employer  lout  votre 
esprit  et  toute  votre  dextérité  pour  faire  entendre  â  notre  homme  que  je 
ne  le  soupi;onoe  en  aucune  manière  de  m'avoir  manque,  et  que  je  ne 
me  plains  que  de  Bois^y,  qui,  ayant  enleodu  parler  en  général  du  plan 
de  mon  ouvrage,  en  aura  proHlé  de  hii-mf^ine  pour  en  bAtir  un  promp- 
Icnient  sur  mes  idées.  [£n  un  mot  îl  est  CGsenliel  de  Taire  bien  com- 
prendre  k  Quiiiaull  que  je  le  tiens  entièrement  innocent  du  vol  que  ce 
galant  'tuteur  a  voulu  me  Taire. 

Je  me  propose  de  vous  raporter  moi-m^me  les  premiers  tomes  des 
lettres  de  Pellisson,  et  de  vou»  les  remettre  le  lendemain  des  réte:>  de  la 
Tous&aitit.  Je  me  inU  d'avance  un  vrai  plaisir  de  vous  embrasser  et  de 
pruliler  de  tous  les  moments  où  ju  pourrai  vous  voir.  Eu  attendant  vous 
aurez  le  temps  de  m'honorer  d'une  réponse  qiU  puisse  m'informer  «lu 
succès  de  In  négociation  dnnt  je  prends  la  liberté  devons  charger  et 
dont  je  suis  persuadé  que  vous  vous  acquitterez  à  merveille. 

Je  nuis  ravi  de  vous  voir  de  si  belles  dispositions  pour  les  plaisirs 
innocents  et  simples  de  In  pliilosnphie;  mats  vous  6l«9  dan»  un  âge  où 
elle  peut  avoir  plus  de  crédit  &ur  l'esprit  i[ue  sur  le  cœur.  Vous  ne 
puuvuE  en  être  encore  qu'aux  spéculations,  et  il  ne  vous  siérait  gu&rc 
d'aller  plus  avant  avet;  lii  jeunes^;,  la  figure  el  la  santé  que  vous  avea  ; 
mais  ijuelque  divorce  que  Tassent  les  passions,  cultivez  toujours  les  dis- 
positions où  vous  ^tes,  el  peu  à  peu  elles  se  lournei-onten  pratique. 

J'ai  l'honneur  d'filre.  monsieur,  avec  tout  rallarhemcnl  possible, 
voire  très  humble,  etc.  —  Dbstoucues. 

A  FortoiMBu,  to  36  octobre  l'^âs. 


La  pièce  nouvelle  dont  il  a  été  si  fré'juemnient  question  dans 
les  lettres   de    Destouches   avait   fini   par  ôire   repfésonléo,    le 


%f.Hlc:A|jLr    DESIOICIIKS    IMIMK. 


Ml 


26  novemlire  1729,  sous  ce  litre  :  1rs  Philosophes  nmoureiix.  Elle 
loinla  à  [ilul.  n'ayant  jamais  eu  ([ii'iitic  représentation.  Ce  Fui  une 
grande  mortification  pour  Destoiiches  «jui  rend  tout  responsable 
do  su  cliulu  et  cherche  û  la  réparer  par  tous  \p&  moyens.  Il  se 
rapprocho  de  Qiiinaull  pour  le  gagner  à  l'idée  de  représeuler  à  la 
cour  cette  cumédîe  infurltinée,  qu'il  veut  faire  imprimer  sans 
lardur,  préréd*.^e  d'une  préface  dans  laquelle  il  dira  les  raisons  de 
sa  rhulc  immûrilêe.  Tout  cela  est  ampicmeiil:  exposé  dans  les 
quelques  lettres  qui  Toot  suivre  et  qui  doonenl  non  seulemenl 
des  détails  sur  les  intentions  liraniatiques  de  Deslouclies,  mais 
encore  sur  ses  ressources  à  Vorloiseaii  et  sur  celles  qu'il  aurait 
voulu  avoir  par  surcroît. 

A  ForloIflCBU.  te  n  dftcpmhre  I7S9. 

Je  oe  reçus  que  diiiiancliu  dernier,  uiunsieur.  [:'eat-&-dire  avant-hier 
au  soir,  la  lettre  que  vouâ  m'avez  Fait  l'iiouneur  de  m'écrlre  du  â.  La 
po.sle  ne  partait  poiiil  hier  pour  Paris,  et  c'eil  ce.qui  ma  oUMjiè  de 
diiïcrcr  ma  n^ponse  jusqii'A  ce  mnlin.  Elle  va  rouler  exacletnenl  sur 
tous  le^  article*  de  la  vitre,  et  si  je  suis  un  peu  long  pardonnoz-Ie  à 
rHbftndaiiCL"  de  la  matière.  Je  commence  par  vous  dire  que  vous  me 
donnez  h  tous  moments  de  nouveaux  sujets  d'admirer  votre  bon  ca3ur 
et  de  vous  renouveler  les  assurances  d'une  reconuaissance  propnrtinnn&o 
à  tout  ce  que  Je  vuiis  dois.  Dans  la  plu»  t>rillaute  jeunesse,  je  \oh  eu 
vous  toute  la  solidité  d'uu  barbou,  et  dei  sentiments  dont  la  générosité 
répond  à  la  délicatcsi^e  de  votre  esprit.  Que  cela  soit  dit  ponr  toujours, 
car  je  ne  &uis  ni  louangeur  ui  complimenteur. 

Je  suis  ravi  que  le  t'biloaitphe  mnrif,  contre  mon  attente,  ne  se  soit 
point  ressenti  du  mauvais  sort  de  son  cadet;  je  persiste  à  croire  cepen- 
dant t|u'à  peu  lie  chnsff  prés  celui-ci  n'ëlnil  point  inloricur  h  l'autre,  et 
que  In  cabnie  et  la  prévention,  jointes  à  l'ennui  de  revoir  le  même  carac- 
tère sur  la  scène,  ont  été  la  seule  caui^e  de  &ou  malheur.  Quand  j'en 
aurais  vu  la  représenl.alJon,<|uaud  j*aurais  été  témoin  du  terrible  assaut 
qu'il  vient  d'essuyvr,  je  n'aurais  fail  qu'arrivera  voir  quelques  Tantes 
qui  m'étaient  écliappées.  mais  je  ne  sentis  pas  demeuré  d'accord  avec 
le  parterre  que  la  pièce  ne  méritait  pas  d'être  écoulée.  La  force  et  la 
régularité  du  »tyIo,  la  conduite,  lo  variété  des  caractères,  les  bonnes 
cbosett  qtie  mes  personnalises  di'-bitftient  e-X  qui  étaient  ji  leur  place 
devaient  la  soutenir  quoique  dépourvue  h  la  vérité  de  ces  agréments 
piquants  dont  le  PhUosoph' marié  est  rempli,  parce  que  le  sujet  me  les 
a  Tournis.  C'est  pourquoi  je  ne  me  tiena  pas  pour  battu,  et  j'appelle  du 
public  tumultueux  au  public  plus  tranquille  et  mieux  disposé.  Ainsi 
vous  me  pardonnerez  aussi  bit-n  que  nos  amis  si  je  vous  disque  je  suis 
mortifié  que  vuus  n'ayez  pas  prolité  en  ma  Taveur  de  la  bonne  vutonté 
dv  M,  Quiriault  en  convenant  arec  lui  d'un  jour  pour  une  seconde  repré- 
sentation de  mes  J'hilotophet  amoureux;  et  s'il  témoigne  encore   la 
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même  boaue  voloolé,  conime  je  u'en  tlouLe  poinl.  je  vous  Mipplie  de 
rODoner  U  partie  avec  lui  ni  de  lui  dire  de  ma  part  avec  quelle  nvacit« 
je  le  ilrsîrfî.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  le  parterre  aurait 
chaiiKt- d'avis.  Bntttmùrux  tumlMi  mix  prcmirresrepré^eninlions,  cl  quel- 
que leinp'^  ensuite,  Wm  releva  plus  glorieusement  que  son  illustre  auteur 
n*osail  l'espérer.  Ae  yisftnthropr,  ce  chef-d'œuvre  de  l'espril  humtkîa, 
ne  plut  qu'ft  l'aide  du  tVédectn  mahjn'  lut;  et  le  Grondeur  fut  horrible- 
ment siflli^  la  preuiinre  fois  qu'on  le  donna  au  public.  Peut-êlre  qu'im 
pareil  retour  rendni  la  vie  A  me»  PhUnsnfihux.  Du  luoiuK  j'ose  encore 
ui'eti  llatter.  e(  je  ne  p^Kirrai  m'en  prendre  qu'à  moi-mime. 

J^s  deux  dùrautfi  que  vous  me  dites  qu'on  m'impule  sont  si  peu  de 
cbuse  que  je  u'ulunne  même  qu'on  leà  ait  relevés.  Ou  trouve  mauvoU 
que  Damis  dise  «n  entrant  :  /e  tfout  cherche  ptirtoul  avec  empreuetnenl, 
parce  qu'il  devfiîl  ïuppo^er  qa'îl  i^loit  dan»  le  lii^u  d'a^iïcmblêe;  mats 
n'csL-il  pus  plus  vraisemblable  Je  eroirc  qu'il  a  clierché  Léitudrc  dans 
son  appartement  ou  à  la  promenade.  En  oe  c&t  il  a  raîâoa  de  dire,  ne 
l'y  ayant  point  trouva,  qu'il  le  cherchr-  partout.  Je  pourrais  ampliHer 
ma  réponse,  maib  j'aime  mieux  corriger  l'endroit  qu'on  critique,  et  y 
suppléer  par  les  vers  Kuivauts  : 

Cber  Ijèaiidre,  Je  vient  avec  ompresument 
Pour  vous  dire... 

A  ràgtrd  du  pcrftûnnagc  d'Xrnminte,j'av<'iue  qu'il  n'est  pa»  csfteuUul 
dans  la  pièce,  mais  il  y  est  nécessaire  pour  la  bienséance.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'une  fille  aus^i  sa^^e  et  aussi  vertueuse  qu'Arténicc  ne  peut  pas 
fairt;  une  partie  de  campagne  sans  l'agrément  et  sans  la  compagnie 
de  sa  mère,  dont  la  présence  d'ailleurs  procure  aon  mariage  avec 
Damis. 

Je  m'aperçois  en  reli.«(ant  voira  lettre  d'un  tnusième  défaut  qu'on  tne 
reproche,  c'est  que  souvent  mes  personna^çes  sorletiL  de  La  scène  sans 
autre  raisuu  que  ceWv  de  céder  la  place  ù  d'autres.  Je  vois  par  là  qu'on 
a  écouté  ma  pièce  avec  un  Kraud  désir  de  la  critiquer;  c'est  de  tous  les 
défuiitit  celui  que  j'y  ^c.n&  le  moins,  car  rien  ne  m'est  plus  ais^  que  de 
juslitinr  la  Siirtie  du  ttfinhnmne  Polémon  A  la  scrne  4'  du  LV"  acte. 
J'avuuc  que  lorsque  Damis  entre,  le  vieillard  n'a  nulle  raiiirm  de  sortir 
mais  tout  d'un  coup  ils'yilélermitie  parla  venued'iiu  homme  dont  le  carac- 
tère lui  déplall  et  reiiniiie;  e'cu  eâl  plus  (|u'il  ne  faut  pour  le  cbasaer. 
Car  i|uel  est  l'honimc  qui  ne  lAche  pas  do  s'esquiver  (|uan(l  il  eat  prât 
à  essuyer  la  conversation  de  quelqu'un  qui  lui  déplaU?  Kxaminoz-vous 
vous-même  là-dessus,  et  vutre  prupre  seulimunl  me  jusliliera. 

Disons  donc  que  ma  plus  grauile  fauteest  d'avoir  mi»  pour  la  seconde 
t'ois  un  philosophe  sur  le  théAtrc;  qu'on  s'est  lassé  de  ce  caractère, 
sans  se  donner  le  temps  d'examiner  la  pi^cc  et  de  voir  que  le  dessein 
et  In  cunduiiB  de  celle-ci  étaient  tout  difTorenls  de  l'autre.  Malgré  tout 
cela  je  ne  puis  m'empâchcr  d'espcrer  qu'une  seconde  représentation 
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serait  moins  triste  pour  le  publie  et  pour  moi  que  la  première;  c'est 
pourquoi  je  Ia  demande  nvee  insLnnce.  <lu  moins  pour  la  Cour,  si  on  ne 
veut  pan  me  Tatu^order  pour  Paris,  boiinez-moi,  je  vuiis  f^n  supplie, 
une  nouvelle  marque  d'amiltè  en  com-ertanl  celle  affaire  nvec  mon  oini 
Quinault  qui  s'y  prêtera  certainement  avec  plaisir,  si  ses  camarades 
veulent  le  seconder. 

L,e  tort  que  j«  4;i)nfe3se  avoir  eu  de  mettre  uns  seconde  fois  la  pliilo- 
aophie  sur  le  lli^ritre  vous  convaincra  aisément  que  je  me  garderai  bien 
désormais  d'y  retoLiiher,  et  que  l'unique  moyen  île  me  relever,  »i  je  veux 
le  tenter,  est  de  cbercber  des  caruclères  vivant  à  la  ville  et  à  la  Cour. 
Je  conviona  avec  M.  de  Boze  ',  dont  l'amitié  elles  bonnes  inlontionAme 
font  autant  île  plni<iirqiie  d'honneur,  i)ue  la  oampagno  me  faîl  oublier 
la  Connaissance  des  mmurs,  cl  qu'un  esprit  trop  pliilosophiqiie.  que  j'y 
lutnlrucle  insensiblement,  amortit  mon  feu  et  peut  à  ta  (inémousserniou 
Kéiiie;  r[u'Jl  faut  vivre  au  milieu  du  iiKmdc  pour  le  rcpriJiieiiler,  el  que 
c'est  dans  ce  grand  livre  ()(ie  Muli<M'e  a  pris  ses  portraits;  mais,  pour 
me  juBtiiiet'surle  lon^  séjour  que  je  Tais  ici,  il  faut  queje  m'ouvre  à  vous 
deux  et  à  M.  votre  père,  el  cet  articlu  de  ma  lettre,  sur  lequel  je  vous 
demande  un  profond  secret,  ue  sera,  s'il  vous  pl»it.  4[ue  pour  vous  trois. 

Je  vouïi  Hvouerai  donc  que  je  serais  tort  ai^e  de  vivre  à  l'aris.  mais  mes 
moyens  n'y  sufflsenl  prts,  parce  que  j'ai  une  femme  que  j'aime  infini- 
menl  et  trois  enTanis  qui  ne  me  sont  pas  moins  chers.  Je  ne  piiî^  nie 
résoudre  à  laisser  ma  remme  â  la  campagne,  ni  à  ubnndonner  l'éduca- 
lion  de  mes  cnfunls  qui  no  peuvent  la  roccvoirque  de  moi  ;  j'avais  six 
mille  livres  de  rente»  viagères  i|ui  faisaient  presque  ma  fortune  el  toute 
la  récompeust:  de  mes  services.  On  a  eu  la  cruauté  du  m'en  ùter 
deux  mille  livres.  Ju^jor.  si,  apri>s  une  pareîle  rOduolitm,  je  suïk  en  élat 
de  vivre  avec  une  femme  h  Paria,  ofi  je  n'ai  ni  meubles  ni  maison.  C'est 
ilone  par  nécessité,  autant  pour  le  moins  que  par  goût,  que  je  me 
prive  du  séjour  de  la  ville.  Ma  philoeophie conaisl'!  A  me  réduire  avec 
patience  6  Télal  où  ma  mauvaise  rortuac  m'a  réduit.  Vous  royei  ce  que 
jo  vous  confie.  Cela  ne  vous  reraït-il  poinl  nailrc  quelque»  idf^>-s  aussi 
bien  qu'à  M.  de  Bozcpour  uie  mettre  dans  un  état  moins  violent  et  plus 
propre  h  enercer  mon  g^^nie  avec  cette  traoquillilé  seule  capable  de  lui 
donner  l'essor?  Par  exempte,  M.  votre  père,  par  son  puissant  cri^dit, 
ne  puurrait-il  point  faire  venir  h  M.  le  Canlinal  la  pensée  de  me  rendra 
les  deux  mille  livres  qu'on  m'a  Olées'?  le  sais  qu'on  ne  pourrait  me 
les  rendre  en  renies  viagèrt'5  k  cau^e  des  conséquence».  Mais  seruîl-îl 
inip(>ssible  île  me  les  restituer  en  furuie  de  pension  sur  la  cassrlte? 
D'un  autre  ciM6  M.  de  Boze  ne  pourraîl-il  point  trouver  dt»  ouverture» 
pour  encourager  Son  Kminence  à  écouler  favorablement  les  représen- 
Utiuns  et  les  bons  offices  de  M.  votre  père?  Jevous  prie  de  tenir  con- 
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8Dil.  mais  consfîil  très  secret,  sur  cela  tous  trois  ensemble.  Supposé  que 
ce  que  je  tlemandc  vous  paraisse  impratJcnble.  cequi  poorrail  bien  èlre, 
poriit^ttez-moi  (le  iniis  THire  une  aiitri?  question  louiiliani  M,  votre  pt>re. 
Ne  pourrait-il  point,  par  ta  souveraine  puissance  que  je  sais  qu'il  a 
dans  les  fermes  giin<'-rale«,  imaginer  pour  moi  nn  emploi  lionorable  et 
presque  honorai ir*.- qui  mi^donniU  lonioyen d'épargner mi^s petit ■?  revenus, 
pendaol  quoique»  années,  et  de  mellre  quelque  cliDse  devant  iikm,  gi 
cet  emploi  me  lixnit  à  Paris,  re  serait  le  comhie  dirs  grAccs.  A  vous  dire 
le  vrai,  je  ne  sais  ce  que  je  vous  demande-,  mais  au  premier  mol 
M.  voire  père  verra  mieux  que  moi  ce  qui  me  convient,  et  je  compte 
sur  tout  ce  qu'il  pimrra  Taire.  Ceci  vous  paraîtra  bien  peu  phib»r-opbe, 
maie  permettez-moi  de  me  citer  ici  : 

...  Je  serais  maudit  un  jour  jtsr  mes  enfants 
Si  j'étais  pbilosophe  ù  leurs  propres  dépens. 

Je  crains  bien  que  tout  cet  artieic  de  ma  lettre  ne  tous  paraisse  unr 
pure  vision.  Kn  r.a  ca>«.  gardez-le  pour  vous  seul,  s'il  voii-i  platt,  et  ne 
l'attribuez  qu'au  di^sir  que  j'ai  de  mo  mettre  en  état  de  t^onlinuer  mes 
travaux  et  de  vous  témoigner  la  parfaite  cr>nflance  que  j'îii  m  votre 
amitié  et  en  vos  boulé»  pour  moi,  dont  je  voiis  demande,  mon^ieur^  la 
continuation  avec  toute  l'inslauee  possible.  --DBiiTOicuKS. 

Je  vouâ  demande  mille  pardnn^,  monsieur,  de  la  longeur  de  ma  lettre 
et  je  vous  proniols  qu'une  autre  Tois  je  serai  plus  disorel  et  vous  ferai 
perdre  moins  de  tempâ. 

A  ForlaiMSti,  ce  H  ilécctiitirc  lTâ9. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  par  mon  valet  de  cliambre  le  livre  qu« 
j'avais  oublié  de  vous  rapporter.  J'attends  avec  impatience  voire 
réponse  A  la  derniîTC  lettre  que  j'ai  ru  l'honneur  de  vous  écrire,  et  je 
brûle  de  savoir  si  on  a  pris  le  parti  de  rejouer  ma  piére  &  Paris,  ou  ai 
M.  Quinautt  aura  su  se  Taire  donner  un  ordre  d'aller  la  représenter  k 
la  Cour.  Hn  tout  cas  j'ai  pris  }a  Wis^olution  tie  faire  imprimer  cet 
ouvrage  avec  uue  prtiface  '  qui  prouvera,  je  l'espère,  combien  le  public 
m'a  fail  injustice.  Je  vous  prie  de  voir  M.  Dancliet  là-dessus,  ri  de  lui 
dire  qu'il  me  fera  uo  sensible  plaisir  de  mellre  au  plus  tûl  son  appro- 
bation au  bas  de  mon  mnnusrrit  que  j'envoie,  et  «le  gli&ser  <|uctqaea 
mois  qui  fast^eiil  connaître  qu'il  ne  doute  point  que  l'impression  ne 
me  fasse  honneur;  cependant  s'il  craint  de  se  commettre  pur  là.  Je  ne 
trouverai  point  mauvais  qu'il  se  tvorne  à  une  simple  approbation  sans 
le  moindre  élo^'u. 

J'ai  corrigé  dans  mon  manuscrit  trois  expressions  qu'on  m'a  mnrqué 
avoir  déplu  à  la  repn':scnlatioii,  et  supposa  quti  lu  pièce  fftt  rejouée»  il 
faudrait   les  réformer  sur  ce   manuscril,  uusst  bien  que  l'entrée  de 

1 .  Elle  ne  [tarul  pas. 


NCRICACLT    DKSTOCCaKS    HTTIME. 


665 


Damis  &  la  dernière  scène  da  second  acte.  Je  me  recommande  A  votre 
attention  sur  tous  ces  arlicleg. 

Je  prends  la  liberté  d'assurer  M.  votre  père  de  mon  respect,  et  je 
vous  eupplie  d'i^lre  persuadé,  monsieiir,  que  personne  ne  voaB  est 
plus  parrnitemenl  dévoué  (]ue  moi.  —  DESTOCCUiiS. 

A  Fortoiteau,  ce  IG  d^cembra  IW. 

Je  suie  bien  r&ché,  monsieur,  que  vous  n'&ycz  pu  encore  joindra 
Quioault,  mais  je  sain  qu'on  ne  le  trouve  pan  facilemeal,  et  même  qu'il 
se  cacbi.  voIonUers.  Cependant  le  temps  s'écoule  et  je  suis  résolu  plus 
que  jamais  de  faire  imprimer  ma  pièce  incessamment.  Vous  (rouveret 
Qiiinault  préparé  à  la  proposition  que  je  vous  nvnis  prié  de  lui  faire 
de  ma  part,  car  jn  lui  écrivis  en  même  temps  sur  ce  sujet.  Comme  on 
est  tout  occupé  présentement  de  la  tragédie  de  Brulus  ',  je  crains  que 
cela  n'au}{menlc  la  rt^iiugnance  que  les  comédienii  avaient  pcuL-âire  à 
me  galisfaire.  Ainsi,  pour  peu  qu'on  vous  fosso  de  difficultés,  je  voua 
supplie  Je  ne  point  insister,  mI  de  vous  borner  à  exhorter  mon  ami  à 
faire  venir  un  ordre  de  la  Cour  d"y  aller  jouer  mes  i'hihtophf.i  ammi- 
renx't  ce  sera.  Je  crois,  le  plus  s(kr  moyeu  de  me  venger  de  l'injustice 
énorme  que  je  viens  d'ft;*9uyerdela  part  du  public,  et  qui,  selon  ce  que 
j'apprends  touâ  les  jours,  a  été  assaisonnée  de  circonatancng  si  humi- 
liantes pour  moi  que  cette  ingratitude  m'a  outré  et  m'a  fait  prendre 
une  ferme  résolution  de  no  plu^  travailler  pour  le  IhéAtre.  J'ai  corrigé 
dans  le  manuscrit  que  je  viens  d'envoyer  à.  Paris  toutes  les  cipressions 
qu'on  a  blâmées,  quoiqu'il  me  fût  très  facile  de  les  justîOer,  mais 
j'aime  mieux  passer  (ondsmnaliun  que  de  paraître  opinl&lre.  S'il  est 
question  de  reprégenter  ma  pièce  une  seconde  fois,  je  vou»  supplie 
d'obtenir  de  M.  Danchel  qu'il  en  retrancbe  les  corbteu.'  les  morble»  !  tes 
paltamb{eu!  qui  ont  choqué  si  fort  et  si  mal  é  propos.  Ce  n'est  que 
l'ouvrage  d'un  moment  pour  un  homme  qui  sait  vérifier.  A  l'égard  des 
autres  expressions  dont  vous  m'avci  averti,  comme  je  les  ai  rectifiées 
daus  le  manuscrit  qui  est  entre  les  mains  de  M.  Le  Breton,  mon 
libraire,  il  sera  facile  d'y  avoir  recours. 

Je  vous  rend  mille  grâces  île  l'allenlion  que  vous  avez  faite  aux 
deux  articles  de  ma  lettre  qui  vous  proposaient  les  mnyens  de  me 
tirer  d'ici.  ÏJ^l  par  rappprt  au  premier  qui  vous  parait  bien  fonde,  si 
M.  votre  père  et  M.  de  B<jze  peuvent  trouver  ou  faire  naître  Toccasiou 
de  le  faire  valiiir,  je  leur  eu  serai  fort  redevable,  quoique  j'en  espfre 
peu  de  succès,  quand  je  fais  rèllexion  au  syslëme  du  gouvernement 
présent.  Tous  les  mouvements  que  je  me  ilonncreis  moi-même  seraient 
fort  inutiles,  je  ne  l'ai  déjà  que  trup  éprouvé;  c'est  pourquoi  j'avais 
jugé  à  propos  de  recourir  à  des  amis  qui  fusaent  mieux  connus  et 
mieux  écoulés  que  moi.  J'ai  cru  les  avoir  trouvés  eu  M.  votre  père 


1.  Par  Vollftire. 

Hcv.  d'uut.  utHr.  ei  u  Purci  (li*  And.}.  —  XIV. 


43 


6M 


REVL'E   bniSTOIRK    LITTRRAIRI:    de    U    FRANCE. 


et  M.  (Ifi  Rozp.  ftl  jp-  îiuis  persuadé  que  je  ne  me  suis  point  trompé  el 
qu'ils  me  le  prouvcrotit  tût  nu  lard,  6'ils  |>fîr8iâtenl  &  vouloir  flicrclier 
et  saidr  le  moment  d'ouvrir  les  yeux  du  ministre  sur  l'exception  que  je 
mérilais  dans  le  relranciiement  qu'on  a  fait  sur  les  renias  viagères, 
(juisque  dé»  l'â^e  de  dix-nfuF  ans  J'ai  romtiieiK;^  à  servir  l'élal  el 
n'si  ceisé  de  travailler  qu'à  la  mort  du  Régent,  c'esl-&-dirc  lors- 
qu'on a  cessé  de  in'emplnyer.  Cependant,  si  les  sollicitalion^  que  l'on 
a  la  bontr  de  me  promellre  n'ont  pas  l'elTet  que  J'ai  lanl  de  raÎMins 
de  souhaiter,  jn  suis  résolu  de  prendre  patience;  et  comme  je  me 
liens  presque  sûr  qu'elles  seroui  inutiles,  J'ai  pris  mon  parti,  qui  eal 
de  céder  à  ma  mauvaise  fortune,  et  de  me  renfermer  |><inr  jamais 
dan»  ma  solitude  oix  Je  vais  lAcher  d'apprendre  à  faire  mui-mèaie  ma 
fortune. 

Quant  au  second  expédient  que  je  tous  avais  prt'po&é,  el  qui  vous 
parait  imprnliealilc.  Je  vous  jure  qu'il  ne  venait  point  de  moi,  et  que  je 
n'en  avais  fait  menlitjn  qu'avec  touLe  la  répugaance  posaiblc,  et  qu'aux 
instances  réitérée»  de  M"'  Destouches,  ô  qui  j'en  avais  fait  voir  les 
inconvénients  cl  &  qui  j'avais  prédit  votre  réponse.  Cela  est  ^i  vrai  que 
des  que  ma  lettre  fut  partie,  j'aurais  voulu  pouvoir  la  retenir  pour  en 
retranclter  cet  article,  et  qtie  je  ne  feins  point  de  vous  avouer  que  s'il 
eiU  produit  son  effet,  je  me  serais  cru  dans  la  nécessité  de  mo  déclarer 
et  de  vous  prier  de  rompre  la  négociation.  Par  là  vous  voyez  qu'une 
femme  que  l'on  aime  peut  nous  faire  tomber  quelquefois  dans  de 
fausses  démarohes.  et  noua  fulre  oublier  ce  que  noua  nous  duvons  à 
iious-uiémc.  Mais  Je  vous  prott;ste  que  ce  sera  la  première  et  la  der- 
iiiâre  fois  que  je  porterai  la  faiblesse  à  cet  excès.  D'ailleurs,  Je  ne  vous 
Cacherai  point  quo  lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  j'étais 
si  abattu,  si  conslem'',  si  hors  de  m<ii-ménie,  qu'a  peine  ?avaîs-je  ce 
que  je  vous  écrivais.  Hais,  grAce  au  ciel,  ma  situation  a  bicnlAt  changé. 
J'ai  rappelé  toute  ma  raison  à  mon  secours,  je  me  sens  maintcnaul 
plus  fort  qu'un  licrcule,  et  depuis  que  J'ai  pris  lu  résolution  île  ne  me 
pluB  soucier  de  rien,  il  me  semble  que  je  possède  tout.  Aussi,  loin  de 
me  plaitidrL-,  fcUcilez-uioi  Jo  mon  malheur,  puisqu'il  aéra  pour  moi  la 
source  d'une  félicitr  qun  rien  ne  pourra  troubler  di'-sormai<;. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  mon  indifl'érencc  s'êlende  Jusqu'à 
mes  amis.  lU  sont  le  seul  bien  dont  je  ne  pourrai  jamais  me  détacher, 
et  s'ils  m'abandonnaient,  j'en  serais  inconsolable.  Faites-moi  donc 
l'honneur,  s'il  vous  ptail,  d'appoi'ter  tout  le  soin  possible  à  entretenir 
uplre  commerce  de  lettres,  et  faites  eu  wrlc  que  Je  puisse  me  flatter 
que  refus  me  continues  votre  estime  et  vutrc  amitié.  Je  demande  la 
même  grice  à  M.  votre  père  que  j*us>4ore  de  ma  respectueuse  recon- 
naissance;  stmgez  qu'un  malheureux  est  iine  chose  sacrie  et  digne 
de  la  généreuse  attention  de^  hommes  aussi  distingués  que  tous  l'êtes 
par  les  senlimcnts  et  la  probité.  De  niou  c'^té,  lout  inutile  que  jo  suis, 
tout  obscur  que  je  vais  être,  je  mettrai  tout  en  usage  pour  mériter  la 
continuation  de  vos  bonnes  grâces. 
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J'ai  l'honneur  d'èlre.  moasieur,  avvc  tuul  le  dévouemoril  possible, 
voire  très  humble  el  très  obéis.oant  «ervileur.  —  Dcstoucbi^S- 


Monsieur',  avant  que  jr-  lutnbas^e  inniade,  j'ai  mandé  h  M.  Uc^tniiches 
qu'il  élail  iniiUlu  ilf  faire  rejia -ailre  les  Phiiomphes  après  l'affreuse 
catai^trophe  de  sa  pitce;  il  y  a  dix  inurs  que  Je  n'ni  de  ses  nouvelles- 
,1c  lui  écrirai  donc  encore,  «l.  »aDs  mo  servir  du  prétexte  dfR  répé- 
titions de  Bi-uluî,  je  lui  TcraL  toucher  au  doigt  el  &  l'œil  que  sa  gloire 
ne  lui  permet  pa»  de  remonter  cet  ouvrage  au  grand  jour,  encore  moins 
h  la  Cour.  Ce  serait  un  pas  de  clerc  qui  lui  nuirait  plus  qu'il  ne  pense, 
pt  je  suis  asseï  son  ami  pnur  m'nllircr  sa  haine  i-n  celle  occasion;  vous 
n'êtes  pas  le  seul  de  votre  senlimenl,  monsieur,  et  tout  ce  que  j'ai 
run'iullé  (l'hoiinèteB  gens  8ur  ce  chapitre  peni^ent  comme  vous  et  raol. 
Il  veut  faire  imprimer  in  l*hUt)Snf)}int  Kli,  in^iw  à  la  hoiitieur  {jrjc),  je 
suis  de  cet  avis,  persuadé  que  cette  piÈcP  regagnera  sur  le  papier  ce 
qu'elle  a  perdu  à  la  représentation.  Oscrai-je  vous  dire  en  passant  que 
vous  ne  m'aimez  plus  et  que  mon  pauvre  diable  de  cou»in  est  lerri- 
blemcnl  oublié  par  M.  Coupard.  Ah!  que  si  j'étais  à  votre  place,  il  rae 
^.         le  payerait  cher! 

^^R  Je  suis  très  respectueusement,  monsieur,  voire  trës  humble  el  très 

■  obéissant  serviteur.  —  QfiNAUtT. 

^^K  Ce  jeudi  ik  dtcembK  4129. 

u 


.\  Fortoisenu,  ce  211  dtCAmbre  I7S9. 


Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  monsieur,  de  me  Inieispr  ignorer 
que  vous  ilîe/  indisposé,  car  vous  m'avez  épargné  bien  des  inquiéludes. 
Je  suie  ravi  d'apprendre  que  votre  santé  soit  rétablie,  et  j«  m'en  réjouis 
de  tout  mon  cieur.  Vous  avez  raison  d'envier  le  bonheur  que  je  goûte 
ici.  Grâce  au  ciel,  nous  y  jouissons  tous  d'une  parfaite  »anlê.  et  noua  y 
vivons  dans  une  tranquilltlê  infiniment  préférable  aux  plaïiurs  tumut- 
tnenx  de  la  ville  et  de  la  Cour. 

Je  prends  loule  ta  part  poiisible  h.  l'amiclion  que  vous  cause  la  mort 
de  M""  Fallu'.  Je  sais  qu'elle  vous  aimait  beaucoup  et  que  vous  aviez 
en  elle  une  amii^  qui  méritait  toute  volm  estime  et  tout  voire  attache- 
ment. Quand  vous  verrez  MM.  Pallu.  je  vous  supplie  de  leur  dire  que 
personne  au  m<>nde  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  la  perle  qu'ils 
viennent  de  faire  et  que  j'en  suis  vérilablonieal  touché. 

La  ri^'pOD^e  que  Quinauli  voua  a  faite  s'accorde  avec  celle  que  j'oi 
reçue  de  lui.  Il  est  persuadé  que  le  public  ne  voudra  point  se  dédire, 
quand  même  je  réussirais  h  la  Cour.  Ainsi  je  n'y  pense  plus  et  je 
prends  un  parti  qui,  je  crois,  vous  fera  plaisir  el  qui  m'est  suggéré 
par  M.  Itanchet  et  par  beaucoup  d'autres  de  mes  auiîa  :  c'est  celui  de 

1.  Celte  kitre  est  tAnate  par  QiiJnaiiU  A  De  La  Porti^. 

2.  ADiie-Marie-Angélique-Francoiflc  ds  L.«  Porte,  mariée  \  AUsandre-Bcrtraotl 
[<a1)u  du  Etuau.  I&nle  de  c«lvi  h  qui  les  lellres  sont  adressées. 


an  Hvcc  ft'nfnns  Lirreiuiu  de  u  numre. 

corriffr  mn  comédie  en  n'jr  laissant  abeolument  rien  de  Umt  ce  qni  y  a 
d^plu,  ei  après  cela  de  la  remettre  sur  le  tbé&lre.  Ceal  à  qaoi  je  vais 
travailler  parce  qa'oo  croit  qne  cette  complaisance  qne  j'aurai  pour  le 
publir  me  procurera  beaucoup  de  gloire  et  de  aatitJ'actioa.  Je  serai  bipn 
alkc  riéanmoias  que  voun  voyiez  le  dtscoura  que  j'allais  faire  imprimer 
pour  me  justiOcr.  et  N.  Oauchel  qui  l'a  entre  ses  mains  pourra  Vf>as 
le  prftler  pour  deux  ou  trois  heures,  6  condition,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  le  lui  remettrez  dès  que  vous  l'aurez  lu  à  U.  votre  père,  à.  qui  je 
prends  la  liberté  de  Taire  mes  irëfl  bumbles  compliments  et  de  souhaiter 
une  bonne  anni^e.  Vous  voyez  par  tout  ce  que  je  viens  de  vouh  marquer 
que  j'ai  TniL  toute  l'attention  pot^sible  k  l'avis  que  vous  me  donnez 
et  que  je  vais  méuie  plus  loin  que  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Je 
m'applaudis  tous  les  jours  de  plus  en  plus  d'avoir  en  vous  un  ami  (jui 
k  la  Meur  de  sou  Age  est  aus^i  sage  et  aussi  judicieux  que  les  vieillards 
les  plus  expérimeulés  et  le»  plus  respectables.  Vous  êtes  dans  le 
Irain  non  s*>uleni«nt  de  parvenir,  mais  de  mériter  d'atteindre  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  digne  de  l'ambition  d'un  hommo 
accompli,  et  je  serAis  au  oombln  dv-.  mon  bonheur  si  je  pouvnîs  en  pire 
le  témoin.  Car  personne  ne  souliaite  plus  vivement  que  moi,  monsieur, 
votre  gloire  et  vos  avantages  et  n'est  avec  plus  d'attachement  que  je 
auia,  votre,  etc.  —  Dbstodchrs. 


La  résolution  At  l'auteur  semble,  après  cela,  déGnitivenient 
prise,  au  sujet  des  Phtfosaphes  amoureux  ;  iniiis  retouchés  ou  non» 
Lia  ne  revii-nnt  jamais  les  feux  de  la  rampe,  quoi  que  Destouches 
|>ul  uspérur  à  leur  %ard.  D'aîlleui's,  il  aimait  beaucoup  reprendre 
BOB  pièces  el  les  revoir  ainsi  soil  dans  reuAeiiible,  soit  daiisie  détail. 
Les  premières  éditions  de  ses  comédies  présonlent,  à  cet  égard, 
bien  des  dilTércnces  dignes  de  remarque  avec  celles  qui  suivireal. 
Tout  cela  mérîlerait  d'être  noté  par  qui  étudierait  l'œuvre  de 
Destouches.  Pour  nous,  poursuivant  la  mise  au  jour  intégrale  de 
la  correspondance  dont  noun  venons  de  donner  plusieurs  lettres, 
nous  Jinpriuiou!^  lîncoro.oa  les  coninmnlanL,  celles  quieiubrussent 
l'année  IIZQ  el  qui,  assez  nombreuses,  continuent  i  nous  bien 
informer  des  sentiments  et  des  occupations  de  Destouche»  pendant 
ce  tuuips-là. 

A.  Portolsean,  et  18  Janvier  1130. 

Ne  me  pardonnez- vous  pas  vous-m<^me,  monsieur,  de  ce  que  j'ai 
lardé  m  luugtumpï  à  répoiidro  à  lu  lellrt.'  dont  vous  m'a\et  huiioi'é  le  6 
de  ce  mois?  Les  embarras  du  premier  jour  de  l'ao  vou^  avaîeai  forcé 
d'inleniimpre  votre  commerce,  et  moi  j'ai  l'ii^  pendant  huit  a  dix  juurs 
hors  d'ctat  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  parce  que  M*"  Des- 
touctivâ  et  moi  nous  avons  pensé  mourir  d'un  rhume  de  poitrine,  accom- 


?ËÏtïâÛn.T    DESTOUraiRS   ITtTIHK.  608 

pagtii^  d'une  fièvre  très  violonlR  et  de  maux  de  tt^t«  inaiipportnblfîs.  A 
peine  summes-nous  hor»  d'ulTaire;  ninïs  tout  r»ible  que  je  suis,  je  ne 
veux  pas  différer  davantage  &  vi^u»  remercier  de  toutes  les  coiiBolaUons 
que  vous  continuel  k  me  donner,  et  qoi  contribuent  à  ui<>n  rejios 
autant  que  les  douceurs  de  ma  solitude,  qui  cependant  duvicut  tous 
les  jours  plus  agréable  à  mes  yeux  parce  que  je  ne  passo  pas  un 
momr-nt  mn»  l'embeUir  et  ram<'liur«r.  J'ai  fnit  depuis  six  acmaiues 
pliiftieurA  nll/'As  nouvelles,  et  j'ni  plnnti^  fdiLs  Af.  buit  cenlspietU  «l'arbres 
fruitiers.  J'attends  le  retour  du  printemps  avec  impatience  pour  cnm- 
mt-ncrr  à  jouir  des  nouveaux  embeltls^meuls  que  je  Fais  uaîlre  ici,  et 
h  voir  eroitrc  les  arbres  que  j'ai  hï  agréa blem eut  dis|Hisés.  Pour  comble 
de  plaisir,  on  vient  de  m'amoner  du  pays  du  Maine  '  ma  petite  lille  que 
j'y  avais  laissée,  et  qui  promet  d'être  très  j<i]ie,  très  spirituelle  et  très 
amusante.  VoiU,  monsieur,  les  ol>jçts  qui  occupent  mon  cvur  et  mon 
esprit,  et  qui  font  couler  mes  jours  avec  autant  de  douceur*  que  de 
rapidité.  Des  (|ue  la  belle  liaison  .sera  venue  et  que  vos  aiïaires  on  vos 
plaisirs  vous  permettront  de  vous  échapper  de  la  ville,  vcnot  ici  pour 
être  lémoiri  de  mon  bonheur,  el  même  pour  le  parta:;t'r  pendant 
quelques  semaines.  J'ai  anse?,  honni*  opinion  de  vouâ  pour  eroire  que 
vons  y  respirerez  agréablement  et  que  vous  ne  me  quitterez  pas  sana 
quelque  regret. 

Je  suis  ravi  que  U  Curieux  impertinent  tuqs  ail  amasé;  on  me 
Tait  de  toittea  parts  des  compliments  sur  cette  pièce.  Je  vous  avoue  que 
je  n'en  attends  pas  moins  sur  U  Triple  Mafiagi',  s'il  e^t  nui^si  bien 
remis  que  /«r  Cai-ieux  imprj-linent.  J'attends  Sur  cela  de  vos  nouvelles 
avec  impalience,  quoiqu'au  fond  je  suis  fort  tranquille  sur  ces  sortes 
d'événenicnls.  Car,  après  la  dlsfp'Acp  qui  vient  de  m'arrlver,  les  applau- 
dissements dn  pubiir  ne  me  touchent  plus.  Je  ne  sui.s  plus  sensible 
qu'à  ceux  de  mes  amis. 

Je  ïiiis  très  ÏAché  de  la  mort  de  M.  de  Valincour';  nous  perdons  en 
lui  un  confrère  de  la  vieille  roeli'',  un  de  ces  hommes  rares  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  et  qu'il  est  presque  impossible  de  rem- 
plaL-er.  Kn  mon  particulier,  j'y  perds  un  ami  essentiel  ei  <|tie  je 
regretterai  toute  ma  vie.  Je  vous  prie  de  me  maripier  qui  sont  les 
pTsonnCH  qui  se  mettent  sur  les  ran»;»  pour  avoir  sa  pla!;e  parmi  nous. 

M"  Destouches  vous  rend  mille  grAre«t  trè«  humbles  du  souvenir 
dont  vous  l'honorez;  elle  souhaite  autant  que  moi  le  plaisir  de  voas 
revoir  ici,  et  elle  me  rharge  île  vous  en  aaaurer,  etc.  —  DiiSToifcass. 


1.  DestDucties  «vaii  acquis,  ep  l'.H,  ilc;  M.  PsUtt,  U  terre  de  Is  Motdf-TUber- 
geaii.  dans  le  Maine,  près  de  Cli&te«u-i)i»<Loir. 

3.  Jean-ttepU»le  du  TruiiKiwl  de  Vnlincour,  r&Jiii  àe  Boilcau  el  do  Itacine,  à  qui 
il  succéda  h  l'Académie  (raiiçaiM  et  >|ui  iiiourul  1«  S  Janvier  1790. 


«70 


ItfaVCe  D  BISTOfAB    LintlIAIIIIi    DE    U    FllA!lce, 


A  Fortoisêsu,  e.t  il  février  IIU. 

J'ai  lant  de  plaisir  ti  vous  écrire  et  à  recevoir  de  vo«  lettrée,  monsieur, 
qu'il  n'y  a  qu'une  violente  indispoitition  qui  pui»e  m'oblif^er  À  inter- 
rompre notro  commerce.  A  peine  i^lais-jc  s^irli  du  groti  rhume  que  je 
»uis  rentré  dan?  un  autre  qui  ne  me  laisse  en  repos  que  depuîi  quelques 
jours,  et  mon  premier  min  est  de  vous  dire  di>s  rinstnni  que  je  puis 
mettre  la  main  &  la  plume  qu'un  ne  peut  être  plus  charmé  qupje  le 
suis  des  marques  ubiigoantes  de  votre  attention  et  de  votre  amitié,  et 
deâ  soiuH  que  vous  avez  pris  de  me  mander  les  nouvelles  les  plus 
intéressantes  de  Paria.  J'avais  déj&  oui  dire  confusément  quelque  chose 
du  livre  de  U-  de  Soissons.  Vous  me  mettez  parraitement  nu  Tait  de 
celte  afTairv;  depuis  on  m'a  apporté  rl'nsseK  pluie»  cliaiisons  qu'on  a 
raites  «ur  le  livre  de  ce  prélat,  et  on  me  promet  le  livre  même  que  j'ftj 
grande  impatience  de  lire,  pourvoir  s'il  a  dû  attirer  tk  son  auteur  toutes 
les  avanies  qu'on  lui  Tait;  &  vûus  dire  le  vrai,  j'en  duulc  fort  et  je 
soupconneexlrèmemenllesJansénislesde  lui  avoir  fait,  penser  deschosea 
toute»  contraires  k  ses  idée»  et  &  si-s  inlentiiui^. 

Je  serais  liien  curieux  de  voir  le  livre  de  M.  Melon  ',  cL  je  démêlerais 
bienlAt  si  son  histoire  est  allégorique  ou  non.  £n  cas  que  vous  puissîeK 
me  l'envoyer,  car  ce  que  voua  me  marquez  excite  ma  curiosilé,  je  vous 
supplierais  de  le  l'aire  porter  ioceasaminent  chex  un  de  mes  voisins  qui 
est  notu(;llemi;nl  à  Paris  et  qui  doit  revenir  ici  dans  peu  de  jours.  Il 
s'appelle  .M.  de  Clinrlemont  et  demeure  rue  du  Jour  tout  vis-à-vis 
!*égli8e  SainlEustaohe.  C()mrae  il  ne  sera  ici  qu'une  semaine,  je  le 
prierais  de  vous  rep-^rtrr  votre  livre  eu  s'en  retournant,  et  c'est  k  quoi 
il  ne  manquerait  pas.  car  il  est  fort  exact  et  Tort  obligeant. 

Ijuinault  ni'u  mandé  couime  vous,  monsieur,  que  mim  Triple  Mariage 
avait  cxtrénicuiunt  l)i(;ii  pris,  ei  (pi'oii  n'eu  avait  ïiU5[>iMldu  les  représenta- 
lions  que  par  rapport  au  début  dont  voub  me  partez.  Il  Taul  qu'eu  elFet 
voua  aviez  été  bien  occupo  pour  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  voir  une 
defc  représentations  du  cette  pièce;  mais  si  la  chose  qui  vous  a  prin  tout 
votre  temps  cal  celle  qu'on  m'a  voulu  faire  enleodre,  non  seulement  je 
vous  excuse,  mais  je  vous  relicite  de  tout  mon  cœur,  car  on  m'a  assuré 
que  vous  veniez  d'''lre  reçu  maître  des  requêtes,  et  ai  le  fait  est  vrai,  c« 
que  je  souhaite  fort,  ji;  ne  trouve  rien  à  dire  à  cela,  que  la  diâcrétioQ 
que  vous  avez  eue  de  ne  m'en  pas  avertir;  vous  savez  que  personne  au 
monde  ne  vous  aime  et  nu  s'intéresse  plus  que  moi  à  ce.  qui  vous 
regarde,  cl  vous  ne  me  ditee»  rien  d'un  événement  si  important  p«iur 
vous.  C'est  pousser  la  modestie  et  la  discrétion  plus  luiu  qu'elles  oe 
doivent  aller.  Pour  vous  en  puuir,  je  vou&  donnerai  encore  la  qualité 
d'avucat  du  rot  Jajis  la  su-tcriptiort  de  ma  lellre  et  je  continuerai 
jusqu'à  ce  que  vnas  m'informiez  vous-mt^me  de  votre  nouvelle  dignité. 

I.  L'ècuuoriiiste  Jean-Francnis  Melon,  qui  venatL  de  publier  tin  romsa  Altiïyuriqu« 
sur  la  Ri^Rcuce  «ou»  le  iHre  de  Hihinotul  U  Ontntvide,  hinluire  oritnla/e,  fm^nuemi 
traiiwH  de  l'arabt  awc  d*a  notes  (HoUardam.  1739,  In-SJ. 


?«Énraii,T  destoucbes  istime. 
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Parifli»  m&iDtenarit  du  début  do  la  petite  Dongeville'.  Tout  le  monde, 
QuÎDauK  irit'me.  m'en  écrit  des  merrcilles,  et  si  la  petite  personne 
soutient  sa  ri-piitalion,  ce  iiuî  arrive  rarement  aux  débutantes,  je 
pourrais  peul-être  Jaas  )b  suite  mettre  en  œuvre  un  si  bon  sujet, 
suppo^i-  que  je  ma  ravise  de  m'expoâcr  encore  aux  caprices  et  aux 
Jugcineiits  prileipités  du  public;  œ(|ueje  ne  ferai  cprtainomcntiju'après 
que  J'aurai  vu  de  quelle  manière  il  recevra  l'édition  de  mei  Phihtoyhes 
amvureux. 

Ce  qup  vrtns  ne  mandiez  des  vues  de  rAc&démie  sur  M.  de  La  Paye 
m'est  confirmé  par  un  de  mes  confrères.  Cette  élection  sans  doute  sera 
l'ouvrage  de  M.  de  La  Mutlo,  ancien  ami  du  candidat. 

Je  vous  supplie  d';Lâ<4tirer  M.  votre  pt^re  de  mes  très  liumbles 
respects,  de  Taire  mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  Boxe,  dercirtfvuir 
ceux  de  M*"'  Destouches,  et  d'être  persuadé,  monsieur,  du  eincÈre 
divouement  avec  lequel  je  suis,  etc.  —  Destovcuks. 


A  Foiialseau,  ce  5  mars  1130. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  quA  mes  lettres  voua  fassent  quelque  plaisir, 
et  qu'il  n'y  ait  que  des  alTaires  pre?.3aQte3  ou  des  incommodités  qui 
puissent  ralentir  notre  commerce.  Rendons-le  dune  plus  vif  de  jour  en 
jour.  Vous  ^Ics  plus  k  portée  que  mot  de  lui  prêter  tous  les  jours  de 
nouveaux  agréments,  car  vous  êtes  dans  le  grand  monde,  k  la  sourtro 
de  luutes  les  nouvelles  et  de  tous  les  événements  qui  peuvt;ut  intéresser. 
Pour  moi,  dans  ma  solitude  où  Ju  me  plais  toujours  de  plus  en  plus,  je 
ne  puis  vous  payer  que  de  remerciements  et  de  retlcxinn»,  matière  bien 
sécbe  et  bien  ennuyeui^,  ce  qui  me  fait  craindre  que  vous  ne  vous 
lassiez  bientôt  d'un  cimmerce  où  vous  trouvez  t!.i  peu  de  retour. 

Je  n'ai  point  prétendu  me  donner  un  air  en  parlant  modr^rémenl  sur 
le  prélat  acadt^mtcien  qui  vient  d'essuyer  tant  de  brocards  du  public'; 
mais  comme  je  n'ai  point  vu  son  lirre,  el  que  je  ne  sub  que  1res 
im|jarr(iilrmcut  de  quoi  il  s'afçil;  comme  d'un  autre  cdlé  il  ne  m'est 
revenu  i|ue  d'assez  mauvais  vers  et  que  de  Irès  fraides  plaisanteries  sur 
l'ouvrage  de  ce  prélat,  j'aî  pris  te  parti  de  suspendre  mon  jugement, 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  en  étal  déjuger  par  moi-même.  Car  je  vous 
avoue  que  j'ai  le  défaut  de  me  tenir  toujours  en  {,'arde  coatre  les 
acclamations  et  contre  tes  succès  du  public,  i.  moins  que  ses  arrêta  ne 
soient  conllrmés  par  une  longue  suite  d'années.  U:  temps  est  le  sceau 
qui  rend  ses  décïsious  valables.  La  plupart  de  celles  qui  partent  de  lui 
prt^cipitaminent  n»  valont  pa»  le  diable.  Vous  me  direz  qu'en  cela  je 
suis  orfèvre  comme  M.  Jo&sc,  mais  quand  ce  public  m'aurait  toujours 
combla  de  louanges,  je  u'aurais  pas  meilleure  opinion  de  ses  arrêts. 

I,  Maric-.Vnne  Uotot,  dit«  Mlle  Uang«viMe  la  Jeune,  qui  ilébuu  le  ;<  Janvier,  «prte 
avoir  jouu  lupariLvaiU  Itfi  râle»  d'enfant.  Cf.  Georgca  .Monval,  Ualr  aphatéllqm 
dtt  nonéliiir^x  du  ThétUi-t-Français.  i»'  8S,  Vtrbo. 

1.  I.Ait){uci  de  Gcrgjr,  évi^que  (le  Soisioni,  le  premier  biographe  de  Marie  Ala- 
coqiK*.  danl  l'ouvnig«  raisait  grand  bruit. 
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mntM  frinmutt  untuiu  m  u  ru^ux. 


T(MU  ■'•vex  ods  parfaHanenl  an  fait  i)«  U  pièce  de  C^tUiMîkintM  '. 
Cait  nn  trMÛfrna  phtloiopbe  que  f^nm  a  voulu  donner,  et  il  n'a  pu; 
mieui  r^BMi  q«e  noî  à  moo  second.  QniawU  ne  ■ande  loujnar^r  «lue 
ce  PhlIosopliv-TrBgtquv  esl  fort  bien  reçu,  maii  eo  même  lenip-i  il  ne 
peut  «'etnp^clwr  d«  me  U\n  Htriir  «jall  ne  croit  pas  que  ce  héms  se 
•oali«Dne  loD^tcmpf,  parée  que  les  premien  eonpj  qu'on  lui  a  portés 
l'ont  furi«ii»eiiienl  «lourdt. 

J«-  -iii»  l»i«n  fôtrlté  de  o'^tn;  pa»  oUigé  dés  à  prêtent  à  changer  la 
■uscriptinn  ilns  lettres  que  je  rou»  rcris,  et  «eloa  ce  que  vous  me 
man|ii»z,  voua  avez  encore  tiicn  Af%  pays  à  traverser;  ce  A«ra  toujours 
avec  succèi.  mais  il  est  [Achcux  pour  vonaque  le  menle  extraordinaire 
n'alirisge  paa  celte  carrière,  car  viius  seriez  bientôt  au  bat  el  mes  vœux 
puar  vonii  aeraienl  accompli». 

Mes  wiiis  veuli*[il  que  je  Taese  imprimer  ma  pièce  iuFurlunée  avant 
que  de  U  rcmolLre  »ur  le  Lbcàtrc  ;  j'ai  pris  le  parti  de  suivre  leur  aris 
qui  uiË  parait  Irë»  aoosé.  et  c'est  ce  que  j'ext^cuterai  en  temps  et  Heu. 
Voitik  ti>ul  ce  que  je  puis  vuus  dire  »ur  ce  sujet. 

C'est  ta  petite  Ou  GliernÎD  qui  aurait  dû  plaider  contre  sou  mari 
pour  en  6lrc  ^[)arie,  et  nun  pas  lui.  Mais  au  fond,  je  crois  qu'iU  uni 
raison  de  part  et  d'nutre.  Si  jV-tais  leur  juge,  je  les  condamnorais  à 
vivre  enwmble  pour  len  punir  d'avoir  5i  mal  vécu. 

Je  vuus  donne  le  bonjour  de  tout  moucntur,  et  je  suis,  monsieur,  aa- 
duuus  de  toute  eipreaston,  votre,  etc.  —  Destouciies. 


A  Portoiseui,  ce  90  aoDI  tlSO. 

Il  y  a  deux  ftrnnds  mois,  monsîour,  que  je  suis  attaqué  d'une  lièvre 
tlcrrc  que  tous  les  rcuitïdea  du  monde  ne  peu%'cnL  rliaiUiAr,  ce  que 
j'fltiribuc  au  clnigriti  que  m'a  causé  la  chute  do  mon  dernier  ouvrage: 
chfigrin  d'aulaiit  plua  cuisant  que  j'ai  fait  lous  mes  efTorls  pour  ne  le 
point  laisser  écbappcr  ou  dehors,  ce  qui  lui  a  donut-  lt.iiitei>  lus  Torces 
nftre&itBires  pour  Taire  du  vives  impressions  au  dedans.  Voilà  l'unique 
cause  do  mon  »ilcncc  depuis  la  dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré; 
je  uc  uie  suis  pas  seuti  le  courage,  ui  même  la  Turce  d'y  rep"ndrQ, 
quoique  je  me  «ois  reproché  cent  fois  l'inlerruptiun  d'une  cnrrespoo- 
daniïft  qui  m'est  nussi  agrénble  que  la  viHre,  et  qui,  san&  vous  Qatler, 
fait  mon  plus  grand  plaititir  dans  ma  ^olituile.  A  la  fin  je  me  suis  mis 
en  léte  qu'une  de  vos  lettres  me  serait  peut-éirc  plus  salutaire  que  le 
régime  rigoureux  que  j'ob.sorve  et  les  remèdes  rebulaols  dont  on 
m'assassine;  c'est  piturquoi  je  prends  la  plume  aujourd'hui  pour  vous 
rnirc  ineseiruses  qui  ne  sont  que  trop  légitimes,  et  pour  vous  supplier 
do  me  donner  de  voe  nouvelles  et  de  celles  de  ce  monde.  J'ai  appris 
depuis  quelques  jours  qu'il  ,v  avait  une  place  vacante  k  l'Académie, 
et  que  ph>sieurs  candidats  se  mettaieni  «ur  les  raiig:^,  eulre  autres 
MM.    Uardion  et  de  Ramsay.  Je  vuu»  avoue  que  je  voudrais  bien  me 

I.  Tnicdle  de  FHron  (18  réviier  1130). 
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trouver  à  celle  éleclion,  irnùa  je  suis  trop  faible,  et  mArae  trop  accalilé , 
pour  oser  Tormcr  lu  ilessein  (t*8lleri»  Paris;  mais  je  serai  Irfts  ciirieiix  île 
savoir  cumment  celle  alTairesi;  passera,  el  j'espère  que  vnus  ne  m'en 
laisserez  puiiiL  ignorer  le  tsucrés  ni  les  circonfltatLces.  Si  noire  ami 
M.  DatK'liL-l  faisuil  eacurt-  quel(iui;!>  poliles  Jùbauclie»avec  vous,  je  vous 
prieraii^  lie  te  queslioniior  d'avance  sur  ce  sujet;  raaia  vous  me  mandes 
qu'on  ne  le  voit  plus,  et  qu'il  passe  tout  9od  temp!>  à  jouer  au  piquet. 
Grand  bien  lui  fasse,  mot  je  ne  lui  erivi«  puiiit  ce  plaisir,  el  ei  j'étais 
dans  àA  situation,  il  me  semble  que  je  cbercberais  d'autres  amu- 
sements. 


Il  a  Ma  goût,  moi  j'ai  iv  miea, 

Et  chacuD  s'appiaudit  du  sien. 

Et  te  cioit  meilleur  que  tout  autre  ; 

Je  devine  quel  ett  le  TiStrc  : 

C'est  cWui  d'aimer  les  plaisirs, 

De  |K>rler  partout  dos  désirs 

El  d'avoir  pour  plus  grand»  aiïaire 

te  doux  ^oln  de  le&  satiftraire. 

Du  nioini,  c'eï>t  ainsi  qu'A  vingl  ans 

Jo  me  faisais  de  doux  ia<>lants. 

D'autres  temps,  d'autres  saius,  beau  sire; 

Mon  «oùt  est  iiiaiateiiant  de  lire, 

l)e  l'aire  des  rcllexions. 

D4-  repasser  mes  actions. 

De  k>s  censurer  en  cyaîque  ; 

Pour  moi  seul  révère  cl  oaiislitiue, 

Sans  vuiiloir  Idflmer  pn  autrui 

Ce  qui  me  déplnit  anjoiinriiut; 

Moralisant  <:<inimr  un  RMipe 

Non  sur  le  ton  d'un  misnnthrope 

Qui  répand  sur  tout  son  r.hagrin, 

Mais  égavant  d'un  air  badin 

La  morali!  la  plus  austère 

Poin-  la  rendre  plus  salutaire. 

Querquofids  an  double  vallon 

Allant  <:uii.sull<.'r  \pidliin, 

Non  plus  pitur  CLviiir  le  ïulTrage 

D'un  public  iujusiu  et  volugc, 

Qui  te  lass»  du  bon,  du  beau, 

Pour  courir  aprùb  k-  nouveau. 

Qui  n'«si  «uun'iil  qu'une  t^tiTicelle 

D'un  dL-bitvurdc  baf^alelli», 

D'un  barbuudit'ur,  qui,  sans  esprit, 

Répfilc  CQ  qu'un  autre  a  dit 

Etcache  son  vol  <^ous  le  manque 

Pour  plaire  au  spectaltmr  fantasque. 

Si  je  vois  oucor  le»  Ncul'Suîurs 

C'est  pour  ebarmer  par  leurs  douceurs 

La  cnouiâ  do  ma  Hulitudo; 

Ou  ptulùt  c'est  par  babiiude, 

Car  quiconque  a  jouil-,  joûrn, 

Quiconque  a  rimé,  rimera; 
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nevi't:  u'histdirk  unéiiAini:  ok.  la  riiAitci:. 

Va,  pour  vous  mieux  prouver  la.  chose, 
J'ai  commeacé  ma  lettre  ta  prose 
Et  je  la  continue  en  ren. 
l'auvres  mortels!  a  quels  travers 
Souveal  notre  uctindanl  nous  porte  ! 
La  nature  est  (oujour*  plus  forte 
(jue  DOS  soins  pour  la  réformer  : 
Elle  m'iivnit  fait  pour  rimer; 
Chagrin,  tremblant,  raalud«.  blême, 
Je  rime  eu  dépit  de  moi-raOm«, 
(Juoique  j'eusse  jarc  ceul  fois 
D'oublier  ta  nmc  «t  ses  lo». 
Nature!  qufl  cit  ton  empire! 
Horace  a  raison  de  le  dire  ; 
Si  parfois  ',  pour  li_>  démentir. 
Par  ta  porte  on  te  fait  sortir, 
A  peine  '  un  l'a  l'ait  disparaître, 
(jue  *  lu  rentres  par  ta  feoélre. 


Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  celle  lirade  poL-Ltque  qun  je 
cruU  plul'M  l'uirel  du  la  llt;vre  i{ue  Je  l'enlliousiasine,  et  r|ue  j'ai  Taile 
aussi  rapidement  que  si  j'eusse  écrit  ea  prose.  Vous  vous  en  aperccTrez 
assez  par  la  négligence  qui  y  rAgnc  cl  par  les  ratures  que  j'y  Inîàse. 
Comme  ce«  vers  ne  sont  que  pour  voua  qui  êtes  mon  ami,  il  m'importe 
fort  peu  qu'iU  soient  bons  ou  mauvais,  pourvu  qu'il  voua  expriment 
mes  seutimenU  et  ma  sllunlinn  pn-sonlo. 

Au  rcâte,  je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  je  viens  d'acheter  &  trèH 
bon  aiarcbé  deux  cent  trente  arpenliî  de  terre  en  friche  que  j'cntre- 
prt^nds  de  uietlru  en  valeur  et  de  juindii!  à  ma  Tt-Tmc.  On  prèteod  que 
j'augineiilorai  par  Ifi  mes  revenus  de  plu-t  de  l  500  Tranc^,  moyennaat 
cinq  uu  six  mille  franos  (|ue  je  déponsuriil.  Ma  cour  eii  toute  pleine 
d'ouvriers,  de  charr'm»,  de  marccbaux,  de  bourreliers  pour  ruriner 
mes  6quipak;e9  de  campagne;  j'ai  déjà  des  tombereaux,  descliarreltes, 
des  charrues,  rt  je  m'imagine  avoir  ramené  le  temps  de  ces  Dictateurs, 
dont  la  plus  grande  occupation,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  à  la  tèie  du 
Sénat  ou  de  l'armée,  était  de  faire  valoir  et  de  cultiver  eiix-mâraes  les 
terres  qu'ils  possi;dai«iit.  Tein[)s  heureux  !  o(i  l'innoceuce,  la  vertu,  la 
sobrictt^,  la  simpliiMlè,  faisaient  les  dcli^^es  ut  le  plus  beau  relief  tle  ceâ 
grand»  hommes,  dignes  du  siècle  d'ori  Sérieusement,  je  sais  si  agréa- 
blement occupi^  de  ce  genre  de  vie.  tout  nouveau  pour  moi.  ni;iis  trfts 
coiil'ot  rue  ^  ukju  ^oùl  et  à  iiteâ  principes,  que  je  me  llatle  qu'il  me  rendra 
bientôt  la  s»nté. 

Je  ne  m'avise  plus  de  vous  demander  des  nouvelles  de  la  paix  ou  de 
la  guerre,  puisqu'elles  vous  sont  si  indifférentes;  je  me  borne  k  voue 
prier  de  me  communiquer  tout  ce  (|ui  se  passe  de  remarquable  dans  la 
République  des   LeUreâ  et  dans  celle  des  Spectacles,  qui  fournissent 

I.  Quelfue,  bWé. 
X.  En  l'ciin,  liilTÉ. 
3.  Et,  bifTé. 


nlthicAUiT  DiiSTOucRES  lïtrine. 
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quelquefois  des  événemenls  aussi  iiitéressauU  que  les  déiiK'lés  tles  plus 
grandoK  piiis^iaiices.  J'apprenH^i  avec  bien  du  plaisir  i[iie  M"'  DuTronnc 
commence  à  consoler  le  public  de  la  grande  aclricc  que  nous  avons 
perdue  et  je  vous  prie  de  l'en  TÉliciler  de  mn  part. 

Si  voii!«  voyei  quelquefois  M.  do  lïozo,  cniiiinn  je  n'en  doule  pas,  je 
vous  prie  de  lui  renouveler  lea  assurances  de  ma  parfaite  csiime  eL  de 
mon  siucëre  alUcbement  pour  lui.  Ne  nianiiuez  point  aussi,  je  vous 
en  l'onjure,  de  présenter  iiiits  respects  h  U.  volni  pén;  i;L  failee-leâ  sou- 
venir L'un  et  r»ulre  des  bons  olïiccB  qu'il  ui'nnl  prumist  de  me  rendre 
auprès  de  Mgr  te  Cardinal,  quand  il»  eu  trouveraient  l'occastun. 

J'ai  l'honneur  d'iUre,  monsieur,  avec  tuul  le  dévouement  possible, 
votre,  etc.  —  Destodches. 


A  Poriolaeiiii,  ce  I"  sepiembre  1130. 

S'il  était  en  mon  pouvoir,  œunsieur,  de  faire  l'impossible,  je  parti- 
rais sur-le-cliamp.  pour  vous  complaire,  aussi  bien  qu'à  mes  Jeux 
illuetrcs  confrères,  au  nom  de  qui  vous  m'écrivex.  Ce  sont  ceux  de 
l'Acndémie  pour  qui  J'ai  la  plus  sincère  estime  et  le  plus  vif  attache- 
mcni,  et  vous  êtes  l'homme  du  monde  a  qui  je  souhuiie  le  plus  de 
donner  de~s  marques  essentielles  de  mon  amitié;  comptez  donc  que 
vous  en  recevriez  dans  l'occasion  priîsenlu,  si  je  pouvais  mettre  un 
pied  devant  l'autre,  mais  je  vous  jure  que  jo  n'aurais  pas  assez  de 
forcif  pour  me  transporter  de  mon  lit  à  ma  berline,  et  que  si  j'y  pou- 
vais iiiimter,  je  serais  a^aurémerit  obligé  de  rester  en  cltemin,  tant  je 
suis  faible  et  accablé.  D  ailleurs  mon  médecin,  &  qui  j'en  ai  demandé 
la  permission,  me  le  défend  sous  peine  de  la  vie,  et  quelque  désir  que 
vous  »)'iet  de  favoriser  M.  Elardion,  je  suis  sôr  que  vous  ne  voudriez 
pas  qu«  je  m'exposasse  à  ce  point-là,  pour  seconder  vos  bonnes  inten- 
tions pour  lui.  Ma  Hévre  lii-Toe  est  devenue  double  tierce,  avec  des 
maux  de  télé  si  violents  que  je  suis  prêt  h  me  désespérer;  jutiez  si 
dans  une  situation  si  doiiloiir{>usu,  il  n'y  iiiirHit  pas  de  la  fnli(!  à  moi 
de  sortir  de  ma  chumhrn,  à  plus  forte  raison  d'uLler  À  Pari^.  On 
m'a!^9u^«  cependant  que  deux  saignées  qu'on  m'a  faites  et  le  quin- 
quina que  je  prends  me  tireront  bienlùt  d'aTaire,  mais  je  n'cspéro  pas 
que  ce  soil  assez  t(>l  pour  que  je  puisse  me  trouver  à  l'C-lectiun.  Cepen- 
dant pour  peu  que  je  me  lri>uv«  mieux  aprOfl-ilemaio,  je  partirai 
maigre  les  menaces  du  mCrtccin,  cl  je  logerai  rue  de  Seine  a  l'hiHcl  de 
Lille;  mais  si  je  n'arrive  pa.s  ce  jour-là,  ce  sera  une  marque  que  ma 
malndio  ne  nVaurn  pas  permis  di.;  quitter  ma  chaumière.  Ainsi  soit  qua 
je  parte  ou  que  je  ne  parle  pas,  coraplen  que  le  désir  de  voua  obliger 
sera  toujours  également  vif,  et  qu'il  n'y  aura  qu'un  obilacle  invincible 
qui  puisse  m'emp^elter  de  vous  les  témoigner. 

J'ai  l'houotiur  d'Être,  etc.  —  Desroucuiis. 

En  cas  que  je  ne  puisse  pas  être  à  l'élection,  je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  me  mander  comment  elle  se  sera  passée- 
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A  KnrlAtscau.  ce  I6ufilembre  1730. 

Comme  je  me  trouTc  beaucoup  mieux  depuis  quelques  jours,  mon- 
sieur, je  roe  irouve  aussi  «n  élat  de  vous  faire  an  petit  reproche 
d'amhic.  .1**-  m'i:liiis  flnUi'  qup  niA  ntnladje  vous  inléreASernit  nssez  pour 
rniia  donner  iiuf!)qiir<i  inquit'-linleA  mr  mon  sujet,  cl  que  vout  me 
Tcrioz  riionncur  du  mr  demander  des  nouvelles  de  ma  sanlé.  Aia  der* 
nière  lettre,  h  laqunlle  vouh  n'âvcx  pnînt  encore  n^pnnilu.  semblait 
devoir  vous  y  i}u(tag<>r.  Sériez-vous  amei  injuBLe  piiur  vous  être  râchi* 
de  ce  qu'il  m'a  été  impossible  de  vnus  marquer  combien  vos  reconi- 
mnndfltions  me  sont  pr^cieu^uK?  ou  vous  éles-vous  imaginé  que  je 
n'ctotfl  point  assi-z  malade  pour  me  dispenser  de  me  rendre  à  Pari»? 
Vnu»  ^teft  trop  raisonnable  pour  vou!»  prendre  h  moi  d'une  indi«|H>si- 
t  ion  qui  m'est  survenue  »%  mai  A  pnipos,  et  voua  dm-ex  trop  conna(lr« 
l'estime  et  l'aniitié  que  j'ai  pour  tous,  rnoosteur,  pour  croire  qu'il  v 
ait  autre  rhoiie  qu'une  impoflsibililé  réelle,  qui  puisse  m'empl^cher  de 
VOUA  Katisrairi\  quand  vous  exigez  quelque  rhose  de  moi.  Je  dis  eiigfv^ 
car  je  regarde  vos  prières  comme  des  ordres,  ol  je  voudrais  nvnir 
mille  oci^asiou  de  vous  le  prouver.  Ce  qui  peut  encore  mieux  me  justi- 
fier auprôB  de  voue,  c'est  que  dus  personnes  Iriïs  élevées,  à  qui  je  suis 
et  doti«  étru  Irè^  atl;ichè,  el  h.  qui  même  j'ai  des  obligations  eMenlielles, 
m'i>nt  tait  les  pliiHi  vives  in-itanccs  pnur  m'engager  à  me  trouver  k 
l'éieclion,  et  qoo  j'ai  étf>  rorcc  d*;  leur  Taire  la  mémo  réponse  que  je 
vous  al  fAÎle.  Je  sais  bien  penuadé  qu'on  m'excusera,  puisqu'il  n'y  a 
point  il'obstnrle  plus  invinriMe  qu'une  violente  maladie.  Par  tous  ces 
dcinlls  il  vous  est  aisé  de  connaître  que  je  ne  !>ouhaite  rii»n  plus  vive- 
ment que  de  vous  désabuser,  s'il  eat  vrai  que  vous  ayicz  pris  mon 
excuse  pour  un  prt^teite  et  pour  un  déTaut  de  corn plaït^a née.  l-'aitea-mni 
iinUri!  quelque  autre  occasion  uti  je  puisse  être  assez  lii'ureux  pour 
pouvoir  vous  obliger,  et  vous  verrez  avec  quelle  ardeur  je  m'y  porterai. 
Rompez  donc  un  silence  que  je  ne  peux  plus  supporter,  et  niundez-mol, 
je  vi»u8  prie,  comment  rélection  s'e&i  passée  el  quel  e;»t  celui  de»  deui 
concurrents  qui  a  remporté  la  vicinire.  Si  me«  vreux  ont  été  exaucés, 
je  vous  devrai  un  compliment  et  vou;4  m'en  devrez  un  autre,  et  vous  et 
moi  nous  en  devrons  un  J!t  r.\cadémie. 

DA piochez- vous  de  vieillir  un  peu,  ou  soubaitez  que  je  ne  vieillisse 
pas  si  vite,  et  j'aurai  le  plaî&irde  vous  vnir  Trapper  &  notre  porte,  ot 
d'fïlrc  un  de  ceux  qui  vous  l'ouvrironl.  Il  ne  vous  manque  pour  ceift 
qu'un  âge  plus  avancé, 

Car  V009  avez  tons  les  talonts, 
Qui  font  les  sujets  excellents 
Que  nous  nous  destiaons  d'avance: 
L'espril,  les  grAces,  IVtoqucnce, 
La  politesse,  la  douceur, 
La  discrétion,  le  bon  coeur. 
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Le  bon  noikt  joint  à  In  «icieQce; 

Encore  un  peu  d'expérience, 

D'étude,  d'efforts  assidus. 

Et  quelques  nus  au  par  dessus, 

Ou  qninie  des  mien^  joints  aux  vAtrea 

Btje  Toui  garantis  des  ndtres. 

Voilfc  un  reste  de  (ièvre  ;  j'espère  que  j'en  serai  bientôt  quille  el  que 
TOUS  ne  serez  plus  exposé  à  nie»  délires  poétiques. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ntonsieiir,  au-dessus  de  toute  expres^ioa, 
votre,  etc.  —  Distoltjibs. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  ni'cnvnyer  une  copie  des  vers  qui  (ÏLaienl 
dans  ma  leUre  précédente  ;  je  serai  bien  aise  de  les  relire,  puisqu'ils 
vous  ont  paru  bons. 

Cetlo  lettre-ci  est  l'avant-ilerni^rc  que  nous  possédions  de 
Deslouches  à.  son  jeune  corru.-i]ioi)diiil.  En  dépit  do»  proleslutions 
excessives  de  l'auteur  dramatii|tio  pour  l'avocat  du  l'uîau  CliàteleL, 
11  semble  bien  que  leur  liaison  fut  alors  moins  solido  et  moins 
durable  qu'elle  l'avait  élé  auparavant.  En  tout  cas,  la  dernière 
lettre  do  Dostouches  date  de  cinq  mois  plus  tard,  ce  qui  est  un 
peu  bien  long  pour  une  CDrres|)untIancc  aussi  soutenue  et  on  y 
sent  comme  une  vague  inlention  de  rompre,  au  milieu  de  toutes 
les  anuiliililés  qu'elle  contient.  Mais  Destouches  s'est  retnJs  au 
travail  dramatique;  il  ne  boude  plus  te  public  el,  st  M.  de  La  Porte 
veut  bien  faire  encore  nno  Fois  le  voyage  de  Fortoiseau,  on  le 
régalera  de  la  lecture  d'une  comédie  nouvelle  dont  le  titre  cl  le 
sujet  sont  encore  secrets. 

A  Fortoiaeau,  c«  19  Tâvrier  1731. 

.Ma  foi,  monsieur,  vous  l'avez  t^ctiapptie  belle,  et  quelques  jours 
encore  de  retardement  vous  aunûcot  attiré  de  nouvelles  preuves  de 
mon  amitié.  Je  suis  ravi  de  vous  les  avoir  épargnées,  «I  je  me  dalle  que 
je  n'aurai  plus  que  gr&ccs  à  vous  rendre  de  celles  dont  vous  m'houorei. 
Soyez  ttOr  que  je  le  mérite  par  la  sensibilité  que  me  causent  imn 
moindres  Houp^ons  àa  votre  indilîènince. 

11  faut  avoir  bien  peu  lu  dans  le  livre  du  monde  pour  faire  d'^lfci- 
hiade'  un  sujet  de  comédie.  Ces  messieurs  les  auteurs  s'imeginent-ils 
qu'il  suHiso  pour  diverlir  le  publit:  di?  lui  dire  du  jolies  nlioses  en  vers 
bien  tournéii!  Ksl-ce  Ml  lui  présenter  un  miroir,  co  miroir  lldèlo  qui 
doit  lui  faire  voir,  en  le  taisanl  rire,  uu  ses  vices  ou  ses  ridicules?  En 
quoi  lui  iutporleal  les  amour»  de  îjucrate  «t  les  espiÛLcleries  d'Aluî- 
biadti?  D'ailleurs  n'est-ce  pas  abuser  de  sa  palience,  et  le  cruire  biea 

I.  Cmniîdie  en  iroiH  sctea  «n  vers,  par  Ph.  IV>lsioii,  mpr^Dtéc  le  33  fcvrivr 
1131. 
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du[>e,  que  de  lai  donner  un  Pliilosophe  amoureux?  Vous  avez  raison 
de  penser,  monsieur,  que  je  suis  bien  éloigné  de  choisir  de  pareils 
sujets.  Je  les  regarde  comme  des  pui^rîlllés  indignes  d'occuper  un 
esprit  solide  et  d'omu^fcr  de^  spectateurs  raisonnables.  Pour  moi.  j'ai 
encore  mpîlloiire  npinion  du  public,  et  quoiqu'il  n'ait  pJis  rendu  justice 
aux  dernières  marques  que  je  tut  ni  données  du  mon  estime. Je  persiste 
toujours  à  croire  qu'il  ne  se  croit  jamais  mieux  diverti  que  quanti 
on  a  pris  soin  de  l'in&lruire  et  de  le  reprendre  en  l'amusant.  C'est  isur 
ce    pied  là    que  j'ai    toujours   Iravuillê   et    que  je   travaille   eneo 
aujourd'hui.  Je  cooipl*-'  de  lui  présenter  l'hiver  prochain  le  carBclërfi 
le  plus  gt^néral,  le  plus  ridicule  et  le  pluit  connu  qui  »oit  parmi  les 
hommes,  et  je  me  llatic  d'avoir  si  bien  (^gayé  mon  ouvrngi^,  qu'on  ne 
se  plaindra  pas  que  J'ui  trop  élevé  mon  ton-  Du  reste  plus  de  ptiîlosu- 
phie,  du  moins  comme  pli iliwup bits  Je  l'ai  caelii^c  bous  les  dehors  de 
la  plni>JinLcrie.  et  toute  [a  morale  est  en  action.  Voilà  sur  quoi  n^ulc 
lu  piÈce  que  j'ai  toute  pn!te,  en  vers  et  en  cinq  actes.  Si  votre  loisir 
vous  permet  de  venir  passer  ici  quelques  jours,  pendant  le  cours  de 
l'tHé  proclinin,  je  vous  promets  de  vous  en  faire  la  lecture,  mais,  avec 
voire  permission,  j'exige  eu  ce  cas  que  vous  veniez  seul  et  que  vous 
me  promettiez  le  secret  :  car  je  suis  persuadt^  qu'une  des  principale* 
causes  de  la  chute  de  mes  P/iHosnphn  nmi-tirfux  vient  rie  ce  que  je  les 
ai  divid{;uéK  trop  loi,  ■>!  de  rr  que  j'ai  donni^  trop  de  loisir  à  la  critique 
et  &  l'cnvJc  d'amasser  tous  leurs  traits  contre  eux.  J'ai  été  la  dupe  de 
ma  conllance  et  de  ma  crédulité,  et  j'ai  découvert  dos  faits  qui  me 
font  rougir  d'avoir  été  si  peu  judicieux  dans  le  choix  de  mes  amis. 
YouK  jugez  bien  que  cela  ne  vous  regarde  point,  puisque  je  suiâ  LouL 
prêt  h  vouâ  communiquer  mon  ouvrage  et  h  en  vous  demander  votre 
avis.  En  iV'couipt'risti  dt^  celte  distinction,  que  vous  mérite/  de  moi  par 
toutes  sorte»  d'endroits,  je  vous  i^upplic  dé  m'honorer  souvent  de  vos 
lettres,  de  me  mnndi:r  quelque!)  nouvelles  littéraires,  cld'étrc  persuadé, 
monsieur,  du  parfoil  et  sincère  attachement  avec  lequel  je  suis,  pour 
toute  ma  vie,  votre,  etc.  —  DESTovcaBS. 


La  pièce  dont  il  est  ainsi  question  esl  le  Glon'e«x,  qui,  juu6 
pour  la  première  fois  le  18  janvier  i133,  devait  oiïrir  à  Deslouches 
t'uccasiori  d'une  (■datante  revanche,  par  treille  roprésenlalions 
cuaséoulîves.  La  ri'itulation  du  poèlc  comique  était  dé-^unnuis 
oon»acré<,>  et  quatre  ou  cinq  de  ^c»  pièces  ne  quittaient  pa$  le 
ié])ertoire. 

Vous  qui  ntes  tr  fihrieux 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être. 


comme  Voltaire  le  lui   disait.  Peu  do  temps  après,  bealuurhcs 
réunissait  son  théâtre  complet  en  Irois  volumes.  A  vrai  dire,  cC; 
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n'était  que  le  groupe  ment,  sous  un  tîlrc  ^néral.  de  pi^rns  qui 
conservaient  leur  allure  et  leur  pagination  partîculitrcs.  Mois 
cette  coortJination  mettait  en  valeur  lapersoDDalité  de  l'auteur,  et 
son  talent,  su  manière  y  gagnaient  du  se  prùsenLer  ainsi  ilans  leur 
développement  logique.  Le  traité  passé  par  Destuucbes  à  ce 
propos  avec  le  libraire  Praull  père  est  du  2  mai  l"3n.  Le  potile 
dramatique  y  dit  :  «  Je  cède  et  transporte  au  sieur  l'raull  le 
privitëge  que  j'ai  obtenu  en  date  du  20  février  1135  pour  l'impres- 
sion de  tous  les  ouvrage»  que  j'aî  donnés  au  Ihcdlre  jusqu'à  ce 
jour,  et  en  oulre  trois  comédies  qui  n'ont  point  été  imprimées, 
savoir  :  l'Envieux,  en  un  acte;  le  Tamfiouf  nocturne,  en  cinq 
actes;  et  ia  Faitsue  Agnès,  en  trois  actes,  y  compris  les  corrections 
que  j'ai  faites  à  rirr^xolu  cl  à  l'Ohutaeie  impi'éou  et  les  corrections 
que  je  ]>ourrai  faire  à  mes  autres  pièces;  pour  jouir  en  mon  lieu 
et  jdaee  du  dit  privilège  et  des  continuatlous  d'icolui  qu'il  pourra 
obtenir  en  mon  nom  et  comme  moi-même  à  toujoui*»,  sans  que 
néanmoins  soient  comprises  en  celle  cession  les  autres  pièces  que 
je  pourrai  donner  aux  jeux  publics  ilaus  la  suite,  pour  lesquelles 
je  lui  promets  ilès  h.  présent  la  préférence  en  convenant  lin  prix  ». 
Le  libraire  stipule  à  son  tour  :  «  El  moi,  Pierre  Prault,  Je 
promets  et  m'engage  à  cause  de  la  dite  cession  de  payer  au  dit 
sieur  Destouches  la  somme  iln  deux  mille  livres  en  espèces,  savoir 
mille  livres  au  plus  tard  d'aujourd'hui  en  huit  jours  et  les  mille 
livres  restantes  d'aujourd'hui  en  deux  mois  en  uneleltredo change 
payable  pnr  moi,  arcepléc  et  payable  dans  le  dit  terme.  »  Tontes 
ces  couveuUunr^  furent  parfailement  exécutées  ;  la  correcliun  des 
pièces  et  la  cession  du  privilège  furent  remises  par  Danchct  Â 
Praull,  qui  elTcclun  en  échanire  ses  paiements  aux  dates  stipulées. 

Deux  des  trois  pièces  inédites  dont  il  est  parlé  dans  ce  traité 
n'avaient  pas  encore  été  représentées  et  ne  le  furent  que  beaucoup 
plus  tard:  la  Fausse  Agnès  ou  le  Fople  ctniipat/nuril,  le  j  2  mars  tlKO, 
et  le  Tamhour  nocturne  on  le  Mari  devin,  le  J6  octobre  l"(»2,  avec 
des  modifications  de  Uollecour.  A  partir  de  cette  époque,  c'cst-à- 
dirc  de  la  publication  de  son  théâtre,  Destuuches  n'aborda  plus 
très  souvent  la  itcêne,  beaucoup  moins  souvent  en  tout  ca»  qu'il 
ne  l'aurait  dû  si  lunlcs  les  pièces  (|u'i]  composa  avaient  été  juuées. 
iVinsi  il  fit  encore  imprimer,  en  1136,  h  Disniputeur  ou  l'Honnéle 
Frij-onue,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  ne  fut  représentée 
que  le  'i'-i  mars  1153. 

Achevons,  pour  être  complet,  de  donner  la  suite  chronologique 
de  la  production  de  Destouches,  pièces  jouées  ou  non,  et  de 
présenter  l'ensemble  de  son  actirilé.  Le  1 4  j  uin  1137»  il  faisait  repré- 
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éenler  i' Ami/Jtieoj' et  i' hidiserélp,  trngi-ccimédie  en  cinq  actes  nn  vers 
et  UD  prologue,  qui  cuL  treize  représenlalions  el  ilont  le  privilège 
fut  cédé  à  Pr&ult,  avec  celui  tle  quelques  épigrammes  el  œu^Tes 
diverspH.  moycnnîinl  la  wnnmf  )I«  stijil  cenls  livres.  En  l'il, 
Destouche»  floniiail  ik-ux  pièces  au  public:  (l'abord,  le  H  août  Jlil, 
ta  Belle  Orgueilleuse  ou  VHnfant  gâté,  comédie  en  un  acte  ea  rers 
{six  rcprf'-seni allons^  el,  le  20  septembre  1741,  fAmour  usé  oh  te 
Vlnàieahf  géitérrvr,  comédie  on  rînq  ncles  en  prose  qui  n'eul 
qu'une  seule  représentation'.  Uestouche»  fut  fort  sensible  à  la 
cliule  de  sa  pièce,  lui  que  l'insuccès  gieinuil  t>eaui:uup,  el  c'tist  la 
craiitte  d'un  sort  semblable  qui  le  retint  (Vloipné  de  la  scène  qu'il 
n'aborda  plus'  que  deux  fois  ju^qu'àsa  mort  :  le  11  février  1750, 
avec  la  Force  du  naturel,  comédie  en  cinq  actes  en  vers  qui  eut 
treize  représentation^^;  et,  le  23  mars  '17>i^.  avec  le  DhaipairtHr^ 
imprimé  depuis  plus  de  quinze  ans  et  qui  eut  si.x  représentations. 
Aussi,  en  cédant  à  Frault,  le  27  février  1750,  moyennant  ileux 
mille  quatre  cent»  livres,  le  privilège  de  la  Force  du  naturel^ 
Deslouches  y  joignait  trois  autres  comédies  :  le  Jeurie  Hnmnte  o 
rrprf.Hvii,  cinq  actes  en  vers  qui  ne  furent  jamais  représentés; 
l'Homme  facile,  un  acte  en  prose:  cl  l'ArehimenleHr,  cinq  actes 
en  vers.  On  trouva  aussi  dans  ses  papiers  après  sa  mort  d'autres 
pièces,  le  Trésor  caché,  le  Mari  ronfiflent,  le  Dépit,  qui  jointes  à 
ses  œu^Tea  avec  quelques  autres  frag^mentsplus  ou  moins  impor- 
tants représentent  maintenant  l'ensemble  de  l'efTort  dramatique  de 
Doslnurhes. 

En  somme,  si  dans  sa  retraite  de  Fortoisean,  où  il  vécut  de  plus 
en  plus  confiné,  Deslouches  n'oublia  jamais  le  théâtre,  il  lui 
manquait  pourtant  ce  contact  continuel  avec  le  public,  nécessaire 
à  qui  veut  peindre  les  mœurs  de  son  temps.  De  là  quelques  malen- 
tendus qui  eussent  été  évités  sans  doute  si  l'auteur  avait  mené 
une  vie  moins  retirée  et  s'était  mêlé  davantage  au  monde.  Nous 
savons  pourquoi  Dcstourhos  s'était  résigné  à  ce  genre  d'existence 
et  comnienl  le  goût  de  la  vie  cliauip<!tlre  lui  était  venu  par  l'usage. 
Ses  terres  et  son  cabinet  partagèrent  ses  loisirs,  lisant  el  écrivant 
tour  à  tour,  pcrrant  dos  allées  ot  plantant  des  arbres,  il  se  sentit 
envahir  par  les  douceur»  de  la  famille  et  le  charme  de  la  propriété 
qu'on  cullive  et  qu'on  soigne.  D'ailleurs,  pour  Mro  éloigné  de  ses 
conlempornins,  il  n'en  était  pas  oublié.  Il  entretint,  au  contraire, 
avec  eux  une  correspondance  qui  dut  être  considérable,  el  dont 


I.  Réduite  en  troi»  actes  par  O'Uanaelure  et  repriM  le  U  julUel  17S7i  e«Ue  plfecc 
eut  encore  un  ttorl  [tirr.  car  elle  tomba  au  deiiici^mc  acte. 
I.  Lui-même  le  dit  dans  la  préface  r|u'i1  mil  *  sa  i-oinèdie,  en  l'imprimant. 
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nous  allons  essayer  de  recueillir  ici  les  fragments  parvenus  à 
QoLro  connaissance).  Mais  avant  de  ^lasser  outre  et  pour  ilonnor 
une  preuve  que  Deslouclics  prenait  au  sérieux  ses  devoirs  de 
propriétaire  cl  montrer  comment  il  les  pratiquait,  nous  reprodui- 
rons un  document  qui  confirmo  ce  que  le  poMe  disait  de  lui-inôme 
à  son  ami  De  La  Porte,  ("esi  une  requiMe  adressée  à  quelque 
agent  important  des  forôts  et  qui  explique  le  genre  de  services  que 
Oestour.lies  attendait. 

A  Fortoi8«au,  près  httluD.  ce  12  février  lltO. 

Comme  ma  lerre  de  ForluUcau  et  mon  gouvememeiil  sont  daos  le 
voisinage  d'une  terre  qui  est  dans  la  censive  de  l'abbaye  du  Lys  cl  qui 
s'appelle  la  Duvelte,  j'eu  ai  fait,  depui»  quelque  temps  l'acquisition  el 
je  suis  dans  le  dessein  de  la  déTricher  et  de  !o  marner,  ce  qui  sera  non 
seiileinent  avanUigeux  pour  moi,  mais  encore  pour  l'nbbaye  et  m/ïme 
pour  le  public.  Cette  terre  de  ta  Burette,  jointe  ù  un  autre  tiien  que  je 
vieus  d'acheter  tout  auprès,  etinssiste  en  prés  de  deux  cent  quiitre-vingts 
arpents  dunl  la  plupart  sont  vu  Tricbes  et  cuuverts  de  bruyère»,  qu'il 
faulbrâler  avant  toutes  choses.  Je  n'ai  point  osé  l'entreprendre  sans 
y  ilre  «uturisé  par  vous,  monsieur;  ainsi  je  vous  supplie  très  humble- 
ment d'avoir  la  bonté  de  m'acforder  et  de  m'envoycr  le  plus  loi  qu'il 
sera  possible  la  permission  de  brûler  environ  deux  cents  arpents  de 
bruyères,  qui  sont  dans  Ir  lieu  que  j*ai  <tu  l'Iionoeur  de  vous  indiquer 
ci-dessus,  (|ui  est,  à  ce  cpi'un  m'a  dit,  du  dislri<:t  du  ganlc  que  vous 
avez  a  Chailly.  Je  me  flatte  qu'eu  considération  du  bien  public  et  de 
l'avantage  qui  en  reviendra  à  rabt>aye  du  l.ys,  vous  dai^çnerez  m'ac- 
eonler  la  gr&ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander,  dunl  je  vuus 
serai  iotiniment  redevable.  Au  surplus,  j'use  vous  assurer  que  je  ferai 
prendre  toutes  lus  précaution»  nécessaires  pour  que  la  chose  s'exécute 
sans  le  moindre  inconvénient,  et  suivant  lesonlres  qu'il  vuuk  plaira  de 
me  prescrire.  Je  profite  avee  un  cxtrcrae  plaisir  de  cette  occasion  pour 
vous  assurer  qu'on  ue  peut  être  avec  plus  de  rcâpect  que  j'ni  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très  humble  el  1res  obéissant  serviteur.  — 
Dëstoucbbs,  de  l'Académie  rrauçaisc. 

J'ignore  la  suite  qui  fut  donnée  à  la  demande  du  propriétaire 
de  Fortoiscau.  O  n'est  pas.  d'ailleurs,  ce  cdié  du  caractère  de 
Destouches  qui  doit  le  plus  nous  intéresser  ici.  Ce  sont  s«s  rela- 
tions lilléraires  (]ui  nous  retiendront  encore  et  nous  essaierons 
de  les  déterminer  avant  du  finir  celte  longue  énuméralion.  Voici 
d'abord  le  po6lc  dramatique  Nivelle  de  La  Chaussée,  qui,  désireux 
d'être  élu  membre  de  l'Académie  française,  s'est  adressé  à  Ues- 
toucfaes  pour  l'y  aider  et  lui  donne  des  éloges  excessifs,  accueillis 
BOUS  bénéfice  d'inventaire  par  celui  à  qui  ils  sont  dits.  Quelques 
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Jours  après  la  lettre  de  Di'siniirlies  qu'on  va  lire,  le  0  juin  17.16, 
La  Chaussée  était  élu  acailéiiiici<;ti,  eu  n:ui[ilacenieiit  <le  Portail, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  Deiitoiiche»  avait  tout  au  moins  secondé 
dfî  s>eê  voeux  cette  désignation. 


Si 


A  Fortois««u.  re  M  mai  17X6. 


cb( 


M  je  suis  rolre  maître,  comme  vous  voulez  m'en  flatter,  mon  cber 
monnicur.  il  faut  ou  que  je  sois  bien  habile  ou  (jue  j'aie  eu  le  bonheur 
de  trouver  en  vous  un  excellent  disciple,  puis(|De  vos  coups  d'essai  i»nt 
tout  nu  moiriR  égalé  mes  dernier»  ctTorlit.  Un  autre  que  moi  en  Kernit 
jalntiK,  mais,  grâce  au  ciel,  j'ai  eu  le  courage  de  me  réjnuir  de  vos 
succès  et  je  me  sens  encore  la  force  de  vous  en  souhailer  de  pins  granda. 
Tous  i^avcz  qu'il  n'a  pas  tenu  h  moi  que  nous  ne  vous  ayons  donné  la 
couronne  académique,  et  je  me  flatte  que  la  nouvelle  occnsirtn  qui  s'en 
prcsenle  va  voue  la  procurer.  Si  du  lieu  où  je  suis  j'y  puis  contribuer, 
votre  seconde  (eolalive  sera  plus  heureuse  que  la  première,  et  je  auis 
presque  sur  qu'elle  aura  tout  le  «uccès  que  je  vous  soutiaite,  parce  que 
ceux  même  de  no»  conriVresqui  ne  vous  ont  pas  donné  leur  i-oix  sont 
pénétré»  d'estime  poar  vous  et  seront  ravis  d'avoir  la  liberté  de  vous 
rendre  justice.  Sollicitez  donc  hardiment  et  soyez  sûr  que  je  vais  voua 
seconder  de  toutes  mes  Torces,  Je  vais  écrire  vivement  el  frapper  K 
toutes  les  portes.  Heureusement  vousavezM.  Danchel  pour  vouk  rendre 
en  personne  tous  les  bons  offlres  que  voas  pouvez  attendre  de  lui  et 
comme  vous  ue  m'avez  point  marqué  votre  adresse,  je  lui  envoie  ma 
lettre  pour  vou?,  et,  en  le  priant  de  vous  la  rendre,  je  le  conjure  de 
faire  si  bien  votre  purlie  que  vous  la  gagniez  infailliblement,  je  n'en 
doute  presque  point  el  d'avance  je  vous  en  fais  mon  très  sincère  com- 
pliment. Je  brûle  de  vous  voir  noire  confrère,  parce  que  je  soi»  persuadé 
que  personne  ne  le  mérite  mieux  que  vous,  el  je  veux  être  toute  ma 
vie.  mon<ticur,  avec  le  plus  tendre  attachement  votre  très  humble  et 
très  ubéinsanl  serviteur.  —  Destuuches. 

Cserai-je,  monsieur,  présenter  ici  mes  très  humbles  respects  h  M.  le 
comte  de  Livry?  Servez-vous  de  toute  voire  éloquence  j>ourlcsIui  faire 
agréer  et  pour  me  procurer  quelque  part  dans  l'honneur  do  son 
souvenir. 

Je  vous  rhurge  aussi,  avec  votre  permis^tion,  de  mille  très  humbles 
compliment»  pour  nos  deux  aimables  amies. 

C'est  la  seule  lettre  de  Destouches  à  La  Chaussée  que  je  con- 
naisse et  <]ui  soit  passée  en  vente.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
correspondance  qu'il  entretint  avec  Titon  du  TilleL.  Une  dizaine 
de  lettres  ilo  Deslouchos  à  celui-ci  ont  figuré  dans  les  catalogues 
d'aulographes,  sous  des  mentions  plus  on  moins  vagues.  On  sait 
que  cet  ancien  capitaine  de  dragons,  devenu  maître  d'iiûtel  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,   avait  imaginé  de  faire  élever  sur  une 
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place  [)uhlii|ue  un  vasLo  inonuinetil  à  In  gloire  di;  Louis  XIV  ol 
lies  écrivains  qui  illuslr^rent  suii  rè^riD.  Ce  dessein  ne  fui  pa<i 
réalisé,  maïs  un  motJèle  ilu  monument  fut  exécuté  r|iii  sulisiste 
encon?  et  Titon  du  Tillet  lui-même  en  a  publié  la  description.  Ce 
fut,  en  lout  cas,  un  excellent  moyen  pour  celui-ci  d'enirctenir 
les  moilleuies  relations  avec  les  écrivains  de  son  temps  et  de  rece- 
voir d'eux  des  lettres  oLUgeantes.  On  ne  saurait  s'étonner  que 
IK'stouchcs  fut  de  ce  nomlire,  d'autant  que  Tilon  du  Tillcl  et  lui 
se  coonaissaieul  depuis  longtemps,  ainsi  iju'il  résulte  de  la  lettre 
qu'on  va  lire'. 

A  FortoÎKau.  et  â1  julll«l  1740. 

J'ai  reçu,  monsieur,  par  le  retour  de  mon  ami,  avec  loulle  plaisir 
et  toute  la  reconnuicsance  possibles,  la  réponse  ei  le  lieaii  présent 
dont  vous  m'avee  honoré.  Voire  estampe  est  magnitiqae,  et  je  la 
trouve  ^'liutanl  plus  belle  qu'cllt:  rvprcisente  et  me  retrace  ndèleiHcat 
un  homme  auquel  je  ftui><  attache  depuis  longtemps,  et  pour  qui  j'ai 
toujourit  cmjicrvé  la  plus  [tarfaile  cfitime.  Ju^ez  du  plaisir  que  je  me 
Tais  déplacer  votre  portrait  dans  le  Lieu  te  plus  disLingue  de  ma  maison. 
Il  sera  juâtemeut  à  cùté  de  voire  grand  Paroas^e  qui  tait  l'orni^ment  de 
ma  «aile  et  que  M.  Ouin^ult  ue  manqua  pus  de  me  faire  tenir  i<!i  quand 
voua  eûtes  la  bonté  de  le  lut  envoyer  pour  moi.  Jo  suis  fort  alan  ausKÎ,  je 
vous  Bseure,  d'avoir  le  portrait  de  la  célèbre  M"°  Salle,  que  j'ai  souvent 
admirée  k  Paris  elquej'ai  vue  Huuvenl  en  Angleterre  lorsqu'elle  était 
encore  dans  son  enfance.  Je  l'ai  toujours  regardée  commme  la  plus 
parlaile  danseuse  que  la  France  eût  produite,  et  je  mettais  tes  gr&ces. 
la  noblesse  et  la  uiodeittie  de  sa  dause  bien  au-dessus  des  sauts,  des 
pirouettes  de  M'"  Camargo,  toute  prodij^çieuBe  qu'elle  était.  Je  vous 
rends  donc  mille  ^Ace  très  humbles,  munsieur,  du  plaisir  inllni  que 
vous  m'avez  fail  en  me  gralifianl  des  trois  eslanipes  que  mon  voisin 
m'a  remises  de  votre  part,  et  je  vous  assure  que  je  me  souviendrai 
toule  ma  vie  de  cette  marque  du  votre  attention  puur  moi,  aussi 
bien  que  de  toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré  en  bien  d'autres 
occasions. 

tjuanl  h  la  place  que  vous  nie  promettez  sur  votre  l'amasse,  faites- 
moi,  s'il  vous  plaît,  la  justice  de  croire  que  je  suis  bien  éloigné  de 
vous  la  demander,  et  encore  plus  de  vous  presser  de  faire  faire  mon 
médaillon.  Je  ne  me  crois  nullement  digne  de  cet  honneur,  et  quoique 
vous  t'accordiez  dés  à  présent  à  MM.  de  Fontenelle,  de  Crébillon  el  de 
Voltaire,  je  les  laisse  volontiers  jouir  de  oetl*!  gloire,  sana  être  assez 
prébomptueux  pour  y  aspirer.  Je  ne  pense  pas  de  même  sur  l'olTre  que 

t.  Je  iiignali^  m  ud  Irait  é  l'honneur  rie  Destouches.  U'Bprta  une  Atud«  de 
Joseph  Bcrirand  sur  Clairkul  tEiogt^  académique* ,  nouvelle  série,  jt.  ï:t3),  le  potto 
coniii)Uc  auraic  fvrt  crrics'cnitiU  uuuuuraKii  l«>  débuts  de  I*  carrière  tlu  in«lUeina- 
licitn. 


6ft4 
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v<.ti9  me  ttùlf»  si  jeracîeo«ement  de  m'envoyer  voirû  Pnrmistt  in-lolio. 
Je  l'accepte  avec  aulanl  de  plaisir  que  de  rerounRÎi>snt)Ctt,  ti  j'espère  le 
recevoir  hittaliH  par  le  coche  d'enu  de  llelua,qui  part  do  port  Saint- 
Paul  lous  les  vendredis  &  sept  heures  du  matîa.  Commoie  vous  avez 
DOti  adresse,  je  ue  vouii  la  réprlr  pa»  ici,  mais  je  vous  assure  encore 
une  W\ti  que  j'aLlends  ce  nouveau  présent  avec  toute  l'impatience  qu'il 
rajrilu. 

Je  suii  ravi,  monsieur,  que  tous  ayîez  eu  la  boalé  de  Taire  commé- 
moration  do  moi  avec  M""  Duclos  et  Desmarres,  qui  sont  mes  ancienties 
amie»  pnur  lesquelles,  je  conserve  bien  do  l'cfitime  et  de  ratlarhement. 
Je  n'ai  point  oublié  l'honneur  qu'elles  me  procurèrent  nulrerol»  de 
faire  cimnaisjiancc  avec  vous  et  de  recevoir  mille  polites^s  de  voire 
part.  Je  me  souvieus  même  que  dans  ce  leinpslk  je  vous  \i^  la  lecture 
de  mon  Irrésolu.  J'espère  que  quelque  jour  vous  nous  feret  encore  la 
grftca  de  nous  rassembler  chez  vou<>,  et  que  nous  y  jouirons  avec  vous 
du  plaisir  d'y  rappeler  l'agréable  souvenir  du  temps  pa»aé. 

Je  suit  extrêmement  (latlé  d'apprendre  par  votre  lettre  que  vous 
aviez  prévenu  U  junemenl  que  j'ai  portA  de^i  comédies  d»;  M.  Maillard. 
J'ai  <:-Il>  bien  moriilié  d't-tre  forcé  de  lui  mander  ce  que  j'en  pen»ni«,  el, 
s'il  est  6i  prévenu  en  sa  faveurje  l'aurai  vivement  mortifié.  Mais  assu- 
rément ce  n'a  pas  été  mon  inlenlîon,,  et  il  Huit  que  je  no  lui  ai  pas 
épargnù  les  louantes  dans  le  temps  qu'il  était  M"*  Malcrois.  Je  fais  r.ns 
comme  vous  de  ses  talents,  surtiMil  pour  l'ode  et  pour  l'iilvlle;  mais 
j'ai  toujours  senti  que.  dans  ses  meilleur^  morceaux,  il  lui  échappait 
des  cxpreiisioni^  dures  et  choquanles  et  île  ccrtainiïs  hardiess4*i4  qui 
font  souffrir  noire  langue:  ce  qu'on  pat^saïl  volonlierB  à  M'"  MalciaiH, 
mais  ce  qu'on  ne  passe  plus  à  M.  Huillanl.  Par  exempte,  dans  son  éloge 
de  M""  SalIé,  j'ai  trouvé  ce  vers  : 

Le  tel  de  son  esprit  la  Ht  nommer  Salle. 

Je  Décrois  pas,  entre  nous,  qu'on  ailjamnis  mis  en  œuvre  une  pensée 
plus  fruidcet  plus  puérile  que  celle-là  qui  sullll  pour  g&t<.T  lotit  l'ouvrage. 

Vous  voyeï,  rnoosieur,  que  je  me  livre  aufsi  avec  vous  au  plaiKîr  de 
jaser.  Jasons  donc  souvent  ensemble,  je  vous  en  supplie,  et  «oyez 
persuade  i^u'on  ne  peut  être  avec  plus  d'attachement  que  je  suis, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  Destoucbes. 


J'ai  pu  seulement  me  procun^r  le  texte  entier  de  celle  lettre; 
d'autre-%  ont  figuré  sur  des  catalogues  d'autographes,  qui,  d'après 
l'analyse  <|u'un  en  a  faite,  auraient  mérilé  de  lîgurcr  ici.  I*ar 
exemple,  lîans  une  lettre  du  lî!  août  1740,  île  huit  pages  in-4',  uu 
milieu  de  bien  d'autres  conHdenccs,  Destouches  complimente 
Titon  dti  Tillet  d'avoir  essayé  do  rendre  justice  aux  beaux  cRprils 
du  siÈcle  do  Louis  \1V.  Car  lui-môme  partage  cet  amour  pour  la 
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gloire  Je  leurnaliou,  «  en  cela  bien  «liFTérent  de  notre  Voltaire,  si 
estimable  d'ailleurs,  qui  se  fait  un  point  d'bonneur  d'exaller  nos 
voisins  à  nos  dépens,  ce  qui  m'a  inspire^  l'épigramme  que  vous  allez 
lin>  et  l'inJio^nnliou  qui  lui  a  donné  toute  sa  vivacili^. 

Un  grand  auteur  ose  avancer 
Que  le  Franijais  «iiseigne  &  plaire, 
EL  que  l'Anglais  tauntre  ^  penser. 
Au  deconii  point  je  i>uiti  contraire; 
On  ne  saurait  me  le  prouver. 
(»r,  vi>ici  ce  «lue  je  hasarde  : 
L'An^flis  peut  m'approndrc  k  n'rcr, 
Mais  ft  penser?  Que  Dieu  m'en  garde.  » 

Dans  une  autre  lettre,  du  16  décembre  1741,  Destouches 
demande  à  Tiloti  du  Tillet  si  la  c)iul«  do  son  Amoureux  l'aurait 
rcfruiili  pour  lui.  «  Vous  avez  le  cœur  trop  noble  pour  abandonner 
un  ami  malheureux,  et  qui  ne  l'est  pas  par  sa  faute,  mais  qui 
l'est  par  la  rage  et  la  fureur  de  ses  ennemis  et  des  partisans  du 
mauvais  };uûl,  conimt;  je  vais  In  prouver  par  riinpressiiin  du  ma 
comédie  et  par  une  préface  qui  me  Juslilïera  et  me  veiipera  com- 
plc'letnent.  »  Puis  Deslouches  parle  de  son  portrail  peint  par 
Largitlii;re  et  d'une  copiu  ijue  celui-ci  doit  eu  faire  pour  l'Aca- 
dciiiic.  copie  i|ui  fut  exécutée  et  qui  se  trouve  niaiulciiuul  au 
musée  de  Versailles. 

Le  nom  de  Danchet  se  prèseiile  naturellemeat  à  la  suite  de  celui 
de  i'iton,  ne  :^crntt-ce  qu*.-  par  souvenir  des  ver»  fameux  de 
Voltaire  ; 

Dépêchez- vous,  monsieur  Tilon, 

Knricbissez  votre  ttélicon. 

Placez-y  sur  un  piédestal 

Sainl-Uidier.  Danchcl  et  .Nadal; 

Qu'on  voie  armés  d'uu  mc'me  nrcbet 

SaioL-Oidier,  Nadal  et  Dancbet; 

El  couverts  du  mOnie  laurier 

Dttutliet,  .Nadal  et  Saint-Didier. 

Anloine  Danchet,  poêle,  auteur  dramatique  et  lyrii[ue,  acadé- 
niici(![i  du  12  novembre  1712,  fut  en  son  temps  une  mani&ro  de 
jwrsonnage.  En  qualité  de  censeur,  il  dut  donner  l'approbation  & 
maintes  pièces  de  Destoucbes  et  il  le  lit  presque  toujcur»  en  des 
termes  plus  qu'obligeants.  De  bonnes  relations  s'élaldirent  donc 
enire  les  deux  poètes  et  ils  correspondirent  Fréquemment.  Mais 
de  cet  échange  de  lettres  nous  n'avons  pu  retrouver  que  celle-ci. 


ISTQIRB    LtrifRAIRR    UR    LA    PRATfCE. 


A  KortoUeau,  <«  SO  mwi  lTi4. 


U.  Prnult  vnuB  préftent«ra,  mon  cher  ConIVère.  ce  mot  de  réponse  k 
votre  gr«cieui»p  leiire.  Je  passe  condamnation  Mr  l'épigramme  & 
Uargo;  je  tous  supplie  <Je  refl'a<:er  ni  bien  qu'elle  ne  paraisse  plu:* 
dans  la  lettre  qui  est  entre  vos  mains,  et  de  raturer  pArcitlcment  les 
autres  i^picrammes  qui  s'y  trouvent.  Mais  je  vous  supplie  en  mi^me 
temps  tl'appmuver  la  leltr:  moyennant  le  commencement  ci-Joint  que 
l'y  substitue  elqui  duit  précéder  It^s  scènes  du  Prutliée  qui  sont  insérées 
JauK  la  mt^mo  lettre.  Si  dans  la  prof^c  qui  suit  ces  «fîiïnes  voua  tniuvex 
encore  quelques  termes  choquants  pour  nos  deux  nobles  auteurs,  ayez 
Itt  bonté  de  Us  supprimer.  C'est  l'unique  efTorl  quej'ose  vou^demander 
désarmais  et  il  vous  coûtera  si  peu  que  vous  ne  poorei  pas  me  le 
refuser. 

Il  me  resie  encore  une  autre  grAcc  à  vous  demander  pour  rendre 
mon  cinquit^me  volume  complet  et  consistant  uniquement  en  pièces  ua 
paiiie!<  dramnUques.   C'est   de   vouloir   bien   lire  el  appri)uver  deux 
autres  lettres  qui  servent  de  préluduoud'ititrotluclionàdeux  prologues, 
l'un  pour  le  Curieux  impertinent,  et  Tautrc  pijur  VAmbiltfUJ:.  Je  charge 
M.   PrnuU  de  vous   présenter  ces  deux  lettres  dans  leoqueltes  je  me 
flatlu  que  vous  ue  trouverez  rien  qui  puisée  vous  causer  aucun  scrupule, 
â  moini4  que  vou^n'en  vouliez  retrancher  le»  êpigramme^  etJK  vou»en 
laisse  le  mailro.  Voilà  tout  ce  que  j'exige  de  votre  coniplnisauc;  i>l  jo 
vous  sauve  la  peine  d'examiner  toutes  mes  autres  lettres,  et  de  li^s 
CorriRcr,  puisque  ce  travail  vous  répugne  et  que  vous  ne  voulex  pas 
étendre  votre  pouvoir  jusque-là.  Mais  comme  je  persiste  dans  le  de^iein. 
de  les  faire  imprimer  ù  la  auile  de  mon  cinquième  volume  qui  lîuira 
par  r//oTHiH''»m^w/i>r.  daignez  intliquer  pour  l'amour  de  mnî  à  M.  Prault 
un  de  ces  censeurs  occlésiastic)ue8  i;ui  ont  le  pouvoir  d'approuver  non 
seulement  ce  qui  a  rapport  aux  l>elk'!i  lettres,  mais  ce  qui  coiicerue  la 
relif£ii>o.  IciiliqueE-lui,  s'il  vous  plait.  un  de  vos  bons  amis  à  qui  vous 
soyez  eu   droit  de  demander    pour  nous    une   prompttf  expédition. 
M.  Praull,  il  voul^  jngex  qui>  cola  soit  indispensable,  demandera  per- 
mis<iion  tt  M.  Mahoul  il'ajoiiler  ces  lettre»  à  mon  recueil  dramatique. 
Ne  me  refusez  pas  les  demandes  auxquelli-s  je  me  borne  poursuivre 
vos  avis  et  comptez,  mon  cher  confrère,  sur  mon  sincère  et  tendre 
allacliement,  —  Destoiches. 

Je  suis  bien  mortifié  de  toutes  vos  incommodités,  mon  cher  Confrère, 
et  je  serais  au  désespoir  ai  j'avais  le  niallteur  de  les  augmenter  par  les 
TaLigucs  et  les  împorluuiléB  que  je  pourrutà  vous  causer.  Eu  ni'accor- 
dani  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander,  vous  serez  absolu- 
ment ili^lmrrnssé  de  moi.  -Fe  ne  puin.  finir  sans  vous  rendre  mille  grâces 
trts  humbles  de  vos  sages  avis.  Vnns  voyez  qu'ils  ne  sont  po* 
infructueux.  J'en  ai  le  cœur  péuétré  et  je  n'oubHerai  jamais  tant  de 
bon«  offices. 


riMB. 
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Comme  on  le  voit,  il  n'est  ipieslion  ici  que  itc  l'approt^ation  à 
donner  aux  |)iâces  c|ui  devaienl  composer  le  cinquième  volume 
des  œuvres  dramatiques  dn  Uestouches,  alors  en  pn^paralion.  Ce 
sérail  le  moment  <\c  reproduire,  si  nous  en  avions  trouvé  autre 
clioso  que  l'analyse,  doux  lettres  que  le  poète  écrivit  sur  le  mftmc 
sujet  à  (•réhillnn  pbre,  censeur  comme  Uauchcl.  Dans  In  première, 
datée  du  8  mars  !74l,  Doatoucbes  mande  à  Cr^billon  qu'il  lui 
adresse  ses  Lcllrcs  à  la  comtesse  de  1*'",  an  musicien  D"*,  à 
l'abbé  l>"',  et  il  ajoute  :  «  Je  me  suis  coupiJ  moi-miïrne  liras  cl 
jambes  pour  vous  en  épargner  la  peine;  non  seulement  j'ai 
retranché  tout  ce  qui  pouvait  pisser  pour  personnel,  mais  mOme 
presque  tuus  les  endroits  qui  cuaceraent  la  religion,  en  sorte  que 
vous  pou%*cz  approuver  le  reste  sans  vous  commettre  en  aucune 
manièm.  »  Dans  la  seconde  lettre,  du  12  mars,  Créliillon  ayant 
fait  quelques  observaltoiis  à  cet  éirard,  Destouclies  y  répoml  et 
objecte  ;  «  Mes  Œuvres  diiurrses,  quand  même  elles  ne  réussiraient 
pas,  ne  peuvent  faire  aucun  lort  à  mon  tliéfttre.  puisqu'elles 
coinpuserunt  deux  ou  trois  volumes  qui  en  sont  absolument 
séparés,  et  que  lea  acheteurs  auront  la  liberté  d*ac<|uérir  mes 
pièces  sans  être  contraints  à  se  charger  de  mes  lettres  ».  Je  ne 
sais  quelles  modiBcations  Crébitlûn  jiul  exiger  dans  ces  iHvers 
morceaux,  qui  finirent  par  voir  le  jour.  C'4ilait  le  temps  où 
Uesluuches,  sous  le  coup  de  ses  iusuccËs  dramatiques,  philoso- 
phait volontiers  et  cherchait  aussi  à  dire  leurs  vérités  à.  ses 
rivaux'. 

Tous  ces  morceaux  divers  se  trouvent  surtout  dans  l'édition 
que  le  libraire  hollandais  Benjamin  Gilbert  donna  A  I^a  Haye,  en 
1751,  en  dix  petits  volume».  Ce  ne  fui  pas  là,  cornine  on  pourrait 
le  croire,  une  édition  clandestine,  car  Deslouches  la  connut  et  il 
s'y  pn'ta.  Plus  de  dix  ans  avant  qu'elle  (wirul,  il  était  en  relations 
avec  le  libraire  Je  La  Haye  et  s'intéressait  a  ce  qui  pouvait 
s'imprimer  de  lui  dans  les  l*ays-Bas,  ainsi  qu'on  Tait  foi  le  billet 
suivant  : 

A  Portoiscsu,  M  18  ma]  Hll. 

Je  ne  sois  plus  qvio  penser  de  voue,  monsieur,  depui«i  le  tong  silence 
quQ  vous  gardez  avec  moi.  Je  vous  avais  prié  de  m'accuser  la  récopUoa 

!.  Dcstoiichcs  ne  tai§Ail  pns  li  àe  *^»  cgiigrAmmes  et  tenait  heauroup  A  lu 
publier  il  la  «iiiui  <I«  des  u-iitn:»  dmmaliqucH.  Il  écrirait  le  28  soiU  liS3.  A  uoe 
(lame  ^M*"  île»  liriIlKoy  V)  <|ui  avait  voulu  l'on  dimuiider  :  ■  Quel  auUur  fut  jnninia 
plus  grave  iina  Ucspr<^iiux,  cl  quu  :soti  ami  lo  irCs  illutlre  Racine?  Ccpi-ndaiit 
l«urs  recueils  llnisseut  par  dos  épiitraiiiini»!  qui  n'ont  fait  aucun  tort  k  l«ur  répu- 
tation, Je  m:  r.rai»  pu»  m'égarer  en  «uivanl  ieiir  exemple  >.  El  c'est  ce  ((Ui  fut  fatl 
dans  l'éditioa  Oe  La  Uare. 


ftevRB  u'biiïtoire  LiTTtnAine  ue  la  praticr. 

<1ë  toute»  les  pûVces  (|ue  je  vous  ai  fait  tAnir;  el  cependant,  depuis  que 
voufi  Un  avez,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  vous.  Que  voulez-vous  qae  je 
pense  décela?  CepenilanlJ'ai  grande  envié  de  tiaviiir  des  nouvelle»  do 
voire  êditioi)  el  il  me  semble  que  vous  auriez  di^  m'en  donner  assidû- 
ment. Je  ne  crains  pas  tes  ports  de  leUres  l4  je  ne  trouve  point 
d'argent  mieux  dépensé,  quand  les  choses  nous  intéressent.  Écrivei-rnoi 
donc,  je  vous  prie,  disque  vous  aurez  reçu  celte  lettre,  el  ne  me  laiflsex 
pas  plus  longtemps  dans  mon  incertitude  qui  ne  laisse  pnft  de  nie  faire 
de  la  peine.  Avcz-vous  fini?  Êles-vous  sur  le  point  de  finir?  Combien  de 
volumes  Taites-vuns?  Serez-vous  pr£t  pour  débiter  votre  édition  h  la 
DiÈle  de  Francfort?  J'attends  avec  impatience  vus  répons4is  sur  tous 
ce^  article^,  et  Je  suis,  moiibieur,  au-dessus  du  toute  expressioo,  volrv 
très  liumble  el  obéissant  serviteur.  —  Destougdes'. 

Comme  on  le  voit,  Destoiiches  no  se  déstnl^rcs^ait  pas  de  In 
vente  do  ^e»  pièces  :  Il  élail  trop  bon  propriétaire  pour  cela.  Mais, 
quoi  qu'il  en  pensAt,  elles  senibleot  s'Ôlrc  toujours  Jéliilées  assez 
mollement,  et  l't^ition  hollandaise  projetée  alors  ne  fut  exi^culée 
que  treize  aiis  plus  tard.  Lt>  baKa^^'u  «le  l'auteur  drauialtqut?  avuît 
eu  le  temps  de  s'nccroUrc  dans  l'intervalle,  et  Deslouches  avait 
aussi  ptiursuivi  ses  amiliés.  Parmi  celles-ci,  il  faut  compter 
Voltaire,  à  qui  nou»  trouvons  une  lettre  ailreasée  par  Destoticlies 
le  15  novembre  llii.  Kilo  est  curieuse  et  inattendue.  La  voici: 

A  Forloi&eau,  ce  !5  novembpu  11**. 

Voici  une  lettre  qui  va  bien  vous  surprendre,  mou  cher  Virgile,  inoa 
vlier  Sophocle,  mon  cher  Kuriptdc  et  mon  cher  ami,  si  vous  voulcx. 
Commeje  commence  à  senlirqueje  deviens  vieux,  j'emploie  une  partie  de 
mon  loisir,  qui  n'est  que  Irop  grand,  vous  le  croyez  bien .  â  mettre  ordre 
è  me:<  petites  atl'aires.  Un  de  mes  si->ins  est  de  parcourir  mes  vieilles 
paperasses  pour  brOler  celles  qui  ne  méritent  pas  de  rester  dans  mon 
cabinet.  Kn  Taisant  celte  recherche,  j'ai  trouvé  no  reçu  de  vous  de 
quinze  Ruinées  que  je  vous  remis  en  I7ii3,à  mon  retour  de  Londres, 
pour  qninxe  sou neri plions  que  j'avais  reçue»  en  votre  nom.  Mais  en 
même  temps,  et  voici  le  fait,  j'ai  mis  la  main  sur  un  vieux  registre 
que  j'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  et  j'y  ai  remarqué  un  article  qui  m'a  sur- 
pris autant  qu'il  vous  étonnera.  Cet  article  cunlient  la  liste  des  sous- 
criptions que  j'avais  distribuées  pour  votre  Heitnad^  el  les  avant  calcu- 
Ic^ea  deux  ou  trois  (u'in  exactement,  je  me  suis  convaincu  qu'elles  mon- 
taient au  nombre  de  trente,  el  queparcon«(^quenl  je  vous  redois  quinze 
Ruinées,  sans  pouvoir  imaginer  par  quelle  élourderie  je  ne  vous  ai  payé 
que  la  nioilé  de  votre  Au.  J'étais  si  accablé  d'alTaires  el  de  détails  eo  ce 
temps-lti  qu'il  n'est  ymltil  étonnant  que  votre  compte  ait  échappi^  de 

I.  Siacriptioa  :  A  Monsieur  inontti«ur  B.  Glltitrl  librulre  k  Là  Rft>e  (Uottandt], 
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il  uulilî  duul 


'«perçois  que  dans  le 


ma  mémoire,  Utis  un  p3r«>il  uulili  duul  je  ne  tn 
momenl  esL  qd  poid»  lru]>  peêuut  t»ur  mon  honneur,  j'ai  pensé  dire  sur 
ma  eonscicûcc,  pour  <|ue  je  puisse  le  supporter  plut<  limgtempâ.  Je 
prend»  donc  sur-le-cbamp  le  parti  de  tous  avcrlir  du  faU  el  de  me 
rei'ntiMBllre  redevable  envers  vous  de  quinze  guiiuîes.  Celle  lettre  vous 
tiendra  Heu  do  ninn  billet  de  pareille  somme  que  j'acquitterai  le  plui^  tdt 
qu'il  me  aéra  possible.  Toute  la  grAce  que  je  vnu»  demande,  c'est  de 
m'arcorder  du  temps  et  de  vuutt  reposersur  ma  bonne  votouté,  car  mes 
atTaires  sont  un  peu  dérani;ée}i  présenLonicnt.  FauledeTermierJe  viens 
d'entreprendre  de  faire  \aloir  ma  terre,  ce  qui  m'engage  &une  dépense 
de  plus  de  douze  mille  Francs;  et  de  p\ii»,  je  viens  aussi  de  faire  de 
mon  fils  un  mousquetaire,  qui  m'a  ruiriL^  tant  pour  son  équipage  que 
par  la  longue  campagne  qu'il  vient  de  faire.  Ce  que  j'ose  vous  assurer, 
c'est  que  je  ne  demeurerai  pas  redevable  envers  vous.  Comptez  sur  ma 
|iari>lp.  Je  vuus  proposerais  même  tes  inlériïts  de  votre  somme,  si  je  ne 
craignais  pas  d'ulTenser  voire  dt>)icatesse. 

Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  ce  que  M.  l'abbé  de  Voisenon, 
notre  ami  commun,  vous  avait  olTt-rt  de  ma  pari.  Il  me  tlt  l'honneur  de 
venir  diner  chez  moi  mardi  dernier  et  m'assuraque  non  seulement  vous 
ne  pensiez  plus  à  l'aCTuire  que  je  voua  avais  fuît  proimser,  mais  même 
que  vous  H\tz  résolu  de  n'y  prnBcr  de  votre  vjc.  De  voire  vie!  C'est 
beauaiup  dire,  ce  me  semble!  Vous  pouvez  avoir  raison  pré^enlemenl, 
mais  les  conjonctures  peuvent  changer  el  apporter  de  telles  fscilitÉs 
que  vans  auriez  tort  dn  les  mt^priser.  Quoiqu'il  va  soit,  lenci  pour  cer- 
tain que  vous  me  verrez  toujours  le  nn'ine  A  voire  égard  :  lnujours  le 
sincère  aduiiraleur  de  votre  mérite  prodigieux,  et  toujours  votre  ami 
difvoué,  quaud  ui^me  vdus  eu  douteriez  ou  ne  voudriez  pas  vous  en 
apercevoir.  Il  n'y  a  qu'un  seul  article  qui  puisse  nous  faire  penser 
dilTéremmeot  vous  et  moi,  et  peul*ètre  causer  quelque  léieêre  alterca- 
tion entre  nous.  Jamais  rîeu  ne  pourra  porter  atteinte  au  tendre  et  par- 
fnit  attachement  avec  lequel,  mon  cher  ami,  j'aurai  l'honneur  d'être 
tant  que  je  respirerai  voire  très  humble  et  tré«  obéissant  serviteur. 
—  Destoccues. 

U"*  la  munpiiee  Uu  CtiAtolot  voudra-(-elle  bien  permettre,  monftieur, 
que  je  prenne  la  liberté  de  l'u^surcr  de  mon  profond  res|iect.  Je  me 
repeuds  bien  de  ne  lui  avoir  pas  tu  mon  Homme  sin<julîfr,  mais  elle  le 
lira  dans  uia  nouvelle  éditiua  (jui  va  paraître  L'I  que  je  vous  oITre. 

On  S4>  demande  du  tout  homme  de  lettres  du  xvni'  sibcles  quelles 
furent  aça  relations  avec  Voltaire.  Si  l'on  un  juge  par  ce  qui 
précode,  celles  de  Ueslouches  furent  cordiales  en  apparence.  C'est 
d'ailleurs  ce  qui  arrivait  urdinairt-menl  avec  Volluirc.aiinalile.  trop 
aimable,  lorsqu'il  s'adressait  direcleweiit  à  ses  correspondants, 
moins  indulgent,  beaucoup  moins,  lorsqu'il  porloil  d'eux  à  des  tiers. 
Dcâtouches  se  met  en  frais  de  coquetterie  et  de  confidences  avec 
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lui:  il  lui  {larln  nolammfint  de  &an  Homme  sinffulier,  uue  pièce  eo 
tinq  actes  cl  en  vers  ijue  nous  n'avons  pas  signalée  à  sa  Hatp  el 
qui  eut  la  singulière  fortune  d'être  lue  el  répétée  une  Toîs  à  U 
Comédie-Française,  en   l"i4,   [tour  n'être  jouée  que  vin;;!  ans 
plus  tard,  le  '2.0  octobre  nt;4  el  avoir  six  représco talions.  Voltaire 
ne  voulut  pas  dcnionrcr  en  reste  d'amabilité  avec  son  corres- 
pondant, cl  il  lui  répondit,  le  3  décembre,  une  lettre  flatteuse  qui 
a  été  imprimée  (éd.  Moland,  I.  XXXVI,  p.  328).  II  ne  s'en  tint  pas 
là.  Le  8  mai  111^,  il  accusait  léccptiuu  â  Uestùucties  du  recueil  de 
son  Uiéatre  en  des  termes  trop  llalteurs.  «  J'avoue,  lui  di»ait-il, 
que  je  ne  reviens  point  d'étonncment  que  les  comédiens  ne  Jouent 
pas  tous  les  jours  vos  belles  pièces  »  {Ibid.,  p.  360).  Deslouches  ne 
prit  pas  tout  à  Fait  pour  aipînl  comptant  ces  belles  appréciations. 
Nous  ne  connaissons  pas  en  entier  le  texte  de  sa  réponse,  mois  ce 
que  nous  un  avons  montre  qu'il  savait  mettre  lt>s  choses  au  poinL 
Aprbs  avoir  remercié  Voltaire  de  ses  ci>m|>linienls,  il  ajoutait  : 
M  Vous  fites  surpris,  dites-vous,  que  les  comédiens  ne  jouent  pas 
mes  pièces,  et  nioî  Je  suis  surpris  île  votre  étonnemeut.   Vous 
eniretonox  le  public  dans  le  goùl  du  sublime,  mais  on  a  perverti 
son  goiH  sur  la  comédie.  Il  n'aime  plus  que  les  féeries,  que  les 
intrigues  romanesques.  La  force  comique,  la  morale  rigoureuse 
blessent  ses  oreilles...  b  Ainsi  se  renvoynit-on  les  comptimeats. 
Pourtant  cet  échange  de  bons  procédés  faillit,  un  moment,  tourner 
à  l'aigre.  C'était  à  répoi|ue  où  la  comédie  de  Dcsionches  la  Force 
du  naturel,  qui   fut  jouée  le  27  février  HSO,  allait  entrer  en 
répétition.   Voltaire  avait  lui  aussi  une  tragédie,  Oreste,  qu'il 
voulait  fuire  passer  au  plus  vite  et  cela  manqua  mettre  en  froid  les 
deux  auteurs.  Voici  ce  que  Destouclies,  â  ce  propos,  écrivait  aux 
Comédiens  Fran(;ais  : 


Messieurs,  vous  êtes  témoins  de  niRS  égards  pour  M.  de  Voltaire  et 
qu(^  je  Htiis  liieii  éloigné  de  vouloir  hasarder  la  nioindn;  démarche  qui 
puisse  lui  tUtimer  lieu  île  t>e  plaindre  de  moi.  J'aurais  alleudu  voluntiers 
qu'il  vous  eût  rapporté  lus  réles  rie  sa  Rome  sauwre,  et  <iu'it  vous  eût 
mis  en  él&l  de  lu  re  présent  tir,  (luisqu'elle  était  rei^ue  avauC  que  je  vous 
eu8«e  lu  luu  pièctr.  Mais  cumuie  j'appreti'Js  qu'il  n'en  est  |<lus  question^ 
'  et  qu'il  veut  y  »ubi^tituer  une  autre  tragédie  qui  ri'câl  pa$  reçue,  il  est 
trop  équitable  el  trop  mon  ami  pour  trouver  mauvais  que  je  réclame 
mon  droit,  et  que  je  vous  demande  «Tomme.je  fais  ici,  mB:>sieurs,  que 
ma  comédie  soit  jouée  auasitiM  qu'elle  sera  rei;iie,  puiBipie  rien  n'en 
arrête  la  rcpréuenlation  el  que  je  n'nlCends  que  les  copies  des  rAles 
peur  les  distribuer.  Si  vous  me  refusiez  celle  justice,  aucunes  raisons 
ne  pourraient  vous  autoriser  à  me  faire  un  pareil  passe-droit,  iiui  serait 
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^fraletnent  contraire  k  vos  règlrsi  et  aux  dgnrdf  que  je  crois  pouvoir 
attendre  de  vouâ.  Sur  ce  foniiemeDl  je  compte  de  distribuer  mes  rôles 
JDCOSsamnieut,  aRn  que  nous  paî^eionB  faire  au  plus  Lât  notre  première 
répéLitioQ.  et  je  me  flatte  que  M.  de  Voltaire  lui-iuëme  aura  lu  politesse 
de  vctai  y  exliorler,  pnur  imiter  cellu  que  j'euâ  hiûr  pour  lui  à  votre 
assemblée. 

Jui  riuHiiieur  d'Olre  au-deseu»  de  toute  CKpression,  iiiesaïeurâ,  votre 
Irèâ  humble  et  très  obi!i»6ant  serviteur.  —  DesToccoES. 

A  Parts,  ce  *  décembre  1119. 

Les  choses  s'arrangèreat  pourtaiil,  mais  è.  l'avantage  de 
Voltaire,  i|ui  était  homme  de  ressourça  et  ne  cédait  {)a&  volonlïors. 
Oreste  fui  représcnlé  le  12  janvier,  et  la  Force  du  naturel  ne  vint 
que  lorsque  la  carrière  de  la  tragédie  eut  été  accomplie.  Seulemeot, 
pour  se  faire  pardonner,  Vollairo  s'om|)ressail  de  convier  Des- 
touches à  dîner  chez  lui  en  des  termes  charmants,  bien  faîlft  puur 
panser  l'amour  propre  hlesssé  : 

Auteur  solide,  ingénieux. 

Qui  du  Théâtre  êtes  le  maître,  etc. 

Passer  de  Voltaire  à  M"'  de  (îraligtiy,  la  transittuii  est  naturelle. 
L'aiileur  des  Lettres  jtiTitvir'nHfs  et  de  Céiiie  ne  fui  pas  moins  liée 
avec  Deslouches  qu'elle  ne  le  fut  avec  Voltaire.  De  nombreuses 
lellres  qui  ont  il^urê  dans  des  catalogues  lémoigiient  des  st^nli- 
menls  dn  poète  du  Gtnrit^nx  :  loule*  sonl  pleines  de  prolestalion» 
alTectueuses  auxquelles  se  raèlenl  les  uouvelles  Ittléraîres.  Pré- 
tendre les  énumércr  ici  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile.  Citons 
seulement  quelques  extraits.  Le  premier  d'une  lettre  du 
il  décembre  HoO,  i  propos  de  Cênie,  et  qui  dut  sînu^ulièrement 
flatlor  M""  de  Gratigny.  Dostoiiches  se  vaute  il'avuir  lu  ou  plulOl 
dévoré  deux  fois  Cénie  et  il  n'est  pins  surpris  f]u'nTi  ouvrage  qui 
n'est  proprement  ni  comédie  ni  Inijfédie  ail  enlevé  peuilant  sî 
longtemps  et  réuni  les  appl^udisAcmonls  du  public.  —  La  pièce 
eut  vingt-cinq  représcntationst  nonsécntivcs,  —  Il  ne  le  bUme 
plus  d'avoir  reçu  si  favû  rallie  me  ni  une  pruduclion  tlramutiquo 
d'une  esiHTR  si  nouvelle.  «  C'est  un  pliénomène  qu'on  n'avait  pas 
lieu  d'attendre,  et  1^1"'  Je  Graligny  peut  sans  se  llattor  tenir  pour 
constant  qu'elle  vient  d'enrichir  La  scène  d'un  e.\cullenl  modèle 
que  ni  les  anciens  ni  li^s  luodrrnes  n'auraient  point  imaginé.  J'en 
suis  enchanté.  Vous  savez  depuis  longtemps,  ma  rhèrc  amie,  que 
je  no  suis  pas  plus  flatteur  qu'envieux,  et  que  mes  expressions  no 
peignent  jamais  que  messenlimcnts.  > 
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Celait  1> 


beaucoup  dire,  inaU  si  Nivelle  de  La  Cliaiit^sée  eûl  pu 
réclamer  quelque  droit  «le  priorité  dans  le  genre  de  (.Vu  tr,  ce  langage 
n'était  pas  pour  déplaire  à  M"*  de  Grangny,  non  plus  que  ce  que 
Desloucites  lui  mande  (tar  la  suite.  Le  IC  février  I*Ï51 ,  notamment, 
il  lui  adriïssait  une  longue  lotlre  littùrairo  puur  la  reitierciur  cIo 
l'envoi  du  roman  de  C^arUsc  ffarlotce.  •  Nous  ne  pouvons  nous 
consoler,  disaîL-il,  de  ce  que  celte  aimable  histoire  n'est  pas  Gnio 
el  laisse  mis»  Clary  chart^ée  de  l'Iiorrible  malédiction  de  son  pore 
et  en  danger  dV^Ire  trompée  à  Londres  par  le  charmant  et  détestable 
Lovelace.  Car  c'est  ainsi  que  ma  fille  l'appelle,  el  elle  est  si 
furieuse  cutilre  lui  de  l'indigne  épreuve  à  laquelle  il  veul  mettre 
la  nile  la  pliii^  parfaite  qu'il  put  jamais  aimer  qu'elle  l'étranglerait 
de  ses  propres  mains.  »  Il  se  demande  si  te  roman  est  incomplet 
du  fail  de  l'auteur,  Hichardson,  ou  du  traducteur,  l'abbé  Prévost. 
A  proiios  de  colui-ci,  Destoucbes  ajoute  :  •  On  a  raison  de  dire 
t|u'il  n'a  jamais  rien  lu  de  plus  tnlércssanl  que  re  livre-lû.  Mais 
uutre  ce  qu'il  a  pria  sur  lui  d'y  retrancher,  je  voudrais  qu'il  nÙi 
encore  supprimé  bien  des  délaih  ennuyeux  qui  rcfroidis^icnt 
l'acliou.  Je  lui  sais  tout  le  gré  possible,  madame,  de  la  juslice 
qu'il  vous  rend  dans  sa  préface;  on  n'a  jamais  donné  de  louantes 
plus  fines,  plus  délicates  ni  mieux  méritées  que  celles  qu'il  vous 
dornie.  J'envie  le  bonheur  qu'il  a  eu  d'en  trouver  une  occasion  si 
favorable;  et  si  jamais  elle  peut  s'offrir  à  ma  plume,  je  vous  jure 
que  je  ne  la  manquerai  pas  et  que  je  vous  convaincrai  que  votre 
génie  ne  doit  puiiil  In-mbler  devant  le  mien.  > 

Citons  encore  un  fragment  plus  long  d'une  Icllrc  de  Ucstouches 
à  M"  de  GraGgny.  C'est  le  dernier  feuillet  d'une  lettre  dont  le 
début  et  la  date  inau(|uent,  mais  qui  ost  timbrée  d'Ablon.  Elle 
remonte  h  l'époque  où  Voltaire  revint  à  I*aris,  aprfcs  la  mort  de 
M"'-  du  CliAtelel. 


«  ...  la  cliicane  que  moi.  SI  vous  dtes  assez  tiardie  pour  cela,  je  vous 
plaiderai  el  jo  vuus  prouverai  qu'uu  «xploiL  u^  me  f^il  pas  peur. 
Comuiencez  par  me  faire  a»sifciier,  vous  verrer.  beau  jeu.  Mai»  vous  ue 
m'assignerez  pas  pour  me  raîn'r  condamner  à  y»u«  renvoyer  fe  Sue  aux 
ordure»,  car,  Irois  jour*  aprC-a  que  je  l'eus  reçu,  je  le  fis  repartir  soui 
IVnvelnppe  que  vous  m'aviez  indiquée,  el  vous  devez  l'avoir  reçu 
depuis  lungLenip»,  avec  un  prlit  nint  de  lettre  qui  n'était  pas  de  paille 
et  qui  a  dû  vous  l'aire  connailre  que  je  suis  eu  bonne  santé.  Car  elle 
iii'inspintiL  une  vivacité  qui  ne  ménageail  pat>  les  expressions.  Je  pense 
8au3  cesse  k  la  conserver,  comme  vous  m'y  exhortez,  el  je  vous  assure 
que  je  ne  jouis  pas  du  soleil  sans  sentir  le  bonbeur  d'en  jouir.  Main  je 
vous  avoue  que  je  suis  un  peu  trop  prodigue  du  reste  de  mes  forces  et 
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issomme  Je  travail,  Grondu^-moi  sur  cela,  vous  ferez  bîeu.  Par 
exemple,  je  me  livre  inconKiilérêmenL  au  plaisir  de  causer  avec  vuus.  Il 
pro^iuil  une  lettre  énornif!  et  je  no  puis  me  résniidre  à  la  Hnir.  C'est 
fairtî  souiTrir  deux  personDcs  à  la  fois,  c'est-à-dire  vous  et  moi.  car 
vous  devez  être  encore  plus  fatiguée  de  lire  que  moi  d'écrire.  Encore 
un  inul  copentinnt.  Ce  sera  sur  Voiiaire.  Ni^  vniis  avals-je  pas  prédit 
(ju'il  reviendrait  à  Paris  et  qu'on  l'y  ferait  rentrer  contre  vent  et  marie? 
11  était  aux  environs  quand  vous  m'écriviez  :  peut-élre  esl-il  dedaoa 
présentemcni  Vous  me  direï  ce  qui  en  est  dan»  votre  première  lettre. 
Votia  soupçonnez  soa«  cela  dti  mystère,  El  moi  je  vous  dis  que  tout  le 
m ysUre  est  que  le  pauvre  lininmc  ne  sait  où  <ie  Tonn-er.  et  qu'un  autre 
homme,  que  je  ne  nomme  pas  et  qui  n'a  pas  un  petit  crêdil.  veut  le 
revoir  â  quelque  prix  que  ce  soil.  Ils  juueront  toujours  tous  deux  le 
mtimn  rûlo.  Leurs  cspriLe  tout  ji  runisson.  Il  me  parait  que  le  v«)tre  et 
le  mien  y  sont  h  peu  prés  aussi,  mais  c'est  pour  exécuter  une  musique 
d'un  ton  liien  diiïérent.  Bonjour,  ma  belle  et  bonne  amio;  exuusez  ma 
prolixilé  et  eaibra8»ons-nous  pour  faire  la  paix. 

Eiilin,  en  tcrmitianl  celle  Irop  longue  »uile  de  documents,  nous 
publierons  encore  la  dernière  lellro  de  Deslonche»  que  nous 
avons  pu  retrouver.  Elle  fut  écrite  à  peine  cinq  mois  avant  la 
mort  du  {loète  et  est  adressée  également  à  M"'  de  Graligny  '. 


A  FortoïMAu,  M  18  février  1754. 

Par  votre  dernière  lettre,  ma  bonne  amie,  vous  m'apprenez  à  dira 
bien  des  choses  en  peu  de  paroles.  Vous  devriez  en  être  moins  ména- 
gère, car  «oit  que  vous  parliez,  soil  que  voivsi^criviex,  vuus  le»  arrangez 
si  bien  qu'on  meurt  de  peur  de  voir  la  fin  de  ce  que  vous  dites  ou  de 
ce  que  vous  écrivez  :  point  de  détails,  pas  un  mot  inutile.  Comment 
voulez-vous  que  je  vous  imite,  moi  qui  aime  laut  a  causer  avec  vous? 
Prenez  ce  goât-lji  avec  moi,  je  vuus  en  supplie.  Vous  clmisissez  du  trèa 
petit  papier,  alin  d'avoir  plus  tût  expédié  voira  leltre.  Pour  moi,  j'en 
prends  de  plus  grand,  comme  vous  voyez.  Ëhl  de  gr&ce,  soyez  mr.ins 
ménagère  en  papier  et  plus  prodigue  en  paroles.  Croyez-vous  qu'on 
puisse  cumme  vt>us,  madame,  dire  tout  ce  qu'on  veut  en  deux  lignes? 
Mais  il  faut  dire  tout,  vous  (EHUchez  st  court  que  je  ne  vous  entends 
qu'A  demi.  VTous  me  parlez  des  A  dieux  du  bon  goût  >  et  je  devine  à  peu 

i.  Lti  IfiHrf.»  de  Défila uch<^-i  alionUent  «encore  r(trtaiiti<ini^[tt  dans  les  collei^lion» 
privées  ou  puliliquos.  Saa»  prclendrc  k'i  rccberclier  davantage,  je  mu  con(eut«  de 
sign&l«r  ici  cjuc  PiTJcsud  reconn&Ct  (.Vfmoira't  <t«  ta  laeiité  litltrairt  ite  Lyon,  <8dA, 
p.  B3,  en  notel  posséder  le  m(inu»:rit  d'un  wcond  tome  suppléineiilairc  iJes  Héarm- 
liatiM  litttrai't»  de  Ciicroa-Kîval,  d«u>  lL'i|iiel  il  y  Krail  des  IcUrcs  de  Uf^loucll«■>.  Ru 
revanche,  je  suis  eonvAlncu  qti'll  fnut  enlever  &  iiulni  t>eHloi)i:fai'«  la  pntcmilc  des 
morcciius  cite»  p«r  Ravaûson  d«ns  se»  Arthiiet  Je  la  Uaitille  (l.  XII,  p.  3(1). 

3.  Lra  Adteus  dut/oui,  comédie  en  ud  aeu,  eo  vers  libres  |>af  Pslu  el  Poriclance 
(13  février  17U). 
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près  que  cetle  \Ai'KC-  a'a  pas  Irop  liîen  rciisai.  Viius  ne  m'en  parles  qu'A 
la  fBTOur  tl'uac  trnnailion  (|uf!  voua  touroil  le  nom  de  cet  ouvra^t^e. 

Oui.  Mon  genilre  est  couronné  de  myrtbe  et  de  laurier.  C'est  un  hcros 
qui  se  Tail  pa8t>a(;e  par  les  endruîls  les  iiiuiiis  vaverlâ.  Sa  petite  reinme 
a  pli>uré,  maia  je  leur  ai  conseillé  Je  recumineucer  souveoL  et  elle  **«o 
trouve  ht  bien  qu'elle  me  remercie  de  ma  recette,  ^o^,  non,  la  Tripoone 
u'esl  point  morle.  Elle  est  gdie  ^l  gaillardv  ft  son  mari  vtl  content 
comme  un  roi.  VoiU  des  détails,  comme  voua  voyez.  J'ai  peur  que  voua 
oc  me  diaiei  qne  vous  vous  vn  seriet  fort  bien  paso^p.  Mni«  moi  je  n'ai 
jamnls  pu  me  passer  de  vous  en  rendre  compte.  Vous  aimi^r.  In  petite 
femme;  vous  êtes  curieuse  de  savoir  comment  elle  se  trouve  de  son 
nouvel  état.  Eli  bien,  vous  savez  toutes  choses  eL  je  no  laisse  rien  à 
dt'eirer  ii  votée  li'ndre  curinsité.  Je  dis  leuilre,  car  oUe  ne  vient  que  de 
l'amitié  dont  vous  bonorez  et  moi  et  toute  ma  Tamille.  Ce  que  je 
pui»  njoutor  ici.  c'est  que  mon  grand  rrijwn  de  Gis  s'est  fort  ûgayè  aux 
dépeus  du  marié  et  de  la  mariée  qu'il  a  décontenancés  pendant 
vin];t-quatre  heures.  On  hc  promiH  bien  de  lui  rendre  récliauge 
quelque  jour.  Ce  jour  peut  n'être  pas  Tort  t^totgné  et  je  me  mettrai  de 
la  partie  pour  le  faire  enraj^er. 

GrAce  nu  ciel,  ma  pauvre  Temme  est  enfin  ^u^rie  de  son  troisième 
rliume  accompagné  d'une  Uèvre  violente  qui  nous  a  fait  craindre  une 
lliixion  de  poitrine.  Nous  votlà  hors  de  toute  alarme  el  vous  voua 
portez  bien,  ce  qui  met  le  cumble  à  notre  joie.  Je  crois  que  l'année  ne 
se  passera  point  sans  que  nous  ayons  une  accoucliée  comme  vous.  Ce 
sera  lielon  le  calcul  que  nous  faisons  pour  le  mois  d'octubre  prochain, 
terme  que  je  redoute  d'avance.  Vous  seriez  une  liéroine  sî  vous  veniez 
prendre  soin  de  la  petite  femme  et  faire  vendange  avec  nous.  JUaia  le 
moyen  d'espérer  un  pareil  bonheur;  vraiment  vous  avez  bien  d'autres 
cKoaes  a  faire  que  de  nous  It*  procurer.  Je  n'osu;  appuyer  Kur  cela  et 
j'aime  mieux  appuyer  sur  vus  deux  joues  en  vous  embrassant  avec 
tendresse.  Ne  sui»-ji:  pa»  un  iasolent?  Mais  quand  vous  me  (çrunderiet, 
je  ne  changerais  pas. 

Je  vous  prie,  ma  bonne  amie,  de  dire  à  notre  cher  et  féal  Duclos  qua 
je  n'ai  point  encore  re«^u  de  répons  de  l'Académie.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  j'attribue  ce  long  silence  à  la  paresse  de  M.  de  Mirabaud  4  qui 
j'écris  aujourd'hui  p'>ur  lui  marquer  ma  surprise  et  mon  inquiétude. 
Bonjour,  mille  fois  bonjonr,  mon  excellente  el  aimable  amie,  recevez 
les  respects  de  toute  ma  famille,  sans  excepter  mun  gendre  qui  vous 
adore. 

C'est  là  parler  bien  ^aillardemenl  et  ce  langage  sonne  aaseai,] 
fau\  quand  on  sait  que  rauieur  d<-  la  lettre  mourait  peu  après  et 
que  la  jeune  femme  (\m  en  fait  l'objet  ne  lui  survécut  guère. 
Le  î3  janvier  IToi,  Destouclies  avait  marié,  en  l'église  de  VÏHiers- 
en-Bicrre,  sa  fille  Murie-TIiérèse-Gabrielle  à  «  Frauçois  de  Boui^- 


nfiRICAtiLT  DESTOCCnKS   mirKK. 


61» 


briîradier  (t'iiifariterie  et 


(lant  en  chef  uno  hri^çade 


marie,  hriçauier  a  iiiianierie  ei  comi 
de  volontaires  île  Flamlre,  nalif  île  Québec  en  Canada,  et  de  la 
paroisse  de  Saint-Kusiache  de  Paris  >.  C'est  h  ce  gendre  et  à  cette 
union  iju'il  esl  tant  Hiit  allu.<!iun  dans  la  lettre  qui  précède.  Jal  a 
publié,  dans  son  Oiciionnaire  crUi(]Ht.'  de  fjioyrapliiv  rt  d'iiixtoire 
(p.  i9t).  l'exlrait  des  registres  des  mariages  tie  Villiers  coucer- 
nanl  cette  union.  Deslouches,  qui  ei>f)érait  et  appréhendait  à  la 
fols  d'en  voir  le»  fruits,  n'eut  pas  cetio  occasion,  car  il  trépassa  le 
4  Juillet  suivant.  Jal  a  encore  publié  d'après  les  uiômés  registres 
de  l'état  civil  la  mention  du  décès  de  ■  messiro  Philippe  Néricault- 
De«toiichcs,  écuyer,  seigneur  de  Fnrtoiscan,  Vosves  cl  autres 
lieux,  gouverneur  pour  le  roi  des  ville  et  chi^tcau  de  Melun 
(depuis  n3S)  et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française  »,  où 
le  hasard  des  scrutins  lui  donna  pour  successeur  Louis  Laus  de 
Boissy,  <  ce  petit  Doiâsy  ■>  qui  l'avait  alarmé  assez  jadis.  Ou 
inhuma  Destouchea  dans  l'égliflc  de  Villii^rs-cn-Hierre,  où  l'on 
voit  encore  sa  pierre  lumulairc  et  son  épitaphe,  surmontée  d'un 
écusson  à  moitié  efTacé  et  d'une  Hère  devise  qui  se  lit  toujours  : 
Amufitam  non  paralus*.  La  [letite  épousée  du  mois  de  janvier  1754 
vint  elle  aussi  retrouver  son  père  dans  ce  modeste  oratoire,  le 
i'''  avril  lIoD,  et  son  épitaphe  s'y  voit  également.  Elle  avait 
dix-huit  ans!  Ëlte  repuse  toujours  dans  cette  petite  église  du 
xiii*  siècle,  humble,  solitaire,  i-ecucillie,  i  l'orée  de  la  forèl  de 
Fonlainetilcau,  et  te  souvenir  de  cette  jeune  femme  est  celui  qui 
émeut  le  plus  le  visiteur  qui  cunnatt  tout  ce  que  son  |iëre  a  dit 
de  sa  bonne  grâce  et  de  son  charme. 

Pacl  Bo.NÏ4EPO». 


I .  G.  Leroy,  NoU  sur  Vfgiite  df  Villwrt^rt-Biem  {Sme^et-Mwn^,  dam  l«  ButUtin 
(irchitiiopque  du  Comité  dt»  travaux  hûioriquea  et  Bcieittifiqiut,  0196,  p.  ttS. 
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LETTRES    INÉDITES    DE   VICTOR  JACQUEMONT 
A   SUTTDN   SHARPE 


SuLlon  Sharp«,  qui  fui  l'ami  de  Slendlial,  se  montre  id  r«mi  de  Vtclor 
Jscquediont.  DuranL  deux  Années,  le  Jeune  ualuralUte  cutrelînl  avec  l'avocat 
auHlais  xne  ronespoadance  qu'il  nous  est  permis  Oc  publier  aujourd'hui, 
^rh^:e  k  l'obli^eancu  de  misK  Lxlitia  Sliarpe.  nii-ce  Ov  Stitlon  Sti.irfW. 

Dans  la  uuiice  qu'il  a  cuuvacréo  ik  Jacqueiiioul,  Uériitict!  raconte  uii«  ch>r- 
manie  anecdote  qui  nous  rail  voir  comment  Sutlon  Sli&rp«  savait  obliger  ses 
«mis. 

A|>rês  aroir  oMeuu  lJ«^■t  lellres  de  recoiiimaii(Uliuii  Indisprlisables  k  son 
projet.  Jucquumoril  clail  reparti  pour  farts  «  lunqti'un  des  administralour» 
de  la  Compagnie  des  Indes  alla  truuver  Suttuii  Sharpe  :  «  Pourrtei-*uu4,  lui 
dit-il,  me  donner  votre  parole  de  ((viillemaD  que  votre  ami  n'est  pus  un 
espion  du  ^uuvernemeol  fraui;aî»T  —  Assurément!  s'écria  Stiarpv  Uai»  (lour- 
quoi  cette  queslioiiï  —  Parce  que.  s'il  en  est  ainsi,  je  »«i*  vou»  donner  une 
lellru  de  recum  mandai  ion  poui'  lui.  —  Uaîi  vous  lui  en  avez  d^jà  douiié  une 
douzaine  pour  des  onicicis  de  la  Compagnie.  —  Oui,  des  lettres  comme  on  eo 
donne  quelqueloi»:  mais  maiQteoant  il  en  aura  comme  ou  u'eu  donne  jamais.  » 
SulloR  Sliarpc  ue  s'en  tint  pas  là  :  il  mit  tout  en  oeuvre  pour  aplanir  les 
difllculté»  qu'opposait  l'ombrageuse  Compagnie- 
Ce  dénouement  absolu  el  discret  resserra  les  liens  qui  unîssaienl  déjà 
Sharpe  et  Jscquenionl,  et  inspira,  à  ce  dernier,  ces  lettres  où  se  révèlent  «  sa 
nature  aimante  et  lendre  ",  son  esprit  i'  dont  le  charme  était  prècîs^nieut  de 
n'être  ni  cherché,  ni  apprêté  '■;  où,  à  calé  de  ses  aveotures  personnelles,  il 
«nlrelient  Sutton  Sbarpe  de  leurs  amis  coiumun*  :  Giudilta  l'asta,  UêKméo, 
le  baron  de  Mareste  et...  lleny  lleyie. 

AirOlPHC  Padpr. 


I 


[LoDdres)  fi  Iieures  lf2  du  maMn,  chei  moi. 
IS  juin   [I82S]  mercredi. 
Anticertaire  tte  Walfrloo.la  plut  ijntMle  tmlaUtt, 
f-ar  JM  r^uiilali,  dt  fhittoirt  modtrtte. 


Mon  cher  Sutlon  Sharpe,  car  cher  Sharpo  serait  afTreux  &  one  oreille 
musicienne,  el  pourtant  ce  tnoL  de  cher  est  absniument  nécessaire  pour 
vous  exprimer  les  sentimenls  que  vous  m'avez  inspirés, 

Mou  cher  ï^ullun  Sbarpc,  dis-jc  [puist|uc  je  ne  vuus  écris  pas  en 
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nn^-lRii^,  niir^iiol  cas  thnr  me  lombeinil  somr  la  main,  qui  i>til  un  mot... 
charmanl,  presque  ô{;al  nu  Caru  des  Itniiens). 

Je  rentre  de  chez  la  GiudiLta\  avec  laquelle  je  suis  reslé  &  dfner, 
ch«z  oioi  où  je  resterai  à  écrire  jut^qii 'à  une  heure  du  maliiit  el.  par- 
lant, je  06  voua  verrai  pas  aujounlbui. 

11  œ'ctt  tombé  une  scile  d'aLTaire»  depuis  avant-bïer  soir,  et  je  ne 
puis  sùnçerà  vous  aller  voir. 

!■  il  me  semble  qu  à  l'India  House,  on  cherche  &  mettre  des  bAlons 
dims  mes  rotie^s. 

i"  Mais  8Îr  Alcx-Jahnston  est  devenu  amour^uT  d-î  moi.  et  demain  il 
me  présente  à  In  société  asiatique  par  laquelle  il  fera  ee^-^er  les  délais 
ou  les  didicultéa  qu'on  souilile  élever  fi  la  Lrés-honurnhte  Compagnie 
des  Iodes. 

Je  n'ai  pas  vu  Le  Duu  '.  MaJs  nous  sommes  eu  correspoudance  et  il  me 
semble  qu'il  me  sera  lout  à  fait  favorable. 

J'evpère  que  mun  airaire  de  l'Iude  tournera  au  vent  le  plus  favorable  ; 
mais  je  serai  obligé  d'attendre  au  delà  du  lempii  que  j'avais  fixé  d'abord 
pour  mon  départ  de  Londres. 

Je  ne  passerai  |>as  à  un  mille  de  chez  voua  sans  aller  vous  voir  : 
bonsoir,  en  attendant. 

Tout  h.  vous  du  meilleur  de  mon  cœur, 

Victor  Jacouemort. 

P.  S.  —  Je  suis  allé  ce  matin  A  Holland  Housc,  ut  j'ai  cauaé  avec  Sir 

Samuel  Mue  latosli  :  1*  des  Indes  efî'de Grammaire  Générale! 

pendant  une  heure  et  demie.  Il  est  très  savant  el  très  ennuyeux. 

J'ai  trouve  1&  M.  Alleu  [?  que  j*aî  reconnu  et  qui  m'a  reconnu  pour 
avoir  passé  plusieurs  jours  en^cuitile,  il  y  a  onze  ans,  en  novembre  18I7« 
chex  M.  de  La  Fayette.  J'ai  vu  là  Détail  lioUand  Housc,  première  vieille 
habilalion  seigneuriale  (|ue  j'aie  vue  en  Angleterre  et  queje  trouve  fort 
bellt!. 

Sutlon  Sluirpc  Esq" 

Otd  Sijuarr.,  »'  S  —  Lincoln  t  Inn 
London. 

Il 

(Londres]  lundi,  à  3  heures  [Juin  I8KJ. 
Mon  cher  ami, 

Vous  croirez,  si  vous  le  voulez,  que  je  fais  un  poème  épique  en 
12  chants  ou  tout  au  moini^  une  tragédie  en  !t  actes  selon  la  règle.  Mnis 
te  fait  est  que  j'aî  été  retenu  hier  soir,  chez  moi,  jusqu'après  minuit, 
par  les  icrituTei.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  chex  M**  P[a5(a{, 
mai^i  aujuurd'luii  que  ma  prose  e*t  faite,  rien  ne  m'empêchera  d'y 
aller. 


I.  Madame  Posta. 

S.  Probablement  le  duc  <1«  Laval,  ambusadeur  de  France  A  Londres?  (A.  P.) 

Rtv,  u'Hitr.  urrilM.  ne  la  PruxcN  \M'  Atin.).  —  XIV.  45 
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J'ai  le  bonhear,  l'honneur  iie  dîner  à  Tlialched  House,  tout  près  de 
chez  ello.  Après  quoi,  je  pmliterHÎ  de  mes  bas  de  soye  pour  fairn  uue 
vigile  d'adieu,  dana  Fuit  Mali,  k  M.  W.  et  à  dix  heures  et  demie,] 
j'arrive  dansOldburliDKLon  8lr««l. 

J'espi-pe  bien  vons  y  trouver. 

BuDJour  en  attendant.  V.  J. 

Suttttn  Shftrpe  Euf, 

Barrîst4:r  ni  Law  (mAme  adresse). 


m 


|l<undre»lk  tnJDuit,  lundi  [t*  juillet  USt], 


Mon  cher  bon  ami. 


Je  -^uis  resté  ju8(|u'Ji  oti/e  heurot^  L  Tlialphed  House.  où  un  autre 
étranger,  M.  Guillaume  de  Ilumbiildl,  avait  été  aussi  invité.  M.  Julinstoo. 
qui  présidait,  a  jiorlé,  après  toutes  les  santés  oflicielles,  la  sienne.  4*1 
il  a  répuudu  pur  un  [lelil  speerh  en  auglnis.  Il  me  (it  ensuite  le  m^ine 
houueur,  et  j'y  répondis  ou  plutôt  j'essayai  d'y  répondre  de  même; 
car  j'étais  vérllahlcinent  ému  et  ma  petite  pruvifictn  d'anglais  était 
loin  de  ma  mémoire.  Jo  ne  puis  trop  vou^  remercier,  mon  bon  ami, 
du  i^ervice  que  vous  m'avez  rendu  eu  me  fêlant  connaître  cet  liommc 
excellent. 

Je  suis  allé,  de  lA,  ehex  M"*  Pasin,  où,  4  trois  heures,  par  (*cril,  je 
vous  avais  donné  rendez-vous.  A  minuit  voua  n'y  étiez  pas.  et  je  reviens, 
renonçant  ti  vous  pour  aujourd'hui  ;  mais  demain,  voici  ma  journée  : 

A  It  heures  el  demie,  déjeuniT  vhvr.  M.  Crawrnrd,  P»rk  Pince  :  de  Ut, 
cliez  M.  Htivvlaud,  une  f  et  dernière  vi&ile  i  sa  i:ûtlectiou. 

Al  heure,  une  dernière  visite  &  la  société  asiatique  et  à  M  Alexandrv 
qui  m'y  remettra  ses  lettres  pour  l'Inde  el  avec  qui  je  conviendrai  de 
quelques  derniers  arrangements. 

Vous  avez  tnalhcureusement  si  mal  éorit  votre  billet  qu'il  m'est 
impossible  de  le  déchilTrer. 

A  tuiit  lia.-iiird,  Je  pn^KLTai  chez  vous  de  qaatre  h  six  heures,  pour 
Jliieravee  voua  pnur  la  JcrnU;re  foi^. 

[|   m'est  survenu,  depuis  trois  heures   p.   m.,   quelques  nouvelles 
nécessités  d'iicrire. 
*    Bonsoir  donc,  mon  bon  ami,  à  demain. 

Victor  Jacocewwt. 
Sultan  Sharpt  Eiq.  [même  adresse). 
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Hue  de  Vl/iiiDersité,  m"  S4, 

17July  tStèêK 

il>Krb]  Vendredi  soir.  Hjutltel  ISSï. 

Mon  cherel  aimable  ami. 
Je  vou«  ccrJH  par  devuir,  par  respect  humain,  parce  qu'il  4«ratt  mal 
K  moi  (l«  larder  diivaiilage  b  %'oua  dire  quel  doux  cl  aj^rèable  souvenir 
j'ai  rnpporlr  des  jours  que  j'ni  passés  avec  %-ous  en  votre  pays,  comlMen 
je  voos  aime,  combien  toujours  je  vous  sernî  tendrement,  fldi'lcmtinL 
attaché. 

Ces  choses,  j'aimerais  h  vous  tes  dire  à  loisir,  à  le»  »crire  leutemeut, 
afin  do  me  donner  le  lomps  de  jouir  de  ces  aimable»  sentiments  s'i 
mesure  que  je  vous  les  exprimerais.  Il  me  f»uL,  pour  trouver  louL  le 
plaisir  possible  à  écrire  à  un  ami,  un  loisir  parraiL,  une  absence 
complète  de  préuccupatîoiiti  d'affaires,  de  suins  e?(lvrieura  matérieU,  et 
j'en  suis  excède,  depuis  mon  retour  à  Taris,  Puip-je  penser  à  vous 
pntcsMtueu^rut^  comme  j'aimerais  à  le  Faire  en  vous  ùcrivanL,  lors- 
qu'avanl  de  me  coucher,  j'ai  encore  A  dôpécher  plusieurs  lellrea 
nécessairement  longues,  fastidieuseît  et  maussades?  Nous  avons  dit 
que  l'oisiveté  était  la  vie  de  Tamour.  Kh  bien!  il  y  en  a  un  certain  ilcgr£ 
qui  Cât  aussi  nécessaire  h  l'amitié,  à  l'amitic,  du  moins,  telle  que  je 
l'éprouve.  Dans  quel  instant  du  jour  voalez-vuus  qu'un  procureur,  qui 
du  rnaliu  au  lioîr  rumine  cixiâlamnienl  des  procès,  accueille  Laciteuient 
la  pcn.sèe  d'un  ami  et  donne  audience  à  son  souvenir?  Or.  en  vérité, 
depuis  mou  retour  ici.  ma  vie  est  celle  de  ce  procureur.  Trè»  indépen- 
damment  du  plaisir  que  j'y  avais  d'être  souvent  avec  vous,  je  suis 
forc»^,  de  regretter  Londres  à  cause  (la  loisir  relatif  il^iot  j'y  jouissais. 
Je  suis  réduit  par  la  même  raison  à  désirer  le  jour  de  mou  embarque- 
ment. Ce  singulier  plaisir  ne  tardera  pa*  au  reste  i\  m'arriver;  dimc, 
dan-i  onze  jours,  je  partirai  de  Paris  elle  1"  aollt  je  m'embarquerai. 

Aucune  des  lettres  que  vous  m'aviez  cnntiées.  pcnir  Paris,  n'ira  dans 
rindc,  malgré  vos  [>rêdiclinns. 

Boyie  et  Buehon  ont  reçu  les  leurs  par  la  poste,  et  .M""  Sophie 
Duvaucel,  comme  de  raison,  par  une  voie  pins  polie  ou  plus  gtilanle; 
elle  vous  répondra  probablement  par  ce  courrier,  si  déjà  elle  ne  l'a  fait, 
car  je  lui  ai  dit  que  ce  que  votre  lettre  même  lui  exprimait,  que  vous 
craigniez  un  peu  auprès  d'elle,  Teffet  d'une  petite  n^-glïgence  ancienne. 
Je  puis  vous  assurer  qu'elle  a  été  fort  touchée  de  votre  crainte,  parce 
qu'elle  est  excellente  et  que  de  l'air  le  plus  sincère  elle  m'a  dit  qu'elle 
était  absolument  sans  fondement.  Votre  paix  est  faite,  parfaite  ou  plutAt 
elle  n'a  jamais  cessé  d'exister. 

Je  pense  que  demain  je  rencontrerai  Bnchon  chez  son  l>eau-père, 
mais  déjji  je  me  suis  informé  de  sa  soi-disant  Inspection  générale  des 


I.  Moto  <1«  SutloD  Sharpe. 
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archive»  lin  France,  cl,  comme  je  m'y  aUcndaJs,  on  m'a  rt-pondu  qne 
rela  a'avait  p»8  \e  sens  commun.  Puuri[uiii,  diable  niissî,  étes-vuus  all<^ 
ajouter  la  moindre  Toi  k  ce  propos  d'ILaliena  cliez  la  GiudUtA  ?  Tous  cm 
honnêtes  gens-ld,  leurs  successIoDs  <^n  llaJie,  leurs  pcnainna  en  Anglt?- 
terre.  leurs  terres  en  Catabre,  leurs  talents  médicaux  et  iuure  noarell?» 
(le  totil  Renre,  je  les  considère  exaetemenl  comme  noa  advenues. 

Quant  II  Kcyle  cl  h  de  lUarei^le,  je  tes  avais  CLiavor|uûe,  [Htur  avaut- 
liipi*  ftuir,  chei  M.  <j<?rarU  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  passer  la  soirée  o\ec 
eux.  Beyie  «tait  en  verre  el  mérilail  réellement  que  nous  lui  doaoa$- 
siun?  chacun  dix  France  pour  sa  peine,  tant  il  était  amusant.  Comme 
j'avaU  f-lt*  absolument  privé,  pendant  un  mois,  de  loul-"  fi>rnie  d'esprii 
scmbahli*  h  la  sienne,  poul-âtre  t'ai-je    trouvée  plu^  amusante  encore. 

Votre  modestie  efit  souffert  beaucoup  de  ce  qui  a  èlè  dit  d<*  vous  ce 
soir-U.  C'était  uoe  fiuff"  universelle,  cl  i>ntre  nous  tous.  Si  qui  plus  en 
dirait  sur  vous.  On  vous  a  plaint  (comme  il  convenait  à  d«>s  Kran^^ats 
de  le  faire),  un  vous  a  plaint,  dis-je,  de  vivre  parmi  des  hommes  si  fieu 
semhlables  à  vous;  il  tiemblaït  réellement  qu'il  s'agit  de  Daniel  Unns 
la  fosiie  aux  lioua.  et  je  convieiis  volonii*!r»  que  le»  dolOauces  qui  «'èle- 
raient  alors  de  noire  canapé  étaient  éminemment  Trançaises,  c'est-à-dire 
passablement  avanlAgeuses-  Que  voulez-vous,  mon  cher?  Je  vous  dirai 
comme  ce   dentiste  qui  venait  de  casser  une  dent  à  M"'  Pasia,  «o 
voulant  la  lui  arracher  :  «  Je  suis  charlatan,  c'est  vrai,  mais  j'ai  du 
mérite  o.  Nous  autres,  nous  gommes  un  peu  contents  de  nou.s-mémes 
il  est  vrai,  mais  r'est  qu'au  fond,  nous  avons  île  quoi  l'être. 

Je  regretterai  bien,  mon  cher  auii,  dn  ue  ph\»  être  ici  quand  vous  y 
viendrez,  pour  reprendre  celte  aocicnue  querelte.  J'y  laisserai,  du 
moins,  litcn  des  gens  pour  la  soutenir.  Je  dois  vous  Faire  les  amiUi;s  de 
toute  nuire  petite  bande  de  philosophes. 

Adieu,  sans  adieu  cependant,  car.  Iris  certainement,  je  ne  voudrai 
pas  finir  avec  vous  d'tmc  Tat^on  aussi  maussade  que  ce  soir  et  je  vou> 
écrirai  encore  avant  mon  départ. 

En  tttlendnnl,  mon  cher  ami.  tout  Anglais  que  vous  êtes,  je  vous 
ombrasse  et  c'est  de  tout  mon  cujur. 

Victor  Jacoi'Ehoict. 


SSjuiy  tSSS 

(«.  «.) 

Paria,  leMjiilIkl  1S28. 

Je  croyais  partir  demain  pour  Brest,  mon  cher  ami,  et  voilà  que  j'ai 
encore  une  semaine  A.  passer  ici  par  rajoumemenl  du  départ  du  Bàii* 
ment  sur  le(|uel  je  dois  m'erabarquer.  Si  vous  pouviez  venir  ici  avant 
le  S  aoAt,  ce  serait  charmant.  Je  vous  revorrais  encore,  libre  de  soins 
désormais,  car  tous  mes  préparatirs  de  voyage  sont  terminés;  notre 
noble  ami,  le  comte  de  Stendhal,  u'esl  |tas  encore  parti  pour  ses  terres  ; 
de  Mareste,  de  son  c^té,  n'a  pas  enwre  rejoint,  à.  HonHeur,  les  charoies 
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du  bonheur  conjugal;  Mprimce.  de  pied  ferme,  alleod  ici  son  ambas- 
sade, Buchon,  s«i>  archiver;  brer,  nous  sorioiis  au  Ki'^nd  complet  pour 
vouâ  recevoir.  Mais,  Idîd  de  là.  vous  ac  nous  donnez  pas  même  sigae 
de  vie.  Prenez  dune  voire  courage  à  deux  mainet,  et  tenant  votre  plume 
de  la  iiiHMi  droite  seulement,  dites-moi  si  nous  pouvons  espérer  que 
CCS  vfï-itx  3P  réalisent?  Vous  avez  le  temps  de  me  répondre  au  moins 
par  t'entremitie  de  M.  Sûguier'.  Vutre  pays  est  celui  de  la  cont^taoce, 
et  nette  vertu  modeste  a  son  prix  ;  absent  on  no  m'ouldie  pas  ;  M.  Sèguier 
tl  moi.  nous  continuons  à  nous  faire  la  cour;  et  l'excellent  chevalier 
Jobnston  continue  à  ruiavr  le  roi  de  France  par  le^  monstrueux 
paquets  de  lettres  de  recommandation  qu'il  m'envoie  sous  le  couvert 
du  baron. 

Vous  qui  savez  loiil,  dites-moi,  mon  cher  ami,  comment  vous  vous  y 
prenez,  vous  ou  tout  autre  habitant  de  Londres,  pour  faire  parvenir  une 
lettre  de  Lnndrcà  à  Madras,  011  à  Calcutta  ou  à.  Renarès?avez-vous  autre 
chose  a  Taire  qu'à  l'envoyer  jeter  Ji  la  posie  par  votre  ili>meslique  ?  J« 
vous  demande  cela  parce  que  si  la  chose  était  aussi  simple  r|uo  je  la 
suppose,  je  me  ferais  envoyer  toutes  mes  lettres  de  Krauce  &  Londres, 
à,  M.  Seguiur  qui  les  dirigvrail  sur  l'Inde,  mais  je  ne  ïv  voudrais,  bien 
entendu,  qu'à  la  condition  ou  cela  ne  l'entrainerail  à  aucune  dépense. 

On  vient  me  chercher,  je  n'ai  que  (e  temps  de  vous  dire,  non  pas 
adieu,  mais  h  revoir.  Je  voua  embrasse. 


VlCTOB  jACgtEJIOKT. 
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Je  réponds  &  lu.  roiii.  mon  bon  ami,  a  vos  deux  lettres  du  â7  .et  da 
39  juillet,  et  j'ai  le  regret  de  ne  le  pouvoir  faire  que  bien  brièvement. 
Le  temps  me  manque  pour  causer  avec  vous  comme  je  l'aimerais, 
avec  douceur  et  sans  préoccupation  d'affaires. 

Les  expressions  tendres  et  aimables  de  votre  amitié  ne  peuvent  rien 
ajouter  &  celle  que  je  vr*us  ai  vouée.  Néanmoins,  elles  m'ont  été  et  me 
seront  toujours  extrnnienienl  douces.  Rannissons  seulement  les  com- 
pliments; aussi  ne  me  dites  plas  que  vous  m'avez  été  a  Londres  d'une 
faible  utilité.  Vous  avez  clé  un  ange,  une  providence,  pour  moi,  et  je 
vous  serai,  toute  ma  vie,  reconnai^wint  des  soins  que  vcius  avez  pris, 
pour  moi  dans  les  premiei's  jours  de  mon  arrivée,  alors  que  vous  ne 
pouviez  encore  me  tes  rendre  par  amitié. 

Je  me  souviendrai  toujours  avec  charme,  de  votre  silencieuse  et 
gothique  retraite  de  Lincoln's  Ion;  et  vous,  mon  ami,  n'oubliez  pas,  au 

t.  Armand- LouiS'M BU rice,  Iiiron  Sérier,  consul  général  de  France  S  Londres, 
mort  «D  1831  (A.  P.). 


Tttî 


itKvii»:  ii'msTuiHt;  iirtiîitiiiiK  dr  la  rnàNCE. 


mains,  mes  aristocroliques  exclamations  quand  je  lisais  sur  la  pclile 
pi>rln  opposée  h  la  viïlre  ;  âf.  Musset  barristcr  at  hw.  Oaus  l'isuleincDl 
lies  vovngt's  liiintaiiiâ,  nia  i>ens«e  vit  avec  celle  <J«  mea  atnU. 

Il  luc  senitiU-  qi)et<{u«>riit!i  qui^je  lei  cni^mls,  qiio  je  leur  parle  :  c'est 
ime  illusion  du  |>laî»ir  que  j'éprouve  à  seoLir  en  moi  l«ur  souvenir 
plein  rlf  vie,  île  iin-sence.  Jo  me  ris  alors  avec  •ftrgueil  des  dislaiicea 
qui  noii»«»i-parenl.  paixr  qu'elles  ne  m'cmpécheiil  pas  de  jouir  de<^  »eu- 
ttinenls  quo  je  leur  porte  et  dont  la  conscience  vire  et  rélléchie  est 
seule  une  jouissance- 
Un  jour,  nuus  reverroos  L>ns«mble  ces  lieux  pittoresques  —  pittu- 
resqueii  surtout  pour  ceux  qui  n'y  vivent  pas.  V<iu8  me  montrerez  sm 
armoiries  pendues  au  mur  du  gothique  rérecloirc  où  vous  aurcx  pr^ 
sidé  &  votre  tour!  Ce  qu'il  y  a  de  j>iï,  c'est  que  vous  st-rez  lenl  Tois 
plus  aimable  que  moi,  parce  que  vouk  nur^z  vécu,  s^iit  dans  le  monde. 
soit  dans  Viitrc  hihlîolht^que  avec  des  vivants  cL  des  morts  de  bonne 
compRgnie.  tandiH  que  moi  je  reviendrai  de  l'Inde,  dit-on  abruti  pnr 
les  l>t-Leâ  et  les  piTres.  Beyte  prétend  qu'a  mon  retour  je  ne  saurai 
parler  que  de  poissons  et  de  Umrstoitf'. 

Vouti  ne  Bavez  iian  combien  vouk  me  raîtcs  de  plaisir  quand  vous  me 
dites  q(ir>  vouâ  avez  vu  la  (iruiIiKo  ravissaole  et  que  vous  avez  erÎKlnl- 
tis^  «voir  le  chapitre  des  cristallisations  dans  li;  livre  de  l'Amour,  par 
le  barun  de  Stendhal)  pour  elle,  quelques  iosLanls  de  la  soirée.  C'est 
que  (juand  elle  vivait  ici  ol  que  je  la  voyais  tous  les  soirs  pendant  plu- 
sieurs annéex,  j'êprouvnis  <lc  temps  en  temps  la  m^me  illusion.  Je 
rentrais  la  nuit  chei  moi,  croyant  sinccremeut  l'adorer.  Au  reste,  je 
ne  puis  pas  me  dissimuler  que  je  n'iite  commencé  par  en  être  bien 
amoureux,  et  comme  je  n'ai  jamais  dépassé  vis-A-vis  d'elle  le  n"  2  des 
cristnlIisaLinns  de  Bcyle,  je  suis  revenu  et  je  me  suis  Itxé  conslammenl 
au  n"  1  {f  admirai ioti]^  dont  le  n-  2  [quel  plaisir  de  la  voir,  de  t'enlmdre, 
de  la  lourhrr,  etc.)  est  bien  voisiu. 

Vous  êtes  d'ailleurs  Lieu  heureux  de  m'avoir  fait  A  moi,  candide,  la 
cnnfidanct^  de  ces  rapturtx  passagères.  Car  je  sais  tel  de  vos  amis 
Trançais  »iui  s'en  fût  un  peu  moqiie.  Heut-ètre  vous  cl  moi  quand  tious 
aurona  cinquante  ans  et  que  nous  ne  serons  plus  gu^re  capables 
d'éprouver  ces  charmantes  illusions,  nous  Terons  comme  eux  :  nous 
en  rirons  un  peu,  nous  nous  en  moquerons  un  peu  pour  nous  venger 
de  notre  impuissance  tt  en  jouir. 

J'ai  reeu  tontes  les  lettres  que  ma  adressées  sir  Alexandre  Johnston 
et  le  diplôme  de  la  société  asiatique  qui  vous  npprenilrail  au  besoin 
que  je  suis  /tonijutiinvael  Clarissimus.Je  vais  écrire  nu  chevulior,  Johnslon 
pour  lui  dire  ndieu  et  h  la  aociclé  asiatique  pour  la  remercier,  suivant 
l'usage,  de  l'honneur,  etc.,  et  des  lettres  d'introduction  qu'elle  m'a 
aussi  envoyées  pour  les  société»  de  Madraii,  Calcutta,  Bombay  et 
Ceylan. 

1,  Pierre  n  eliniix. 


LEITftES   ITIÉUITklS    lit  VICTOR   JACQL'B1ID!IT   A    SCTTOM    SRAIIPK. 

PiiUquo  rons  m'tiAstirez,  mtxi  ami,  qu'il  ae  vous  coâtera  tii  temps, 
ni  ^niiiii.  rnnis  sciikment  quelques  schAllin^»  cliaque  unnûe  jiour 
m'eiivojer  ine-<  lellres  dans  l'Iode,  j'8C4»|)le,  ft»ftc  bien  de  l'empresse- 
ment, vos  siîrviiîfi.  M.  I('  liaron  Seguîcr,  et  après  lui  son  successeur, 
(lu  l'ambassadeur,  vouâ  rcroiit  passer  franc  de  port,  ma  pclile  corres' 
pnndntice. 

Voici  on  vous  devez  la  diriger  dans  l'Inde. 

Jusqu'au  !«'  avril,  je  serai  lï  Puiulichéry  el  à  MadraR. 

Victor  Jarffurtnont  £'»y.  F.  H.  A.  S.  '.  Care  of  ihe  honourabi^-  Lu»- 
girtffhtou  gtfvernor  jen/roi  of  Madras. 

Depuis'  le  4**  avril,  jusqu'à  ce  que  Je  vous  envoie  de  t'Iadf?  une 
adresse  nouvelle  : 

V.  .1.  Es*].  F.  R.  K  S.  Carfi  of  ik-'  hnttoumhie  fjtrd  WiU'tnm  ifentiek, 
tfovrrnor  gênerai,  Cah'utta. 

J'espêrc  bien,  mon  cher  ami,  que  vuus  ajoulerezquelque  chose  a  re 
que  vous  reccvrcE  de  Pari.^  pour  me  le  faire  passer;  p<-iir  moi,  je  vmis 
promets  bien  de  ne  jamais  écrire  par  la  voie  da  Loudre;;  ^^utis  le  cou- 
vert du  consul  général,  sans  qu'il  n'y  ail  dans  mon  paquet  une  leltre 
pour  vous,  nu  livii  des  >mUj  ttrv  wurds  que  vous  nie  demaudez. 

Vous  vuyex  par  la  date  de  celle-ci  qu'il  y  a  eu  quelque  retard  dans 
l«  départ  du  bAtiment  qui  doit  me  porter  dan«  l'Inde.  Il  devait  eu 
efTet  partir  !c  l"et  no  metlrc  a  la  vnileque  le  13,  mais  ce  terme  paraît 
irrévocable,  et  dans  Irrtis  jours  je  fioilicrai  Paris.  Adieu  donc,  mon 
cher  cl  aimable  ami,  ndieu.  Nous  nous  reverrons  certainement;  il  Taiil 
que  j'aie  bi«n  ferraemftut  colle  espérance  pour  ne  pas  me  senlir  le 
rœur  plus  pros  en  vous  disant  adieu. 

Je  vous  aime  el  vous  emiK'asse  de  tout  mon  cœur. 


■  H  januarn  J  Si!* 


VlCTOn    JAr-QCEMONT. 


TU 


Hn  mer,  A  boni  de  la  Zrlét, 
Ulilude  bonalc  S*.  longitude  occidentale  S4*. 

Le  6  octobre  ISiS.- 


It  y  a  plud  de  quaraale  jours  dèj&  que  je  ^uis  parti  de  Brest,  mon 
cher  et  aimable  ami,  el  Dieu  »3it  (en  supposant  qu'il  existe)  quand 
nous  arrivei-on*  il  Rio-deJanciro.  Nous  avons  eu  presque  constamment 
des  calmes  ou  des  vonis  conlrairc-ii,  et  notre  navire  qui  marchatl  par- 
faitemenl  bien  I'hii  pat^^)',  duiiK  In  iniM*  du  Sud,  n'est  plus  qu'un  vrai 
llacre  dans  l'Atlantique.  Je  complais  arriver  à  Pnndichéry  vers  la  fin 
de  janvier.  Je  ne  puis  me  flaller  d'y  débarquer  roainlenant  avant  le 
!"  Qiars,  Au  reste,  la  lenteur  du  voyage  est  cl  sera  compensée  jusqu'à 

i.  FcUoio  Boyat  Afiatk  Soeifly  (Membre  de  la  aocîité  rojiste  uiaetiijue  de 
Londres). 
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un  rerlain  point  par  les  ressources  d'étude  cl  de  pl&ifir  (plaisir  d'un 
Konre  fort  sérieux,  vous  l'iniuKinez  rncilcmcni)  quo  je  Irouve  6  bord. 

Nous  y  BTons  le  moins  [lO&sible  d'ëli<|ueUt>  mililBirc.  C't'st  luujouns 
sur  le  pont  que  je  Tais,  apn'^s  déjeuner,  ma  parlîe  de  tric-trac  avec 
H.  de  MesJay,  l«  gouverneur  de  nos  mîcruscopîques  possessions  dans 
l'Inde.  Je  le  trouve  intlninicnt  spirituel  et  fort  aimable.  Je  i'ivws 
cminu  il  Saint-Domingue,  où  il  coiumnadail  unu»  escadre,  et  où  je  ttt 
vo)*nii<  sans  cesse  cliee  un  frère  que  j'ai  là  négociant.  Nos  Atomac 
crochu*  sVlaieol  d'alK-rd  accrochés  et  il»  n'-.nl  fait  que  s'nccrncher 
plus  encore,  &  vivn^,  crtmmr  nous  le  fesona,  lienucoup  eoaemble.  Ntia« 
nuusfegons  ressource  l'un  à  l'autre  :  sans  crainte  d'tnfidélili's,  car.  en 
rendant  justice  à  toutes  le.''  bonnes  et  estimables  qualitc^s  t\ps  nfllfiers 
et  du  capitaine,  ce  hont,  je  dois  le  dire,  de  vrais  uinrina  qui  ne  savent 
rien  hors  de  leur  métier.  Il  jr  a  peu  d'Idées  h  échanger  avec  eux.  Ils 
passent  k  dormir  ou  à  fumer,  le  tempt>  que  leur  laissent  leur  t»ervice  el 
le«  repas.  Quelle  sotte  existence,  graod  Dieu! 

J'ai  une  petite  bibliothèque,  extraor^linairemenl  i^tetl,  qui  me  fait 
compagnie  plusieurs  hcurett  de  chaque  jciur;  elle  est  presque  «•xolui'i- 
vement  scientifique.  Voirc  trio  de  poètes  latins  —  et  un  joli  Volume 
anglais  d'origine  également  tendre,  Lalta-Hoock,  do  Ch.  Moore, 
l'ormcnl  avec  une  charmante  édition  d*^  7'm/rrm  Shnndxj  quo  Mt^rimée 
m'a  donnée  en  partant,  tout  mon  département  liltérnire.  J'ai  lu  vos 
poètes  :  ils  aunl  fndes  ou  cuctiuns.  Le  parfum  oriental  de  Laila-Houck 
n'est  pas  non  plus  mou  hubbtj  hnrse  '.  J'aiue  mieux  la  prose  de  Sterne 
que  ces  vers. 

Vous  pouvez  deviner,  mou  bon  nmi,  si  j'ai  vu  de  beaux  levers  et  de 
beaux  couchers  de  soleil  depuis  quinze  jours  que  je  suis  dan:4  les  mers 
èqunlorJAles.  Je  mets  na'Evement  mon  Ame  en  expérience  devant  ces 
ftci>ne8  soi-diïiant  poétique»,  cl  j'ai  trouvt^  peu  de  charme,  peu  de  poésie. 
Cependant,  tout  physicien,  toitl  dessécht-  que  je  puisse  t^tre,  par 
l'étude  minutieuse  des  faits  de  la  nature  (  Oocetite  Ditmiuu  de  StKndbai)t 
je  me  crois  iiRrraiteincnt  sensible  à  !^cs  bt>aulé.s.  Kn  fiirtunut  le^ycux  cl 
en  regardant,  daus  mon  âouvcnir.  la  campagne  de  Hichmond,  j'éprouve 
une  seuMitlon  a(;réable,  Uans  les  voyages  que  l'amour  des  pierres  et 
des  herbes  m'a  Tait  enlrcprundre,  j'ai  joui  souvent  delicii-u»ement  <le  ce 
que  je  voyais  el  le  f'air  bine  vceu»  de  vos  poète*  ne  m'apparail  que 
plein  de  monotonie  et  d'une  (fiiVf  grandeur. 

Pendant  ce  temps-là,  min»  aimable  «mi,  vous  vous  relrempei  à 
Paris,  pendant  vos  courtes  vacances,  dans  les  amusements  doux  el 
agréables  de  notre  système  de  vie  fiaiiçaisc.  Peut-être,  aujourd'hui, 
par  un  beau  jour  d'automne,  ëtos-vous  h  voua  promener,  philosophant 
uvuc  Mérimée  et  Deyte,  sous  les  louchants  ombrages  do  ronlaineblenu 
et  peul-élre  avee-vous  puasé  la  soirée  d'hier  avec  une  femme  honnête 
et  gracieuse  pour  laqu^flle  vous  éprouvez  déjà  les  premier*  numéros  dfi 
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1.  Dada. 
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la  crislitttisaiion,  par  la  seule  raison  que  vous  l'avez  trouvée  Julie  el 
qtrdln  ne  vous  aura  pan  dit  :  non  ;  et  vuiis  penser  bvi'c  plaisir  que  vimis 
la  reverrez  demain,  el  peuWîtrp  ne  ta  reverrez-vous  de  voire  vie.  Maie 
sa  pensée  aura  été  pour  vous  cause  Je  plaisir  plus  que  celle  Jes  plus 
graiideâ  beautés  lie  vutru  biblique  payd. 

Noua  avoniâ  relAclii*  quatre  jours  h  TéiiérilTc,  dont  le  raisin  ne  vaut 
pa^  celui  du  France.  >ous  en  resterons  une  dizaine  à  RitJ-de-Janeiro. 
autatil  au  Cap  Je  Utinne-I^^pêrauce  cl  un  peu  plus  k  l'isle  de  Rourbun 
qui  sera  notre:  dernière  slalioii.  Cette  lettre  parlirn  de  Hio  oit  je  la  ler> 
mincrni.  Je  voua  Iccris  pour  oe  vous  rien  dire  du  tout,  sinon  que  je 
Toiiâ  aime  de  tout  mon  cœur.  Vous  me  rendez  vr.iimenl  cher  le  sou- 
venir du  peu  de  jours  que  j'ai  passés  t  Londres. 

Si.  peniJaDt  mun  séjour  à  Bourbon,  je  puis  m'échapper  à  I'IsIk  de 
France,  oti  sir  Alexandcr  Jolioi^ton  a  un  lits,  je  lui  écrirai  de  là.  En 
allendant.  si  voua  le  rencontrez»  ne  manquez  pas  de  lui  parler  de  moi, 
avec  Les  sentiments  que  vous  nie  connaissez  pour  lui. 

Adieu,  mou  aini,  (gardez-moi  tonjoure  voLre  amitié;  elle  m'est 
extrêmement  précieuse.  Je  ne  8ai«  si  je  suis  tait  comme  von»  fc  cet 
égard;  maia,  loin  de  mes  ami»,  je  juui»  d'eux,  des  stentimoulA  Icodres 
qu'ils  m'inspirent  ei  de  ceux  qu'ils  me  rendent.  L'amitié  a  pour  moi 
bien  dcK  cliarmcs  que  l'éloignemenlel  rab^tnccn'elTacent  pas,  etnolex 
bien  que  je  ti'ai  jamaÏB  luCicéroii  :  deamtcilia.  Adieu,  je  voua  embrasse, 
)  ours  for  fver. 

V.  J. 

P.-S.  —  Ëti  raile  de  Rto-dc-Janeiro,  d'où  Je  partirai  a pré^- demain, 
pour  le  cap  de  Bonnc-Ëepérance,  le  5  novembre  1838. 

Faretrrlt  aguin,  mtj  dear  fr'tend. 
Sutlon  Sharpe. 

atlorney  al  law  [mètne  adrtue). 
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ll  is  a  long  lime,  many  monihs  indeed,  since  1  did  not  writo  you, 
my  dcarSullonSharpc;  in  Calcul  ta.  I  bail  time  to  do  it.  But  since  I  let 
ibe  rity  of  Ihe  large  hout-e»,  nio^t  impropcrly  called  the  cily  or  llie 
fiatana,  I  assure  you  I  had  liardty  any  lo  write  seldom  to  iny  Tamily.  1 
bave  very  liltle  deviated  frum  tlie  road  that  I  liad  told  you  beroreslar- 
ting.  Heachiug  ut  (irst  Bciiart-s  uud  fruui  Ibeuce  Agrali,  aller  a  very 
circuitous  lurn  in  llie  billy  couulry  of  lliindilkhum:  Delhi,  the  noblesl 
place  of  India.  wilh  an  impressive  introduction  of  many  miles  covered 
with  puins,  and  whcrr:  I  Icfl  ail  thcscientific  bagage  thaï  1  had  coIlccLed 
on  my  roule  from  Bengal.  I  cannol  lell  you,  my  dear  Triend,  how  many 
attering  alleoliotts  1  received  every  where  from  your  coantrymen. 
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They  nre  Biuh  Ibat  wiih  inaoy  I  could  not  déport  VFÏLhouL  a  sim-nr 
feeling  orHOtrow  :  howevnr.  1  did  noislay  mucli  any  wbere,  au  ladiin 
wintcr  is  %'t  stiort  and  nti  Indiau  spriaç  i»  so  dreadfui  al  Delhi. 

Traiiuction.  —  U  y  «  longtemps,  plusieurs  mois  en  v^hli,  qoeje  oe  vous  ai 
écrit,  mon  oher  Sullon  Sharpe:  k  Calcutta,  j'ai  ?u  le  lo»tr  de  le  faire.  Mah^ 
depuis  qtiu  j'ai  qtiitlt  la  ville  dos  grandes  maJMOS,  tràs  iinproprenieat.  ap|telôe 
la  «ilte  des  ^atani.  Je  tous  adsiiK  i)np  j'ai  eu  k  peine  le  temps  d'écnrv 
quelques  rarL><>  foi^  à  ma  famillff.  J'ai  très  pou  àévii  de  la  route  que  je  vous  ai 
iodiqut'e  avant  dr  parUr,  J'ai  allt-inl  d'abord  heoarès.  puis  de  là  Af^rab.  après 
un  grund  détour  dans  le  pay»  inunlagnuux  de  RunJflkhum.  Delhi,  la  plui 
iiolde  villf!  ite  l'Inde,  avec  une  înipressiounanle  iDlraducliun  de-  plusieurs 
milles  couverts  di;  ruiner,  et  nu  j'aliamluiiuai  tout  Iv  liaga^^  S4;ientilti(U''  qu? 
j'avais  recueilli  sur  mn  roule  depuis  k>  Ittiugal.  Jq  ne  puis  tous  dire,  mou  cher 
ami,  combien  Je  fus.  partout,  l'objet  de»  flatteuses  aitcnlioas  de  vos  coiupa 
iriotes.  Cesl  a  ce  point  que  je  ne  pus  quitter  plusieurs  d'outr>.'  eux  sou»  un 
r£el  sentiment  de  tristes»!;  :  cependaul,  nulle  part.  Je  ne  luuvai»  ÈÛjuurner 
beaucoup,  l'hiver  indien  est  si  court  et  le  printemps  est  »i  redoutable  4 
Delhi. 

Thmtigh  Ihe  kindness  of  my  faost,  tlic  genllemaii  beingin  r:hsrjU;e  nf 
tlie  King,  ]  wciil  Ihrou^li  lliu  farce  of  Ihe  preaeulation  to  Uie  Cuurt  or 
Ihft  ijçreal  Mogui,  masqucraded  in  Ihe  ]ndi«n  costume,  «  pardessus  - 
my  blni;k  clothe».  exnclly  Mk(;  Taddeo,  nvff  Jlalianfi  Îh  Atijirri.  I 
shall  not  rail  to  bring  back  lo  Kurop^  ihat  llnnorary  Dress.  so  solcmoly 
conferred  upon  me  by  Ihe  Grcat  Mogul.  1  will  somcday  give  yon  a 
répétition  of  Lhnt  Kingly  performance. 

I  was  inviled  nt  Dellii  at  a  ^rand  Lion  huntin^;  P'trty  carried  on  by 
llie  yuuHf;  and  gay  pf^ipU'  ntihe  place.  I  u-ent  willi  Lhem  in  Ihc  Syke&'s 
cuuittry,  v%lierc  1  vaw  nuire  of  Ëastcrn  dîsplay  in  a  week  than  I  Itad 
secn  in  u  yuar  beforc.  Hlany  reporte  uf  Lionb  in  the  bcginning.  But  as 
we  had  27  éléphants,  a  hundred  caiiiels  and  the  whole  army  of  thc 
Palttalah  ttajali.  4  ur  3tX)  horses  ia  our  ^uite,  we  becantb  very  soon 
more  dreaded  by  the  people  tlian  Ihe  Huns,  and  every  village  «ent 
deputies  to  prolesl  thaï  Ihew  werc  nonc  «hatever.  Havin;*  Hpent.  8  or 
10  days,  in  sf-nrchiiig  aftcrthetn.  we  thought  il  would  hnvK  heen  ridica- 
louB  to  havc  killed  none  and  wc  accorded  in  slaling  we  Itad  kitled 
three  which  answfred  exaclly  Ihc  same;  as  for  tlie  akins.  il  was 
reporlifd  Lliat  otii!  of  r>ur  Leaders,  in  ihe  pdiitical  deparlment,  had 
Ihought  il  firoper  to  prudent  wilh  them  the  Pattinlah  Rajah,  who  had 
Bssiated  us  with  his  clephanla  and  hor&es. 

Grdce  &  la  boni*  de  mon  hiMe,  scnLilhomniL'  nu  service  du  roi,  je  m'olTns  la 
farce  de  la  pn^senlatinti  n  lu  rour  du  Grand  Mi>f^|,  «tf-t^iiiité  en  Indien  par 
dc^us  mon  Imbit  uoir,  exactement  c^miiii;  Taddeo,  de  ritalienne  ù  Alger  *.  Je 
ne  manquerai  [la^  de  rapimrier  '-n  Kunipe  ce  vi^temcul  d'honneur  dont  m'a 
revêtu  si  solennellement  \k  lîranil  Hngol.  Je  vous  donnerai,  uo  de  ce&  jourf 
tuie  répÈlition  du  relie  royali?  représculaLion. 

l.  Cf.  CvmxpondoHtx,  in-lï.  tsev.  L  I.  p.  tB3. 
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Je  Tuf  invité,  a  Delhi,  h  unii  grant]i>  |>ttrti«  île  chnM*!  eu  lioii,  conduite!  par 
lex  )>lu¥  haiiU  iW»  jeiiiie^  el  \oyfa)i  peii^oa nages  de  ta  ville.  J'allai  a^'t^c  eux 
lians  le  pays  iIpm  Sykes  oi'i  jp  vis,  «n  une  >eR>iiine,  plu4  de  apeciaclc  oriental 
qtj*"  \e  riRn  avnis  ta  en  un  an,  aupBrtik.ii)1.  It«auc«up  Je  trace*  de  lion*  au 
4iél>ul.  Mai^  t'omnie  nous  arionx  tl  i^léphantn.  mit-  o^nlaincdc  cham(^&us  et 
i'arnico  entière  du  Itajah  l'altialali.  i  ou  ^00  cbcratix  a  notre  suite,  nous 
devînmes  rapi'Iemeiil  plus  redoutables  pour  les  population*  •] ne  Icftitonxel, 
cbai]ue  village  nous  envoya  îles  députas  puur  nou«  a!<surer  <{u'il  n'y  en  avait 
aucun  nulle  pari  i.  Ayant  perdu  8  ou  10  juui*  à  les  recherclior,  oou*  jiCo^jVnies 
qu'il  serait  ridictik  de  n'en  avoir  lue  aiKun  et,  nous  contlnintts  de  dèdarer 
que  nous  tin  Bvion<  tué  Iroi»,  ce  qui  revenait  exactement  an  mém^;  quant 
au  peaux,  il  tut  iK-cidé  qu'un  de  nos  chels  du  département  politique  avait  jugé 
oppoiiuu  d'en  rairr  pn-H-nl  au  ttajali  Pallialali,  lequel  nous  avait  aâSÎflté  avec 
ses  t-léphanls  et  ses  chevaux. 

It  matlc  a  f;reat(leat  of  noise  in  Ihe  provinces  oflndia  for  Ihe  ponr- 
tnousty  magiiillcent  slyle,  and  sufi.-essrull  also  (e<ÎDce  we  hnd  killcd 
three  lions,  a  vpry  acarce  fçame  i»  Imlia)  in  whirli  tlm  nll  tiad  hecn  «oii- 
ducted.  and  I  hâve  bcen  very  mitch  i'uoj;ralutated  fophnving  witnessed 
il.  Triily.  it  liodaiïurded  me  an  o|rpijrluiiity  ufseeln^'  a  Utile  or  a  parL 
i>r  iQtlia  llial  il  would  Ue  rallier  objeL-li'uiable  of  visilinK  ainne. 

Krom  tbence,  I  proceeded  to  Saharu'ipiiOJ*,  a  stnall  lown.  very  iieur 
to  Iho  fool  r>rthc  HrAl  rang«  ofhills,  u-her«  I  found  a  mnn  oriny  Kind. 
in  charge  oT  n  botanical  parden  e^ilablî^hod  laloiy  by  thc  fiovemmcnt. 
I  look  a  Mille  rei^l  al  liîm,  left  ail  my  heavy  baKast:*.  furmed  a  new 
estabislimi-nL  for  Iravi^lIinK.  tlirniif;h  ltii>  hilt»  wliere  arenocotiveynnces 
for  auylhiit^  Init  nieii'â  lini^kii,  aud  witli  ix  Umg  lianibiii)  In^^lfînd  i*f  a 
liorsiî.  I  asfeiided  llie  tir&t  itangc  of  Ihe  Himalaya.  ju*l  whea  the  Hot 
winds  seltled.  1  tiad  In-n  montlia  DfsDHlary  wanderin;;  from  llie  sources 
of  thc  Juiuma  an<j  lian^os  ttll  Lhi)^  placr,  iiea.r  lli-  Stitledge,  buL 
(i(HX)  feetubove;  an  au'>Lere  and  liarti  Itiliguiug  juurufy  .itlended  «villi 
many  privations  even  for  me,  suber  «s  1  qiu.  BqL  fur  llie  hardships  uf 
whtclilasteentmyseirwell  rcpaid  by  Ibe  intcresl  of  ail  th«t  1  haveseen. 

Refi'fiihed  in  thi»  hospilable  and  lux  uriotis  spot  orKut-opean  civilisa- 
lion,  1  amjust  aboul  lo  croiw  Ihal  latcly  reputcd  insurmontablp  barricr 
or  llie  Silowy  Bangiî. 

On  fU  lieaucoup  de  liruil  dans  le»  pruYÎnces  dellnde  de  la  ntniiière  rxIH^ 
iiuNiicut  m&^niliquu  t'i  pleine  de  suci^è^  (puisque  lioua  avions  luii  ti-uis  lions, 
«xploil  tna  rare  dan^  l'Inde]  suivaul  laqu-lle  lu  tout  avait  éii%  (^utuluil^  et  Je 
fus  1res  lïliciLc  d't-n  avoir  i-i6  lÈmuin.  En  vt^rilt-,  ce  fut  pour  moi  une  m'caston 
de  voir  un  peu  d'une  partie  de  l'Inde  qu'il  eut  été  plnlAt  dant;i>n-ux  du 
riaitcr  seul. 

De  lâ,  je  me  rendis  A  Saiiaruopuor.  petite  ville,  tri^a  proctie  de  la  preniiL-rc 
L'haine  de  montagnes,  où  je  trouvai  un  homme  de  mon  e*p<.-ce,  dirvcleur  d'au 
jardin  botanique  récemment  établi  par  le  gouteroement.  Je  pria  un  peu  de 
repos  près  de  lui,  laissai  tous  me^  baçaçe*  pesante,  et  in'L-quîpai  h  nouveau 
pour  un  voyage  a  iravei-s  les  montagne*  oii  l'on  ne  peut  rieo  transporter  qu'à 
dos  d'iiommcït,   et  avec  un  lonfc  bambou,  en  gui«c  de  cheval,  je  gravis  la 
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<tkUat  de  rflimiUfa,  JaMi>  nu  moment  oà  les  «eats  cfa^nds  s'apu- 
rait tieut  mou  'te  \oydgf  ^>litBirr,  <In  Hiuren  du  iommit  et  du 
juqa'A  Crltc  plan,  [irès  ilu  SatlpJ|{e,  mais  1000  ptcila  au-deauM, 
■cMÂ**,  p4Àtt4e  «1  (ttigant  vayofte,  «ccompsctw*  d'^  ph?Bt>uaa,  mt^m?  poar 
i^i^  yÂn  cAiBme  je  4uis.  Mais  )'ai  Até  larficmi^at  tlêlinmmn^'^  iIp  lue»  p«tiie> 
B^nalMl  d«  toiil  r^  qv  j'ai  «H-  Ri*fKw£  dans  cetlp  bofrpiliUi«re  »l  KNDp- 
l^agg  nheedv  U  cinltMiinn  (•uro{t^eotie,  Je  .«uis  mr  Ip  point  de  traverser  celle 
fcgfT^aY*  4t  U  dialnr  nrir^ane,  n^put(^«  dcrnièrfmenl  insarmonialite. 

I  fthall  «uy  ihe  nll  summer  nnd  fiulumn  on  the  «ilher  aide,  ia  Ih* 
CMioIry  of  KaiiAver  Mliich  [inimiyp»  tue  an  îi)(ere»Un{;  niitl  olmosl  iiev 
■cM  ai  a  oaCuralUt  aorl  wlierc  I  shall  escspe  the  solsliliol  rains  «hicb 
wf  a  drpadrui  nnaovaace  on  Ihe  Suiilliern  or  Indiao  ileclirUy  or  the 
Bunalaya.  Looely  a^  1  ntn,  the  r«mnmbranc«  or  my  Trieiids  is  lb«> 
crwUMt  plv*5(trc  that  I  can  enjoy;  it  uould  hnre  heeti  very  plcftsaiit 
la  BS  o(  ii««nng  from  yoo,  my  dear  Shnrpe. 

I  caBoM  beliere  (bat  ynu  did  ndt  write  m?,  and  1  musl  ehatfte  ihe 
■■■t  wMh  your  apparent  silenrc  Lnwards  tne,  since  we  drpartett  each 
slbcr.  Iii<i(^Ml,  nll  Ltie  leller^  which  werceenttomcdîrectly  froni  France 
MsdMd  ne  souner  or    Inler  and   I    Imve   lKt>n  sp'<ken  or^onie  otfiers 
^rento  miss  Sophie  lo  be  Torwarded  t<i  llie  Baron  Si^^ier.  but  uF  Ibose 
1  havenotyel  rccvived  aoy,  aud,  of  course,  leviiighy  bîni,  you  Uiought 
Toa  roald  n«t  liave  a  bélier  c<>uvoyarjc«.  I  aïo  »arry  !  did  not  henr  •*( 
Uw  BaroD,  who  i»  very  ple.tsAnI  man,  nr  at  leAst  pr«^vrd  so  for  me,  and 
•Uo  from  sir  Al.  Johoalon  lo  whom  I  vrote  jmmediately  aOer  my 
■rrîTal  in  Calcutta  a  liUle  more  llinn  a  yesr  ngo.  May  I  hope  that  my 
letlers  hâve  been  happier  than  yoora  în  thcir  journey  and  thnt  ail 
r«ache8  wfely  Europe? 

Arirr  s-tmany  monihs  sodso  manyhunilred  of  miles  1  dare  not  speali 
you  a  Word  ur  Lliia  country  for  I  sIioiiUI  md  lie  at  lîberty  of  wrilin^  nnl 
a  Tiilninu.  SuDIce  il  ta  sny  Lhat  I  kcpl  ptrfectly  my  healLb,  and  I  liope 
ooniidenlly  lo  coalinuc  to  haud  lhat.  I  am  mucb  pleased  in  IblukiDg  how 
mucb  you  Imve  be*?n  inslrumenlal  in  ihe  eujoymunls  and  Ihrough 
tho$e  amiable  aUentions  în  this  euccess  ofmy  jouroey. 

\l/n/inithed.) 
Sutlon  Sharpc  Etq. 

^..OtdaqHore  tAncotn's  /»n 

trilh  M.  Grote't  ihauts. 


I 


Je  resterai  loni  Vêlé  el  l'aulomne  sur  l'aulre  venoni.  dans  l«  pays 
jiaDower  qui  me  promet,  comme  oatornlitle.  un  champ  d'observalioii  mté- 
rcsaant  et  presque  nouveau,  el  IA,  iVohapperai  aui  pluies  ilu  «olslice  qui  sont 
un  terrible  inconvénient  sur  le  rersant  mt-ridional  ou  indien  de  riliinaijiyB. 
Isolé  comme  je  suiï.  le  wuTenir  de  mes  amis  est  le  plus  ^rand  plai:«ir  que  j« 
puisse  éproiirer:  il  m'ei'il  été  très  agréable  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  mon 
cher  Sbarpc.  Je  ne  puis  croire  que  vous  ne  m'ayei  pas  êcnl.  d  j'accuse  l« 
poste  de  votre  apparent  silence,  k  mon  égard,  depuis  que  nous  nous  sommes 
quittés.  Vraiment,  toutes  les  lettres  qui  me  furent  envoyées  directement  do 
l-'rance  Rie  Ktnt  parvenues  t6t  ou  tard  et  l'on  m'a  dit  que  d'autre»  «vâieQt  Hi 


LtTTRES   ISÉOins   DK  VICTOR   lACOroiOST  A   fil'TTOS    SHABPE.         709 

données  h  M"'  Sophie,  pmir  *tro  iraiisitiîse^  an  baron  Séçiiier,  maià.  de  «•Iles- 
ci,  jen'en  ni  encore  reçu  nucune,  cl,  bi^n  etileiulu,  Itahilantâ  cùlé  île  lui,  tous 
|iensi(>i  (]iie  vous  ne  pouviez  avoir  rie  meilleur  înlprmédiAirR.  Je  suis  fAché  de 
n'avoir  rifîii  reru  riii  baron,  qui  Kst  un  liiinimt'  irèn  a^'réable  ou  au  moins 
s*est  monirc  tel  pour  11101,  et  an^si  (1<!  .Sir  Al.  JnhtisUjn,  à  qui  j'ni  écrit  îoinié- 
ctintement  aprtis  mon  arrivi^e  a  E^aluutla,  il  y  a  un  pou  plus  d'un  an.  l'uis-Je 
esp<^r«r  que  me^  lelires  onl  clé  plus  hcureii.ws  que  ]t^  vdtres  ilitnit  leur 
voyage  cL  que  toutes  «orvt  AriiTécs  eu  toiile  sùrelé  en  Europe?  —  Après  lanl 
As  mois  et  tant  dt  centaines  de  millrs,  je  n'ose  pas  vous  dire  un  mol  de  ce. 
pays,  car  je  n'aurai.s  pas  la  liberté  de  tous  écrire  un  rotume.  Il  suffira  de 
vous  dire  que  j'ai  conserva  ma  santé  en  parrail  ^lat  et  j'espère  avec  conliaiice 
continuer  à  la  maiitlenir.  Ji-  suis  tri'-s  heureux  en  pensant  combien  vous  avex 
été  utile  ft  niL's  plaisirs  et,  par  vos  aimables  altcnlions,  au  succès  de  mon 
voyage.  {Inachevée.} 

IX' 

The  advotalc  gênerai  M.  PeatTïon*  for  whom  you  provided  me  wilh 
and  introtliiclion  of  liis  and  nf  your  frieml  M.  Slipprnl,  î  Ihe  must 
talenled  and  kiod  heorled  mun  or  India.  U  was  a  grcat  rortimc  t<>  ihh 
Ui  be  a  guest  lo  such  a  niaa.  1  «hall  be  fur  ever  deeply  allached  lo 
{itiisifjU-)  and  lo  lus  faiiilly.  Wlien  1  kn  Iheiu  Ihe  ao"»  of  uovumber,  his 
vonn>;esl  tiiimarried  daufj'hler  wa»  in  very  melancoly  slale  ol"  illuess. 
Instead  of  hearing  uf  hor  rccovery,  1  found  at  Bcnnr^s  a  mosl  »<>rrowfiil 
lellor  of  (*7/iïiA/^) ,  btdding  me  farewcll  and  acquainiiuj^  me  Ihat  shc  had 
becn  direcied  by  ihe  pliysicians  lo  proceed  hutne  iinmediatcly.  I  tako  a 
vcry  mosl  iiitorcsl  jii  lier.  Pray,  if  you  hear  nf  h«r  from  the  lady 
M.  Sheperd,  manage  il  ^o  LliaL  I  might  [>e  rcmemlirrcd  must  kindlyto 
ber.  1  wrote  ber  from  Benarùs,  but  my  lellcr  coutd  nolllnd  ber  more 
in  India.  I  Uope  ghe  recetved  il  in  Knjrland  *. 

L'avocat  f;éii*^ral  M.  Pearsoti.  pour  qui  vous  m'avez  procuré  une  înlro- 
doction  de  son  et  de  votre  ami.  M.  Sheperd,  est  l'homme  de  l'tnde  qui  a 
le  plu»  de  talent  et  de  bon  cœur.  Ce  fui  nu  grand  bonheur  pour  moi  d'i^tre 
l'hAle  d'un  tel  homme,  je  serai  toujoui-s  pnifandémcnt  nttaché  à  iUhible) 
cl  h  sa  famille.  Quanti  je  pris  congé  li'uux,  le  20  novembre,  la  plus  jeune 
fllle,  non  mnriiV,  etnil  dans  un  état  trirs  douloureux  de  mauvaise  saïUé. 
Au  lieu  d'appreEirdre  sa  guérison.  Je  trouvui  h.  Itenarès  uue  très  trisU:'  lettre 
de  (itliiibte)  me  disant  adimt,  et  luv  l'aisaiit  cotmaUre  que  les  médecins  lut 
avaient  ordonné  dequiller  iiumôdiatcmont  l'Inde.  Je  prends  un  Irèi  virintéri-l 
h  M  qui  la  com'erne.  Je  loua  prie,  ai  vous  ave/  de  ses  uuuvellcs  par  la  dame 
de  M.  Sheperd,  faites  en  sorte  dv  nie  rappeltr  à  sou  meilleur  souvenir.  Je  lui 
ai  Mht  de  lieuarés,  mais  ma  lettre  ne  la  trouva  plus  dans  l'Inde.  J'espire 
qu'elle  l'a  reçue  en  Angleterre, 

1  regret  very  mucli  1  did  not  corne  here  a  few  years  sooncr.  had  I 
fijund   tben   Uie  ^ame   (iovernor  fïénéral   as   befnrfî  the  bnlf  system 


1.  I/original  di:  ce  fraKiiicnl,  non  daté,  etit  composa  d'une  feuilli'*!  in-S*.  papier 
bleuté,  écriture  tri-s  [idie  au  recto,  av«<:  r&dr««se  au  verao.  Le  timbre  humide  porta 
Cakutln  0.  f.  O.  djlc  illisible,  snuf  le  motjuli/  (A.  I'.). 

S.  Cr.  Corrtspodane*,  in-lS,  U4»,  loni«  i,  p.  S97. 
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wicli  lias  bofji  exleniltfil  tu  nll  llie  hranches  or  Ihc  Governmenl. 
loni  William  [Ifiiliniïk's  uncomm>»ii  kiniln?^  (nwanls  met  n-ould  hâve 
enablotl  liim  i>r  pravidiag  me  wtlh  soine  scjenliflc  £ilualiou  a  huodreil 
limes  bcUcr  Ltiuii  Dii::  scauty  sllov^aace  uï  llie  GarJen.  Bul  undcr  the 
|)re»enl  circuin^tani-e»  auyUiin^  ul  Itie  kiud  wuuld  lit;  iiUerlr  impossible 
lu  loni  William.  I  hav»  been  as  mucli  pl>^iis«(t  with  Ihem,  he  and  ladr 
William,  till  ihc  laai  day  of  mv  stny  in  Calcutta,  whcn  t  wrota  you 
whal  3u<lden  and  uncxpecled  amiable  aUenlîooa  Ihey  paid  la  me. 

I  am  exceeiliusly  annoyed  wilh  the  (înrdeD.  1  «roie  them  a  lime» 
sÎDce  I  Iflft  France  nnd  did  not  xfi  receiv^  a  line  Trom  them.  \f  Ihev 
continue  or  as  »hall  notlake,  next  nioler,  Ihe  raul  <»r  bomb.\v,  hut  Tor 
relurDÎoi;  diverlly  rrum  tbirre,  home.  .\  drcuilful  mortality  took  pltc« 
ici  lliut  «:ily  amongsl  Ihe  people  Tor  whom  you  had  so  sdroirably 
provided  me  «ilh  letlers  the  juge*  and  the  high  ofliciaU  ol  the  court, 
but  ynur  frîeud.  M.  Uewar,  has  hfca  prnmotc^l  o.hief  jusli<^e,  aud  I 
bopc,  nricr  whal  you  told  me  orhim,  that  be  will  bc  bospîlable  lo  m« 
when  liiR  quarter^.  It  will  bc  a  gi'eai  chance,  my  deor  friend,  if  you  c&n 
unileriiLau<)  Ihis...  mixture  of  Trencli,  i>r  hiudostany,  willi  a  Ittile  of 
ËngUsh  but  I  hnve  been  two  raonths  wllhout  seein};  u  Eunipeao 
(whicb  in  Ihis  part  of  the  world  mcans  an  E{{lishm;tn)  and  I  Torgot 
enlirely  Ihe  liltle  I  rould  speak  or  u  rite  ot  it. 

Adieu.  I  havo  uo  wanl  Ui  lak«  a  iirremoiiioa»  leave  aud  as  Dubodv 
can  sit«  il,  sans  plus  de  façon  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cttur. 
Votre  Bini.  Victoh  Jacooe»o?(t. 

Ëi-TÏvez  mui  à  Bombay,  el  ^i  vous  ave?,  parlé  de  moi  à  M.  [Vwar, 
puuii]inii  ne  m 'adresseriez- von  s  \tm  votre  lettre  A  tii;s  soins? 
Amltiiis  à  DOS  amis,  s'il  y  en  a  pri-s  de  vous.  Adieu.  Adieu. 

Je  ri«grvlte  beaucoup  de  u'ètrc  pas  venu  jci  quelf|ue&  aouées  plus  I4l;  aurais- 
jc  trouvé  alors  le  mime  ^ouveracur  gêal^ral  que  celui  d'avant  te  système 
laiite,  système  qui  a  été  étc'iidu  à  toutes  les  branches  du  Koiivpruemeui:  la 
rare  t>oul<*  de  lord  W.  Iteiilinck,  a  inon  èi;uril.  l'aurait  mis  a  wèmu  de  me 
procurer  une  «ilualion  scieotilique  ceul  l'ois  lueilleure  <\ut  la  mai^ra  allocalioa 
ilu  Jarihn  de»  tMautes  .  Mais.  (1bd«  les  cii'L'ousluucv&  prisculcs.  quoique  ce  soil 
de  Mtnblable  serait  complètement  impossible  à  lurd  William. 


Je  me  suis  plu  avec  eux,-  lui  el  tsdy  William,  autant  te  dernier  jour 
de  mon  ttéjourrjue  le  premier,  'luand  je  vous  écrivais  quelles  «oudaîiiei* 
et  inattendue»  attention*  aimablcH  ils  avaient  eues  p<iur  moi. 

Je  ftuis  extrèm'^ment  ennuyé  avec  je  .Inrdin.  Je  leur  ai  éerit  six  fois 
depuis  mon  départ  Je  France  ot  n'ai  nncnre  pw;h  une  lifioe  d'eux.  S'ils 
coulinuenl,  je  ne  prendrai,  l'Iiiver  prochain,  la  rontc  de  ttoinbay,  <|ae 
pour  rentrer  eti  France,  par  une  autre  direction.  Une  terrible  m^irtaljté 
s'est  établie  dans  cette  ville  parmi  les  (iieos  pour  qui  vous  m'avez  si 
admirablement  muni  de  lettres,  les  juges  cl  les  hauts  fonctionuaircs  de 
la  Cour.  Mois  votre  ami,  M.  Dewar,  a  été  promu  chef  de  U  Justice,  et 
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j'espère,  d'après  ce  que  vous  m'en  avez  dit,  qu'il  me  sera  hospilalier 
quand  je  viendrai  dans  sa  résidence.  Ce  sera  un  grand  bonheur,  mon 

cher  ami,  si  vous  pouvez  comprendre  cette mixture  de  français, 

d'hindoQBtaa,  avec  un  peu  d'anglais,  car  j'ai  été  deux  mois  sans  voir 
un  Européen  (ce  qui,  dans  celte  partie  du  monde,  veut  dire,  un  Anglais) 
et  j'ai  oublié  entièrement  le  peu  que  j'en  parlais  ou  écrivais. 

Adieu,  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  congé  de  vous  cérémonieuse- 
ment, et,  comme  personne  ne  peut  le  voir,  saas  plus  de  façon,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Votre  ami.  V.  J. 


Tîs 


REVISE   Dtir^OIRR   LmtnAIRC   DE  u  fiuî«i:e. 


LA   CORRESPONDANCE   LITTERAIRE   DE   GRIMM 


Oti  ne  sait  qu'à  moitii  coramcnl  Melchior  Grimni,  «t  HeUter  après  loi, 
avaient  organîai^  la  Correipondatiee  IHti'rnir^  qu'ils  envoyaient  Ai  qu<?1ques 
princes  de  TAlIcmafinc  cX  du  Nor<J  '.  Aussi  les  renMtigoemoDts  conleous  dans 
\e»  fragments  qui  suivent,  méritent  d'élrc  recueillis.  Lti  lelti^s  dont  ils  sont 
extraits  sont  cciDservée»  a  la  biblioilièque  de  Zurich;  tous  les  personnage 
qui  y  sont  nomm^,  —  sauf  Grimm.  bien  entendu  —  soDt  drts  Zurichois. 

Pâvl  Ustem. 


Meisler  d  Gestner.  26  juillel  l?7:i  :  M.  Eflcber  ne  vous  a-l-il  [WÎnl 
p&rk  il'uQ  pru]eL  de  correspondance  lilliiraire?  M.  Grimm  m'a  chargé 
de  la  sienne  penrlant  aun  absencfî.  Si  M.  Ljindolt  voulait  se  Joindre  à 
quelques  personnes  aussi  curieuses  et  aussi  sûres  que  je  le  suppnse, 
je  lui  enverrais  les  tncmes  feuilles  que  j'envoie  ù.  peu  près  tous  les 
quinze  jours  dans  dilTârentes  cours  du  Nord  et  de  l'Allemagne.  Mais  je 
ne  donno  pas  ma  marchandise,  toute  mtiuvnise  <;u'clle  est,  à  moio^  d« 
125  louis  par  au  ;  cl  j*exi^K  encore  la  plus  grande  discrétion  de  In  part 
de  mes  acheteurs. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  les  nuuvelEe^  poIiliquL'S.  Le«  malièrcfr  sont 
trop  dnnKereiiscs  pour  qu'il  aoit  permis  d'y  loucher  sans  y  être  appel? 
par  son  état.  Il  on  est  cependant  qui  entrent  dans  mon  plan.  Toul  ce 
qui  lie  fait  pas  une  gaxetle  de  café,  tout  cti  qui  peut  foumir  k  des  vues 
géiitrrnlc^  sur  le  progrès  des  inu'ur»  cl  des  lumît-res,  Lient  h.  mon  objet; 
mais  j'en  use  sobrement.  C'est  asst^z  de  in'étre  brouillé  une  fois  av^^ 
les  pri^tres';  je  ne  veux  pas  encure  me  iniHtre  rnal  nvei;  tes  gouverne- 
ments qui  me  font  l'honneur  de  me  soutîrir  pt  de  me  proléger.  Voye* 
si  cela  peul  «arranger  au  goût  de  M.  Landult,  et  dites-mol  qoel  est 
propremenl  stm  but. 

Mcislfir  à  Escher,  sans  daie  :  J'aurais  t^lé  bien  aise  que  le  projet  de 
mon  jùurtial  eût  eu  plus  de  succès  en  Suisse;  mais  je  sens  toutes  le» 
dinicultés  de  le  faire  réussir.  Dix  louia  me  paieraient  k  peine  la  copie 
que  vous  me  demnadez;  et  vous  ne  lue  dites  point  quel  arran({t)uiont 
on  pourrait  pn;ndre  pfiur  m'assiirer  que  1rs  l'cuille-s  ne  deviendraient 
point  publiques.  Voyez  de  quui  vous  pouvez  me  répondre,  et  ce  (|uti 
vous  voulez  que  je  fntise.  Uue  indîscréliun  pourrait  me  nuire  ioHnimcnt, 
el  dans  ce  pays,  et  dans  les  cours  mâme  pour  lesquelles  je  travaille.  Il 
n'y  CD  a  pas  moins  de  quio^ie  îi  seize. 

1.  Aux  donnée»  que  M.  Maurice  Tourncux  a  réunies  dans  son  «dilioa  de  la  C0r~ 
rttfionitattce.  Il  faul  ajouter  une  note  d«  MeiittAr,  i|ii(!  iioii*  nvoRti  publia  (P"S«  30 
des  Ultres  lît  madamt  dt  Staël  a  Henri  Meiiter.  Piri»,  lib.  Hsclieile.  I0«:t).  Celte 
notc^iiiiutëreonre  prince»;  el  U  lettre  <!«  Mciatvr  à  K^clier  pkrle  dr  «guinxcou  seisc. 

3.  Sur  cet  épîsuile.  voir  ta  noilce  (|ttl  est  en  l<;te  des  tettret  de  madame  d«  StaiH 
à  lieùler,  pages  IS  b.  ID,  et  il. 


AHVAT    KT   HU!(TArc:tK. 


AMYOT    ET   MONTAIGNE 


Voici  quelques  mois,  rendant  uompto  ici  mèms  •l'une  étude  île  Miss  Norton 
liurl'-sHourcestle  Montaigne,  nous  nvons  moDtr(;  <]ti'uiie  r« vision  de  ces  bources 
s'impose  el  nous  avons  iiidiqu<^  pour  quoi  motirel  avec  quelle  méthode  uuu5 
avons  nouii-mdiiie  cnireppî»  celle  réceiision.  Pour  une  itiiprirUnle  partie  de 
notre  lùcbe  M.  de  Zaagronii  nous  n  ilevaiicé'  :  il  a.  recherché  les  euipruals 
de  ^uatai^ne  aux  traductions  de  Uiodore  de  Sicile  et  de  I'lul&rc{U«  par  Aroyol, 
el  h  la  traduction  d'Hérodote  par  Salîat.  Ces  livres  dont  le  succès  a  été  très 
grand  au  xvt*  siècle  uui  été  lus  el  relus  par  Uontaiune.  le  IMularque  surlout  a 
été  l'un  des  plus  chers  parmi  ses  livres  de  chevet,  il  était  doue  fort  utile  de  les 
examiner  avec  soin.  Nous  ïoimnes  tieurciiK  de  rendre  huinmatje  au  «olume 
>\ir  M-  Zaoï^i'onii,  el  de  le  remercier  de  la  contribulioii  ((u'il  nous  apporlv. 

Il  >'  a  di.'ux  études  daus  ce  pelU  volume  :  d'abord  des  recherches  sp^<:iale«, 
por»uunell(-ï',  dont  je  viens  d'iudiquer  l'objet;  ensuite  une  étude  d'vneemMe 
sur  les  sources  de  MuntdiKne  eu  ^'•^n<>ral,  tout  à  fait  à  la  manière  de  celle  que 
Miss  Norton  nous  a  eovové'i  d'Aniêri'^ue.  (^lle  seconde  étude,  absolumenl 
iudépendiiDli.'  de  celle  de  Miss  Norton  el  écrite  dans  le  même  temps,  rendra 
au  juiblic  de  Unguc  fratii,-ai»e  les  mOmes  services  que  crlle  de  Mi»9  Norton 
rend  ftu  pubiii'  de  langue  aoiilaise  :  elle  résume  et  classe  te»  rer.her<:hes  de 
4oiir<-et>  rnil«'('  par  les  di»ers  commenlateurs  de  MuiitaÎKne  jusqu'À  ex  jour,  el 
niiiiii  nou!>  iridii^ut*  ce  que  l'on  peut  saroir  aujourd'hui  des  leolures  qu'il  a 
Taite*  el  du  parti  qu'il  en  a  tiré.  .Nous  voyoti»  là.  par  exemple  qu'il  ne  nous 
a  point  trornpi^s  lorixiu'il  nous  a  dit  que  Plularqwv  «l  Sénéqun  élaienl  ses 
autours  Tavuris,  et  qu'il  leur  doit  un  nombre  considérable  d'idées,  d'exemples, 
de  phrases  tuutcj  roitvs  -.  nous  voyons  qu'il  a  contracté  une  lar^e  dette  envers 
Cicéron  en  dépit  des  critiquc!>  qu'il  lui  adresse,  que  presque  tous  les  poètes 
l&lins  lui  ïuiit  ramilicrs.  M.  de  /iin^runiz  Tait  davanta|{e  :  oa  sait  que  le  texte 
de»  En'iis  a  |)aru  iJ;iiig  liois  édition.'!  principales  :  celle  de  1>>80  apportait  les 
deux  premiers  livres  ;  celk-  de  IS8t)  ^[i  ajoutait  un  troisième  et  enrichissait  de 
six  cents  additicuiï  luâ  deux  pa*miers:  colle  enOn  'le  li>9lî.  publiée  après  la 
niorl  de  MonlJifim--.  était  charjjée  d'un  grand  nombre  d'additions  nouvelles 
tus  trois  livres.  M.  de  '/.nuuniiiu  a  eu  soin  de  distribuer  les  sources  en  Irois 
Kfoupef  cone-^pondaiit  ;\  cv*  trois  parties  du  l'œuv[-e  de  Moutaigne,  el  ainsi 
nous  voyou»  i\  première  vue  que  si  Sénéque  a  été  pratiqué  par  Monlaiftne  à 
peu  prés  h  louies  le>  i-pinjui-!.,  Cicéron  ne  l'a  été  presque  qu'après  15SH;  plu- 
sieurs polïlfs  tel»  que  Perse,  Proptfrue,  Tibuilu  Tout  été  presque  exclusivement 
dan$  la  deuxième  période,  entre  ll>&)  et  1389,  César  surtout  dans  la  première, 
avant  IJtH).  Bt  ainsi  nous  avons  la  chronologie  des  lectures  faites  par  Mo»> 
Ui^nu,  au  moins  de  celles  que  nous  conouissons,  chose  inOnimenl  pré<^i<'usi! 
pour  comprendre  l'évolution  de  sa  peosée.  Pour  avoir  ces  indications  il  nous 
fallait  feuilleter  des  éditions  aiiuotées;  U.  de  Zangroais  uousépart;oe  celle 
peine. 

Il  faut  seulement  rappeler  (et  cela  M.  de  ZangroDîz  le  sait)  que  son  étitde 
repose  sur  des  enquêtes  et  des  sources  encore  très  insu  fil  santés.  Les  commen- 


l.  Joseph  de  Zangrofiir  ;  HonlaigHf,  Amyùt  el  Satiat.  élude  sur  Ifê  fourert  de» 
•  Etitiû  •,  Paris.  Budore  Cfaanipioa,  in06  (Bibliotbtque  titicrairc  de  la  Rcnals- 
sauce). 
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tal«ur»  qui  les  oiit  l'aîlc»,  «t  k  qui  nous  devoii»  de»  m«89CR  tl'indicalions,  n'oot 
pas  «u  le»ouci  de  retrouver  ]«»  id i lions  qu«  Montaigne  &  euestin  main  ;  »t  puis 
surtout  ils  >e  sont  tenus  nax  ïources  aaai-'inies  vl  n'unt  pasas^ei  cherché  dan» 
le*  uuvrages  conleraiioraios  des  Essaie.  Veut-on  quelques  exemples  des  erreurs 
qui  «Il  résultent "^  PHvtni  les  auteurs  lus  par  Mûnl&i(tn«  entre  i'iSii  et  1544, 
M.  de  Zaïigroni/.  numiue  Caipurniu*  «t  Prudence.  En  elTct,  on  trouve  dans  la 
partie  des  Efiaia,  qui  fut  pubEié»  pour  la  preiniêro  fois  en  168d  des  vert  de 
-re*  deux  pi>fttes,  et  le»  loniiiieiitâteiirs  n'avaient  pa»  manqnc  de  le»  relefer. 
Néanmoins  uou-h  n'avons  aucune  preuve  que  Moiilni(;ne  ail  jamais  lu  ai  Cal- 
puruiu:*  ni  l'rudeni'e  :  les  vers  i]ij'il  cite  d'eux  ^e  rencuiilrcnt  en  t^lTct  daiu 
des  écriU  de  Juste  l-ip^w,  un  ami  de  Montaigne,  qui  parurent  vers  celle 
époque  el  que  MnnUigne  lu',  cerlaibenient.  Cunimc  i!»  AOnl  tous  là  rcunii,  et 
comme  le»  Enais  ont  cunlrnclt?  d'aulre»  dettivii  encore  envers  ces  m^mrs  écrits 
de  Justf<  i.ipiie,  il  n'y  a  point  de  doute,  c'eït  Itien  là  que  Montaigne  l^s  a  pris, 
et  non  chez  leuni  BUleun*.  Après  lôHH  il  pui&cra  largement  dans  un  autre 
ouvrage  de  Juste  Li[iiie,  nn  ouvrage  trf«  fameux  alors,  <  les  Politiques,  ••  et 
c'est  I&  qu'il  prendra  les  citalioFis  qu'il  nous  fait  de  KIorus,  de  Poi>l>e,  de 
Végêce  el  de  plusieuis  autres  :  cei^  noms  el  d'iatres  encore  doivcDl  doue  être 
rayi'^s  eux  aiist^i  de  la  liste  des  auteurs  que  Monlaiçuc  lut  à  celle  époque. 

A  Jusle  Lipsc  il  faudrait  joindre  d'auti-e-'i  auteurs  encore,  auxquels  MoQlaîitne 
prend  de  seconde  main  des  citations  anciennes  :  Oorneillc  Agrippa  pdtr 
exemple,  Jean  Uodin,  et  beaucoup  d'autres.  Les  commentateurs  ont  fait  croire 
à  M.  dL-  itangroniz  que  ta  plupart  de  ces  coutumes  filran^cs  aucumiilécs  par 
Montaigne  dans  son  édition  de  ISiiS  étaient  prises  h  Hérodote  ;  sans  doulc 
quelques-unes  vicuncol  d'Hérodote,  mais  la  majeuie  partie  dcoirc  elle*,  el  de 
beaucoup,  est  duc  à  un  ouvrage  aiijouid'liui  bien  ignoré,  VHùloire ifnéniU  dei 
Indf:(  de  Lopez  de  ISnmara,  traduite  p«r  Cuinée  '.  J'ai  rcicvû  pcul-éire  plus  de 
cinquante  passages  des  Kudis  où  Montaigne  se  souvient  de  ce  Fumée  *.  Vuilji 
des  noms  qu*i]  nous  faut  ajouter  à  la  liste,  à  la  place  de  ceux  que  nous  avons 
dû  cITacer,  elit  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur  lesquels  nous  reviendrons  proclmi- 
ut:ment.  Hoac  il  e»t  culcudu  que  las  sources  de  UunUi^iic  sont  «ncoie  connues 
avec  une  insuflisanle  exactitude,  et  qu'eu  tooséquence  par  lix  force  des  choses 
l'étude  de  M.  de  /.dugrotiii  est  iiicomplt-te.  Elle  n'en  est  pas  moins  très  utile  & 
consulter  et,  provisoirement,  c'eat  l'ouvrage  où  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  le  plus  commodèmcDl  des  lectures  t'ailes  par  Uontaigne. 

). 'auteur  sait  si  bien  que  la  question  des  emprunts  de  Moniaign*!  mérite 
d'être  revisée  que  lui-même  a  entamé  cette  levision  ;  c'est  lu  partie  vraiment 
intéressante  de  son  travail.  .Nous  laisserons  de  c4té  son  examen  d'Hérodote 
et  de  Diodore  de  Sicile  où  il  apporte  moins  d'inédil  ;  suivoiia-le  dans  9«n 
étude  des  (Kiirref  morah*  de  l'Lutarque.  slln  de  prendre  un  exemple  de  sa 
méthode. 

C'est  ci-rlaiiiement  dans  la  traduction  d'Amyot  que  Uontaigne  lit  Plutarquc  : 
il  l'a  déclaré  lui-inéini;  maintes  fois  et  d'ailleurs  il  ne  sait  pa«  le  grec.  Pin 
itieurs  éiiilious  en  ont  été  données  en  jieu  d'années  ;  SI.  de  Zani;ruuti  conjecture 
qu'il  avait  entre  les  mains  celle  de  1372,  la  première,  sans  doute  attendue  4e 


1  Hittoire  générale  dts  taie»  occidenlatet  tt  terres  neuves,  qvijtuçu'û  présent  onf 
elt  (/evcouivrief.  Cinquième  édition,  augmentùo  de  la  description  dtr  In  Nouvelle* 
t^spagne  et  de  la  grande  ville  du  Mexliiue...  trad.  en  frautai*  par  Martin  Funee. 
■  leur  d«  (ienille,  Paris,  tliSt. 

8.  Nous  avons  relevé  les  emprunts  de  Montaigne  h  ces  diverses  sources  el  nous  lea 
publierons  proctiainemenl.  Tous  au  rosic  seront  indiqués  au  «jualri^me  tome  de 
réditiou  des  Esâtiit  que  putiUe  actuellement  la  ville  de  Bordcoui.  Ajoutons  que 
de  son  cdté  M.  Btronski  a  reconnu,  on  même  temps  (jue  nouf-nième,  rintluence 
d«  Corneille  Af;ripp.i  wur  Montaigae  et  (]u'il  vteni  de  la  signaler  dans  son  excclleflt 
ouvrage  sur  Montaigne  piiiiotophe. 
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lui  avec  imiialience;  onpourrait.  je  crois,  le  démonirer.  sansseconteolerd'oon 
hypothèse  :  «ii  eiret,  h  la  page  172,  Jes  tnstru  ttons  j>ow  ceux  'fui  manient 
affaires  tf'Eitat,  Amyol  étril  :  "  Sylla  avanl  phs  la  ville  ile  IVrme  coii- 
d^mna  toits  le»  Imbtlans  â  mourir  exceplù  son  \xi>\i)  ••  ;  Pcrii*r  d«iis  celte 
phrase  cul  une  erreur  pour  Preneitt.  et  dt-s  la  dpoxi^me  édilion,  <-ell« 
de  IS74,  l'rihinte  est  rétabli  au  lieu  de  /Vrice.  Or  Moritaijttie,  qui  a  presqiMt 
copié  ce  passage  d'Amy«l  daua  foh  Essai  intitulé  :  Pitr  ihtcrt  mnf/ens  ou 
an-ice  a  fiarfUle  fin.  dit  Pirua-  comme  la  première  ôdillou;  c'est  donc  cette 
première  éditiuu  qu'il  a  sous  les  yeux,  tl'esl  aussi  k  celte  itremière  édi- 
tion de  157:i  que  M.  du  Zangroiiii  =6  rèrère.  Les  coiiimpiilaleurs  ont  relevé 
dan!>  le»  Buais  vu  ({raad  notiibn;  d'emprunts  h  Pliilai-(|ue  :  pour  chacuu  de  ces 
emprunt  M.  dv  Zungrouiz  compare  ïp.  leste  de  .Mnnlaifjiu'  s.  celui  d'AmvoI,  et 
il  constate  que,  bieu  gouvi-ul,  Montaigne  hu  rouleutu  du  tiaoscrite  la  pljrase 
du  Iradiicleur,  pret«<:|uc  t>aos  I^i  iitodilier.  Ou  i:ompit;nd  dès  lors  combien  grande 
est  sa  dette  envers  Amyot.  comMeii  de  phrases,  de  tuura  tieureux  qu'on  était 
lenlê  de  lui  attribuer  ne  lui  apparticiineut  pas  en  propre. 

Alin  de  nnu9  faire  bien  sentir  et  de  nous  faire  ainsi  pétiélcer  la  méthode  de 
conijiosilion  de  Montaigne.  M.  de  /an^rroniz  dresse  la  liste  de  ces  emprunts, 
plaçant  en  re^rard  l'un  de  l'aulnt  If  leiitï  du  Montaigne  et  celui  d'AmjoL.  Sans 
doute  nom  savons  ilèjj  depuis  Malelirancbc  (|ue  Montaigne  copie  beaucoup  et 
Malebraiiche  le  lui  reprucbi?  :  sans  dimtu  les  cuitinienialeurs  ont  quelquefois 
marqué  eux  aussi  ci?tl«  exactitude  s(^i-vile  de»;  eraprunls  de  Montaigne  :  il  était 
ialêres^anl  nt^onmoin^  Hc  ramasser  une  bonne  foÎM  les  pièces  du  procès  el  de 
le«  meltre  sous  les  yeux  du  publit:  :  il  était  utile  sui-tout  de  bien  dire',  comme 
M.  de  Zangroniz  l'a  Taii.  que,  qu»ii[ue  ces  plagiat»,  i'i  l'on  peut  employer  ce 
mot  impropre  en  la  circon»tau(H-,  remplissent  peiiL-Étre  soixante  pages  de  son 
«olumv,  leur  nombre  ne  doit  pas  nous  étormer.  Il  Taat  répéter  que  nous  ov 
devons  en  aucune  Taron  les  juger  arec  dos  idées  modernes,  que  persunue  ne 
s'en  étunaait.  que  Honlaigne  ne  les  cachait  point,  el  que  l'ongiiialilé  de  son 
œuvre  reste  enlit^re  en  dépit  d'eux. 

Knsuile  l'nuteur,  non  content  de  lircr  proHt  du  travail  de  ses  devanciers,  a 
fait  lui  aussi  des  rechcrclies  personnelles,  et  il  apporte  sa  contribution  h 
l'enquOte  des  sources  de  Honlai^îne.  Une  douzaine  des  rapprochemenls  qu'il 
nous  oilre  n'avaient  pas  encore  été  signâtes.  lYnt-t'Irc  uuraitil  pu  dresser  uu 
Inventaire  .•ompicl  du  butin  pris  par  Montaigne  dans  l'tBuvre  d'Amyol.  et 
comprendre  rnSme  des  emprunts  plus  dissimulés.  Pour  éviler  les  longueurs, 
au  lieu  de  citer,  il  aurait  Hlors  pu  se  contenter  d'indiquer  ces  derniers  au 
moyen  rlc  références.  It  a  préféré  se  borner  aux  passages  où  MonLiigne  suit 
•if  prés  le  Icxlc  de  son  modèle,  et  c'était  parfaitemt'nl  son  droit. 

Kn  me  tenant  sur  ce  terrain  ainsi  limité,  j'ajouterai  id  quelques  rapproche- 
ments noureaax  a  ceux  di;  M.  de  Zaugronîi  :  on  laisse  toujours  à  glaner 
derrière  sot  en  pareille  alTatre,  et  dire  qu(>  son  relevé  n'est  pa.<t  complet  ce 
n'est  pas  lui  faire  un  reproche.  Ces  quelques  indicalîoDS  nouvelles  seront  une 
contnbuliuQ  K  l'étude  des  sources  de  Montaigne,  el  surtout  elles  permettroal 
au  lecteur  de  se  faire  une  idée  plus  précise  de  ce  que  sont  ces  emprunts  élu* 
diés  par  lo  livre  de  H.  de  Zaogroniz.  Je  me  limiterai  bien  entendu  très  scrupti- 
leusemcut  aux  sources  qu'aucun  conimentaleur  n'a  encore  recoonues  et  à 
ccllos  qu'ils  ont  laussement  attribuées  a  d'autres  auteurs  qu'à  Plularque. 

Pour  l'édiiion  de  l&HO  voici  d'abord  quelques  phrases  bien  significatives  : 


7I« 


nKVUE    ti'mSTOIRF.    LITTËIUIIIE    DE    U    fllANUK. 

(EDmoN  nE  1580.) 


HOXTAIUNE*. 

41  Lti  cupiflitez  sont  nti  uatu- 
reUea  ou  Décessaires,  comme  le 
boire  €l  le  manger;  mi  tialurelles 
et  noD  nt'cc&saircs.  comme  l'acoia- 
taoce  des  femelles;  ou  elles  ne 
sont  ny  naturelles  iiy  aécessaireâ. 
De  oèle  demi'>re  sorte  sont  quasi 
loutescelles  de»  liommes;  elles  «oal 
toutes  superflues  et   arttflctelles, 

Ces  cupidtlez  estrangieres,  que 
l'igaorance  du  bien  et  une  fauce 
opinion  ont  coulées  en  nous,  <<lles 
ont  en  ai  grand  nombr':!  qu'ellcit 
cha&senl  presque  Uiuleti  Ivs  natu- 
relles ;  ny  plus  oy  muitis  queKÎ  en 
unecit«  il  y  avoit  si  Rraud  nombre 
J'eUrangiers  qu'ils  en  missent  hors 
les  naturels  hnbiians.  » 

Estaia,  Uv.  Il,  chap.  xu,  L  II  p.  SA-ST. 


....  ta  philosophie,  voire  la  stot- 
quCi  o9e  bien  dire  quf:'^  llcrticlitus 
et  Phêrècidee,  «"lit  eussent  peu  ea- 
changer  leur  sn^^cssc  avccques  la 
sanlt,  et  se  ibUivrer,  par  ce  mar- 
ché, l'un  de  riiydropisie,  laulre 
de  la  mulaitiu  pi'-dieutaire  qui  le 
prosBoil,  qu'ils  eussent  bien  fatel. 

lli  disent,  i[ue  ai  Cire»  eusl  pré- 
sente a  L'IyssBs  deux  breuvages, 
l'un  pour  faire  devenir  un  homme 
de  fol  !<agc,  l'autre  de  sage  fol, 
qu'Ulyâse    eust    deu    plus    tost 


AhïOT. 

Entre  les  cupidilei'.    vous    roiez 
beaucoup  de  dilTernoccs,   comme 
celle  du  boire  oullre  ce  qu'elle  est 
naturelle,    il    est  certain     t|u'elle 
est  aussi  Mt>cesâaire  :   el  celle  de 
ramour.encorc  que  nature  en  donne 
le  commencement,    si    est-ce  que 
l'on  peut  bien  commodément  vivre 
en  s'en  passant,  el  pour  ce  doit<elle 
estre  appelle  uaturello  mais  non 
pas   nécesitaire.    Il  y   a   un   autrt' 
genre  de  cupiditez  qui  ne  suut  ity 
naturellesny  nécessaires,  ninseoii- 
lêes  de  dehors  par  une  ignorance 
du  bien,  par  une  vaine  optuinn  : 
et    celles- 1&    sont    en    eî   g^raod 
nombre  qu'elles  chassent  presque 
toutes  les  naturelles,  ne  plus   ne 
moins  qne  si  en  une  cité  il  y  avoit 
si     K^and    nomhre     d'eslrangerA 
qu'ils     fon-eassonl    les     naturels 
habilans. 

Qoe  les  beateft  brustes  usent  ■!«  I« 
ruKon,  r.  273  B. 

Ceulx-cy  (le8BtoTcieaft)lienucDl 
qui  il  eu]l  esté  conveoable  ù. 
Héraclitus  et  à  l'herecyde*,  s'ils 
eussent  p»  quitter  la  vertu  et  la 
sage-tite,  si  par  In  iU  eussent  peu 
faire  cesser  leurs  maladies,  l'un  la 
pédii-ulaire,  l 'autre  l'hydrtipisie. 
El  si  Cyrcé  versoit  deux  brffuva- 
ges,  l'un  qui  foist  deuenir  les 
bômea  foUdc sages  eU'aulre  nages 
de  ToU,  Ulysses  eusl  deu  boire 
plus  tûst  cêluy  de  la  folie,  que  de 
ch&ger  sa  figure  humaine  en  forme 
de  béate,  aianl  en  soy  la  sagesse. 


: 


i.  Pour  Isf  leitaa  de  ISSO',  Ju  reavoie  h  l'cdiiiuii  trèit  exacte  <le  MM.  Diïieimeru 

cl  ilarrltiiauEen  li  vol.  iri-8,  1S73J;  p^urles  lez  les  de  1588,  àrfidiliondeSIU.  Mulliaiu 
el  JouttuRi  11   vui.  irt-IO.  1886). 
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MONTATCNB. 

accepter  celuy  de  la  folie  i|ue  do 
consentir  que  Circé  eusl  changé  sa 
flifure  humaine  en  celle  d'une 
liesle  :  et  disent  que  la  eat^esse 
incsme  eust  parlé  a  luy  en  cète 
maaiere  :  •<  Quille  moy,  laisse  moy 
la,  [dustosL  que  de  me  loger  soubs 
la  riffiire  et  corps  d'un  asne  ». 

B»iai*.  Ifv.  Il,  cb«p.  ui.  I.  il,  p.  14. 


Amyot. 

el,  par  conséquent  la  félicité  aussi: 
el  disent  que  c'est  ta  sagesse  et  la 
prudence  mosme  qui  monstre  cl 
easetgne  cela,  et  les  ndmonesle 
ainsi.  Quille  moi  t»,  et  me  laisse 
périr,  s'il  Taut  qae  ic  soit  portée 
Çk  el  là  an  Tornie  et  figure  il'asne. 

Contre  las  SU)l<|iiiis.  t.  &n  A. 


Voici  maintcnanl  une  image  qui  vii»nl  elle  «««si  cerlaincment  d'Amyol  : 
oa  j  fait  cepeudaiit  Huulaigue  prendre  plus  de  liberté  avec  les  eiprcsstona  de 
son  cnodêle  «L  aus«i  avec  l'application  qni  n'est  pas  absolumenL  la  même  ; 


MoNTAItiNE. 

Il  csl  advenu  aua  gens  verita- 
blomenl  t.çavaris  ce  qui  advient 
EUS  espics  de  bled  :  ils  vont  s'esle- 
vans  et  se  haus^iant  la  tête  droite 
el  fiëre,  lanl  qu'ils  sont  vuîdcs, 
mnh  quand  ils  sont  pleins  et 
grossis  de  groins  en  leurmaUiritç, 
ils  commencent  a  s'bumîlier  el  a 
baisser  les  cornes.  Pareillement, 
les  hommes  ayant  tuuL  essayi:  et 
tonl  sundc,  n'ayant  trouvé  cali>ut 
cet  amas  descience  el  provision  de 
tant  de  choses  diverse»  rien  de 
massir  et  de  ferme,  et  rien  que 
vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur  pre- 
sumpsion  et  reconncu  leur  condi- 
tion naturelle. 

E$taa,  li«.  Il,  cli«p.  su.  t.  Il,  p.  30. 

Nous  n'uvcna  aucune  communi- 
cation a  l'estrc  par  ce  que  tuute 
humaine  nature  est  Louîtioiirs  au 
milieu  enlve  le  nuislre  el  le  mourir, 
ne  baillant  de  ooy  qu'une  obscure 
Apparence  el  ombre  et  une  incer- 
taine et  débile  opinion.  El  si,  de 
fortune,  vous  fichez  voslrc  pensée 
a  vouloir  prendre  sud  eetre,  ce 


AUYOT. 

Ainsi  comme  les  laboureurs  voient 
plus  volontiers  les  espics  qui  pan- 
chentelae  courbent  contre  la  terre, 
que  ceux  qui  pourleiir  legeretc  sont 
hauTcs  el  droicis,  d'autant  qu'ils 
les  estiment  vuides  de  grain  et  qu'il 
n'y  a  presque  rien  dedans.  Aussi 
entre  les  jeunes  gens  (|ui  se  don- 
nent à  ta  philusophie,  cenlx  qui 
!>ont  le-s  plus  vuldes  et  qui  ont 
moins  de  pois  ceulx-la  uni  du  com- 
mencement lasseurance,  la  conte- 
tiance...  et  puis  quand  ils  se  com- 
mencent h  remplir  el  a  amasser  du 
fniicl  des  discours  de  la  raison, 
ils  oient  alors  cette  mine  su- 
perbe.... 


...  nous  n'avons  aucune  partici- 
pation du  vray  estre  pour  ce  que 
tuute  humaine  nature  est  tousjours 
au  milieu,  entre  le  naistre  el  le 
mourir  ne  baîllAl  de  soy  qu'une 
otTacre  apparence  &  sombre  &  une 
incorlalnij  Se-  débile  opinion  el  si 
d'adventure  vous  flchci:  voslre 
pensée  à  vouloir  prendr<;  ton  estre 
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MONTAICNR. 

sera  ne  plus  ne  mains  quo  qui  vou- 
ijroit  emputgutir  l'eau  :  car.  tant 
plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui, 
de  sa  Qature.  coule  parloul,  laat 
plos  il  penlra  ce  qu'il  vouluit  lenir 
«i  empoigner.  Ainsi  eetaos  tuules 
choses  subiectes  a  passer  d'un 
chançemeul  eu  aulre.  la  raisi>n  y 
ctierchaui  une  réelle  subâislance 
ee  trouve  deceuë,  ne  pouvant  rien 
appréhender  de  itultsiâlanl  et  per- 
manent, par  ce  que  tout  ou  vient 
en  eslre,  et  n'est  pas  encore  du 
tout,  on  cninrapncea  mourir  avant 
qu'il  aoil  nay. 

SuaU.  11*.  IL  clMp.  xn.  L  II,  p.  183. 

...  conune  les  chiens  couards. 
qui  desohirenl  en  U  maison  et 
mordent  les  peaus  des  bcstes  sau- 
vages qu'ili  n'ont  osé  attaquer 
aux  champs. 

KsaaU,  liv.  Il,  cbap.  xxvu.  1. 11, 
p.  365. 


Architos  Tarentluus  revenant 
d'une  guerre  ou  il  auuit  élc  capi- 
taine général  trouva  tout  plein  de 
mauvais  mesnage  en  sa  inaisoD  et 
ses  terres  eu  Trische.  par  le  mau- 
vais gouvernement  de  son  rece- 
veur. Et  l'ayant  faiul  appeller  : 
•  Va,  liiy  dil-il  que  si  ie  n'estoie 
en  colère,  ie  t'eslrillerots  comme 
tu  mérite,  ..  Platon  de  mesrae 
s'etttant  échauffé  contre  l'un  de 
ses  esclaves,  donna  charge  &  Speu- 
sippus  de  le  cliasticr,  s'excusanl 
d'^'  mettre  la  main  hiy  mesme.  sur 
ce  qu'il  était  courroucé. 

iUflSû,  li»,  U.r>)ap.  xxn,  L  11,  p.  Ml. 


AMvûr. 

à  fera  ne  plus  ne  moios  que  qui 
voudrait  empongner  l'eau,  car  UA 
plus  Terrera  et  preffera.  ce  qai  dm 
sa  natura  coule  partout,  Idt  p)u«il' 
perdra  ce  qu'il  roulnit    r«>t«air  et 
empoigner   :    ainsi    estnns    touli 
choses  subiecles   à    passer    d*ua^ 
chnngemeriteu  un  aiilr».  In  raisoi 
y  cherchant  une  réelle  subsistance^ 
se  Irouve  decene,  ne  pouvant  rien 
appréhender  dp   subâidtant   à   U 
vérité   et  permanent,  par  ce  que 
tout  on  vient  en  estre  et  n'est  pa& 
encore    du    tout   ou    cûmance    a 
muurïr  aval  qu'il  soit  né. 

Que  signifie  i«  mol  E*.  f.  356-7$, 

...  Ceulx  la  (ioncquea...  sont  ne 
plus  ne  moins  que  les  couards  et 
chélifs  chiens  qui  mordent  bien  les 
peaux  des  bestes  sauvages  quand 
ilssontà  la  maison  et  leur  arrachent 
bien  les  puiU,  mais  il  ne  touehoul 
point  à  elles  aux  champs. 

Comtneol  it  tapt  ouïr,  r.  30  G. 

Archylas  le  Tarentin  et  Platoo 
en  feirenl  toutds  mesme  :  car  l'un 
eslaiii  de  retour  d'une  guerre,  ou 
il  avoitetécapilaine général  troura 
ses  terres  toutes  en  friche.  &  Teil 
appelerson  receveur  auquel  il  dit. 
Si  je  n'estois  en  cholerc  je  te 
baltroie  bien.  Et  Platon  aussi  estant 
lui  jour  conroucé  à  l'encnnlre  d'un 
sien  esclave  nieschant  et  gourmand 
appclla  le  fils  de  sa  sceur  Speu- 
Mppus  &  luy  dit  :  Preii  moy  ce 
meschdut  ici  &  me  le  va  fouetter, 
car  quant  à  moy  |e  suis  couroucâ. 

Commeot  U  fsult  nourrir  les  eofaolt 
f.  6  0. 


Axvar  ET  ao-TiTAiGriB. 

(ÉOITIOK  DE  1Ï188). 


MO^TAIOÎTB. 


Ahydt. 


Les  petits  dc«  our*.  de^  chiens, 
maiislrenl  leur  incItnaUoii  natu- 
relle: mais  les  hommes  se  jeltans 
incunlinenl  en  «tes  accouRtumnn- 
ces,  en  des  opinions,  en  des  toix, 
se  changent  nu  se  degiiisonl,  el 
mns^qiipnt  fnrilemenl. 

Hxmu,  li«.  I,  ctiii|).  x\Ti,  I.  Il,  |>.  i'i. 


Les  petits  des nurs,  des  loups,  de 
singes  et  de  seinhlahles  animaux, 
monstrent  incontinent  leur  îneli- 
n«tinn  naturelle  (lès  leur  jeunesse; 
d'âutant  qu'il  n'y  a  ritMi  qui  len 
desguise  ne  <^ui  les  masque.  Mais 
la  nature  de  l'homme  Tenant  h,  se 
jeler  en  dos  accouhtumances,  en 
des  upinions  el  en  desloix,  couvre 
bien  souvent  ce  qu'elle  a  de  mau- 
vais. 

[■oiiriiiioir  la  jiiAtic«  «tlrine  dilTeru 
la  punition  Oes  malcBcDs.  T.  2û4. 

Un  oraLnnr  liaren^unnl  devant 
le  peuple  en  pleine  assemblée  de 
ville  luy  dem^H»  :  Ou'e<)-lu,  h.  fln 
que  l'uQ  sçache  d»  quuy  Lu  te 
glorines  tant  :  Ës-lu  homme 
d'armes,  ou  archer,  ou  homme 
de  pied  Se  picquier?  le  ne  suis, 
re»pandit-il,  rieu  de  Inul  cela, 
mais  iâ  sui«  celuy  qui  sçail  com- 
mander b  tous  ceulx-là. 

Les  <licl9  Notables  desAnciensltoys..., 
r.  401  B. 

Gobriass'cxtanl  jette  dedans  une 
petite  cliamhre  obscure  aprËs  l'un 
des  tyrans  de  Perse  qui  a'appfloiL-nl 

Maj^cft Se  se  trouvant  aux  prises 

bien  h  l'estmit  avec  luy,  cria  à 
Darius,  qui  y  aurvlnl  l'espée  nue 
aa  poing  Se  qui  dnuloit  de  frap|>er 
le  Bdage,  de  peur  qu'il  n'asscuast 
qunnt&  quant  Uubrîad,  qu'il  don- 
nasl  hurdimertt  quand  devroit  don- 
ner ji  trauver»  tous  les  deux. 

Câmmenl   on    pourra   discerner   le 
HaUeur  d'auec  l'uny.  (.  il. 


Ëpicharmusdiuit  que  celuy  qui         ...celaresemhleruil  proprement 
a  pieea  empruoit^  de  l'argentne  le     aax    ruses   d'Kpicarmua Car 


Un  niy  doit  pfiuvuir  respoiidre 
comme  Iphicpatea  repondit  t  l'ora- 
teur qui  le  prcssoit  en  i>on  invec- 
tive, do  celle  manière  :  "  Et.  Lien, 
qu'es-tu  pour  faire  tant  le  brave? 
es-tu  hommed'nrmns^cA-ltiai-chlcr'J 
c«-tu  piquier?  — Je  ne  suis  rien  de 
Loul  cela,  mais  je  suis  celui  qui 
sçait  comander  K  tous  ceux-là.  » 

Etèait,  IW.  I.  ctinp.  ml,  l.  Il,  p.  197. 


...  comme  ni  Gohrios:  car,  estant 
aux  prises  bien  estroicles  avec  un 
seigueurde  Perse, Darius  y  surve- 
nant rép^*e  au  poing,  qui  crain- 
gnoil  de  Trapper  de  peur  d'assener 
Gobrtns,  il  lui  cria  qu'il  donnnstt 
hardiment,  quand  il  devroit  donner 
au  travers  delouH  les  deux. 

Ëunij,  liT.  11.  chip.  xu.  l.  IV,  p.  fil. 


-20 


RïvfE  d'histoirk  LinenAine  dc  u  fhasck. 


MOKTAICHB. 


AïlTOT. 


ce  malJD  disoer. 

Estait,  li».  II.  chBp.  xn,  I.  tV,  p.  183. 


doit  pas  maintenant,  et  que  ccluy     celay  qui   a   pieca   «mpruolé   àé 
qui  cette  nuict  a  esU^  convié  h.  venir     l'argenl,  ne  lecloil  pas  main  tenant, 

altiînilu  qiK^  rc  nVst  plus  t  uy  Se  qu'il 
est  ilevenu  un  autre  :  Se  ccliiy  qui 
l'ut  hiercunviéà  soupper  y  vient  au 
jouni'liuy  sans  mander,  altpndu 
qu'il  t'si  devenu  un  autre. 

l>oun|U07  La  ju»Uce  divine  dlHfrv 
qu«l(|uefaii  la  puailion  des  maté- 
lices,  p.  261  U. 

...  uaturellemenl  cetuy  qui  a 
Taio)  u«e  de  viande,  mais  de  punt- 
tiùii  ne  doit  user  &îiiuii  coluy  qui 
n'en  a  ne  faim  ne  soir. 

(>>mni(!nl  il  faut  rcfreDcr  li  c>olère« 

r.  60  F. 

Epai»inon(las...as8eurait  que  le 
plus  doulx  conteulement  qu'il  eusl 
eu  en  toute  sa  vie.  cstoit  que  soo 
p^rc  S:  sa  mère  vivans  voyoient  lo 
tniphi^e  de  la  batailtt^  dn  Ueuclre* 
qu'il  avoienl  gagnée  contre  le« 
Lnet^dêmoniens. 

(Jue  t'oD  ne  Hcauroit  «jvn  Joy«uae- 
m«nl  Bflun  la  iJaciriu«  d'Epioiiru«, 

r.  inA  u. 


Geluy  qui  a  faim  use  de  viande, 
mais  l'cluy  qui  «eut  user  de  chaslie> 
ment  n'en  doibt  avoir  faim  uy 
soif. 

Etsait,  liv.  It,  cb«(i.  ixxi,  1.  V,  pu  36. 


Le  pluft  doux  contentement 
qu'eut  iCpaminoudaa  en  toute  sa 
vie,  il  asseurail  que  c'estoit  le 
plai&ir  qu'il  avoït  donna  à  son 
pt^rc  ot  &  sa  niërc  de  sa  vicluire  de 
Leuctres. 

Eët^s,  lir.  Il.ehap.  xxxvi,  t.  V,  p.  110. 


Le  vico  Iat!i«c  comme  un  ulcère 
en  la  chair,  une  repeiilance  en 
l'àoie  qui  tousjours  s'esgratigne 
el  ii'ensanglnnlc  «Ile  mesme  :  car 
la  raison  elTace  les  autres  triateKses 
et  douleun,  mais  elle  engendre 
eelle  de  la  repeatance  qui  est  plus 
grierve,  d'autant  qu'elle  iiaisi  au 
dedans,  comuiK  le  froid  oX  le  chaut 
des  ti^vrcii  est  plus  poignant  que 
celuy  qui  vient  du  dehors. 

Eaau,  tir.  III,  chap.  u,  L  V,  p.  ISS. 


Le  remords  de  la  c«>Dscience... 
laisse  t:<.>nime  un  ulcère  ru  la  chair, 
une  repentance  en  l'Ame  qui  tous- 
jours  s'égraligne  et  s'eni^anglante 
elle  mcsmc  :  car  la  rai<^)n  o8te, 
efl'acelesaulresLrislessea.angoisMs 
i<-douleurs,inaiscll(' engendre  relie 
de  la  repenlimce,  Inquolk-  le  mord 
aveehonle,  &lepunitGlle  mesme  : 
rar  ain>i  conie  ceulx  qui  tremlilenl 
de  froid  ou  hrusl<:ut  de  cUauld  en 
lièvre,  en  sont  plus  affligez  «t  plus 
tonrmriez  qu*'  cculx  qui  ^eulTr«nl 
les  mesmes  pasï-ions  par  causes 
extérieures  de  froideur  d'hy ver.  on 
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MoCtTAIfiNS. 

^H 

de  chaleur  d'esté  :  aussi  les  mésad-                  ^H 

veolures  forluilcs  &  rni^uelles  ap- 

portent des  douleurs  plus  légères^ 

cdme  venans  du  dehors. 

De  la  tranquilliié  de  Vémt  tt  repos 

de  {'«tprit,  f.  IB  G. 

Je   hay  un  csprîl  hargneux  el 

...  Côme  les  mousches  no  se  peu- 

triste   qui   glisse    par  dcs^ius   les 

v6t  tenir  contre  les  endroiots  des 

plaisirs  de  ka  vie,  eLs'empoigne  el 

miroirs  qui  soal  bien  lissez,  ains 

paist  aux  malheurs  :  comme  les 

glisseol,  &  au  cùLraira,  elles  s'alta- 

moucbesqui  oe  peuvent  lonir  contre 

chrl  bien  h  ceux  qui  soûl  rabotleux 

uu  curp»  bii-ii  poly  et  bien  tissé. 

&  scabreux.  &  où  il  y  a  des  gra- 

et  s'allachenl  el  repo»^t^nt  aus  lieux 

vcurcs,  aussi   les   hAmef^  glissans 

srabrciix  el  raboteux;  et  couiuie 

dessus  tes  avtMures  qu'lU  ont  eues 

1              les  vantouses  qui   ne   hument   el 

guayca,  joyeuses  &  pro»pL^res,  s'at- 

1             appêteolque  le  mauvais  ;t«ng. 

lachM  &  la  rememoratioti  des  ad- 

fc                    Euaia,  liv.  III,  chap.  v,  U  V,  |i.  3H. 

verses  &  malplaiaanlea, 

^K 

De  It  Iranquillitc  ik  rdmc  &  repût 

^^^B 

de  Vc»prii,  1. 13  H. 

^^B 

. ..  comme  les  ventôses  et  cornets 

^^^H 

aLlirent  ce  qu'il  y  a  de  pir*?  en  la 

^^^^B 

chair  :  aussi   amasses-lu   à  IVn- 

^^^H 

conlre  de  toy  mesme  ce  qu'il  y  a 

^^^H 

de  plus  mauvais  en  luy. 

^^P 

Ibitlm,  r.  71 B. 

^V          Ja  fais  votoulier  le  tour  de  ee 

...  Il  Tail  ueplusne  moinsqu'ua 

peintre   lequel,  ayant  misérable- 

mauvais  peintre,  qui  avoil   fort 

ment  representA  des  coqs,  (teffeii- 

mal  peint  des  coeqs,  car  il  com- 

doit  à  ses  garçons  qu'ils  ne  Uis- 

mandoil  A.   son   valet  de  chasser 

sassent  venir  en  sa  boutique  aucun 

bien  loing  de  sa  peiolure  les  coqs 

coq  nfttort'l. 

naturels. 

^                  &t«t(J,  liï.  m,  Ctiflp,  V,  L  VI,  p.  8. 

Comment  on    pourra  iliscern^r  le 

■ 

flslteur  d'avec  l'aoïy.  f.  i»  II- 

^H          -.  .Comme  les  petitesleltresofTen- 

...  Tout  ainsi  comme  les  petites 

F            aent  et  lassent  plus  1rs  yenï.  aussi 

lettres  ofTeii^cii  t  N:  ptiignent  plus  les                           1 

1             DouspiquenlpIusIcspetilsnlTaircs. 

yeux,  d'autant  qu'elles  les  tendenl                        1 

f                    Suai*,  ItT.  111,  eht\t.  ii.  l.  VI,  p.  1». 

plus,  aussi  les  petîls  alToires  trou-                        1 

blent  plus  la  cbolâre.                                          1 

Comment  it  Tault  rerréner  la cholèrr. 

1 

r.S3A. 

7ÎS 
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Or  ao«ft  moDstre  a»ez  Homère 
coml)i«n  la  suriirise  «lonne  d'ftvan- 
tag*,  qui  faict  Ulvsje  pleurant  de 
larourt  desoncIn«n  et  ae  plearanl 
point  d«ï  pleurs  dd  sa  mèr»  :  lo 
premier  aecid«nl,  Lont  légier  qu'il 
Bstoit,  l'emporta,  d'autant  qu'il  en 
fat  inopioéemenl  assaillr;  il  aous- 
lint  te  second,  plus  Impélut^ux, 
P'ii-cir  qu'il  y  ètoil  préparé. 

Btiak,  Uv.  lil,  ctup.  II.  L  VI,  p.  ir. 


Encore  s'il  advenait,  comme 
disent  aucuns  janlitiienî,  quu  les 
ruines  «l  violelle»  uaisseut  plus 
odoriferaiitei  pr^ft  des  aux  et  des 
oignons  d'autant  qit'iU  espuîftent 
et  tirent  a  eux  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vaise odeur  en  la  terre;  aussi  que 
ces  dépravée»  natures  huiiiiis<;»nt 
tout  le  venin  do  mon  nir  el  du 
climat  et  m'en  renilitt»'enl  d'autant 
mciD'^ur  et  plu»  pni'  par  leur  voi- 

Ktraii,  liv.  III,  cli«p.  ii,  t.  VI,  p.  163. 


Pour  dr«»ser  uu  bois  courbe  ou 
le  recourbe  au  rebours  '. 

Knaia,  Itv.  III.  ehap.  i,  I.  VI,  p.  SIS. 


Amyot. 

Le  poète  mesme  Homère  tious 
donne  Iticn  à  entendre  quel  ^1  or 
qui  arrive  contre  loulc  alteole  & 
eap^rftce,  quand  il  Tait  qu'Ulysses 
pleure  fioiir  In  mort  de  «on  chien  A 
néantmoins  estant  assiit  nuprtii  àc 
sa  femme  qui  ploroit.  il  ne  pleure 
point,  d'autant  qui!  esloit  là  renu, 
aianL  de  longue  main  anticipé  ft 
donité  par  le  jugementde  la  raison 
son  atTection  :  &  au  contraire  il 
estoit  tomb^  k  l'improuTru  soo- 
dainement  contre  son  attente  en 
l'autre  accident. 

De  la  tranquillité  de  l'Ame  &  repo» 

del'Mpril,  r.TiF*. 

Comme  les  bons  jardiniers  oat 

opiniun  qu'ils  rendent  les  roses  el 
les  violettes  meilleures  on  semant 
auprès  des  aulx  et  des  uîguona 
pour  ce  que  tout  ce  qu'il  y  peut 
avoir  de  Torle  el  de  puante  odeur 
au  suc  dont  elles  «ont  Doarries 
se  puri;e  en  ceux-Ift  :  aussi 
l'ennemi  recevant  &  tirant  A  soy 
toute  l'envie  el  la  malignité,  nous 
rendra  plus  traitable^  rt  plus  gra- 
cieux envers  nos  amis  en  leurs 
prospériLez. 

CoTiiment  on  pourra  riV!«toîr  uliliU 
de  ^es  enDomis.  f.  4l;i  V. 

Us  Tont  des  moeurs  comme  d'un 
boift  courbé  d'un  coslé,...  ils  le 
courbent  do  l'autre. 

r^mment    on  pourra  dlM«raer  le 
Ralleur  d'a««c  l'ami. 


11  faut  procéder  au  rebours  du  Tout  ainsi  comme  la  pretait^re 
roseau  qui  produict  une   longue     bouttce  que  Tait  le  germe  du  ruu- 

I.  MunlniK»»  ilonoe  a  t'imaRe  la  in^riie  valeur  i]u'Amyoi  :  la  MM  ((«neral  de  lu 
phrase  est  de  part  oL  d'autre  pour  se  corriger  d'un  vice  oo  coolraete  le  vice  coa. 
traire. 
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tige  et  droicte  de  la  première 
TCDiie:  tnaiii  après,  cumtut:  s'il 
a'estiiil  aloii(;u.v  el  mi»  hor^d'lia- 
lelnc,  il  vient  h  Taire  des  aœads 
fréiiueuts  et  espois.  comme  des 
pause»  qui  moatretit  ()u'il  n'a  plu« 
celle  première  vigueur  et  cons- 
tance. 

Etiaii,  lir.  itl,  cbap.  x,  t.  VI,  p.  239. 


Donne  may  une  dragme  d'ar- 
gent, disoit  un  philo-sophc  cynique, 
Anliyonus.  —  Ce  n'est  pas  présent 
de  ro_v.  rvHpyiidîL-ii,  —  Uotiuc  moy 
donc  un  talent.  ~-  Ce  n'e&t  pas  pré- 
vôt pour  cynique. 

Snaii,  liv.  lit,  diap.  li.  t.  VI.  p..  S6Î. 


Amvot. 

seau  avant  Torce  de  pousser  grande, 
produit  une  longue  tige  dh>icle, 
égale  et  unie  du  cnininnncement, 
...  et  pais  après  comme  a\  elle  se 
lassoit  en  liault  parunedèraillauce 
de  courte  liHleine,  elle  est  souvent 
retenue  par  plusieurs  nœuds,  non 
guêres  distauK  l'un  de  l'autre. 
coronae  si  l'esprit  qui  pousse  con- 
Iremont  trouvoit  r^uelque  eutpes- 
chemrnt  qui  le  rabbasi  et  le  Teist 
trembler. 

Comment  l'on  pourra  apparr-avoif  *i 
l'on  pruflle  en  l'ex«n?ice  de  la 
vertu,  r.  M4  B 

...  ciimme  un  belislre  philo- 
sophe cynique  lui  demandasl  unn 
drachme...  Ce  n'est,  dit  il  pas  uu 
don  de  Roy;  &  cutuiue  l'uulre  luy 
repliquuât  :  donne  moy  doncqucs  un 
laieut..-  iL  tuy  re»pondit  :  Ce  n'est 
pas  présent  de  cynique. 

De  U  lUHUVAiae  hoolc^.  l.  Ti  t~. 


...  cette  raison  qui  se  manie  à 
nustre  poste,  trouvant  touejours 
quelque  diversité  et  nouvelletiV,  ne 
laisse  chez  nous  aufune  trace 
apparente  de  la  nature.  Et  en  ont 
faict  les  hommes  comme  le»  parfu- 
miers  de  l'huile  :  ilb  l'oiit  sophis- 
tiquée de  tant  d'argumcnlntionb  et 
de  discour»  adjoustez  du  dehors 
quelle  e&l  devenue  variable  ui  par- 
ticulière a  chacun  ei  a  perdu  mon 
propre  visage  conslanl  et  unîver- 
9el,  et  noua  faut  en  cercher  témoi- 
gnage des  besles. 

Eiiata,  lit-.  III,  chnp.  xti,  L  Vt.  p.  Sgtt. 


Ln  nature  relient&  garde  mieulx 
en  icelles  besle»  brute»,  ce  qui 
luy  est  propre  simple  (Rentier  sans 

le  i?orrompre  ny  altérer  d'aucune 
meslange  estrangâre  :  là  oii.  uu 
contraire,  il  semble  que  leshommes 
en  imt  fait  cumtiie  le;?  parfumiers 
font  de  l'huile,  par  accouslumance 
S:  par  la  diticours  de  leur  raitton^,  i  h 
y  ont  mesié  tant  d'upintuna^^l  tnitl 
d'advis  adjuulez  du  dehors  quelle 
eu  est  devenue  variable  &  iwirticu- 
lière  a  chattcun  À'  n'a  point  reienu 
cequi  luy  esloit  propre&peculier  '. 

Dt  l'omoHr  et  ciharitA  nalurellc  ilrs 
pftreael  mârc^  cnrers  leunantanU, 

r.  100.  p. 


I.  Le  contexte  d'Amyot  préKenLe  encore  plusieurs  expreMioiw  ci  iniapcx  rt^jiro- 
ilulteK  par  MontftiEfnc.  ainsi  par  exemple:  •  La  raison  maisIreHM...  trouvanl  tanlost 
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Amyut. 


La  ressemblance  ne  fait  pas  tnnL         ...  Los  similitudes  ne   nint  pas 
un.  cumme  la  (liOTcrfmcc  fail  aulre.     tont    un,  comme    les    différences 
£*«(«,  li«.  III.  cbip.  nn.  L  vri,  p.  «.     ^on^  *"»'■«  e'  'liT^rent. 

De  l'enviB  el  de  1k  haine,  t.  107  II. 


L'esprit  de  l'hommf*  se  conduit 
acin  guiùres  aulremenl  qu'il  atlvtiil 
aux  chiens  d'Esope,  lesquels,  des- 
couvrant  quelques  apparences  de 
corp  mort  (lut^triint  en  mer,  el  ne 
le  pouvant  approcher,  enlreprin- 
dreiiLde  biiire  cette  eau.dasseclier 
le  piiswige,  et  ai  tutirent. 

Battu,  llv.  III,  chftp.  lin.  1.  VII,  p.  1. 

Socrate  demandoit  à  Memnnn 
que  cestoiL  que  vertu.  Il  y  a,  fit 
Uemnoo,  vertu  d'homme  et  de 
Teinme,  de  magîiïlrat  el  d'Iumiine 
privé,  d'enrantetde  vieillanl.  Voici 
qui  va  bien,  s'escria  Socrate  :  nous 
esliun^  en  clierclie  d'une  vertu,  en 
voici  un  cxaitn.  Nuus  communi- 
quons une  question,  on  nous  en 
redonne  une  iiieh<^c. 

Estuii,  li«,  il,  cbap.  XIII.  I.  VIE.  p.  lo. 


Ceci  me  faict  souvenir  do  cette 

ancienue  opinion...  que  rimmalDe 
jutiticu  est  formée  au  paLnm  de  lu 
médecine  selon  laquelle  loul  a  qui 
est  utile  est  aussi  Juste  el  hon- 
neste. 

Estah.  Ut.  111,  cliap.  xiii.  1.  VII.  p.  (3. 


NouB  ressemblons  proprement  b. 
ces  chiens-l&  qu'vEsope  dit  qu'ils 
brilloienl  après  certains  cuyr* 
qu'ils  voyoienl  flotter  sur  l'eaa,  & 
pour  les  cuydcr  auvoir,  il  âo  pri- 
rent  A  vouloir  boire  et  avaler  tootu 
la  mer,  mais  il  crever^t  plus  lost 
que  de  Inuclier  k  ct'H  riiyrs  la. 

Des  eonintunca  conceptions  eonire 
let  Btoliiues,  1.  51*  B. 

Socrate»  demanda  un  jour  à 
Memnon...  que  c'estoît  que  vertu. 
L'autre  luy  reapondit  audacleuse- 
menLct  promptemeut  qu'il  y  avoil 
verlu  d'enfant  cl  de  vieillard, 
d'homme  elda  femme,  de  magistral 
&  de  privé  cl  de  mai^lre  et  de  valet. 
Voilà  qui  va  bieo.  répliqua  Socra- 
test  nou»  ne  le  demandions  qu'une 
vertu  et  lu  nous  en  rftmoes  tout  tin 
cxaint  rommc  d'iibeilles '. 

De  In  pluraliU  il'atnl*,  T.  103,  IL 

C(.miTiie  en  In  médecine,  tout  ce 
qui  evt  utile  eel  auïsî  juste  elhun- 
ncste...  autant  mérileroit  d'ealre 
mo  que  et  rej>ri5,  celuy  qui  eslinw- 
roil  qu'il  y  eust  es  punitions  autre 
chose  de  juste  qui  peult  guarir 
el  curer  le  vîcl*. 

l'ourquoy  l«  Juiilic«  divine  diffir» 
quelquerois  la  punillon  des  roaM- 
Bces.  t.  3«9  tt. 


une  dSrersIûn,  lantMi  une  auLre,  el  loujoun  (pielquo  nouvellulé.n'y  Inîtse  oincune 
appnrenre.  ne  monilesta  Irace  (te  la  nature.  • 

I.  [tspprorlior  enclore  ;  p.  r<|.  D   :  Chry»ippu«  intro(tiii*<il  en   la  philosophie  un 
exDlin.  comme  disait  Flil&n,  et  loute  une  ruches  par  manibr»  de  dira  de  vertn. 
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Nostre  vîe  e»L  composés,  comme 
l'armonie  du  monde,  de  ohoseft 
contraires,  aussi  de  divers  Ions, 
doux  ot  après,  ai^us  et  plats,  mois 
el  gruveâ.  Le  musicien  qui  n'eo 
■ymeroil  que  les  uos,  que  vou- 
droil-il  dire?  Il  faut  qu'il  ivn 
sçache  servir  en  commun  el  les 
meRli^r;  et  nous  aussi,  le$  hicns  el 
les  maux. 

E4iai$,  liv.  Il),  clikp.  ni,  t.  VII,  p.  a. 


Amyot. 

...  pour  ce  que  l'armonie  du 
monde  est  composée  de  clioaes 
cuntraires&nc  plus  oe  moins  que 
d'une  lyre  &  d'un  arc  :  &  n'y  h  rii;» 
du  toutes  choses  humaïuesqui  suit 
tout  pur  &  net  :  ainiii  c^ïme  dans  la 
musique  il  y  a  dea  voix  et  ties  «ous 
aigus.  &  d'aulrtis  gravcïi...  &  n'est 
pas...  ni  musicien  qui  hait  !k  Cuit 
les  unes  jt  aime  les  autres  :  mais 
celuy  qni»e  ttcail  servir  de  toute», 
&Ies  mester  en<icml>le  selon  son  arl  : 
aussi  les  atTaires  et  occurcncos 
humaines,  aianti  des  contrequar- 
res  les  unes  avec  les  autres d 'nu tant 
que  eouime  dit  Kuripides,  Jamaîa 
le  bien  n'est  séparé  du  mal. 

De  la  iraïKiuilliit  de  l'Ame  &  repo* 
■le  rviftrit,  r.  7i.  A. 


L'intifiM  de  celtG  liste  onurelle  est  qu'elle  nous  présente  un  assex  gruad 
nombre  d'idftca  et  surLoul  il'iniAtfes  qui  passent  du  livre  d'Ani/ot  dans  i-.elui 
de  Uoatatgae,  de  part  et  d'aulro  exprimées  dans  les  rui-otos  t4.>rnies.  Jusqu'à 
ootre  époque  1m  coinmenlateurii  ont  surtout  si|^nalè  de^  faits  hislorii|ucs 
dérobé»  pur  Montaigne  pour  i^lre  ioscr.'»  à  litre  <riïxeinpl«s  dans  se»  Hsntis. 
Le«  fails  de  ce  ^enre  coni(Hjrteiil  en  ^énérul  un  nom  propre  el  les  nomi  pro- 
pres sont  Mftaalés  dans  les  index  qui  déceleal  aiii»i  très  aisément  les 
larcins.  Voilà  pourquoi  <:«ux-la  o»l  6té  indiqué»  l^«  premiers.  11  esl 
plus  f&ittidieux  de  Taire  la  ehuse  â  irarers  le  ^roft  in-foliu  il'Aiiiyot  aux  em- 
prunts qu'nu<!un  nom  propre  ne  signale  à  l'allention.  M.  d«  Zangronii  l'avait 
coinnienci-  ;  dans  la  liste  que  nous  venons  d'ajouter  un  en  a  reconnu  un  nom- 
bre as«ez  important.  Or  ce  qui  Lotir  donne  peut-^lre  un  pf.u  d'intérêt,  c'est 
qu'elles  modillent  assez  t^nsitvleuionL  l'idée  que  nous  clioos  leoté*  d«  nous 
faire  dn  servif^e  rendu  par  Amyut  h.  ftloolaigne.  I)n  pourait  penser  que  Mon- 
taigne avait  vu  dniis  ses  iXuvrei  monitti  seulemeni  un  vasLR  arsenal  de  faits 
où,  toujours  ea  disette  d'exemples  par  suite  de  la  (tauvreté  d«  sa  mémoire,  il 
était  heureux  de  puiser  lar^emcnu  Elles  ont  été  cela  surtout,  c'est  incuriles' 
table,  mais  elles  ont  êlé  bien  autre  cbose  encore.  I£n  particulit^r,  aussi  bieu 
qu'un  arsenal  de  faits,  il  y  avait  Ik  un  trùs  riche  arsenal  d'inin^eH  qui  cochan- 
tiiienl  Moalaifine.  Il  sulllt  de  parcourir  les  pa^^s  qui  précêdeni,  pour  se 
convaincre  qu'il  les  a  coûtées  el  qu'il  eu  a  beaucoup  dérobé.  Nouit  «oyons  par 
là  que  sur  le  style  de  Uouiaigne  rinHucDce  d'Amyot  a  élO  considérable,  et 
j'aurais  aimé  que  M .  de  /anj^roniz  nous  mit  ce  poial  en  lumière  nu  peu  davan 
tage.  Il  n  manqué  sans  doule  des  exemples  nécessaires.  Au  reste,  mua  but  a 
ilé  muins  en  donnant  cette  liste  un  peu  longue  d'ajouter  ma  petite  coutributiou 
k  la  sienne,  que  d<^  montrer  au  lecteur  l'uiilité  que  peuvent  prést-nler  pour 
comprendre  la  formation  de  la  pensée  de  Montaigne  tes  rapprochements  qui 
empli<>scnl  le  petit  volume  deU.  de  Zanuronit.  On  n  pu  voir  que  presque  cbacuii 
d'eux  appellerait  uo  petit  commentaire  pour  qui  voudrait  en  mesurer  la  portée. 
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En  les  ^tiidiaDt  on  si;  rvnA  compta  de  cts  qu'&lait  la  munifre  il«  travailler  d« 

MontAÎgae,  on  voit  rommcat  se  sont  Tornif-es  svs  idées  morale»,  comment  elles 
(iDl  i'vt»lu<^,  on  saisit  mille  pcliU  Tiiils  âigaificatirs  qui  nous  foDt  entier  plus 
livtint  dans  U  rnmiliarilc  de  notre  auteur. 

M.  de  Zati^'roniz  a  déj^affé  leti  princîpaui  i^iilluls  de  e«lt4>  élude.  Non  «xi- 
l«Dt  de  drea»er  un  eataloieue  et  de  l'enncliir,  il  nous  Tait  connaître  ses  cuacla- 
sions  mir  l'intlaenoe  de  i*lutarqii<>  -tur  Honlai^ie.  Pour  cria  il  distribue  les 
emprunts  en  trois  caiéffories,  suivant  le  classeinetit  que  nous  avons  indiqué 
plus  liant,  et  di.slinftne  les  emprunta  antérieure  de  1 5X0  de  cens  i|ui  M  placeoi 
entri;  1580  el  Ui^H,  les  uns  el  Iva  auireii  de  ceux  qui  sont  poMêrieurs  A  celle 
dcmi^rt'  dal**  el  qui  nr>  paraîtront  (]up  dans  I Vdilion  poptliume  de  1595.  Chaque 
groupe  ensuite  appelle  woe.  élude  spéciale.  Les  conHusions  de  l'auteur  «ont 
qufï  dans  la  prvrni^re  période  Plulart|De  conduit  Montaigne  au  sloleiarae.  que 
ilana  la  .secoudc  il  VniJi  k  dégager  el  à  raellre  en  valeur  dans  sou  œuvre  une 
bonté,  une  compassion  attendrie  drs  Rii<iAn!s  liutnaînes  qui  tarait  une  de» 
pièces  caraclériïliques  de  9oa  tialuret:  enfin,  que  dans  la  Iroisièmc  il  loi  sert 
de  divertissement  plus  (]Ui?  d'instrtiction. 

Nous  n'acci-pl<!runs  ces  uinclusîoni;  qu'avec  quelques  réserves.  Il  y  a  )À  an 
Aperçu  intères.'ianl  et  Juste  sur  l'évolution  de  la  pensée  de  Montaigne:  peut- 
élre  pourraii-nn  r«>procher  k  ces  idées  d'être  un  peu  plaqué^'s  sur  le  reloTè 
des  sources  d'.\tiiyDt  plutât  qu'elles  n'eosont  vérilabiemenl  déduites.  Il  e-st  bien 
vni  que  la  première  édition  des  fîiMis  frappe  le  lecteur  par  un  caractère 
stoïcien  qui  no  se  rencontrera  plus  dans  les  additions  postérieures',  mais  ce 
stoïcisme  n'emplit  pas  le  volume,  il  n'a  occupé  t'imaf^nation  de  Uonlaigne 
que  pendant  un  temps  relativement  rourt.  En  regardant  de  prùsles  cmpruals 
à  Pluiarque,  pour  ma  part,  je  vois  bien  i]uc  quelques-uns  d'entre  eux  se 
rallachenl  <i  cettu  inspiration  stoïcienne,  mais  en  petit  nombre;  en  gros  il  me 
parait  que  son  ïiinurnc*-  a  siirlnnl  contribué,  tout  au  contraire,  à  détacher 
Montaigne  d'une  philosophi*;  qui  convenait  peu  a  ^un  tempérament,  a  assouplir 
son  Jugement,  ii  donner  plus  de  n'ali<imc  à  sn  morale.  Cest  encore  dans  le 
mime  sens,  à  mon  oris.  mais  plus  complètement,  plus  victorieusement,  que 
nons  In  voyons  s'extrccr  dans  les  parties  nouvelles  qu'apporte  l'édition  de  1588. 
Elle  tire  en  tous  si^a»  l'aitention  de  Hontai^nt"  el  contribue  &  donner  ce  sens 
tr?»  pratique  des  réalités  vivantes  qui  est  un  charme  si  ppncirant  des  Ksnaû,  Et 
sans  doute  une  certaine  bont*  naturelle  qu'il  ne  faut  pas  exagérer,  mais  qu'il 
était  bon  de  montrer  parce  qu'on  ta  néglige  généralement,  c'est  un  des  sigii«> 
de  celle  vie  plas  riche,  mais  ce  n'est  qu'un  de  ces  signes.  En  revanche  M.  de  Zaa- 
gronJR  a  pleinement  raison  lorsque,  dans  la  dcrnuvre  période,  il  nous  montre 
Montaigne,  peu  soucii'ux  dfïsormais  de  son  amendement,  occupe  senleraent  k 
rechercher  des  anecdotes  plaisantes,  parfois  un  peu  scabreuses,  à  seule  fin  de 
se  divertir  et  d'égayer  ses  E.*tais.  \  celte  daic  it  puise  avec  une  prédilection 
marquai!  dan?  le  Iraité  de  l'Amour,  jusqu'okirs  un  peu  négligé  par  lui,  et  celte 
prédilection  est  signil^calive. 

M'-me  lorsque  le*  idées  de  M.  de  Zanpronii  peuvent  être  discutées,  elles  sont 
fort  intéressantes  parce  qu'elles  émanent  d'un  homme  qui  connaît  singulière- 
ment les  R«saij.  Son  petit  livre  rendra  service  aux  .uni»  de  Hontaii^ne. 

PlKHBE   VlLLKV. 

P.-S.  —  Depuis  que  cet  artiolâ  a  élé  écrit  el  qu'il  alieiid  xyn  tour,  un  nouveau 
volume  a  paru  »ur  les  amprunti  de  Miinlai(;ne  a  Amynt,  n  un  volume  essentiel 
que  nous  ne  pouvons  pas  passer  souk  KÎleuce.  Il  est  de  Miss  Tirace  Norton  dont 
nous  avons  Ju.  voici  quelque»  années,  de  très  intéressantes  éludes  sur  Mon- 
taigne iSludiesiri  Monlaignc,...  New-York,  lIWij.  Dans  ^un  onvraiic.  nouve^iu 
1  le  PJutarquB  de  Muutaigno  »  '.  Miss  Norton  déclare  qu'elle  se  propose  seule' 

I.  Le  Pluiarque  et  Uonlaigiu.  StUeliMt  frwit  Ami/ofa  îraitjlaiiàn  «f  Plutmreh 
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ni«nl  de  donner  uae  collection  il«  noies  qui  facilitent  la  lecture  des  Essais. 
Elle  a  recueilli,  daai  les  traduction*  d'Amyot,  tous  les  p»S5ji;;es  auquels 
Montaigne  tui  a  paru  faire  des  emprunts  ou  même  des  alluMin»  dans  sc^ 
E»sais,  et  les  a  Iraoscrits  dans  l'ordre  m^^me  on  ib  »'y  rencontrent.  Des  rèfé* 
rences  1res  exactes  aux  èdilions  de  Monl&ii;ne  i^ui  sont  nrtucllcment  dans 
tailles  les  niaina  (les  éditions  de  Louandre  et  de  Jouausti  [leruiettent  aux  lec- 
teurs dcA  Etsai*  il'utiliner  ce  «olume,  de  comparer  les  teitt- îde  Montaigne  avec 
ceui  d'Amyot  el  d'a|iprèei«r  la  n)ai)i<>re  dont  il  Taisait  u»nge  de  9e»  -sources. 

[.e  reetieil  de  Miss  Norton  rwsle  iacomplel  :  il  TniDIra  de  pRi-courJr  les 
cmprunU  allêxués  ci*desAus  pour  t'en  as»ur«r.  Je  ne  lui  f-n  fi-rni  pas  tin  grave 
reproche  cependant,  car  il  e!>t  bien  diflii-ile  d'être  com^ilet  ea  pareille  matière. 
Je  regreUe  touifrots  nue,  si  les  références  aux  Km«i*  »ûnl  préci<«e«,  celles  qui 
nous  reoroient  au  lexto  d'AniTol  l>^  Hiieiit  hfiiucouji  m»ïn«  :  si,  au  lii^u  de  nous 
renvoyer  simplemenl  à  la  Vir  de  Prhpida*.  par  exemple,  l'auteur  nou«  ciH 
indiqué  la  pai^e  de  la  lïe  de  Peiopida»  d'oà  le  Riori!«au  est  cilrait,  nous 
pourrions  commodi^ment  nous  re|torier  au  paistagc  d'Amyot,  en  connaître  le 
coniextp,  cl  cela  parfois  est  très  uliU  pouromijn-endru  Je  travail  de  MonLaigne. 
J'aurais  aimi!  aussi  k  trouver  &  la  lin  du  volume  'ifs  lable<<  r^t  des  index  qui 
auraient  facilité  sînjtuliereiuenl  !•■  luanienient  <le  toutes  ces  note». 

Ces  réserves  Faites,  il  faut  dire  qtiu  le  Jivre  de  Miss  Norton  rendra  de  grands 
services  aux  lecteur»  des  Hsaaif.  Nous  devons  remercier  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris ce  travail  et  de  l'avoir  exécuté  avec  un  6oiQ  extrême.  Beaucoup  plus 
complet  que  le  recueil  de  M.  de  /augroaix,  le  re<:ueil  de  Mis*  Norton  ne  le 
double  pas  cepeod.iot  et  ne  le  rend  pas  ioulile-  (.lUacuii  dVui  a  Min  objet 
propre.  .Miss  Norton  acruniule  pële-méle  ton»  les  l'mprunts  tle-  Voalugae; 
M.  de /.ia(;roiiiz,  en  otioi^tss^iiil  ceux  où  l.i  ressemblance  verbale  eM  grande, 
ei  en  disposant  les  Ivxle.'*  en  colonnes  paral[■•le^.  nous  mofltr«  d'uae  manière 
saisissante  la  très  grande  fidélité  de  beaucoup  dv  ces  emprunts. 

P.  V. 

arrawttd  ta  iUtatrale  Monlafgju'i  Enja^t*.  Coiiipil"t  nmt  tiUlefl  fty  Mifi  grâce  Voi-fON. 
Panlon  anri  Nfw  York.  Hou^hlon,  Uiffltn  nnd  t'omi-aty,  /90G. 
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UNE  LETTRE  DE  VOLTAIRE  (MOLAND,  I79j 


L'ne  lelU-e  de  Vult&irc,  datie  de  Wandsworlli,  It  ii  juillet  1728,  avaiL  an 
deslinalaire  rssti' inconnu.  Elle <tait  inédile, qusiiil  MU  Rvari^te  Ravouxel  A.  F. 
l'ont  piib!î<-«  p.n  1800  \Vollairr  à  Pemei/,  |iag<!  3111.  Ni  les  premiers  (•dilaurs,  ni 
Uoland.  u'(ivaî«nl  formé  de  migrcturn  sur  le  nom  do  deitiinaire;  M.  Iteoyesco. 
dans  sa  biblioi^raphie  de  ValiaJre  (III,  17(1',  s'était  demandé  si  ce  o'était  pas 
milord  Ucnrey. 

Dans  cette  leltrv,  Voltaire  rhiir»JC  son  corri^spondatil  de  reniercîar  la  reiue 
qui  lui  avait  eavo)-<!  une  mèdaJIle;  Molatid  met  en  note  :  «  la  reine  Carolîue, 
femme  du  rui  d'Anglelerre  (George  11  ".  Voltaire  iinnance  ensuite  à  son  corres- 
pondant  l'cntoi  qu'il  lui  fait  d'un  exemplaire  de  la  Henriadct  daus  un 
pai[ut>l  <|u'il  adresse  au  résident  de  Prusse,  à  Londres. 

Or  le  BuIIl-Iiii  d'autographes  de  lu  maison  Noèl  Cbarara]-  (n^  382,  octo- 
bre lïKHïj  munlioiine  huus  le  n"  S8  HO  une  lettre  de  Matliuria  Vejissièiv  de  La 
Cro»,  ICât-lïaO,  hililiuthécutre  du  roi  de  Prusse;  lettre  datée  de  Berlin, 
S:>  moi  1738,  et  adni^Hi^v  A  Vultairo.  \ji  (ïroie  lui  accuse  réception,  au  nom 
de  la  reine  de  Prus«i>,  d'un  uxcniplairc  dn  la  tfenrioite.  ■•  Kll«  m'a  recommandé 
de  voua  remercier  di;  «a  part,  et  di:  vous  l'aire  savoir  qu'elle  vou:^  a  uuvoyé 
deux  raiidaillGS  d'or,  qui  vous  seront  un  témoif^nage  de  l'estime  ({u'etle  fait 
de  fotre  excellenl  o«vrai(C.  " 

Evidemiiient,  c'est  h  Lu  Croie  qau  In  lellrf  de  Voltaire  «tait  adressé*,  et 
la  reiiitf  qu'il  fait  remercier,  est  U  reine  de  Pruftse.  Sopbie- Dorothée,  mère  du 
grand  Frâdéric,  et  sœur  du  roi  d'Auglelurrc  George  11.  Voltaire  lui  avait 
eovoy<!  un  exemplaire  de  la  belle  éditioa  de  lu  Uftiriaite;  et  U  s'ezcuâe  eu 
écritaol  K  La  Croze,  de  n'avoir  It  lui  envoyer  qu'un  exemplaire  de  la  petite 
éditioa. 

Une  seule  diffîculté  subsiste  :  In  lettre  de  La  Croze  parle  de  deux  médailles 
d'or;  et  la  r^-ponse  de  Voltaire,  d'une  seule. 

EcOdVE  ItlTTU. 


ULK  ou    LtVJIK    ■    UK    L  ALLKNAUne 


L'ÉDITION  ORIGINALE  DU   LIVRE  "  DE  L'ALLEMAGNE 


I.'hîMoit^  de  lu  saisie  et  de  la  de<ilructia:i  Aa  livre  lie  t' AUema^af  est  trop 
Connue  [roiir  qua  je  l'écrive  ici.  H.  Henri  Welschinger  l'a  écrite  eo  délAil  cl  a 
[•ubiié  le»  document  y  relalifs  dans  son  livre  :  La  Ctnxure  tous  le  premUr 
F.mpiFi^  (Paris,  C-hûravay,  )BH2,  I  roi.  in-S",  f.hap.  i»,  p.  162.(90.  Appetulietf, 
II*  pArlie.  p.  aïj<374).  Plus  récemment,  U.  Paul  Gautier  a  rencontré  c«t 
épisode  dans  la  guerre  inégale  de  il""  de  fitaèi  et  \apoUon  (Paris.  Flou,  (903, 
1  vol.  in-S",  chap.  svii,  p.  243-362).  il  l'a  ré^umii  k  son  tour,  en  y  upparLonl 
quelques  précisions  nouvelles.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  les  faits  esscnlÎL'b. 

Le  2Ï  septembre  (RJO.  M™'  de  Slael,  iDstalIce  au  cbrtlean  de  t'ossé  cbet  un 
de  ses  amis,  M.  de  Solabcrry,  venail  de  corriger  les  dernii>rC5  épreuves  du 
troisième  cl  dernier  vofume  de  fAlIcma^ne.  Les  deux  premiers  élaicnl  déjà 
imprimes  pfir  Mamc  et  livrés  à  l'éditeur  Nicollc  :  '  Iah  deux  premiers  volumes 
eomplets,  dit  une  note  de  Marne  du  Iti  octobre  iHii),  ont  été  imprimes  à 
£000  la  feuille.  Les  cinq  premières  touilles  du  Iroisiéme  volume  ont  ét£ 
imprimées  au  même  nombre.  La  Feuille  suivante,  jusque  el  compris  la 
Feuille  18,  n'ont  été  imprimées  qu'à  âOUO  la  rcuille'.  >  Le  25  septembre,  le 
prcfct  du  Loir-cl-Cber,  M.  de  Corbifcoy,  reçoit  du  K'^nèral  Suvary,  duc  de 
llovigo  et  miDistredc  la  police,  l'ordre  d'inviter  M'""  de  Slaî-I  k  partir  dans  les 
M  heures  pour  la  Suisse  ou  l'Améj-ique.  Le  même  Jour,  sans  consulter  Pur> 
laits,  directeur  de  la  librairie,  sans  attendre  le  verdict  des  censeurs  qui  ex&< 
minaient  l'ouvrage,  î^avary  fail  mettre  les  scellés  sur  les  planches  et  les  l'euillcs 
imprimées.  Le  ffouvernemenl  hésita  quelque  temps,  «enible-t-il,  entre  la 
mutilation  du  livre  el  sa  destruction  pure  el  simple',  l>ite  destruction  une 
l'ois  déridée,  elle  dut  être  intéh'rale.  La  police  impériale,  affolée  et  cynique, 
multiplia  tn'jiiî»itions  et  sonuuations  :  il  fallait  rjue  rien  ne  rf^lM  du  livre 
subversif,  (lu  ne  soii(;ea  m^ttie  pas  k  rédiCeur  qu'on  ntînait.  Un  exigea  ili* 
!*""■  de  Slaél  »|ue  son  manuscrit  fût  livré  :  le  préfet,  débonnaire  el  galunt 
homme,  m  conlentA  dune  méchante  copie*.  l.al>o]-ie  avail  reçu  deux  exem- 
plaires :  on  les  lui  lit  rendre.  On  réclama  le  sien  à  Portalis.  Ou  donna  chasse 
k  toutes  les  épreuves  qui  avaient  pu  passer  par  la  main  de  quelque  fonction» 
naire.  On  lit  l'impossible  pour  que  M'"*  de  Staël  livrit  toutes  les  siennes.  Le 
I&  octobre,  le  bulletin  de  police  annonçait  triomphalement  :  «  On  a  commencé 
aujourd'hui  d  mettre  au  pilon  le  1 13"  ballot  de  feuilles  imprimées  de  l'ouvrafie 
de  M""*  de  Slael.  I^s  planches  et  formes  en  ont  été  rompues  le  II  chez  l'impri- 
mciir,  en  présence  4e  l'inspecteur  général  et  d'un  commissaire  de  police  qui 
sont  pré|i()sés  il  l'opéraiiou  du  pilonuf^c.  Llm  mffiuret  sont  prises  pour  (}n'il  n'en 
rettt  ptis  une  feutlle^.  »  Entin,  le  Ï7  octobre,  écrivant  à  Portalis  pour  lui 
rèclamvr  Je  dernier  exemplaire.  Savary  croyait  pouvoir  lui  dire  ;  ••  J'ai  retiré 
et  fitil  détruire  (ibsolutnenl   f'/ta  les  diilrcs  exemi/laircs  qtii  existaient"  ». 

La  destruction  a-t-elle  été  aussi  comph-le  que  le  croyait  ou  voulait  le  croire 
son  Kxcellcnce  te  duc  de  Hovigo*  Dans  une  lettre  ultérieure  à  Portalis 
(S  nitvcmbre  1810).  il  ét^rivait  :  ..  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  a  ce  qui-  les 
éfhreuves  du  manuscrit  formant  l'cxeuiplaire  qui  est  entre  vos  mains  restent 
déposées  n  Ia  Direction  générale  de  la  tibruirie*.  A  supposer  que  Portalis  ait 

{,  WetMMnQer,  p.  363. 
a.  Gaulitr,  p.  2SI , 

3.  Bnvoi  du  manuscrit  de  PAtlemagne,  4  octobre  1814,  Wétsehinstf,  p.  3M  «l  note. 
'      W'eUchingtr,  p.  IH. 
W..  p.  3H. 

»,  la.,  p.  313-1. 
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prollli  de  oelte  Inlérancc.  il  ne  semble  pas  qoe  ce  recaeil  d'êpreaTcs  exbte 
sDCOra  aujourd'hui.  Aucuue  bibliothèque  françalM  dc  le  possÛe.  h  ma  cod- 
naissance.  Il  parait  peu  probable  aussi  que  H"  de  Staël  ait  pn  au  même  .ill 
désiré  «aavar  uu  eiempUire  île  son  ouvra^.  Puisque  le  manascrit  lui  restai, 
que  lui  impiirtaienl  des  épreuves  qui  ne  pfluvaicni  plus  devenir  un  lirre  I  0'ail> 
leurs  ïti  archives  de  Broglie  et  celles  de  Coppet  n'ont  rien  conserré  de  celle 
premi'TTe  ^iiion,  ni  exemplaire,  ni  épreuTCi  '. 

La  police  savait  pourtant  qu'nii  exemplaire  lui  avait  é£happ^;  et  il  falltil 
bieii  qu'elle  s'y  résignât  :  •■  J'ai  appris  il  y  a  quelques  Jours,  écrivait  Corbifcny 
au  duc.  de  Rovi^n.  le  ti  octobre  ISIO,  qu'uue  personne  de  «e  pay«-a.  Mant 
allée  Taire  une  visite  an  chJilcau  de  ?oi»i.  pemlant  que  M"  de  Slaêl  v  êlail. 
TiL  dans  l'appanenienl  de  tu  personne  qu'elle  Allait  voir  nn  toIorm^  broché  de 
l'outrage  de  celle  dame*  •-,  Cet  exemplaire  unique  qur  la  police  uf>  pal 
jamais  se  Taire  rendre,  e-ït-ce  celui-là  mf^me  que  J'ai  retrouvé  par  hasard  en 
Autriche?  La  chose  n'est  pas  împ<>ssible,  ellp  est  m^me  probable. 

Cet  eicmplnire.  qui  appartient  a  la  bibliothèque  de  l't  niversit^  de  Vienne. 
y  porte  la  cote  1  i6'i  3J}7.  Il  se  compose  de  deui  tomes  et  demi  reliés  en  deux 
volumes.  Sur  la  fruille  de  gsniede  chaque  volume,  on  lit  au  recto  :  <  Biblio- 
theeae  rnivrr^ilatis  Wietin  ohiulit  Fr.  Schlef^l  »,  et  au  verso  :  «  Dîp^e» 
exemplar  isl  daduruh  merlcwrtrdi^.  das-t  en  Ton  der  ersten  orii;inal  Ao»^abe 
dièses  Werks  geretiel  irnrde;  wcicbe  bekanntlich  gar  nictit  ins  Publikum 
Icam,  sondem  auf  Uelebl  des  Traniflsiscben  Kainerâ.  aXi  der  Druck  bis  lur 
pa^.  iitt  des  III""  tom.  vollendet  war.  rernichtet  «urde  •■.  Peut-être  ces 
indications  .sont-elles  de  la  main  même  dc  Knidéric  Schlegel.  I«  Litre.  —  qui 
est  resté  le  m^m?  dans  la  seconde  édition  Trançaise  parue,  elle  aussi,  chei 
Nîcolle  en  I8U— est  le  suivant  :  Dr.  |  L'.^tuii\(ixc  ]|  par  M-"  ut  IIaronnc  i) 
nr.  STAf.i.  lloLsTKi?ir  ||  .  tome  rarirEn  ;| .  Pabis,  ||  H.  SicoUe.  à  la  librairie  stéreo- 
lype  II  rn^  de  Seine,  n*  ti.  \\  De  Imprimerie  (U  ttame  ftrrfs  ]|  tSlO.  Celle 
première  édition  n'a  pas  de  préTac*-.  .^u  reste  les  deux  éditions  qc  m'unt  |tani 
offrir  aucune  variante  dc  t^-xte.  Dans  les  dpux,  la  division  de  l'ouvrage  est  la 
même.  Le  tome  I  i3.ï8  p  tn-8"i  comprend  les  *i'iî<-rra/i,>n>  gfnrntlcs.  la  pre- 
mière partie  et  U  chapitres  de  la  seconde;  le  lome  II  ;m»  p.j,  la  Suite  de  h 
}^condi'  ptirlie  [Chap.  xv-ixii.  Le  tome  III  n'a  ni  litre  ni  feuille  dc  jearde.  il 
s'arrête  S  la  pAge  S40,  ver«  la  Bn  du  chapitre  xix.  De  Faoïour  itatit  te  mariagt  : 
<•  L'n  temps  viendra  sso-i  doule  où  la  destinée  lui  révélera  lau  Jeune  homma 
(Id^le  *e^  terribles  secrets;  mais  il  ne  peut  s'en  douter.  Chaqne  fois  qu'aoe 
nouvelle  génération  entre  en  possession  de  son  domaine,  ne  voit-elle  pas  ifne 
tous  les  malheurs  de  ses  devanciers  sont  venus  de  leurs  Taibles^esT  Ni>  se 
persuade-t-cUe  pas  qu'ils  sont....  > 

Comment  cet  exemplaire  cst-ll  venu  échouer  à  TUniversité  de  Vienne,  on 
peut  vraiscmblnblcmcnt  le  supposer.  Au  moment  de  «on  expulsion  du  terri- 
toire français.  M""  de  Staël  avait  près  d'elle  le  fKre  de  |-'r.'dêric,  Augunte-fiail- 
launie  Scblegrl.  Ce  fui  même  lui  qui  senit  d'intermédiaire  k  Paris  entre 
M»'  dc  Slacl  et  la  police  *.  Le  livre  tic  l'AlIfmagne  lui  était  particulièrement 
précieux,  non  sealemeni  parce  qu'il  était  l'œiivi-e  admirable  d'une  amie, 
mais  parce  qu'il  marquait  pour  les  frères  Schle^<;l  l'entrât'  dans  la  gloire  euro- 
ptenne.  Ce  fut  donc  lui  sans  doute  qui  sut  mettre  en  sûreté  ce  témoin  de  sa 
gloire.  Plus  lard,  le  rarissime  exemplaire  passa  entre  les  mains  do  Krêdénc, 
qui  probablement  l'olTrit  à  l'Université  de  Vienne,  en  1837,  quand  il  y  Tint 
faire  ses  conférences  sur  la  •>  Philosophie  dc  la  vie  ■<. 

Mal-rice  HaseoN. 

1.  Gautier,  p.  141.  note. 

»,  Wthchinq'^i:  p.  3M-9. 

3.  Lfttre  tin  préfet  <te  iMÎr-el-Cher  au  mmiitr»  de  la  polict,  10  octobre  13I0|  H'ri- 

tiehlnger.  n.M6. 
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Le  ileslinataire  de  ces  lettrci,  Adrien  Beooll-Chitmpj-,  d'abord  arocat,  cDlra 
iltLDs  \\  magistral  lire  ^t  devint  en  Itt6fi  prûsidi-nl  du  tribunal  de  ta  Seine, 
ijuelqucs  volume^  publias  par  lui  A  la  i\a  de  sa  carrière,  deux  recu(;ils  de 
Fahlea,  tin  petit  rontan  :  Hi^U<i  d'un  vieux  procureur,  cl  des  Pent&x  montrent 
qu^  ce  magistrat  ptissi'-dnit  tonlej  les  qualités  moralj^s,  littéraires  el  mon- 
daine» (font  rcnsembitt  constitue  ce  que  nos  pères  appelaient  ••  l'iionoèle 
homme  >.  Cenx  qui  ont  pu  le  connaître  ont  gard6  de  lui  le  meilleur  souvenir, 
u  Je  n'ai  connu  V.  UenoK-Champy  qu'en  1850,  Acrit  M.  Emile  Roulmy,  La 
preraii>rc  Cois  que  je  le  ris,  je  fus  Trappi^  de  ce  visage  cocore  Jeune  '.  encadré 
«Ir  cheveux  noirs;  les  yeui,  un  peu  groi  pour  l'orbile,  avaient  un  refiard  doux 
et  lio;  un  aourir«  plein  d'ani<fnité  tempérait  la  gravité  un  peu  froide  de  l« 
physionomie'.  »  Il  entretint  des  relations  intimes  ave^^  Lamennais,  dont  il 
avait  épousé  en  IH2H  une  cousine,  la  Dite  du  baron  Champy.  Gr&ce  à  ses 
eonseils,  Lamennais  ne  perdit  pas  enlîèn>menl  sa  fortune  compromise  par  les 
spéculations  aventureuses,  dans  lesquelles  it  s'engageait  avec  trop  de  eonllance, 
et  c'est  chez  lui  que  le  grand  écrivain  Ht  la  connaissance  de  Ttéranger. 

M.  do  Lameuuais  et  Béranger,  dit  Beoolt-Cbarapy*.  s'éLaieal  vus 
pour  la  precuîôre  Tois  cli«x  ini>i  en  I83U  6t,  depuis  celle  êpo(|ue,  ces 
deux  hommes  d'un  caractère  cl  d'un  esprit  si  durèrent!*  «'étaient  liés 
d'uni-  éln>ile  amilî*!-  dont  te  temps  avait  île  plus  i^n  plu»  remterre  les 
aœuds.  Bëranger  avait  une  grande  el  liiucére  admiration  pour  le  gOnie 
(le  M.  do  Lamennais,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  bl&mcr  l'exagération 
Itabituelle  de  ses  làfic*  Aur  les  hommes  et  les  évt'^m^ment^f  :  il  le  ci^n  si- 
dérait comme  un  ^Tsnd  enfanL,  c'était  son  expression;  mais,  tuul  en 
contrnriniiL  M.  de  Lamennais  sur  iies  sentinionts,  il  navnil  ména>t<.T  sa 
BuscepLibilité  avec  un  tacl  purrail;  lorsque  la  eontradîcLion  amenait 
entre  eux  une  discussion  ua  peu  vive,  Béranger  y  coupait  court  par 
une  plaisanterie  pleine  de  bonhomie  l>i  de  finusfitï;  une, entre  autres, 
qu'il  employait  quelquefois  et  qui  ne  manquAii  jamais  son  efTci  »ur 
M.  de  Lamennais  consistait  &  lui  dire  nvec  une  sorte  de  Krundcrie 
amicale  :  »  Allons  1  vous  n'êtes  qu'un  enfant,  et  vnus  voulez  en 
remontrer  à  un  homme  de  mon  Age!  »  Sar  quoi.  M.  de  Lamennais,  qui 
nVtait  que  d'ini  an  moins  âgé  que  BÀrangcr,  f)artait  d'un  grand  ct:Iat 
de  rire  et  la  converadlion  changeait  de  sujet,  n 

D'aprts  Sainte-Beuve,  qui  a  consacré  deux  remarquables  articles  &  la 
Cori'espondattoe  de  fhiraugi-r,  celui-ci  eut  le  mérite  de  cumpreudre  que  «  la 


1.  Il  Atall  né  «n  I80S. 

S.  FaitfM  par  leprf^Jdent  llf>noIt-(;iiampy,  Pario,  Pton,  1RT2,  Introduction,  p.  tMl. 
S.  Qiuiqtua  jouwsfrs  mr  la  mort  île  U.  Lcmtniuà4.  Cet  article  Inédit   k   notre 
eoQnai»aaee  mériterail  dVtre  publié. 
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rhftnson  el  Charles  X  élnî«ut  ilélr^ités  du  lUi^mo  coup'  ».  Cl  qu'il  avait  OB' 
HSIp.  très  noble  A  juuci-  déMmiais,  "   celui  de  iOlUcileur  uitixxnel.   d'homnic 
tirmable,  hunoN!>  «ous  tûus  lea  n^gimcs,  el  qui  venait  lanl  qu1l   pouvait  en 
ai<lc  k  tous  ceux  qui  l«  réclamaient*  «.  Uaii  ce  n'est  pas  asseï  dir«.  It^ran^er 
n'a  (ML*  attendu  la  nWolulion  de  Juillet  pour  »e  montrer  bientaisant,  el  solU^ 
oiler  le  pouvoir  eu  faieur  de  c«ux  qu'il  eslimail  plus  malheureux  qae  coa-l 
|)aM«s.   En  1^3l>,  il  soutenait  depuix   longtemps  Aéjk   l'inrorlun^    noti^«t  dej 
l'Iïle.  Sainte-Beuve  même  n  bien  niunlrê  ce  qu'il  «^nlnkil  de  bout»;  rl.iits  Mf< 
bunn  mots  :  en  efT#t,  -il   plaisante  le  \>ovl«  aif^ri  par  la  miwre,  ce  n'e$t   pas 
pour  rofTenwr,  mai»  bien  pour  le  distraire  el  lui  faire  ace«-pier  les  services 
qu'il  lui  rend-  1j*8  premit^rcii  lettre»  qti'i!  Adn-Kuail  à  Benoît -Chanipy  moiitretit 
l'activité  qu'il  a  dt^ployée  pour  iiilère»Her  le  ((ouverueuienl  di-  U  Restauraliua 
«u  aorl  d'un  de  »eH  protégea,  qoe  par  la  suite  il  ne  »e  las^  pua  de  secourir- 


I 

Monsieur. 

D'après  ce  dont  nous  sommes  convenus  hier,  je  mv-  hAU)  île  vtius 
iippreodrc'  que  la  supplique  de  nnynaP  a  élé  i-eroii^i-  hier  matin  à 
MadiimodtïKnrrv  par  U*"  Je  Iteggioqui  nètéchai^t^e  parellederecom- 
iniindur  en  son  nom  cette  affaire  &  M.  le  garde  des  sceaux.  S.  G'"'  était 
aux  Ttiuileries  ((îr)  nlors.  H*' la  maréchale  lui  a  sur  le  champ  transmis 
les  paroles  de  la  princesse.  J'ai  appris  ce  commencemeat  de  bonnes 
nouvelles  hier  Viîr.  Hcsie  h  savoir  ce  que  Fera  U.  li>  jtardedes  sceaux. 
Vouà  voyez,  monsieur,  que  M""=  de  Berry  {*)  peut  apir  en  toute  silroié. 
Ce  qu'il  nous  Taut  aussi,  c'est  une  influence  dans  le.s  bureaux  de  la 
jiksiice.  Vnus  m'svex  parlé  de  M.  de  l.nmarline.  Veut-il  s'occuper  do. 
celle  nlTatre';  l>?  peut-il  promptenient'?  ^ue  viilre  humaailé  el  celle  dfr' 
M.  de  Musigny  agissent  de  ce  cdté,  el  peut-Atre  parviend nuis-nous  au 
succi-H  que  je  cummencf^  à  espérer,  ^'il  est  d'autres  portes  encore  aux- 
quelles vous  puissiez  Trapper.  ne  manquez  pas  de  le  faire,  je  vous  prie, 
je  fais  ce  que  je  puis,  mais  vous  savez  mmbien  j'ai  peu  U'aboulissaot 
(jcîcj  auprès  des  gens  de  cour  el  des  hommes  du  pouvoir. 

Hecevee,  monsieur,  rassuraocede  ma  considération  distinguée. 
Votre  1res  humble  serviteur, 

RâttANCRR. 
3  avril  1830. 

SuMciiptian  : 

Monsieur  JUorjuievr  Adrini  lieuoH, 

avocat  b  la  Cour  Royale, 

me  Neuve  des  Pclits-Champs,  n' 50  bis. 

(Sans  timbre.) 
•I  3  avril  1830  »  (d'une  autre  éci-ilure). 

t.    Soiiofaux  tundiê,  I.  I,  p.  \M. 

S.  Ibidem. 

'\.  Beranger  écrit  A  (iuiioL  le  ^S  avril  183(1  :  •  Je  ne  auis  pas  hearfUx,  témoin  le 
niallicureui  K...,  condamni^  hier  du  bagiio  cl  A  qui  ']e  in'intirrchHv  lanl.  Celiii-IA,  c« 
ii'ftnl  fM*  U  InibXf.Mtt  qui  l'a  ix-nlii,  inniH  i)  ««t  un  de  Ciui  buintnex  qii'un«  mnin 
itecoiiratiJe  tendue  h  propos  cùl  eiiipi^rlu'r  de  retOKitM;r  A  rnbliuc.  •  [Cai-respontlanre 
de  Beranser,  publiée  par  Paul  Boilc&u,  Paria,  Perrolin,  IMU,  1. 1,  p.  t07-Û8.] 
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II 

Uon?ticur,  j'cspéraU  toujours  apprendre  la  Qd  heureuse  dctout&ivos 
démarches,  el  je -ne  vois  pnint  arriver  de  letire  qui  me  l'annoTK'e.  ni 
de  journal  qui  m'ea  donne  la  nouvelle.  Serall-ilstirvnnu  quelque  nouvel 
ubslaclc,  ou  n'esl  ce  qu'un  de  ces  retards  si  Tréquenls  ilans  les  bureaux 
du  ministère?  J«  rKfîrelte  dp  n'ftlrc  pas  ii  Paris,  peul-étre  pourrai-je 
vous  être  bon  à  quoique  chose,  quoique  dans  tout  ceci  je  n'aie  été  pour 
TOUS,  Monsieur,  qu'une  occasion  de  cnurâes  inutiles.  Aussi  aurez-vous 
toute  la  jîl"ire  du  succès  »i  nous  l'oblennits.  C'est  en  ce  sens  que  j'en  ai 
parlé  il  M.  Gaiija  qui  a  eu  la  boulé  de  me  venir  voir  avant  mon  départ 
de  Paris  pour  se  concerter  avec  moi  mir  ce  qu'il  y  aurait  b.  taire  lors<|ue 
la  gn\cf  de  Itaynal  serait  accordée.  Nous  sommes  convenus,  sur  son 
avis,  de  faim  insérer  un  article  dont  il  reul  bien  se  cliarger,  dans  la 
Gazette  dfs  Irxhiiiutux  où  tous  les  autres  journaux  ne  manqueront  pas 
de  le  prendre'. 

Je  remets  Ujujours  h  ce  moment  tant  attendu  pour  répondre  à 
M"*  Ctiampy.  Je  crois  avoir  bien  retenu  i^on  adresse  :  au  Faite  prfis 
Amatf-U-Oue .  Si  je  me  Irompe,  ayez  la  bonlc,  momieur,  quand  vous 
m'écrirez,  de  uic  dtjuncr  l'adrcAiMt  plii^i  exacte.  La  mienne  est  à  Bayn  eux 
par  Montrouge.  Je  me  trouve  assez  bien  du  séjour  de  ta  campagne; 
le  mieux  serait  sans  doute  plus  sensible,  si  la  saison  était  moins 
uifreusc. 


1.  Voici  <Ieux  passages  restés  tntdfU  des  lettres  <1«  Bëranger  «lue  nous  avons 
publiée*  •l»[ic  l«  Corrtxpttndani,  a*  du  93  juillrl  190*.  lU  ont  Irail  du  ni£uic  Rtivual. 

•  Itavnnl  m'a  t-mt,  il  y  a  i|u«lque  lemps.  Il  éproiivail  <)iiel<|i]r)t  «mtMirrA*  niix- 
i|aeli6  j'si  pourvu  comme  je  II  pouvais,  ic  l'ai  fait  avec  d'auUtil  plus  de  plaisir  qiin 
j'ai  éU  ravi  de  «a  conduite  dnnt  l'atlnirr  du  R'  Dagiinnd  >)iii,  ii'i'mpiirani  dr  «oa 
nom.  a  Tait  udr  quCle,  dont  il  l'a  TruBlré.  Aucnn  des  livres  de  Raynal  n«  m'a  «ali»- 
Tail  i-umme  l«  kltrc  miidrst*  «1  gén^rniis»  iiu'il  a  écrite  k  ce  sujet  aux  journsiii. 
AuH»l  rai-j(>  Tetlclie  d'fitrc  enlin  venu  t  rhuintlllé  i|iii  lui  convient  mieux  (|ue  ce 
fol  arK'ieii  l<)'il  avait  tifFeclé  Jusciu'alors  et  ijui  n'a  eu  i)ue  le  mérite  —  mérite  trfea 
grand  toutefois  —  àt-  l'i'mpCrhcr  di'  se  corrompre  p«rtdont  \ti  douic  années  qu'il  a 
poiaies  en  pHt^on.  Je  voudrais  pouvoir  le  c«»ci*  dans  une  culvnir  agricole  que 
M.  D«mctx  va  fonder  aui  i>ûrlc«  de  Toun  el  dont  vous  avi-i  peut-4lri-  dèjA  entendu 
parler.  Coiinnisiez-voits  31.  [Iciueti,  l'un  dd  vos  conseillers.*  Il  me  coiiviunt  fort  ei 
Ka  pliilniilrupiK  ^>ri-)  ne  parall  i>aï  éltL-  du  U  tialure  véretuM  des  Liicax  et  autre* 
Itnladlns.  Il  mt.  semt>le  (|iie  Rayual  pourrai!  trouver  plarr'  dans  l'éUblisscmenl 
t)u11  SI-  priiitoac  de  fairi!  ici.  Mallieurcuscment  le  pauvre  diahle  a  du  temo  (sic)  a 
sliendre.  • 

•  R&jnal  est  venu  me  voir  pendant  tfue  I.eroux  était  ici.  Il  est  malheureux  de 
pIUB  d'une  maniArc,  ot  j'ai  eu  l'occasion  de  juger  tout  ce  qo'il  y  a  de  bon  dans  le 
cu-urde  ce  grand  enhni.  Il  est  bien  dompté.  L'vrgaeil  a  fait  plAce  &  la  rfeignalion 
i|HAje  lui  voulais,  et  je  m'emploie  A  le  tirer  dr  peine,  mms  j'y  ni  du  mal,  sans 
succès  jiist|ii'Ji  préMvnl.  C'est  une  bonun  tenvre  à  achever  cependant;  .lidcz-moi,  «i 
vous  le  (ktuve/..  Si  vous  le  voyet,  dites-lui  que  j'ni  une  lettre  pour  lut,  envoyée 
deux  lois  ici  parcs  que  je  u'oi  pas  ea  nouvi-lk  adresse.  Peut-être  au  reste  m'écrira- 
l-il  bieal6t.  • 

Itaoril  lUe.) 


lat  MiTUK    D'niSTlIinH    t.lTTf;ilA.I)lt    UK    LA    ntA?(CE. 

Pardon  nez- moi  mon  impurluniU-  cl  croyez  monsieur,  »  mes  sentim*tnli 
les  plus  distingués  ëI  le»  plus  afrectneux  d'esUmc  6t  de  ilôvouement. 

4  juillM  1830. 

Timbre  :  Chatillofx  Montruuge 

(chilTre  brouillé],  juillet  1830. 

Suacriptian  : 

l^ontieuf  J^outirur  Adrien  ilenoil 

avucat  h  la  cour  royale, 
rue  Neuve  des  Pulits-CliHaips,  n'  5D  bis,  Paris, 
a  5  juillet  )H30  n  (d'une  autre  écriture). 


m 

J'apprends  h  l'inataDt  que  vous  devez  me  venir  chercher.  J'aurais 
voulu  pouvoir  vous  éviter  une  course  autisi  longue.  Je  ne  puixi  Uâsîftter 
au  procès  de  M.  de  Lauienais  {sic).  Les  affaires  de  famille  de  l'ami 
que  j'ai  perdu  dernièrement  m'appelent  [tic)  aujourd'hui  A  Nniilerr«. 
Je  souhaite  que  ce  billet  vous  arrive  k  tempe  pour  que  vous  ne  preniez 
pas  la  peine  de  venir  jusque  chez  moi. 

Mille  pardons  dans  tous  les  cas  et  présentet  meshommagea  à  Uadame. 

SiMcn'pfio»  : 

JUoHtieur  JU'/tmeur  Adiien  B«noU 

rue  de  Choieeul.  n'8  bis. 

«  31  janvier  1831  «  (d'une  autre  cciturej 

(Sans  timbre.) 


IV 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Benoit,  qae  ce  qui  Tait  le  bonheur  de  loale 
une  fnmille  puisse  Olre  indifT^renl  a  personne;  et  quant  aux  amis,  ila 
en  prennent  toujours  part  pour  s'en  réjouir.  Soyet  donc  bien  sûr  de  la 
satisraclion  que  m'a  oauitt-e  riicureusc  nouvelle  de  votre  paternité. 
Vous  avez  eu  &  l'acheter  par  tme  longue  et  cruelle  angoisse.  Grâce  au 
ciel,  le  mari  ent  maintenant  aussi  heureux  que  le  p<>re.  Mais  qui)  de  fois 
cette  pauvre  M<"  Reiioll  a  dii  regrcller  Dupuytren!  il  ne  IVAt  pas  laissa 
soufîrir  si  longtemps,  s'il  eAt  voulu  s'en  loéler,  et  vraisemblablement 
le  forceps  eût  Tait  son  uflice  beaucoup  plultVl  (tic).  C'est  un  instruinent 
avec  lequel  uu  devrait  ramiliariser  les  femoiea  pour  qu'il  n'eAl  pas  l'air 
d'une  œuvre  de  miaéricorde  quand  on  y  a  recours.  Pourquoi  n'appa- 
rall-il  paiï  dan»  tous  les  accouchements ï  J'ai  i-ntendu  dire  qu'il  ei 
élaitdc  Tacilcs  qu'il  rcndallpIusTacilcscncore.  Vous  allez  me  demander^ 
d'où  me  vient  ma  science  sur  un  pareil  sujet.  Je  vous  dirai,  mon  cher 
ami,  que  je  dois  en  savoir  long,  car  je  ne  suis  venu  au  monde  qu'à 
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pourquoi  oé  mnnde  ne 
me  parait  pa»  Iti  meilleur  posaibk.  Il  est  vrai  qae  j'ai  Turi  peu  de  sou- 
venir de  ce  début;  mats  il  en  rtïsutle  pourtant  que  je  compatis  plus 
que  beaucoup  d'autres  peat-élre  aux  soulTrnaces  des  pauvres  migres  et 
que  je  iii'adlîge  de  iDUles  celles  qu'a  ilû  êpruu%er  M"'  Benoit.  Heureu- 
semeot  j'espiïre  que  le  petit  bonhomme  lui  a  déjà  Tait  oublier  tous  ses 
maux  et  la  console  de  toutes  les  inquiétudes  qui  ont  dû  vntis  assiéger. 
Recevez-en  mefi  rélicîlation;!,  et  puur  vous  el  pour  Madame;  adresscx- 
les  au»si,  je  vous  prie,  à  M"*  Qtampy  qui  sans  Joute  a  «u  le  contre-coap 
iIr  toutes  le»  douleurs  de  sa  fille,  el  rocevex  me»  remepcicinent'*  pour  ta 
boDlc  que  vous  avez  eue  d'en  donner  une  si  heureuse-  nonvelle.  ijonat 
au  fils  pour  qui  M""  Benoit  réclame,  diles-vous,  mon  bienveillant  in t^rAt, 
dites  a  l'oreille  du  bambin  d'apprendre  àlnire  comme  mm  pî^re;  à  méri' 
terl'eâLiiiicct  rafTeolion  dclousileshonnétoBgensetiLtiO  passer  du  crédit 
des  autres,  ces  autretî-là  l'usserut-ilsj  idécUirure)  même  chansonniers. 
Adieu,  mon  cber  Benoit,  présentez  à  Madame  mes  respectueux  hom- 

mages,  el  ci-oyez-moi  de  cœur  tout  à  vou». 

^^L  Uêrakgrr. 

^^P  l'on  lai  ncbleati.  8  février  IK)6. 

k 

Dites-moi,  mon  cher  BenoK,  ce  que  jo  dois  croira  du  vol  considérable 
dont  le*)  journaux  iiouK  entretiennent  depuis  quelques  jours.  Est-ce 
M.  (ihampy,  est-ce  M""  votre  belle-uiére  à  qui  ee  vol  a  été  fait?  Les 
détails  sont  si  conlradictoir>:s  que  je  ne  m'y  reconoais  pas;  mai»  la 
crainte  que  M**"  Cbauipy  n'ait  été  vicLinie  linil  par  dominer  les  pre- 
mières idées  que  je  m'él&i»  faites  d'abord  d'après  les  «lilFércnls  récita 
qne  j'ai  eus  sous  les  yeux,  bes  bijoax  sont  toujours  chose  très  impor- 
tante pour  les  dames,  mais  lorsqu'ils  ont  ta  %-aleur  qu'on  assigna  h 
eeux-la,  ils  peuvent  être  une  forlufie  pour  toute  une  famille.  Une  inÈre 
comme  M*"  Champy  pourrait  les  pleurer.  Tiret-moi  d'inquiétude  el 
pour  elle  et  pour  vous,  je  vous  prie.  Ce  «era  pour  vous  une  occasion  de 
me  donner  des  nouvelles  de  M"'  Benoit  et  de  ison  nuurii;ou  [surcharge  : 
il  avait  écrit  d'abord  ■  nourrisson  )■),  nouvelles  que  j'espérais  aller  cher- 


P.-S.  —  Rappelez-moi  au  touvenir  tic  AI.  de  Huaiguy  qui  sans  doute 
esl  de  retour  h.  Paria. 

SuicrijUion  : 

Monsieur  tfenott  ai'0':al  à  ta  coar  roijnlf, 
rue  de  Choiseul.  a"  il  ou  8 

Paris. 
Timbre  :  Fontainebleau,  8  janv.  1836. 
Timbre  bleu,  10 janvier  IH3C. 

v  7  janvier  t8df>  »  [d'une  autre  écriture). 
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cher  moi-même.  Un  jietit  voyage  que  je  dorais  faire  à  Paris  esi  remis, 
je  pense.  A  la  (in  du  mois  ou  au  commencemont  de  mai. 

Ma  santé  se  trouve  iri-fi  bien  de  mon  fléjonr  ici;  mon  esprit  encore 
mieux.  J'ai  enlin  un  peu  de  repos  pour  meUre  de  l'ordre  dans  mes 
idées.  Si  peu  qu'on  en  ail,  c'est  toi^onrs  chose  si  diflicilu  et  à  quoi 
parviennent  peu  de  geiia  avant  leur  mort.  Je  me  dépi>i^tic  ilc  r«ii}(er 
toutes  me6  bribes  dans  ma  valise,  pour  n'être  pas  surpria  &  moititï  de 
ma  tâche,  par  l'heure  du  départ. 

Adieu,  mon  cher  Benoit,  pn^sentez  me«  amitié»  re^pocLueu^e**  à 
M"*  Hennit.  Ne  m'ouliUoit  pas  non  plus  nuprès  de  M""  i;hampy  et  de 
M.  de  Musigny.  Si  vous  savez  comment  se  porte  M.  de  Ijannennni». 
iastruisei-m'cn  et  rappelee-moi  â  son  souvenir.  Dites-lui  bien  que  le« 
Paroles  d'un  Croyant  ii)'ai'4:onipagnent  bien  bouvcnt  dans  ma  Ifelle 
forél  et  me  la  font  souvent  oublier. 
Tuul  à  vous  de  cœur. 

Bf.RANUC:R. 
Fâolainebl«au.  4  avril  (1838]. 

SuscripHon  : 

.Vonsifur  Adrien  Benoit,  avocat. 
Kue  de  Chotseul,  8  bis  ou  II, 
Paris. 
Timbre  :  Poutuioebteau 

4  avril,  chilTrc  brouillé. 
4  aiTÏl  1836  (d'une  autre  écriLurc). 

Timbre  Itleu  :...  avril  1836 

L'admiraliun  que   Uéranijer   lémoigae    dans  sa  dernière  lettre  k  ré^^ard 

d«s  ParoUt  d'un  Croyant  a  de  quoi  nous  faire  réllèchir;  elle  montre  combien 
les  circnnstaoces  les  plus  étrangères  a  la  litliralure  influeiil  sur  nos  jug*'- 
meiits  littéraire!!.  I.e  lyrism«  de  Lamennais,  ou  tendre  ou  violent,  mais 
toujours  sublime,  ne  semble  pas  fait,  â  première  vue,  pour  séduire  l'aimable 
chansonnier  qui  s'altribuaît  i  bon  droil  <■  plus  de  sngesse  >■  que  son  ami  ei 
qui  s'ealiinait  redevable  da  cette  «  supériorité  philosophique  »  à  1'  .>  heureuse 
médiocriti;  i>  dont  il  était  doué'.  Mais  tous  deux,  «  soldais  d'une  sainte 
cause'  ",  ils  avaient  asseï  d'opinions  communes  pour  ne  pas  Un  choqués  des 
multiples  contrastes  qu'ils  offraient  l'un  a*ec  l'autre,  —  à  moins  que  leur  amitié. 
comme  c'est  l'usage,  dit-on.  fût  née  de  ces  contrastes  mêmes.  U  est  bon,  au 
reste,  de  distinguer  en  chacun  d'eux  l'hommu  vt  T^crivain.  Oui.  l'auteur  des 
Ch'miotu  nenible,  à  prenuère  vue,  devoir  <!-lre  foucièremenl  anlipalliiquc  h 
l'auteur  des  l'aroies  iVun  Croyant.  Mais  si  l'ou  oLiscrre  que  Lamennais  fuL 
bien  plus  simple  et  »  bourtieois  ••  dans  ses  manières  que  le  loti  de  ses  ouvrais 
ne  le  douue  a  penser,  et  que  I)ùraa,ger,  d'autre  puri,  eut  plus  de  délicatesse  et 
de  charme  qu'il  n'en  a  laissé  paraître  en  s'adrussatit  au  public,  on  s'explique 
mieux  amsi,  avec  les  raisons  de  leur  inlimité,  les  complaisances  hltéraires 
qui  en  sont  l'effet. 

Akatolc  Feucine, 


i.'Ulîrtt  inédilet  de  Béran^er  à  M.  B«w}tt-Cliampi/  (Le  Corretpandant,  M  Juillat 
1307,  p.  'Un  «t  350). 
S.  Ibid..  p.  SU. 
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Le  ilociinieiit  nuivniit  nous  a  êiè  communiqué  par  M.  Marc  Kurcy  Ravnaud, 
altacht^Â  la  Liihlioth>'qiie  iIr  rArserinl.  qui  Va  trouvé  au  cours  des  rechenUtcs 
qu'il  poursuit  nvec-  autant  de  méLliode  que  de  succès  »ijr  l'hisUjiiv  de  l'art 
français  au  xviii*  siècle.  C'est  le  duplicata  du  Cfrliflcat  an  don  d'un  logement 
nii  Louvre  en  fiiTetir  de  Orèbillon  père,  le  tragique,  il  ^t  consent  aux  Archives 
nalionales,  série  0',  carton  1076,  Totio  33. 

P.  B.        . 


Noua,  Cliiiricâ  François  Paul  Leonrinant  tJe  Tournehem,  Conseiller 
du  Hoy  eu  se»  Conseils,  Direcleur  et  Ordonnateur  général  de  ses  Bali- 
menii.  Jardina»,  Art»,  Académies,  el  Mariufaclurei, 

Cerlilions  que  Sa  Maje<itiï  désirant  traiter  favorablonrient  le  S.  de 
Crôbillon,  l'un  des  quarante  de  son  Académie  Frani;oi9e,  établie  au 
Louvre  fii  Paris,  lui  a  accordi*  H  fait  don  d'un  logeiuenl  pince  ilu  I^juvre 
vnennl  par  ri^chniige  que  M.  Liissiirance,  Contrôleur  des  BMimenîtdii 
Roy,  l'ail  d'un  autre  Ingénient,  place  du  Vieux  Umvre  qu'occupoit  le 
iicmme  Bonnet,  Entrepreneur  de  vitrerie.  Pour  par  mou  dit  S.  Cré- 
billunjuuir  du  dît  l(i;j;enieiil  tant  i^u'il  plaira  â  Sa  Mujeslé,  onformé- 
mcnl  au  pion  (|ui  en  a  été  dresse  et  déposé  au  Urefe  de  la  i>ireclion 
générale  de  ses  Oatiinens,  â  coodtlion  de  l'occuper  et  de  ne  point  louer 
ny  céder  a  qui  que  ce  soil. 

Ea  fui  de  quoi.  Noua  avons  accordé  le  présent  CerliAcat  a  mon  dit 
S.  de  Crebillon  pour  lui  servir  en  loniit  et  lieu  ce  que  de  raison  lequel 
nnuR  avons  signé  de  notre  main,  fait  Contrealpner  par  le  Secrétaire 
ordinaire  des  Hàtimens  du  Koy  et  y  apoKcr  le  cacliet  de  uok  ArmeK.  A 
Versailles  le  quatorzième  Jour  liu  mois  d'avril  mil  sept  cens  cinquanle, 
signé  Lenoruianl  «H  plus  bas,  par  Uonsieur  le  Direcleur  général,  signé 
de  Gilet  arec  paraphe. 


Bon  pour  DuplicaU. 


M.  Gilet. 


COMPTES    RENDUS 


Max  Bippe.  —  La  Myitèrs  du  Roy  Avennlr,  par  Jebau  du  Prier  dit  Le 
Prieur,  Greirsvralil  ;F.  H*.  Kuaike),  1906.  In-S"  de  34  p.  (Dissertation  de 
Oreifsvrald). 

Karl  Kkaate.  -  Le  Mystère  de  la  Conception,  Nativité,  du  Hariaga 
et  de  l'AnDOnciation  de  U  beooiste  Vierge  H&rie,  avec  la  iNiilivil»;  ije 
Jcsucrjst  et  son  Enfance  ^Paris,  B. -N..  réserve  Vf  16iH),('rreif9Wald  [P.  W.KuniWej, 
l<J<t6.  Cn-8«  de  52  p.  (Disaertatîon  d«  Greir»wft)d,<. 

Abuiy  KMEtstL.  —  Des  Mystère  >  La  Passion  de  Jésu-Christ  en  rima 
frauchoisâ  »  |ms.  n"  Mi,  ttililioth.  VnlrncieniieHi,  Greifïwald  i,r.  W.  Kuiiike), 
13M.  lu-â"ilB  81  p.  (Dissertation  de  Cr«irsw'aliJ>. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  on  a  liesucoup  ajouté  â  oe  qu'on  sarnil  de  l'his- 
toire du  lliédlre  en  Fiance  aux  xtv  et  xv  aiecle».  Le  livre  ilc  M-  I-^ni.  Roy, 
sur  Le  Myftere  de  la  Pa&fton  eu  Franae.  qui  donnait,  parmi  d'autres  textes  iué- 
dtts,  celui  de  lu  Passion  hvur'jui'j nonne  Je  Semur,  a  amené  plusieurs  spécia- 
listes de  France  et  de  l'élranfrer  à  publier  un  certain  ooniltre  de  corrections 
ou  d'indicalioDs  compléaientaires  qui  intéressent,  soit  la  philologie,  soit, 
comioe  les  éludes  de  Û.  A.  Jeauroj'  sur  le  ifyïl^re  delà  Passion,  l'tiiâtotre  litté- 
raire proprement  dite  •.  Uti  a  récecnmcnt  renouvelé  l'étude  de  lu  mise  en  scÈoe 
dans  li>  tlif^Atre  religieux  fnini;«iâ  du  moven  A^e^.  En  Allemaçe,  le  prolessenr 
E.  Slengf>l,  de  l'utirverâîté  de  Greifswald,  (ail  lairc  cliaque  anné«  à  quelques- 
uns  de  9t;s  éiftves.  des  recherches  particulières  sur  no^  mysl'tres  du  xv*  siècle. 
J'ai  dé\i  eu  roccasion  de  signaler  plusieurs  de  ce''  monographies  *. 

Le  Mystère  du  Hoi  ^re»i?tr  lut  composé  à  ta  prière  de  Rent>,  roi  de  Naplee 
et  de  Sicile  ^1M8-I480j,  par  Jeau  Prier,  sou  maréchal  d<!S  lu^is,  M.  Hippe  en 
conclut  que  la  composition  dramatique  date  de  IIAli.  La  cunjccture  est  avea- 
lurvuKe.  M.  H.  n'a  sur  J^an  Prier  que  deux  iiidioatiuns,  datées  de  Hîfl  et  1478; 
la  première  se  rapporte  ù  uuc  repréi^eotation  de  jeux.  Hien  ae  s'oppose  de  ce 
cdté  à  ce  que  rouvrajjp  date  de  liîâ  environ,  aus^'i  bîeti  que  de  liUO.  1^ 
méthode  de  cumpuraison  avec  d'aulreK  corn [losilions  datées  donnerait  la-dessus 
des  résultats  plus  précis;  la  liste  des  personnages  eile-oiâœe  peut  déjà  l'ouroir 

1.  Sur  le  îitfHêtT  lie  la  l'atsian  vn  Franut.  et  l'Cilitiun  de  la  Prurivn  de  Semttr, 
oa  peut  se  rc|>orLer  aux  notice»  critique»  de  MM.  Sepet  {Ruinania,  XXXIV,  187), 
A.  Jenuruy  (fleti.  dei  tnngue*  romanes.  1006,  p,  i::!(l-iLâ9i.  Ë.  Laa^lais  (BiHioth.  df 
I'BcoIk  'hâ  Chartri,  1HCI5,  i».  313-3tB;,  E.  SlentJol  {ZrilKh.  far  fran:.  Spr.  und  Utt., 
L  .\XI.\,  p.  IGS-Ifll)).  J'ai  Analyse  la  mAme  livie  dans  la  Hfvue  d'hittoire  Utiérairt 
de  la  Frawi,  I90S,  p.  1ll-7l7i  quant  4  l'étude  de  M.  E.  i>lreblow  sur  U  l'anion 
de  S*mur,  Je  )'Af  annoncée.  Ib.,  I%d,  p.  547.  Wen  deux  études  <1e  M.  A.  Jvnnrov  sur 
le  Ui/sière  de  la  patfion  en  t'rance  et  5tir  ^uet^uet  eaureet  def  matières  français  dt 
ta  i'attiun  ont  paru  dans  le  Journal  ttet  ioxanlt,  sept.  1905  et  dans  la  ttomania. 
Juillet  l»U<S,  p.  3ftS-!iT6. 

2.  Sur  Le  livre  de  M.  G.  Cohen,  tlittoirr.  dt  ta  mise  «n  le^iie,  IftOtt,  lii«8,  v.  Rtv. 
d'hut.  tiU..  ICIQ»,  p.  ailJ^Sl. 

3.  Revue  d'histoire  iiltirairt,  IvOS,  p.  SïT-SU. 


: 


COMPTES   IIE>DL'S. 


730 


"^ntlqaeft  ftèments  (p.  i-IOj;  l'index  des  tjpes  d«  strophes  scrail  encore  plus 
rignlBc&tir.  U.  H-,  (lar  exi^mple,  dtC  (p.  S8t  que,  <•  connue  nillt.'tii's  >,  ](s  vers 
de  8  syllabes  ui  nine  plaU!  i!st,  ini^tritjuttmenl,  l'ilémedl  rmidanicntul 
itîrundfllock;.  Or,  il  tien  cuinple  que  -i  370  sur  lH.>iO  rers  .l'olil  de  Julluville 
donnnil  puiir  le  tolal  le  clijtfre  ilc  13  00(1  vers.;  si  l'un  (Compare  ces  propor- 
tions avec  cialles  qu'on  rrlù^e  dans  Merr^iU'.  clans  la  l'atsioti  de  firebon  d'iioa 
part,  dans  d*auircs  U^/sUres  de  la  seconde  moitié  du  w"  siècle,  d'autre  part. 
on  est  amen»  h  reporter  la  date  probable  du  ttû'j  Avûtinir  à  une  ringiaioe  «l'an- 
nées  plus  lard  que  la  dat^;  proposa  par  M.  H.  Les  types  variés  de  strophes  en 
huitams,  douzaiiis.  etc.,  les  dispositions  de  rimes  qui  rappellent  rà  et  la  les 
fantaisies  de  Guillaume  Alexis  confirment  cette  présomption.  Quand  lea  docu- 
ments biographiques  et  W  pièces  d'archives,  quand  les  allusions  —  dans  le 
texte  —  JL  des  laits  contemporains  manquent,  on  ne  peut  tenter  de  dater  un 
texlo  qu'après  l'avoir  conféré  avec  d'auires  en  examinant  celles  des  formes 
de  composition,  de  langage,  do  lerâiflcalioD  qu'on  voit  évoluer  le  plus  senu- 
blemcnt  au  eour$  d'un  ou  de  plusieurs  siCeles.  M.  E.  ftoy  et  M.  A.  Ji;anro5, 
pBxmi  les  dernier?  explorateurs  dt*  notre  théâtre  du  moyen  Age,  ont  montré 
comment  une  légende  ou  n  isloire  *  se  développe  et  se  transforme  a  travers 
les  ■  refaçoDs  >•  successives.  Les  résullafs  obtenus  sont  fort  inlérossants:  on 
arrive  t  souder  ainsi  les  anneaux  d'une  eholoc.  mais  on  ne  peut  pr^lcntlre 
h.  une  chronologie  hirn  précise.  L'examen  des  rime*  au  point  de  vue  phoné- 
tique n'amené  que  parfois  h  des  résultais  assez  nets;  celui  de  la  d[s[>osition 
des  rimes  est  beaucoup  plus  fécond  en  conclusions  relativement  exactes,  au 
moins  pour  la  période  fie  cent  vingt  ans  qui  s'écoule  à  partir  de  l'Art  ii« 
/Jichtr  d'Eustache  Ue^champs  jusqu'au  seuil  du  seiiième  siècle. 

Cette  petite  monographie  sur  \e  Rni  Acennir  est  inléressanle,  par  les  catalo- 
gues qu'elle  dmine  des  noms  des  126  personnages  (M.  II.  recttlle  el  complète 
la  liste  qu'avait  donnée  Petit  de  Julleville),  des  sci'nes  lanalyse,  p.  10-26],  des 
divers  agencemenlË  de  rimes  tp.  28-31).  et  parce  qu'elle  cite  en  extraits  un 
millier  cl  demi  de  vers  ip.  :U-54),  par  lesquelti  en  peut  asitt.  tiien  juger  la  fac- 
ture moyemie  de  ce  rhi^ torique ur.  Sur  la  question  des  sources,  l'expusé  de 
M.  H.  e-tl  sommaire  \  p.  26-Hj. 

Tour  le  MyHi'rc  de  la  Cûnctfptinn,  Naliiîte,  etc.,  les  reclierches  de  M.  Karl 
Kraalr  ont  porté  sur  deux  inipriinés  aitcicns  de  iu  Bihlinlh^qiie  Niiliunale. 
La  seconde  partie  de  cette  composition  dramatique  ti'esl  qu'une;  reproii uction 
rclatitement  fMèle,  c'est-â-dtre  h  peine  mjeunie,  de  I«  premii'ii>  journc'.c  de  la 
Piisiion  de  tirehan  (d'aprcS  le  manuscrit  que  les  éditeurs  de  eette  Passiou  nnt 
désigné  par  (').  Pour  la  premiTire  parlie,  M.  K.  K.  voit  un  rapport  asseï  étroit 
entre  elle  et  la  P-ushnàt  Valencicimcs  jouècen  l.'riî.  Ajranl  lu  ces  11  BOO  vers 
(F.  de  Julleville  n'en  comptait  que  11  OCH)),  M.  k.,  donne,  comme  l'auteur  pré- 
cédent, une  liste  des  99  personnages  (p.  7-10),  une  copieuse  analyse  M0-.1K); 
la  plupart  des  extraits  donnés  h  la  lin  {p.  3tf-5S)  sont  destines  A  montrer  le 
rapport  du  texte  avec  ceux  >le:«  drux  Pansions  citées  plus  h«ul.  L'indi-x  des 
formes  de  strophes  se  signale  par  le  nombre  de  références  k  des  ciiiquains 
isolés  ou  enchaînés,  du  type  almab,  disposition  qui  est  «ppitrue  lard  dans 
le  XV  siècle;  el,  eu  effet,  presque  louiez  ces  références  se  caolonnent  dans  les 
•10  premiers  folios;  dans  la  ïeconde  moitié,  qui  imile  (irebm,  fali^te  de  1450, 
les  types  ahaab  suiit  fort  rares.  A  se  reporter  au  texte,  on  verrait  si  ces  exem- 
ptes clairsemés  ne  coiocideut  pas  avec  des  rajeunissements.  Le  type  de  la 
'•  ballade!  couronnée  •■  qui  est  indexé  p. 38  <M.  K.  nuiail  dà  noter  t'exptessionj 
est  moins  curieux  (quoique  rare);  Alain  (Iliatticr  le  présentait  déjà. 

M.  Kneisel  cite  les  deux  imprimés  anciens  que  son  collègue  M,  U.  a  utilisés 
dans  la  dissertation  dont  je  viens  de  parler.  Il  a  transcrit  lui-même  les  in  prt- 
mtères  journées  du  manuscrit  de  Valencieanes;  il  a  eu  commutiication  de  I& 
copie  partielle  fnile  par  M.  II.  Giese  de  la  l'assion  jouée  i  Valencieunes  en  1347, 
et  de  la  copie  que  M.  Knjse  a  faitede  la  Patsion  de  Jean  Michel  jouée  i  Angers. 
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Ce  muniiscrit  de  Valenciennea  d<(cde  t^iS-tôSA;  l'auteur  semMorait  avoir  éti 
un  l'icjird,  rafiinp  de  labboye  de  Saint-Amand;  c'esl  uo  compilateur  qui 
emprnnle  à  In  f'isd«t  d'Arriu.  à  wllns  du  Oreban,  àc  Michel,  au  Vi>/  r<r.s/it- 
meal;  sur  24)000  vers  lus  par  M.  K-,  2  00Û  sonl  pris  UtlfTalcmenL  à  In  l*axsion 
d'Arra.*:;  \e  rappurl  cftl  encore  plus  Élrciil  avt?c  In  Aissinn  di*  (SK;  mais  des 
deux,  c'fffil  c^i\f}'c\  rjui  «prait  I<>  texte  le  plus  técphI.  L'ulililc  de  Ctts  diversej 
collations  a  6lé  de  relever  une  foule  de  faules  de  testes  dans  les  ouvrage» 
susdits  I  p.  4I)-7K).  L'aDalyse  compan'e,  «jui  occupe  les  p.  5-39,  mcl  cq  Âviiteoce 
(|ue  c<tle  husion  csl  postérieure  A  la  Passion  de  Jean  Michel;  elle  aurait  donc 
étf'  rnmposée  entre  les  années  llSfi  et  ITii?. 

U.  K.  n'a  examiné  que  la  moitié  de  cette  interminable  compoiiilioD  drama- 
tique: il  ne  s'est  pas  flatté  d'avoir  épuisa  la  série  des  confrontations  qui  «ont 
dès  maintenant  possibles;  ce  qui  appartient  en  propre  au  dernier  arrangeur 
en  âorliraiL  pcutvire  encore  réduit;  cest  d'après  ce  r{-aidu  qu'il  faudrait  pro- 
noncer sur  le  caractère  picard  de  la  langue  de  l'auteur,  et  sur  son  originalité 
dana  la  disposition  des  strophes.  M.  K.  se  contente  de  dire  ((iie  l'auteur  s'écarte 
du  «ers  de  8  syllabes  en  rime  plaie,  dans  les  pa.«sages  lyriques.  Or,  par  les 
extraiUi  qu'il  donne  p.  IS-Kit,  on  pcol  voir  que  l'auteur  pratiquai!  le  quatrain 
croi^,  le  «ixain  uattanh  sans  changcmenl  de  nictrc,  lecinquain  abuab,  etc.  L'ii 
indei  des  forme»  lyriques  eiU  été  utile  ici  comme  i!  l'est  dans  l«s  deux  thAscs 
ci-dessns  analysées.  Il  ne  resterait  plus  alors  qu'A  dresser  celui  et  des  Acttt 
(tes  Ajt^ilrtt  et  de  la  t\i%stON  de  i.  Miclicl,  compositions  que  j'ai  dû  laisser  de 
cAtë  moi-nit^me  dans  mes  Hucherchet  xtir  if  vers  frttnrais  att  xv*  skWc,  quand 
j'ai  étudié  l'évolution  dc5  formes  de  versillca lion  a  travers  les  textes  *lu  théâtre 
du  XV*  9i<!cle.  Une  fois  que  seront  définies  et  l'origtualité  dn  rhètoriqucui 
Jean  Michel  comparé  aux  frères  Urebau,  et  celle  de  plusieurs  autres  fatisles 
contemporains  de  Jean  Harol.  il  deviendra  possible  de  «  situer  »  avec  plus  de 
précision  la  Passion  en  rime  franchnite  parmi  les  productions  des  poètes  anli- 
rieurs  d'une  ou  de  deux  générations  à  itonsard. 

llanai  Cdxtbuin. 


Enuo\[>  E<T8VR.  Byron  et  le  Romantiime  trançais.  Essai  sur  U  fortune 
«t  rinfluenoe   de  rceuvre  de  Byron  en  France  de  1S12  à  1850.  Paris, 

(lactielte,  mr>,  iii-8  Av.  \v[-r>T)0  p. 

Après  le  tin-lfie  en  Frajtre  de  M.  Baldenspcrgert  le  lioman  hist/triijw  de 
M.  Mal^ro»,  U-  Da»li^  en  Fruntr  de  M.  Counso»,  TOiei  une  étude  etirore  sur  les 
ioflueni:es  êtraiigi'res  qui  ont  concouru  h  fa  formation  du  romantisme  français. 
Ce  ne  sera  pas  In  muîn^  utile  de  la  série. 

Ko  épi;,'raphe,  H.  Ksléve  i'ap(>elle  le  mot  de  (ieoc^e  Saud  :  •<  1^  sombre 
génie  lie  Byron  esl  l'esprit  iDn>anlii[iie  du  xix"  «iècle.  »  D'une  manière  gcnéi-ale, 
il  faut  se  délier  de  ces  formub-»:  il  est  imprudent  de  dPlinir  le  romantisme. 
CcUe-ci.  pourtant,  n'est  pas  sun»  vèrilc.  Si  le  roniaultsme  ne  doit  pus  k 
Uyron  sa  substance  m>^me,  oe  qu'il  y  a  en  lui  de  meilleur  et  de  plus  profond, 
il  lui  a  cmprunlè  sa  physionomie  extérieure,  ses  attitudes  ravorilcs.  Aucune 
influence  étrangère  n'est  plus  facile  k  recoonallre  que  celle  du  poél«  anglais, 
—  peut-être  parce  qu'elle  s'exen^e  à  la  surface.  Peut-éli*  aussi  parce  que 
rœuvredeUyronsynttidaiselout  un  passé,  précise  les  aspirations  laieDies, réalise 
l'idéal  commun.  L'indiïidualismc  forcené  de  Housscau,  l'orgueil  de  Chateau- 
briand, la  iii<>lancolie  d'Voung,  \ùi  iniiuiéluttcs  de  Gol-IIic,  l'ironie  de  Voltaire, 
tout  se  reirouve  ici.  Mantrcd,  c'est  Saint-Preux,  avec  moins  de  tristesse  et  plus 
d'Apreté,  c'est  fteoé.  c'est  le  Charles  Mowr  de  Schiller,  c'est  I«  héros  roman- 
tique, dêlIaitivemcnL  cr6é,  el  immuable,  car  il  ne  vil  pas.  Avec  c«  génie  si 


COHPTES  nc^oi's, 


741 


rspréienlalif,  tine  pcmonoaUlé  d'un?  vigueur  sinnuliêre,  une  originalité  qui 
résisl«  û  li)iil«»  U;»  imiUlîous.  Quand  on  a  rencoiUré  l'Iiotnine,  ru(-C9  eo 
panant,  on  ne  Inulilie  |>aR.  Sa  riiél»riGOlie  l'rnidc.  celle  In«l4>)>»f  doiil  le$ 
causm  reflet)!  myatérieuseK,  relie  beaulr  noh1i>,  i:e  que  l'on  racuuK:  île  mou 
pasvé,  le  roiii»(iesiiui-  d«  sa  vie  :  ce  serait  assez  pour  assurer  son  prestige.  Uoe 
curiosité  pasuionnre  N'allachn  k  lui. 

M.  Eit^vc  a  inaïqii':  otvec  l>eaucoui>  d'exactîlude  )«s  Ëtàpet  liu  ilyronijf»f  «n 
t'riiuce,  depuis  les  premières  ÎDlillittlioas,  aux  environs  de  IStS,  jusqu'il  son 
(iéuliti, entre  liP!>  el  tSSU:  il  r'esl  ^ardé  cependant,  et  il  Taut  lui  en  savoir  crû, 
(l'exagérer  les  choties-  l>e  ce  pre^ti^e  de  li>Ton,  en  elTel,  iJ  ne  randrail  pas 
conclure  à  une  inilueace  iniinédiate  et  souveraine.  Il  v  a  des  résistances,  — 
l|aîs'explii)uen(,  ipiand  un  conNidt-reia  qualité  des  premiers  Uyroniens  français. 
Lez  imitateurs  du  Vuinin're  apocryphe,  les  cory pli«es  de  la  lilt^ratnre  frirnetique, 
le  vicomle  d'Arliacourl  à  leur  lèle,  ce  sont  là  des  disciples  iddieux  a^ec  qui 
l'on  bédite  h  her  partie.  D'autre  part,  les  libéraux  .se  sont  lidlés  d'ennSler 
parmi  eux  le  "  noble  lord  ".  Stendhal,  malfçré  quelques  boutades,  se  jiiloride 
à  toute  occasion  de  l'aToir  connu  :  Mérimée  n'en  parle  qu'avec  enthousiasme; 
Cb.  de  RécnuMl,  Vilel.  Duvergierde  llauranne  on!  suiui,  ou  vont  suivre:  autre 
rsisuu  pour  que  les  portes  tie  la  iiremiên*  pêaùralion,  monarchistes  et  calho- 
lîquo»,  entrent  en  d^liaiice.  Ils  admirent,  niais  d'une  admiration  qui  ne  va  pas 
satii  inquiéLude.  \h  se  tiennent  fermemenl  &  certains  principes  que  le  byro- 
nisnie  hallrail  en  brèche.  Ce  \iéme  qui  <>  brille  comme  un  sinistre  méliore  >  ■* 
le»  eiïraie.  Leur  jeucit-sse  n'est  pas  le  moins  du  monde  irrespectueuse  ou 
dèsabusoe.  ?<ovateurs  sans  audace,  ils  loi  reprochent  encore  ce  que  lui  repro- 
chaient lesc'Iasiiiques  du  Mercuri- vu  I4IS  et  I8|t>  :  son  indépendance  d'allures, 
son  dûdain  de  tout  ce  qui  fait  l'armaturf  d'une  a>iivre.  sou  ima;;tnaliou  trop 
capricieuse'.  Surl'iol.  leur  mélancolie  esl  tros  lum  de  son  amertume;  les 
sarcasmes  de  Don  Juan  les  empêchent  de  iroàter  .Van/Ved  en  toute  sécuritiV  du 
CQDscieace;  le  cénacle  de  ISâ^I  jure  par  Cliuteaubriand,  —  et  par  Alexandre 
Soumet. 

L' attitude  de  la  .Vuse  Française  estsignilica  lire  à  cet  égard.  A  part  ta  Dohrida. 
de  Vigny  et  uue  élégie  de  Guiraud,  on  ne  trouve  pas  trace  de  byronisiiie  dans 
le  premier  volume.  Il  faudra  l'universel  unllinufia^mo  qu'inspire  la  cause 
hellénique,  le  dépari  du  pointe  pnur  la  Giècc,  sa  mort  It-  19  ntril  IH^i  pour 
emfiorler  tous  k-s  scrupules.  Dans  les  deux  dernirres  livraisons  juin  et  juillet), 
A.  tîuiniud,  K.  Descliainps,  Vigny.  Ilugu  déplorent  tour  a  lu ur  celte  •'  cala- 
mité domesLîque  >'.  Ce  n'est  plus  le  souvenir  de  Vnllairc  que  le  nom  de  IlyroQ 
peut  évoquer;  «  Voltaire  n'a  passoufTcri!  •>  Dans  la  mémnirp  dfs  hommes,  sa 
place  est  réservée,  —  anpr6s  de  ChnlcMuliriandl...  Le  parallâlo  ct^l  audacieux, 
mais  Victor  Hugo  n'iié.sile  pa<i  :  »  Lord  Ityruu,  dans  ses  lamtintaliohs  runébres, 
a  exprimé  les  dt^rniéres  couvulsiuns  do  la  société  expirante;  M.  de  Clialeau- 
briatid,  avec  ses  inspiraliunt  Eublimes,  a  satisfait  iiux  premiers  besoins  de  la 
société  ranimée.  La  voix  de  l'un  est  comme  l'ailicD  du  «'-ygne  ii  l'heurfi  de  la 
mort;  In  voix  de  l'autre  eH  pareille  nu  chant  du  Pbuiiix  renai#sani  de  sa 
cendru...  »  Ecrit  par  le  chef  de  la  jcuno  écol«,  cet  aniclc  e^i  nuire  chose 
qu'uu  article  nécrologique  ou  qu'un  acte  d'admiralîon  personnelle.  Il  prend 
l'importance  d'un  manireale  véritable;  il  marque  une  date.  Les  deux  rraclions 
ennemies  du  romantisme  se  rappruchent,  l'uniié  csipres  de  se  faire. 

D(-s  lors,  le  cullu  de  Byron  ne  connatl  plus  d'inndelifs.  Il  n'est  pluf  possible 
d't-voquer  une  vision  d'Orient,  de  plaindre  les  splundeurs  mourantes  de 
Venise,  de  conter  un  drame  d'amour,  de  s'abandonner  il  l'admiration  ou  â  la 
rêverie  devant  quelque  spectacle  de  la  nature,  sans  que  son  souvenir  s'im)K>8e, 


|.  Genoude  dans  le  ConKifaUur. 
3.  Hugo  dans  la  Mme  franfOiK. 
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^noMqnc*.  Pir  Ini,  U  «Muiealia  élégiaqac  det  AiMîpIcs 4e  CiinMi  et  de 
SosaMt  t*l  drventM  sombre  liiiM  perte  De.  pBi§  smuniamt.  A  MA  excsfie, 
lei  béni»  dn  ttrame  m  UisuM  oadelra  pu-  stte  faulitj  MfMémMK  «■  ti«- 
«eratnl  U  ii«  friiMiqaei.  he^ards,  dfiw|i^f*a.  Osel^oes  eaates  ptaf  tard, 
ils  M  wlrooTireal  Jcëaee^ram,  on  daadyi —  CeM  èynm  ^vt*  4ràs  l'êceie 
DooteUeF  a  tour  à  loer  d^bmlai  toute*  Ih  Modes.  L»  poncif  iiioMlini  Ivi 
doél  braneuup:  il  lui  doit  pectqee  ieeU  Par  U  «'expbiiM,  )i  rapi4le,  le  4êcfiB 
du  bjttimitar^  tr»at;iii.  La  nôde  poaaAe.  cet  aninul  (xiéliqee  epiperoW  oftfr- 
fleid.  un  p«a  ridkule.  Cenm  les  auaqMS  des  é^nmtn  reiiste*x,  mam  éél^M 
«erall  puesîblfl;  eOe  oe  r«st  pas  oontie  lai  raHl«n«%  de  l^aui^r.  Les  pfcouec» 
sueoco  4e  la  poisie  inpenooMUe  et  du  réelisae  adiererae»  le  d^toale. 

A  jr  feKBxder  de  près,  d*«neDn.  oelte  iaOaemee  a  été  maiiu  ttneade  qs'oa 
■e  la  «mèfmit  aa  preiMtar  «oap  d'aûl.  Cbez  leos  les  naAns  do  niaianiiaMa, 
H.  Esieie  a  dwrobé  ee  qo'ib  pe««eni  derofr  aa  potie  aniriais.  iVMir  U  pto- 
pait,  le  biUn  esl  vilo  dressé.  Certaios  oioroeaia  des  Oriemukt.  (^/mriqae  ckaae 
de  le  trisie§M  dei  Fet^tn  JAmweoe.  c'est  i  pea  pris  lool  poar  Vicaor  Ho^ 
poète  lyrit{o«,  -<  Il  aime  U  soleil  >,  déclare  l-fl  dans  la  préfitee  des  Mmgmu  tt 
de»  Oaibrti,  et  il  ajoute  :  ••  Virgile  et  Dante  sonl  ses  maîtres  -,  ee  4«i  est 
moins  Tial.  M^me  quand  oo  rrcoonnlt  àrs  ajialogies  èrideat«  de  lesopé- 
ffmaeat  oa  d'iospiralion,  racUon  oe  ^'eserce  pas  tris  proloodèoseaL  Q«e  le 
géaia  de  Ujrroo  ait,  dès  l'origine,  fait  une  paode  Hnpressâeo  sar  resfrU 
de  Lamartine  et  surioat  d«  Vigny,  ceci  est  iocooleslaUe.  Oo  pc-nt  s'en 
remettre  A  leur  l/-mnign.iKe:  et  Musset,  d'autre  part,  se  défend  trop  live- 
ment  de  muti-  velléiL^  d'imiuiion  pour  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  les  railleries  de 
■es  adtersairrs,  qoelciuc  vérité.  Pour  tout;  Imis,  c'est  Byron  qoi.d'&lMrd,  a^lé 
comme  riocamaliao  de  la  poésie,  —  d'une  poésie  que  la  France  eocAre 
n'avait  pas  eonuut-.  nnn  plus  bannonîeose  et  friiide,  main  frémissante  de  rie. 
capable  de  suivre  riniu^^ioatiDn  iUdï  tous  ses  caprices,  de  iradair^  tons  le» 
eaLlu>u*tume<i,  ilVipHmer  toutes  les  anfioisses.  A  le  lire,  ils  ont  senti  qu'ils 
Maieiit  pot-les.  Kais  U'ur  génie  s'est  forme  précisément  e>i  s'est  développé,  en 
n'oppouinl  au  nina.  l'itis  que  oeloi  de  llufto,  roptiuiiime  de  Laniartjoe 
r4pufçiie  li  (!etle  tristesse  orpieilleuse  et  stérile  ;  le  pessimisme  de  Vi^j,  le» 
cuirr<>s  de  Mu&srrt  ae  sont  plus  do  louL  les  colèrts  ou  le  pessimisme  de 
Bjrruo  :  ou  poul  ajouter  qu'ils  sonl  de  qualité  supi'-rieurc.  H.  lilsLève  a  indiqué 
cela:  il  me  semble  qu'il  aurait  pu  le  marqui^r  plus  oellement. 

Pour  quelques  poules  tiû  second  plan  aussi,  j'aurais  des  rèserres  k  faire. 
Malgré  U  Pairiritlt  dt?  1623.  /<■  Ctaehi-r  tU  Sainl-Marc  de  111125,  et  quoiqu'il 
ftil  poussa  l'inslinct  d'irailation  jusqu'à  s^nrôler  au  sMours  dos  Folonaû 
insurgés,  Jules  Lrfï^rrtf  est,  par  nature  ei  par  lalfut.  Tort  peu  byronicn.  — 
Jules  lie  Saiiil-Kèlix,  l'auteur  du  ruman  liWrabeUf,  l'est  inoms  cocure.  Dans 
Mtn  (Tuvrc,  ttiulTut!  mois  poiut  n«slii;cable,  c«  conlc  en  vers  n'est  qn'uiie 
fauUisie  Jt;  Jeunesse;  &cs  l'ùtnùî  Hùinnincu,  sa  Cltopàtre,  ses  Xtuls  de  AiMw 
ont  uu  autre  iiiiènH  et  sout  d'uuc  iiispiruiion  toute  Oifl'êrt-nle.  tui-mcme  a. 
ncDli  c«  qu'avatl  de  puéril  cette  C4>uc*-ptioti  par  trop  roiu.iResque  :  dans  une 
34KA(i<lc  ver«iun,  demeurée  manuscrite,  il  subsUIue  a  son  dénouement  ainistre 
unu  conclusion  de  pure  comédie.  Esl-il  juste,  d'ailleurs,  de  rattacher  au 
byroiiismi;  toute  la  série  des  œuvres  qui  dérivent  des  Canin  d  Espayne  et 
d'Ualit:  U  au  s'agit,  en  tout  cas,  que  d'uae  loflucnce  iudiieete,  du  second 
dcfrrè... 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ces  observations  ne  sonl  pas  pour  diminuer  le 
mérite  de  celle  ^-tudc  aussi  élégaole  que  solide'*  Le  sujet,  de  grand  iolérèl,  a 


t.  Un  exemple  :  en  reprunant,  dan»  »e»  T^teau^  poétiqtut  de  ISâX,  tOdatuque 
ptiMiri^  itdiin  Ib  Mme  d'aui^L  1833,  Jules  de  Resn^^uinr  lui  dntioe  une  conclusion 
nt>uM.>ll(!  i|uj  en  modidc  cntièrcmeni  le  caractère.  L'éUgif  primitive,  lanisuissanlo 
et  réveus«,  est  Ouveauc  comme  une  l^squiss<)  de  dnirac  byronitn. 
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m  traité  par  M.  Bstfeve  a««c  l'ampleur  qu'il  mcrilail.  Bien  des  chose*,  dans 
riitsloîr«  du  roinanlisma,  rettenl  à  vérîlier  ou  ii  préciser.  Bucore  quelque» 
livm  de  ce  genre  et  nous  (Iitirous  peul-élre  par  y  rrtir  cisîr. 

Jules  Uabsam. 


Ali'bkd  de  VicxT.  —  Héléna.  pui-iue  t>D  IroU  chants  réimprimé  en  entier  sur 
l'iîdilion  de  1H22,  avec  une  ititrodactinn  ri  des  noies  par  Edmond  Esltve, 
Tans,  Uactielte  IIH)7,  ia-8  de  uvii-71  p. 

Otrp  réimpression  '\'Uélena  offre  le  même  int4r<?l.  ou  peu  s'en  faut,  qu'une 
ptiblicatiou  d'inédit.  Les  exemplaires  de  l'édilion  uriginal»;  sont  d'une  rnretç 
qui  k-fl  fait  accessibles  feulement  aux  bibliophiles  déterminés,  et,  après  I8S'*. 
Vigny  supprima  du  recneil  de  sv%  œurre*  cet  essai  de  jeunes**!.  yuel(|Ui.'B 
fraumeiits.  h  peine,  lui  parurent  digne;*  dVtrc  sauvés;  ftaliBbonne  en  donna 
quatre  .'i  )a  suite  du  Joiinuif  d'un  l'ofte.  Lu  manuscrit  n'atantpas  été  retrouve, 
je  texte  d«  cette  édition  nourelle  ne  pouvait  (^tre  qu'une  IrauscripLion  littérale 
du  premier  texte  imprimé.  En  une  lecture  rapide,  J'ai  relevé  plusieurs  erreurs. 
Si  je  les  note.  c«  ii'«»t  pas  pour  faire  un  crime  h  M.  Estéve  de  quelques  fautes 
de  copie  un  d'impression  ;  c'est  parc«  que,  dans  un  travail  de  cet  ordre,  on  ne 
saurait  ^Ire  trop  minutieux.  Cli.  I,  v.  7S,  au  lîcu  de  >■  Comme  d'uD  incendie 
l'air  au  loin  <•,  liaei  «  «m  loin  tair  >■  ;  ch.  Il,  v,  311,  ■■  frtnant  ses  blanches 
mains  »;  v.  ïï*),  ..  un  rayon  (/"  aoleil  ";  v.  435,  «  Ir  secours  »;  cli.  m.  v.  40, 
■  sur  un  Kcin  n;  v.  IM,  <•  fbulaient  ces  corps  •'... 

tn«  prérace  substantielle  passe  en  revue  les  di^'arsw  questions  que  l'wuvre  a 
soulevées.  O'abord.  la'  question  de  date.  Sur  ce  point.  M,  Estéve  discute  les 
ooudusious  du  bel  article  de  M.  K.  Dupoy  et  »e  refuse  'i  adiueltv  qu9  lu 
oofiipositîou  du  potrine  soit  antérieure  de  plusieurs  ann>'M->  ii  hi  l'iiliticaltun. 
Se»  raiKins  me  paraissent  assez  turivs.  En  somme.  J'ar);ument  le  plus  sérieu.\ 
qui:  puissent  invoquer  les  tenant*,  de  18IG  est  le  témoignage  du  Jvurnai  ; 
••  lltlèna  «si  un  essai  Tait  k  dii-ueur  ans  ».  Esl-il  saaa  répliquef  Ce  ne  serait 
pas  la  premier»  fotB,  dans  notre  histoire  littéraire,  qu'ua  po^te  aurait,  après 
coup,  antidaté  une  de  ses  leuvres  :  artîQce  inooceat  puur  excuser  certaines 
Fautes,  ou  pour  allirmer  la  précocité  de  sou  génie.  Que  Vignv  ait  conçu  de 
bonne  heure  tidée  premiire  de  son  poème,  cela  se  peut  ;  mars  il  semble  bien 
qu'il  n'ait  pu  en  M'îuer  raciion,  et  surtout  qu'il  n'ait  pu  Tccrirv  qu'en  1821.  Il 
y  a  àet,  allusions  précises  qui  uc  s'expliqueraient  qu«  par  un  insliocl  de  divi* 
Datiuu  vraiment  surprenant -.d'autre  part,  la  1r&dur:tiua  Picbols'aclièveen  lâSl . 
or  c'cït  surtout  par  cette  traduction  quu  Viimy  a  ci^nuu  Ryron  :  on  en  trouvera 
quelques  preuves  dans  le  cuiuineutain;  historique  de  M.  Estéve.  (iuaul  aux 
raisons  qui  firent  disjiarallrL*  Hèlétui  des  reirueils  postérieurs,  elles  se  devinent 
sans  peine  k  [a  lecture,  Ce  poème  pénible,  fait  de  morceaux  rapportés,  ajoute 
jieu  de  chose  k  la  gloire  de  Vigny.  Par  contre  son  intL-rt'-l  historique  est  réel. 
et  ïi  les  candidats  au  doctoral  apportent  souvent  de>  publicnlions  de  ce  genre, 
00  n'aura  certes  pas  à  regretter  la  suppression  de  l'ancienne  tbése  latine. 

y       i.u. 
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I..  IlHKnii',  llect^ur  d'AcitJt^ini»  Iionorkire-  —  Oo  car<et4r«  illt*ll»ct1iel 
et  moral  de  J.-J.  Rousseau,  étudié  dsn»  sa  vie  et  tes  écrits  ;  arec  une 
lettre  reproduit»  en  pholaLypie.  Paris,  Hatketta,  1908,  1  »al.  îu-H"  «le  Iii*4l4  p. 

H.  Utédit  écrit  sur  le  caractère  ÏDti'UftOtuel  iM  mural  de  J.-J.  ltoiik<«eau  plu4 
Je  qualre  ceuls  (lagcs  d«  texte  serré:  il  ne  fait  ;:uère  «i>pv)  qu'aux  (i^urres 
méflàw  de  son  autsar.  C'est  dire  que  le»  telles  sont  loDf!»  â  rassembler 
lorsqu'on  veut  parler  du  citofen  de  Geoéve.  Le  sen-tre  éminent  rendu  par 
roil«ra|;e  sers  dune  d'allofier  l«s  recherches  nécessaires  h  tous  c?ux  <|ui  vou- 
laient, sur  un  point  donn^,  ««voir  œ  qu'U  lallail  penser  du  <:aract^re  de 
Housseau.  Le  livre  est  établi  «ver  une  exlri^mp  conscience;  tous  1»  textes, 
essentiel»  ou  Becondaires.  ont  é-tè:  ri'hvé»  sur  (icties  et  classas  patiemmenl.  Il 
sunira,  aidi  dtr  la  T«lil«  ttl  de  l'Index,  de  •e  reporter  aux  pafies  correspon- 
dante» pour  ^Ire  ïAr  d'avoir  «ous  la  main  les  fait»  et  citations  iopii|ue». 

[lien  de»  concluMons  inléieManles  seraient  a  tirer,  avec  M.  tlrédit  ou 
après  lui,  de  la  locliirc  de  l'nuvrage,  >ea  retenons  qu'une  seule  p;irce  qu'elle 
est  d'actualité-  L^trMiuv  toutes  »ea  fiches  ont  été  rashemlilées  SI.  II.  a  tIA 
s'apercevoir  qu'il  >  avait  lit  de  quoi  composer  pour  Uou«seau  ou  le  plus  ducu- 
mentA  des  réquisitoires  on  le  panét;]rrique  le  plu»  riclic  de  'ails  lluusseau 
fournil  lui-m^niff,  et  sans  compter,  d^  lauriers  pour  Inutes  les  cjurouoes  et 
des  pierreit  pour  tous  ceux  qui  en  veulent  îi  son  jardin-  llousseau  est-il  ou 
o'esl-il  pas  lavoraWe  h  Tidée  de  patrie  T  K*l-il  révolutionnaire  ou  conservateur, 
déoiocrali.*  ou  Aristocrate',  urgueillvux  uu  modeste,  etcV  M.  II.  montre 
amplement  qu'il  e»t  l'un,  puis  l'autre,  ou  l'un  et  l'autre.  Son  œuvre  et  sa  per- 
sonne échappent  le  plu»  souvent  aux  formules  trop  uettes,  celles  qui  l'exalteot 
commo  celle»  qui  l'accaliletil. 

C'est  dire  que  toute  «tude  d'ensemble  e«t  malaisée  ;  et  H-  D.  o'a  pas  tou- 
jours trt'jmph*'-  des  dilllcultcii  de  !wl  l&che.  Le  livre  est  un  précivux  mslnimeot 
de  travail;  il  est  d'unie  lecture  ardue  par  lii  i:onriisi<in  de  ses  ren^et^iie- 
miiiiits.  M.  B.  a  voulu  être  complet.  Kemarquotis  d'abord  qu'on  ne  l'est  jainaîs; 
citous  uu  ieul  exemple  parce  qu'il  est  à  trois  <■  degrés  ••  :  M.  U.  donuo  quelques 
Cilaliuus  ub  Housseuu  proteste  contre  la  botanique  médicale.  M.  Jausen  lui  en 
aurait  fourni  d'autres-  bl  M.  Jansen  lui-même  ti'a  pas  loul  dit.  Il  y  avait  uu 
moyen  légitime  d'alléger  l'ouvrage  et  de  ïimpliller  ses  lignes,  c'était  du 
grouper  toutes  les  citations  de  sîgiitllcalion  identique  et  destinées  it  pruaver 
une  mime  conclusion.  Il  sufllsail  alors  d'en  retenir  une  ou  deux,  les  plus 
caractéristiques,  et  d'indiquer  en  note  qu'elles  étaient  conliroiées  par  les 
passages  dont  on  indique  la  seule  référence,  l'eut'élie  U,  D.  amail-il  pu  éviter 
ainsi  le  système  des  lYofn  compleniffitaim,  •<  résidus  ■'  de  fichus  suuveut  aussi 
importants  que  le  texte,  mais  qu'il  a  d&  r^eler  en  On  de  chapitre  pour  laisser 
quelque  aisance  >\  ses  idées. 

Cette  difllcutlè  de  lecture  tieiil  d'ailleurs  à  ua  autre  défaut  :  l'incertitudo 
mCme  du  des»i<in.  M.  II.  traite  du  caractère  tnleileetutl  el  moral  de  Jean- 
Jacques  :  l'unité  du  titre  n'est  que  spécieuse,  car  le  caractère  inteltectuet  oc 
sont  san.'î  doute  les  idées  qui  dirigent  l'esprit,  c'est  l'wurre  même  de  l'éduca- 
teur et  du  politique.  Le  litre  vrai  de  l'ouvrage  serait  :  J- J.  Rous^eiiu  ;  son 
caractère;  la  hignificalion  de  svs  (EUvrts.  I)«  faîl  M.  IL  a  un  cbspitre  consacré  JL 
l'éducateur,  un  deuxième  au  pbilo»ptie,  un  troisième  au  politique,  etc. 
Étudier  ainsi  lifUTre  entière  est  un  dessein  plus  ambitieux  et  plus  malaise.  Il 
semble  que  M.  I).  tente  suuvent  de  se  limiter  et  d'esquiver  les  congi^quences  de 
son  sujet.  Le  sujet  l'euiraltii:.  De  là  l>)en  des  chapitres  où  la  suite  du  misaono- 
ment  est  difficile  ti.  discerner. 

I.  Signalons  encore  une  foi*,  après  M.  B.,  la  si  curieuse  brochure  de  Lenormand 
citée  par  &1.  Chuquct  :  J.-J.  Routteau  arittveratt  (ITtfO}. 
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LMexi|;e»ces  d'une  bonne  méthutie  tlcmandeni  qu'où  se  liniile  pour  pr^- 
dser.  M.  It.  n'a  «lune  rail  intvrTeitir  les  ouvrages  des  conlcmporaios  de  Rous- 
aeaa  cl  les  études  postÎTieurcs  qu'acccssoiremenl.  ]I  a  pris  coinmc  cenlre  He 
ses  reclivrclics  le  teite  miSine  de  Jeari-Jacqtie5.  Nous  lui  devons  ainsi  de  coa- 
naître  sûrement  ce  que  Rousseau  nous  a  dit  de  lui-niénie  et  de  ses  idées. 
i'eut-ëtrc  y  aiirail-il  eu  inlM^I  à  condenser  parfois  ces  teites  fth  les  conlrAler 
plua  complt-tement  par  l'opintua  conletnporaiiie.  Nos  amis  et  nos  ennemis 
nous  connaiï.'ieut  souvent  mieux  que  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes, 
surtout  si  nous  sommes,  comme  [\ousseau,  des  névropathes.  \.a  brouilln  avec 
Mme  d'Epinar.  par  exempte,  n'a  pus  s«iitement  une  imporlnnce  <)e  srandate 
et  de  ■<  potins  i.  Elle  romporte.  selon  le.t  eipIrcaliiJDS  qu'on  en  donne,  des 
oonclusionii  impnriantes.  PoBtérieuremi'nl  au  livre  de  U.  B.,  M.  Hitler  vient  de 
publier  da».s  les  Antuite*  de  la  Hociéln  J.J.  housseau  une  étude  détnillée  sur 
Jk  question  :  it  avait  donné  (iuel(|ue!i  annce^  plus  tôt  uur  ébauche  Tort 
pouuée  de  son  travail.  M.  H.  v  aurait  trouvé  des  in(]iuat)i)n.s  complèmenUiires 
ut  nécessaires. 

SiirnalDns  qaelqiies  menus  points  de  détail  sur  lesquels,  sauf  erreur,  nousrec- 
tillei-ions  ou  tomplélcrioiis  M.  It.  :  p.  m.  La  prunu'Uade  di;  Ji-au-Jarqups  sur  le 
lac  dure  6  Jours  cl  non  7,  oimme  ou  le  savait  par  b*  jouniul  tli>  Ueluc,  comm« 
l'indique  même  le  journal  de  Rousseau,  en  conLradielior)  «mn!  les  Confessiotis  tl 
publié  depuis  le  livre  de  M.  B.  —  p.  7i.  La  parole  diï  Coffintial  à  lAvoisînr  n'csl 
qu'une  légende.  Si  nos  souveairs  sont  exacts  la  revue  la  fU-volutiOR  française 
en  3  fait  bonne  justice  —  p.  333.  J.J.  Rousseau  n'a  jamais  renoncé  K  mellrt 
les  livres  de  botanique  entre  la  nature  et  lui  :  il  a  Tait  exception  pour  d'autres 
auteurs  que  Linné.  Il  n'e»t  sévère  que  pour  les  botanistes  frniii-ais  —  p  237. 
Koussvau  a-t'il  eu,  même  étant  jeune  homme,  une  prédilection  marquée  pour 
tes  paysages  violents?  Le  texte  cité,  fort  précis,  est  unique,  et  il  est  contredit 
par  plusieurs  textes  des  Coufessionf  —  p.  ifil.  Il  est  exact  que  Rousseau  a 
préféré,  comme  cadre  à  fi  SouvcUe  IWoife.  le  lac  du  Genève  aux  lies  Borro- 
mèc5.  Mais  c'est  l'instini'.t  dn  génie  pln.<?  qu'une  délibération  rt^fléctiir.  On  ne 
.■•aurait  trop  répéter  qu'il  aurait  choisi  r.\rcadie  si  son  imagination  avait  ëlê 
moins  t  fatiguée  ".  Il  n'y  a  pas  de  texte  qui  révèle  mieux  a  quels  hasnrds 
lipuni'iit  parfois  les  plus  belles  œuvre.1  —  p.  i&Z.  Très  iult^ressanle  référence 
pour  prouver  que  répisodc  du  ceriKÏer  est  pBiit-iHre  inventé  par  souvenir  d'une 
({uuai:hcde  Daudouin,  "  l^es  cerises  et  les  amoureuses  •>.  Hoii»sScilu  a-l-il  connu 
cette  ijuuacheT  Dudk  iuus  I<is  cas  si|jnalous  que  c'était  un  tlii*nie  de  pastorale. 
L'opéra-coinique  Ui  Vattée  de  Montmoreiv-y  s'ouvre  jusicniciil  sur  une  scène 
où  les  jeunes  uitis  grimpés  sur  les  ceri^icri»  Jettent  leur  cueillette  aux  jeunes 
IIlleF.  —  p.  il'.  M.  B-,  d'après  J.J.  Kuu»seau.  parle  du  Cha^sciuu  d'où  l'un 
décuuvre  sept  tacs.  Ce»<l  une  licuon  lie  Jeau-Jacqucs.  Jamais  on  n'a  pu  décou- 
vrir sept  lacs  du  haut  du  Chasseron.  -  p.  377.  M.  B.  parle  de  l'écriture 
«  tlegniatique  ■  de  Jean-Jacques,  ••  inattendue  chez  un  névrosé  n.  C'est  ik  son 
écriture  jppliquée.  Rien  n'est  plus  ••  névrosé  ••  que  l'écriture  spontanée  des 
brouillons.  —  p.  378.  M.  R.  rejette  en  tin  d'ouvrage  le  chapitre  sur  la  patho- 
logie. CVsl  aborder  bien  tard  une  question  qui  domine  toute  la  psychologie 
de  Rousseau. 

Sit'nalons  une  fois  de  plus  la  n^ossitè  d'éditer  sérieusement  les  œuvres 
de  Jean-Jacques.  Nous  trouvons  daos  les  citations  de  M.  Urêdif,  qui  repro- 
duit nÈces«air-emcnt  l'édition  coaranle  de  Hacbelle,  trois  textes  contes- 
tables :  p.  32:  dans  t'élai  civil  «  oo  a  motus  besoin  de  bras  que  de  têtes»; 
ce  texte  est  d'ailleurs  celui  de  la  plupart  dus  éditions.  11  esi  contredit  pur  la 
i"  édition  et  les  manuscrits,  qui  portent  l^tt,  ce  qui  change  le  svns  —  p.  342. 
Le  texte  cclébie  ■  uu  ciel  serein,  la  fraîcheur  de  l'air,  etc.,  •  est  &  discuter.  La 
praicheur  de  Caxr  n'apparait  '.croyons-nousj  qu'en  1765  —  p.  N5.  Le  texte 
Solitude  rhérk...  a  été  publié  inexactement  par  Strcckeiseu.  Et  nous 
n'avons  personnellement  vêrilié  que  quelques  pages  du  Jeau-Jacquss,  comme 
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ooai  ««DOS.  en  lis&nt  U.  B..  porté  notre  «ttcaiioa  sur  autre  chose  qœ  tKt  le 
•léliul  Je»  citations' 

0,  Homcr. 


FcK.iA»o  BALntxïptn'^u,  profvjîour  a  l'L  oinnlté  de  Lyoo-  Biblîograpilla 
critiquo  de  «  avtba  eu  France  ».  Paris,  UatheUe,  1907,  t  toi,  ia-»*  cW 
iX-331  pages. 

Olte  btblmi^iaphie    rauemblc  les  liuiJumeotA  qui  ont  servi  à  M.  Bali»- 

»))«rger  )>our  écrire  ïou  Oirfhe  en  Fruttce.  tUe  mérite  dooc  les  tris  guoJa  il 
très  légiliaie»  êloiies  que  t'uu  a  liotmés  à  l'ogvrage  mèine.  Elle  ju&lilie  ce  que 
la  lecture  du  ii<tthe  certifiait  ««iileniueitt  :  l'ampleur  et  la  mêtbude  d« 
rocbercbc»  poursiuivies.  Elle  nous  .ipporle  l«  bén^Uce  de  celte  pAtieulc  acLiTilr 
qu'accueilleul  tant  de  revues,  iiiusicdes.  bisloriques  ou  philologues.  Tras- 
^ses,  allemande»  ou  aoijlaiMS.  L'histoiie  de  l'inHuence  de  Ctdbe  a  gagné 
k  ces  éludes  n  précises  et  ri  diverses  uoe  (kKUtnen talion  mioutieuïe.  pillo- 
resque  et  déllDitice. 

Ce  u'esL  pas  i|ii«  H.  D.  soit  n^esbairenient  complet.  11  ne  5'esl  pas  imposé 
1a  tlcfae  inipLiï»iblc  et  puérile  de  relever  toutes  les  li|pes  ou  s'e»t  impriai  le 
nom  de  LUjBthe.  On  pourra  â  l'occasion  et  au  cours  de  recherches  liMUéos 
essayer  de  le  compléter.  Il  sufnt  qu'il  aoui  apport*;  sur  tous  les  points  des 
preuves  «iacLe«  et  «urabundanles.  Il  te  dt-rrnd  même  — etaonïans  raison 
puisqu'on  l«  lui  a  reproché  ~  de  mulLiplîirr  vainement  les  documents  et  de 
juxtaposer  rAcbeusemenlSI.  Routard  et  V.  Hugo.  Il  «si  regrettable  que  M.  B. 
ail  à  s'en  défendre:  i^Vsl  le  boit  s«u»  même  qui  lejustifle.  Lbi^kurv  lillérairv 
D*ea  est  plus  au  point  où  était  l'histoire  de  France  il  y  a  deux  ceots  ans 
lorsque  seul»  ccimiilaient  l.uuis  XIV.  Condê,  Turenne.  Lonvoi»  et  Colbert-  Le> 
Rranda  écrivaios  imporlenl  en  délloitîve  par  ce  qu'ils  agissent  sur  ceux  qaj  le» 
lisent.  Cette  aclion,  ce  sont  les  léuioins  les  plus  obscurs  qui  cn-proutent  la 
profondeur.  A  cet  égard  le  Munitrur  de  Quimptr  vaut  l«  Joumvl  fîtn  Débats. 

L'ouvrage  n'est  pas  seuIemËul  l'appendice  justillcaiif  du  G^elheen  Franet. 
G'i'st  une  bibliographie  •'  critique  >  et  qui  peut  à  elle  seule  rendre  d'excel- 
lents services.  M.  B.  n'a  pas  tort  de  l'espérer.  Les  répertoires  sont  très  son- 
vent,  pour  ceux  qui  savent  le»  lire,  la  plus  suggestive  des  lecture*.  La  nourcaou' 
Tort  heureuse  dn  celui  de  M.  II.  «si  de  virilier,  quand  il  le  faut,  la  sécheresse 
de»  réfi'reiices.  Chaque  •-  fiche  "  est  accoKipaunée  le  plu^  souvent  d'une  brêfe 
analyse,  de  citation*  topiques  «l.  â  l'occosloOt  du  juKenient  nécessaire.  On 
rencontrera  ainsi  luutir»  sortes  de  critiques  utiles,  de  renseigne  nie  nts  curieux, 
m4me  de  documenis  inédits  qui  ue  irtmvuienl  pus  leur  pbice  dans  l'ouvrage 
suivi.  Les  travailleur*  troutL-ronl  su  besum  de»  points  de  dépari  et  de» 
suggestion^  coiumodes  qui  leur  abrèRcrotit  les  premières  recherches  sur  ce  qui 
concerne  l'opiniou  littéraire  au  m'  biircle-  Le»  documents  de  M.  B.  se  Umi- 
leiit  saus  duuie  .i  (ïo^the.  mais  le»  sources  uA  ils  se  puisent  sont  coustaiiimeol 
des  sources  conimuDes  pour  tout  cv  qui  touche  à  k  critique  littéraire.  11  j 
uurabieuHjuvMnl,  et  jkiui' toutes  »orte«  J'ètud^s,  à  foire  son  profit  desrecber 
cbes  dont  (*wi-he  est  ici  le  centre. 

Le  JoJirfiiU  ftolylijiie  de*  scienecs  et  itt»  art$  .ugnale  Comme  étant  de  1786  ià 
Parie,  cbei  l'Auteur,  chez  llarduuin  et  (ialley,  I  78A,  '*  v.  ia-i:!,  en  tout  2S2  p.) 
l'ouvrage  d'ArcLwright  que  M.  B.  date  {a'-  571  de  \~S7,  Le  mémo  journal 
donne  une  «courte  appréciation  de  Werther  (1784,  U  111,  p.  S).  —  M,  B.  signale 
Â  Juste  litre  (n"  80J  comme  ayant  subi  l'inlluence  de  Werther  le  romîui 
de  Léonard  :  Letlrc  de  deux  amnnii,  hahilanli  de  L>jon..,  Il  existe  dans  les 
papiers  de  Houcher  une  ébauche  de  puême,  aâsc<  développée,  sur  le  même  si^et 
et  où  l'iDUuence  de  (îœlbe  est  indéniable.  —  D'après  H.  A.  Lebloud  M.  B.  cite 
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(n"  1550}  tiiie  piico  dft  La  f'hahnge,  .  Hélène  ■■,  ou  l'inflnence  de  Gceihe  sur 
LecoDte  île  Lisie  sernit  sensible.  Faiiat  y  est,  «o  tftti.  cité.  Indiquons  r|oe 
l'Hèline  du  po^te  n'r  est  pas  Au  toul  c»ll«  Ap.  Faust,  mai^  exarlemenl  la  doc- 
trine fourR-iisti:  (]tii  doit  régénérer  riiumaiiilé.  1,'infliience  dnlin-lhe  e^l  plus 
précise  duiis  uiie  très  rasle  et  <iDiiv«>nt  très  helle  pièce  de  la  Phalange  (janrier- 
jaillct  t840j  :  I  La  recherche  de  Dieu  ». 

Un  soir  j'allais  songeant  par  la  vieille  Allemagna 

iu  songeais,  contemplant  dans  son  calme  élevé, 
Celte  terre  <le  Gwlhe  où  Schiller  a  révè. 

Je  te  salue,  à  loi  qui  tU  avec  amour 

Ta  ctiire  Marguerite  ouvrir  se»  yeux  au  jour! 

HHiimnur  que  j'ai  rherché  «ans  le  trouver  jainata, 

0  mon  malire,  rendH-moi  le.s  beaux  Jours  <)ue  J*alnaLH! 

ItéobaiilTp  s  Ion  ^9\Ki\  cette  t^le  courbée 

Du  poid»  de  cent  tiivers  oii  leur  neig«  fiX.  tombée^ 

Rends-moi.  rcniis-nioi.  SeiKneur,  mon  bel  u(;v  amoureux! 

Jusqu'à  mon  «(PUT  gonfla,  connue  »a  flot  gen£reux, 

Pais  rcmouler  la  sanic  de  ma  licre  jeuncïae. 

Si  DOS  aouvenira  sont  eiacts.  Leconte  de  Lisie  avait  d'ailleurs  publié  une 
élade  sur  Gœthe  'el  une  autre  sur  HolTinani  dant  la  [>elite  revue  de  Hennés, 
la  Vnrietê.  —  Au  ha^&rtt  d'uu  catalogue  nou»  relevuas  cet  ouvraK»  dout  le  titre 
nu  nioiD.4  est  intéressant  ; 

Aimé  Yvea,  Faïul,  aniimqws  en  vtn  «t  ttialoyuoe*  :  Paris,  Dentu,  ISttl, 
in-12. 

D.  MoRNET. 


LÉo.n  UocucKT.  —  Albert  Somaiii-  Sa  vie,  son  oeuvre.  Prérace  de  Fran- 
cis Jammcs.  Mercure  île  Vrancf.  IMCMV 

■.'ouvrage  que  H.  I^on  lloi-quet  a  fait  paraître  sur  Albert  Samain  est  unv 
très  bonne  monographie  et  mnatitne  nnf  importante  rontribution  a  l'histoire 
de  la  poésie  au  xix'  siècle.  En  elTet  Samaiu,  comme  l^harlc<  Guéri»,  ^(ait  un 
des  poètes  les  micu«  doués  de  sn  g*ncratinn.  M.  Ilocquet  ^tiiil  Iréy  bien  prt- 
pari^  a  écrire  un  e*sai  sur  Samaiii.  Il  est  en  effet  compatriolc  du  potle,  et,  par 
suite,  a  le  sens  des  tendances  ataviquti  qui  se  rérèleut  dans  son  caracli-rc  et 
dans  -ton  a-uvre.  Il  appartient  lui-mém**  au  mouvement  littéraire  auquel  se 
rattachent  tes  travaux  de  Samain,  op.  qui  l'incline  à  l'indulgence  sans  doute. 
mais  au§<ii  lui  <lonne  la  sympathie  qni  comprend. 

La  première  partie  ~  la  vie  —  nous  permet  de  construire  un  porlrait  moral 
d'Albert  Samain.  M.  Bocquet  a  raison  de  nous  donner  cette  destinée  comme 
faite  de  demi-teintes,  discrète  et  voilée.  L^  ngure  de  Samain  devient  crépus- 
culaire, effacée,  s'estompe  comme  un  portrait  de  Carrière. 

La  destinée  ne  lui  a  pas  été  clémente.  VA  pourtant  elle  a  su  respecter 
l'inléprité  d*an  rêve  tenace  Sa  jeunosie  fut  trop  laborieu»'?  :  semaines  de  tra- 
vail llévreux  dans  une  maison  de  commerce;  dimanches  d'ennui  dans  une 
ville  provinciale.  Il  Unit  par  habiter  Paris,  et  entrer  À  la  PréfeoUire  comme 
expéditiunaire,  ce  qui  le  lit  bl{\mer  des  f^ns  pratiques.  Jusqu'à  viugl-cinq  ans 
il  n'eut  de  relation  qu'avec  deviennes  pens  qui  étaient  comme  lui  dans  les 
alTaires  p.  3ri\  Il  nv  pouvait  leur  livrer  de  lui-même  qu'une  part  très  superfi- 
cielle, lien  fut  de  même  de  sa  famille.  H.  Uocquet  est  très  sobre  sur  ce  point. 
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ce  qui  s>nti!nil.  Mais  il  nous  apprend,  chemio  fais&nt.  que  jamais  il  ne  p&rla 
aui  si«ns  de  ses  pntjols  Ult^raires  Sa  mère  dp  se  doata  de  sa  v&Jcur  t)ue 
lorsqu'elle  \e  vit  tuufr  |iar  lik  presse  du  Nord  (p.  ~.i].  —  l/alliUiile  de  Samain  4 
l'endroit  de  ea  raiiilik-  raiipdle  rvllr  iIl-  Flaubert  n  IV^an)  de  In  sicnnr.  On  sait 
que  le  \}èn  do  FJaiiliuri,  praticien  èraincut,  6tait  d'antre  pari  un  ■  philistin  -  : 
Hanticrt  consens  toujours  un  cuite  h.  sa  mëmutre,  quoiqu'il  eut  MiulTert  de 
leurs  divergences  eslbèliques  :  f^amaîo  «e  dévoua  k  sa  mère,  mourut  peul-t^tre 
de  sa  mort,  el  aima  les  siens.  Mai*  il  ne  leu rouvrit  pas  le-i  Jardin  itpl'ltiraote  •>. 
—  Ne  IVn  plaii^oons  pas  trop.  Il  est  des  artistes  que  des  entourages  naïvement 
enthousiastes  ont  rendus  niais  et  médiocres.  On  flnit  toujours  par  ressembler 
A  ses  admirateurs.  On  doit  faire  seul  le  voyage  vers  les  cimes,  quoi  qu'il  en  coûte  à 
la  sensibilité.  L'incompréhension  n'est  pas  un  mal.  tant  qu'elle  ne  va  pa.s  jas- 
qu'À  l'hostilité,  ou  ne  conseille  pas  l'absorption  et  raccaparement.  Or  Samaio  eut 
des  heures  libres  pour  le  travail  et  des  mois  libres  pour  le  voyage.  El  si  l'artiMe 
prononça  la  dure  {tarole  des  noces  de  Cana,  l'homme  ne  la  dit  jamais.  Tout 
est  donc  bien. 

C^licitons-le  aussi  de  n'avoir  pas  élé  an  habitué  précoce  des  brasseries  litlé- 
raires.  Il  a.  Ain^ii  pu  garder  une  Krande  liberté  d'esprit,  el  résister  k  nnOu«iie« 
souvent  nêraste  des  cénacles.  Il  eut  deux  fortes  aminé»,  celles  it«  MU.  Paul 
Morisse  et  Itavmond  Finnhcur.  <  L'union  r'iilr(>  r««  trois  natures  si  dissem- 
hlables  ne  fut  possible  qu'au  prix  d'un  respect  rêciproqof  de  l'indépflndanre 
et  des  conviction!^  de  chacun,  nul  ne  ^Vllorrant  de  pénétrer  autrui  d'une 
influence  même  déf^uis^.  Aus^i  bien,  .Samain,  jaloux  Miiivprainemenl  de  s* 
liberté,  aurait  opposé  une  force  d'inertie  irnVduetible  à  toute  contrainte  ou 
suggcfiion.  Ses  amis  ne  l'iguoraient  pas,  et  nul  malentendu  n?  relAt^ha  leurs 
longues  relations.  "  ~  Cela  est  très  bien  vu,  et  ce  seul  Irait  fait  de  SiimaJo  uo 
élu  dans  l'ordre  intellectuel.  Le  vulgaire  va  vers  ce  qu'il  appelle  l'amiti*-  par 
besoin  de  dominer  ou  de  s'a&servir,  ~  souvent  ponr  tous  les  deux.  Il  aime  à 
lier  ou  a  t>tre  lié.  L'fililu  fait  eiacleraonl  l'opposé.  Les  grandes  amitiés  héroï- 
ques de  Chénier,  de  Flaubert,  des  rumanliques,  reposent  sur  le  nrspect  absolu 
des  personnes  «lans  ce  commerce  d'intimité.  Rappellerai-je  aussi  Henan  et 
Berthelot  l 

Samaio  était  donc  un  homme  inii^rieur.  Nnllement  <•  arriviste  ",  d'une  eour> 
toisie  distante,  il  s'isolait  dans  son  imagination  mngnillque,  écartant  de  lut 
oui  ce  qui  en  pouvait  empéc-hcr  lejeu.  Il  fut  d'ailleurs  en  proie  k  la  crise 
loraleque  subirent  tous  ses  contemporains.  Il  écoula  d'abord  parlir  les  cloches, 
.uis  les  voix  mystérieuses  de  l'au-delà.  .Nul  optimisme  grossier  ne  %'int  le  con- 
soler Il  en  re>t&  découragé  el  désolé.  Il  soulTrait  lui  aussi  du  mal  de  trop 
s'analyser.  D'autre  |inrt  il  s'examinait  trop  scrupuleusement  pour  ero Ire  à  la 
bonlf^  native  de  l'homme. 

Ainsi  donc  il  ^lait  reroulé  sur  lui-même  de  toutes  paris.  Il  a  ftrandi  parmi 
les  briques  noires  de  Lille.  Sou  logit«  parisien  était  très  simple  et  tn^s  austère. 
«  On  n'imai^inc  rien  de  plus  dénudé  que  sa  chambre.  Aux  murs,  nul  tableau, 
nulle  estampe,  nul  ornement  destinés  h.  en  égarer  la  simplicité  monacale  ;  un« 
cellule  iiidigeniiTient  meublée  »  [5i\.  Ceci  est  encore  très  caractéristique.  Un 
luxe  bourgeois,  le  confort,  l'odieux  bibelot  des  grands  magastnsagacent  l'arliAte, 
déran^nl  sa  son^erie  :  des  murs  blanchis  ft  la  chaux,  une  table  el  one  chaise 
de  bois  blanc  lui  permettant  d'habiter  par  l'esprit  .'  un  palais  soie  el  or  dans 
EcMtaoe  -.  comme  dit  l'autre. 

Diligemment,  M.  Kocquet  étudie  l'élaboration  du  paradis  intérieur  riiez 
Samo-in.  Ce  paradis  du  couleurs  intenses  et  sombres  resplendit  <t'aiitant  plus 
vivement  que  rien  ne  vient  du  dehors  pour  lo  réduire.  Une  observation,  eu 
passant.  Je  lis  iivuc  regret  les  phrases  suivantes  .'i  propos  de  la  mensualité  et 
des  colorations  ardenles  que  l'on  trouve  chez  Samain  :  <•  De  lointains  aia 
vismcs  espagnols  fréquents  dans  le  nord  natal,  il  n'avait  pas  garde  que  le 
physique  :  ce  profil  brun  aux  traits  lins  et  accusés  qui  font  songer...  aux  type» 
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p«inls  pir  Velasquei.  Il  avail  aussi  dans  le  saoK  ot  dans  Vkmv  toute  la  Tougue 
(lassiuiincllc  et  la  wusualilû  expaDsivc  qui,  venues  d'Outrc-P/rëni^i),  pftnè- 
trvrt- nt  u  forleuient  j-idis  Ifs  nature»  un  pvu  apaltiiques  t???)  des  Flatuaud». 
A  ces  munies  ori(jin«fl,  il  faut  )>eut-^lre  rapporter  pour  une  lanie  pari  la 
noblesse  liaulaiae  «I  la  iuyf{ïLillcenc«  HoinpiueuM;  d'All>erL  Saniain  (p.  iS:!- 
1231.  '>  Qui  nous  délivrera  des  hidalgos'.'  Ou  lus  a  déjà  cxU-rroinés  de  l'archéo- 
logie Uauiaiide;  iiuaiid  les  baniiira-l-ou  de  la  i-ritii]Uti  lilU^-raîreV  —  Quand 
cesseia-t-uu  de  les  iuvui|U(;r  a  propo»  de  l'abbé  Pre*ol.  de  Marceline  Desburdes- 
Valruoie  mui  y  cro.vail  elle-même,  riogéiiue!)  -  et  ménic  d'Albert  Sainain? 
I.a  qut^tiou  ser.iîl  trop  longue  à  vider  ici.  Qu'il  tnc  suriisc  de  rap[)cler  i|uc  les 
Flamauds  u'oat  pas  atieudu  l'arrlrèe  des  I^paguols  pour  litre  seusucls  et 
somptiieui.  Dès  avant  les  durs  de  Bourgogne,  ils  iLaieut  passionnés,  violents  et 
inagDiMques. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Kocquet  dan$  la  lri>9  iuléresî'ante  analyse  qu'il  Tait  de 
l'œuvre  de  Samaïu.  Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  I.e  poêle  est  étudié 
par  un  po^le,  qui  connaît  l'importance  des  questions  de  métier.  Je  relève 
deux  points  seulement. 

M.  Kucquât  ip.  155i  appelle  Aux  yi<iRcs  du  V'om  *  un  monument  durable  *. 
Il  ajoute  :  «  Alors  que  les  ans  auront  rendu  caduques  d'autre»  paKies  de 
l'wutre  prématurément  vieillies,  on  prévoit  que  celle-ci  restera  inlacle  et 
mafjaiOque.  ••  Je  n'en  suis  pas  très  sar.  Ce  petit  livre,  qui  passa  presque  iaa- 
perçu,  me  semble  bien  une  œuvre  dv  Iransitioa.  L'iullueiice  de  Chénier  m'y 
paraît  considérable,  tt  voici  exactement  quelle  est  .'i  ce  sujet  mon  impression. 
Le  poète  a  voulu  retourner  vers  la  vie,  *  rentrer  dans  la  véiilé  ■•.  Il  s'e^t 
volomairemenl  siniplillé.  Il  a  répudié  puur  un  moment  les  nuances  ardentes 
et  proFtiDdes,  Jt;s  atomes  lourds  du  Jardin  morbide.  U  sVtt  tourné  vers  les 
lignes  pures  et  sobres  d'un  art  plu«  classique.  Mais  il  n'a  Tait  pour  ainsi  dire 
que  dessiner  :  la  couleur  apparaît  vculoment  pur  iutervallcs  ; 

Les  pècbes  que  rocouvre  nn  veloun  vierge  encor 
Et  les  lourds  raJ:*lDs  ttleus  mêlés  aux  ralsinn  d'ar... 


Atleudoos  :  si  le  poète  vit,  nous  verrons  rcftarallre  les  pourpres  bombrps  et 
'  les  coulées  des  pierres  précieuses  dt:f.  vieux  Hollandais,  et  les  pénétrants  par^ 
fums  qui  enivrent  tuol  lecteur  des  Thaljrsitts.  Hais,  Albert  Saiaiu  est  mort 
avanl  l'heure,  emportant  dans  la  lombc  la  promesse  et  J'cspoir  d'un  Keats 
français. 

J'estime  aussi  que  M.  Bocquet  (p.  HS]  cxa^jéro  un  peu  la  hardiesse  des 
alexandrins  h  ternaires  ••  qu'il  cite,  ~-  car  presque  tous  sont  ternaires,  —  et  l'on 
trouve  bien  dus  ternaires,  même  avec  dvi  mois  coupés  par  la  césure,  cbei 
certains  l'arnasslcns.  Cette  coupe  ternaire,  ii  alanguiu,  nie  parait  tnut  h  fait 
caractérit'lique  de  la  manière  de  Samain.  —  Mais,  je  le  répète,  toute  cette 
partie  technique  est  Irniléc  de  main  d'ouvrier. 

Peul-étre,  dans  sa  conrJusinn,  M.  R»cquet  faît-îl  de  Samain  un  artiste  plus 
«  ésolérique  i>  qu'il  ne  l'c&l  réellement.  Samain  s'adres&o  h  une  élite,  el  c'est 
le  cas  de  tous  ceux  qui  publiant  des  vrrs,  x'ils  n'écrivent  In  firece  tkv  Forye- 
ron6*  Mais  celte  élite  est  assez  i-teuduc.  Je  le  crois  abonlnblf  &  pluà  d*es|irils 
que  le  grand  Vi>;ny;  Baudelaire  est  plus  ralBné  de  corruption.  Verlaine  plus 
frémissant  ei  plus  nen-eux.  Poe  plus  cruel  n  plux  ilyséen  Samain  a  quelque 
chose  de  plus  équilibré;  il  l'ail  un  peu,  comment  dirat-jc?  du  «  lieu  commun  u 
dans  le  -  rare  ».  El  c'est  encore  très  beau,  et  la  musique  est  souvent  exquise. 
En  somme,  <ra  consultera  toujours  le  livre  de  M.  Rocquet  et  on  ne  le  rerera 
[dus. 

He.iat  Poin. 


PÉRIODIQUES 


f.'Am»tr:mr  d'antocraphem   et  44>  4o«vm«bIb  kl«l«rlf«M.   —  Avril:    l'm 

traiUét  paix  fntr<^U  duc  -if  Xitrmûi*  et  «1  fanm^:  T'ne  trltre  df  GuiS0t  tUf  aa 
cotleetion  de  juémotrtt.     -  iuin:  Bernardin  de  ^ùnl- Pierre  detnamli  en  awH* 
J.-K.  Humiliant  et  le  naturalisme.  —  Jtijltel:   Maurit-e  Toorrienx.  Cktrt** 
^>oMertkdtt/>tenjûul.  ~  Avril,  mai,  juin.  juîIIpe:  A.  n«l[iT.  Kanvtt  de  Ft 
ttur  ffautoÇT^Aet  {de  l^iigier  au  cardinal  Je  t.»  Valtftte''. 

AreUt  fur  daa  HIadiHM  4cr  Brtirr«n  Kprarhra  uimI  ÎJî4rrm$»rrm.  — 
CXVIII.  l-ïï  ;  Annai.^  J.-J,  Housneau.  tl.  -  Vw^janay.  Le  rot  Ptrrefitrest .  — 
Coonson,  [tunte  eu  Fnitve.  —  Sakmann.  IHe  Probleiaf  der  him.  Uethodik  hfi 
Vaitaire.  —  O.  Paris,  itétûnges  Un-jutstûiHet,  II.  —  Bobeman,  l'reeia  de  l'ktMt. 
de  In  litteraUire  du  félibret.  trad.  Chr.  Lange.  3-t.  —  L.  Morel,  XS'mhcr  am 
théâtre  en  France.  —  (i.  C^hen,  lïist.  de  in  mise  en  «cMe  dans  le  th/dtre  reli- 
'jieux  du  mof/en  âge  {Fr.  Scliiihmacher).  —  (tel.  M.  Evers,  Critiral  édition  of 
the  Discoun  de  Itvitde  Rentard  par  Claude  Binet  i  E.  Strngel}.  —  Alb.  Bnur,, 
Setteet  ta  HefuUMuaee  Ij/onusite  fKùchlep),;—  W.  Winker,  Aurijyjia  irÀubigni 
étr  DiehUr  (A.  Pillel}.  —  A  tragedy  ofAbraham't  taerifier,  by  TA.  ftcia.  tram 
hjt  A.  Goldirig,  par  U.  W.  Wnllace.  —  ttumjf^Atnbotie  aud  the  revenqr.  of  lïn 
(T^mf'Ot.v,  p   Roas. 

■6bM<-  iiHd  WHI.  ~  IX,  t4  :  II.  Licht^nberger,  SietiSchet  Ein/tuts  auf  die 
fr'ins.  Lîteratiir 

UtMrtlm  du  blltliaphll*-  «t  dn  blbU*lliér«lr«.  —  ISavril;  Abbé  A.  ToUROrd, 
Éctaireistemen(s  tiMiographiques  pour  lu  ••  Lettres  sur  ffuetquex  etrit*  de  ee 
temps  '-.  —  Frédéric  IJichèTre,  lies  BarreaiLt  et  Thtitiphile  de  Vinu  (Kiii).  — 
15  avril,  ta  mai  et  ISjuiD;  GiiilIaameColleUI,  Vie  d'EsliennrJudelle  \iï'M-i^T3), 
publia  par  Ad.  vao  Bc»er.  —  i:i  mai;  Paul  Lacorahc.  Les,  litres  d'heurrt  impri 
mes  au  XV  et  au  XVI'  siiete.  —  Eugène  Griscllc,  Vn  hUlet  aultKjrapke  de 
Malherbe.  -  !5  juin;  Eugèoc  (iriselle.  An  tonpi  de  Loufa  X/ff.  «cwiMf  fcT/r«» 
inidUe*  ou  peu  connues.  ~  lo  juillel;  Lucien  Piuvert,  Sur  Mérimée.  A  propos 
d'une  cérémonie  récente.  —  P.  C,  Klie  Vinet  et  tes  tracnuz  d'atttiguîtfs  lornlfs. 
15  avril,  15  mai  et  15  |njn;  (>eorgcs  Vicairf,  Hevue  de.*  publiratkms  non- 
rellei. 

Le  Corrropondani.  ~  10  cl  23  avrîl;  Ch.  M.  Ucs  r;ranf;es.  Va  Fantaisie 
au  théâtre.  I.  La  Pooie.  11.  Le  tturtetque.  —  10  mai:  Hfinry  Bordeaux, 
Etude»  litteraim  :  Charles  Guêrin.  —  Paul  Ackcr,  L'etprit  (vm^ais  :  ve  iju'it  a 
éU,  ce  tfu'il  devient.  —  10  juin;  Ilcori  Ilrétnoat,  /Juif*m<iiut.  —  îS  juin;  Paul 
HazartI,  La  critique  d'art  en  /73M  et  de  noi  jours.  —  10  juUlet:  Êdnuard  Hod, 
Le  docteur  Tronehin.  —  25  juillet;  A.  Keugire,  Letlret  inédites  de  Hfranger  à 
M.  Kenoil-Vhatnpii. 

VMtmn  (La).  —  XXVI,  9  :  liante  e  Cathe  in  Franeia.  —  10  :  R.  Uard, 
Ittrautt  de  Séctietles.  —  Zaugroniz,  Montuijjne,  .Kmf/ot  et  Safiat  (C.  de  Lollia}.  — 
1 1  :  Stoppoloni,  HaMais  e  il  auo  pe»tiero  edtjeativo  (C.  d.  L.). 

DcnliM-he  Ulvratararltnnc.  —  N"  0  :  KCsler,  Die  Êthtti  Pûsealt  (P. -A. 
Becken.  — N*  1-2  :  M.  Mih^on.  Fênehnund  M»' «uyoïi  (P.-A.  Becker).  —  >•  23: 
D.  ¥  Strauss,  Voltaire,  mit  Einteilung  von  P.  Sakmnnn  (P. -A.  Becker).  —  N*  25  ; 


pEkiodiqdko. 
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Kr.  NjTOp.  RoMrqun  grammaifcates  sur  quitqtut  ters  de  Jmn  îtici^pm  (E. 
St«-agel  I. 

Of  Hi*.rlie  HmiiIm>Iuid.  —  XX\II,  7  :  Tb.  Rirt,  Atu  lier  Proienee  (rin). 

SHv  nrurrrn  Nprarbom.  —  XV,  1  :  Lifre»  -M'olaires.  —  G.  Pelifisier,  Étudn 

(U  lui-  fl  de  laorate  coutemp.  ;  L.  Herberîcli,  Rooioncifrs  Ha  XIX'  siècle  tS.  Char- 
lêly).  —  XV,  2  :  Wdtzenback,  Lefti^uek  der  frani.  Sprachc  iFchAC;.  —XV,  8  : 
Slrinwpir.  Conicîllc    l'.  Ktlncksir-cki. 

Frawkrnrtcr  Zettmmg.  i  juillet  (I.  Morg«nblstt)  ;  W.  Kiichler,  Benjamin 
Constant,  ein  Ltbrv*hild. 

tad*  (de).  —  Mai  :  Van  Hall,  1^.  A.  G.tnn  ttatart. 

JaHrnal  d««  débat*  pollllqa««  «I  Hiléfalr«->.  —  6  avril:  RtMM^  Dotimir. 
Elrirv  a  .\ix-iei-tiain».  d'upre*f,on  carnet  de  rof/age.  —  8  avril;  Èinlie  Faguet, 
La  tatiaini'  dramatiqve.  —  10  BTril;  U.iuric«  Muret.  Xoles  df  litUrattere  étrm- 
'jire:  le  nouveau  roman  de  M.  Bjirrnstn.  -•  t'i  avril:  A.-P.,  ■  Mtirion  Dehrme  >• 
et  ta  e€)it,vre.  —  H  kfril;  Kniré  Cliaamelx.  Vn  tirrf  [/<>  .V.  Edouard  flod.  — 
15  avril;  ^mite  Kajiuel.  La  stmninr  dram-itiipie.  —  JJirh«l  SAlomon,  Sur  un 
litre  de contnn'eràe  iparU.  île  Lacomb*!).  --  2S  avril;  U.-M..  Stmdhat  et  sou 
ami  Stromitech.  —  Emile  Faguel,  La  lemainf  dramatique.  —  24  «vnl;  Frédéric 
Clémenl,  M.  .André  Theunel.  —  Aiigtislin  Filan.  Humbles  dfhals  d'une  grande 
hiMotre  (la  Ï*res5e  anglaisel.  —  83  avril:  Joseph  Bcdier,  A.  l'i  nin  Uetmd.  — 
2<l  avril .  Hmtle  Kagaet,  ha  semaine  dramatique.  —  .10  aTtùl;  J.  Hoarileaii,  Ld 
phitûsophie  de  Uerimce.  —  t"  mai:  Uoti  Rrunschvieg.  Pof&it  a-t-il  tûU 
Auioult?  —  li  mai;  F,.  Hodocniiachi.  Lamitrquinede  Bouffiert.  —  Emile  Fa|ii>*!li 
La  aamaine  dramatique.  —  ti)  mai;  Andr^^  llallays,  Une  nièce  de  iMumn.  ~ 
tS  BUi;  Aiulrâ  Cliaiimeix.  f^  botanique  de  itnrterlinek.  —  1.1  mai:  S.,  Ln 
poèmes  d'(t*{ar  Wilde.  —  Rmmanuel  des  Ks^arls,  Vceoie  de  Cari  au  XIX'  si^Je, 

—  Emile  Faenct.  La  aemaine  dramatitur .  —  I4  mai;  N.,  J.-K.  Uu^imans.  — 
30  mai;  Emile  Faguct,  La  semaine  dramatique.  —  H  mai;  Andrà  llallays,  Lea 
Ctiambiqci.  —  t.^  mai;  S..  Haitre  Barhottjr.  —  -27  mai;  Andr£  Liesse,  (Juemo}/. 

■  H.'U.,  SoHtenirs  sur  Richard  H'nf/Mpr.  —  Emile  Fngiiot,  Lu  semaine  itrama- 
tique.  —  S  .|uin:  Fernand  lloumoo,  L'exf/osition  h'storique  de  la  Itibliotheque 
Saint'Paryetiu.  ~  3  juin;  S.,  <  Le  Lierre  >  (par  M.  Alain  Morsang).  —  f.miïe 
Faguel,  La  semaine  dnaitaliqite,  —  G  juin;  Z.,  t^roiectionnismt  littérairt.  — 
ÉdonartI  Hod,  .If.  C.  f.  Ramui.  —  7  juin;  André  Hallaya,  La  l*opH\nii^rc.  — 
III  juin;  S.,  Letltrci  ini'ditex  de  Wêrimée.  —  Km\\c  Fogiiel,  ht  iemaine  drama~ 
tique.  —  lijnin;  Paul  tlmisly.  Ijt  légende  de  Frederik.  —  André  llallays,  la 
hji^rtinii-re.M.  —  ISjuin;  U.  hnpont-Forher,  fiit^jine  Stie.  —  17  juin;  S.,  ■<  Le 
l'hare  ..  (parl*aul  Itebauxt.  —  Êmik  Faguct,  La  f^nniiné  dramatique.  —  !ïl  juin; 
Maurice  Muret.  Au/cur-i  aUemati-ls  ^aujourd'hui  :  M.  Ludnin  Fulda.  —  20  juin; 
Haiinrc  Demaijun,  Les  mémoires  de  M.  Boehrr.  —  il  juin;  ll«nry  Ilidoil,  Le 
ihèiilrc  ettifitttit.  *J4  Juin;  S.,  M  i-^gendc  Je  /(on  Juan.  —  Emile  Faguot,  La 
semaine  dramatique.  -  28  Juin:  Le  barreau  et  )/'  Barboux;  te  banquet  offert  à 
M'   B'irhûux.  \"   et  8  juillet  ;  ^^milc   Faguet,   La  %tmaine  dramatique.  — 

8  juillet;  Loui»  Madelin,  l}osiiers  de  profits  (I800-1MI5).  —  IS  juillet;  Paol 
tiinisty,  Garibaldi  romimmr.  —  14  juillet:  Femand  Bocirnon.  Le  rieomte  de 
SpoelWreh  de  Lovenjoal.  ■-  18  joiliet;  Hicbel  Salomon,  Une  statue  au  Luxem- 
bourg (M™*  de  Ségor).  —  21  juillet;  Maurice  Spronek,  Jean-Jaeques  Housteau. 

—  ?3  jnillei:  Kmile  Faguet.  /^  semaine  dntmfiUqur.  —  'ii  Juillet;  Maurice 
Muret,  Le  patriarche  du  qùùI  et  son  royai  (levé  {Voltaire  H  Kr<*dèric  11).  — 
2fl  juillet;  André  llallays,  Aiqmm-Thoma^  Drsfrkhei.  —  il  juillet;  F*llx 
Cbambon,  Quelques  leHre.i  inèdilr*  de  beranger  -  ÎU  juillet;  fimile  Faguet, 
La  semaine  dramatique. 

I.KrrartM4ie»  Z^vIrmltitaU.  —  N"  tO  :  MÎStr^l,  Me»  OiiginCi.  —  K"  S7  : 
E.  V.  Waldberg,  lier  empfiudaame  Hnman  in  FrankreieK.  I.  —  N"  28  :  Salverda 
de  (îravi.*,  !'•■  fran*f  wnùfdrn  in  hel  liederlatidn. 

Llloraturblall   TOr  c^pMMiaUcbe  ■■<!  r»imiiit*elie  Pliltoloiile.  —  N*  6  : 
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LinLilhac,  Le  ihftttre  téricux  du  moijen  âge  {Scliiininchi^r).  —  N»  1  :  f.itrlner, 
Dos  Journal  eirawjer  und  ierùte  Betleuluiiy  firr  Verbreitung  ftcT  (tcutichrn  Litera- 
tur  in  Prankreick  (Mulircaholli;.  ~  Barbi«ra.  La  principesta  hft^wjosa  i  tuai 
amiei  «  HAnict  iOli.).  —  (Guillaume  Ader.  Voésies,  (>.  ViKiiaas  el  Jeanmy 
l?AUiier).  —  N"'  8-9  :  Nyrop.  0'»Ioh  Paris  iMiijcItwiU}.  —  Cohnn,  //i>f.  fit  ht 
mue  en  tcene  dans  le  IhMire  rri'vjieux  françui»  du  moyen  àgr  (roii  Wuwbachf. 

—  LtMiel,  .W'irtrtOBif/ iFreiinili. 

■•dcru  l.nnituiice  AMMOclatiMi  of  Amrrira.  ~  XXII.  2  :  Emma  Kale 
Arinstroiiff,  CJtaleaubriaHd'^  America,  airi>:ai  in  Atu'-riea  and  fir^l  impr«K*ioni. 

SiMiftrM  iMngmmKti  Kttlen.  —  XXII.  3  :  Museinjller.  Ktf/tMjloj/ieifranratm,  — 
Jeakins.  l'Aire  iiol-'s  to  A.  Daudet'»  sloriet.  ~  0  :  CbaiOeld  —  Taylor,  StolUrt 
;NiUe  Pl  Vao  Sli-endcreo», 

Itttdf'ra  L«uK»«|{c  HrtlPH,  -  II,  3  :  /JÏk,  de  la  vif  de  Itonsanl.  fiar  Cl. 
Itiiiel,  critir.al  iitilinii  hi/  U'Unr  W.  Even  I  \.  Tilley).  —  C.  \Vynilli.ini.  Hom-'rii 
OHii  ht  Vleiaile,  wilh  ietcctiunf  frojn  thrir  fw^try  aud  snmc  InintluttoHS  in  thc 
original  melics  (A.  Tilley;.  —  L'i  Stjlri-'  du  sîcur  Matrel.  p.  Marsan  {A.  Tilley). 

—  Davies,  Praieh  Homanticism  and  thr  Preh,  tke  Olube  {A.  T.).  —  A  Iraijtdie 
af  Abrahuua  Sacrifice,  wriltcn  in  Prntrh  djr  Thêùdorr.  Beta  and  traivlated  inUi 
£a0/iiA  by  Arthur  tioldinn.  p.  U.  W.  Wntlace  iC.  C.  M.  S.)- 

■■*ewM.  —  XIV,  W  :  Plallner,  Ooj  frvnomen  (Salverila  de  Crave).  — 
Uîstrul,  Mes  origines  (Âitlvcrila  t\e  Grave). 

KeMC  pbll*lAf;f)ti?li<>  Rnniliirliaa.  —  VU,  n"  R  :  Hroni!li)'-re,  Hist.  de  la  titt. 
/>.  classiqur  iKr.  MeytMi. 

■Aiurg»a  biblUKraQr»  dclla  l«'ti«>r«fvr«  IfalUna.  —  \V,  t-i:  Mnr?<an, 
/y]  p'!»l'inil<r  'Irinuiliijue  en  h-;ii\cf  iM.  Scliill..  -  ll)i)iilai;^e,  Juurnal  dr  rai/fiyc, 
p.  Laulroj   [A-  irAiicuiia;. 

Re«u<>  rrUtQMn.    -  N"  13:   Bûravr,  batouches  et  ses  cotiudie*  (I.  K.).   — 
Karmao.  Lettres  de  Hcnan  et  de  Berthetot  (I.  K.).  ~  S"  14  :  L.  Tliuuin^.  Les 
taçon»  de  ScktDob  tur  Villon  (A.  Jeanroy).  ~  LaobftTro.  Ln  satiret  de  B-iileau 
(L.  B.).  —  N<»  15  :  Maigroii,  Fontetielle  (L.  R.j.  —  Aucey  el  tusUclie,  Autran 
(L.  R.).  —  MayninI,  Uatipassant  (F.  BalJensp*rgcr).  —  W«cknQay<H.  Paesie, 
rhétorique  et  itslixtique  (L.  R.).  ~  N"  16  :  Zangronjr,  Montati/ftt.  Amyôt  et 
Saiiat  (FI.  II.).  —  U  Cid,  p.  Eve  tCh.  Ba&tîde).  —  N**  17  :  Gdltf.  /c  Muittt, 
p.  H.  Uemailre  (L.  H.  Labandc).  —  Jean  le  Bel,  U.  p.  Viard  «1  Dêprcs  iL.  II. 
Labande).  —  Dauxat,  Géographie  phonétique  d'une  rfQion  de  la  datte- Auvergne 
(E.   Bourciez).  —  N"  18:  G.    Paris,  la  litifraturf   françtiise  au  moyfn   dtje 
(A.  JeanroyU  —  Plallner.  Le  pronom  <E.  BoiircJ»;.  —  N"  10:  Uémoire*  do 
Souvigiiy,  p.  Coiilciitioii,  I  (R.)  —  N"  30  :  Brunetiére,  Htudei  critiques.   VUI 
O*  de  C.t.  —  N"  21  !  Dastide,  Les  emprunt*  de  l'anglais  au  frnnrais  (P.  Doin). 
—  N"  2Ï:  Pascal,  p.  A.  (ïaxier  |A.).  —  Wilehouse.  ta  prinefw  beUjiojoM  [C 
Slrjionskij.  —  N"  23  :  I-asserre,  Lk  romantisme  fran^tm  (F.  Ualdeiisperger).    - 
Cassagne,  ta  thearie  de  fart  pour  l'art  en  France  (K.  Haldciisperficr;.  —  \'  iV  : 
llarastii.  Cameillc  ti  son  temps  [\.  Konli.  --  Ceslre,  La  lievoUition  {raw;aige  et 
Us  poètes  onghis  \Ùh.  Bastide).  —  N"  i5  :  Novati,  Études  el  proflU  [Ch,  D.i.  — 
Viig.inay,  Le  ri/i  Percefornt.  —  N"  56:  lloiilenper.  Les  dandj/i  (K.  B,).  — 
Liiitilliar.  Ilistoirf  générale  du  théâtre  en  hrauce.  Il,  Lu  Con>ed(e.  moyen  dffe  et 
Hgnaiaanee  {K.  Ji^aiiruy;.  —  liiraucl.  Livret  et  qvestiom  d'anjoiird'lini  (L.  R.). 
--  Strowski.  Pascal  cl  son  lempt  (I..  H.|.  —  Uornhausen,  L'iHkique  de  Pascal 
(L.  U.).  —  Kmtcr,  L'ithique  de  Patcat  |L.  H.).  —  lleclor-lloper,  Pi»n»  *i  /it 
fntrchette  tt.  R.).  —  N"  27  :  Balrerda  de  Grave,  Les  mots  franeaii  en  nêcrlnm- 
dais  (A.  Jeaiimy).  —  M""  d*'  Boi;>ne,  M>'moire4.  I  iA.  C).  —  Caird.  Auguste 
CondeiE.  d'Eicliihal).  —  N"  ï6  :  Sleoger.  La  SocUtédu  Consulat.  V  (A.  Ut.).  — 
K'  â9  :  Tuurntsux,   Bibliographie  de  l'hiU.  de  Paris  pendant  tu  HéV(dution.   IV 
|A.  0.).  —  Earaoiii,  G.  if«MTi>  {A.  C.)-  —  R-  Hontict.  lio<jr,iphie  de  VAcariemie 
française  {A.  C).  —    Les  vnyagei  de  UoHtniffne,  p.   Uftiitray  (Ch,    l>ejobi, 
fi*  30  :  K.  de  Ucaurcpaire,  Le*  puys  de  palinod  de  Itouen  el  de  Caen  (E.  Ileville). 


PRRtODIQUES. 

"-^'Soubies,  Atvtamifh  ties  Spectacles.  —  N*  îi  :  H'^  de  Doii^nc,  Hemoircs.  Il 
|A.  Cl-  —  N"  3j  :  Oailly  de  Taurines,  Aventiinfri  et  femmes  df  qunUlf  {A.  C). 

—  Uuo-  de  Croy,  Jtturnnt,  p.  iiroaehj  el  (loltin  ;A.  CI.  —  A.  Tiietey.  Ht^per- 
toire  de»  ioureet  manNscrileii  tte  l'hixloire  île  Parti  peitdant  in  Hf'volufii-u.  VII 
(A.  C}.  —  J.-J.  Homseau,  Coufeisiont,  irad.  Hardi.  [A.  C.}.  —  N-  3«  :  Cussa- 
gnc,  la  renilication  de  tl-iu,letair,'  (U.  H-).  -  WilmoUe.  Gaspariit,  UireU^e 
et  Faguel  [L.  H-)-  —  Tame,  fi  vie  fl  su  correupondanre .  IV  iF,  H«l(lcn<ipfrpçr). 

—  Benoist-llatiappier.  Le  ilraine  naturaiii'le  [A.  Cl.  —  N"  3**  :  .iHfi'iics  J.-J. 
AoutVtfau.  II  [L.  H.J.  —  Dulour,  ie  tntamcnt  de  Rousxetu  il..  R.i-  —  Musset, 
Correspondance,  p.  Séché  (F.  H.  i.  —  lUrbey  d'Aiireoilly,  Leltma  un*-  amie 
\V.  11.).  —  N"  3«  :  Saint-Hilaire,  M^uoires.  Il  [K.].  —  Thieme,  Onide  f,il,iiof,rn' 
phi^ue  de  la  littérature  française.  ISOO-tyOti  (A.  C).  —  Hntt,  Bibliûtheea 
romanicit  (K.  B.).  —  Danîpls,  S^int-Evremond  en  AoyMerre  fCh.  RaMidt).  — 
Arinstronfi,  L'Amérique  de  Chate*iubrian4  <f.  Balt!enspert:«r>.  —  Viilliaud, 
Extrait»  de  Balltmche  i  F.  U.  >.  —  N'  3!'  ;  P.  Chumpiou.  1^  manu-icrit  itiito^roph'f 
r/r»  ponie*  de  Charte%d'IJrteam  lA.  Jeacirv}].  —  >"  40  :  Clir.  Maréchal,  Lamen- 
nais et  /^M»'ir(tn«(M.  Ciloleiii).  — Al'iîcrlUlden,  KorirelU^rtade^d'^  (ill^ralure 
WNrtffjVDBf  (A.  BiOïè»),  —  N"  4|  ;  J«iii)  Lemoine,  M"'  de  Lafaijettf  tt  Loutùiâ 
\A.  C). 

Rr«a«  de  Pari*.  —  l"  *vril  ;  docteur  l>eorfi«?ï  Diinisa.  <■  Hiiloîre  udmirable 
et  i&iUtlilr...  '■  II.  —  13  auril,  l'rince  de  Lîga«,  Lettre*  à  Voiluire.  —  Georges 
Benulavon.  Le  njxfrme  fiotiti-fUf  de  J.^J.  liotitteaii.  —  Félix  Malliii'ti,  faiciî  el 
texperience  du  PMy«/e-/»ilm»^.  III.  —  I"  mai;  Dmiivl  Ilalêvy,  Vtnfnnee  el  la 
jeunette  de  Meizi'tie.  I.  —  IS  runi,  André  Le  DretOD,  L'iruvre  de  U.  Francw 
Jumnicx.  —  ItaDiRl  llalévy,  L'enfuuet  H  la  jeuneiite  de  Melzschr  (.Ho).  —  1"  juil- 
let; Léon  Séctié,  Ihirtemc  AUnrt  de  Uiriten»,  —  ii  juillet  ;  Léon  SAché, 
Jlcningcr,  Chateaubriand,  Lamennaîi,  l. 

Hnrnr  dm  Dra«  1I«m4vw.  —  I"  a»ril;  Jos«pb  Bédier,  1*1  léyenfle  de  Gimrd 
(te  Houisillon.  II.  lierard  de  Homsillm  et  let  abbayes  de  l^hifret  el  de  Vfulity. 

—  Ernc^l  Daudet,  Letl'tt  inédites  de  Jvstph  de  Maistre.  III.  Les  dernières 
OHnAr».  —  13  «vnl;  Taine,  Lettres  lar  ta  Hitotution.  -  Jean  Domi»,  Galtrteh 
d'Annunzio,  ronjartçi^r.  —  René  Douniic.'/t«'Ue/i((<Vair«  ;  palholoijie  du  roman' 
tisme.  —  t"  mai;  Kdounrd  Kod,  Xomeaux  liprrrtis  sur  Jean-Jacquei  Hou'fftu. 

—  Ctiarle»  Iteiioist,  L'art  itatieH  vt  la  science  polititfue  uvant  Machmvrl.  — 
!S  mai;  Heoc  lloumic,  iterne  dramatique:  -  àfarion  Dehrme  «  rt  h  Couifdie- 
Frtxnçiise;  «  le  Ruisseau  ■  au  Vaudeville;  ••  la  Française  -  à  t'tMl^on.  —  T.  de 
WyiCwa,  Ut  jeunesse  d'un  f^oelr  romanti({ue  atltmond  (Ohamiwo).  —  ("juin; 
Coi-respimiiame  entre  Alexif  de  Torqueitlle  el  Arthur  de  GofciNcau.  I  [18i.T-lft5!). 

—  Victor  liirsud,  Ktqui%iiea  eifntewporaints :  pl^rrc  Loti.  —  15  j">";  Henê 
DoiimJc,  Hevw.  ItUernire  :  le  chsfirtfme  d\ilfred  de  Uioift.  —  i"  j»illel; 
Corresi'Ondunre  entre  Alexis  de  TocquevUle  et  Arthur  fie  tiobineau.  II.  i|l85!- 
1856].  —  Maurice  Murel,  Le  poite  Giomt CardvKci,  —  13  juillet;  Iteni-  Doumic. 
Revue  littéraire  :  la  htl^Tature  de  vof/oses. 

tteva*  cerHMBlqMe.  —  Jtilllrl-aoâl  fOOO  :  E.  l.«gouis,  Lra  deux  "  Sir  Roger 
de  Coverle'j  ».  —  J.  I.etïra><,  ■•  Pur  iHc  iSouehe  »,  Uiftvired'un  manuscrit  de  Heine. 

—  L.  MarcbatiJ,  Deux  %outccs  de  Sternbald  de  Tieck.  —  L.  Foiilel,  Prétérit 
ani/liii%  et  prétérit  français.  —  J.  Qpniard,  L'énigmv  i/i-  »  bm  Vadclirn  hm*  rfer 
Prrindt  »,  de  Schiller.  —  J.  Dn-scli.  Les  derjtierct  reel»erchrt  sur  la  »  Jeune  Aile- 
mayne  ».  —  Septembre;  lasdciilc  supplémentaire  cousacrû  a  In  Iraduilion  des 
Conte»  de  l'anlertrurt/  de  Geoffroy  Chaucer.  —  >ovembre-iti^ceml«e;  J.  Caia* 
niian.  Pourquoi  nous  ne  pouvons  définir  rhumtfur.  —  J.  Illum,  GeOrt/rBeruard 
Seltau-. —  DuralTour,  fioeurnmtt  du  mwt'e  Calvet  tt'Ariijuon.  ~-  J.  Ileroc<]iiit.'iiy, 
iàaièriaux  pour  servir  «  l'éljfniohijie  (iHglaîsc.  —  JanTler-Wirier  IWll;  Ernest 
Seilliére,  Leuis  H.  Moryo»  el  ta  philosophie  marxitlr.  de  l'histoire.  —  Maurice 
Csilelain,  Shakespeare  el  Ben  JimsOH.  ~  A.  Vulliod,  Les  tources  de  t'ànotton 
dans   l'œuvre  de   Thioûor  Starm.   —  A.    Ko»ol,  Vne  troiJuefton  de  patte  : 


:« 
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Gathe  et  SchUUr.  I.  —  Kou^e,  l-a  ileritiirM  publicaliùiu  rdlaUvel  un  runauM- 
titme.  —  ILnrs-avi'U  ;  llaufic«  Ca«tei«iii,  Shakespeare  t-t  Ben  JoraoH  (Fini-  — 
A.  VulUod,  /ta  Murar^  tte  t't'moliou  •tatii  firuvre  de  Tkéodor  Sturtu.  —  Camille 
Filollel,  Noies  tur  H.  Heine  (7  Th.  Kûnier.  — Mai-[uin  :  !•-  Piocau.  Ib*en  rfaptèg 
M  corrtipondanee.  —  L.  Mis,  Le  a  tiulhe-oHiiScliiller-Archtf  »  de  Weiinoi'.  — 
J.-J.  Duproix,  JtitutM  Beetz  et  la  lUtcrature  hoilantUiiae. 

Ilevtir  ^l«ht«e  rt  lltirralrp  (ll«iue  bleue:  ~~  C  avril;  EdmooJ  Pilou,  Let 
compttynn  dt  l'ctwU  et  du  rfvc  :  Femmes  dt  M<«i»t».  —  Luci«n  Maury,  Le» 
Lettm  :  •  L'mjtuemc  fniRf'iisv  en  AwjU-lerre  au  .ÏV'H/'  nfcle  ",  pur  L.  C'A«ir- 
lonnc.  —  A.  Uosserl,  Le  thMtre  de  Htrliit  :  Oerhatttt  llHui4ttni»n  :  Lvuif  Fuidn. 

—  Jao]iiei»  I.UK.  Jfunrp'tn  UertMol  :  bu  tne  puhligtut.  —  1-1  avril;  ÉUuuan) 
Scbur^r,  l'ivtrs  d'uurore  et  de  creputcuie  :  wi*  mytti<jtie  ehrélien,  Louis  le  L'ar- 
donnel.  —  Lucien  Itourj-,  Us  Ullrei  :  rûtnan  'par  MN.  Micbel  Coriinj-,  (;u«Uv« 
Atniot,  Maurice  Pal^olo^e).  —  Charles  Oulmunt,  Vn  $onuet  d'atuour  lOO-ti  : 
René  Le  Paj/ji.  —  ÎO  avril;  prinoesw  CMineiitiacdi-  Sax^-Cobuurg-Colhii,  LtHri» 
au  prince  de  Jûinvillt  i,  1 836*1 83 it)  ,publiéis»  par  P.  BonueruD).  —  Lucien  Uaury, 
Let  leitre»  :  M  l\tut  Louis.  —  faul  Flul,  Theiitrt»  :  Tlvdlre  Antoine,  "  Timon 
irAlhênes  >,  pur  if.  ÉmUc  Fabrc.  ~-  27  avril;  I.  Kutit,  Uontaiemlert  et  le 
baron  ioœph  Eùlvoi.,  LeHret  ineditei  (1lj33-l67ii,.  —  Lucien  Mjiutv.  Le*  lettre»  : 
Uémoire%  de  In  comlrite  de  lioiffw.  L  —  Paul  Flul.  Théâtre»  :  Od^om^  "  ta 
Fniaratft-  •■,  ptir  M.  tirirux.  —  4  «t  1 1  mai:  Gabriel  Uunud,  £(/rn  £«y  et  $e* 
idée*  iur  faaumr  et  le  nutriatje.  —  Jean  Ooroî»,  Mtithildc  Serao.  —  4  mai;  Fré- 
iléria  Luliée,  André  Theurirt  n  Ilum-Ffi-Hri.  --  Lucirii  Maur^r,  La  lettre*  : 
I'  Ft^aehn  el  Jl"'  Out/vn  »,  par  M.  Maurice  i/'ii«Of>.  —  P«ol  FUt,  Théâtre»  : 
Comédie-FrtiHniîAe.  ■<  .Vurj'oii  liel/ntut  ■■.  de  Victor  lluijo.  ~-  Jacques  Lux,  Vn 
Savant  AoUaiiiiain  :  A.  (i.  van  Homel,  —  Il  mai;  I^cicd  Maury,  Li;f  leltret.  : 
«  l'AtnonrAans  ailes  n,  par  Edouard  Ihtr.dti.  —  2S  mai  el  !•'  juin;  Erne»l  lleiiaa, 
Sotiiiiaux  i:ahieri.  dejeunevte.  —  25  mai;  A-  Scliuiientiaut^r,  i^a  /thilosophie  dan» 
ts  rapport*  atiec  la  vie.  l'art  et  la  tctenc*  (Irailuit  par  A.  Uîetrichj.  —  Lucien 
Slaury,  Lt*  tellrtf  :  -  L4tjeune**e  de  Voui»  XI  '•  (I433-1U51,  pnr  àlareel  ThÛMult. 

—  Paul  Fiai,  ThéAlreu  :  Comédie  Fran^aitie,  •■  Moiif^ieur  Alphonu  -,  irAleianiIrt 
Oumiu  fils.  —  4<"' Juid:  A.  Scliopenbauer,  La  phihtophie  de  fart.  -  Paul  Fiat, 
Thèiitreh  :  ThèiUre' Antoine,  ■'  Amet  ennemie.^  s  'le  .U.  Paul-Uva'.inthe  Losrxm; 
Odétm.  "  l'Otage  ■■.  par  M.  Gabriel  Trarieux.  -  Jacque»  Lu»,  L'originalité  litté- 
raire. —  ^  juïd;  Paul  Arbelet,  Lti  fo-ur  de  Stettdlial  :  Pauline  Heyie.  -  Lucieu 
llaury.  Le*  lettres  :  littèralure  tucdoite,  Ltnni  ri  Levertin.  —  15  el  22  juin; 
Ernest  Heiian,  Nouieaux  cahiert  de  Jeuitesse-  15  Juin;  Lucien  Uaurjr.  Le^ 
lettres  :  Rémy  Saint -Maurice  romuncier.  -  32  juin;  cunilesse  de  Boi^ue,  La 
Cour  au  délai  île  la  setunde  Restauration.  —  Lu>^ieD  Maury,  Lettres'.  Poetei 
iW"  de  Noailles.  ilenri  llougei ,  P.  de  Uouchaud.  DaniuJ  Sivei,  Marie  de  Sor- 
miou.  Paul  ilarvi,  Edouard  IleaulUsj.  —  Ernest  Tissot.  ThMlre-Ualien  :  «  Plu» 
quf  l'amour  ».  de  Oahriei  ir.inmtnzioi  ■>  La  flotte  dei  étai'jrtmls  >,  de  Vûiccrtl 
Moretlo.  ~  ^Vjuiu;  Michel  Urèal,  lit  la  toUmnce  en  iwifi^rv  d'orttioaraphc.  — 
Lucien  Maur.v.  Ut  iellret  :  let  rèeenli  outrage*  de  A/JI.  André  Turdieu,  Smite 
Bourgeois  et  Henri  Lichtcidjerger  iur  l'Allemaune.  ~  6  juiUel:  Pa<'line  Bcjrle. 
Littreu  à  Stendhal  (arec  notes  de  Paul  ArL<elet>.  —  Jules  <ia>',  E/igar  Quinet 
et  Cltalie  (1832-1851).  —  Lucien  Maury.  Les  teltm  :  mrnf.''  ouvrages  tur  Part 
de  MV.  A.  Castagne,  P.  (iauttier,  JU.  Heumond,  A.  Springer.  —  Jacques  Lux, 
Xos  deux  ^toiiue'Ket  judiciaires.  —  13  juillet;  G.  Buuel-Maury,  Bertheht  était- 
il  malériatiile'.'  —  0.  I>e5devisj.>&  du  Dûzer.  La  langue  catalane.  —  Lucieu 
Maury.  Les  lettres  :  »  Venue  au  XVIII'  sièete  »,  par  PhtUppe  Uonnier;  ■•  La 
femme  iUitienne  à  t'èpot)ue  de  la  Henaistance  »,  par  E.  RodiM:a»acbi .  —  iO  juillet  ; 
Eiouianuei  Ue^  Esïaris,  Les  théories  de  Joseph  Joubert.  —  Luci«a  Haur>*,  Ln 
tetlres  :  romans.  -~  Jacques  Lux,  LinuttUW  d'écrire.  —  27  juillet;  S.linl•Ju^t. 
Artequtn  hioijéne  (comêilie  inédite  en  un  acte  et  uo  vers).  —  Firmin  Box,  Let 
dittribuUom  de  prie.  —  laies  Gay,  EitgarQuiuet  et  l'ttaUe  :  Pendant  CcxiL   -■ 


Lucion  Maury,  I^a  IfUres  :  Vavinfmgnt  <le  QoiieifKirto  (t.  Ill.jswrr  Aibtrt  VAfifhil' 

—  Jacques  Lui,  la  Mm'rtv  titti-rtiire. 

t.r  T^Mp*.  —  1"  avril:  Adolphe  nnsson.  Chrohî'pip  thrAtrale.  —  I  avril; 
£n  iMManl  (sur  Mérimée).  —  7  avril;  lîaslun  Dt^scliamps,  La  rie  litieratre  : 
Jean-Jar/ftus  houtaeati.  par  Julen  l.eiuiiîfrc.  —  »  avril;  Adolpbi!  Brimtoi).  Chr»' 
niijuf  théàlrnle.  —  14  avril;  (iasU>n  ntisctiamps,  La  fie  liUrrtiirc  :  Chartes  (iuirm. 

—  i'Â  avril;  Adolptip  Brisson,  Chvcnigue  thvMraU.  —  17  avril  ;  Aitgcl  Marvatid. 
La  cani'rrsion  lU-  f'arfztialilot,  — f!4l  Avril;  ItaoulAubry,  Chowa  d'isujour-l'hui  : 
le  bonhtuf  du  jour.  Alfred  C^fut»  et  J»lf*  Lfuiaiirf.  —  21  arril;  Gasioa  Oea- 
cbanip»,  La  vk  littéraire  :  l' lttleH\yenc.e  des  fieurf,  par  Maurice  Ututerlinck.  — 
'2i  avril;  A<lolplif  Urissoti.  Cluoaique  IhMti'air.  —  M.  Alfred  Cajius  rkei  Icë 
étudiants.  —  'Ji  avril;  Gaston  Di!soliainf>s,  Andr^  Tht-uriet.  ■  T.  G.,  La  ftitib' 
hiitoire:  ehez  l\rffaard.  —  26  arril:  Julc-s  ClanMi^,  La  ^it  à  Paris  (soutenlrs 
âur  Andr^  Tbeuriel.  —  SS  avril;  Gutoo  I)e«cbamps,  La  rie  littéraire-  ;  le  Ho- 
munlisiH':-  français,  par  Pierre  Laiterre.  -  211  avril;  Adolphe  Briftson.  Chro- 
nique thHUraU.  —  En  mtrge  [Cnibillo»  III»  .  -  ti  mai;  Gaston  Desctiampe. 
La  rie  littéraire  :  PràtcesKt  de  mcietice,  par  J/'""  Coietie  Yrer.  —  6  mai  ;  Adolpho 
Brisson,  Chroniqnx  thediralr.  —  "  mai;  Raoïil  Auhry.  CintiwiHte  nuf  upn^s  :  (c* 
papiers  de  Mufsel.  —  lu  in«i;iHles  Ctarelie.  La  vie  à  Pana  Uérimrà,  Alfred 
de  ftiusset).  —  Il  miii:  Maurice  Dunmiilin.  Paul  Verlaine  (p&r  Etimond  I<opcl- 
letier'.  —  12  mai:  Uaslon  Deachamps,  /-:*  vie  titttraire:  Alfred  Mriieres.  — 
13  mai;  Adolphe  Urissoii,  Chroniqiw  tfiMtralf.  ~  H  mai;  Gaston  DtrErliampe, 
i.-K.  lîui/sfiiaH*.  -  i~  mai;  Julc^î  Clarelie.  La  vie  rt  Parix:  le  Ihcltre  <jratuit.  — 
19  mai:  Gaston  Doschatnps,  /-a  vie  littéraire:  f.Ue  (wreuie,  jutr  Gabriel  Tta- 
neu-r.  —  20  mai,  Adolphe  Drisson.  Cktoiti^iir  ttiedtrak.  —  25  mai  ;  Joseph 
GaUitT.  Le  sufon  f/c*  humaristeji.  —  26  mai  ;  Gaston  D<>ïcbam|):«,  La  vie  litté- 
raire :  In  Ebtoms.*emcntii.  par  El'"  la  eomtrtne  de  SoaiUes.  -  27  mai;  Adolphe 
Rrisson,  C>inmit/ii'-  ifiedtrnt'-.  —  î  juin;  Gaston  Oeschamps,  La  lie  littérairv  : 
le^  enfault  diim  h  lutemlure  française.  —  3  juin;  Adolphe  Brisson,  Chroiiiqve 
ihrûirale.  —  i  juin;  A.  H<ïzi«res,  Xolice»  Atsfftft^urjs  (par  U.  Gcor^t-8  Pit:ot).  — 
«  juin;  Gaston  Descharaps,  La  vie  tUtiraire  \sur  l'Allemagne).  —  (Sopplé- 
raenl.l  Max  Urnchcl,  Hug^e  Siie  à  Annecy.  —  Gaston  Stiégler.  Le  père  de 
U'""  Anrjoi  lEve  dit  Uemailtot  .—  lojuin  ;  Adolplio  Uris«on,CATOnii/tjeMi!dïrïiif. 

—  En  mariff  (SlabiUon\  —  !l  juin;  Joseph  IJallicr,  Lettres  de  Berlim  h  Liai. 

—  13  juin:  Hn  munie  iH«(niard).  -  16  juin;  liaston  I>c5champs.  La  rie  litU- 
raire:  le  Pkare,  ]>ar  Paul  Rchouj:.  —  17  juin;  Adolphe  Krisson,  Chronique 
the4trale.  ■  ■  20  juin;  £it  marge  Lamartlae}.  —  âS  juin;  Gaston  Ueschamps, 
La  vie  littéraire  :  le  midi  de  la  P'raMce.  -  H  juin;  Adolphe  Bri^ison.  i-hronique 
théâtrale.  Sa  juin:  En  marQc  iGrcard  .  --  2S  juin;  Jule!<  Clar«ti«,  La  rie  à 
Paris  i;Eug<ïn«  Siit?.  Fr^-di^ric  SouliCJ.  -  30  juin;  Gaston  Deschamps,  lut  vie 
tifteratre  :  <■  fa  Peur  iU:  ramour  •■.  par  Henri  de  Heynier.  —  I"  juillet  ;  Adolphe 
Brisson,  Chroni'iue  IhedtraU.  —  En  mnrge  (Racan^.  —  8  joiltet;  te  ticomt>-  dr 
Spoetbrrcli  de  tAH'enjoui  --  7  juillet;  Gaston  Descharaps,  ta  vie  littéraire: 
Jtfjf.  Paul  Bureau,  i\  Watjner.  -  8  juillet;  Adolphe  Rrisson.  Chronique  thcA- 
traie.  —  Il  juillet.  En  marge  ;Helvéliu5}.  —  H  juillet;  Gaston  Desch.imps, 
La  rie  littéraire  :  En  Allemagne,  par  Jules  Huret.  —  17  juillet;  T.  G.  La  petite 
Mttoire:  .M""  de  Marii/nt/.  —  IK  juillel;  En  marge  ^Gbarle»  d'Orléans).  — 
19  juillel;  Jules  Clarelîe,  L-t  rie  a  f'iri.i:  Bahae  et  ira  Hnlzaeint».  —  SO  juillet; 
Jules  Clarelir,  Her.tor  Mulot.  —  31  juillet;  Gaston  Deschamps,  La  rie  litté- 
raire :  •  ftiJiA  Vomhre  de  la  rathMi-ale  ».  par  V.  Itlmeo  Ibitnti,  —  îï  juillet; 
Adolphe  Brisson.  fhrmique  ih^dlrale.  —  27  juillet  ;  A-  Matières,  Mémoires 
de  ta  romtciie  de  Hoiyne.  —  ÏS  juillet;  Gaston  Deschamps,  La  rie  lilt-raire  : 
CArisfian  Garni'-r.  --  ï9  juillet;  Michel  D«lines,  tu  saiMa  thé>itrale  I90ti  1907 
en  ttu^sîe. 

Târwf  r  (Drr;.  -    l\,  (t  :  K.  Storck,  Alfred  de  Muaet. 

VnwoltM-hp  Zcllui»K,  <*nnalii(nhpllii|[r<.  —  N*  17  :  A.  EloCSSflr,  ttuitCt»  l\«hlh. 
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Zeltschrift  rSr  Bficherrrennde.  —  XI,  3  :  A.  Semerau,  Anthoine  de  la  Sale 
und  seine  kundert  Neuen  Novellen. 

Zeltscbrin    fâr  flranzoïilitche  Spraehe  nnd  Lllentlar.    —    XXXI,   2-4  ; 

Bmaot  :  HisL  de  la  langue  française.  II  (E.  Heriog).  —  G.  Paris,  La  littérature 
française  au  moyen  âge  (E.  Stengel).  —  G.  de  Marolles,  Langage  et  termes  de 
vénerie  (D.  Bahrens).  —  Nicolin,  Les  expressions  figurée»  d'origine  cynégétique 
(D.  BehrenB).  —  Rockel,  Goupil  (D.  Behrens).  —  Baur,  Scève  et  la  Renaissance 
lyonnaise  (K.  Gloser).  —  Zangronii,  Montaigne,  Amyot  et  S(diat  (Marlini).  — 
Sleinweg,  Corneilk,  Kompositionsstudien  zum  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeuete 
(Kiichler).  —  Waldberg,  Der  empfindsame  Roman  in  Frankreich  (Kiichler).  — 
A.  Franz,  liai  lit.  Portrât  in  Frankreich  im  Zeitalter  Richelieus  und  Mazarins 
(Kiichler).  —  H.  Massis,  Comment  Zola  composait  ses  romans  (Klucher).  — 
Bruaelière,  Honoré  de  Balzac  (J.  Haas).  —  5-7  :  P.  Toldo,  L'apologie  pour  Héro- 
dote, d'Henri  Estienne.  —  Behrens,  Hauskaecht,  Holtbausen,  Stenhagen, 
Wortyeschichtliches. 

Kellschrin  fur  franzoslschen  und  cncIlBchen  Unterrieht.  —  VI,  2  : 
Mangold,  Der  neueste  Streit  Becker'Schneegans  iiber  Molir.re's  Sulijeclivismus. 
—  Livres  scolaires.  —  3  :  Brun,  Le  mouvement  intellectuel  en  France  durant 
l'année  4906.  —  Livres  scolaires.  —  4  :  Yierling,  Maurice  Barrés.  —  Brun,  Le 
mouvement  intelleclui^l  en  France  durant  Cannée  1907. 

Zellschrin  tnr  vrrclelchende  UleralorKescfalcble.  —  XVII,  1-2  :  Boliu, 
Pierre  Bayle,  sein  Leben  und  seine  Schriften  (P-A.  BeckerJ.  —  H.  t.  Waldberg, 
Der  empfindsame  Roman  in  Frankreich  iP.-A.  Becker). 

Zeltnac  t&r  Literalnr,  HansI  and  Wlssenschaft  (Bellaffe  dea  Haiik- 
barger  Corresponde nien)-  —  N°  9  :  G.  /ieler,  Vauvenargues,  ein  Vorgànger 
Nietzsches. 


LIVRES  NOUVEAUX 


Albr'  (ClirislOfihe).  —  Pien'e  Cortunlte.  Discours  pronoDC^s  l'année  du  Iroi- 
aîAme  cvnt«nair«  de  «la  niLii)sanc(>.  Rouen,  impr.  fîi/.  Iii-8,  du  37  p.  avec  por- 
trait. 

ABuiile  (Jean).  —  Bttules  de  littératHTt  méridionale.  Paria,  Picard  et /lU. 
lu-16,  dc3IS  |>.  Prix  :  3  Fr.  SO. 

Asiliol*««n  tlef  iMftet  /hiN^'aù  tonlemjioraini.  Lu  Parnas&c  et  les  écoles  po*- 
l<!ricurc«  a»  Parnasse  iISfifi-iDOfii.  Morceaux  chuifei*,  «ccompaRnès  de  ootiCM 
bio- <M  tiibliograpliiques  et  (le  ii<jnnbrQu\  autographe:*:  pur  G.  Walca.  Préfaoe 
de  Slllï  PntDHOKiiB.  T.  3.  Paris,  Det-iyrave.  [ii-8,  de  000  p.  Prix  :  3  tr.  .50. 

Aquitain*  Jean  d'}.  —  Mfivd  du  Mwfset.  L'*Mu\re,  le  Poète.  Parti.  Gail- 
lard. Ini.  de  3^0  p.  15  planches  hors  texte  en  couleur,  neuronsetculs-de-lampo 
de  !..  Deconde  et  12  gravure»  et  portraits  daus  le  texte. 

Anberl  (Jean  Henêi  et  Kernand  Clerccl.  —  L<i  Fontaine  'i  Heims,  comédie 
eu  ua  acte.  Saint  Arnaud  lCher\  intpr.  t'iioleau.  lu-ltJ.  de  3S  p.  Prix  :  t  fr. 

Anroux»  [J.i.  —  Histoire  critique  de  fa  JI(-nai.>:5dnC(;  méridionair  au  XIX*^  siècle. 
Les  Idte»  directrices.  Ari'jnoa,  impr.  Segnin.  I»-8  de  xis-310  p.  et  fac-siiriilé. 

BBJiac  'lluDoré  dei,  —  L'École  des  ménit'jet,  tragédie  Itourgeutse  eu  cinq 
actes  et  en  prose.  'Cuvre  poïlhumv  d'Honoré  de  Baliac.  Prccédéu  d'iiue  lettre 
par  le  vicoiiitB  de  Spiklukhci  dk  LuvRXiOUL.  Editiou  oriuiiialtr,  illustrée  d'un 
purtruit  d'après  Ht-rlall.  UécaraUun  de  A.  Roliaudi,  graviic  par  Mancssc.  Pari$. 
Carteret.  Grand  in-S,  Je  11-2*1  p. 

Bancbcrran  (Juk's;.  ~  Gustace  Vapertau  (1819-t906l.  .Notice  sur  un  Orléa- 
nais. <trl/>ant.  impr.  Goût.  ln-8.  de  16  p.  et  portrait. 

«arbcy  d'Ayretllly  J...  —  UUres  à  une  amie  |l8âO-IS8?i.  Parit,  SociHé  du 
Mercure  de  i-'rante.  Ia-|8  ié»us.  de  ait!  p.  Pris  :  3  Tr.  50, 

Baiir-r  C).  —  t>ie  Elegien  Pierre  de  Ronsarts.  Uiïsertalion  de  Leiptig.  In^S*. 
dir  vin  et  M  p. 

■naurcpaln^rroniriit  {\)e\.  —  Biblioumphie  dcf  thants  p<ypulaire$  ftançaii. 
Vanna,  impr.  Lafolye  ptrrs.  In-IO.  de  41  p. 

■<>ni«rd  .ti.l.  —  Ln  Hepriienlatio»  de  /«  Pattioi*  a  LHIe  (IW6-r.)Q7;.  Souve- 
nirs el  impressions.  Pari»,  De  Brouweret  C">.  Petit  in-IO  p.  avec  vignette. 

■Une  (Albert).  —  Origine  rlu  droit  dts  paurret  sur  1rs  th<i\Uret  de  Lyon 
(tliùse).  Paris,  Arthur-Rousseau,  ln-8,  de  ISIï  p. 

Bolgoe  lH"^  de).  —  Mémoires  de  la  t^mlfsne  de  Boigne,  née  iTOsmottiI. 
Publiés  d'après  le  aiauuscril  oritjinal  ;  par  M.  Charles  Nicot: lui* p.  Il  (1815-1810). 
Pam.  l'Ion-fiounil,  In-K,  de  VÎ\i  p.  avec  ^orlJ'^i  en  héliogravure  hors  lexlo 
et  rac-siniîl(';s,  Prix  :  7  fr.  30. 

■«nnct  Haouh.  —  hogrtipliia  Je  l'Académie  française.  Liste  alphabétique 
illustrée  de  plus  de  ^(*  rac-siiiiilès  de  signatures  11634-1900).  Paris,  Xoll  Cha- 
rtiay   Ia-8  carré,  de  iiG  p. 

HrfâMclitrc  (Perdinan<r'  —  Étude*  critiques  tur  Vhistoire  de  la  littérature 
/raitcdijc.  h'  série.  Pari*,  llachclte.  lil-IO,  d»?  299  ji.  Prix  :  3  fr,  UO. 

("«nlrr  lErncst).  —  Edmond  liousat.  atiiien  Mlonnier  de  Vordre  de$  avocats, 
memltre  dr  r.\ca'lMie  française.  Notice  lue  a  la  sè&acc  du  7  janvier  1907  de 


IVt 


MCvrE  oaisTAtBC  urmutiiK  m:  la  riaviL. 


rAiMcialloa  tabeal"  lin  •ecrêuires  et  oiuMm  t^KxiUitm  et  U  ocMKtcnec  6ta 
noatâ  à  U  CoQr  d'appel  de  Parii.  .Tmry,  impr.  Bw9rr~Urrnmti.  la-«.  de 

37  p. 

Caul«K«e  'jéttn^i  ib  k  Mrstrâ  fnuirmif.  CoDtîim&lna  d*  l'oarr*^  d'OUa 
Lme^z  'Période  d«  IMO  k  I88S  :  Il  Tolomei'.  T.  17  tTftMe  dn  nali^rM  de* 
L  I&  it  15.  l(t»l-l8W>.  Téàifi  par  D.  JusftilA.  f>arii.  Prr  Umm.  IIMM.  3  tuci 
eolM  TS-B  «  3  ool.  H'  eueteuk  r  I.  PvAmm,  d*  I  à  SU  p.  £•  f— cjcnl»  :  rué- 
ue>.dcS4l  à  SU  p. 

nHuir«-BrMn.  —  Us  Ulldr«l«r«f  prvrfiariaf»  :  a*«e  om  figiits»»  de  |Çâo- 
graphi«  liLiénu»  de  U  Fnncft,  par  P.  d«  BbCkUAiU'PMvm.  Farif.  Mowd. 
Id-IQ,  tie  l(U  p.  Prix  :  I  fr. 

Ckallei  J.  A.;.  —  Vtelor  Chapaiu,  IVrii.  tk  Brometr  ai  O.  ppiît  ta-ri,  de 
128  p.  <iT<-':  Il  (tnt. 

rwrcMferaj  «F.l.  —  OrtQiM  dt  rfmprvnmff  il  5rH/eAilrri-cH-0ntv  Haotc- 
Nonunudie  .  L«  Journal  de*  maran  et  de  k  rtligtCKi:  U  Feadie  d'afScbe*  et 
l'Ëctiu  de  U  Vclliio  Je  Bnj.  SoUaiUte-ti*-llimm,  tmpr.  Lmourt.  1d-9,  de  31  p. 

C'ardler  Henri  .  La  P-Jrtie  de  c*<uir  dr  Hfnri  t%\  vomédk  de  CùUe.  fmrit. 
Lectrix.  ln-8  carré,  de  31  p. 

c*MBe4  ,  t.).  -  -  U  Testanual  de  Mme  de  Sia!ntenon.  Venattln,  »pr.  Amàtit. 
Iq-8,  de  3>«  p. 

Cnoie  iTh.  Fred.i.  —  Le  fociét^  frameaitt  nu  JTVil*  ûtHe.  Ifew-Terk. 
Ptitnam.  î^  èdilioD.  1d-I2.  de  Lxxi  et  3S0  p. 

BcJcMi  Ëtieonei.  -  '>■  préfet  du  r«jini/a(  :  Jac«|oes  Claude  lt«af;aot, 
Ofganisateur  des  préfectarea  au  mlnisl^re  de  l'Intérieur  IT«9-)B00,i.  préfet  d« 
la  Seine-lpfèrieure  .ISOO-lgM  ,  d'âpre  ses  p^fien  légués  réoemment  pardon 
pelil-lll»  aui  Archives  aaUooales.  V'>ri*.  Plon-Xauiril.  In-S.  de  xv-457  p.  et 
7  r^ic-flitnilés. 

DrlanMiUr  I  Louis '.  -  tîuillaume  Bwi--:  Les  Orîtiiaes.  les  PAbut^.  |«9  Idées 
raalt^ei^es.  Parti,  t'hampioii,  In-3,  de  xl-290  p-  arvc  i  fac-similé. 

Di-luÉvai  T.}.  -  Ferdinond  Bniacfti-rc.  L'Homme.  le  Critique,  l'Oratiuir  el 
le  r.Jihuliqufl-  Paru,  SHfur-CharTuey.  In-fi,  Je  68  p. 

Dakelta.  -  ÙU  tteimattkunft  Atphome  Daudeu.  Programme  de  Cathim. 
In-H".  de  a  p. 

Onr«»4  (Valcntin).  —  Le  Jansenùaie  uu  XVltP  fitcU  et  Joachûn  CAOtett. 
èvfque  lU  StontpeUier   1(ï96-1TM;    Parit,  Picard.  lii-8,  de  xv-37:i  p.  Prix  :  7  fr. 

£rrl«alB«  il^si  pu/îti^uci  du  XtX'  fitcle.  Ëxlraits,  arec  une  introduction  et 
do  uuie^.  par  Alberl  Bavkt  et  FrdOijois  Ausar.  Porit,  Colin,  I11-I6,  de 
VII- i7"  p.  Prix  :  :i  fr. 

Eaplwaa  i^eorKesi.  Vue  biblio'jraphie  dr  ■  l'Hîâtoin  économique  de  la 
France  au  «nuycri  âye  <■  Paris,  Cham}fion.  Ia-8,  d«  38  p. 

FaHrliler»ll^la«iC»f>.  -  Cifiinir  VclîtiiyHt  intime,  d'après  des  doriimenta 
invdilK.  .\'-iirU-propus  de  Victorien  Siauot.  Parit.  Soeiite  française  d'impr.  *t 
de  Ulr.  Petit  iu-8.  de  x-ÎOt  p.  «tcc  grai.  et  portrait*. 

PuAro  (A.).   —   fc/j  filoscfia  detFarte  111  (iuiUn:o  Ftauterl.  Menine,  Trinrhem 
2  Ir. 

liaMbler-l->vri(-re«  Muitet  (18IO-18Ï7I.    La  Vie  de  tlui-Hit.   LÏCuvre. 

Hasftei  et  hou  teinpk.  Pans.  Lvous-h:  Petit  io-B,  de  loi  p,  avec  fac-similé  hor« 
texte  et  porlraiLa.  Prix  ;  "5  cent. 

liénétrler  1  JuïQphi.  —  Lt  Vie  et  tes  (Euvres  de  Sieolas  Chamhon  (île  Mon- 
tauxi  il74^IHÎ<i|.  Apcrfu  sur  la  vie  et  les  idées  médicales  au  lt>mpB  de  la 
HéTolutioD  llhèse).  Pur»,  SttinMt.  la-8,  de  180p. 

ClBlal]'  (Paul;.  —  Mimoiret  d'anoni/mei  e(  ■l'ineonnia  (I8U-I890).  FarU, 
Deiagraie.  Fn-f8  jéaus.  de  312  p.  avec  grav.  Prix  :  3  &.  50. 

liJnnd  iVictor).  —  Ferdinand  hrutittiere.  Notes  et  Souvenire  avec  fra^meoti 
iiiédiu.  P'tr/«,  BI0W.Ï  (l  O'.  ln-16,  de  96  p.  el  portrait. 

hofnMt  (L   V.).  —  Le  Théâtre  au  colUge  du  mntfen  âge  à  nos  jour»,  avec 
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biMiographie  et  appeîntiees.  Le  Cercle  rpaoçaii  de  rUoîversilè  llarviirti.  Fré- 
Tare  par  iules  Clarkhk.  Paris,  Champion.  \a-9,  de  xix-3;i7  p.  et  grav. 
Prii  :  -fr.  50, 

lia«|oB  (Henni.  —  L'Sxprvftion  ittt  rglhme  mentsi  r/an»  ta  mélodie  ft  étant 
ta  parole.  ParH.  PanUn.  In-8,  il»  3I!>  p.  avec  fl^j.  Prix  :  5  fr. 

HcleriFh  iPierre^  —  L'.WU  PrevoU  et  la  Loumiine.  Elude  sur  U  valeur 
hbKiriqiie  dp.  V'inan  L-vcimt.  Paris,  GHihnoU}.  In-It,  de  80  p. 

Hii|£«ri  I Edmond I.  —  PetiHUosMirt  «ifs  clastiques  fronçimdu  XVIt'  sUcU, 
eonletiant  ie-^  mois  et  loculionii  ijui  out  vipîlti  «a  dont' le  seas  s'est  modillé. 
V-tm.  Uarh^tte.  Petit  in-**,  de  *ii4tl  p.  Prii;  :  :■  )r. 

Jaaickl  iF.  >■  —  1m  Comédita  ée  Paijt  Hcrirron,  contribution  à  l'hhtoii't  des 
relaiiom  Htt^atm  /Vwico-eqxifrno/H  au  XVIt'  aitcle.  Uisaertatiuii  de  Poiscn. 
ln-4«.  de  U  p. 

J«4rilt  (EftUeav>>.  —  Les  Amonn  et  autres  poMm  (ffi>(ienn«  ioMlk,  siieur 
<it  Lvmodin.  Publiées  sur  Ic5  édition»  DrîgiD&les  et  augmeDMes  de  pi^es  raroa 
00  inédileB,  avpc  uae  iinticv  du  l'.uillaurae  Colletet  et  des  noies,  par  At>.  Sxs 
BttvRA.  Paris.  Satxsot.  ]ii-lâ  j^us  de  Ï70  p.  avec  portrait  de  Jodclle  par  U-oiiord 
Ctaullier.  Prix  i  3  fr.  50. 

Joly  iJ.v  —  Lud  Jan.  urtfflrr-poitt  bretmt.  Avec  une  prirace  de  Charles 
Bi-utiiioKr.  Vrr<i<tUlf9.  impr.  Aulitrt.  Iti-IS,  de  SAS  p.,  avec  iUu»lratiotu  de 
MU    l'nidliommR,  Etiiîli!  Barliicr  «t  de  M""-  M.  I,.  de  Blondel.  Prix  ^  a  fr 

Jac^  lCI(>menl).  —  Jacques  Petftier,  <iu  iîam  ||3IT-I582}.  Estai  sur  sa  vie, 
soit  u.-uvr«.  £oD  iiilluence  (llièaei.  Paris,  Lemerre.  Iq-6.  de  xvii-i58  p. 

Jbk^  >Cliîni>.*nl.i.  —  Sicala*  Imniiot  du  Uan»  {iHiS-l'yàit).  E»sai  sur  a&vie  el 
se«  a>uvres  Ulièse)    Parix,  Lemerre.  ln-8,  de  viJi-163  p. 

Kttrt   II..  I.  Aulty   PriuHiomiw,   eine   ftsyvhoiOi/isch'UttraturgeichichUiche 

Stttriit.  Chemnitz,  Gronau    la  S*,  de  viiiet  12t)  p.  3  fr.  1â. 

KetaB  I  Albert).  —  IJelv'liu»;  hi  i'i>  H  ton  'ruvre,  d'après  ses  ouvrages,  des 
écrits  divers  et  des  documents  inédits.  Paris,  f.  Atean  et  (fuW/<tiunin.  In-S,  de 
VIII 728  p.  avec  portrait.  Prix  :  10  fr. 

UbMcabertb  W.].  —  .infoiru  itHamillon,  sein  Leben  unJ  $eine  Werke.  Ois- 
scrtslioQ  de  Roslock.  In-S".  de  1U  p. 

KnaIiop  (K.j.  —  Ùer  Oruad  tu  Alfrvd  de  Viffny'a  Pemimismus.  dUierUtîoD 
de  Li'iprifi.  Gr.  in-S".  de  IH  p. 

L«badle  (Ernest).  —  Étutl^  bifiliiyirQphiiiue  nr  In'  éditions  de  t  »  AHiiqVUé 
de  hovrdtaxn  u  d'Rlie  l'iuff,  Snintnmjcois.  La  Rorhelle,  impr.  Teiîer  el  fiis. 
Ih-8,  dff  M  p.  avec  jp-av. 

L*  BerJcrlc  Arthur  de).  —  .-tre/iire»  du  blbUt/phiie  brtton.  Notices  et  Docu- 
ments pour  servir  à  l'hisioirE;  litti^aire  el  bihlio(^phi()uo  de  la  Bretagne. 
T.  4.  Rennes, impr.  Volai:  la-\H,  de  vi-iHO  p. 

l.mvm%tmKme  (Zaebaricj.  —  La  Fuite  de  iSaujHUnmt  i  thèse).  Touhtuàe, 
Impr,  coopérative  toulouraine.  In-S,  de  33  p. 

Ijirliêvre  (Frcdâric).  —  Le  Priaee  (fcjt  ItbertiM  du  XYHl"  aièete  :  Jacques 
Vallé«d«9  Hnrreauxi  sa  vjc  el  ses  po(ïsie&  ^I599-Ifl73j.  Parts,  l.eelrrc.  drand 
in-8,  de  ZOU  p..  avec  (ac-»iniilès  et  rronUapioe  a  l'cau-furlit  gravé  par 
II.  Manesse. 

I,tiara«««r  (ileiirvCarringloo).  —  The  French  Tra<ii^nm/fdff,  iti  oriyin  ami 
tierelapmmt  from  tâHi  to  IHiS.  Disserlalioa  de  l'IIniveraiU  John  Bopkios  de 
Baltimore.  Haltimore.J.-H.  Parut  Company.  In-S",  du  ixiv  ut  IHÛ  p. 

LBS»errr  {Pierre).  ~  La  Hect  île  TiiclZMihe  mr  ^l  iHtiii>;uc.  La  Période 
wagDèrieoQe  M87l-187<ii  , thèse).  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  luH, 
de  2(3  p. 

LairHIle  (C).  —  Praneimjae  Boadlier.  Le  dernier  des  CarUsiens.  Avec  des 
K-tlres  inédites  dt!  Victor  Cousio.  Paris,  Hneheite,  ln-18  Jésus,  de  SOI  p. 

LaMr  (Francis).  —  Le  Cftur  de  Gnmbclta.  Paris,  Laur.  Petit  in-IO,  de  i3l  p. 
cl  portrait.  Prix  :  3  fr.  50. 
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l'AssociHlion  atuioale  dcï  sei:réuirc«  et  anciens  â(>u'êtaires  de  la  couf^niiine  ée» 
avocnts  à  la  Cour  d*app«l  de  Paris.  iVunry,  impr.  htryer-Lrcraaét.  tn-H, 
37  p. 

r«iala|tur>  'jénfnti  dgtatiliratrw  frrmniiie.  CoolÎDualioii  dir  l'ouvrage  il'Utbi 
Uiie\x  iP^node  dv  lUfi  k  1883  :  Il  volumes).  T.  17  kTsblo  de»  ualidrei 
t.  U  ei  i:>.  l8t)l-IK»{i:<.  Tt>\isé  |i.ir  D-  Joukll.  Paris  Pfr  Lamiti.  1IH>6.  2  fa 
cales  10-8  A  :i  col.  \"  fascicule  :  f,  l'aé^les,  de  I  h  3W  p.  2**  fascicule  -.  Pw^ 
sies.  de  2«i  *  iil*  p. 

graphie  littéraire  de  la  France,  [ur  P.  Je  fiuunRCAiRB-Pioiuict.  f'ttria.  tft^Mdt]^H 
ln-"i,  de  l(tt  p.  Prii  :  I  fr.  " 

Cfaollel  I.  A).  —  Vutor  Charttux.  Paru,  De  Brouwrr  et  C*.  Petit  În-S.  de 
138  p.  over  H  grav. 

Clér^mkraj- |F.^.  —  OrigiM  ik  rimprimeria  à  J(fufcMleten- Oray  .Baule- 
Normandie  .  Le  Journal  des  luu'un  cl  de  la  religion;  In  l-Vuille  d'afllt^lies  et 
rËctio  de  U  Vftlh'e  du  Itra>'.  SoUrviUe-U<fR>.mrn,  impr.  Lccaurt.  In-H,  de  31  p. 

Cordlrr  i  Henri  .  —  JUi  P^irtie  de  rAoïir  d«  Henri  IV,  comMir  tie  Coité.  Par^, 
Lnrli^rc.  In-M  carré,  de  31  p. 

Co«Anl  \  C j .  —  Le  Testomenl  de  Mme  itr  Jfdnt/mon.  Versailleâ,  impr.  Au^erC 
ln-8,  dp  38  p. 

CraMT  tTb.  Pred.i.  —  La  soeiélf  française  au  XYIP"  siècle.  ffetf-TorH, 
Pittnam.  £•  Adilinn.  Ini2,  de  lxxi  et  330  p. 

Drjean  <Klionnel.  —  I'n  préfet  ilu  i'ûHsulal  :  Jai;cjoes  Claude  Iteu^aot, 
organiMleur  des  préft-cturcs  au  ministère  de  l*latérieur  i  I7d0-I8fl0),  préfet  de 
la  Seine- In férieure  (ISOÛ-ISUft:,  d'aprè«  ses  papiers  lëguOs  rt^cemment  par  «on 
pi-til'lila  aux  Archifes  tiaUooales.  Pnrit,  Ploa-Sourrit.  lo-R,  de  xr-457  p.  el 
7  fac  ;iimilL-i. 

DrUraHie  l.ouisj.  GrrrUiiuine  fiu'A'.  Les  Oriçinee,  les  Défaot4,  les  Idée» 
luaJtresaes.  /'arù,  Chiimpion.  fn-8,  de  sL'290p.  awc  i  fac-similés. 

Orlmonl  T.j.  -  Ferdirtund  Bnimtirrr.  L'Homme,  le  Critique,  l'Orateur  el 
le  Calbolique.  Paris,  Sutur-CharTMe^.  lo-K.  de  68  p. 

Dvbriix.  -  Die  neimatikuttM  Aiplunse  Dandett.  Programme  de  Ct^ihca 
Ili-S".  de  -l'j  p. 

Darawl  {Valcolinl.  —  Le  Janst'nisme  nu  XVtIf  »iécte  et  Jaachiru  Colbett, 
4»<''./ur  de  Muutpeiiter  (l(!1>G-1738i   Pnrit.  Picard.  In-8,  de  iev-373  p.  Prît  -  7  ft, 

£fHtalNt>  iLesi  potitiquts  du  XIX"  mVc/c.  Kxtraîts,  arec  une  introduction  d 
des  note*,  par  Albert  Batbt  et  François  Auiinr.  Paiiê,  Coiia.  Iii-in,  tle 
vi(-ï"7  p.  Prix  :  J  fv. 

Bepla**  GeorKes).  —  Cne  tiHionraphie  df.  %  l'UlsXoire  ^conoDi^ih'  de  /» 
Frnnte  au  mitycn  Age  «.  Paru.  Champion,  ln-8,  de  38  p. 

Faarlilrr>Del«iilKa».  —  Cttsimir  Driavigne  intime,  à'apri-s  des  documetite 
inûdiL-i.  Avitni-propos  de  Vif.torieii  Sahdol'.  PariJi,  Saeieir  franrnite  d'impr.  tt 
de  Itbr.  Pelit  în-8.  de  x-io*  p.  avec  (;rav.  ai  portraits. 

Pawco  lA.K    -  La  fihsnfia  dclt'orieiit  tiuniaio  Plauhert.  Mrsttnc,  Tràlfhrra 
2  fr, 

làaalUri^FrrrlêrM.     -  Muiset  «1810-1837).   I.a  Vk  d<-  MuahïL  L' 
Musspt  et  .ion  temps.  P<tn:t,  Larousit:  Petit  in-S,  ctalA4] 
texif!  cl  portraits.  Prii  :  75  cent. 

«énétrler  (Joseph).   —  Ln  Vie  et  Ui  tf.uvf 
tausi  il748-182fl).  Apei-çu  sur  la  vie  kI  le-  ■ '■ 
Kévolution  (ihèHej.  Paru,  SlelnAeiY.  In-8,  •! 

Kliil»(>- ( Paul  .    —  Mimoires  d'arr^- 
Ùela-jrtivv.  In-ISjéwJB,  de  312  p.  avri' 

«lMnid\ Victor I.  —Ferdinand  Bnr 
inédit».  Pui-ts,  Jllotui  cl  C".  la-16.  d>-' 

Vofflot  (L.   V.].  —  Le  Théâtre  au   .<.<l 
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Lrr«bir«  i.UonK  —  Lt  Thwtre  du  Jeuùlcn  et  dts  Avi/uitim  dons  tettrs 
toUegfs  fie  Lilte  du  XVî"  au  XVUI'  sitcte.  Xatiqf,  Berarr-Lcvraull .  la-8,  de 
"îi  p.  rt  ptaiicbe. 

Haïsse  il^niilv}.  ~  PemmvK  yala»Us  </u  Xyilh  tUrJe.  M'idame  de  Viltedieu 
(llorloiiM*  iici  JanlîQS)  {16:il-lft9Jl.  Documents  inédits.  Svciflu  f/u  3lercun  de  _ 
France.  lo-lH  j«-*uft.  de  43<l  p. 

■nriiBraa  ill'jari).  —  Le  roman  tàtntîfi'fuc  tTJSmï/c  Zola.  La  U6ilecine  el 
ks  K.ju«uullaij<jujirl  ;th«Mil.  Paris,  J.-li.  Baiditre  tt  lllf.  In-fi,  de  ir2  p. 

■cUIlte'UBKlrl*  Walteri.  —  SaîHr-frroHionfi  «n  Ant/letare  l'ihise).  Ver- 
Miilei.  iinfr.  Lme.  lit-8,  de  183  p. 

Vrnirt^  (F.).  -  À.-.\.  Cournot.  Paris,  bloud.  [q-IO,  d«  72  p. 

■riirlpr  tH...  —  Pierre  d'AvUy  tt  Ici  Atiit».  Lyon.  ùHpr.  Gtnate.  ln-8,  de 

:t  p. 

■é«i«r«»  \K.).  —  Hommet  H  Femmei  if  hier  et  d'avant-Mer,  Paria,  Itacketle. 
In  Ifi,  deï32p.  Prii  ;  3  fr.  50. 

■«nial^Bt!.  ~  £mkji'«  de  Montuignf  (sclf-edilton).  Teite  origiual,  acoom- 
psga^  de  U  traduction  en  laogage  de  nos  jours  ;  par  le  général  Uicsal'D. 
i'  volunif.  Parie,  Firmin-Ùidat .  ln-8.  de  6>i»  p.  avec  croquis.  Pris  :  IS  fr. 

OmmU  I  ileori^ ,  ~  Nouvettes  Aequi»itionF  du  •Upartement  de»  mtniuvrili  dâ  la 
BiUiotlUque  nattonate  pendant  tes  auRéfi  ISOS-lBtM.  Parti.  Leroux.  (o-8,  de 
80  p. 

Pattiaie  (Henrii.  —  Le  Tivisitme  centenab-e  de  Conmite  à  Rouen.  Roum, 
tmpr.  ti'j.  Pciit  in-i(,  de  30  p. 

reirce  iWaller- Thompson  I.  The  Bourgeois  prom  VoUtre  to  Brnumarehal» . 
Cotu'Hhm,  K.J.  Ileer.  Uisscrlation,  in-13,  defIS  p. 

pl»«o«  iPaulj.  -  l'n  y ntnd  comédien  a >i  XVlll*  siicle  :  Jean- Baptiste  Gui- 
gnant, dit  Ctaircitt,  actear  de  la  Comédie  ittttienne  i/7-ï5-/797  .  Sogeni-lt- 
Holrou.  impr.  Ouvpcleij-liouierncur.  la-8,  do  2i  p. 

Plallard  |J.}.        Tiraqueitu  et  Rahclnis.   Piirit^CItampion.  to-9.  de  R  p. 

PalBitot  lU.  Ci.  —  Spcctacies  et  rfciicillemcntt.  LittL-t'a(iir>.<  sociale  Itoiuan; 
l*oi-5Ît-";  Viclor  Hugo;  RmileZota;  Paul  liourgflt;  rii-mcnceau ;  J.-H.  BosnjrV 
Vaunirty  inipr.  Lafalt/e  frtres.  In-lfl,  de  iii3  p.  Phi  :  'i  Fr.  30. 

lUbelUBB  I  Alfred) .  -~  Ferdinnnd  Brunxiiére.  Hoycat-tr-Rtlrou,  impr. 
Daupêtejf-Gouveraeur .  In-(S,  de  t3  p. 

Ûperi«lr«  analytique  et  rhronologiijue  de  ta  cûrmpondanee  de  (hiillaume 
Bade;  par  Louis  Dclahucllc.  Paris,  CorMt'j.  In-8,  de  xx-'J3l  p.  avec  2  fac- 
similés. 

iUceB  iVi.  —  Profiii  e  boaetti  letterari  lUuurRfll,  Barbey  d'AureirlUjr.  Hod, 
G.  Sand.  Bruu«ti{.Ttt,  lemaitre,  Doutnic,  Leopordî  et  Leaaul.  Cafanr,  Uiari- 
nott'i.  In-H-,  de  316  p.  2  fp.  Sfl. 

KnblIlBfd  Or  BpanrcpBlre  iEu^Î'DK  de.  —  Lei  Puyt  df  Palirtod.  (^  Rouen, 
et  tf<'  t'Mii.  Ouvl-a^e  pusilmniti  d'Eiijjèui:  de  Kobillard  de  Befiurepaire,  publié 
par  Chartes  de  Buiiiki'aihk  t>t  prAcédù  d'une  li-ltre  de  U.  Lèopald  Osusle. 
Caen,  Oeksques.  ln-8,  de  xvinM)!  p.  avoc  3  ptiototjrpies  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  oationali^.  Prix  :  10  fr. 

HoiroM.  —  Saint-ftiaest  and  Vencnl'iv,  edited  v;ith  introiinction  and  notei  by 
Thom.  Freil.  Craue.  Boston,  (îmn.  Iii-S-,  de  433  p. 

BiuidMtracna  ;B-i.  —  fkin  Nttiurycfithl  i.  J.  Rotiafaus  im  Zuiammenhan;fe 
mit  (ter  Entwiekltingsgeseltichtv  des  Natarge/iihU  âberhaupt.  Dîsserlatioa  de 
Kt£;nif;sbL>rx>  tn-S",  d«  lOfi  p. 

SicfBrdI  iVeslaj.  —  Les  Don  Juan  eélèWes,  influence  de  t'Utitte  sur  h  thiàtre 
de  Uotifre.  Asti,  Pagiieri  et  ttaspi.  Ia-8>,  de  Gl   p. 

SmHIiiW.  I'.j.  —  HaUtafs  etServius.  Ptirit.  Champion,  ln-8,  de  vii(53  p. 
Prix  :  2  fr.  ;iO. 

HnMMerfell  (V.).  —  J.  J.  Rousuau.  Chrùtianîa.  Cammermeyer. 

Mirmihm.1.  —  CorrespotuUnee  inédite  de  SteadJi^.  Pi-ècéd6e  d'une  înlroduc- 
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lion  pïr  Prosper  M^HiJitK.  i'on»,  Caimann-Levy.  î  vol.  in-l8  jcsus.  T.  1"  de 
xxiv-336  p.  ;  t.  3,  de  3°l  p.  ;  le  vol.  3  Tr.  50. 

Slsreli  (A.).  —  Evgtne  Manuel;  ta  lie  et  son  iruvrt.  Conféreace  r&ilc  le 
32  mars  ViOl,  h  l'Ii&tel  de  la  Chanson,  k  Lyou.  Lyon,  impr.  Storck.  Id-8  carré, 
de  55  p.  et  planche. 

StoHiliK  'Edmond).  —  Les  AimaUs  du  ifiêdtre  et  de  ta  musi<fue.  Arec  uae 
prêrace  par  M.  Jean  RlcuEi>in.  Paris,  OUenUorff,  ln-16,  do  xui-5S0  p.  Prix  : 
3  fr.  50. 

T«lii«(H.).  —  //.  Taine.  Sa  vie  et  *a  eorrtsponilaiice.  T.  4  :  l'IliKtorien 
(suite;;  les  di^rnières  aiuièca  (I870-1893>.  Paris,  Hachette.  In-lft,  de  ^11  p. 
Pril  :  3  fr.  .50. 

Thnune  (Louis).  ~  Uabelais  et  ViUoH.  Paris,  Champion.  Ia-8,  de  55  p. 

Tnrrl  (M.)  —  Rama  nella  poesia  fratieese  e  tettesca  del  secolo  XIX.  Pomu, 
Ferrari.  In-8».  de  134  p.  1  fr.  2!i. 

T*arsn'ntnr  (Ivan).  —  Uttrts  à  Madame  Viardot.  Pubik'es  oL  annolécs  par 
E.  l].\L!'tiUMv-KAiiif(£KT.  Parts,  h'oi^ueile.  la-lS  ji-sue,  de  yi-267  p.  Prix  :  3  Tr.  KO. 
TauU}'  [E;.  —  Moretonx  cboisit  des  clastûivcs  flrançais,  pubJiés  avec  des 
noti-$,  aualyees  des  idée«,  qunlioDS  d'vxamea  el  devoirs  écrits.  Lvclurei;  pri- 
maires. Paris.  Hachette.  Iu-l6.  de  xiiv424  p.  avec  portraits  vt  grav.  dans  le 
texte.  Prix  :  t  fr.  80. 

VMdey  (A.  D.).  —  Des  causes  qui  ont  préparé  t'esprit  révolutionnaire  de  ta 
HuératUTC  française  du  xviii"  iiiete.  Mita».  In-S",  de  15  p. 

l'iitnjr  (AlfreJ  de).  —  ticlrrui,  poème  en  trois  chants.  RéimprimÔ  en  entier 
sur  l'ëditiun  de  im.  Avt-c  uoe  iulroductioD  et  des  notes  {thèsv);  par  Etimund 
Esi£VB.  Paru,  Hachette.  tn-S,  de  lxvii-7Q  p. 

W«ll«r  'Koiiradj,  —  Alfred  de  Musset  im  VrteUe  UeQrgeSand's,  eine  krilitche 
Uittersuchuny  û6rr  den  historischtn  Wert  ton  G.  Sand's  ttoman  •  EUe  el  Lui  •>, 
fierriti,  Weidmann.  In-Ss  de  Xll  et  80  p.  3  fr. 
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—  La  Sociélé  d'bistoire  littéraire  de  la  France  a  leou  son  aswmbife  néiwralé 
annuelle  le  jeiiiJi  13  décembre  1907,  à  5  heures,  dan<^  la  »allc  n'  .1  du  CoIlcK* 
de  France,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  CBvgvcr.  qui  a  ouvert  ta  séance 
par  celle  nlloculiun  : 

Mefsieors, 

Il  y  a  quelques  jours  Je  rencontrai  an  de  mes  amis  atteinl  d'un  niai  élrang« 
mBi»  trOs  coimu  dans  noire  monde.  Il  i-slpiquê  de  U  manie  re<ur«yi<4r;  it  voul 
fonder  une  revue,  et  lorsque  j'essayai  de  le  déioumer  de  cette  etitrepritie  si 
souTeiit  ardue  vl  slcrilc,  il  ra«  dit  arec  un  accent  [wnétré  :  «  Non,  l(iis.«*i-tnof 
ce  i*Ui*ir  et.  au  besoto,  aide^-moi;  quelle  revue  que  votre  Bccur  d'hittoirc 
tillirairf,  qu'elle  est  bien  fuie,  bien  arraofrèe,  pleine  de  cliows  inlêres»ant«ik; 
conMilIei-myi.  vous  qui  la  dirigea!  ..  —  -  Ce  n>tl  pas  moi,  lui  répondia-je, 
qui  dirige  la  Revue  d'histtnrt  /ÛftVoi're;  c'est  Ptnl  Honnefon,  et  il  Tant  vou» 
âdnMwr  à  ce  M|fe  «t  habile  -  manager  >•.  Je  rapporte  tiarvemeal  l'entretien, 
très  réel,  je  vous  atsure,  parce  qu'il  fait  l'éloKe  d«  notre  /|rt>wc  et  de  M.  Bon- 
o«ron,  et  je  n'en  dis  pas  daviintage  sur  ce  point,  sur  le  point  laudatiT  que  Je 
devais,  comme  d'haliîlmle,  touchir  ici.  Le  mot  île  cet  homme  sincère  qui  veut 
fonder  cl  diriger  une  revue  semblable  à  notre  Reçue  iThùloire  tUleraire  vaut 
tous  les  plus  beaux  coniplimeiits  du  monde,  et  je  ne  pourrais  pas,  je  crois, 
duaner  de  mcilleuu-s  louanges  â  notre  cher,  à  notre  excellent  secrélaîre 
Ifêuéral. 

Nuu»  avons  perdu  celle  année  trois  de  nos  membres,  et  leur  disparition  uuui 
cause  les  plus  vifs  regrels.  Ce  sont  UM.  Camille  Gas,  Van  llamel  et  Spociberch 
de  Lovenjoul. 

Camille  lias,  avocat  a  Toulon,  était  homme  de  goât  el  de  savoir,  fort  épris 
de  noire  liltéruluri;  nationale  et  d'ailleurs  polyphile',  aimant  aussi  les  littéral 
tures  étrangL-res,  aimanl  l'histoire,  surtout  celle  du  Midi  et  de  la  Ville  qu'il 
habitiiit. 

Le  Hollandais  Vau  Hamel.  descendant  de  réfugiés  français,  (ils  d'un  pasiear 
de  Ilark-m,  avait  d'abord  ^\é  pasleur  comme  son  pure  el  il  était  docteur  en 
théologie  lorsqu'il  ri-ïulul.  à  l'Âge  de  trente-sept  ans  d'étudier  la  philolu^jte 
romane.  IL  m  lll  iu-scrire  en  lt$79  à  noire  Bcole  des  Hautes- Ikudes.  Mais  il  ne 
se  conteuta  pas  d'approfondir  notre  ancienne  langue;  il  s'elTorça  de  coniiallre 
la  vie  fraiiçaiïe  soui  lu  us  ses  ci>tés;  il  fré^ucnLa  les  salons  où  se  reuconlraient 
certaine  de  no»  écrivains  les  plus  renumnfës:  il  devint  Parisian,  et  il  avait 
l'air  el  l'allure  d'un  Parisien  de  vieille  roche,  il  était  enlitrrement  familiarisé 
avec  notre  littérature  cl  notre  lht!Atre  lorsqu'il  fui  appelé  en  l8Si  &  professer 
la  philologie  ron)Hn«  h.  Gruaiiiguc  C'était  dans  une  université  hollandaise  la 
preitiiirre  cliaire  de  ce  genre.  Ses  publications  sont  nombreuse»  ;  des  ■l'dilions 
dauluui-s  du  moyen-4«e,  de»  éiudçs  de  pbonélique,  de»  mémoires  sur  le^ 
lettres  françaises  à  divtjrses  époques  depuis  lus  fabliaux  jusqu'à  Renan,  eltout 
cela  est  du  meilleur  aloi.  Huis  eu  qui  nous  attacliait  eu  lui  et  à  lui,  c'était 
l'iimour    fervenl.    pu&siotjué    qu'il    avait  pour  notre  lançiuo.    Il  louait  nvee 
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■chsicur,  a»«c  oiilhou«i«9tiie  sou  éli*fî«o<;e  e(  m  eUrté.  Il  répétait  volooliers 
que  c'e3t  la  pwlure  la  )■■)>»  <li>l«cLable  el  qu'il  y  a  p«u  de  musiques  de  cett« 
douceur  et  de  celle  harmoui**.  II  se  tiomniftit  itlainamm^nt  uu  Fninçiii«  Je 
foriiiatitiQ  savante  el  il  se  plafgniul  m^me  de  parler  notre  idiunie  avec  un 
excH  de  correction  el  de  pureté  qui  d^eUîl  l'élranger.  C'est  pourquoi  ou  le 
voyait  pref^ue  au!;si  itouTenl  a  Paris  qu'il  liroi>îi)({ue;  il  ^lait  d«  t<ius  itou 
coQiirèif,  iIl'  toutes  nos  Tilles  intellectuelle?,  «-t  ctiaque  Tois  qu'il  8C  Taisait 
ealcndre  soit  dans  le» conversations  privées,  soildaus  de  pabliifues  allocutions, 
il  étunnail  ses  auditeurs  par  sa  inervei lieuse  coiinatïsancc  des  hommes  et  des 
cbo^es  de  Paris.  ViT  d'ailleurs,  alerle,  toujours  jeuae.  portant  beau,  plein  de 
verve,  justement  Her  du  ruban  de  la  Létjion  d'honoenr  qui  ruiif!tss.iit  sa 
boutonnière.  Qui  ne  se  remémore  sa  bonne  grlce,  son  entrain  wuriant,  son 
ioUïsable  activité  lorsqu'il  accorapaïuna  le  président  Krii^er  è.  travers^  la 
Krauce.  de  Marseille  a  Pari»,  el  servit  d'interprète  h  lliéroîqoe  vieillard  sans 
tr<^%e  ni  relAcbe?  C'était  donc  un  intermédiaire  entre  les  ileux  nations,  entre 
la  Hollaode  et  la  Prance.  el  il  faut  r^nrisaKer  surtout  sous  cet  aspect.  Il 
organisa  des  conférences  en  Irançais  dans  son  pay!<  natal  ;  il  lit  fonder 
dans  son  Université  une  seconde  chaire  de  français;  il  combattit  vailiam- 
ment  les  namiuRants  de  Iteluntuc;  il  proposa  de  créer  la  Société  amicale 
(îulon  Paris  qui  rapprocha  et  lie  au  notn  du  roitri-ttâ  pr^idcnl  de  notre 
Société  les  amis  de  la  littérature  française,  à  quelque  nation  qu'ils  appartien- 
nent. 

te  Bruxellois  Spoelbercb  de  Lovcnjoul.  grand,  maigre,  svelle,  oerveas, 
remuant,  verbeux,  avait  les  yeux  noirs,  les  clievc-ux  courts,  les  moustaches 
retroussées  i;n  cri>c,  le  teint  mat.  l'air  d'un  homine  du  Midi,  non  d'ua 
hommu  du  Nord,  et  il  n'était  Flamand,  au  moins  d'extérieur,  que  par  son 
iiccetji  dont  il  ]jl«isanl«il  tout  le  premier.  Malitr^  sa  ricliess*.  malgré  sa 
naissance  et  ses  parentés  qui  le  rattoctiaimit  aux  fumilles  les  plu»  aristocra- 
tiques de  la  Ueiftiqiie,  par  exemple  aux  d'Ursel,  il  ne  connut  pas  le  bonheur 
plein  et  entier,  et,  k  vrai  dire,  qui  le  connaît'.'  Kmpoisoimé  par  l'eau  malsaine 
d'un  puils  de  sa  campagne,  il  dut  en  ISKî  aller  k  Ems;  il  dut  se  soumettre  k 
un  sévirc  réfiime qu'il  n'usait  sucpcudre  un  seul  jour,  une  seule  ticure:  il  dut 
se  rendre  plusieurs  années  de  suite  K  Moyat  pour  faire  une  cure,  et  c'est  à 
KuyaL,  le  4  juillet,  qu'il  nous  fut  eolevii  par  une  attaque  de  paralysie  qu'avait 
causée  le  diabt-te.  Il  avait  l-u  souvent  des  accès  de  découragement,  de 
mélancolie  proToade,  et  dans  uu  de»  sonnets  que  l'enferme  son  Roclifr  de 
Sisf/jjhe.  dans  le  sonnet  intitulé  Hitanlhropu-,  il  se  plaint  d'avoir  éprouvé 
rinyratitude  et  la  perlldie.  Il  eut  la  douleur  de  perdre  en  1003  sa  femme,  qui 
collaborait  ji  ses  œuvras,  qui  l'axlait  avec  zélé  h  classer  ses  papiers,  cl  il 
écrivait  alors  à  noire  ami  Heni-i  Cordier  qu'il  étaii  seul  au  monde,  désespéré. 
complètement  Uni,  qu'il  ^e  voyait  écrasé  par  la  m3«s«  des  obligations  maté- 
rielles, qu  il  lui  l'allail  ■"  retonmi-rsa  vie  ■>,  qu'il  pnjftTail  à  une  telle  existence 
le  bagne  et  surtout  la  mort.  Mais  il  sut  toujours  se  ressaisir;  il  travaillait;  il 
se  plongeait,  s'absorbait  dons  l'étude,  el  il  poûta  tout  ce  que  les  lettres 
apporieiil  de  nicunfort  etdejoieà  celui  qui  les  cultive  obstinément:  il  put  se 
dire  en  mourant  qu'il  avait  élevé  à  quelques  grands  écrirains  de  la  littérature 
française  un  durable,  un  éternel  monument. 

De  longue  date  il  s'était  voué  à  une  noble  tilche,  celle  de  réunir  les  otuvrei 
dispersées  de  plusieurs  de  nos  auteurs  les  plus  illustres,  el  en  son  bdlel  de 
itruxelle^,  boulevard  du  Itèjjvnt,  dans  une  sorte  de  vaste  bail  éclairé  par  le 
toit  et  qu'il  iiummnii,  à  l'allemande,  son  archive,  il  <avoura  fréquemment  la 
volu|)té  de  contempler  les  richesses  littéraires  qu'il  availacfurauléi-s  k  forcv 
de  temps,  h  forc"  de  dépenses  et  de  soins;  lii.  dans  d'immenst's  armoires 
grises  dont  il  ouvrait  aiiiiablement  les  portes  à  se?  iiitimes  ami",  étaient 
rangées  eu  très  bon  urdr«.-  ses  paperasses,  commu  il  disait,  tous  les  manu- 
scrits de  Ceorge    Sand.   de  Théophile   (iautier,  de    Baliac,   do   Mériméei. 
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<le   St«ndb«l.   ■!«   Sbinle-Rfitvo,  de  Nodier,   ii«   Bau(telair«  et  «l'aulres   qn'U 
«r&JI  r«cii«illi»  defiuis  dm  aiiné«s. 

S|>oelberf^li  d<>  Uivenjoul  écrivît  d'abord,  sou»  le  pseodonTme  du  bibliophile 
Uaac,  une  étude  bîbliograpbi(iii#  »ur  Geurgo  Sand  I8e8i  *■!  il  annonça  une 
HUloirt  de»  œuvres  de  la  chàlelaioe  d«  Nohanl  ;  il  en  amassa  le»  mat^nAux  ; 
main  cet  ouvrage  auquel  il  songeait  ci>Qâlamment,  cet  ouvrag**  qu'il  appelait 
son  dernier  desideratum,  oe  put  voir  le  Jour;  Spoelberch  fut,  ainsi  qu'il 
s'eiprima,  —  et  comlnen  de  nous  n'ont  pas  jeli  le  même  cri  1  —  dévoré  |iar 
la  besogne  couraitie.  Du  moins  a-l-il  donné  en  (SUT  un  volume  de  notes  et  de 
documents,  de  trois  cents  pa^es  environ,  qui  contient  la  Véritable  fnttoire  de 
EUe  et  Lui. 

George  Santl  l'avait  mené  h  Uusset,  et  il  avait  pobliè  en  1883  une  biblio- 
graphie du  délicieux  poète. 

l'ut»,  ce  Tut  le  tour  de  Théophile  Cautier.  En  1883,  Spoelberch  réimprima 
lextuellenieiit  d'après  l'édition  originale  Mo(temi)hefie  tie  itaupm.  {joatre  am 
plut  tard,  en  ma',  il  lit  paraître  en  deux  volumes  une  Uittoire  fltf  'ouvres  de 
Thfophite  Cavtier  qui  compte  oaie  cents  pa^e).  Uu  sait  que  Théo  di»ait  eo 
riant,  lorsqu'on  l'interrogeait  sur  sa  vie  et  ses  productions  de  toute  espèce, 
qu'il  fallait  s'adresser,  non  à  lui-iiiâiue,  tuais  à  Spoelberch.  •<  Pemiettez  k 
À.  hreyfous,  écrivait-il  une  fois  a  Spoelberch,  de  cherclier  auprès  de  voDS  tes 
renseignements  que  seul  vous  po5s£><1ez  sur  mon  œuvre.  <> 

Mais  l'auteur  de  prédilectiou,  le  favori  de  Spoelberch,  son  idole,  c'êluit 
(laliac.  Il  fui  un  fanatique  de  Haleac;  il  donna  la  cbaesv  à  ses  manuscrits;  il 
alla  jusque  rhci  l«s  épiciers  du  quartier  Geaujun  exhumer  les  restes  d'une 
célèbre  collection  baliacicniie  dispersée  soudain  ri  sans  bruit.  Il  ne  put, 
comme  il  désirnit.  éiliter  \.t  cuneeponilaace  entière  du  (:rand  romancier; 
mais  il  fil  une  Uhloire  tUnruvm  de  linlzar  qui  eut  trois  t-ditions;  il  t>ludia  le 
personnnKi;  de  Canalisa  il  relr*<:-a  la  (!eni"»e  de*  Paysans;  il  raconta  lesavatars 
dTn  ilthtil  dans  In  rie;  il  publia  une  tragédie  inédite  de  Baiiac,  Le*  aventurée 
df  l'ÉrvIf  de»  mfnay:».  Otie  tra^têdie,  il  l'avait  découverte  dans  uu  catalogue  do 
libraire  Kaillcu  :  mais  Ci-êpet  avait  devancé  le  télégramme  de  Spw'lberoh  ;  pour 
«voir  ce  llakac  iucunnu  et  de  si  haute  valeur,  Spoelbcivh  cùda  à  Crêpet 
quelques  lettres  de  Baudelaire  cl  il  eut  un  des  plus  grands  plaisirs  de  sa  vie  : 
cette  tragédie  bourgeoise  de  Balzac  était,  en  dépit  des  anirmaiiuns  du  cata- 
logue Hailleu,  terminée  et  complète,  et  pas  un  seul  passage  n'avait  été  ndapté 
à  la  comédie  du  ilercidet.  11  publia  de  même,  comme  nous  l'apprend  notre  si 
èrudtt  confrère  Henri  Cordier,  une  comédie  de  Baliac.  Orgim.  dans  un  numéro 
du  Fv/aro  de  181^0  et  U  Lettn  »ur  te  traiail  dans  Ja  Afiuc  dtt  brux  Mondes  de 
lUOO.  Il  avait  entiu  inséré  dans  notre  iteruc,  dans  le  troisième  numéro  de  celte 
année,  une  élude  très  précise  et  détaillée,  une  bibliographie  des  Bludn  philo- 
lopMiiues.  ces  rameuses  £(udes  dont  l'état  civil  avait  échappé  jusqu'alor»  aux 
chercheur». 

Tous  les  amis  des  lettres  françaises  prirent  le  deuil  lorsqu'ils  surent  la  mort 
de  ce  grand  bibliographe,  de  ce  critique  si  sagnce.  si  exact  et  si  minutieui. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler.  Messieurs.  qu'ilagéDcreu^emeot  légué  ses 
coHcctioDS  littéraires  à  l'inBlituI;  de  l'raucc  ïuus  celte  condition  qu'elles  forme- 
raient un  ensemble  qui  serait  consenè  au  musée  Condè.  h.  Chanlilljr.  Ce  doD 
précieux  et  vraiment  princier  a  été  acccepté  par  l'Institut,  et  il  acci-otl  le 
sentiment  de  gratitude  el  de  respectueuse  alfection  que  nous  avions  tous  voué 
à  Spoelberch  de  Loveiijoul. 


H.  Max  Kkclkrc;,  trésorier  de  ta  Société,  a  donné  ensuite  comiDUnicalton  des 

chiffres  concernant  l'exereice  lluancier  ItlOÔ  : 
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KiîCbTrES 

EkccmIcdI  de  ret^ttea  au  31  décembre  1905  ;apr6â  encais- 
sement de  âiO  frano)  de  coupons  m  achat  de  M  riaac» 

de  rente  3  p.  iOu} 182  4iî 

I  cotisaiio»  (le  membre  p^rpcluel !iOO  •• 

23^  cotiiations  a  20  rraiiC5.     ...          UM)  •> 

108  abonnements  h  td  Trancs  net 'JOHî  ■■ 

Plus  3^  abonnements  ré<)ervè5  sur  1«  oomptc  dt:  tti05.  73'i  <• 

119  numéros  &  4  fr,  73 563  35 

t'2  aiiiK-»  ail  prix  réduit  de  IS  friDCS  (net  I!  rrancsj.  It4  ■ 

Montant  tulal  di>s  receltes.    .     .     .  SOtKi  10 


DEPENSES 

Travaut  divers  (frais  aocesaoires,  elcj 263  !IS 

Papelpiie 38  ÏS 

l'utjliflitè 9  80 

Affranchi  Rsemenls 34S  75 

Papier 460  8S 

Impretsian  Rt  broelingc 357t!  3<l 

Collabiir;iliun ^TS  8I> 

Frais  lie  recouvrement  de  2^2  cotisations III  « 

Honlant  total  des  dépenses.    .     .     .  7194  00 

Excédent  de  receltes  au  31  décembre  lOOû.     Ull     7fi 

Ces  chiffre»,  mis  aux  vois,  sont  Approuvés  à  l'onnnimilé.     '^~^^^ 

M-  Paul  BflKKCrnN,  secrétaire,  douue  lecture  du  rapport  suivant  : 

UessicUr»,  ce  que  je  vous  disais  l'iin  passé  en  pareille  circonstance,  il  nie 
faut  n  peu  pri^s  vou»  le  redire  aujourd'liui,  et  vous  voudrez  bien  mVxcuscr  de 
me  ri-p^Ler  &in»i  k  intervalle  réj^ulier.  iUais  l'existence  —  d'ailleurs  pro8|)«rc, 
couiTiiv  tons  veiit?£  de  Tenlendre  —  de  noire  société  uVst  pas  as^ez  frcuude 
eu  évétiemcnlt  notables  pour  que  ce  soit  lonfç  de  le»  cnumiMor  m  as-nez  variée 
pour  prrmetire  de  philosopher  à  ^un  uccasinn.  Nou<  travaillons  de  noire 
mieux  et  nous  nous  taisons  tant  que  nomt  Ju;i{eun«  n'avoir  ncn  île  nouveau  A 
dire.  G>>t  un  exemple  salutaire  qO!»  je  voudrai*  bien  suivre  en  ce  niomeni, 
si  If  d«Miir  dt?  la  fonction  que  je  lieii«d>'  votre  bonne  f^rltct  ni*  m'obligeait  ft 
vous  parkr  même  quand  j'ai  tort  peu  de  cIiokc  U  foiinieltrc  i>  votre  attention. 

Donc,  celle  unnée-ci  comi»«  l'an  pasi^é,  notre  liudKel  se  cb'it  en  excédent,  léger, 
il  «st  vrai,  i^t  plus  encore  qu  il  n'y  parait  tout  d'abord,  car  cet  «xcédeut  est 
formé  pour  ui]«  part  du  versement  d'un  nouveau  membre  perpétuel,  mai»  qui 
|M  cun>lit<tc  pa^  moins  un  aecrvrsseineiil  de  l'aclii*  de  noire  société.  Celte 
<  4éralcalion  l'aile,  nous  consUtons  <iue  noire  actif  a  auf^meiilé  un  peu  moins 
que  les  exeri:i<:cs  précédents,  fri  c'est  regrettable  putir  bii^n  des  raisons,  d'abord 
parce  que  lu  «itualion  de  notre  so<:i«t<^  demeurant  In  in^me,  i>lle  devrait  con- 
tinuer d'LiVoir  les  mêmes  ressources,  et  au«si  pai-ce  •\ue  nos  économie*  deve- 
nant plus  fortes  rions  devrions  aussi  avoir  de  ce  fait  îles  revenus  plus  impur- 
tanls.  Mni«  \i^s  dépenses  augmentent  et  nous  vei-nins  de  quelle  façon. 

Je  disais  que  la  silualion  de  In  société  demeurait  satisfaisante  et  j'ai  hAle 
d'appuyer  par  iles  chilTres  celle  proposilion.  Lors  de  la  dernière  assemblée 
géoéraie,  nous  comptions  sur  nos  listes  iîjli  sociélaii'es  et  139  abonné),  soit 
«u  total  374  adhérents.  Depuis  Ion  nau»  stdob  perdu  9  sociétaires,  dont  3 
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par  déeès  et  6  par  di^mi&ston.  It'aulrr  pari,  dan»  le  m/'nie  tapt  de  temp»,  nui 
avaas  gagué  t3  membres  nouveaux,  re  qoî  porte  noire  ao^menlatton  ■!« 
chef  h.  24!  sociétaires.  D'autre  pan  U-  nombre  de  noa  ationnêi  a  cnï  éRuIe-' 
ment  et  il  cit  p%iti  de  1  3d  à  I  i.S.  si  bien  <|iie  maint^-nanl  notre  wciét^  compte 
38fl  adli^ppots  A  dts  titres  itÎTers  pnur  37i  nue  noua  comptions  l'an  dernier. 

C'e«t  un  ;,'aiii  et  je  ne  le  m^c/innai^  pas.  Je  tf  constate  arec  d'amant  plus 
plaisir  ({ue  nous  en  aurons  besoro,  «i  noui  voulons  nous  maintenir  au  niveat 
que  nous  arons  atteint,  car  nos  depeni^s  vont  dor>-ii.iranl  f^lre  «ensiblrnii^otl 
plus  Turiee.  Ai-Jc  bcMim  d'ajouter  que  cette  nu^'mcntAlinn  ne  fient  pas  du  (ail 
des  râdacteun  de  la  ficiMH-  ni  de  ctitx  qui  t'adniini.<ilrf  nt^  l.e*  chercheur»,  c^ns 
mudestes,  savent  se  contenter  de  peu  :  ils  n'augmeoient  guère  leurs  préten- 
tions et  n'iKDorent  pas  que  U  meilleore  récompense  de  leurs  eflorts,  cV«i  te 
plaisir  de  la  recherche  et  U  joie  du  résultat.  Noos  n'avons  donc  eu  de  ce  cAli 
nulle  réclamation,  nulle  prétention  nouvelle  et  ce  chapitre  de  nos  dépersAs 
demeurera,  &  l'avenir,  sensiblpmenl  pareil  à  ce  qu'il  fui  dans  le  pa»c.  Uois  il 
est  un  autre  qui  va  croître,  et  j'en  ai  peur,  dans  de  notables  proportions.  A 
la  suite  d«  pourparlers  et  de  graves.  les  ouvriers  de  l'imprimerie  ont  obtenu 
des  aufimeiiiatioDS  de  salaire  qui  auront  leur  cfTct  sur  nos  frais  d'impres<.ion. 
Alteuiloiis-nous  à  avoir  ries  dêprniM's  plus  grandes  et  d'oulant  plus  len^ttiles 
que  uns  ressources  sont  plu»  limitées.  Sans  doute,  il  j  aurait  un  moyen  de 
nuus  aider  h  les  supporter  :  ce  strrail  de  pmfiler  de  la  ciri^-onstancc  pour  essayer 
do  grossir  le  nombre  de  no<i  adhérents.  Messieurs,  jr  vous  livre  le  moyen  jtour 
ce  qa'il  vaut,  periuad*^  que  vous  en  tirerci  tout  le  meilleur  parti  possible. 

Vous  savez  déj\  a  quoi  nous  nous  proposons  d'employer  une  partie  de  nos 
Tonds  disponibles.  Avec  l'anot-c  prochaine  nous  entrons  dans  la  quintiéme  anote 
de  notre  exîitence,  et  ce  laps  de  temps,  si  consid^-rable  dans  le  cours  d'une  rie 
humaine,  ne  l'est  pas  moins  dans  le  développement  d'une  socii^té.  Depuis  long- 
temps, la  DAtre  a  franchi  les  années  critiques,  celtes  où  le  lendemain  n'est  pas 
assuré  et  où  le  moindre  péril  peut  devenir  un  désastre.  Aujourd'hui  nous  n'en 
sommes  plus  h  envisager  l'avenir  avec  appréhension  cl  notre  passé  répond  en 
partie  de  as  que  pourra  être  notre  l'utur.  ^t  nous  avons  vécu  jusqu'à  mainte- 
nant  comme  nous  l'avons  fait,  c'est  que  nous  méritions  de  vivre  et  notre  grou- 
pement avait  sa  raison  d'Olre.  Sans  nous  Attarder  à  philosopher  ontr'^  mrsurw 
sur  o-ltr  raison  ni  sur  la  fa^on  dont  nous  l'avons  enteiidui-,  il  nous  est  permis 
de  nous  demander  ce  que  fut  ce  passé  et  d'en  grou|>er  les  résultats  d'une 
manière  commode  et  condeusée.  C'est  ce  que  lera  la  prochaine  table  des 
matières  contenues  dans  la  Hevur  depuis  IWi^i,  A  laquelle  vous  »<irei  qu'on 
travaille  ai^luelif  ment.  L  ne  table  des  matière»  n'est  pas  seulement  un  instrument 
de  travail,  c'est  aussi  un  examen  de  conscience.  Il  me  «enihle  que  de  quelque 
façon  qu'elle  doive  rtre  envisagée,  la  iiMre.  celle  qui  paraîtra  npr^s  l'année 
prochaine,  ne  doit  pas  trop  redouter  le  juj^ement  qu'on  fn  pourra  porter,  Klle 
condensera  les  K'sulluls  d'un  labeur  qui  fut  soutenu  et  modeste,  mais  qui  ne 
manque  pas  il'utililé.  Lorsque  nous  publidiues  notre  première  table,  celle  qui 
embrasse  le»  années  l!<9lu  I!ï98.  c'vst-a-dire  cinq  années seulemcul,  pcul-dire 
nous  êlîons-nou»  un  pvu  trup  pressé»  de  faire  le  relevé  de  nos  travaux-,  mais 
itous  avions  hjile  de  soumettre  aux  travailleurs  ta  nomenclature  de  nos  pre- 
miers volumes  et  le  seus  dans  lequel  notre  activité  s'était  dirigée.  Aujourd'hui, 
la  seconde  table,  celle  qui  est  sur  le  i-hanlier,  comprendra  dix  uns,  un  espace 
double,  et  l'ellurt  ayant  été  plus  proloiiKé,  If*  résultats  n'en  seront  que  meil- 
leurs  k  connaître  i-t  n'eu  montreront  qui^  mieux  ce  que  nous  avon«  tr'^ayé  de 
faire.  Quand  j'aurai  ajouté  <iue  cette  seconde  table  comme  la  pri^cédente  scr« 
dressée  par  la  même  bihlio^'raphe  et  suivant  le  mi^mc  plan,  vous  serez  a3suréa| 
que  l'inveTitaire  de  noire  production  d-*cennale  .icra  fait  avec  le  même  scrupola' 
d'oxactilude  et  rendra  les  mêmes  services  que  son  derancter. 

^we  vous  dirat-je,  Missicurs.  de  notre  Ilecue.  que  voqb  D'ajiez  vous-même 
constaté  et  que  vous  ne  sachiea  déjà  ?  Qu'elle  est  irrégulière  daos  se  pobhca- 
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lion?  Sous  CD  i^iiinies  tous  d'iiccord.  Ma»  permettez- moi  d'ajouter  que  c'e&t 
là  une  iirâguUrité  i-éguUère  :  je  veux  Jirt  que  si  nos  fascicule»  ne  p«raî^ent 
pas  11  date  fixe  et  si  tous,  ou  presque  tous,  sont  ^i  clievalsur  lesdatt^du  voisin, 
O0U8  n'en  donnons  pas  moins  dos  quatre  fascicules  ré^ilemeulures  annuels  et 
nous  ne  recourûmes  jamais  à  l'arlilice  qui  consiste  k  donner  un  fascicule 
double  pour  essayer  de  gagner  de  l'aTikoce.  Je  sais  que  cet  état  de  choses  con< 
triste  quelques-uns  de  nos  adhérents,  et  non  des  muîndreii.  En  particulier,  le 
bon.  l'excellent  M.  de  Spoelherch.  si  ffénôreux,  si  dévoué  uux  lettres  françaises 
et  qui  nous  portait  tant  de  Kj'nipathie  puisque  sa  dernière  peniiêe  fut  pour  noua. 
refcreltait  beaucoup,  e»  sa  qualitL'  de  collectionneur  mf^thodique  Rt  n-gulier, 
que  nos  fascicules  ne  lui  parriossent  pas  à  la  date  exacte  et  il  m'en  faisait 
chaque  fois  l'aimable  reproche.  Messieum,  loin  de  nous  i^lre  pénible,  ce 
reproclie  doit  nous  Hatter.  Quand  on  altend  quelqu'un  avec  impatience,  c'est 
qu'on  lient  à  sa  visite  et  si  on  lui  fait  sentir  le  retard  qu'il  met  h  la  rendre, 
c'est  lui  dire  qu'il  eût  été  le  bienvenu  h  l'heure  dite,  mais  qu'il  n'est  pas  trop 
mal  venu  pour  s'être  fait  attendre.  C'est  aitis]  qu'il  faut  entendi-e  cet  aimable 
grief  et  c'est  ainsi  que  Je  l'eulends.  En  ce  qui  me  concerne,  je  touk  promets 
encore  une  fois,  puisque  votre  secrétaire  doit  veiller  â  la  régularité  de  la 
publication  de  la  t^erue,  qu'il  fera  tout  son  possibk  pour  que  nos  -t  faBcicules 
annuel»,  ces  quatre  cartes  do  visitf-  que  la  société  vous  adre&se  A  trois  mois 
d'intervalle,  vous  parviennent  en  temps  normal.  Par  une  sorte  d'ironie,  c'est 
le  fascicule  qui  euregisti-e  un  pareil  enj^gcmeiit  qui  est,  d'ordinaire,  le  plue 
en  retard,  et  la  fiiutc  eu  est,  comme  vous  le  sontCE,  H  la  date  de  notru  Hssem- 
blée  générale.  Mai»  ceci  est  pure  eiceplion.  La  cause  ordinaire  de  nos  lenteurs 
provient,  en  outre  des  occupationa  trop  absorbantes  du  secrétariat,  du  soia 
que  les  auteurs  des  articles  ont  de  purf,iirti  leurs  travaux.  Loin  de  se  plaindre 
des  aUernioitimeiits,  Jh  en  soubaileat  de  nouveaux  et  je  sage  que  $i  tous  nos 
adliércnls  voulaient  bien  collaborer  k  la  Reruc,  nul  ne  nous  ferait  plus  le  grief 
d'élro  trop  peu  pressé.  Qu'ils  essaient,  et  ce  sera  une  raison  de  plus  pour  que 
leurs  cominunicutioni  soient  les  bienvenues. 


P 
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Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  pour  la  désignation  de  six 
membres  forlunts  du  comité.  Sont  élus  :  MM.  J.  Uédier,  J.-J.  Josserand, 
Jules  Lcmaitre,  P.  de  Nolhac,  Henri  Umont  et  Ëmilo  Picot. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

—  Dans  son  travail  sur  Je»  Vot/aijes  nmi-veilteuj:  de  Cyrano  de  Itergerac  et  de 
Sicift  et  leurs  rapports  avic  l\ruvré  de  Wabelaxs  i  Extrait  de  la  Revue  des  rtudes 
rabelaisiennes,  ItfOii  et  lOOIj,  M.  Piélro  TOLUu  n'étudie  pas  seulement  ce  que 
les  deux  premiers  de  ces  écrivains  fantaisistes  doivent  aux  livres  dn  cure  de 
Meudon.  Il  note  encore  la  source  de  toutes  tes  étrangelés  <iui  noua  surprennent 
et  dont  il  a  pu  cunnnitre  l'origine.  II  est  certain  que  cette  fantaisie  de  Cyrano 
et  de  Swift  ar«omniodi>  plus  qu'elle  n'invente  et  que  la  plupart  de  leurs  étran- 
ges idées  sont  des  Iransformations  au  goQt  coolemporain  et  des  adaptations 
à  leur  propre  nature  d'ssprit  de  fantaisies  antérieures  cl  de  souvenirs  de  lecture. 
Il  était  donc  d'autJint  plus  nécessaire  de  marquer  les  origines  de  ces  lacéliet 
et  M.  Toldo  l'a  fait  abondamment,  avec  un  •savoir  ingénieux. 

—  Madeleine  de  Scudéry  a  eu  l'idée  de  mêler  à  Vllùtùire  itu  eomU  d'AlU 
dans  ses  ConvcrsatUms  naturcllei^  un  exposé  de  ta  l'oéne  ftnnraue  jutr/u'a 
tlfnrjf  le  quatrieute.  qui  est  une  véritable  réponse  a  CArt  pttdlique  de  Uoileau  et 
aux  jn^'ements  que  celui-ci  avait  portés  sur  Koosard  et  son  école.  M.  G.  Michaud 
a  eu  la  pensco  d'extraire  cette  partie  d'histoire  littéraire  et  de  la  présenter  au 
public  dans  un  petit  volume  avec  une  introduction,  des  notes,  un  index,  et 
même  le  résumé  suci-iact  de  raffabulation  dans  laquelle  elle  est  comprime  de 
manière  k  lui  laisser  toute  sa  valeur  documcntairo,  sans  altérer  son  caract^-re 
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esseotiel.  Ce  morceau  sem  une  rév^litlion  pour  bien  At»  lecteurs  qui  l'igno- 
raient el,  mis  en  paralli'k  fivfc  le  Hialogue  <lc<  tu-ros  de  roman  ou  l'Art  poéti- 
que, il  setrir.)  à  mieux  Taire  cùDiialtr«  lea  véritaliles  senlimenls  des  Utlèra- 
If  urs  i]ui  (lispulaienl  entre  eux  alors. 

—  l'oar  son  travail  sur  Vran^w  Magnard,  m  vie,  $ei  (rutres,  son  temps 
(Kxirait  do  l.t  Hevue  -Ses  t'yrinem,  I.  XIX.  iWi),  M.  G.  Cuvelieh  s"c«il  aviiè 
«  de  faire  ctiit  de»  pii-ce»  dèwxjverte»  nanu^re  fll  de  rï^coorir  aux  manuscrits  do 
poêio  que  personne  —  sauf  Laboui>s«  Hochefort  —  n'a  sêritius«tnoat  exa- 
minés ". 

Il  en  e»I  rèsull*  un*r  ^Icganlo  *lude,  un  peu  brive  el  qui  sur  certains 
point»  aurait  pu  i-tro  pousM.^  davantage,  mais  qui  donne  un  dessein  nssex 
exact  dan»  t'easeuible  de  la  vie  et  du  caractère  de  Haj-nard. 

—  Pascal  a-t-il  été  amotxntir?  M.  Victor  GiRAtro  se  [wse  une  (bis  de  plus  It 
((uestion  danK  la  Henie  tki  Dtux  Mondes  du  Ifi  octobre   19117.  il  n'y   n   f[ai>rt 

i[u'un  d«nn-âiticle  i|tt'un  »e  la  po»«:  mai.1  on  y  a  répondu  si  copieusement  ei 
»i  diversement  qu'elle  pourrait  sembler  épuisée.  M.  <(iraud  la  reprend,  et  ooo 
sans  raison;  cl.  s'il  n'ap(>orte  pas  la  ré(iotise  délinitive,  il  ruine  délinilivcmenl 
un  cerlai»  nurnbre  de  ré|Ktnse8.  Il  apporte  en  tout  cas  uu  fait  [luuveau  doul  11 
est  impossit'lc  de  n«  pas  tenir  coinpLe.  I.e  Discown  sur  te$  pauiûiu  tie  f amour, 
connu  jusqu'ici  par  un  manuscrit  uni<iui-  portant  l'indicalioi)  :  ■  on  l'altriboa 
&  M-  Pascal  »,  —  Ws  Mules  pa^f)  du  re^tv  qui  aient  donné  naissnnfe  à  toutes 
les  liypoUièses  ou  diraKations  sur  •  i'sHcai  Mnioureux  ■,  —  ce  Vincours,  pro- 
clama aulheuliquo  par  Victor  Cousin  av^c  la  plus  éloquente  conviction,  se 
relrou*u  dans  un  autre  inanu8cri(  de  la  Ribliothèquc  nationale,  d'un  texte 
bien  meilleur,  et  où  le  nom  de  Pascal  n'est  même  pas  prononcé.  L'atitbeati- 
cilé  du  Jhtroun  rst  donc  tn^s  douteuse.  («tIe  découverte  a  rendu  k  M.  tiîraiid 
toute  la  liberlù  d'esprit  que  la  banlise  du  Ducmirs  avait  ôtèe  a  la  plupart  d«s 
critiques.  Examinant  alors  le  problème  A  l'aide  des  seuls  faits  et  textes  sûr» 
avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  tlncsse,  il  lui  semble  évident  que  Pascal  n'a 
pas  connu  I  amour  au  sens  plein  du  mot,  presque  certain  qu'il  n'a  été  amou- 
reux d'aucuuc  femme,  mais  probable  que  pendant  sa  période  mondaine  •  il 
eût  aimû  a  aimer  ■>.  qu'il  a  été  plus  ou  moins  inconsciemment  en  quête 
d'umuur.  betruin  obscur  d'une  âme  passionnée  qui  s'est  transfarmé  plus  tard 
eu  élaus  d'adoration  el  d>j  Ferveur  mystique. 

—  M.  Marcel  Gookt  vient  de  rééditer  un  opuscule  Tort  rare,  intitulé  :  pedii 
admijvnda,  ou  les  Mi-rveilles  du  pied,  de  Jean  Dartis,  qu'il  a  remis  vn  lumière. 
comme  dit  le  titre,  avi:c  la  vie  de  l'auteur,  une  notice  d«  Mercier  de  Saint- 
l..iger,  U[ie  description  de  quelques  ouvrages  principalement  aitciens  concer- 
oanl  te  pied  ei  la  chaussure,  des  noies  savanles,  etc.  C'est  uu  morceau  d'éru* 
dilion  plaisammeut  in^rénieuse  composé  par  un  prul'esseur  royal  et  doren  de 
la  Faculté  de  Décret  de  l'Université  de  Parts,  Jean  Uarlis,  né  h  Cahurs  en  1572 
et  qui  mourut  le  21  avril  16SI.  Ce  délassement  d'un  compilateur  canotiisle.qai 
a  appliqué  sur  ce  sujet  a^sez  mince  sa  méthode  cuulumière  de  citations  et 
de  références,  devait  être  commenté  sans  iasislaucv  et  sans  lourdeur.  La  vie 
de  Dai'tis  est  tout  particulièrement  a^rèablQ  à  lire  et  instructive  aussi  sur  le 
caractère  du  l'auteur  de  ce  passe-temps. 

—  M.  Ad.  VA»  BivKR  vient  de  donner  une  édition  récente  de  h  Guirtande  de 
JuUe,  auffnœjitée  de  pièces  nourelUs,  publiée  sur  te  momiscril  ori'jtniit  arrc  tme 
notire  île  fmi'jmires  et  de  Bure  et  des  notes.  C'est  la  réimpression,  dans  uo 
rorntut  cumniodc  el  a  des  coiaditions  abordables,  d  un  recueil  qui  a  soD 
importance  dans  l'histoire  des  mœurs  polies  en  Trimce  cl  qui,  raérae  au  point 
de  vue  tic  l'hlsloire  lilléraire.  n'est  certes  pas  dé|Kiurvu  d'inLér^L  11  est  précédé 
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de  la  reprt)()uolii>ti  d'un  porli-ait  «le  Jali«  d'Aagennes  doDl  l'original  flppai-lienl 
à  M.  le  coinlc  Arihur  île  ltau{;é. 

Kl.  E.  Piusme  a,  sons  ce  lilK  :  Vie  et  cararUire  tie  Mailame  de  Uatnlfnon, 

d'aprt*  it«;  teuvres  itu  rfwf  rie  Saint-Simon  fl  ita  documents  anciens  on  récents, 
ri>uni  les  tL'inmKaajZM  le»  plus  inléresMoU  Nur  le  rAIc  de  M""  de  Maintenon,  les 
év^oemcDl^  do  son  eiislence  et  son  caractère.  C'est  Saint-Simon  qui  a  Tournî 
la  iii»jeur(!  part  du  recueil,  mais  il  nVst  paa  le  seul  dont  l'opiDion  ait  été 
ctioii^ie,  car.  sans  t^ela,  le  juftemenl  eût  été  trnp  partial.  Pour  inctire  les 
choses  au  point,  M  Pilastre  les  n  rectiliées  ou  complétées  <1aas  une  introduc- 
tion et  dans  des  notes  on  il  sVIToroe  d'éclairer  le  sujet  sans  le  dtlormer.  Bien 
qu'il  ne  s'a^^isse  ni  de  M""'  de  Maiolenon  éducatrice  rfcs  leune?'  tilles  oi  de  la 
valeur  lilt^raire  do  ses  écrits,  la  cûiinaissiance  de  sa  véritable  personnalité  aide 
h  mieux  »aisir  le  sens  de  sa  dfslin^e  (^t  de  la  manière  dont  elle  en  sut  tirer 
parti.  Des  reproduelions  de  portrails,  de  vufs  et  d'nutogra plies  ornent  ce 
volume  et  le  rendent  plus  agréable  encore  4  consulter. 

—  Dans  la  Hevuf  des  hiUiotlu\jnrs  de  juilli^l-seplerabre  1907,  M.  Mario  ^nxtt 
a  commencé  la  publication  d'une  MMiograpIne  des  Èdiliota  tl  traduction» 
itaiiefoies  de*  (mures  de  Jeati-Jacquen  Hom-seau.  Ce  travail  sera  divisé  eo  deax 
parties  distinctes.  La  première  comprendra  l'examen  des  œuvre»  de  Jean- 
Jacques  pnblîées  en  Italie,  soit  en  français,  soit  en  italien,  et  ceini  des  traduc- 
tions inédiles  conservées  dans  les  bibliothèques  de  In  péninsule.  La  seconde 
réunira  et  frroupera  toul  ce  qui  est  relatif  aux  écrits  consacrée  en  )(ali<^  à 
Kou!t!4cau  et  à  son  oeuvre.  Cette  dernière  partie,  qui  sera  de  beaucoup  la  plua 
volumineuse,  n'est  pas  encore  achevée,  et  c'est  la  première  sealemenL  qui  a 
commencé  à  paraître. 

~  Dans  la  séance  tenue,  le  IV  septembre,  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  Artliur  CuiQuin'  a  donné  lecture  d'un  fragment  îles 
jtfcnjnirr.i  du  gûurral  liirois,  major  au  I"  régiment  d  artillerie  à  cheval,  où 
Paul-Loui"*  Cnurii'r  servait  cumme  capitaine.  L'auteur  fait  le  portraîl  de  ses 
camarades,  nlflcKT!*  Av  la  tiamisou  de  Plaisance.  Il  dépeint  !\*l..  I^iurier 
comme  un  homme  de  caractère  tiiéj^ul,  amer,  avare  et  prodtgun,  peu  soigné 
dans  AA  tenue,  absolument  nul  commis  militaire  et  peu  soucieux  de  «es  devoirs. 
Il  y  a  aussi,  dans  ces  fra^mtfuUi,  des  renseignements  inlùrv^sauts  sur  Duûhaud, 
le  futur  .imant  de  Pauline  Borghèse,  ni  des  détails  fort  inlére-^sants  sur  .Napo- 
léon lui-même. 

—  [.es  Antcilatr*  hisloriquet  par  ie  tiaron  Honora  Duvei/rier,  dont  M.  Maurice 
ToLantiri  vient  de  donner  une  édition  annolé«  {)uur  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine.Kont  surtout  consacrées  i  l'autobiographie  de  Tauleur  pt  k  l'his- 
toire <\f  son  temps  Mai*  on  y  trouve  nombre  de  détails  intéressants  pour 
l'histoire  littéraire,  el,  «u  particulier,  un  essai  de  réfiilation  de  rf(i<(oir':  dr-  /<i 
/tei'o/uttoii  dfi  Ttiiers,  en  ce  qui  cocicenie  le  duc  d'Orléans,  et  au^si  une  lettre 
sur  une  représeotalion  de  la  Jforl  de  CiMr  k  Itome  même,  en  vendémiaire 
an  VII. 

—  On  vient  de  placer  sur  la  maison  portant  le  n*  51  de  la  rue  Ducale,  h 
Bruxelles,  une  plaque  comniL-morative  rappelant  que  lui-d  Rj'ron  résida  en  cette 
maison  en  IHtC,  «  délaissant  «a  patrie  qui  luécon naissait  wa  génie  »,  el  qu'il 

}y  composa  les  strophes  du  Iroisiètiie  chant  de  Chitile  llnroUi  sur  la  bataille  de 
Waterloo. 

D'autre  part,  la  Société  des  intérêts  do  Genéto  vient,  sur  la  proposition  de 
Bl.  Casimir  Stryiciiski.  de  faire  poser  &  ta  villa  Diodati  (Cologny'  une  plaque 
commémorative  rappelant  que  lord  Uyruu  a  passé  trois  mois  de  l'été  de  lUfô 
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■Uns  c«ll«  rrsiilrnr'-  el  qu'il  j  a  composé  la  plus  RnniW  partie  do 
cbsnl  (le  ChiiiU'  ItnnM. 

C*«flt  «  là  «lit»  Uiodali  qixf  Uvrun  se  lia  artfc  Sli«lleT.  qui  écmil  li  MoDtaJ^^ 
pr4l  CologDjr.  iou  f  bif  a  ^a  heavtr  inlellcctuelU. 

—  Le  volum  qoe  M.  Jaijues  HciiNiEi  a  composé  &ar  fct  Prtfttê  du 
et  dtFEmpin  est  surLuDl  un  chapitre  de  Ibistoirc  ailmimslr&live  Je  la  France. 
A  c«  titre  il  ne  saurait  nous  înléresser  ici.  Mais  nombre  deâ  litulaiics  des  trau- 
vcUm  prireciurvït  ont  laissé  des  mémoip»  ou  écrit  d'autras  ourrages  et  pmr  là 
ib  appartieoneul  plus  ou  moins  n  lliisloin  littéraire.  Pour  les  apprécier,  ii 
o'att  doue  pas  inutile  de  connaîtra  Ittur  carrière  cl  leur  rAlc  el  c'est  k  quoi 
servira  grandement  h  livre  d«  M.  Jacques  Régnier,  d'autant  qu'avant  eon> 
iuilé  loi-tntme  pour  Tikirire  la  correspondance  ou  les  mt-omires  de  etu 
dont  il  avait  à  parler,  sa  propre  information  peut  sortir  de  base  lai 
raeharcliM  et  aux  appréciations. 

•  En  iniprim&iit  le  diicours  de  lui  sur  Alfred  de  Vi^nj  qui  fut  coorootlè 
au  concours  d'él(M]ueiic«  de  l'Académiu  française  en  1906,  M.  Maurice  M*»».* 
f  a  joint  une  noie  bibliu^i-^ipliiquc  vt  quelques  k-tln»  inédites  de  Vi^oy 
qui  augnienleiit  eiicurr  ra^irmc-at  de  cvt  opuscule.  Quant  &  l'essai  lui-même. 
Il  »'«ITon-«  d'être  uue  explication  intérieure  dr  rdiiit;  du  poète  :  n  II  y  a  dans 
la  vie  et  l'oeuvre  de  Vif;ny  comme  un  »a-et-vi«nl  douloureux  de  *entiraeiil», 
d'idées  «t  de  goûts  «,  duut  N.  Masson  a  voulu  suivre  la  trace.  Pour  mîeni 
assurer  ses  pas  et  ue  [Kiint  s'égarer,  il  s'appuie  le  plus  qu'il  peut  sur  des  cita- 
Uoot  et  des  laxle»  dont  l'uriginc  est  not^e  soÎKueusemeot- 

—  Ud  ami  d'Alexandre  Dumas  Dis,  M.  Moncel,  qui  avait  pris  le  moulage  du 
mawque  de  l'auteur  dramatique  deux  heures  après  sa  mort,  a  lait  reproduirr 
ce  masque  en  broos*  et  l'a  oITerl  au  mus^  Caru&vaieL. 

--  SiguaioQS  uue  lettre  de  Gusluve  Plauclie  K  Vaulalielle.  alors  ministre 

de  rioslniolion  publique    13  jutUel  ISi^  .  pour  lui  demander  de  uommer 
Juli»  Saudeau  coosenratcur  db  l'une  des  biljliotbèques  de  Paris  itci  HêvolutiÊ^^ 
dt  ism,  janvier  février  190»,  p.  320).  '  ^| 

—  M.  H.  MuMN  a  consacré,  dans  ia  H^olutwn  de  tS4S  (mars-avril  1906J. 
une  élude  documentée  sur  La  da-niert  Ic^oh  de  Julet  Simon  en  SorboHM 
(dlkemlire  iii^\).  Elle  eut  lieu  le  mercredi  i':  le  cours  lut  suspendu  par 
urréln  du  li'  cl.  cinq  mois  aprù-s,  en  mai  ltl53,  Jules  Simon  était  coiuidàrA 
comme  dcmiftsionuaire  pour  refus  de  serment. 

—  C'est  u[io  anthologie  aussi  obarmoole  &  l'isil  qu'a|;rèal)le  &  l'esprit  que 
celle  que  vient  do  publier  avec  beaucoup  de  got'it  et  dans  on  très  élé(!anl  petit 
volume  U.  St.  Joun  Ixus.  sous  ce  litre  :  T>tf  iMford  book  of  frcKch  vi-rse.  Il 
Faut  uQC  expérience  consommée  pour  bien  choisir  et  mettre  à  la  portée  du 
public  loua  les  iiiorceaui  curactéristiques  d'une  époque  ou  d'un  poèt«. 
1,'auli-ur  de  ce  choii  y  a  parfaitement  rèusi^i  et  c'est  un  vrai  régal  que  de 
suivre  Kur  5es  traces  et  duns  lïon  recueil  tout  ce  qu'il  o.  su  y  insérer  pour  faire 
bien  coEinaltru  lu  pav^ie  française  depuis  le  xiii"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le 
commentaire  très  diligent  qui  les  accompagne  explique  comme  il  coQVieot 
tous  les  moE'ceaux  ut  coiilrJbue,  lui  au&si,  k  l'elTel  de  ce  petit  volume  si  digne 
d'tiufrnirnlvr  l'amour  des  étrangers  antjElo-saxoQâ  pour  les  lettres  rrauçaiso». 

—  Les  essais  de  critique  el  de  morale  que  M.  Henri  GAitiABn  im  CaïAUpai^a 
écrits  Sur  quei<jtics  idéiilistcs  et  qu'il  a  réunis  sous  ce  titre,  se  composent  de 
morceaux  assia  divers  qui  vont  de  Jean-Jacques  RousMau  à  M.  Henri  hordeaux 
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•là  U.  Cftlullp  Mca(l(>s,  en  (tassant  par  Alfred  Af.  Vi^ny.  par  Rruni^tJ^rp,  par 
Sully  Pnidhommc  et  par  M.  Jules  Lemaitr«.  LVtude  caasacroe  k  SuHy  Prud- 
homme  est  à  si;;nalt5r  en  parliciilier.  Ecrite  h  propoii  des  noces  d'argent 
académiques  du  poète,  c'est  peuMtre  elle  qui  peut  lu  mieux  faire  saisir  les 
Icndanctîs  du  r.ri(iqu?,  ca  même  tRmp<)  qu'elle  apporte  une  cDuU'ibutîon 
personnelle  à  la  connaissaaoe  des  œuvres  du  poète. 

—  L'IaslUnt,  dans  u  scanee  trimestrielle  du  S  octobre,  a  accepté,  sur  le 
rapport  de  U.  (laston  Itoisiier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  (ran(;ai3e, 
le  legs  que  lui  a  fait  1c  regretté  vicomte  de  Spnclberch  d*  Lovenjoul,  leg^qui 
consiste  en  une  inapprèctatilc  colicclton  ilc  munuscrlts,  Ifltreî,  papiers  intimes, 
publications  de  toute  sorte,  concernant  les  firincipaux  écrivains  français  de 
ivpoquf  romantique  et  en  particulier  HMac,  Ihcophilc  i;aulier, George  Saiid, 
Sainl-IlL'ure.  Mu»set,  Slfndlinl,  Sl^rimi-t'.  Alfred  de  Vifîuv.  ».'tc,  Ce^dorumenls, 
recueillis  avec  une  Inlassable  patience  par  le  collectionneur  {ktitdanl  toute  sa 
vie,  lieront  dépôts  au  cliAteau  de  Cliantilly,  et  la  somme  nécessaire  a  leur 
iasiallalton  a  été  égalemeni  donm'e. 

A  propos  (le  ce  chcrcbour  fervent  dont  les  richesses  furent  lonjours  si 
libéralement  arcessibles  aux  iravailleurs,  nous  âi^cnalerons  ici  un  article 
biojfraphiifue  de  M.  Henri  Cordier  qui  a  paru  dans  le  Dultelin  du  tibliophile 
d'aoAt-si-ptembre  dernien  et  qui  e»t  accompagna  de  la  bibliogrophic  de» 
publication^)  du  vicomte  de  Spoelbcrch. 

—  Le  legs  Audèoud,  qui  a  enrichi  tes  galeries  du  Louvre  et  la  cai&sc  du 
musée,  a  fait  également  entrer  des  volumes  dans  la  hibhDthr'que  de  cet  olablts- 
semenl,  et  on  cite  en  partieulier  tin  curieux  manuscrit  d'F.dinond  de  Goncoarl, 
récit  de  voyage»  qu  illustrent  des  aquarelles  et  des  dessins  de  Jules  de 
G  on  court. 

—  Le  Bulletin  du  hihiiopfiite  et  iJu  bMiothecaire  est  le  doyen  des  revues 
biblioKraphiques  franoBisH*».  h'ond*  eii  lfU4  par  le  libraire  Jwscph  Téchener. 
il  n'a  pas  cessé  de  pnriiltre  depuis  lors  et  Mt  collection  se  œnijios'-BOtui-llemciU 
de  71  volumes,  sans  compter  celui  de  l'année  en  cour».  Les  matériaux  se  sont 
amuitsés  daii!)  ce  recueil  jiendant  un  i^i  loo^  espace  de  temps  et  il  importait 
gruniiement  d'en  dressfr  l'invenUire  pour  le*  niullre  a  la  portée  deschercheurs 
et  leur  épnri^ner  d'inutiles  tSloniicment«.  CeaLce  dont  «'i-Mt  chargé  le  direc- 
teur actnul  du  Bulletin,  il.  4;enrf;i.'S  Vrc.tjai!.  en  publiant  une  table  générale  des 
matii^res  depuis  1834  jusqu'à  IDÛB,  qui  vient  de  paraître  et  qui  contient  le 
ruievè  des  travaux  el  des  renseigtiements  aîit»i  accumules.  l>  relevé  était 
asseï  malai*(:  a.  faire  d'une  façon  commode  et  pratique,  par  suite  de  l'abon- 
dance des  indicntîotis  et  surtout  A  cause  de  leur  vai-iél>^.  L'auleur  «*en  est  fort 
bien  tiré,  par  l'analyse  qu'il  a  faite  Je»  volumes  «1  aus<<i  p^ic  le  judicieux 
groupement  des  matière*  importaute-t.  I  n  stmpl*'  cuup  d'cil  «ur  celle  table 
irèA  compacte  permet  de  conslator  les  services  qu'elle  peut  rendre  el 
l'histoire  littéraire  de  la  Kruiice.  en  particulier,  Irouvocu  h  Vy  (ouroir 
aisément  de  renseiguemenls  et  de  faits  dignes  de  remarque. 

—  Signalons  également  l'apparition  du  18*  fascicule  <lu  Vanutl  Je  r'umteur 
(te  livres  du  XtX'-  tiecif  i  i8UI-li{<)3),  par  .M.  George»  Viuauik.  On  y  trouvera, 
entre  autres  noms  de  littérateur»,  ceux  d'Ënjile  Pouvillon,  d'ICrnenl  Prarond, 
de  l'abbé  Prévost,  de  Prcvosl-Faradol,  di»  Privât  d'Auglrmonl,  de  Proudlion.  de 
Kélix  Pyal,  de  Uuérard,  d'Edgar  Quiact,  de  François  Knhan,  d'Alphonse  Kabbe, 
de  Rabelais,  de  llacine,  de  Louis  Uatisbonne,  dn  lUviiouiin),  de  Jean  Heboul. 
de  Kegnsrd,  d'Henri  de  llégnier,  de  .Mathurin  Héguîcr,  d>.-  Kêmuaat,  d'Ernest 
Renan,  de  Itenouard,  do  Kcriouvier,  de  Itestif  de  la  liretonne.  de  Itely.  de 
Louis  ileybaud.  d«  Jean  Utchepin,  de   lUvarol,  de  lleiih  lUvi^re.  de  Georges 
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Rodeobach,  de  Roederer,  d'Edmond  Rostand,  de  Jean-Baptiste  et  Jean- 
Jacques  Rousseau,  de  Rulhiëre,  etc.  Quelques-uns  de  ces  noms,  en  particulier 
celui  de  Renan,  sont  accompagnés  des  titres  d'ouvrages  qui  les  concernent  et 
qui  forment  ainsi  une  réunion  fort  utile  d'éléments  d'information  &  leur  sujet. 

—  Le  deuxième  Bulletin  de  la  bibliothèque  et  des  travaux  historiques  de  la  ville 
de  Paris  contient  le  Catalogue  des  manuscrits  entrés,  de  1903  à  1901,  k  la 
bibliothèque  municipale  de  la  rue  de  Sévigné.  Ce  catalogue,  dressé  par 
H.  Gabriel  Henriot,  comprend  surtout  des  documents  d'histoire  locale; 
quelques-uns  pourtant  intéressent  l'histoire  littéraire,  et  en  particulier  celle 
des  théâtres  de  Paris. 
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